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VIES  DES  SAINTS 


XXVr  JOUR  DE  MABS 


HARTTIOLOGB  ROMAIM. 

A  Rome,  nr  la  toU  Lavicane,  uint  Castole,  martyr,  camérier  dn  palaii,  qui,  pov  atoir  n« 
caeilU  chez  lui  les  chr^tieos,  fat  trois  fois  saspendn  par  les  bonrreauz,  et  trois  fois  interrogé  ; 
eomme  il  persévérait  dans  la  confession  da  Seigneur,  il  Ait  jeté  dans  une  fosse,  où  ane  masse  de 
Mble  ayant  été  jetée  snr  Ini,  il  fut  couronné  du  martyre,  m*  s.  —  Au  même  lieu,  les  eouronnea 
des  saints  martyrs  Pierre,  Harcien,  Jovin,  Thècle,  Cassien  et  antres. —  Dans  laPentapole,  en  Lybie, 
la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Théodore,  évéqne;  Irénée,  diacre  ;  Sérapion  et  Ammon,  lec- 
teurs. —  A  Sirmicb,  les  martyrs  saint  Montan  et  sainte  Maxime,  qui  furent  noyés  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ  '.  —  Ce  jour  encore,  les  saints  martyrs  Quadrat,  Théodose,  Emmanuel  et  quarante 
autres.  —  A  Alexandrie,  les  saints  martyrs  Eutyche  et  autres,  qui  furent  massacrés,  au  temps  de 
l'empereur  Constance,  sons  Georges,  évéque  arien.  3S<i.  —  Le  même  jour,  saint  Ludgeh,  évéque 
de  Munster,  qui  prêcha  l'Evangile  aux  Saxons.  809.  —  A  Saragosse,  en  Espagne,  saint  BaACLlON» 
éviqoe  et  confesseur.  649.  —  À  Trêves,  saint  Félix,  évêque  *.  400. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGMBIfTÉ. 

A  Saint-Bénigne  de  Dijon,  saint  Bertilon,  abbé  et  martyr,  dont  le  sépulcre  fut  honoré  de  pin- 
denrs  guérisons  miraculeuses.  L'abbaye  de  Saint-Bénigne,  dépouillée  et  dévastée  par  les  hauti 
barons  de  Charles-Martel  se  relevait  à  peine  de  ses  ruines,  lorsque  les  Normands,  rompant  leurs 
digues,  arrivèrent  it  Dijon,  s'emparèrent  de  l'abbaye  et  massacrèrent  Berlilon,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  moines,  restés  avec  Ini  au  pied  des  autels.  888.  —  A  Lyon,  saint  Sicaire,  évi^que.  On  lui  dédia 
une  chapelle  dans  l'église  Saint-Nizier.  Vers  433.  —  Près  de  Villeneuve  d'Avijçnon,  saint  Pons, 
abbé  de  Saiol-André.  1088.  —  A  Blois,  le  emcifiefflent  d'un  enfant  par  les  Juifs,  dont  ils  jetèrent 
ensuite  le  corps  dans  la  Loire.  1171.  —  A  Rouen,  la  fête  de  «aint  Ermeland,  nommé  le  25  an 
martyrologe  romain.  —  An  diocèse  d'Orléans,  la  fête  de  saint  Grégoire  de  Nicopulis,  dont  l'entrée 
lu  ciel  est  le  IC>  mars  *.  —  A  Bayeux,  saint  Jovin,  martyr.  —  A  Mootiérender,  en  Champagne,  saint 
Bercaire,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  monastère,  lue  d'un  coup  de  couteau,  par  son  tilleul,  le 
jour  de  Pâques.  685.  H  est  nommé  au  Martyrologe  romain  le  16  octobre  V  —  A  Hettingen,  saint 
Michel,  enfant  et  martyr,  qui  fut  écorché  par  les  Juifs,  à  l'âge  de  trois  ans  et  demi,  l'an  1540. 

1.  Sainte  Maxime  et  M<nt  Kontan  étalent  marid*  :  on  lenr  adjoint  quarante  antres  Martrra. 

S.  Salot  Félix  siégea  donze  an*,  apris  leiqneli  11  te  retira  dani  nn  monaet^re  qn'll  avait  teit  élerer  en 
rkonnenr  de  la  blenbeureuie  Vierge  Marie  et  des  Martyrs  de  l'arant-garde  de  la  légion  tbébaine  :  Thrne. 
le  général.  Constance,  Crescentlns,  Jostln,  L^ndre,  Alexandre,  Soter  (ces  trois  derniers  étalent  frères), 
Eormisdaa,  Patrice,  Constant,  JoTtnIen  et  plnslenrs  maglstiata  de  la  rUle  de  Trfevet,  qui  avalent  donatf 
tew  aaiig  en  même  temps  ponr  Jétus-Chrtst.  Ce  monastère  prit  plus  tard  le  nom  de  saint  Fanlln. 

S.  Yotr  sa  via  aa  If  mars.  —  4.  Voir  sa  via  «a  If  oetobra. 

TiBs  DBS  Saints.  —  Tomk  IV.  i 


26  VABS. 


MADTYnOLOGRS   DRS   ORDRES   RELIGIEUX. 

Aîarlijfohffe  lie  Snint-Basile.  —  Li  fêle  de  l'arclian^e  uiot  Gabriel. 

hlnrtyvùloge  des  Chanoines  réguliers.   —  En  Gcrmaaie,  laint  Liidger,   dit  le 
Chanoines  rég<i!iers^  de  Luiosan... 

MniUjrolo'je  dêi  trois  Ordres  de  Saint-François.  —  An  chSlcaii  de  Murin.  piès  de  Cniiie- 
rinn,  le  décès  du  B.  RizzEni,  confesseur,  disciple  de  notre  Père  &aiQt  Franoois,  illustre  en  veilus 
el  en  miracles.  12:i6. 

Martyrologe  de  Saint-Dominique.  —  L'ockve  dfiMÎnt  JosJ>(ih. 

llmtyrolnge  de  Va//omiia»u.«.— •  A  Vallornlireuse,  lo  B.  Millory  (Melior),  friic  couvépî,  fui  la 
premier  de  ccl  Oidrc  qui  mena  la  vie  de  rccitii  d;ins  un  crtiiilage  sépuié  du  muiiaslère.  Il  mourut  k 
ycuoux  dans  le  creux  d'une  ruche  verj  le  niiiieu  du  xiii"  siècle. 


nanfl 


ADDITJOHS  FAITES    D  APRES   LES   DOLLAN l>1STE8   CT  AUTRES  nAGtOGRAPiTES. 

Cliez  les  Grecs,  saint  Gabriel,  arcliân;;e,  dont  ils  célébraient  h  fôle  la  kndemaia  de  l'An 
eialiuii.  —  A  Lenlini,  en  Sicile,  sept  enfants,  luarlyri,  mis  k  tnoit  sous  le  règne  de  l'cmperear 
Dèce.  —  En  Roumanie,  les  sainU  rtitliuse  et  Veria,  avec  leurs  enfants,  Arpyic,  Abépas,  Coustant, 
Hagoa,  niiyc,  fcigatiiracc,  Hesooûs,  Syla,  ï^igclza,  Suérile,  Suiinble,  Tlieraia,  l'hilga,  Aone,  Allade, 
llaridc,  Mo'iquc,  Mamycc,  Virque,  Aniuialde,  martyrs,  de  race  gotliique  :  ils  fuient  brûlés  dans  l'é- 
^'l■i?e  des  flirélicns  pnrpiilre  du  prinito  Jungcrick.  Vers  370.  —  En  Irlnnde,  siint  Mocliolloc  on 
Kelltm,  solitaire.  Vers  liriO.  —  Cbex  les  Grecs,  saint  Etienne,  bt^gumènc  et  confossenr  ;  et  sainte 
Slépbaui  Xylinite.  Après  l'uu  81.5.  —  Chcï  les  mêmes,  s;iinl  Hasile  le  jeune,  solitaire,  qui  mourut 
k  (loiiàlanlinopic.  Il  prédit  l'écbcc  de  (^oiistAnlia  Poipliyroi^énète,  lorsque  ce  prince  voulut  se 
faire  associer  à  l'empire.  Sa  vie^i  été  écrite  par  smi  diécijile  Gr.  goirc.  '-i-ii.  —  A  Padouc,  en  Italie, 
Bainte  Félicité,  vier^'c,  ou  du  Jnuinâ  religieuse.  Avant  le  xi*  s.  —  A  Ulique  ',  en  lispagne,  êLiinle 
Eugénie,  vier);e,  qui  fut  cotniue  un  beau  lis  de  rn^lisn  ép.inoui  au  milieu  des  épines  du  ualuimé- 
lisiup  el  deviul  l'une  des  plnircs  de  sa  pairie.  1,'ardeur  de  sa  fui,  Tùdjl  de  ses  vertus  la  firent 
remarquer  p.ir  les  eiiuemis  du  nuin  clirùtien.  J'.'lén  en  prisim,  elle  y  ili'inrura  longtrmps  enferniJe 
en  compagnie  d  un  jeune  garçon  de  dit  ans  aouiuK'  Pelade,  dont  elle  devint  l'au^c  tutélaire  et  le 
Sauveur,  Klie  lui  adoucit  les  ripneurs  de  la  captivité  et  renei>UMfea  à  tout  sontlnr  pour  Jésus- 
Christ  mort  cil  croix.  Kugcuie,  vainement  sollicitée  d'onihiasser  la  loi  du  propliôle,  fut  décapitée. 
Deux  ans  ;iprès,  Pélaje  péril  dans  du  cruels  tourments  [loiii  u'ivoir  pis  voulu  onuiiler  sa  pudeur. 
<.i|i  :  quÊ  Dieu  est  bon  pour  l'innocence  ;  il  fait  gai-der  un  timide  agneau  par  une  timide  k'ebisel 
tous  deui  Iriotnphent  de  la  fureur  des  loups.  Régne  d'Alidéiame  III.  921-923. 
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SAINT  BMULION,  EVEQUE  DE  SAIUGOSSE 

646.  —  Pape  :  Théodore. 


À 


L'histoire  ecclésiastique  nous  apprend  que  saint  Isidore,  frère  de  saint 
I.,('.'in<li'e,  et  son  sui;cesseur  en  l'archevôclié  de  Séville,  connaissant  combien 
il  ùlail  important  que  la  jeunesse,  et  prinuipalement  les  nobles,  fussent  bien 
instru ils  dans  la  piété  et  les  lettres  humaines,  av.iit  établi  dans  Séville  un 
collège,  dont  lni-mi6me,  quoique  aichevèque^  était  le  principal  directeur  et 
le  pi-eiiiier  professeur.  Braulion,  qui  était  un  jeune  homme  d'une  famille 
noble  et  illustre,  eut  le  bonheur  de  se  rencontrer  parmi  les  enfants  qui 


I.  Les  Mnliometaoi  ont  appolé  Utique,  Marraotrjot.  Ce  nom  e«t  rc»r<$  H  eette  ancienne  vi)l«  de  U  M~ 
t\tin».  qu'il  n«  riat  |ias  eonfiindre  arec  UlInBS  dAfrl^jas,  k  IaquoHij  luln;!  a  eitiitronttf  ion  »nmnm  |>oar 
l'y  CtiM  (iiFcd^.  Il  n'cit  pcuc-èiro  pu  hors  do  prupoi  de  nipproclier  lei  iniiitf  ou  le*  ia;et  de  rautl>inlt<$ 
de  r.DiiJE  dn  ciirlitlnulsmc.  On  dit  donc  que  cd  r.imonx  Cittnn,  ea  Citnn  si  ranttS,  ayant  appris  que  Cdaar 
te  T<mirsaivait,  so  mit  un  lit,  et  que  IJi,  apriss  aroir  In  deux  fali  ce  qua  Plntnn  t'cric  de  riinmortallcii  da 
r£'MC,  Il  au  donna  nn  cnop  d'éfia  an  traTeri  du  eorpi.  Ce  coup  n'ayniit  pnii  vti  mortel,  on  mit  un  appa- 
reil u  su  plaie  :  Il  le  do'flt  et  s'arracha  les  entrailles,  an  7M  de  UoniO.  etic^ne  d'AdiQue  Cit  ftUjonrd'JiUl 
nn  petit  vlUa^o  nommd  BUcrt,  k  dix  licae^  de  TiutU. 
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SAINT   BRAITIOX,   ÉVÉQUE  DE   SAR.VOOSSE, 
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furent  élevés  dans  celte  pépinière  de  doctrine  et  do  vertu  :  il  devint  le  fidèle 
écolier  d'un  si  Lion  pK'Ccplcur.  Car,  avec  le  temps,  saint  Isidore  l'eut  en  une 
si  haute  estime,  qu'il  ne  le  considérait  plus  comme  son  disciple,  mats  lui 
envoyait  ses  propres  ouvrages  pour  les  revoir  et  les  corriger  :  ce  qui  montre 
l'hunaililé  de  l'un  et  la  droiture  d'esprit  de  l'autre.  Cet  excellent  écolier, 
voulant  suivre  la  profession  de  son  maître,  embrassa,  selon  le  conseil  qu'il 
lui  en  donna,  l'état  ecclésiastique;  et^  pour  le  faire,  il  se  retira  vers  son 
frère,  Jean,  évoque  de  Sara^josse,  qui,  nprbs  Tavoir  promu  aux  Ordres  sa- 
crée, le  ût  archidiacre,  afin  qu'étant,  par  cet  office,  comme  son  œil  et  sa 
main,  il  l'assistât  en  la  couiiuiie  de  son  église  et  de  tout  son  troupeau. 
Quelque  temps  après,  ce  prélat  changeant  cette  vie  de  misère  en  une  meil- 
leure, laissa  son  siège  vacant  et  son  église  sans  pasteur.  Lorsque  les  évi^cjuea 
voisins  s'assemblèrent  pour  y  pourvoir,  un  globe  de  feu  descendiL  du  ciel  et 
s'arrêta  sur  la  ttte  de  Braulion,  et,  en  même  temps,  fut  entendue  en  l'air 
une  voix  qui  disait  ces  paroles  du  propbtte  Isaïe  ;  «  C'est  ici  mon  serviteur, 
que  j'ai  élu  et  sur  qui  repose  mon  esprit  ».  Les  prélats,  pleins  d'admiration, 
remercièrent  Dieu  de  ce  qu'il  leur  faisait  connaître  sa  volonté  par  un  signe 
si  manifeste  :  et  ainsi  tous,  unanimement,  sur  le  témoignage  du  ciel,  nom- 
mèrent Braulion  évêque  en  la  place  de  son  frère,  et  il  fut  forcé  d'acquiescer 
à  cette  élection  et  de  se  charger  du  poids  do  cette  ditrnilé. 

11  assista  en  cette  qualité  ù  trois  Conciles  célébrés  à  Tolède,  savoir  :  au 
quatrième,  oii  présida  son  maître,  saint  Isidore;  au  cinquième  et  au  sixième. 
Dès  qu'il  se  vit  élevé  sur  le  trône  épiscopal,  il  employa  tous  ses  soins  à  re- 
paître son  troupeau,  comme  un  bon  pasleur,  de  l'atimenl  de  la  parole  do 
Dieu  et  de  la  saine  doctrine,  et  à  arracher  de  son  champ  l'ivraie  de  l'hérésie 
arienne,  qui  s'clait  tellement  enracinée  parmi  le  bon  grain,  que,  même  après 
la  conversion  publique  du  roi  des  Goths,  llécarèdc,  et  des  autres  principfUi.T 
d'Espagne,  il  était  néanmoins  malaisé  d'en  détruire  tous  tes  restes.  Le  saint 
Prélat  s'y  appliqua  dans  son  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  vigilance; 
et  le  Saint-Esprit,  voulant  autoriser  davantage  la  doctrine  qu'il  enseignait, 
parut  une  fois  sur  son  épaule  on  forme  de  colombe,  comme  lui  inspirant  h 
Torcille  ce  qu'il  devait  faire  savoir  à  son  peuple. 

Ces  fonctions  du  saint  Evoque  ne  l'empêchaient  pas  de  se  rendre  fort  as- 
sidu à  l'église  de  Sainte-Maric-Majcure  ou  du  Pilier,  de  la  ville  de.Saragosse, 
où  il  s'occupait  jour  et  nuit  au  service  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  sa 
mère.  Son  cœur  était  éloigné  de  toute  pompe  et  de  toute  délicatesse;  il  ne 
se  servait  que  des  habits  les  plus  rudes  et  les  plus  commims,  sans  distinc- 
tion, sans  ornement.  11  était  sobre  en  son  manger,  équitable  à  rendre  la  jus- 
tice, fervent  à  prêcher  la  parole  de  vie,  puissant  et  zélé  à  convaincre  les 
adversaires  de  la  vérité,  par  de  fortes  raisons,  qu'il  puisait  dans  rEcriture 
sainte.  Sa  libéralité  envers  les  pauvres  le  rendit  fort  rccommrindable,  et  sa 
tendre  sollicitude  pour  ses  diocésains  le  fit  regarder  comme  le  bon  pasteur 
du  son  siècle.  Il  fut  évèque  vingt  ans,  et  trouva  enfin  l'heureux  moment  de 
aa  raort,  un  dimanche  au  piatin,  le  20  mars;  d'autres  disent  le  18,  envirou 
Tan  616.  Une  musique  céleste  se  fit  entendre  à  cette  mémo  heure,  avec  une 
TOix  qui  disait  :  «  Lève-loi,  mon  ami,  et  viens  u.  Le  Saint,  comme  réveillé 
d'un  p.ofond  sommeil,  répondit  en  expirant  :  «  Je  m'en  vas,  mon  Soigne. ir; 
y  1  H.  Son  corps  fut  porté  dans  sa  cathédrale  parles  évêqut.'s,  a ijià- 

1'  '  le  clergé  et  du  peuple,  et  mis  sous  l'autel  de  Saint-Jacques,  qu'il 

a.  !  :\lir.  De  li  il  fut  transféré  on  un  autre  endroit  plus  apparent  dû 

Ui  ......    -glise;  et,  quand  l'Espagne  fut  saccagée  par  les  Maures,  on  le  mil 

en  uo  Lieu  de  sûreté,  où  il  est  demeuré  cinq  à  six  cents  ans  à  Tiusu  du 
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inonde,  jusqu'à  cp  que  Van  127(1,  sillon  le  canlinal  Baronius,  et  cent  cin- 
quante-deux ans  aprôs  que  les  chnHiens  eurent,  cliassr!'  les  barbares  de  Sara- 
gosse,  le  bienheureux  sainl  Valère  apparut  à  un  évoque  de  Saragosse  nommé  fl 
Pierre,  et  lui  révéla  le  lieu  où  était  le  corps  de  son  saint  prédécesseur,  qui  ^ 
fut  trouvé  aussi  entier  que  lorsqu'il  y  avait  été  mis,  et  exhalant  une  odeur 
très-agréable.  11  fut  tiré  de  là  et  porté  devant  le  grand  autel  de  la  mSino 
église,  où  il  est  encore  aujourd'hui  dans  un  magnifique  tombeau,  vénéré 
de  tous  les  habitants  de  cette  grande  cité  comme  leur  patron  et  leur  puis- 
sant protecteur  auprès  de  Dieu:  cette  translation  fut  signalée  par  plusieurs 
miracles  éclatants. 

Nous  avons  de  saint  Craulion  deux  lettres  à  saint  Isidore,  un  éloge  de  ce 
mérae  Saint  avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  une  hymne  en  vers  ïambes 
en  l'honneur  de  saint  Emilien,  avec  la  vie  de  ce  serviteur  de  Dieu. 


Le  martyrologe  romiila  fait  mtf moire  de  suint  Brtniion;  HlDt  ndefonsa,  uiLivrt  dtt  Homma  ilbutnt, 
■t  d'antret  fcrlrtlni  MpignoU,  font  mention  de  m  Wr. 


I 
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SAINT  LUDGER, 

PREMIER  ÈYÊÛUE  DE  MUNSTER  EN  WESTPHAUE 
B09,  —  Pape  :  Saint  Léon  !II.  —  Empereur  :  Clurlemagne. 


Oui*  te  docuit  ?  fietponiUiu,  ait  :  Dnu  m«  doeuil. 

On  demandait  k  ulnt  Lndger,  encore  enfunl  ;  Qui  fn 
Tendn  Mvtnt  t  —  L'enfant  rtfpondll  :  C'est  Diea  ! 


Dans  un  canton  de  la  Frise,  où  la  foi  commençait  à  s'introduire,  la 
femme  d'un  chef  chrétien  avait  mis  au  monde  une  Illle.  L'aïeule  encore 
païenne,  irritée  contre  sa  bru,  qui  ne  lui  donnait  pas  de  petil-lils,  ordonna 
que  l'enfant  fût  étouffée,  comme  le  permettaient  les  lois,  avant  qu'elle  eût 
goûté  le  lait  de  sa  mère,  ou  la  nourriture  des  hommes.  Un  esclave  l'emporta 
pour  la  noyer,  et  la  plongea  dans  un  grand  vase  plein  d'eau.  Mais  l'enfant 
étendant  ses  petites  mains,  se  retenait  aux  bords.  Les  cris  attirèrent  une 
femme,  qui  l'arracha  des  bras  de  l'esclave,  l'emporta  dans  sa  maison  cl  lui 
mouilla  les  lèvres  dun  peu  de  miel  ;  dès  lors  les  lois  ne  permettaient  pas 
qu'elle  mourût  :  ce  fut  la  mère  de  saint  Ludger. 

Le  signe  de  Dieu  était  sur  colle  maison,  et  l'on  vit  de  bonne  heure  ce 
que  Ludger  serait  un  jour  '.  Ses  parents  le  mirent  donc  au  monastère 
dClrecht,  et  il  y  fll  tant  de  progrès  dans  les  lettres  sacrées,  qu'on  l'envoya 
aux  écoles  d'York,  où  les  leçons  d'Alcuin  attiraient  un  grand  concours  de 
jeunes  gens  des  contrées  étrangères. 

t.  KuTii  diîUeliniDi  de  la  tilnitra|i1tle  laltne  de  aaitil  Ludçer  le  trait  $ntrant.  qnl  tiVft  pu  sani  ^rrAce; 
flO  y  volt  i|ncl  clian^r^niont  k'ùuit  tit\t.  en  pt*u  d'ann^oi,  itanii  les  iniinvi  <lc  cei  faniiHo*  (Htrliiret.  oii  I«« 
mtrei  (irdonaaicnl,  tans  aourc;IIvr,  irriottlTer  leur*  cntanli  :  ■  Sluttin  ut  ainbnlaro  et  loi|al  pntorat, 
car't  cMllifcru  pelUcala*  et  cartlcei  arboruin  narituj  aii  In.uliiArla  uti  -nl<niiu«;  et  >|iilitqulil  mlo  Invenlrl 
T'i>:;.:il  liii!cnlIbust|UO  piicrU  alilx,  Ipxa  cumnll  nM  de  lllls  enllcctinnllms  qiia^l  IlSillrii.  (|Uami]ue  invu- 
iif  <'t  itilil  ll'iDorcin  rutn  fvnlaoïi  imltaSiitur  scriliontei,  l-(  ulti^rubat  uiitncl  snM  i|uaù  llbrus  utllei  c»»' 
iiniiiMi.los.  Kt  tum  al  eju;»  d ip^rut  :  Hiûâ  fecun  Uodle?  dlxit  se  per  loluin  'liini  aut  componere  Ubroa,  aut 
M'ibcrv,  aut  etlam  légère.  Qauraque  Intorrogarotur  :  Uni»  te  docuUf  nuiiondeot  ait  ;  Deoa  me  doouit  t. 
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SALM  LUDOEB,  PREMIER  ÉVÉQUE  DE  imNSTER.  S 

Il  y  passa  quatre  ans  et  revint  en  Frise,  avec  un  grand  savoir  et  beau- 
coup de  livres.  Alors  on  l'appliqua  à  la  prédication  de  l'Evangile  dans  le 
canton  d'Ostracha.  Mais  au  milieu  des  païens,  il  n'oubliait  pas  ses  amis  d'An- 
gleterre. Pendant  qu'il  bâtissait  un  oratoire,  Alcuin  lui  adressait  des  vers  pour 
les  inscrire  au  porche  de  rcdifice.  Vers  le  môme  temps,  il  recevait  de  l'un  de 
ses  condisciples  d'York  une  épître  qui  commençait  ainsi  :  Frère,  frère  chéri 
de  cet  amour  divin  plus  fort  que  le  sung,  Ludger  que  j'aime,  puisse  la  grâce 
du  Christ  vous  sauver.  Prêtre  honoré  aine  rivages  occidentaux  du  monde, 
vous  êtes  savant,  puissant  par  la  parole,  profond  par  la  pensée.  Tandis  que 
vous  grandissez  dans  le  bien,  ministre  de  Dieu,  souvenez-vous  de  moi,  et 
que  vos  prières  recommandent  au  ciel  celui  qui  vous  célébra  dans  ses  chants 
trop  courts  !  Et  le  poète  unissait,  demandant  à  son  ami  un  bâton  de  bois 
blanc,  humble  don  pour  d'humbles  vers  *. 

Ludger  travailla  sept  ans,  au  bout  desquels  Witikind  ayant  soulevé  les 
Saxons,  les  païens  se  jetèrent  dans  la  Frise  et  chassèrent  les  prédicateurs  de 
la  foi.  Alors  Ludger  se  rendit  à  Home,  puis  au  Mont-Gassin,  où  il  s'arrêta 
pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoît  et  la  rapporter  parmi  les  moines  de  sa 
province.  A  son  retour,  le  roi  Charles,  qui  venait  de  vaincre  les  Barbares,  le 
chargea  d'évangéliser  les  cinq  cantons  de  la  Frise  orientale.  Ludger  les  par- 
courut, renversant  lys  idoles  et  annonçant  le  vrai  Dieu.  Ensuite,  ayant  passé 
dans  l'île  de  Fositeland,  il  détruisit  les  temples  qui  en  faisaient  un  lieu  vé- 
néré des  nations  du  Nord  et  baptisa  les  habitants  dans  les  eaux  d'une  fon- 
taine qu'ils  avaient  adorée.  Vers  ce  temps-là,  comme  il  voyageait  de  village 
en  village,  et  qu'un  jour  il  avait  reçu  l'hospitalité  d'une  noble  dame,  pen- 
dant qu'il  mangeait  avec  ses  disciples,  on  lui  présenta  un  aveugle  nommé 
Bernlef,  que  les  gens  du  pays  aimaient,  parce  qu'il  savait  bien  chanter  les 
récits  des  anciens  temps  et  les  combats  des  rois  ;  le  serviteur  de  Dieu  le  pria 
de  se  trouver  le  lendemain  en  un  lieu  qu'il  lui  marqua.  Le  lendemain, 
quand  il  aperçut  Bernlef,  il  descendit  de  cheval,  l'emmena  à  l'écart,  entendit 
sa  confession,  et,  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  lui  demanda  s'il 
voyait.  L'aveugle  vit  d'abord  les  mains  du  prêtre,  puis  les  arbres  et  les  toits 
du  hameau  voisin.  Mais  Ludger  exigea  qu'il  cachât  ce  miracle.  Plus  tard,  il 
le  prit  à  sa  suite  pour  baptiser  les  païens,  et  il  lui  enseigna  les  psaumes  pour 
les  chanter  au  peuple. 

Cependant  le  roi  Charles,  apprenant  le  grand  bien  que  Ludger  avait  fait, 
rétablit  à  Mimigernford,  qui  fut  depuis  Munster,  au  canton  de  Suthergau, 
en  Westphalie,  et  on  l'ordonna  évoque  malgré  lui.  Alors  il  éleva  des  églises 
et  dans  chacune  il  mit  un  prêtre  du  nombre  de  ses  disciples.  Lui-même  ins- 
truisait tous  les  jours  ceux  qu'il  destinait  aux  saints  autels,  et  dont  il  avait 
choisi  plusieurs  parmi  les  enfants  des  Barbares.  Il  ne  cessait  pas  non  plus 
d'exhorter  le  peuple,  invitant  môme  les  pauvres  à  sa  table,  afin  de  les  entre- 
tenir plus  longtemps.  Ses  grandes  aumônes  vidaient  les  trésors  de  l'église, 
josque-là  qu'U  fut  accusé  auprès  de  Charles,  comme  dissipateur  des  biens 

1.  Frater,  amore  Dei  cgnato  dulcior  orant, 
Lndger  amate  milii.  Christ!  to  gratia  salreti 
Presbyter  occiduis  laudabllis  orbis  io  oris, 
Doctnt,  et  eloqulo  praiions,  et  mente  profundatt 
In  luclius  crescendo,  mel  memor  csto  sacerdos. 
In  prectbnsque  tais  commondcs,  qnicso,  TonsnU« 
HU  brerllms  va  eni  qui  te  Iduduvit  in  odts. 
Cal  terotis  baculi  tnli  pro  carminé  donum 
Ifaniflcns  trlbuas.  Fors  biEC  mcrcedula  vatl 
Concordat  modico,  icllx  siuc  fine  valvto. 

Vila,  apjid  Bolland.  et  Pertz.  ii,  407. 
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du  clergé.  lise  rendit  donc  à  la  cour,  cl,  comme  il  sY-lail  mis  ^  prier  en 
alLeDdanL  l'heure  de  raudience>un  otiicier  l'appela.  L'évùque  cooLinua  sa 
prière  et  se  laissa  appeler  trois  fois,  après  quoi  il  obéit.  Le  prince  lui  en  fit 
des  reproches  :  Seigneur,  répondit  Ludger,  Dieu  voulait  Être  servi  avant  les 
hommes  et  avant  vous.  Cette  réponse  suTût  à  Charles  pour  ju^er  Tévêque, 
et  il  ne  voulut  plus  écouter  de  plainte  contre  lui.  Alors  toute  la  Westphalie 
était  devenue  chrétienne,  et  le  serviteur  de  Dieu  naéditail  de  porter  TEvangiSe 
aux  Scandinaves,  quand  il  mourut  à  Munster,  le  26  mars  de  l'an  809. 

Le  dernier  jour  de  sa  vie,  il  prêcha  deux  sermons,  l'un  à  Kœsfeld,  l'autre 
à  Billerbult  et  célébra  la  sainte  messe.  La  nuit  suivante,  il  rendit  sa  sainte 
âme  à  Dieu.  Selon  ce  qu'il  avait  prescrit,  il  Tut  enseveli  à  Werden,  monas- 
tère qu'il  avait  fondé  dans  le  diocèse  de  Cologne  ;  il  y  opéra  beaucoup  do 
miracles. 

C'est  d'un  monastère  de  chanoines  réguliers  qu'il  avait  établi  dans  sa 
ville  épiscopale,  que  celle-ci  prit  le  nom  de  Munster. 

On  représente  saint  Ludger  soutenant  une  église  ou  a'appuyant  dessus  : 
ce  symbole  rappelle  toujours  les  fondateurs  d'églises  ;  —  tenant  un  livre  ou 
l'ayant  à  ses  côtés  :  cti  livre  rappelle  son  amour  rare  pour  l'élude  dans  sa 
jeunesse  ou  mieux  encore  la  circonstance  du  bréviaire  qu'il  était  en  train 
de  lire  lorsqu'on  vint  le  demander  de  la  part  de  Charlemagne. — Saint 
Ludger  est  patron  de  Munster,  de  Werdeo,  de  la  Frise  orientale,  de  Helnis- 
tadt,  de  Deventer,  de  Kaiserwerlh,  etc. 


i 


Aela  Sanctorum. 


LE  BIENHEUREUX  RIZZERI  (1236). 


Le  bienhenrenx  Rizzeri  était  d6  dans  le  diocèse  de  Camerino,  et  appArt«aait  à  une  Tamille 
noble.  Il  étudiait  à  Dologno  lorsque  saint  François  d'Assise  alla  prêcher  «n  celle  ville.  Les  discoure 
de  l'homme  de  Dieu  lii-ent  ane  telle  impression  sur  le  Jcuac  Ëludiant  qa'it  demanda  ii  être  eortllé 
painn  les  amants  de  la  pauvreté.  DientiM  Rizzeri  rnoiilra  tant  d'ardeur  pour  le  service  d«  Dieu  et 
du  procbm,  que  le  saint  patriarche  l'admit  dans  toute  ta  familiarité  et  lui  coDQa,  sous  le  titre  do 
provincial,  le  ^onverneurcnt  (i«s  nombreux  couvents  de  U  Marclie  d'.^ncdne.  Aisailli  des  tentiilious 
les  plus  violentes,  il  allait  succomber  au  désespoir,  lorsque  B:iial  François,  devinant  ses  peines,  ill 
le  signe  de  la  croix  sur  son  front,  et  les  dissipa  à  rinslant.  Rizzeri  fut  témoin  àe  la  bienhcunuso 
mort  de  laînl  Prani;ois  et  lui  survécut  dix  ans.  Sou  cnrpt,  objet  de  la  vénération  des  TidMes,  fut 
d'abord  déposé  secrètement  dans  un  lieu  fermé  do  l'église  Saint-Jacques,  à  Camerino  ;  mm  les 
mii.icJHS  obtenus  par  l'intercession  de  ce  Bienheureux,  surtout  ;wu>'  ia  ffuén'son  des  fièvres,  con- 
Iribiièa'nt  à  établir,  et  Ont  propagé  jusqu'à  nos  jours  loa  culte,  que  le  papa  Grégoire  XVI  •  ip- 
|)ruuvé  par  eoa  décret  du  li  décembre  183S. 
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Abi^tf  il«  dlTen  recneili  haf  iologl^ow. 


MARTTROLOOBS. 


XXVir  JOUR  DE  MARS 


ViRTTROLOGE  ROMAIN. 

A  Drisipare,  en  Pannooie,  saint  Alexandre,  soldat,  qui,  sous  l'empereur  Haximien,  après  de 
nombreux  combats  soutenus  pour  Jésus-Ctarisl,  et  beaucoup  de  miracles  opérés,  accomplit  son 
martyre  par  la  décollation.  —  Le  même  jour,  saint  Pbilet,  sénateur,  sainte  Lydie,  son  épouse,  et 
leurs  fils  saint  Hacédon  et  saint  Théopréplde  i  ;  et  encore  saint  Amphiloque,  officier  de  l'armée,  et 
saint  Cronidas,  geAlier,  tous  exécutés  pour  la  confession  de  Jésus-Christ,  n*  s.  —  En  Perse,  les 
saints  martyrs  Zanitas,  Lazare,  Marotas,  Narzës  et  cinq  autres,  qui,  ayant  été  très-cruellement 
massacrés  sons  Sapor,  roi  des  Perses,  méritèrent  la  palme  du  martyre.  326.  —  A  Salzbourg,  saint 
Rdpebt,  évèque  et  confesseur,  qui  étendit  merveilleusement  la  doctrine  de  l'Evangile  en  Baviëra 
et  en  Antricbe.  718.  —  En  Egypte,  saint  Jean,  ermite,  personnage  de  grande  sainteté,  qui,  entre 
antres  vertns  extraordinaires,  étant  rempli  de  l'esprit  de  prophétie,  prédit  à  l'empereur  Tbéodosa 
■es  victoires  sur  les  tyrans  Maxime  et  Eugène.  394. 

HARTTBOLOei  DB  FRARCB,  RBYU  BT  AOGMBNTÉ. 

A  Soissons,  l'invention  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  patrons  de  l'église  cathédrale.  — 
A  Beanvais,  saint  Mathieu,  martyr.  —  A  Langres,  la  fête  de  saint  Berchaire,  nommé  au  marty- 
rologe romain  le  16  octobre.  — .A  Alger,  la  fête  de  saint  Pierre  Armengand,  confesseur,  nommé 
an  martyrologe  romain  le  27  avril  *.  —  A  Sens  et  à  Nevers,  la  fête  de  saint  Romule,  abbé  de 
Saissy-les-Bois  *.  vin*  s.  —  A  Poitiers,  la  fête  de  saint  Guillaume  Tempier.  —  Saint  Demi- 
niqne  et  saint  Vednlphe,  évêques  de  Cambrai  et  Arras  *. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RBLIGIBOX. 

Martyrologe  des  Chanoines  réguliers.  —  A  Poitiers,  en  France,  saint  Gnillanme,  eonfes- 
senr,  surnommé  Tempier,  qai,  après  avoir  exercé  la  charge  de  prieur  du  monastère  des  Chanoines 
régnliers  de  Saint-Hilaire  de  la  Celle,  devint  évèque  de  la  même  ville,  brilla  par  la  défense  des 
droits  de  l'Eglise,  et  s'endormit  dans  le  Seigneur,  comblé  de  vertus  et  de  mérites. 

Uartgioioge  des  trois  Ordres  de  Saint-François. —  A  Saint- Sévcrin,  dans  la  Marche  d'AncAne, 
le  bienheureux  Pèlerin  ou  Peregrioo,  de  Falerone,  confesseur,  disciple  de  notre  séraphique  Père 
saint  François,  qui,  bien  que  distingué  par  sa  naissance  et  sa  science,  se  fraya  le  chemin  dn  ciel 

1.  En  niTTle.  Rbgne  d'Adrien. 

t.  Voir  u  Tie  aa  37  avril. 

a.  Saint  Romnle  dtait  abbtf  de  Salnt-Bandèle,  pr^ii  de  Ktmes.  Ver*  730,  voulant  te  sonstrsire  aux  In- 
cnraions  des  Sarrasins  qui  alors  dévastaient  le  midi  de  la  France,  Il  prit  la  rfsolntlon  de  se  retirer  dans 
vn  pays  moins  exposé  aux  attaqnos  des  Barbares.  Avant  do  partir,  il  fit  placer  dans  an  cercueil  do  plomb 
I«  corps  de  saint  Bandble.  (Voir  la  vie  de  saint  Baudèle  au  'JO  mai.)  Il  partit  ensuite  a  la  garde  de  Dieu, 
•vec  ses  qoatre-Tlnsts  rcllgicax  :  lia  firent  plusieurs  haltes,  notamment  k  Beaane,  eu  Bourgogne.  Ils 
•rrhrèrent  enfin  k  Saissy-les-Bols,  en  Nivernais,  oh  ils  tronvcrent  un  ancien  monastbre  abandonne'  qa'lU 
xeconstraisirent.  On  Ignore  l'année  do  la  mort  do  saint  Uomulc. 

4.  Saint  Dominique  |pccéda  k  saint  Vaast,  nuprvs  duquel  il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  :  ee 
titre  seul  fait  snfllsamment  son  cloge,  et  nous  indiiiuo  qu'il  dnt  )i  ses  qualités  et  à  ses  vertus  d'Gtre  ehulsl 
pour  remplacer  cet  lliustro  et  salut  Pontife.  Son  cpiscopat  dura  don;:*!  ou  treize  ans 

Saint  V<?dalplie,  qui  le  rem])lata  vers  l'an  ôiô,  transféra  son  siégu  d' Arras  'a  Cambrai,  pont-Ctre  parce 
qus  cette  vUle,  depuis  le  pusiu;;»  des  Barbare»,  avait  perdu  do  aon  importance  et  de  aa  population,  on 
bien  parce  que  Cambrai  o'tait  un  peu  plus  rapproché  du  centre  de  ces  deux  vastes  diocèses.  On  ne  peut 
fairs  que  des  conjectures  sur  ce  point.  Saint  Vednlphe  mourut  vers  l'an  S80,  et  ont  pour  raecessenr  laiat 
ûétl.  CM.  l'ftbM  Dettombei.) 
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p,ii'  riiumilîté,  Il  piélé  et  au  très-grand  «noDr  de  Diea.  Le  lOBversin  ponlire  Pie  VII  approora  mw 
«Mille  en  18;i  '. 

Martyrologe  des  Servîtes.  —  Saint  ^'ic(vdè^ls  *,  martyr,  disciple  du  Seignear;  on  dit  dant 
l'Evangile  qu'il  ensevelit  vite  la  myrrhe  et  S'aloès  le  corpi  de  soa  dîvia  Mtltre. 

ADDITION»  FAITES  d'aPBÈS  LES  BOLLANDISTES  CT  AOTBES   BAGIOGRAFRES. 

Mémoire  ile  la  réSDirection  de  N(ttre-Sei(rneDr  Jésus-Christ.  —  A  Serravalle,  dans  la  pmvincâ 
de  Trévisef  eu  Italie,  saiule  Ang^nsta  ou  Aupastiae  de  Cuoeda,  vierge,  à  qni  son  père  lui-inùm« 
St  confier  la  tête  poar  la  punir  d'jivoir  cmbrdSàé  le  rhrisltanisnDe  centre  son  gré.  Ce  pi;re  dénaturé 
était  un  de  ces  seignears  allemands  qui,  au  moment  des  inv.isions  barbares  (du  v*  «iède  sans 
doute,  bien  qu'on  nccunni^isse  pas  L'époqne  précis»),  s'était  bdti  sur  une  montagne  un  nid  d*.  bijg.tud 
d'où  il  sortait  pour  infester  les  paj's  d'alentour,  où  il  se  retir  lit  eniuile  comme  on  vautour  dans  son 
repaire  pour  y  jruir  du  fruit  de  ses  dépreddlioas.  Dieu,  qui  fait  naître  p^^rtuntses  élu'^,  «ivait  donné 
)a  plus  candide  des  filles  il  ce  monstre  dont  la  bjine  du  chrislianisine  égalait  )a  férocité  naturelle. 
De&  serviteurs  ayant  appris  ii  Madnich,  r'élait  le  nom  de  te  barbare,  que  sa  fille  fréquentait  l'église 
voisine,  il  l'envoya  chercher  an  jour  qu'elle  était  en  prières.  La  pieii«e  tille,  pressentant  l'avenir, 
acheva  paisiblement  son  oraison,  oITrit  à  Dieu  son  sacrifice  et  alla  s'olîrir  à  son  bourreau.  Auguste 
eut  à  passer  par  de  nombreu.t  tourments  avant  de  voir  son  dernier  soleil.  D'abord  jetée  dans  nu 
cachot,  elle  en  fut  arrachée  pour  être  suspendue  cotre  deux  arbres  sur  an  feu  allumé  au-desscm 
d'elle,  qui  la  rôtit  petit  à  petit.  Sa  constance  étant  supérieure  à  Loutes  ces  épreuves,  elle  fut  enfin 
décapitée  un  ai  mars.  —  A  Anvers,  ta  translation  des  reliques  de  saint  Warius,  martyr  romain, 
données  k  cette  ville  en  1616.  —  A  Corinthe,  nii  Grèce,  saint  Paul,  évÊque.  qui  fut  ordonné  pisr  le 
pape  Nicolas  l*'.  Vers  880.  —  En  Thrace, saint  Ceryqnc  on  Cyrique,  qui  fut  prniiablement  ermite, 
h  une  époque  incertaine.  —  A  Trente,  saint  Adalpret,  évtciue  tl  irurtjr.  Il  lerut  îles  privlld-ges  de 
Frédéric  Barberousse,  et  périt  victime  dune  trahison  •'.  llijl.  —  i.hez  ka  Guii!!!,  le  p  oplitte  Ana- 
nias  on  nanani,  dont  on  ne  sait  rien  autre  chose  qne  le  nom.  —  En  Orient,  sntnt  Tsaac,  reli- 
pieiix.  3S3.  —  A  Home,  invenliou  de  saint  Viitorin,  jeune  enfant  martyr  d'environ  douze  ans, 
dont  le  corps  fut  trouvé  dans  les  catacombes,  près  la  voie  de  TiLurce,  en  (84i.  (Voir  au  l^'etau 
li  mai.) 


SAINT  ISAAC,  RELIGIEUX 


IS3.  —  Pape  :  Niât  Damaie  I*'.  —  Empereur  :  Théodose  le  Grand. 


Pendant  que  Tempereur  Valens,  se  faisant  le  bourreau  de  ses  stijels,  ver- 
sait au  non  de  l'Ariantsme  le  sang  des  catholiques,  un  saint  religieux  plie- 
rait dans  la  solitude,  pi-ès  de  Conslantinople,  pour  désartner  la  colère  du 
ciel,  car  il  la  voyait  prÊte  à  fondre  sur  le  persécuteur  et  ses  Etats.  L'Es- 
pril-Saint  lui  inspira  ce  courageux  dessein.  Ayant  appi'is  que  déjù  les  ins- 
Iruraents  de  la  vengeance  divine,  les  Golhs,  ravageaient  la  Thrace,  et  que 
Va len s  s'ap prêtait  à  les  comballre,  il  vint  h  son  camp,  et,  iin  jour  qu'il  mar- 
chait à  la  tête  de  ses  troupes,  il  Taborda  et  lui  dit  :  «  Empereur,  ouvrez  les 
églises  des  catholiques  que  vous  avez  fermées,  et  Dieu  vous  bénira».  L'em- 
pereur, croyant  que  c'était  un  fou,  ne  daigna  pas  lui  rîipondre  cl  passa  soti 
chemin  sans  s'arrêter  à  lui.  Isaac  le  joignit  encore  une  autre  fois  el  lui  tint 


I.  Il  BS  fut  Jimsls  que  trhrt  1kl,  quoiqu'il  «Qt  qnltt<S  lei  bancs  d«  rCnlrenili  de  Bola|rne  post  prendre 
l'titblt  de  Snini-l^'rtiifolt.  —Voir  notre  Pùimief  SéropMçue,  t.  m.  Noos  y  douuous  lo  m£me  Jour  tt  vt« 
du  Ulcnt.eureus  Marc  F«niuzi1,  etc.,  etc. 

3.  Vo  niirtyrologe  romain  nomme  saint  ^*icocl^lne  «n  3  aoOt.  —  Koas  parleroiii  des  trois  crucifix  mi- 
raculeux. dl:>  t)c  saint  NlcoUëiue,  «u  7  Juin,  dauï  l«  vie  de  sftlnt  Wulpliy. 

S.  Il  fut  pcrc<$  d'ans  lance  par  no  de  «et  dloc(^»alns  qu)  «n  roulait  h  sa  rie.  n  a«t  honoré  coiane  i 
tfj  prH  d«  Reuriay,  dans  le  TyroU 
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Icm^me  discours:  ((Empereur,  ouvrez  les  églises  desc.atholîque8,et  vous  au- 
rez un  heureux  succès  d;iîis  la  guerru  el  rclournerez  chez  vous  victoiieux  ». 
"Valens,  Taisant  alors  réflexion  sur  ces  paroles  qu'il  lui  répétait  pour  la  se- 
conde fois,  plutôt  par  un  désir  de  remporter  la  victoire  qne  par  aucune 
affection  pour  les  catholiques,  voulait  suivre  son  avis,  el  il  en  communiqua 
avec  les  membres  de  son  conseil  ;  mais  ceux-ci  étant  tous  hérétiques,  lui 
dirent  qu'il  ne  devait  pas  prêter  l'oreille  au  discours  de  ce  babillard  el  qu'il 
fallait  plutôt  le  faire  chAtier  ;  il  se  laissa  aller  à  leur  mauvais  conseil  et  mé- 
prisa l'oracle  de  Dieu,  qui  lui  parlait  par  la  bouche  de  son  serviteur. 

Isaac  ne  se  découragea  point  ;  quelques  jours  après,  il  retourna  vers 
l'empereur,  qui  continuait  son  voyage  ;  et,  prenant  avec  une  sainte  liberté 
la  bride  du  cheval  sur  lequel  il  était  monté,  il  le  blâma  et  le  pressa  de  lui 
accorder  sa  requête,  s'il  ne  voulait  pas  se  [lerdre  tout  ii  lait.  Valons  ne  put 
SGufTrir  davantage  ses  instances,  qu'il  croyait  trop  importunes  ;  et,  comme 
l'endroitoù  le  Saint  lui  parlait  était  couvert  de  chardons  et  de  gros  hall iers,  il 
commanda  qu'on  le  jetât  dedans,  dans  la  pensée  qu'il  y  serait  étouffé,  puis 
il  continua  son  chemin;  mais  Isaac  fut  retiré  de  ce  lieu  par  trois  hommes 
inconnus  et  vêtus  de  blanc,  qui  vinrent  à  lui  ;  el,  parce  que  ses  bicnlailcurs 
disparurent  apri'^s  lui  avoir  rendu  ce  bon  office,  il  reconnut  que  c'étaient 
des  esprits  bienheureux  et  leur  rendit  grâces  d'une  si  grande  faveur.  So 
voyant  délivré  de  ce  péril,  et  d'ailleurs  se  sentant  de  plus  en  plus  fortifié  par 
l'Esprit  divin,  il  courut  après  lempereur,  et,  le  devançant  par  un  sentier 
qu'il  trouTa  plus  court  que  n'était  le  grand  chemin  tenu  par  l'armée,  il  se 
présenta  à  lui  pour  la  quatrième  fois,  et  lui  dit  :  «  Vous  pensiez,  empereur, 
que  je  mourrais  dans  ces  épines  el  au  milieu  des  chardons  ;  mais  Dieu  m'en 
a  garanti  pour  vous  dire  encore  que  c'est  lui  qui  a  excité  ces  barbares  à  vous 
faire  la  guerre,  à  cause  de  celle  que  vous  faites  à  la  religion  catholique; 
commandez  que  ses  églises  soient  ouvertes,  et  vous  vaincrez  vos  ennemis  et 
reviendrez  victorieux  du  couibat  ». 

Cependant  ces  paroles,  tant  de  fois  répétées,  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  le  cœur  de  ce  prince,  déjà  endurci  et  délaissé  de  Dieu;  au  con- 
traire, se  tenant  offensé  de  la  liberté  d'isaac,  il  le  fit  mettre  entre  les 
mains  de  deux  sénateurs,  nommés  Victor  el  Saturnin,  pour  le  garder  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  de  retour,  remettant  à  ce  temps-là  son  châtiment.  Alors  le 
Saint,  se  servant  des  paroles  que  le  prophèloMichéedit.  au  roi  Acbab,  ajoula: 
«Si  vous  retournez  en  paix,  croyez  que  Dieu  n'a  point  parlé  par  ma  bou- 
che; mais  vous  donnerez  la  balaille  et  ne  pourrez  résister  à  vos  ennemis  ; 
ils  TOUS  metlronl  en  fuite  et  vous  feront  brûler  tout  vif  ».  La  chose  arriva 
comme  le  Saint  l'avait  prédite.  Valens  livra  combat,  son  armée  fui  défaite, 
il  s'enfuit  et  se  cacha  dans  une  cbauraièro,  où  les  barbares  qui  le  poursui- 
vaient mirent  le  feu  et  le  réduisirent  en  cendres.  Voilà  quelle  fut  la  lia  mi- 
sérable de  cet  empereur  obstiné.  Théophane  ajoute  que  saint  Isaac  connut 
dans  sa  prison,  par  une  permission  particulière  de  Dieu,  le  moment  auquel 
arriva  cette  funeste  mort,  et  qu'il  la  divulgua  sur-le-champ;  depuis  ce 
temps  il  continua  toujours  son  genre  de  vie  admirable  près  de  la  ville  de 
Cottslantinoplc,  où  il  fut  regardé  comme  un  autre  Eîie,  à  cause  non-seule- 
ment de  la  généreuse  liberté  avec  laquelle  il  avait  parlé  à  l'empereur,  mais 
encore  de  ses  austérités  extraordinaires.  Il  fut,  dit-on,  en  très-grande  con- 
sidération près  do  l'empereur  Théodose  le  Grand,  et  assista,  l'an  381,  au 
concile  œcuménique  do  Con'%l.mtinople  avec  quelques  autres  abbés.  Lors- 
qu'il vit  la  foi  orthodoxe  réhabilitée,  il  résolut  de  Ânir  ses  jours  dans  la  SQ- 
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litude  ;  maïs  il  fut  retenu  par  Saturnin  et  Victor,  de  ses  geôliers  devenus  ses 
amis  ;  ils  lui  bâtirent  hors  de  lu  ville  une  cellule  où  Isaac  se  relira  avec  ses 
disciples.  11  y  renouvela  les  exercices  de  la  vie  angélique  dont  il  avait  été 
détourné  pour  le  bien  de  l'empire.  Il  conserva  toujours,  en  toutes  sortes 
d'événements,  une  admirable  égalité  d'esprit.  Sa  charité  envers  les  pauvres 
était  excellente,  jusqu'à  leur  donner  ses  habits  lorsqu'il  en  rencontrait 
quelqu'un  qui  fût  daus  le  besoin.  Enfin,  se  sentant  proche  de  sa  mort,  il 
appela  les  religieux,  et,  les  ayant  exhortés  à.  pratiquer  la  vertu,  à  travailler 
à  leur  perfection  et  à  ne  rien  faire  d'indigne  de  leur  profession,  il  leur 
nomma  un  père  pour  les  instruire  et  les  gouverner,  priant  la  Bonté  divine 
de  donner  aux  inférieurs  l'esprit  d'obéissance,  et  au  supérieur  la  grâce  d€ 
bien  commander.  On  place  sa  mort  vers  l'an  383. 

Tbtfodoret,  Soorato  et  Soiom^no,  rapporM*  pu  1m  BOUandUte». 


SAINT  JEM  D'EGYPTE 


394.  —  Pape  :  Saint  Siricias.  —  Empereur  :  Théodose  le  Grand. 


81  non!  «onloni  noni  reposer  ^ternollement,  U 
renoncer  »n  rtpos  temporel. 

Maxime  dos  Pires  dit  iéitrt. 


Nul  solitaire,  après  saint  Antoine,  n'eut  un  plus  grand  renom  de  saÎQ^ 
teté  et  ne  fut  plus  vénéré  que  saint  Jean  d'Egypte,  prophète  et  reclus  eï 
Basse  Tbébaîde. 

Lyque  ou  Lycopolis,  aujourd'hui  Siout,  près  de  la  rive  gauche  du  Nil,  fui 
la  patrie  de  saint  Jean.  11  apprit  dans  sa  jeunesse  le  métier  do  charpentier 
et  l'exerça  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Après  quoi,  louché  du  désir  de 
ne  travailler  qu'à  son  salut,  il  reuonça  entièrement  au  siècle  pour  se  relirer 
dans  la  solitude.  Quoique  les  biens  qu'il  abandonna  fussent  peu  de  chose, 
on  peut  dire  de  lui  ce  que  saint  Jérôme  dit  do  saint  Pierre,  qu'il  quitta 
beaucoup,  parce  qu'il  ne  resta  dans  son  cœur  aucune  alTection  pour  les 
biens  de  la  lerre. 

Ce  premier  sacriflce  fut  suivi  de  celui  de  sa  propre  volonté.  Il  se  rangea 
BOUS  la  conduite  d'un  ancien  solitaire  pour  s'exercer  dans  l'obéissance,  et  le 
servit  avec  tant  d'humilité,  de  zèle,  et  môme  d'adresse,  que  le  bon  vieillard 
craignit  qu'il  n'agît  ou  par  contrainte,  ou  par  quelque  affection  naturelle, 
ce  qui  le  porta  à  s'assurer  de  la  pureté  de  ses  inlenUons,  en  lui  comman- 
dant des  choses  probablement  impossibles,  ou  qui  paraissaient  choquer  le 
sens  humain. 

La  première  qu'il  lui  ordonna,  fut  d'arroser  deux  fois  te  jour  un  bâton 
BOC  et  à  demi  pourri,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  racine  et  poussé  des  fouilles 
et  des  brauL'hes.  Cette  épreuve  dura  un  an,  pendant  lequel  Jeanne  se  dc- 
mcnlit  janmis  de  son  obéissance,  quoiqu'il  fût  obligé  d'aller  chercher  l'eau 
à  deux  milles  de  là. 

Sa  soumission  aveugle  fut  connue  des  religieux  des  monastères  voisins, 
où  l'on  no  faisait  cas  que  de  la  pratique  des  vertus  i  cl  plusieurs  d'entre  eux 
vinrent  voir  son  supérieur  pour  s'en  assurer  par  eux-mCmcs,  et  s'édifler  par 
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l'exemple  d'un  si  excellent  disciple.  Comme  ils  lui  en  parlaient  avec  admi- 
riilion,  le  vieillard  appela  Jean  et  lui  dit  en  leur  présence  d'aller  jeter 
par  la  fenêtre  une  fiole  d'huile  qui  faisait  toute  leur  provision  :  ce  qu'il 
exécuta  sur-le-champ,  sans  raisonner  sur  le  besoin  qu'ils  en  avaient, 

Cassien,  qui  rapporte  ces  exemples  do  son  obéissance,  dit  que  Dieu  l'en 
récompensa  par  le  don  de  prophétie,  auquel  il  l'éleva  dans  la  suite,  Jean 
s'exerça  ainsi  onze  à  douze  ans  dans  le  renoncement  h  sa  propre  volonté. 
Après  quoi  son  père  spirituel  étant  mort,  il  demeura  environ  cinq  ans  dans 
différents  monastères  pour  s'y  perfectionner  toujours  de  plus  en  plus  dans 
les  vertus  religieuses,  et'se  retira  enliu  dans  le  désert  pour  y  vivre  en  parfait 
anachorète. 

Le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  retraite  fut  une  montagne  déserte  à  deux 
lieues  de  Lycopolis.  Il  s'y  creusa  une  grotte  dans  une  roche  d'un  accès 
diJiicile,  et  en  boucha  l'entrée,  afin  d'être  moins  détourné  des  exercices 
de  la  vie  intérieure  et  contemplative.  Il  avait  quaianto  ou  quarante-deux 
ans  lorsqu'il  s'y  retira,  et  il  y  demeura  enferme  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  sans  l'ouvrir  à  personne,  excepté  la  dernière  année  de  sa  vie 
qu'il  y  introduisit  Pallade,  de  qui  nous  avons  appris  sou  histoire. 

Quelque  désir  qu'il  eût  de  n'y  vivre  qu'avec  Dieu,  il  ne  put  empGcher 
qu'on  ne  recourût  à  lui  de  toute  part  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  permettre 
qu'on  b;\tit  un  logement  à  quelque  distance  de  sa  cellule,  alin  que  ceux  qui 
le  venaient  voir  y  fussent  à  couvert  des  injures  du  temps,  et  qu'on  y  exerçât 
envers  eux  l'hospitalité,  si  fort  recommandée  dans  l'Evangile.  Mais  il  ne 
parlait  que  le  samedi  et  le  dimanche  par  la  fenêtre  qui  lui  servait  à  recevoir 
ce  qui  lui  était  nécessaire  j  et  il  no  voulut  jamais  souQj'ir  qu'aucune  femme 
«'approchât  do  sa  cellule. 

La  vie  qu'il  menait  en  ce  lieu  était  toute  céleste.  Il  vaquait  sans  cesse  à 
la  prière  et  à  la  contemplation;  son  cœur  détaché  de  la  terre  et  all'ranchî 
des  sollicitudes  du  monde,  s'élevait  à  D.eu  avec  une  liberté  entière:  et  Dieu 
se  communiquant  à  son  ûrae  à  proportion  de  son  dégagement,  la  remplissait 
par  des  lumières  et  des  grâces  iiés-abondantes.  C'est  à  cette  pureté  de  cœur 
qne  Uufin  attribue  le  don  de  prophétie  qu'il  reçut,  comme  Cassien  l'at- 
I  ;  :laie  li  son  obéissance  ;  elle  peut  lui  avoir  été  accordée  en  faveur  de  l'une 
cl  de  l'autre,  puisqu'elles  concourent  toutes  les  deux  à  disposer  merveilleu- 
senienl  une  âme  au  plus  intime  commerce  avec  Dieu. 

Dieu,  qui  le  favorisa  do  grâces  extraordinaires,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  ne  le  dispensa  pas  de  passer  par  la  tentation,  puisqu'il  la  fait  ser- 
vir à  éprouver  les  plus  grands  Saints.  Les  démons  s'effûrcirenl  souvent  de 
le  troubler  pendant  la  nuit,  pour  l'empûcher  de  prier  ou  do  prendre  quel- 
que repos;  et  ajoutant  l'insiille  à  la  peine  qu'ils  lui  causaient,  ils  lui  appa- 
raissaient le  matin  sous  des  figures  sensibles,  et  feignaient  do  lui  demander 
pardon  du  mal  qu'ils  lui  avaient  fait  pendant  la  nuit. 

Ces  esprits  de  malice,  toujours  attentifs  à  proliter  auprès  des  serviteurs 
de  Dieu  des  moindres  occasions  de  les  séduire,  eurent  en  une  rencontre  un 
^etit  avantage  sur  lui.  Ils  lui  persuadèrent  de  prolonger  son  jeûne  jusqu'à 
Tdeux  jours  de  suite,  aDn  d'abattre  plus  atsémeui  s>on  esprit,  en  abattant 
tout  c\  fait  son  corps,  déjà  usé  de  vieillesse,  et  épuisé  par  son  abstinence 
ordinaire. 

Le  Saint,  que  l'amour  de  la  pénitence  eût  porté  à  tout  souffrir,  donna 
^dans  l'illusion  ;  et  lorsqu'à  la  fin  du  second  jour  il  voulut  se  mettre  à  labié, 
\e  démon  se  fit  voir  à  lui  sous  la  figure  d'un  Ethiopien  hideux,  et  se  jetant 
•es  genoux,  lui  dit,  par  une  raillerie  insultante  :  u  Pardonnez-moi,  s'il 
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vous  plaît,  c'est  moi  qui  vous  ai  porté  à  ce  long  jeûne  »  ;  à  cet  aveu,  le 
Saint  revint  à  lui,  et  quoique  très-habile  dans  le  discernement  des  esprits, 
il  comprit  à  ce  coup  qu'il  avait  été  séduit.  C'est  de  Cassien  que  nous  tenons 
ceci  :  il  l'apprit  de  l'abbé  Joseph,  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  lui  sur 
la  nécessité  d'user  de  discrétion.  Mais  cela  ne  servit  qu'à  con<!erver  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  dans  une  plus  grande  vigilance  ;  et  celle  faible  victoire 
de  rartitice  du  démon,  ne  fut  rien  auprès  de  celles  qu'il  remporta  toujours 
sur  lui  â  son  tour. 

Il  y  avait  trente  ans  qu'il  vivait  ainsi  renfermé.dans  sa  cellule,  lorsqu'il 
reçut  de  Dieu  te  don  de  prophétie,  avec  tant  d'abondance  de  lumière,  que 
rien  n'échappait  à  sa  connaissance. 

Plusieurs  venant  à  lui,  tant  des  pays  éloignés,  que  du  voisinage,  il  lenr 
déclarait,  quand  il  était  nécessaire,  ce  qu'ils  croyaient  bien  caché  dans  le 
fond  de  leur  cœur  ;  et  lorsqu'ils  avaient  commis  quelque  grand  péché  en 
secret,  il  leur  en  faisait  la  correction  en  particulier,  avec  ïèle  et  avec  dou- 
ceur, pour  les  exciter  à  se  repentir  et  à  se  corriger.  Il  annonçait  aussi  par 
avance  si  les  débordements  du  Nil  seraient  grands  ou  médiocres,  d'où 
dépendait  la  bonne  ou  la  mauvaise  récolte,  et  il  avertissait  les  homme*, 
lorsqu'ils  étaient  menacés  pour  leurs  péchés  de  la  colère  de  Dieu,  faisant 
connaître  les  crimes  qui  l'irritaient  contre  eux,  et  exhortant  les  pécheurs 
à  prévenir  sa  juste  vengeance  par  le  repentir  et  le  changen^ent  de  vie. 

Ce  n'étaient  là  que  les  moindres  objets  de  ses  prédictions.  Entre  les  autres 
qui  firent  plus  de  bruit,  on  peut  compter  celle  de  la  défaite  des  Ethiopiens, 
lorsqu'ils  entrèrent  sur  les  terres  de  l'empire  du  côté  de  Sienne,  la  pre- 
mière ville  qu'on  rencontrait  dans  la  haute  Thébaïde  en  sortant  de  leur 
pa3'9.  lis  avaient  d'abord  taillé  en  pièces  les  troupes  qu'on  leur  avait  oppo- 
sées, fait  beaucoup  do  dégûls  et  emporté  un  riche  butin.  Il  était  à  craindre 
qu'ils  ne  poussassent  plus  loin  leurs  conquêtes,  parce  qu'ils  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  en  nombre  aux  troupes  romaines  j  de  sorte  que  le  général 
qui  commandait  celles-ci,  no  trouva  de  meilleure  ressource  que  dans  les  avis 
et  dans  les  prières  de  notre  Saint. 

11  vint  donc  le  consulter  sur  ce  qu'il  avaitâ  faire  ;  et  le  serviteur  de  Dieu 
lui  répondit,  en  désignant  te  jour  auquel  sa  prédiction  devait  s'accomplir, 
qu'il  pouvait  marcher  sans  crainte  contre  les  ennemis  ;  qu'il  remporterait 
ce  jour-là  sur  eux  une  victoire  complète,  qu'il  s'enrichirait  de  leurs  dé- 
pouilles, et  qu'il  recouvrerait  ce  qu'ils  avaient  enlevé.  L'elfet  suivit  la  prédic- 
tion ;  et  commii  cet  offlcier,  au  retour  de  son  expédition,  vint  le  remercisT, 
illni  prédit  encore  qu'il  serait  en  grand  crédit  auprès  de  l'empereur:  ce 
que  l'événeminil  vérilia. 

Un  autre  ollicicr  l'étant  venu  voir,  sa  femme,  qu'il  avait  laissée  enceinte, 
accoucha  le  mémo  jour  qu'il  était  arrivé  à  sa  cellule;  mais  elle  était  en 
danger  de  mourir.  Sur  quoi  le  Saint  lui  dit  :  «  Vous  rendriez  grâces  sans 
doute  au  Seigneur,  si  vous  saviez  qu'il  vous  a  donné  aujourd'hui  un  fils. 
Sa  mère  est  en  péril  ;  mais  Dieu  l'assistera,  et^vuus  la  trouverez  guérie. 
Retournoz-vous-en  chez  vous  en  diligence  ;  vous  arriverez  le  septième 
jour  de  la  naissance  de  reniant.  Faites-le  nommer  Jean.  Nourrissez-la 
chez  vous  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  sans  permettre  qu'il  ail  aucune  com- 
munication avec  les  païens;  et  après  ce  temps,  conOcz  son  éducation  à 
quelques  solilaires  pour  l'élever  dans  une  sainte  et  céleste  discipline  ». 

Ses  prédictions  les  plus  fameuses  furent  celles  qu'il  fit  à  l'empereur 
Théodose  le  Grand,  qu'il  informa  par  avance,  en  diverses  rencontres,  des 
irruptions  des  barbares  dans  les  proviDCes,  du  soulèvement  des  tyrans,  des 
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moyens  dô  les  dompter,  et  ».e  Lieu  d'autres  événements  de  son  règne.  Ce 
prince  lo  fil  principalement  consulter  sur  deux  eiuniuiis  qu'il  eut  .î  com- 
battre. L'un  fut  le  tyran  Maxime,  di-jà  victorieux  des  deux  empereurs  Gra- 
lien  et  Valenlinien,  dont  il  avait  tué  le  premier  en  383,  cl  chassé  l'autre  do 
ses  Etats  en  381.  Jean  le  fit  assurer  de  la  victoire.  Théodoso  marcha  sur 
sa  parole,  quoiqu'avec  des  troupes  inférieures;  déflt  Maxime  en  deux 
combats  dans  la  Pannonie,  passa  les  Alpes  sans  o>Sslacle,  le  poursuivit  et  le 
surprit  enfin  dans  Aquilée,  où  ses  soldats  lui  coupèrent  la  t^le. 

Quatre  ans  après,  Euf^énc  s'élant  emparé  de  Tempire  d'Occident,  par  la 
crédit  du  comte  Arbogasle,  qui  avait  fail  étrangler  le  jeune  Valenlinien, 
Théodose  résolut  de  marcher  contre  lui  pour  venger  la  mort  do  ce  prince. 
Eugène,  qui  s'y  attendait,  s'y  prépara  en  païen  par  les  superstitions  dei'ido- 
lâtrie  et  de  la  magie.  11  fil  consullcr  un  homme  qui  se  mêlait  de  prédire 
l'avenir  par  des  sortilèges.  Les  idolâtres  de  Home  faisaient  aussi  pour  lui  de 
grands  sacrifices,  fouillaient  curieusement  dans  les  entrailles  des  victimes, 
et  croyaient  trouver  d'heureux  présages.  Mais  Théodose,  guidé  parla  véri- 
table religion,  chercha  la  vérité  dans  des  sources  plus  pures.  Il  envoya  en 
Thébaide  l'eunuque  Eutrope,  pour  tâcher  de  déterminer  saint  Jean  à  le 
venir  voir,  ou  de  savoir  de  lui  si  c'était  la  volonté  rie  Dieu  qu'il  prévînt  le 
tyran,  ou  s'il  devait  atlentlroque  le  tyran  vint  l'attaquer. 

Eutrope  exécuta  sa  commission  en  serviteur  zélé.  li  fil  au  Saint  de  fortes 
instances  pour  le  porter  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur  ;  mais  ne  pouvant 
le  persuader  de  quitter  sa  solitude,  il  apprit  do  lui  que  l'empereur  rempor- 
terait la  victoire  ;  qu'elle  serait  plus  sanglante  que  celle  qu'il  avait  rempor- 
tée sur  Maxime  ;  qu'il  ferait  périr  le  tyran  ;  qu'il  ne  lui  survivrait  pas  d© 
beaucoup  ;  qu'il  mourrait  en  Italie,  et  laisserait  h  son  fils  l'empire  d'Occi- 
dent. Tout  ceci  s'accomplît  à  la  Icltre.  Théodoso  marcha  contre  lîugène,  et 
pensa  d'abord  être  défait;  car  il  perdit  dix  mille  Golhs  à  la  première  jour- 
née ;  mais  le  lendemain  la  victoire  se  déclara  entièrement  pour  lui,  et  il 
parut  évidemment  qu'il  ne  la  devait  qu'aux  prières  du  Saint,  puisqu'il  avait 
été  en  si  grand  danger  de  la  perdre.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine 
d'Aquilée  le  6  septembre  de  l'an  3'J-l.  Théodose  n'y  survécut  que  jusqu'au 
17  janvier  de  l'année  suivante,  et  laissa  par  sa  mort  l'empire  d'Orient  à  Ar- 
cade, etc-elui  d'Occident  h  llonoriusses  liis. 

Le  don  de  prophétie  que  saint  Jean  avait  reçu  de  Dieu  fut  accompagné 
de  celui  des  miracles.  Il  en  opéra  même  en  son  absence,  surtout  en  faveur 
de  quelques  femmos,  parce  qu'il  ne  voulut  jam;tis  soullVir  qu'aucune  abor- 
dât sa  cellule.  Celle  d'un  sénateur  élanl  devenue  aveugle,  ne  cessait  de 
presser  son  nuui  de  la  inentM-  au  Saint.  Le  maii,  qui  savait  que  le  Saint  ne 
le  soullVirail  jamais,  ne  trouva  pas  do  meilleur  ex|}cdicnt  que  do  le  venir 
conjurer  de  prier  au  moins  pour  elle.  Il  le  lit,  et  lui  envoya  outre  cela  de 
riiuile  qu'il  avait  bénite;  la  malade  en  ayant  frotté  ses  yeux,  recouvra  la 
Tue.  Outre  qu'il  opérait  des  merveilles  sans  celtu  huile  bénilL",  il  s'en  servait 
ordinairement,  afin  qu'on  lui  attribuât  moins  la  guérlson  des  malades,  qu'à 
la  vertu  de  la  bénédiction  C'estainsi  qu  il  cachait  par  humilité  la  grâce  qu'il 
avait  reçue.  Il  en  attribuait  aussi  les  cU'cls  à  la  foi  de  ceux  qui  s'adressaient 
k  lui,  assurant  qu'il  n'était  pas  exaucé  pour  aucun  mérile  qu'il  y  eût  en 
lui  ;  mais  seulement  parce  que  Dieu  voulait  accorder  de  telles  faveurs  à  ces 
personnes. 

La  ferme  résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  parlera  aucune  femme,  donna 
lieu  à  une  merveille  singulière,  et  dont  saint  Augustin  a  fait  grand  cas.  Un 
mettre  de  camp,  qui  conduisait  des  troupes  à  Sienne,  où  sa  femme  le  sui- 
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vait,  se  rendit,  à  la  sollicilalion  de  celle-ci,  à  la  cellule  du  Saint,  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  soufrrîl  qu'elle  y  vînt  aussi  recevoir  sa  bénédiction  ; 
l'exlrôme  désir  qu'elle  en  avait,  lui  ayant  fait  courir  de  grands  dangers. 
Suint  Jean  lui  répondit  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  femmes  depuis  qu'il  s'était 
enfermé  dans  sa  ceîiule,  et  que  ce  qu'il  demandiiit  était  tout  à  fait  impossi- 
ble. L'officier  ne  se  rendit  point;  il  continua  à  le  presser  avec  plus  d'instances, 
assurant  que  s'il  lui  refusait  cette  ftrâce,  sa  femme  en  mourrait  d'affliction, 
au  lieu  qu'en  la  lui  accordant,  elle  recevrait  un  merveilleux  avantage  du 
bonheur  de  l'avoir  vu. 

Le  Saint,  admirant  sa  foi  et  sa  persévérance,  et  ne  voulant  pas  lui  cau- 
ser, ni  à  son  épouse,  le  chagrin  d'un  refus  entier,  ni  manquer  d'ailleurs  à  sa 
résolution,  lui  dit  :  u  Allez,  votre  femme  me  verra  sans  venir  ici,  et  mûme 
sans  sortir  de  sa  maison  ».  L'officier  se  retira  sur  cette  réponse,  roulant 
dans  son  esprit  quel  en  pouvait  f'ire  le  sens  ;  ce  qui  ne  donna  pas  moins 
matière  de  réflexion  à  sa  femme,  lorsqu'il  la  !ui  rapporta;  mais  la  nuit, 
quand  elle  fut  endormie,  le  Saint  lui  apparut  en  songe,  et  lui  tint  ce  dis-^ 
cours  :  «  0  femme,  votre  foi  est  grande,  et  m'oblige  à  venir  ici  pour  satis- 
faire à  votre  prière.  Je  vous  avertis  néanmoins  de  ne  pas  désirer  de  voir  le 
visage  matériel  des  serviteurs  de  Dieu,  mais  de  contempler  plutôt  des  yeux 
do  l'esprit  leur  vie  et  leurs  actions.  Car  la  chair  ne  so't  de  rien;  cl  c'est  fes- 
piit  (/ui  vivifie.  Quant  h  moi,  ce  n'est  point  en  qualité  de  juste  et  do  pro- 
phète, ainsi  que  vous  le  pensez  ;  mais  seulement  en  vertu  do  voire  foi, 
qu'ayant  prié  pour  vous,  Dieu  vous  a  accordé  la  guérison  de  tous  les  maux 
que  vous  soutiriez  en  votre  corps.  Vous  jouirez  donc,  vous  et  votre  mari, 
à  commencer  d'aujourd'hui,  d'une  santé  parfaite,  et  toute  votre  maison 
sera  comblée  de  bénédictions;  mais  n'oubliez  jamais  tous  les  deux  les  bien- 
faits que  vous  avez  reçus  de  lui.  Vivez  toujours  dans  sa  crainte,  ne  désirer 
rien  au-delà  des  appointements  qui  sont  dus  ft  votre  charge,  et  enfin  con- 
tentez-vous de  mavoir  vu  en  songe,  sans  en  demander  davantage  ». 

A  son  réveil,  cette  femme  raconta  à  son  mari  ce  qu'elle  avait  vu  et  en- 
tendu, et  lui  détailla  si  bien  les  traits  du  visage  du  Saint,  la  couleur  et  la 
forme  de  son  haliil,  et  toutes  les  autres  marques  par  lesquelles  il  pouvait 
Ctre  reconnu,  qu'il  ne  put  pas  douter  qtic  le  Siint  ne  lui  eût  apparu  durant 
le  sommeil  ;  ainsi  plein  d'élonnementil  retourna  h  la  grotte  de  saint  Jean, 
lui  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé  à  son  épouse,  lui  rendit  des  actions  de 
grAces,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction,  il  poursuivit  son  Voyage  dans  un 
contentement  parfait, 

Il  faut  parler  à  présent  de  la  visite  que  lui  Qrent  Pallade  et  d'autres  soli- 
taires, et  (les  admirables  instruclions  qu'ils  en  reçurent.  PalIadc  était  dans 
le  désert  de  Nilrie  avec  Evage  son  maître,  Albin,  Ammon  et  trois  autres. 
Comme  ils  s'entretenaient  un  jour  du  bruit  que  faiisait  la  réputation  de  saint 
Jean,  Evagre  témoigna  qu'il  eût  eu  une  grande  joie  de  savoir  au  vrai  quelle 
était  l'éminence  de  s:i  vertu,  par  quelqu'un  qui  fût  capable  de  discerner  son 
esprit  et  sa  manière  d'oraison. 

Pallade  se  soutint  assez  de  force  pour  faire  le  voyage,  et  s'en  aller  assu- 
rément par  lui-mÊmc,  car  il  n'avaitalorsquevitîgt-sixans,  partit  sans  en  rien 
dire  à  personne,  et  arriva  enfin  avec  beaucoup  do  peine  à  la  montagne  du 
Saint.  Outre  qu'il  y  avait  dix-huit  journées  de  chemin,  qu'il  fit  partie  h 
pied,  et  partie  par  eau,  comme  c'était  le  temps  de  l'accroissement  du  Nil, 
durant  lequel  les  maladies  étaient  fréquentes,  il  tomba  malade  comme  bien 
d'autres. 

Il  trouva  en  arrivant  que  le  vestibule  de  la  cellule  du  Saint  était  fermé, 
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ipprit  qa'on  ne  l'ouvrait  que  le  samedi  et  le  dimanche.  Il  attendit  jus- 

à  ce  temps-là  qu'il  lui  fût  permis  d'entrer,  cl  il  vit  le  S;iitJt  assis  à  sa 
fenêtre,  au  travers  de  laquelle  il  parlait  à  ceux  qui  s'approchaient.  Aussitôt 
que  le  S;iint  le  vil,  il  le  salua  et  lui  demanda  par  un  interprète  de  quel  pays 
il  était;  quel  sujet  l'amenait,  ajoutant  qu'il  lui  paraissait  de  la  compagnie 
d'Evagre. 

Pallade  satisfit  à  toutes  ces  demandes  ;  mais  tandis  qu'ils  s'enlrelcnaient 
ainsi,  le  gouverneur  de  la  province,  nommé  Alype,  entra  et  s'approcha  de 
saint  Jean  en  grande  hâte.  Le  Saint  quitta  alors  Pallade,  qui  se  retira  à  l'é- 
cart pour  les  laisser  parler  en  liberté.  Comme  leur  conversation  était  longue, 
Pallade  commença  à  s'ennuyer  d'attendre,  et  il  s'éleva  dans  son  cœur  des 
sentiments  de  murmure,  comme  si  le  Saint  eût  fait  trop  peu  de  cas  de  lui 
et  qu'il  y  eût,  dans  son  procédé,  acception  de  personnes  ;  de  sorte  qu'il  soQ- 
geail  à  se  retirer  tout  à  fait. 

Le  Saint  connut  à  ce  moment  ce  qui  se  passait  dans  son  Ame,  et  lui  en- 
Toya  son  interprète,  appelé  Théodore,  pour  lui  dire  do  ne  point  entrer  en 
impatience,  qu'il  allait  hicutôt  renvoyer  le  gouverneur.  Cette  parole  fit 
rentrer  Pallade  en  lui-mAme.  H  reconnut  combien  le  Saint  était  éclairé  du 
ciel,  puisqu'il  avait  pénétré  dans  ses  pensées,  et  attendit  sans  peine  que  la 
gouverneur  se  fût  retiré. 

Alors  saint  Jean  l'appela,  et  lui  fit  une  douce  correction  sur  le  jugement 
qu'il  avait  porté,  et  le  murmure  intérieur  auquel  il  s'était  laissé  aller  ;  après 
qaoi^  pour  le  consoler,  il  lui  dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  écrit  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  en  bonne  santé,  mais  les  malades  qui  ont  besoin  de 
médecin  :  je  puis  parler  à  vous  quand  je  veux,  et  vous  à  moi,  et  quand  je 
ne  pourrai  pas  vous  consoler,  il  y  a  d'autres  pères  et  d'autres  frères  qui  le 
peuvent  faire.  Mais  ce  gouverneur  étant  engagé  sous  la  puissance  du  dé- 
mon, dans  les  affaires  temporelles  dont  il  s'occupe,  et  étant  venu  à  moi 
pour  recevoir  quelques  avis  salutaires,  dans  ce  peu  de  temps  qu'il  a  eu  pour 
respirer,  ainsi  qu'un  esclave  qui  fuit  la  domination  d'un  maître  fâcheux  et 
insupportable,  quelle  raison  y  avait-il  que  je  le  quittasse  pour  vous  parler 
à  vous,  qni  vous  occupez  continuellement  de  ce  qui  regarde  votre  satut?  « 

Pallade,  ensuite  de  ceci,  le  supplia  de  prier  pour  lui  ;  mais  le  saint  vieil- 
lard lui  donnant  un  petit  soufllut,  comme  à  son  enfant,  avec  une  gaieté 
douce  et  agréable,  continua  de  lui  parler  en  ces  termes  :  «  Vous  ne  serez 
pas  exempt  de  peines,  et  vous  avez  déjà  soutenu  de  grands  combats  dans  la 
pensée  de  quitter  votre  solitude  ;  mais  la  crainte  d'offenser  Dieu  vous  a  fait 
différer  votre  sortie.  Le  démon  vous  tourmente  sur  cela,  et  no  manque  pas 
d'alléguer  des  raisons  apparentes  et  des  prétextes  de  piété.  Il  vous  a  repré- 
senté le  regret  qu'a  votre  père  de  votre  absence,  et  que  votre  retour  porte- 
rait votre  frère  et  votre  sœur  à  embrasser  la  solitude.  Mais  je  vous  annonce 
une  bonne  nouvelle,  en  vous  assurant  que  l'uu  et  l'autre  sont  en  sûreté, 
puisqu'ils  ont  renoncé  au  monde,  et  que  votre  père  vivra  bien  encore  sept 
an».  Demeurez  donc  avec  un  cœur  ferme  et  constant  dans  la  solitude,  et 
DO  pensez  plus  à  retourner  pour  l'amour  d'eux  à  votre  pays,  puisqu'il  est 
dcrit  :  Celui  qui,  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  tourne  la  tête  en  arrihe, 
n'est  pas  propre  au  roi/aume  de  Dieu  » . 

Ces  paroles  consolèrent  et  fortifièrent  beaucoup  Pallade  ;  et  le  Saint  lui» 
ayant  ensuite  demandé  avec  la  même  gaieté,  s'il  ne  désirait  pas  d'être  évo- 
que, il  répondit  que  non,  parce  qu'il  l'était  déjà,  puisque  selon  l'étymologio 
grecque,  ce  mot  signifie  un  intendant  et  un  surveillant.  De  quelle  ville  ôtes- 
vOQS  donc  évoque  ?  lui  dit  le  Saint.  Je  le  suis,  répondit  Pallade  en  riant,  de 
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Ja  cuisine,  de  lu  dépense,  de  la  table,  car  je  veille  avec  soin  sur  toutes  cas 
choses;  voilà  mon  épiscopat  et  l'intendance  que  ma  délicatesse  m'a  fait 
choisir.  Cessez  de  railler,  lui  dit  le  Saint  eu  souriant  ;  car  vous  serez  un  jour 
évoque,  et  supporterez  beaucoup  de  travaux  et  d'affliclions.  Mais  si  vous 
voulez  les  ^iviter,  ne  sortez  pas  de  votre  solitude,  puisque  tandis  que  vous  f^ 
demeurerez,  personne  ne  peut  vous  ordonner  évêque  ». 

11  <5prouva  dans  peu  d'années  la  vérité  de  cette  prophétie  :  car,  au  bout 
de  trois  ans,  étant  menacé  d'hydropisie,  il  consentit  qu'on  l'envoyât  à 
Alexandrie,  d'où,  par  les  avis  des  médecins,  il  passa  en  Palestine  et  ensuite 
en  l'iLhynie,  où  il  fut  fait  évoque  d'ilélénopolis.  Il  se  trouva  ensuite  enve- 
loppé dans  la  persécution  que  saint  Jean  Oirysostome  soulTril,  et  fut  onze 
mois  caché  dans  une  chambre  fort  obscure.  Il  se  ressouvint  alors  que  ce 
grand  Prophète  lui  avait  prédit  les  peines  qu'il  endurait. 

Cependant  le  Saint,  voulant  l'encourager  h  souffrir  patiemment  sa  soli- 
tude, lui  dit  qu'il  y  avait  quarante  ans  qu'il  vivait  renfermé  dans  la  sienne 
sans  avoir  jamais  vu  aucune  femme,  ni  une  seule  pièce  de  monnaie,  ni  môme 
vu  man}j;er  personne. 

Pallade  retourna  ensuite  à  Nitrie,  où  il  raconta  à  Evagre  et  aux  cinq 
autres,  ce  qu'il  avait  vu  de  cet  homme  admirable,  et  leur  inspira  par  son 
récit  un  désir  plus  ardent  de  l'aller  voir  eux-raômes  ;  ce  qu'ils  firent  deux 
mois  après.  Ils  rapport-èrent  à  leur  retour  à  Pallade  ce  qui  s'était  passé  dans 
leur  visite  ;  mais  il  ne  l'a  pas  inséré  dans  son  histoire. 

Saint  Jean  rendit  son  esprit  h  Dieu  étant  à  genoux  et  en  oraison,  aprèi 
avoir  passé  trois  jours  de  suite  sans  se  laisser  voir  à  personne. 

On  représente  le  saint  solitaire  arrosant  un  bûton  sec  :  cette  simplici 
lui  a  valu  le  nom  de  Jean  iObéi&sant. 


1 
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Les  BaUiixliate»  et  Bnlteau  croient  qne  Mfot  Je*n  ù'J^fXn  tnonnit  an  inoli  de  leptembra  oa  d'o 
tobre  da  Tannée  39t.  TIU«mutit  pense  que  ce  poarrmit  élre  en  mers  on  avril  de  l'année  499.  Les  murtjrro- 
losM.  doi>iiis  lo  IX*  libclc.  inscrivent  se  fête  an  9  mart.  Baroniiii  dit  que  le*  Grecs  li,  falulent  le  li  dé- 
cembre; mais  les  BolliindUCei  soutleanout  qu'ils  ne  Ift  cclèbreDt  pu  da  tout.  —  Voir  les  Pim  da  déterttf 
dOntiii. 


SAINT  RUPERT  OU  ROBERT,  ÉVÊQUE  DE  SALZBOURG  (718). 

Rnpftrt  on  Roberl,  qui  ponvcrnâ  l'église  épiscopale  de  Worms.  boob  le  ri{me  de  ChiWelierl  U, 
desceiidiiil  àe  la  fjiniltc  Top\i  des  Francs.  L'Iiumililé,  la  mansuéliide,  h  rliarilé,  !■  prudence,  la 
perrei'tiDn  «le  l.i  Foi  cl  de  la  pie'é,  loules  tes  vertus  biilUientéD  lui  d'un  éclat  qui  rchiiii&«ait  eocûrâ 
rilkistiatioii  de  a  naissance,  lleinpti  de  l'Espril-Siiint,  il  présenla  a  son  LroiipciU  dioâ  sa  periiODiiQ 
nD  modèle  achevé  «le  saiiitelê,  confiniianl  par  g»  vie  et  par  tous  »es  actei  ce  qu'il  avait  euseigaé 
par  h  parole.  Sa  piété  parut  d'une  maiûcre  admirable  dans  l'iissiduité  avec  laquelle  il  s'adnonait  k 
l'oraison;  sa  pruileuce,  duns  la  s.igesse  de  ses  coiisE-ila;  a.i  ju>itice,  d;in»  l'équilé  de  ses  décisions; 
ton  ab$iiiieuce,  dnna  le  sdîd  qu'il  prenait  de  iiHirlilicr  âou  corps  par  des  jcilncs  continuels.  H  était 
si  f;ènèreui  et  si  ttieiir»i6aiit  ii  l'égard  des  pauvre»,  qu'il  ne  regardait  comme  k  lui  i]ue  ce  qu'il 
avait  donné  aux  oullicurcux  et  aux  indigents. 

Une  vie  si  sainte  produisit  les  fruits  les  plos  abondants  :  c'eit  ce  qu'altesU  !a  conversim  de 
tant  dt  peuples  <]ue  ses  elTorls  fireal  entrer  dans  ia  voie  du  salut.  Non-setilemeut  les  pays  voisins, 
mais  le!<  contrées  étrangères  lui  forent  redevables  de  l'iîvan^ile.  Sur  la  i'éput:ilioii  de  i-y  «ainteié  et 
*dc  SCS  ininjcles,  Théudon,  duc  de  Bavière,  lui  envoya  nne  ambassade  corn  poste  des  premiei^  per- 
sonnages de  ses  Etats,  et  le  pria  de  vouloir  bien  visiter  ses  domaioGs,  aDn  de  l'cclaircr,  lui  et  sea 
penples,  des  vérité»  de  la  foi.  Rupert,  quoique  fatigué  par  is  ooinbrenses  persécutions,  ne  refusa 
poiut  ce  pieux  et  saint  fardeau  ;  et  peu  k  peu  il  baptisa  Théodon  avec  un  grand  nombre  de  prin- 
eipau  seigDCura  et  une  iounenae  mallilude  d'autrei  persouies.  Il  commença  par  fixer  son  stéte 
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é;-i>rnpal  d;ns  nn  lieu  appelé  mainlonanl  Sahlioiii-g;  et  le  premier  il  ronstruisit  en  cet  endroit,  en 
r!'.c!iii:ui'  de  «nint  Pierre,  pricce  <!c3  Apùlrcs,  une  église  pourvue  de  tous  les  ministres  que  réclame 
rc^eiticc  du  culte  divin.  Alors  il  tourua  toutes  ses  pensées  vers  la  ronversion  du  reste  de  la  Ba- 
vière t  la  sainte  religion  de  Jésas-Clirist.  11  s'associa  donc  douze  compagnons  de  son  lèle  et  de  ses 
travaux;  et  enfin.  Dieu  secondant  ses  pieux  efforts,  il  amena  ce  pays  k  la  foi,  et  mérita  d'être 
appelé  l'Apôtre  de  la  Bavière.  Après  avoir  fondé  en  divers  lieux  un  grand  nombre  d'églises,  et 
rempli  parfaitement  pendant  plusieurs  années 'les  fondions  de  l'épiscopat,  il  venait  d'acbever  le 
s.iut  Sacrifice,  quand,  le  même  jour  de  Piques,  il  sentit  sa  On  approcher.  Il  fortifia  le  cœur  de 
ses  disciples  par  une  dernière  exhortation  toute  paternelle  ;  puis  il  passa  an  Seigneur  pour  aller 
jouir  éternellement  de  la  béatitude  céleste. 

Il  y  a  une  de  ses  reliques  aux  Louvencourt  d'Amiens. 


SAINT  MATHIEU,  MARTYR  DE  BEAUVAIS  (Ûa  du  xi'  siècle). 

Parmi  ceux  qui,  dans  la  guerre  contre  les  Sarrasins,  dit  le  vénérable  Gaibert,  abbé,  aimèrent 
a)ieux  exposer  leurs  tètes  aux  épées,  que  de  trahir  leur  foi,  j'en  ai  choisi  un  dont  je  rapporterai 
la  vie  de  préférence.  11  suivait  la  profession  des  armes,  s'appelait  Mathieu,  et  était  noble  ;  mais, 
de  tons  les  hommes  de  sa  parenté  et  de  son  rang,  c'est  celui  que  j'ai  connu  de  mœurs  le  plus 
irréprochable.  Je  l'ai  connu  dès  son  enfance  :  je  l'ai  va  croître  dans  ces  saintes  dispositions.  It 
était  originaire  de  la  même  paroisse  que  moi,  d'Agnetz,  près  de  Clermont  en  Beanvaisis  ;  il  a, 
ainsi  que  ses  parents,  tenu  an  bénéfice  dépendant  de  ma  famille  ;  nous  avons  grandi  ensemble, 
c'est  dire  assez  que  sa  vie  et  son  caractère  me  sont  entièrement  connus.  Ayant  été  armé 
chevalier,  il  se  fit  remarquer  entre  tons  par  son  habileté  an  métier  des  armes,  tout  en  restant  too- 
jonrs  étranger  anx  habitudes  de  désordre  et  de  pétulance  ordinaires  à  cette  condition. 

Cependant,  comme  un  grand  nombre  de  nobles  prenaient  la  croix,  il  partit  lui-même  en  Orient 
avec  l'ëvèque  Roger,  avec  Payen  et  d'autres  Beauvaisiens.  Il  était  fort  estimé  à  la  cour  d'Alexis, 
empereur  de  Constantinople.  Ses  aumdnes  étaient  si  abondantes  et  ses  prières  si  fréquentes,  qa« 
•a  vie  paraissait  être  d'un  évèque  plus  que  d'un  soldat.  Lorsque  je  repasse  dans  ma  mémoire  son 
assiduité  à  l'oraison,  la  piété  de  ses  discours,  et  sa  charité,  j'admire  extrêmement  sa  persévérance 
dans  la  pratique  du  bien,  mais  je  ne  gémis  pas  moins  sur  mon  insuffisance.  Telle  a  été  sa  vie, 
qu'elle  méritait  de  n'être  couronnée  que  par  le  martyre.  Je  me  glorifie,  et  tons  ceux  qui  ont  pa 
obtenir  son  amitié  peuvent  se  glorifier,  parce  que  quiconque  l'a  vu,  reconnaîtra  qu'il  a  connu  nn 
martyr. 

Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Sarrasins,  il  fut  sommé  de  renoncer  à  sa  foi  :  alors  il  leur 
demanda  an  délai  jusqu'au  Tendredi  suivant.  On  le  lui  accorda  volontiers,  dans  la  pensée  qu'une 
réflexion  prolongée  ébranlerait  sa  résolution.  Le  jour  venu,  les  infidèles  le  pressèrent  de  nouveau; 
mais  il  lenr  dit  :  Si  vous  avez  pensé  qu'en  détournant  pour  un  pea  de  temps  le  glaive  suspendu 
sur  ma  tête,  je  n'ai  voulu  que  prolonger  ma  vie  de  quelques  jours,  et  non  me  ménager  le  bonheur 
et  l'honneur  de  mourir  le  même  jour  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  ;  si  vous  vons  êtes  trompés  à 
ce  point  sur  les  sentiments  d'un  chrétien,  il  est  temps  que  vous  appreniez  quels  ils  sont.  Sus  donc  ! 
et  tuez-moi  selon  votre  désir;  pourvu  que  je  donne  ma  vie  à  Celui  qni  donna  la  sienne  pour 
le  salut  du  genre  humain,  peu  m'importe  le  reste.  En  disant  cela,  il  tendit  sa  goVge  au  bour- 
reau, et,  décapité,  il  est  envoyé  vers  le  Seigneur,  dont  il  avait  voulu  imiter  la  mort.  Dans 
cette  même  croisade,  on  antre  noble  enfant  de  Beaavais,  nommé  Albéric,  tut  pareillement  cou- 
ronné du  martyre. 

Pntfirt  d*  BtttHMit. 


SAINT  GUILLAUME  TEMPIER,  ÉYÊQUE  DE  POITIERS  (1197). 

Le  bienheureux  Guillaume,  surnommé  Tempier,  dont  la  mémoire  arrive  ai^ourd'hni,  est  le  troi- 
nème  évèque  de  Poitiers  de  ce  nom.  11  fut  d'abord  chanoine  régulier  au  monastère  de  Saint- 
Bilaiie  de  la  Celle.  Il  brilla  tellement  par  sa  piété  et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  que,  après  avoir 
Tics  dm  Saints.  >-  Tous  IV.  8 
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I).i'-i.''  i-sr  ifiiil"»  If»  diîrriitôs  «Je  rftn  mAp«$i''iT,  il  f!;i  „pp«lé  l  h  claire  ijiiscppsie  par  k  rnntRiti 
e(  iumninip  siilfrap*!  du  otrigé  et  tin  p.-iijile.  !!  ï'^ppci  ^ignlncIlîCment  h  la  ptiispancc  lau]iR',  qn 
cnvnliissait  nlore  presque  fi.icLOnl  les  niïnii-es  rrcli-siaitiiiiiss.  l'fMir  la  défense  «les  droits  de  i'F.prliîS,.] 
i>  feoufl'rit  avcr  une  invincible  fermeté  la  calomnie  et  la  persécution.  Il  g'euvola  dans  le  sein  de  li.i 
bèaliliide  clemellc  le  29  mars,  l'an  1197, 

Il  fut  enterré  duns  la  citapclle  de  U  bienheureuse  Vierge  Mirie,  denièie  le  principal  autel  de 
la  basilique  de  saint  Cyprien  de  Poitiers  :  il  opéra  de  grands  miracles.  Son  sépnlcre  Tut  fréquenté  par 
un  grand  ccnconrs  de  peuple,  vcuani  dcmanilcr  la  ^nértson  dr  leurs  infirmités.  A  can.se  des  Dombreux.^ 
lénioignages  qtie  Dieii  donnsiit  de  sa  sainteté,  snn  culte  s'élabtit  publiquement,  et  s'étendit  mtmft] 
lioi-s  du  diocèse  de  Poiliers.  Sa  félc  se  célibrc  dans  tout  l'Ordre  des  Chanoines  réguliers.  Soa 
corp&  fut  levé  de  lorre  et  solennellement  reconnu  sur  la  fin  du  xvi»  siècle.  Plus  lard  il  périt  an 
niiticn  de  \\b&  discordes  civiles,  d.ttis  ht  dcistiiictkun  du  mon^slùre  et  de  I.n  b3^iliqn<<.  l'ne  seule 
portion  des  reli^jnes,  l'os  fémoral,  donné  aiilrefois  i  l'étilise  de  ?aint-Ililiiii-e  de  \n  Colle,  a  ëlé 
sauvé  par  des  cnains  pieuses.  Mgr  l'ie  en  a  confié  la  garde  aux  Carmélites  de  Poitiers,  qui 
liabilenl  l'anciemie  muison  conventuelle  des  Cbauoincs  rcgulierâ.  Le  même  prélat,  digne  suc- 
c^^seur  de  saisi  Guillnumo  Teinpier,  a  f.iit  irplaror  d.m&  le  trésor  de  h  cathédrale  li  croise  de 
noire  Saint.  —  On  Liivoquait  iajnl  Goillaumc  spécijlcweul  coulre  le  flux  ûi  sang. 

JfiDpr*  dt  PoUien. 


XXVIir  JOUR    DE  MARS 


HAaTYROLUGE   HOMAIK. 

A  Césarée,  en  Palestine,  U  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Prisque,  Malclius  et  Alexandre, 
qui,  pendant  la  persécution  de  Valèrieii,  demeurant  dans  uue  métairie  des  enviions  de  celle  ville, 
et  ayant  appris  qnc  les  célestes  couronnes  du  martyre  s'y  oUraicnt  k  ceux  qui  les  voulaient  gagner, 
sentireol  s'allumer  dans  leur  cxur  l'ardeur  sacrée  de  la  fui,  et  allant  d'eux-mâmes  trouver  le  jii^^e, 
le  repriretil  bardimeut  (le  la  cruaulé  qu'il  exerçiil  contre  ks  Sa iTits,  et  furent  aiissitcU  livrés  par 
lui,  pour  le  nom  de  Jésas-Christ,  aux  bétes  qui  les  dévorèrent.  Vers  200.  —  A  Farsc,  en  Cilicie, 
les  saints  martyrs  Castor  et  Dorothée.  —  Itn  Afrique,  les  saints  martyra  Ho^at,  Successiis  et  sciie 
«ulres.  —  A  Rome,  saint  Sixte  III,  pape  et  coofeiisenr.  440.  —  A  Norcia,  saint  Spé,  abbé.  por«^ 
sonnagc  d'une  patience  admirable,  dont  l'dme,  lorsqu'il  sortit  de  ca  monde,  apparut  à  tons  les 
frites,  montant  au  ricl  sous  la  forme  d'uoe  colombe  '.  517.  —  A  Chilon-snr-Saôiie,  en  France,  le 
décès  de  Siiinl  Tiontran,  roi  des  Francs,  qui  se  donna  lelleraeiit  aux  œuvres  spiriluelli'».  que  lail- 
MDt  de  cdté  les  poiupes  du  siècle,  il  distribua  ses  trésors  aux  églises  cl  aux  pauvres.  S93. 

UAKTVROLOGB  DB  FHANCE,  REVD  ET  AUGUENTÊ. 

A  Sai  .:-Gull,  en  Snisse,  le  hieohenrenx  Tl'tilon,  moine  de  cette  abbaye,  qui  CDilivjIt  les  let- 
tres et  les  arts  en  même  temps  qu'il  s'acquitLiit  trés-dilii^emnient  de  (nus  les  devoirs  de  la  vie  re- 
ligieuse. Sii.S.  —  A  Cileaux,  le  vénérablo  llanling,  connu  sous  le  nom  de  saint  Etienne  de  Citcaui, 
Iroisiime  .'libé  de  ce  n)Oiiiislére,  et  iustitulonr  de  ccirv  de  la  Ferlé,  l'oitliguy,  Clervaux,  MoriuionJ,  et 
Ponnevanx  en  Viennois  *.  1134.—  A  'l'arbeâ,  lii  léle  de  saint  Ju5ti.n.  qu'on  croil  avoir  été  e  premier 
évtqiic  de  iclle  ville.  Sa  n;iis«ance  au  ciel  est  m.irqiiée  le  l"  nmi.  —  A  Tours,  le  5  des  cileiidcs 
d'avril  (28  m^rs),  co:nmémoralioa  de  la  bienheureuse  JcANNE-MAitiE  de  SIaillé,  née  d'uoe  illustre 
faoïilte  et  dereune  veuve  après  la  mort  de  son  époux,  tTec  lequel,  comme  od  le  rapporte,  elle  éta 

1,  L«  monattbre  que  «alnt  Spé  littlt  arec  ses  propres  biens  <ttit  sittiif  k  Caropi,  h  quolquci  lieue»  i 
lfor;!i.  ilAot  \i'  iliiciitt  de  S|iol&te.  Voir  le»  Uiulùguet  de  wint  Gr^olre  le  Grand. 

2.  Voir  mif  17  avril. 
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dcajourî'C  vîo.tc.  elle  se  fil  ivoe-.i'i;  il;i;i.i  w.  ïioisOrdre  de  Saint-François,  et  après  avoir  brillé 
de  l'éclat  de  toutes  les  vcrluj  et  du  la  gloire  des  miracles,  elle  prit  soa  essor  vers  Di^n,  daiu  la 
qaalre-Tiogt-deuxiëme  année  de  son  âge.  1414. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de  SaM-Basile.  —  A  Nési,  en  Sicile,  saint  Conon,  moine,  de  TOrdra  d«  Jiiai* 
Basile,  illnstre  par  beancoap  de  miracles  >.  1236. 

Mewtyrologe  de  Saint-Benoit.  —  L'octave  de  notre  père  saint  Benoit,  abbé. 

Martyrologe  de  CUeaux.  —  L'octave  de  saint  Benoit...  —  Le  jeudi  avant  le  dimanche  de  U 
Passion,  on  lit  en  premier  lieu  :  La  solennité  de  la  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Elle  fut  instituée  par  saint  Hugues,  abbé  de  Bonnevaux,  de  l'Ordre  Cistercien,  après  na' 
grand  miracle  ;  ensuite  elle  se  propagea  aux  applaudissements  de  tous  les  hommes  pieux  par  toute 
la  France,  dans  les  églises  comme  dans  les  Ordres  religieux.  —  Le  vendredi  après  le  dimanche  de 
la  Passion,  la  fête  des  Sept  Douleurs  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

Martyrologe  de  Saint-Dominique.  —  Saint  Philet  et  ses  compagnons,  martyrs,  sous  l'empe- 
rear  Adrien. 

Martyrologe  det  trois  Ordres  de  Saint-François.  —  A  Vicence,  le  bienhenreax  Mare,  de  la 
ville  de  Sainte-Marie  de  Monte-Gallo,  de  l'Ordre  des  Minenrs,  qni,  après  avoir  soulagé  les  besoins 
des  pauvres  par  l'institution  de  monts-de-piété  en  beaucoup  de  lienx,  brûlant  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes,  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  19  mars  *. 

Martyrologe  de  Saint- Augustin.  —  A  Monliciano,  diocèse  de  Sienne,  le  bienheureux  Antoine 
de  Patrizzi,  confesseur  de  notre  Ordre,  d'une  naissance  illustre,  at  qui  fat  encore  plus  illnstre  par 
aes  vertus  *. 

ADDITIOKS  FAITES  d'APRÉS  LES  BOLLANDISTBS  ET  AUTRES  HA0I0GRAPHS8. 

A  Jérusalem,  saint Hésychius,  prêtre,  auteur  de  plusieurs  liomélies,  et  disciple,  à  ce  qne  l'on  croit, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  K  An  434.  —  Chez  les  Grecs,  saint  Hilarion,  le  jeune,  abbé  du  mo- 
nastère de  Félécète,  dans  l'Asie-Mineure.  Le  titre  de  thaumaturge  lui  a  aussi  été  attribué.  Vers  le 
IX*  siècle,  probablement.  —  A  Amasée,  dans  le  Pont,  saint  Basilée,  évèque,  dont  le  corps  fut  re- 
trouvé sur  la  révélation  d'un  ange  et  enterré  avec  honneur.  Il  avait  été  précipité  dans  la  mer  par 
ordre  de  Licinius.  319.  —  A  Roth,  en  Souabe,  le  bienheureux  Guillaume,  religieux  Prémontré, 
parvenu  à  un  tel  degré  de  sainteté  que  ses  frères  l'appelaient  l'ange  de  la  maison.  1588.—  A  Nie- 
der-Munster,  en  Alsace,  sainte  Gunoelinde,  abbesse.  vin*  ». 


SAINT  SIXTE  m,  PAPE 

410.  —  Empereur  d'Occident  :  Valentinien  III. 

Sixte,  troisième  du  nom,  romain,  flls  de  Sixte,  devint  évèque  de  l'E- 
glise romaine  après  la  mort  de  saint  Gélestin  ;  aucun  trouble  dans  la  ville 
np  signala  son  avènement,  salué  par  le  peuple  avec  une  unanimité  admira- 
ble. N'étant  encore  que  prêtre,  il  reçut  les  chaleureux  éloges  de  saint  Au- 
gustin, pour  avoir  le  premier,  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée,  lancé 
l'anathème  aux  Pélagiens,  et  aussi  pour  avoir  combattu  fortement  leur 
erreur  dans  ses  écrits.  A  peine  eut-il  pris  en  main  le  gouvernail  du  sacer- 
doce romain,  qu'il  envoya  à  toutes  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident  les  ca- 
nons du  concile  d'Ephèse  contre  Nestorius,  confirmant  de  son  autorité 

1.  On  llnroqiMlt  k  Ktftl  contre  1m  mkos  d'oriUlM. 
S.  Voir  notre  Palmier  lérapkique,  t.  m. 

S.  Il  mourut  en  1311.  et  co  n'est  qn'en  1801  qne  Pie  Vn  permit  de  Inl  rendre  sn  ealte  publie. 
4.  Il  exliie  (le  icrendes  diCficulte!)  sur  lei  divers  auteurs  ecclédtstiquea  du  nam  d'Hésyoiilai.  Voir  Oom 
Ceitiiar,  t.  vi  «t  xt,  et  1*  Palrotùf/it  grecque  de  Jtigne,  t.  xcui. 
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.•ipnslolique  le  dogme  des  deux  natures  qui  demeurcnl  dans  le  Christ  pnr- 
f.iilement,  sans  ÔLre  conlraiics  à  l'unilé  de  I;i  personne  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 
fiint  croire  aussi.  Il  ccrivit  sur  le  même  sujet  aux  évûques  d'OrienI,  à  Ncs- 
lorins  liii-môme,  leur  envoyant  des  décisions  el  des  sentences  qui  Iran- 
cli;iienl  jusqu'aux  racines  de  l'etTeur  ;  il  écrivait  par  exemple  à  Tévèque  Jean, 
d'Antioche  :  n  11  ne  faut  rien  permellrc  h  la  nouveauté,  parce  qu'il  convient 
de  ne  rien  ajouter  à  l'anliquilé.  La  foi  des  anciens  est  parruiteraenl  claire  : 
qa'aucun  alliage  impur  ne  souille  notre  croyance  ».  La  primauté  des 
l'.ipes  est  clairement  élablic  dans  ses  lettres  aux  évGques  d'Orient.  Il  y  est 
dit  que  le  souverain  Pontife  est  chargé  du  soin  de  Inules  les  églises  du 
monde,  que  l'on  ne  peut  sans  crime  abandonner  la  foi  de  l'Eglise  apostoli- 
que cl  romaine,  où  saint  Pierre  continue  d'enseigner  par  ses  successeuri  co 
qu'il  avail  appris  de  Jcsus-ChrJst. 

Il  eut  une  vision  dans  laquelle  l'apôlro  Pierre  lui  apparut  avec  saint 
Apollinaire,  son  disciple,  preniinr  évùquc  de  Uavcnnc;  ils  lui  inriiqu(>rcnl 
quel  prélat  ils  devaient  donner  fi  celle  église  ;  Pierre,  diacre  <le  l'église  de 
l'orocornclium  (Iniola),  fui  celui  qu'il  mita  la  tète  de  l'église  de  Ravenne, 
malgré  les  habitants  ;  c'est  lui  que  sa  merveilleuse  éloquence  fil  surnommer 
Pierre  Chrysologuo,  et  qui  devint  non  moins  célèljre  par  sa  sainteté  que 
p?ir  sa  doclrjne.  Sixte,  pour  n'avoir  pas  voulu  aliéner  une  propriété  de  l'E- 
glise, el  parce  qu'il  s'efforçait  de  soulager  les  ciloyons  qui  étaient  dans  la 
gùne,  s'attira  la  haine  d'Anicius  Bassus,  ex-consul,  cl  du  patrice  Marinicn. 
(les  hommes  l'ayant  honlcuscmeiit  calomnié,  il  voulut  que  sa  cause  fût 
jiigée  dans  un  concile.  Une  réunion  de  cinquante-six  éA'équcs  eut  lieu  dans 
la  basilique  hélénicnnc,  qui  est  nommée  iScusoriauum  Atrium  ;  en  présence 
de  rempcreur  Valenliuien,  de  tout  le  clergé  et  du  Sénat,  Sixte  fut  déclaré 
iimocent,  et  lîassus  et  Marinien  condamnés  comme  calomniateurs,  el  pros- 
crits ;  en  outre,  les  biens  de  Rassus  furent  adjugés  à  l'Eglise  :  celui-ci  étant 
mort  dans  l'espace  de  trois  mois,  par  un  effet  de  la  vengeance  divine,  Stxtc 
rendant  lo  bien  pour  le  mal,  do  ses  propres  mains  entoura  son  corps  de 
jjandeleltcs,  rcmbauma  de  parfums  cl  l'ensevelit  dans  la  basilique  de  Tapô- 
tre  Pierre,  dans  le  sépulcre  de  ses  ancGtres. 

Ce  vénérable  Pontife  exécuta  de  grandes  el  belles  choses  dans  l'intérieur 
de  Rome  ;  il  donna  aux  églises  des  vases  d'argent  et  d'or,  el  des  revenus  con- 
sidérables. Saint  Géleslin  1",  son  prédécesseur,  avait  fait  commencer  une 
mosaïque  représentant  la  session  du  concile  d'Ephése  où  le  dogme  de  ta 
maternité  divine  de  Marie  avait  été  solennellement  proclamé.  Celte  œuvre 
d'art  fut  achevée  par  saint  Sixte  IlL  On  la  voit  encore  aujourd'hui  dans  la 
basilique  de  Sainlc-Mane-Mnjcure.  Sur  un  trône,  au  milieu  des  Pères  assis 
par  ordre  de  dignité  hiérarchique,  se  trouve  un  exemplaire  des  Evangiles. 
.\u  bas,  on  til  une  inscription  grecque,  dont  voici  le  sens  :  «  Le  saint  synode 
d'Ephése,  sous  Théodose  le  jeune,  composé  de  200  évéques,  fut  réuni  con- 
tre Nestorius,  qui  divisait  le  Christ  en  deux  per.îonnes  cl  refusait  à  Marie  le 
titre  de  Mère  de  Dieu.  Le  saint  synode  a  déiini  et  proclamé  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu  est  descendu  du  ciel,  qu'il  s'est  incarné  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit  au  sein  de  la  Vierge  Marie,  qu'il  a  pris  un  corps  et  une  ûme  sembla- 
bles aux  nôtres,  par  une  union  hypostalique,  que  dès  lors  la  Sainte  Vierge 
est  mère  de  Dieu,  En  conséquence,  Nestorius  a  été  frappé  d'anathèmo  ».  Le 
pape  saint  Sixte  III  changea  l'ancien  vocable  de  la  basilique  Libérienne  en 
celui  de  Marie,  Mère  de  Dieu,  laissant  ainsi  un  double  monument  de  la  foi 
catholique  au  dogme  de  la  maternité  divine  proclamé  à  Ephèse.  Los  mosaï- 
ques décoratives  exécutées  par  l'ordre  de  saint  Sixte  III  sur  l'arcade  princi- 
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pale  do  Sainte-Marie-Majeure  et  à  la  voûte  de  la  grande  nef  existent  encore. 
En  môme  temps  qu'il  afliruiait,  par  une  œuvre  immortelle,  le  dogme  de  la 
maternité  divine,  saint  Sixte  III  faisait  graver  sur  les  tables  de  marbre  du 
baptistère  de  Constantin,  à  Saint-Jean-de-Lalran,  l'expression  de  la  foi  ca- 
tholique, relativement  au  péché  originel,  dont  les  Pélugiens  niaient  l'exis- 
tence. Il  fit  poser  au-devant  de  la  basilique  Gonstantinicnne  une  ornemen- 
tation qui  n'existait  pas  auparavant,  et  qui  consistait  en  épistyles  de  marbre 
et  en  colonnes  de  porphyre,  préparés  mais  non  disposés  par  l'empereur 
Constantin  ;  le  Pontife  les  fit  ériger,  et  ajouta  une  inscription  en  vers.  A  sa 
demande,  l'empereur  Valentinien  rétablit  dans  la  même  basilique  Gonstan- 
tinienne  le  comble  d'argent  qui  avait  été  enlevé  par  les  Goths.  Sixte  acheva 
sa  carrière  en  ce  monde  l'an  440  ;  il  fut  enseveli  sur  la  voie  Tiburtine,  dans 
une  crypte,  auprès  de  saint  Laurent ,  martyr.  En  une  ordination  qui  eut 
lieu  au  mois  de  décembre,  il  créa  vingt-huit  prêtres  et  douze  diacres  ;  il 
envoya  des  évêques  en  divers  lieux  et  gouverna  l'Eglise  pendant  sept  ans  et 
onze  mois. 

Diraracs  Bùtoire*  de  r Eglise  et  des  Papes. 
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525-593.  —  Papes  :  Jean  I<";  Grégoire  le  Grand. 


L«  grtea  innbonda  ob  lo  péché  avait  abondé. 
Jlom..  V,  20. 

Les  Saints  qui  ont  en  des  violentes  passions  k  rainera 
et  des  crimes  it  expier,  nous  encouragent  !i  com- 
battre Taillamroent  ;  Us  enlèvent  aussi  toute  excuse 
à  notre  lâchoté  natlvo  qui  se  persuade  volontiers 
que  la  perfection  est  le  fruit  d'un  caractbro  natu- 
rellement vertueux.  Saints  de  Dijon. 

Contran  *  était  fils  de  Glotaire  I",  roi  des  Francs,  et  d'Ingonde  ou  Inde- 
gonde,  sa  troisième  femme,  et  petit-fils  du  grand  Glovis.  Glotaire  mourut 
en  561,  laissant  quatre  fils  qui  se  partagèrent  ses  Etats.  Garibert  eut  le 
royaume  de  Paris  ;  Ghilpéric  celui  de  Soissons  ;  Sigebert  celui  de  Metz,  et 
notre  Contran  celui  d'Orléans  avec  la  Bourgogne.  Il  préféra  pour  sa  capitale 
Chalon-sur-Saône. 

Il  ne  fut  ni  heureux  mari,  ni  heureux  père.  On  croit  généralement  que 
Vénérande,  dont  il  eut  un  fils,  n'était  pas  sa  femme  légitime.  Ge  fils,  nommé 
Gondebaud,  mourut  jeune  et  par  le  poison.  Ensuite,  it  épousa  Marcatrudc, 
fille  de  Magnacaire,  qui  lui  donna  encore  un  fils  :  il  mourut  aussi  en  bas 
âge,  et  sa  mort  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  sa  mère,  qui  s'était  attirée 
l'indignation  de  Dieu  et  du  roi,  son  mari,  en  faisant  empoisonner  le  petit 
Gondebaud.  Enfin,  il  prit  en  mariage  Austrechilde,  dont  il  eut  Glotaire  et 
Clodomir  :  mais  le  premier  ne  vécut  que  dix  ans,  et  le  second  quatre  :  ainsi 
le  roi  se  trouva  sans  enfants  et  sans  héritiers.  Au  reste,  parmi  ces  afflictions 
domestiques,  il  retint  toujours  la  force  et  la  constance  d'un  véritable  chré- 
tien ;  et  comme  saint  Paul  écrit  que  toutes  choses  contribuent  à  la  sanctiû- 
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calion  des  élus,  il  s'en  servit  avantageusement  pour  s'humilier  davantage 
fl'jv;ittt  Dieu,  et  pour  s'atlacher  à  lui  plus  parfaitement.  DégûCité  du  ma- 
riage, après  la  mort  do  la  reine  Auslrechilde,  il  ne  voulut  pas  contracter 
une  autre  alliance,  soit  par  amour  do  la  continence,  soit  pour  être  plus 
libre  de  s'adonner  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  propres  à  son  rang.  De 
si  beaux  exemples  sanctilièrent  sa  famille.  Ses  deux  flîles  Clodoberge  et 
filodehilde  renoncèrent  aux  vanités  du  monde  et  consacrèrent  à  Dieu  leur 
virginité. 

Il  eut  de  grandes  affaires  à  dém&Ier  avec  ses  frères,  avec  ses  neveux  et 
avec  des  étrangers  :  mais  il  s'y  comporta  toujours  avec  une  droiture,  une 
générosité  et  une  grandeur  d'âme  tout  à  fait  extraordinaires.  L'aîné  de  ses 
frères  étant  mort  sans  enfants  mâles,  sa  succession  devait  Être  partagée 
entre  notre  Saint,  Chilpéric  et  Sigebert  :  comme  cela  ne  put  se  faire  sans  de 
grandes  contestations,  il  fit  assembler  un  concile  à  Paris,  pour  terminer  les 
choses  à  l'amiable  et  sans  guerre,  et  s'en  rapporta  au  jugement  des 
évoques  qui  s'y  trouvèrent.  On  convint  de  certaines  conditions  auxquelles 
les  trois  rois  s'obligèrent  par  serment  ;  mais  i!  fut  seul  à  les  garder.  Ses 
frères  étant  tous  deux  morts  malheureusement,  peut-être,  comme  il  le 
croyait,  en  punition  de  leur  manque  de  foi,  il  oublia  les  sujets  de  méconlen- 
tement  qu'il  pouvait  avoir  contre  eux,  et  eut  soin  de  leurs  enfants  comme 
des  siens  propres.  Il  n'imita  pas 'en  cela  l'arabilion  de  son  ptre,  qui,  pour 
avoir  la  portion  de  Clodomir,  son  frère,  s'était  défait  des  petits  princes  ses 
héritiers;  mais,  se  contentant  de  la  part  qui  lui  était  échue,  il  tâcha  de  con- 
server à  ses  neveux  celles  que  leurs  pères  leur  avaient  laissées  en  mourant. 

Il  prit  môme  la  tutelle  de  Clotaire  II,  fils  de  Chilpéric,  et  âgé  seulement 
de  quatre  mois,  le  flt  baptiser  à  Nanterre,  aupris  de  Paris,  avec  une 
grande  solennité  ;  le  tint  sur  les  fonts  de  baplûmu,  lui  donna  le  nom  de  Clo- 
taire, et  le  mena  par  toutes  les  villes  des  Etats  de  son  père,  afin  de  l'y  faire 
reconnaître  pour  roi  et  pour  légitime  Seigneur.  Il  ne  fut  pas  moins  favo- 
;  i!»lc  aux  enfants  de  Sigebert.  Ingonde,  sa  fille,  avait  été  mariée  à  saint  Her- 
uiënigildc,  tils  de  Leuvigilde,  roi  des  Visigoths,  en  Espagne  :  et  après  mille 
traitements  indignes  que  Goswinde,  belle-mère  de  son  mari,  lui  avait  fait 
souffrir,  après  le  martyre  du  môme  saint  Ilerménigildc,  son  époux,  elle 
avait  été  contrainte  de  s'enfuir,  et  de  se  mettre  entre  les  mains  des  Romains 
avec  un  (ils  unique  qu'elle  avait,  et  était  morte  en  Afrique.  Saint  Contran, 
animé  d'un  saint  zèle  et  d'une  juste  colère,  voulut  venger  cette  bonne  nièce, 
qui  n'avait  été  persécutée  que  pour  la  foi  ;  il  envoya  de  grandes  armées  en 
Espagne,  et  fit  beaucoup  do  prières  pour  l'heureux  succè^  d'une  expédition 
qui  paraissait  si  équitable.  Si  la  chose  ne  réussit  pas  comme  il  l'espérait,  si 
ses  armées  périrent  misérablement  par  la  mauvaise  intelligence  des  chefs  et 
par  une  surprise  des  Visigoths,  cela  ne  diminua  rien  de  son  mérite  et  de  sa 
gloire,  car  il  n'en  a  pas  moins  fait  paraître  son  zèle  pour  la  religion  et  pour 
l'honneur  de  Dieu,  et  sa  générosité  à  soutenir  les  justes  intérêts  de  ses  pro- 
ches. Ce  fut  une  secrète  conduite  de  la  Providence  de  Dieu,  qui,  d'un  côté, 
était  irrité  pour  les  sacrilèges  et  les  impiétés  que  les  armées  de  Contran 
avaient  commises  dans  leur  marche,  à  son  insu  ;  et,  de  l'autre,  voulait  faire 
voir  qu'il  se  réserve  à  lui  seul  la  vengeance  du  sang  des  martyrs. 

Pour  ce  qui  est  de  Childebert,  tils  du  mémo  Sigebert,  il  l'adopta,  et 
l'institua  son  héritier  et  successeur  de  tous  ses  Etats  :  et  quoique  ce  jeune 
prince  en  usât  depuis  fort  mal  avec  lui,  et  payât  ses  bontés  d'ingratitude, 
néanmoins,  attribuant  cette  mauvaise  conduite  à  la  malice  de  ses  conseillers 
plutôt  qu'à  lui-môme,  il  lui  pardonna  tout  fort  aisément  et  le  mit  en  posses- 
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BÎon  de  son  royaume  ;  nous  pouvons  ainsi  le  comparer  à  David,  qui  aimait 
son  fils  Absalon,  et  voulait  mourir  pour  lui,  lors  môme  que  ce  Ûls  dénaturé 
t&chail  de  lui  ôter  la  vie. 

Si  saint  Contran  fut  si  bon  envers  les  enfants  de  ses  frères,  il  ne  le  fut  pas 
moins  envers  Frédégonde  et  Brunehault,  femmes  si  décriées  dans  notre  his- 
toire. Car,  quoique  Frédégonde  eiit  plusieurs  fois  attenté  à  sa  vie,  et  qu'il 
eût  raille  autres  sujets  d'indignation  contre  elle,  il  ne  voulut  jamais  la 
livrer  à  son  neveu  aiildebort,  qui  la  voulait  faire  mourir,  comme  celle  qui 
avait  fait  assassiner  son  père  ;  saint  Contran  n'oubliait  pas  qu'elle  était 
femme  de  Chilpéric,  son  frère,  et  mère  de  CloUiire,  son  neveu.  Et  pour 
Brunehault,  femme  de  Sigebert  et  mère  de  Childebert,  il  en  souffrit  aveo 
une  patience  invincible  une  infinité  d'injures  et  de  perfidies. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  reeomraandablo  en  ce  grand  prince,  c'est  son  res- 
pect pour  les  évoques  et  pour  les  prôtrcs  ;  son  zèle  pour  la  conservation  et 
pour  le  rétablissement  do  la  discipline  ecclésiastique  ;  son  soin  infatigable 
pour  la  bonne  police  de  son  Etat  et  pour  l'observation  des  lois  anciennes  ; 
8a  raagniûcence  pour  la  construction  et  la  dotation  des  églises  et  des  mo- 
naïtôres,  et  sa  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  malheureux.  Etant  devenu 
tuteur  de  Clolaire  H,  il  se  servit  avantageusement  de  l'autorité  que  cette 
tutelle  lui  donnait  dans  la  Neustrie,  pour  faire  rétablir  saint  Prétextât,  ar- 
chevêque de  Uouen,  sur  son  siège.  Il  appelait  ordinairement  les  plus  saints 
évoques  de  ses  Etais  à  son  conseil  ;  il  était  persuadé  que,  plus  dégagés  de 
leurs  intérêts  propres,  ils  étaient  aussi  plus  zélés  pour  le  bien  public  et  plus 
tendres  pour  les  misères  et  les  nécessités  du  peuple.  Quelques  prélats 
d'Aquitaine  avaient  favorisé  Gombault,  qui  se  disait  faussement  fils  de  Go- 
taîre  1"  et,  sous  cette  qualité  prétendue,  voulait  se  faire  reconnaître  pour 
roi  dans  une  partie  du  royaume  de  notre  Saint.  Il  avait  d'autant  pîus  de 
raison  de  les  punir,  qu'étant  plus  éclairés  que  ses  autres  sujets,  ils  devaient 
reconnaître  plus  facilement  cette  imposture  ;  néanmoins,  après  leur  eu 
avoir  fait  une  douce  réprimande  qui  les  couvrit  de  honte,  aussi  bien  que  le 
souvenir  de  leur  trahison,  il  leur  pardonna  et  les  reçut  môme  à  sa  table.  Il 
oublia  aussi  sans  peine  la  faute  do  Théodore,  évoque  de  Marseille,  et  cello 
de  Pallade,  évc-quo  de  Baintes,  qui  avaient  favorisé  un  parti  eontraire  à  ses 
droits.  Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  lui-même  le  favorable  accueil  qu'il 
lui  fit  trois  ou  quatre  fois,  quoiqu'il  le  vint  trouver  en  faveur  de  quelques 
princes  et  seigneurs  qui  l'avaient  offensé. 

En  l'année  5G7,  Contran  avait  eu  une  occasion  bien  douloureuse  de  ma- 
nifester son  zèle  pour  l'honneur  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Les  sièges  épis- 
copaux  d'Embrun  et  do  Gap  étaient  occupés  par  deux  frères,  Salonius  et 
Sagittaire.  Ils  avaient  été  disciples  de  saint  Nizier,  de  Lyon,  qui  les  avait 
ordonnés  diacres,  trompé  par  ce  masque  do  vertus  dont  l'ambition  sait  se 
parer  pour  arriver  aux  honneurs.  Le  masque  tomba  dès  qu'ils  furent  par- 
venus à  l'épiscopat  et  ils  allièrent  avec  le  ministère  le  plus  saint,  la  vie  la 
plus  criminelle.  Contran  fut  vivement  afiligé  de  ces  scandales,  d'auUuit  plus 
fuDcstes  qu'ils  venaient  de  plus  haut.  Plusieurs  fois  déposés  et  plusieurs 
fois  rolablis  sur  leur  siège  par  la  bonté  de  Contran,  ils  abusèrent  constam- 
ment des  dons  de  Dieu  et  de  l'indulgance  des  hommes.  Enfermés  une  der- 
nier© fois  dans  la  basilique  de  Saint-Marcel,  ils  parvinrent  à  s'échapper. 
Saeillâtre  fut  tué  dans  une  bataille,  les  armes  à  la  main  contre  son  Prince. 
T  .en  permettant  celte  chute  effrayante,  rappelait  à  notre  Saint  que  celui 
commande  aux  autres  doit  prendre  garde  de  tomber  lui-même. 

Ck)mme  il  était  persuadé  que  la  plupart  des  maux  qui  sont  dans  les  Etats, 
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viennent  de  ce  rjuc  ta  discipline  ecclésiastique  est  négligée,  et  de  ce  que  les 
prélats  abandonnent  leur  troupeau  pour  vaquer  à  des  affaires  séculières,  il 
nt  célébrer  plusieurs  conciles,  et  principalement  à  Lyon,  à.  Valence,  à  Chûlon 
et  à  Mâcon,  où  l'on  fit  des  règlements  très-salutaires  pour  le  bien  de 
l'Eglise;  il  publia  unédit,  daté  delà  vingt-quatrième  année  de  son  règne,  et 
adressé  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  juges  des  provinces  de  son  obéis- 
sance ;  il  y  exhorte  les  évoques  à  veiller  à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  et  à  exercer  eui-mftmes  leur  charge  sans  les  commettre  à  des  vicaires, 
et  à  prendre  soin  de  corriger  et  de  gouverner  saintement  le  peuple  de  Dieu; 
quant  aux  jugea,  il  leur  commande  d'administrer  soigneusement  la  justice 
sans  SB  laisser  corrompre  par  faveur  ni  par  argent.  L  archevêché  de  Bourges 
étant  venu  à  vaquer,  plusieurs  hriguôrenl  cette  charge  auprès  de  Gontranet 
lui  offrirent  même  des  présents  pour  l'obtenir  ;  mais  il  leur  lit  cette  sage  ré- 
ponse digne  d'un  roi  très-chrétien  :  «  Ce  n'est  pas  notre  coutume  de  vendre 
le  sacerdoce,  ni  la  vûtre  de  l'acquérir  par  des  présents  ;  car,  en  le  faisant, 
nous  encourrions  l'infamie  d'un  honteux  traflc  ;  et,  pour  vous,  vous  mérite- 
riez d'fitre  comparés  à  Simon  le  magicien  ».  Ainsi,  sans  s'arrêtera  leurs 
brigues,  il  choisit  pour  celle  dignité  Sulpice,  surnommé  Sévère. 

Il  avait  un  profond  respect  pour  le  droit  d'asile,  dont  jouissaient  alors 
les  églises  et  les  monastères.  Un  assassin,  soudoyé  par  Frédégonde,  s'étant 
caché  dans  l'église  Saint-Marcel,  fut  découvert  au  moment  où  il  allait  exécu- 
ter son  criminel  dessein.  Gontran  ne  permit  pas  qu'on  le  mît  à  mort.  11  prit 
sous  sa  protection  une  jeune  fille  qui  s'était  réfugiée  dans  la  mfirae  église, 
après  avoir  tué  le  duc  Amolon  qui  atlenttiit  à  son  honneur.  Les  généraux 
qu'il  avait  envoyés  en  586  contre  les  Visigoths  d'Espagne  ayant  été  entière- 
ment défaits,  cherchèrent  un  asile  dans  la  basilique  de  Saint-Symphorieo 
d'AuLun,  afin  d'éviter  la  juste  colère  de  ce  Prince  assez  prompt  dans  le  pre- 
mier mouvement.  Contran  s'étant  rendu  on  celle  ville  pour  la  fête  de  saint 
Symphorien,  les  généraux  eurent  permission  de  paraître  devant  lui.  Le 
Prince  leur  fit  un  discours  oti  se  peint  fidèlement  son  caractère.  Après 
leur  avoir  rappelé  les  excès  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  il  ajouta  : 
«  On  n'obtient  pas  îa  victoire  par  de  tels  sacrilèges.  N'en  doutez  pas,  c'est 
là  ce  qui  affaiblit  nos  bras  dans  le  combat,  ce  qui  émousse  nos  épées  et 
rend  inutiles  nos  boucliers.  Si  c'est  ma  faute,  que  Dieu  me  punisse  !  Mais  si 
c'est  vous  qui  méprisez  mes  ordres,  il  faut  que  vos  tûtes  soient  abattues, 
pour  servir  d'exemple  à  loute  l'armée ,  il  vaut  mieux  faire  mourir  quel- 
ques-uns des  chefs  que  d'exposer  toute  une  nation  aux  traits  de  la  colère  de 
Dieu  1).  Malgré  ces  effrayantes  menaces,  ce  roi  plein  de  clémence  se  contenta 
de  priver  de  leur  charge  quelques-uns  de  ces  ducs. 

Ce  saint  roi  était  véritablement  un  prince  de  paix  :  il  eut  toujours  grand 
soin  de  la  conserver  parmi  son  peuple,  de  la  rétablir  dans  toute  la  France 
entre  ses  frères  et  ses  neveux,  lorsqu'il  la  vit  rompue.  Ses  sujets  ne  furent 
point  opprimés  durant  son  règne.  Ayant  pris  la  régence  des  Etats  de  Chil- 
péric,  son  frère,  sous  la  minoriléde  Qolaire,  il  en  bannit  les  exactions,  et  eut 
soin  de  faire  indemniser  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  dans 
le  règne  précédent. 

Ses  aumûoes  étaient  grandes  et  continuelles. 

Il  se  distingua  surtout  par  la  magnificence  de  ses  fondations.  Il  donna 
plusieurs  riches  domaines  au  monastère  de  Saint-Symphorien  d'Autun  et  à 
celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  11  établit  à  Dijon  la  psalmodie  continuelle 
sur  le  modèle  du  monastère  d'Agaune  ',  où  les  moines  divisés  en  plusieurs 
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chœurs  se  relevaient  les  uns  les  autres  pour  chanlor  jour  et  nuit  les 
louanges  de  Dieu.  Il  fonda  dans  le  faubourg  oriental  de  Chîlon  le  grandiose 
niooastère  de  Saint-Marcel.  Genève  lui  doit  la  belle  basilique  de  Saint-Pierre 
Laiieà  la  place  d'un  temple  d'Apollon.  On  croit  avec  assez  do  vraisemblance 
qu'il  fonda  l'abbaye  de  Saint- Valérien  à  Tournas.  L'église  de  Màcon  eut 
aussi  part  à  ses  largesses  ;  il  lui  donna  Romenay  et  réunit  à  Saint-Vincent  les 
abbayes  de  Saint-Clément,  Saint-Etienne,  Saint-Laurent  qui  existaient  dès 
le  iVsiècle.  Voilà  pour  la  Bourgogne  proprement  dite.  —  Il  donna  le  désert 
des  Vosges  au  moine  irlandais  saint  Coloraban,  qui  alla  y  fonder  Luxeuil 
(583). —  Eln  Franche-Comté,  plusieurs  établissements  monastiques  ont  eu 
Gonlran  pour  fondateur.  C'est  ainsi  qu'on  lui  allribue  l'établissement  du 
prieuré  de  Saint-Amour.  «  Contran  »,  dit  la  légende,  «  ressentant  une  très- 
grande  piété  envers  les  martyrs  de  la  légion  Thébaine  et  voulant  vénérer 
leurs  reliques,  entreprit  vers  le  milieu  du  vi°  siècle  un  pèlerinage  à  Saint- 
Maurice  en  Valais.  Le  clergé  et  les  citoyens,  touchés  de  la  piété  du  Prince, 
lui  donnèrent  les  reliques  insignes  de  saint  Amour  et  saint  Viatre,  soldats 
de  cette  légion  qui  avaient  été  massacres  pour  la  foi.  Aussitôt  le  Prince 
promit  d'offrir  ces  reliques  à  la  première  villo  do  son  royaume  qu'il  rencon- 
trerait à  son  retour.  Or,  quand  il  arriva  à  Vincelle,  au  mois  d'août^  il  se 
•ouvint  de  sa  promesse  et  gcatifla  cette  ville  des  précieuses  reliques.  Depuis 
ce  temps,  ce  lieu,  situé  dans  lo  diocèse  de  Saint-Claude,  a  reçu  le  nom  de 
Saint-Amour*  ».  D'après  certaines  chroniques,  le  roi  Contran  aurait  élevé 
dams  la  même  province  un  monastère  plus  important  encore  que  celui  de 
SalntrAmour  ;  il  serait  le  vrai  fondateur  de  la  célèbre  abbaye  de  Baurae- 
les-Dames.  Mais  aucune  province  de  l'ancien  royaume  dô  Bourgogne  ne 
reçut  du  saint  roi  Gonlran  des  bienfaits  aussi  grands  et  aussi  durables  que 
la  Maurienne,  en  Savoie.  Dès  les  premières  années  de  son  règne,  il  apprit 
par  la  renommée  les  nombreux  miracles  qui  s'opéraient  auprès  des  reliques 
de  saint  Jean-Baptiste,  apportées  d'Alexandrie  par  sainte  Thècle.  Sa  piété 
en  fut  touchée  et  il  résolut  de  donner  un  témoignage  éclatant  de  sa  dévo- 
tion envers  le  Précurseur.  Il  envoya  dans  la  ville  de  Maurienne  des  officiers 
chargés  d'y  faire  construire  une  église  digne  du  précieux  dépôt  qu'elle 
dcTail  recevoir  ;  quand  elle  fut  achevée,  il  invita  saint  Isiche  11,  archevôque 
de  Vienne,  à  en  faire  la  consécration  qui  eut  lieu  vers  l'année  563,  la  qua- 
trième du  rè^e  de  Contran.  La.Mauricnne  avait  déjà  été  démembrée  du 
diocèse  do  Turin  et  réunie  à  celui  de  Vienne.  Des  événements  politiques 
dont  nous  devons  dire  deux  mots  n'avaient  pas  été  étrangers  à  cette  sépara- 
lion.  Le  Seigneur,  qui  aime  à  purilicr  dans  le  creuset  de  l'affliction  la  vertu 
de  ses  serviteurs,  permit  que  dans  le  temps  raC^me  où  Contran  faisait  tous 
sestSoTls  pour  épargner  à  son  royaume  les  horreurs  de  la  guerre,  les  Lom- 
Laids  vinssent  mettre  à  feu  et  à  sang  plusieurs  de  ses  provinces.  Ces  Bar- 
bares, dont  une  partie  était  encore  païenne  et  l'autre  infectée  de  l'hérésie 
trienne,  firent  une  première  incursion  dans  les  Gaules  en  508,  l'année  môme 
de  leur  établissement  en  Italie.  Ils  franchirent  les  Alpes  et  dévastèrent  le 
Haul-Dauphiné.  En  vain  Contran  leur  opposa  une  armée  commandée  par 
Përice;  elle  fut  taillée  en  pièces  et  les  Lombards  retournèrent  en  Italie, 
chargé»  de  butin.  Enhardis  par  ce  succès,  ils  crurent  que  rien  ne  pourrait 
leur  résister,  et  presque  chaque  année  la  France  les  vit  passer  la  frontière. 
Contran  envoya  contre  eux  le   patrice  Mommol,  qui  était  lo  plus  gr.uid 
homme  de  guerre  de  ce  temps-là.  Plus  habile  et  plus  heureux,  il  les  délit  et 
passa  presque  toutes  leurs  troupes  au  fil  de  l'épée.  Après  l'expulsion  de^ 
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Lombards,  Gonfran  voulut  compléter  son  œuvre,  en  établissant  un  siégo 
épiscopal  dans  la  ville  de  Saint-Jean  et  en  séparant  ainsi  les  vallées  de  Mau- 
rienne  et  de  Suse,  du  diocèse  de  Turin.  Celui-ci  appartenant  aux  Lombards, 
Gonlran  dut  naturellement  désirer  de  soustraire  ses  sujets  à  une  juridiclion 
spirituelle  étrangère  et  à  des  relations  trop  fréquentes  avec  des  barbares 
qui,  en  Italie,  dépouillaient  les  églises,  tuaient  les  prêtres,  ruinaient  les 
villes,  et  qui  venaient  de  porter  le  massacre  et  l'incendie  dans  ses  provinces. 
Néanmoins  son  zèle  pour  le  bien  spirituel  de  ses  peuples  et  sa  dévotion 
envers  sainlJean-Baplisle  eurent  certainement  la  plus  grande  part  dans  la 
fondation  de  cet  évûcbé  qui  eut  un  Saint  pour  premier  évoque,  c'est-à-dire 
saint  Felraase. 

Après  la  destruction  de  l'armée  lombarde,  Contran  s'appliqua  à  réparer 
les  désastres  de  l'invasion.  Ce  fléau  avait  cessé,  quand  un  autre  vint  jeter  la 
désolation  dans  les  Gaules.  Grégoire  de  Tours  sortant  un  jour  du  palais  de 
Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et  frère  de  Contran,  rencontra  dans  la  cour  saint 
Salvi,  évGque  d'Albi.  Après  qu'ils  eurent  conversé  quelque  temps  h  l'écart, 
Salvi  dit  en  montrant  le  palais:  «  Voyez-vous  sur  le  toit  de  celte  maison,  ce 
que  j'y  remarque?  —  J'y  vois  »,  répondit  Grégoire,  u  les  nouveaux  orne- 
ments que  le  roi  y  a  fait  placer  depuis  peu  m  .  Saîvi  lui  demanda  s'il  ne  voyait 
pas  autre  chose.  — Non,  répondit  Grégoire,  qui  croyait  que  le  saint  évèque 
voulait  plaisanter.  —  Et  moi,  dit  Salvi,  en  jetant  un  profond  soupir,  je  vois 
le  glaive  de  la  justice  divine  tiré  du  fourreau  et  suspendu  sur  cette  maison. 
La  prédiction  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  En  580,  il  y  eut  des  tempêtes,  des 
incendies,  des  inondations,  des  tremblements  de  terre.  Ces  Oéau.x  furent 
suivis  d'une  dyssentcrie  contagieuse  appelé  feu  de  Saint- Antoine  et  qui  n'est 
probablement  rien  autre  que  le  choléra  moderne.  Après  avoir  désolé  les  pro- 
vinces de  Chilpéric,  la  contagion  envahit  le  royaume  de  Bourgogne  ;  le  saint 
roi  fit  alors  faire  une  distribution  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'assis- 
tancc  des  pauvres  et  veilla  à  cequ'on  prit  un  soin  très-particulier  des  malades. 
Il  passa  les  nuits  en  prières,  jeûna,  veilla  ;  cnQn,  il  se  présenta  à  la  justice 
divine  comme  une  victime  publique  pour  ses  sujets.  — Ceux-ci  ie  regar- 
daient avec  vénération  et  respectaient  plus  encore  en  lui  la  qualité  de  Saint 
que  celle  de  Souverain.  On  lui  arrachait  les  franges  de  ses  vélt'inents  pour 
les  appliquer  aux  malades:  une  femme  en  guérit  son  fils  d'une  fièvre  quarte, 
on  lui  amenait  môme  des  possédés,  et  Grégoire  de  Tours  dit  avoir  été 
témoin  du  pouvoir  qu'il  avait  sur  eux. 

Peu  de  rois  furent  aussi  populaires.  Il  visitait  ses  sujets  dans  leur  maison, 
et  s'asseyait  à  leur  table  ;  quand  il  entrait  dans  une  ville,  le  peuple  sortait 
en  foule  au-devant  de  lui,  en  criant  :  Xoël,  Noël,  viveie  Roi  ! 

Sa  dévotion,  qui  avait  toujours  été  fort  grande,  s'augmenta  encore  aux 
dernières  années  de  sa  vie  ;  il  y  redoubla  ses  aumônes,  ses  austérités  et  ses 
prières,  et  notre  martyrologe  assure  qu'il  s'adonna  entièrement  aux  exercices 
'd'une  vie  parfaitement  chrétienne  cl  spirituelle.  C'est  dans  ces  saintes  prati- 
ques qu'il  eut  le  bonheur  do  Qnir  sa  vie,  jiour  aller  régner  avec  Jésus-Christ 
lians  le  ciel,  comme  il  l'avait  fait  régnor  par  sa  piété  sur  la  terre.  Il  mourut 
à.  Cbaion,  le  28  mars  de  l*an  5D3.  Saint  Grégoire  de  Tours  parle  des  tuiraclca 
de  ce  saint  monarque,  et  dit  qu'il  a  vu  souvent  des  possédés  délivrés  en  son 
nom.  Il  fut  emicveli  dans  i'aîtbaye  de  ^aint-Marcel,  ([u'il  avait  fondée. 

Toutes  les  actions  de  fiontran  ne  furent  pas  saintes  :  ainsi  on  lui  repro- 
che les  mœurs  de  sa  jeunesse  ;  on  l'accuse  d'avoir  fait  mourir,  par  complai- 
sance pour  sa  dernière  femme  Auslrechilde,  sous  de  légers  pvclexlei.,  deux 
frères  de  Marcatrude,  sa  femme  précédente;  on  ne  considère  pas  non  plus 
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commejustelamort  de  deux  médecins  d'Austrechilde  qui  n'avaient  pu  gué- 
rir cette  princesse,  et  celle  de  son  chambellan  Clmudon;  mais  on  ratifiera  le 
titre  de  bon,  que  lui  donne  le  peuple,  et  celui  de  saint  qu'il  a  dans  l'Eglise  ; 
CD  le  considérera  comme  un  prodige  de  piélé,  de  douceur,  de  générosité, 
si  l'on  considère  qu'il  pleura  les  fautes  dont  nous  avons  parlé  ;  qu'il  par- 
donnait constamment  les  injures,  ne  répondait  que  par  des  bienfaits  à  Tin- 
gratitude  et  aux  attentats  de  ses  belles-sœurs;  qu'il  avait  en  vue  la  justice, 
la  vérité,  le  bonheur  de  ses  sujets,  chez  ce  peuple  franc  où  le  meurtre  était 
une  habitude  et  ne  se  punissait  que  par  quelques  pièces  de  monnaie,  à  une 
époque  où  «  un  jour  ne  se  passait  pas  sans  meurtre,  une  heure  sans  lutte, 
un  instant  sans  deuil  »,  dit  Grégoire  de  Tours.  Dans  le  cœur  de  Contran  le 
christianisme  vainquit  la  barbarie  :  il  fit  pénitence  de  ses  péchés,  il  se  corri- 
gea, il  n'agit  plus  que  par  crainte  et  amour  de  Dieu,  et  cela  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles  ;  il  devint  chaste  dans  un  siècle  immoral  et 
féroce  :  il  fut  un  Saint. 


CULTE  ET  RELIQUES  DE  SAINT  GONTRAN. 

Son  tombeau  était  presque  entièrement  rainé  lorsque,  vers  l'an  1435,  Jean  Rolin,  prienr  de 
Saint-Marcel,  lai  éleva  dans  une  chapelle  de  la  même  église  an  magniOqne'roaosolée.  Ainsi  fut 
ranimée  la  mémoire  du  saint  roi  dans  l'esprit  des  peuples  de  Bourgogne.  Il  lui  érigea  aussi  une 
statue  qui  se  voit  encore  à  l'entrée  de  l'église  Saint-Marcel.  Au  xvi*  siècle,  les  Huguenots  ruinè- 
rent le  tombeau  et  la  chapelle  ;  ils  jetèrent  au  vent  les  cendres  de  saint  Gontran,  brisèrent  et  dis- 
cipèrent  ce  qui  restait  de  ses  os,  à  la  réserve  de  son  crâne  que  l'on  sauva  de  leur  foreur  et  que 
l'on  conservait  naguère  dans  un  chef  d'argent.  La  cathédrale  de  Saint-Jean  de  Maurienne  avait,  on 
ne  sait  à  quelle  époque,  obtenu  un  bras  de  son  fondateur,  et  le  conserva  jusqu'en  1793,  où  il  fut 
jeté  k  la  me  et  disparut  avec  les  autres  reliques. 

Le  clergé  et  les  fidèles  ont  toujoni-s  honoré  la  mémoire  de  Gontrnn  comme  celle  d'un  Saint,  et 
ion  nom  a  été  inscrit  dans  les  calendriers  des  églises.  Les  anciens  martyrologes  qui  portent  le  nom 
de  saint  JérAme,  ceux  d'Usuard,  de  Notker,  de  Bède,  de  Wandeibrt  et  d'autres  encore,  marquent 
u  fèie  au  28  mars.  On  la  trouve  également  indiquée  au  même  jour  dans  le  martyrologe  romain  et 
dans  l'ancien  martyrologe  du  Jura  ou  de  saint  Oyend  de  Joux.  An  xiv"  siècle,  Aimon  H  de  Mio- 
hod,  évéque  de  Maurienne,  établit  sa  fête  pour  la  ville  de  Saint-Jean  et  ane  paroisse  voisine  de  la 
ville  qui  doit  son  nom  de  VUlargondran  au  roi  de  Bourgogne.  Supprimée  pendant  la  Révoln- 
tion, cette  fête  a  été  ré'  ^'  le  en  1833  avec  l'antoi-i^ution  du  Suiut-Siûge  et  étendue  à  tout  le  diocèse. 

Une  médaille  de  Gu.ii  au  frappée  à  Sens  fait  voir  qu'il  rapportait  à  Dieu  le  succès  de  ses  armes  : 
die  a  pour  légende  Guntacrammus  R,  et  au  revers  une  victoire  ailée  sur  un  char  tenant  une 
croix. 

Saint  Gontran  est  quelquefois  représenté  embrassant  un  pauvre  ou  distribuant  l'anmAne  à 
des  malheureux.  On  bien  :  un  rat,  une  balctte,  d'autres  disent  un  lézard,  lui  fait  trouver  dos 
trésors  dans  un  souterrain  plein  de  colfres  et  de  monceaux  d'or.  On  rapporte  que  pour  lui  faci- 
liter ses  largesses,  sans  que  le  peuple  eût  à  souffrir  des  impôts.  Dieu  lui  fit  trouver  des  trésors 
considérables.  La  légende  raconte  la  chose  d'une  façon  particulièrement  poétique.  Gontran  était 
emiormi  à  la  suite  d'une  chasse.  L'écuyer  qui  l'accompagnait  vit  sortir  du  la  bouche  du  roi  une 
]H.t.le  bète  qui  se  dirigea  vers  un  ruisseau.  Comme  elle  semblait  fort  embarrassée  pour  le  franchir, 
i'i::tiyei-  mit  son  épée  sur  les  deux  berges  en  guise  de  pont.  l'ar  ce  moyeu,  l'animal  gagna  an- 
':  'ù  de  l'eau  une  Assure  dans  la  montagne  d'où  il  levint,  en  prcn:mt  la  même  route,  dans  la  bonche 
ilu  pnnce,  comme  s'il  eiU  voulu  lui  rendre  compte  de  son  voyage.  Lorsqu'il  se  réveilla,  Gontr.m 
ni-Mii  ï  son  écuyer  qu'il  venait  d'avoir  un  songe  étrange  :  un  pont  de  fer  l'avait  conduit  à  nno 
uoElagoe  où  des  trésors  éblouissants  s'étaient  montrés  à  ses  yeux.  L'écuyer,  encouragé  à  dire  ssin 
But.  exposa  ce  qu'il  avait  vu  en  même  temps  ;  et  la  coTa.:i(Ieuce  des  deux  récits  suggéra  l'idée  de 
frniller  la  cachette  qui  se  trouva  renfermer  des  valeurs  énormes.  La  Iradilion  locale,  en  l'r  :n  :l;s- 
i>>n:!c,  attribue  à  une  troavaille  de  ce  genre  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  IJeai.u:ic-'i>.'t- 
L'aues. 

Nooi  avons  eonmltd,  pour  cette  vie  de  suint  Gontran  :  Petit»  Bollandùtet,  %<:  ddition:  \Lx  d-s  Ht' ^n 
ie  Franeke- Comté,  Bcaançon,  1856;  lu  Pî>ru  Cahier,  Caracléristitiue»  deê  Saints,  Parid.  ]â67:  Histoir--  Im  - 
$ioli>fij[iU  d»  diacite  de  JUauriemte,  pur  M.  l'abbii  Trocbet,  Cliambéry,  I8iS7;  Légendairt  d'Autun,  Pariii. 
ISM;  AiutMlt$  hagiographiquet  de  Frartce,  t.  vi. 
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LA  BIENiïEUREUSE  JEANNE-MAIUE  DE  MAILLE 


lui.  —  P3f-c  :  Jean  XXIII.  —  Roi  de  Fiance  ;  Charles  M 


La  natare  sa  vante  d'one  eon<tltlan  élcrtfo  éi  d'itna 
hmiic  nalMSiuce  ;  elle  a  toujours  lo  sonrlrc  mit  1m 
lè^rvj  eu  face  des  xranils:  elle  llalto  les  ricbn^  et 
•pprunve  tout  ce  (lUe  fuiil  no»  Moililablu.  M<ti5  U 
giica  favorite  pina  le  pauvre  que  la  rlrlic;  ollo 
eyiitpathtse  avec  les  simples  et  les  potUi  pll| 
qu'avec  les  pui^Miiti. 

Imitât,  de  /ètm-Cfiritt,  m,  4  '. 


Jeanne  Marte  de  Maillé  naquit  le  14  avril  1332,  au  cMtrau  dos  Rochoa 
au  village  de  Saint- Ouentin,  près  Loches,  d'une  noble  et  illustre  familleZI 
Son  père,  Hardouin  VI  de  Maillé  était  chevalier,  baron  et  seigneur  de  la 
terre  de  Maillé,  appelée  Luynes  aujourd'hui.  Par  sa  mère,  Jeanne  de  Mont- 
bazon,  qui  était  fille  de  Barlhélemy  Savary,  seigneur  de  Monthazon  et  de 
Marie  de  Dreux,  elle  touchait  au  sang  royal  de  France.  Ces  noms  suffisent 
pour  faire  ressortir  le  rang  que  sa  famille  occupait  dans  la  société  de  cette 
époque.  Au  baptême,  elle  reçut  le  nom  de  Jeanne;  celui  de  Marie  lui  fut 
donné  à  la  confirmation. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle  témoigna  d'un  grand  amour  et  d'une 
grande  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  et  une  des  premières  prières  qu'elle 
récila  fut  la  Salii talion  Angélique.  A  six  ans,  elle  se  faisait  déjà  remarquer  par 
sa  gravité  et  sa  dévotion  :  elle  aimait  à  tresser  des  couronnes  avec  les  fleurs 
du  jardin  pour  orner  les  statues  de  la  sainte  Vierge  et  celles  des  saints  ;  ella 
évitait  tout  ce  qui  aurait  pu  la  distinguer  :  de  préférence  elle  faisait  sa  com- 
pagnie des  petites  Qlles  pauvres  de  la  campagne,  avec  lesquelles  elle  se  plai- 
sait à  échanger  ses  riches  vôtements. 

Sa  gouvernante,  ayant  remarqué  ses  dispositions  et  son  penchant  très- 
prononcé  pour  la  morliflcation,  prédit  que  la  terre  n'aurait  jamais  lo  privi- 
lège de  conquérir  son  cœur.  Les  parents  de  la  jeune  Marie  virent  avec  peine 
ce  qu'ils  appelaient  de  pieuses  exagérations,  et  résolurent  de  les  com- 
Lattic  et  de  les  détruire.  Mais  leurs  ellbrts  furent  inutiles,  la  grâce  s'était 
déjà  emparée  de  ce  jeune  cœur  elles  obstacles  contribuèrent  plus  puissam- 
ment à  cimenter  son  union  avec  Dieu. 

Elle  avait  onze  ans  lorsque,  pour  la  première  fois,  le  jour  de  la  Nativité 
de  Noire-Seigneur,  elle  fut  ravie  en  extase.  Ces  grices  extraordinaires  se 
renouvelèrent  dans  la  suite  plus  d'une  fois.  La  Vierge  Marie  lui  apparut  alors, 
portant  son  divin  lîis  sur  son  bras  gauche  :  elle  tenait  dans  sa  muin  droite 
un  encensoir  rempli  des  gouLtes  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  elle  semblait  les 
répandre  sur  îa  jeune  Dlle.  A  partir  de  ce  jour  elle  se  sentit  vivement  incli- 
née à  méditer  sur  le  mystère  de  la  croix  et  les  souffrances  de  Jésus-Christ, 
et  elle  plaça  sur  son  cœur  une  image  du  crucifix  peinte  sur  parchemin, 
qu'elle  arrosait  souvent  de  ses  larmes. 

Dieu  la  visita  par  une  cruelle  maladie  qui  la  conduisit  bientôt  aux  portes 

1.  Cu  chapitre  de  V/mitalion,  coniaertf  k  dlstlninieT  les  trois  dljmentf  qui  leeombnltcnc  «Uni  ll^ornina 
«pirilui-i  •  r>l>-<i.  lo  flfmnn  et  la  naiure,  est  lu  tli&cie  toat  fait  ponr  un  pMiitfgyr^ue  Meétlque  «t  praciijut 
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du  tombeau.  Les  médecins,  désespérant  de  la  guérir,  l'avaient  abandon- 
née ;  mais  sa  mère  la  voua  à  saint  Jacques.  A  peine  fut-elle  recomman- 
dée à  l'Âpôtre,  qu'elle  recouvra  aussitôt  la  santé,  et  les  médecins  eux-mûmes 
déclarèrent  que  cette  guérison  si  imprévue  et  si  subite  était  miraculeuse. 
Marie  profita  de  cette  nouvelle  grâce  pour  se  détacher  de  plus  en  plus  des 
affections  terrestres  et  pour  se  rapprocher  de  Dieu.  Un  religieux  de  Saint- 
François,  qui  résidait  ordinairement  au  château,  la  dirigea  dans  cette  voie 
du  renoncement  et  de  la  vertu. 

Pendant  qu'elle  ne  songeait  qn'h  oublier  le  monde,  ses  parents  avaient 
sur  elle  d'autres  pensées  :  ils  voulaient  l'engager  dans  le  mariage.  A  cette 
nouvelle,  Marie  fut  consternée  ;  mais,  loin  de  montrer  de  la  résistance,  elle 
choisit  le  ciel  pour  unique  confident  de  sa  douleur.  Sa  prière  devint  conti- 
nuelle ;  elle  supplia  avec  larmes  la  Vierge  Marie  et  toutes  les  saintes  vierges 
de  ne  pas  permettre  qu'elle  fût  à  jamais  privée  de  prendre  un  jour  place 
dans  leur  rang  au  ciel.  Ses  prières,  ses  jeûnes,  ses  nombreuses  pénitences 
furent  écoutées  de  Dieu,  et  il  lui  révéla  qu'elle  ne  devait  rien  craindre, 
mais  suivre  la  volonté  de  ses  parents,  qu'elle  ne  perdrait  point  sa  virginité 
par  son  mariage  et  même  qu'elle  en  inspirerait  l'amour  à  son  futur  époux. 
A  cette  époque,  Marie  était  orpheline  de  père.  Son  grand-père  Bar- 
thélémy Savary,  seigneur  de  Montbazon,  lui  choisit  pour  époux  un  jeune 
Seigneur  d'une  grande  dévotion,  Robert  de  Sillé.  Marie  le  connaissait, 
il  avait  été  élevé  avec  elle    et  même  «  elle  lui  avait  sauvé  la  vie  par 
un  beau  miracle  ».  Encore  enfant  et  s'amusant  avec  des  enfants  de  son 
igc,  Robert  tomba  un  jour  dans  un  étang  ;  ses  compagnons  ne  pouvant 
le  secourir  poussaient  de  grands  cris  :  Marie,  encore  toute  jeune,  se  mit 
à  genoux  et  pria  avec  une  telle  ferveur  qu'il  n'éprouva  aucun  mal.  Robert 
lui  en  conserva  toujours  une  grande  reconnaissance,  et  pour  lui  Être 
agréable  il  s'était  efforcé  de  l'imiter  dans  ses  dévotions.  Toutes  ces  raisons 
avaient  incliné  vers  ce  choix  le  cœur  de  l'aïeul  de  Marie.  Le  mariage  fut 
donc  décidé,  mais  le  jour  des  noces  devait  être  couvert  d'un  voile  funèbre 
et  changé  en  un  jour  de  deuil,  car,  ce  jour-là  même,  le  vieux  seigneur  de 
Montbazon  mourait. 

Une  fois  unie  au  jeune  Robert,  Marie  lui  fit  part  de  son  vœu.  Le  jeune 
époux  fut  d'abord  surpris  et  bouleversé,  mais  sa  chaste  épouse,  aussi  pure  et 
aussi  éloquente  que  la  vierge  Cécile,  parla  avec  tant  de  grâce  et  d'onction  à 
ce  nouveau  Yalérien,  qu'il  se  rendit  à  sa  volonté  :  tous  les  deux  s'engagèrent 
à  garder  la  virginité,  et,  pendant  seize  ans  qu'ils  furent  unis,  rien  ne  vint 
jamais  altérer  leur  angélique  pureté. 

Les  deux  époux  commencèrent  par  choisir  avec  grand  soin  leurs  servi- 
teurs, et  ils  prirent  les  commandements  de  Dieu  pour  règle  de  leur  conduite, 
dans  le  gouvernement  de  leur  maison.  Les  jeux  de  hasard,  si  fréquents  alors, 
les  blasphèmes  furent  à  tout  jamais  bannis  de  leur  château,  et  l'on  chassait 
honteusement  ceux  qui,  après  plusieurs  avertissements,  auraient  encore  osé 
tenir  des  discours  irréligieux  ou  prononcer  des  paroles  inconvenantes.  Leur 
demeure  seigneuriale  était  devenue  un  Hôtel-Dieu  :  ouverte  à  tous  les  pauvres, 
ils  venaient  chaque  jour  en  si  grand  nombre,  que  le  pain  qu'on  avait  pré- 
paré parut  plus  d'une  fois  insuffisant,  et  l'on  ne  sait  comment,  sans  l'inter- 
vention d'un  miracle,  ils  auraient  pu  être  tous  rassasiés.  Dieu  renouvela 
souvent,  en  faveur  de  ces  pieux  châtefains,  ce  qu'il  fit  tant  de  fois  pour  faire 
éclater  la  vertu  et  la  sainteté  de  ses  amis  :  il  multiplia  les  pains  dans  les 
mains  de  Marie  ;  tous  les  pauvres  s'en  allaient  après  avoir  bien  mangé  et 
il  restait  encore  assez  de  pain  pour  nourrir  les  habitants  du  château.  Non 
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contents  d'assister  iiinsi  los  iwuvres,  ili  allaient  les  visiter,  pénétraient 
les  hôpitaux,  et  partout  ils  laisiaii'tit  la  douce  et  suave  inipression  d'une  vertu 
anpélique  et  d'une  tendre  et  inépuisable  chanté.  iJn  jour,  le  seig:ncar  de 
SilUi,  se  promenant  seul,  rencontra  trois  petits  enfants,  abandonnés  par  leur» 
parents;  il  les  prit  par  la  main  et  les  conduisit  à  son  épouse  ;  «  Madame  », 
lui  dit-il,  «  nous  n'aurons  point  d'enTanls,  en  voici  néanmoins  trois  que  je 
TOUS  présente  ».  Marie  leur  fit  un  maternel  accueil,  les  adopta  et  les  garda 
près  d'elle  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  enfants. 

Les  épreuves  visitèrent  les  jeunes  époux,  Marie  tomba  gravement  ma 
lade  ;  mais  la  soulfrance  ne  put  troubler  la  sérénité  de  son  âme  :  elle  con- 
serva toujours  le  calme  cl  la  paix,  et  e!le  trouvait  encore  le  moyen,  par  ses 
entretiens  tout  célestes,  d'adoucir  l'aflliction  de  son  époux.  Ce  n'était  là  ce- 
pendant que  le  commencement  des  adversités  qui  devaient  bientôt  fondre 
sur  celte  Âme  d'élite. 

On  se  souvient  de  la  triste  et  célèbre  journée  de  Poitiers,  dans  laquelle 
le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Uoberl,  aussi  intrépide  guer- 
rier que  fervent  chrétien,  se  trouvait  dans  cette  bataille  à  côté  de  son 
prince  ;  il  coml)attiL  avec  vailhmce  et  fut  si  gravement  blessé  qu'on  l'avait 
laissé  parmi  les  morts.  On  s'aperçut  bientôt  cependant  qu'il  respirait  encore  ; 
il  fut  reconduit  à  son  château,  rerais  entre  les  mains  de  sa  pieuse  épouse, 
qui,  malgré  tous  ses  soins,  ne  put  obtenir  une  guérison  complète  :  ce  sei^J 
gneur  demeura  boiteux  pendant  trois  ans.  ^H 

La  défaite  du  roi,  arrivée  en  l'année  L336,  et  surtout  sa  captivité  plon-^^ 
gèrent  la  France  ilans  une  déplorable  situation.  Nos  deux  époux  eurent 
particulièrement  i  en  sonllrir.  La  terre  de  Stilé  lut  pillée,  le  château  fut 
pris  d'assaut,  un  grand  nombre  de  vassaux  furent  mis  à  mort,  et  le  brave 
seigîieur  tomba  lui-même  entre  les  niuins  des  ennemis,  qui  le  retinrent  pri- 
sonnier dans  une  forteresse  et  exigèrent  pour  sa  rançon  la  somme,  énorme 
alors,  de  trois  mille  florins.  Marie,  au  milieu  de  tous  ces  désastres,  se  plai- 
sait h  bénir  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  portait,  avec  joie,  à  ses  lèvres  altérées 
de  sacrilice,  cette  coupe  amère  des  humiliations  et  de  la  pauvreté.  La  plu» 
grande  souffrance  pour  son  cœur  fut  la  captivité  de  son  mari.  Ses  aumônes 
avaient  épuisé  ses  colfres,  les  ennemis  avaient  enlevé  toutes  ses  richesses, 
elle  résolut  donc  de  recourir  à  l'emprunt  pour  payer  la  rançon  de  Hobert. 
Mais  elle  ne  put  réaliser  la  somme  exigée,  et  les  Anglais  menaçaient  de  met- 
tre lI  mort  le  prisonnier.  On  le  surveilla  plus  sévèrement  que  jamais,  et 
pendant  neuf  jours  on  lui  refusa  toute  nourriture.  Marie,  qui  connaissait 
toutes  les  souffrances  de  son  époux,  se  répandait  en  larmes  et  en  prières, 
et  invoquait  surtout  avec  force  l'assistance  de  la  Vierge  Marie.  Les  souf- 
frances et  les  prières  s'exhalant  continuellement  de  ce  cœur  virginal, 
touchèrent  la  Heine  des  cieux,  qui  apparut  au  prisonnier  dans  sa  prison, 
brisa  ses  chaînes  et  lui  rendit  la  liberté.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  .Marie 
de  revoir  son  cher  époux  en  parfaite  santé.  Tous  tes  deux  profltèrenl  de 
cette  grâce  pour  pratiquer  plus  parfaitement  la  vertu,  et  à  toutes  leurs 
bonnes  œuvres' ils  ajoutèrcntcelle  de  travailler  à  la  délivrance  des  prisonniers. 

Mais  Dieu  semblait  n'avoir  réuni  les  deux  époux  que  pour  rendre  la  sé- 
paration plus  cruelle.  Ln  jour,  Notre -Seigneur  apparut  à  Marie  pendant  son 
oraison  ;  il  lui  sembla  qu'il  venait  d'être  attaché  à  la  croix  ;  le  Sauveur  la 
regarda  d'un  œil  favorable,  et  lui  assura  qu'elle  devait  lui  ressembler  par 
les  souQVances,  le  mépris  cl  la  pauvreté  ;  puis,  ayant  détaché  sa  main  droite 
de  la  croix,  il  lui  toucha  l'œil  gauche  et  imprima  très-fortement  dans  son 
esprit  une  profonde  aversion  pour  les  grandeurs  de  la  terre  et  une  grande 
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soif  dliuniilialions  et  d'épreuves.  Cotte  vision  fut  proniptemcnl  suivie  d'une 
profondij  douleur  :  quelque  temps  après,  Robert  tombait  malade  et  mou- 
rail  de  la  mort  des  justes.  Cet  événement  arriva  en  1362,  Us  avaient  été  unis 
seize  ans,  s'exhortant  mutuellement  à  la  pratique  du  bien  et  s'aimant  d'un 
amour  d'autant  plus  fort  qu'il  était  plus  chaste. 

Celte  mort  lui  fut  très-douloureuse,  et,  loin  de  calmer  son  chagrin,  la 
famille  de  son  mari  l'augmenta  par  la  conduite  qu'elle  tint  à  son  égard. 
Robert  était  à  peine  dans  la  tombe,  qu'elle  accabla  sa  veuve  d'injures  et  lui 
reprocha  amèrement  les  aumônes  que  son  mari  avait  si  abondamment 
répandues  à  son  instigation.  Ils  allèrent  plus  loin  :  ils  la  chassèrent  honteuse- 
ment du  château,  sans  lui  laisser  la  moindre  dot  ;  en  sorte  qu'elle  sentit, 
dans  toute  sa  vérité  et  dans  toute  sa  rigueur,  l'accomplissement  de  la  parole 
que  le  Sauveur  lui  avait  adressée  peu  do  temps  auparavant  :  elle  devenait 
conforme  à  lui,  repoussée,  pauvre  et  n'ayant  pas  une  pierre  où  reposer 
sa  tête. 

Dans  cette  extrémité,  Marie  alla  frapper  à  la  porte  d'une  pauvre  femme 
qu'elle  avait  eue  autrefois  à  son  service.  Elle  y  séjourna  quelque  temps; 
mais  comme  elle  ne  possédait  absolument  rien,  son  hôtesse  la  traita  avec 
aigreur,  et  la  Bienheureuse  résolut  de  retourner  à  Luynes.,  auprès  de  sa 
mère,  qui  la  reçut  dans  son  ch&teau.  Sa  piété  prit  alors  un  nouvel  essor,  et, 
plus  que  jamais,  elle  rechercha  la  solitude  et  la  prière  :  l'église  de  Saint- 
Pierre,  située  au  pied  du  château,  était  devenue  sa  retraite  favorite,  et  elle 
s'y  entretenait  longuement  et  familièrement  avec  Dieu,  qui  l'inondait  de  ses 
plus  douces  consolations. 

Saint  Tves  lui  apparut  un  jour,  rejôtu  de  sa  robe  du  Tiers  Ordre  de 
Saint-François,  et  lui  dit  :  «  Marie,  si  vous  voulez  maintenant  quitter  le 
monde,  vous  posséderez  une  joie  céleste  ».  La  prenant  ensuite  par  le  bras, 
il  réleva  dans  les  airs,  et  le  cœur  de  la  Sainte  éprouva  quelque  chose  des 
joies  du  ciel. 

Marie  était  encore  jeune  ;  sa  vertu  et  sa  noblesse  la  firent  rechercher  en 
mariage  par  plusieurs  gentilshommes,  mais  elle  résista  avec  énergie  aux 
instances  de  sa  mère  et  de  son  frère,  et,  entièrement  décidée  à  vivre  loin 
du  monde,  elle  quitta  la  demeure  maternelle  et  se  retira  à  Tours.  Logée 
dans  une  petite  maison,  près  de  Saint-Martin,  elle  y  assistait  dans  la  cha- 
pelle de  Sainte-Anne,  à  toutes  les  heures  de  l'oHice  canonial  du  jour  et  de 
la  nuit.  Quand  elle  allait  à  l'église  ou  qu'elle  en  revenait,  on  la  voyait  quel- 
quefois précédée  d'une  lumière  céleste  qui  marchait  devant  elle  pour  lui 
tracer  la  route  au  milieu  des  lénè'bres  de  la  nuit. 

Les  maisons  particulières  des  pauvres,  les  hôpitaux,  étaient  continuelle- 
ment visités  par  elle  :  tout  le  temps  qu'elle  n'employait  pas  à  la  prière,  elle 
le  consacrait  au  soin  des  malades,  elle  les  pansait  de  ses  propres  mains  ;  elle 
invitait  les  mendiants  à  s'asseoir  à  sa  table,  elle  les  servait  et  se  nourrissait 
elle-même  de  leurs  restes.  Parmi  les  indigents  qui  entraient  dans  sa  de- 
meure, elle  remarqua  un  jour  un  grand  et  vénérable  vieillard,  à  l'air  ma- 
jestueux ;  craignant  une  illusion,  elle  lu*  dit  :  «  Si  tu  es  chrétien,  fais  le 
si;;ne  de  la  croix  ».  Celui-ci  obéit  aussitôt  et  disparut  en  un  moment  :  les 
asïist^ints  crurent  que  c'était  un  ange  qui  venait  honorer  par  sa  présence  lu 
servante  du  Seigneur. 

Elle  se  plaisait  particulièrement  avec  les  lépreux.  On  raconte  que  l'un 
d'eux,  abandonné  de  tous  à  cause  de  l'odeur  infecte  qui  s'exhalait  de  ses 
plaies,  fut  l'objet  de  ses  soins  privilégiés  et  qu'elle  lui  rendit  la  santé. 

La  sainte  Vierge,  dans  une  apparition,  lui  ayant  ordonné  de  rcvùlir 
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l'iiabit  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  Marie  obéit  aussilût.  Elle  porta 
toujours  ce  vêlement,  m&me  dans  les  rues,  ce  qui  lui  attira  les  mépris  et 
les  insulles  des  libertîas,  qui,  par  moquerie,  l'appelaient  VEnnilc.  Sa  fer- 
veur s'acirrul  encore  davantage,  et,  se  trouvant  un  jour  à  Saint-Martin,  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Anne,  elle  supplia  Nolrc-Seiffneur  de  lui  donner  la 
grâce  de  correspondre  à  son  amour  et  de  lui  communiquer  une  étincelle  du 
feu  sacré  dont  les  Apôtres  furent  remplis  le  jour  de  la  Pentecôte.  Sa  prière 
était  h  peine  achevée  qu'un  glnhexic  feu  rcnvirouna  el  elle  fut  comme  em- 
brasée d'un  tel  amour,  qu'on  s'aperçut  extérieurement  des  merveilles  qui 
s'opéraient  dans  son  âme. 

Remplie  de  respect  pour  la  parole  de  Dieu,  elle  l'entendait  assidûment, 
assise  par  terre,  au  pied  de  la  chaîi-e.  Elle  encourageait  les  prédicateurs, 
les  aidait  dans  leur  ministère  laborieux  et  difflcile;  elle  leur  pré  tait  des  livre» 
et  elle  leur  répétait  souvent  :  a  EtTorccz-vous  d'édifier  le  public  par  des 
vérités  solides  cl  morales,  sans  rechercher  la  grâce  du  discours  ni  la  vaine 
science  ». 

Elle  priait  constamment  pour  que  ronclion  de  l'Esprit-Saint  inspirât  et 
rendit  leur  parole  cmcace.  On  raconte  qu'un  rcligieuï,  encore  jeune  et 
inexpérimenté  dans  cet  art  difficile  de  la  prédication,  oldigé  de  prêcher  de- 
vant une  grande  assemblée,  dans  l'abbaye  de  Sainle-Croix  de  Poitiers,  n'a- 
vait qu'un  jour  pour  préparer  son  discours  ;  il  vint  demander  conseil  à  la 
Biculjcurcuse  et  se  recommander  à  ses  prières  :  a  No  craignez  rien  n,  lui 
dit-elle,  «  confîez-vous  en  Jésus-Chriàt,  qui  a  promis  .\  ses  disciples  de  leur 
inspirer  ce  qu'ils  doivent  déclarer  au  peuple  :  je  prierai  pour  vous  ».  Celle 
assurance  donna  du  courage  au  bon  religieux  ;  sa  prédication  eut  un  grand 
succès,  lui  valut  la  réputation  d'homme  éloquent  et  habile,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  il  eut  la  joie  de  convertir  plusieurs  de  ses  auditeurs.  Et  il 
passa  dans  la  suite  «  en  habitude  d'invoquer  Marie  do  Maillé  comme  la 
eupréme  ressource  des  orateurs  aux  abois,  des  prédicateurs  attardés  dans 
la  préparation  de  leurs  discours  '  ». 

Le  zèle  du  salut  des  Ames  la  dévorait,  et  elle  passait  souvent  les  nuits  en 
prières  pour  demander  leur  conversion.  Elle  était  profondément  affligée  à 
la  vue  de  ces  malheureuses  qui  ne  craignent  point  de  sacrifler  leur  vertu, 
leur  honneur  et  leur  tranquillité  dans  d'infâmes  débauches.  Elle  eut  la  joie 
d'en  ramener  plusieurs  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  elle  les  aidait  à  se  rele- 
ver, les  conduisait  elle-même  aux  pieds  d'un  confesseur  et,  quand  elle  les 
voyait  sérieusement  revenues  à  leurs  devoirs,  elle  faisait  tout  au  monde 
pour  leur  procurer  un  établissement  convenable. 

On  cite  une  de  ces  malheureuses,  nommée  Isabeau,  qu'elle  retira  du 
vice  et  qui,  mariée  à  Bourges,  revenait  chaque  année  à  Tours  pour  remer- 
cier la  Bienheureuse  du  soin  qu'elle  avait  pris  de  son  Ame.  Une  autre,  à  la 
suite  de  sa  vie  criminelle,  tomba  malade  :  couvert©  de  plaies  hideuses, 
exhalant  au  loin  une  odeur  fétide,  elle  était  abandonnée  de  tous  et  gisait 
seule,  dans  un  aifreux  galetas,  en  allendunl  la  mort.  La  Bienheureuse  l'ap- 
prend, elle  court  en  toute  haie  près  d'elle,,  s'approche  de  son  lit,  la  prend 
dans  ses  bras  pour  la  mettre  dans  le  bain,  lui  rappelle  ses  devoirs,  l'excite  à 
la  contrition  el  reçoit  enfin  son  dernier  soupir  après  avoir  contribué  à  la 
réconcilier  avec  Dieu. 

Mario  de  Maillé  passait  des  journées  entières  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tin, et  là,  abîmée  dans  la  prière,  elle  oubliait  tout  ce  qui  l'entourait.  Un 
jour,  qu'elle  était  prosternée  devant  l'autel  de  la  croix,  une  folle  lui  jeta 
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dans  le  dos  une  pierre  énorme.  Le  coup  fut  si  violent,  que  la  Bienheureuse 
tomba  le  visage  contre  terre,  et  pendant  une  heure  on  la  crut  morte.  Mario 
de  Bretagne,  reine  de  Sicile,  lui  envoya  un  habile  chirurgien,  qui,  jugeant 
la  blessure  incurable,  ne  voulut  pas  entreprendre  sa  guérison.  Dieu  fut  lui- 
même  son  médecin,  et  il  la  rétablit  si  bien,  que  rien  dans  sa  démarche  ne 
tnhit  jamais  le  coup  qu'elle  avait  reçu  et  dont  elle  garda  néanmoins  la 
maque  tant  qu'elle  vécut. 

Ses  austérités  sont  incroyables  ;  elle  s'y  livrait  avec  une  ardeur  dont  on 
peut  difficilement  se  faire  l'idée.  Elle  portait  continuellement  un  cercle  de 
fer  dentelé,  et  les  pointes  aigugs  dont  il  était  armé  dessus  et  dessous,  péné- 
traient fort  avant  dans  sa  chair.  Un  rude  cilice  en  crin  lui  servait  de  che- 
mise. Elle  jeûnait  le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine,  et  pour  toute  nourriture  elle  prenait  un  morceau  de  pain  noir  et 
de  l'eau  froide  en  très-petite  quantité.  Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise, 
elle  observait  l'Avent  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à  Noël,  et  l'on  peut  dire 
que  son  année  se  divisait  en  plusieurs  Gnrômes  :  l'un  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  l'autre  à  la  gloire  de  saint  Michel  et  de  tous  les  anges,  un  troisième 
de  trente  jourS' avant  la  Toussaint,  et  un  quatrième  de  onze  jours  avant  la 
Pentecôte,  pour  se  disposer  à  la  venue  du  Saint-Esprit.  Gomme  on  le  voit, 
sa  Tie  était  un  jeûne  continuel  d'une  extrême  rigueur. 

Elle  couchait  sur  la  terre  et  se  donnait  très-fréquemment  la  disci- 
pline. 

De  semblables  austérités  compromirent  sa  santé  ;  elle  tomba  gravement 
malade  et  bientôt  on  la  crut  aux  portes  du  tombeau.  Marie  ne  s'en  désolait 
pas  ;  depuis  longtemps  détachée  des  choses  du  monde,  elle  voyait  avec  joie 
arriver  l'heure  do  la  délivrance.  Toutefois  il  lui  restait  un  regret  profond, 
elle  n'eût  point  voulu  mourir  avant  de  s'être  entièrement  dépouillée  des 
terres  et  des  domaines  qui  lui  avaient  été  restitués.  Elle  désirait  encore  vivre 
pour  réaliser  ce  pieux  dessein,  llevenue  à  la  santé,  elle  alla  aussitôt  trouver 
l'archevêque  de  Tours,  Simon  Renoul,  et  ût  entre  ses  mains  le  vœu  de  chas- 
teté. Elle  se  rendit  ensuite  à  son  château  des  Roches,  à  Saint- Quentin,  où 
elle  fit  une  donation  authentique  de  toutes  ses  terres  et  seigneuriesn^ux 
Chartreux  du  monastère  du  Liget.  Elle  renonça  même  à  tous  les  biens  qui 
pourraient  lui  arriver  dans  la  suite,  parce  qu'un  parent  qui  se  trouvait  à 
l'acte  de  cession  fit  remarquer  qu'elle  pouvait  espérer  de  beaux  héritages. 
Inutile  de  dire  que  cette  démarche  fut  très-mal  accucilUe  par  sa  famille, 
qui  lui  en  fit  d'amers  reproches.  Mais,  sans  se  troubler,  la  Bienheureuse 
répondait  :  «  Dieu  qui  m'a  donné  la  grâce  de  laisser  les  biens  que  je  possé- 
dais, me  donnera  bien  celle  de  vivre  sans  désir  et  sans  attachement  pour  les 
richesses  futures  ».  Cest  sans  doute  vers  ce  temps,  dans  l'octave  de  la  Pente- 
côte, qu'elle  s'enfonça  dans  la  tête  une  longue  et  forte  épine,  qui  y  demeura 
jusqu'à  la  fin  du  Carême  suivant,  époque  à  laquelle  elle  tomba  d'elle-même. 
Elle  revint  à  Tours  en  bénissant  Dieu.  De  rudes  épreuves  l'y  attendaient. 
Personne  ne  voulut  plus  la  loger  ;  repoussée  par  les  riches  qui  l'appelaient 
prodigue  et  insensée,  mendiant  son  pain  de  porte  en  porte,  elle  passait  la 
journée  dans  les  églises,  et  le  soir  elle  se  relirait  «  dans  quelque  lieu  qui 
avait  autrefois  servi  d'étable  aux  chiens  et  aux  pourceaux  »  pour  y  passer 
la  nuit. 

La  Providence,  tout  en  permettant  que  sa  servante  fût  ainsi  abreuvée 

d'humiliations  et  de  soufirances,  voulut  faire  éclater  sa  sainteté.  L'un  de 

ceux  q:ii  lui  avaient  refusé  nn  abri  duns  sa  maison  lut  tout  à  coup  s^iisi  d'un 

grand  dé  :.csj)oir  et  on  ruiil-.>n(luit  crier  conlinuellumunt  :  «  Je  suis  damné, 
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)es  démons  me  lourmenlenl  horribleraent,  eL  je  ne  serai  jamais  délivré  d« 
leur  tyrannie  si  Madame  de  Sillé  ne  m'assiste  ». 

Marie,  dès  qu'elle  connut  l  clal  de  cet  homme,  courut  vers  lui,  et  sa  pré- 
sence lui  rendit  le  calme.  Elle  le  flt  approcher  des  sacrements  de  Pénitence 
et  d'Eucbaristie,  et  il  mourut  très-chrétiennement. 

A  la  suite  de  ces  événements,  un  logis  fui  oOert  à  la  Bienheureuse  pal 
une  religieuse  du  monastère  de  Beaumont,  nommée  sœur  Jeanne.'qui  xint, 
avec  la  permission  de  sa  supérieure,  vivre  avec  elle.  Celte  consolation  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car  une  prompte  mort  vint  lui  enlever  cette  compagne, 
et  Marie  .se  trouva  encore  seule  et  sans  ressources. 

C'est  alors  qu'elle  fut  admise  parmi  les  servantes  de  l'hàpital  de  Saint- 
Martin.  Cette  charge  do  soigner  les  pauvres,  qu'elle  remplissait  volontaire- 
ment avec  tant  do  charmes,  devint  alors  pour  cite  obligatoire:  mais  ce  fut 
aus-ii  l'occasion  de  faire  briller  d'un  plus  vif  éclatson  humilité  etson  renonce- 
ment. Les  emplois  les  plus  pénibles  et  les  phis  humiliants  lui  étaient  donnés 
de  préférence  :  elle  veillait  la  nuit,  travaillait  le  jour,  et  courait  au  marché 
acheter  les  denrées.  Un  jour,  son  frère,  le  duc  de  Maillé,  la  rencontra  et 
détourna  la  tfile  pour  ne  point  voir  «  celle  qui  déshonorait  sa  maison  u.  Elle 
se  réjouit  de  ce  mépris,  par  la  pensée  qu'il  la  rapprochait  du  divin  crucifié. 
Sa  vertu  devint  même  l'occasion  de  paroles  injurieuses  et  blessantes,  que  lui 
prodiguèrent  tes  servantes  do  l'hôpital,  ses  compagnes,  jalouses  de  ses  qua- 
lités, et  leurs  mauvais  traitements  allèrent  si  loin  qu'elle  fut  obligée  de  quit- 
ter l'hôpital. 

Loin  de  se  décourager,  Marie  acceptait  toutes  ces  épreuves,  comme  unoj 
juste  punition  de  ses  fautes. 

Elle  se  laissait  enfermer  la  nuit  dans  les  églises,  parlîcnlièrement  dans] 
celle  de  Saint-Simple,  où  elle  s'appliquait  à  la  méditation  et  à  la  lecture  da 
la  vie  de  Saints  et  à  celle  de  la  Bible,  que  lui  avait  donnée  la  reine  de  Sicile.  I 

Les  faveurs  du  ciel  ne  lui  manquèrent  point,  et  un  soir  de  Jeudi  saint,  I 
qu'elle  commcn<;ait  à  lire  la  Passion  du  Sauveur,  elle  fut  ravie  en  extase] 
jusqu'au  lendemain  matin.  Dieu  la  transporta  au  Paradis  lerre-strc,  et  luij 
lit  comprendre  toute  la  grandeur  de  la  faute  d'Adam.  II  lui  sembla  qu'elle 
gîtait  témoin  de  son  renvoi  du  Paradis,  et  Dieu  lui  donna  une  parfaite  et' 
claire  connaissance  de  tous  les  événements  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  jusqu'à  l'endroit  de  la  Passion  où  elle  s'était  arrêtée. 

La  sainte  Vierge  lui  apparaissait  souvent  et  plusieurs  fois  elle  lui  interdit] 
fa  fréquentation  de  certaines  personnes.  Un  de  ses  hisloiiens  afQrme  que^ 
saint  Gatien,  saint  Martin  et  tous  les  saints  évoques  de  Tours,  lui  apparu- 
rent et  la  consolèrent  par  leurs  suaves  entreliens.  Malgré  sa  vertu  et  sa 
prudence,  plusieurs  personnes  suscitèrent  contre  elle  une  véritable  persccu- 
cution;  elle  fut  obligée  de  quitter  la  ville,  et  de  se  réfugier  au  monastère 
de  Beaumont. 

Dans  ce  pieux  asile.  Dieu  ne  l'abandonna  pas,  et  plus  que  jamais  elle  fat 
comblée  de  ses  faveurs,  H  lui  donna  connaissance  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion, lui  révéla  les  vertus  incITables  de  Marie  et  les  mérites  de  l'archange 
Gabriel.  Elle  eut  une  connaissance  si  intime  de  ce  mystère,  qu'elle  fondit 
en  larmes,  et  -son  cœur  débordait  d'une  joie  inexprimable  et  divine. 

L'abbesse  et  les  religieuses,  témoins  de  ces  prodiges,  entouraient  la  Bien- 
heureuse dune  admiration  respectueuse  et  pleine  de  tendresse.  Toutefois 
cette  affection  ne  fut  pas  assez  puissante  pour  la  mettre  à  l'abri  des  persécu- 
tions :  ses  ennemis  ta  poursuivirent  jusque  dans  le  cloître,  et  elle  fut  obligée 
de  quitter  l'abbaye.  C'est  alors  qu'elle  t,e  retira  près  de  la  chapelle  de  Saint- 
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ValérÎMi,  dans  un  lieu  nominû  Uliaiiipclievrier,  qui  appartenait  à  sa  famille. 
Là  encore,  elle  voulut  vivre  d'auniûncs,  et  elle  acceptait  avec  reconnais- 
sauce  ce  que  les  serviteurs  de  sa  inérc  consentaient  à  lui  donner. 

Peu  de  temps  après,  Mario  de  Maillé  se  relira  définitivement  près  de  l'er- 
mitage de  Planche-de-Vaux,  situé  à  égale  distance  d'Ambillou,  de  Cléré  et  du 
château  de  Champchcvrier.  Il  y  avait  en  cet  endroit  une  petite  chapelle  fort 
ancienne,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  qui  tombait  en  ruine.  Marie  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  la  faire  relever,  et  elle  se  faisait  une  joie  d'aider  les 
manœuvres  dans  leurs  travaux.  C'est  sans  doute  quand  elle  fut  achevée» 
qu'elle  supplia  un  vertueux  personnage  d'y  porter  une  image  de  la  Vierge 
qu'elle  avait  fait  faire. 

Ils  marchaient  tous  deux,  nu-pieds,  durant  cette  translation,  chantant 
les  louanges  de  Dieu  avec  tant  de  ferveur  k  que  la  rencontre  des  chemins 
couverts  de  boue  et  d'épines,  ou  des  fossés  pleins  d'eau,  no  les  incommoda 
ni  retarda  non  plus  que  s'ils  eussent  volé  comme  des  oiseaux  ». 

Elle  avait  déj;\  fait  placer  une  statue  de  la  Vierge  au  haut  du  chœur  des 
Chanoines  de  Saint-Martin,  et  une  autre  à  l'autel  des  Trois-Marie. 

Marie  se  cacha  longtemps  dans  la  solitude  do  Planche-de-Vaux  ;  elle  se 
nourrissait  d'un  peu  d'orge  et  de  quelques  herbes  sauvages.  Sa  boisson 
consistait  en  une  eau  croupissante  et  infecte,  mais  sa  conversation  était 
avec  les  anges.  Une  vie  si  raorliliée  l'affaiblit  considérablement;  elle  résolut 
alors  de  retourner  à  Tours,  et  d'établir  sa  demeure  près  de  Nolre-Darae-la 
Riche. 

Sa  faiblesse  était  telle,  qu'elle  n'eût  pu  entreprendre  ce  voyage,  si  Dieu 
n'eût  donné  à  l'eau  qu'elle  buvait  d'ordinaire  la  saveur  et  la  force  d'un  vin 
généreux. 

La  chapelle  de  Planche-de-Vaux  est  appelée  aujourd'hui  la  chapelle  de 
la  bt)nne  Erraitiôre  par  lo  peuple,  qui  vient  y  faire  de  nombreux  et  fré- 
quents pèlerinages.  La  statue  do  la  Vierge,  placée  par  la  Bienheureuse,  y 
est  encore;  mais  ce  n'est  point  à  cause  d'elle  qu'il  y  vient.  C'est  Marie  de 
Maillé  elle-même  qui  est  l'objet  de  sou  pèlerinage,  c'est  elle  qu'il  invoque, 
et  c'est  à  son  intercession  qu'il  attribue  les  guérisons  des  douleurs  de  lôte 
et  des  fièvres. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  jardin  de  l'Ermitière  est  un  espace  boisé 
d'environ  douze  mètres  carrés,  fermé  entièrement  par  un  largo  fossé, 
rempli  d'eau  pendant  une  grande  partie  de  l'année.  En  été,  la  partie  du 
jardin  qui  avoisine  la  chapelle  est  accessible  aux  pèlerins,  qui  recueillent 
jiiiMisement  quelques  fleurs  qu'ils  déposent  sur  la  fenêtre  du  petit  oratoire. 
4  ui  raconte  que  le  jurdio  de  l'Ermitière  donne  des  fleurs  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année. 

Cest  le  Vendredi  saint  surtout  qu'a  lieu  le  grand  pèlerinage  de  l'Ermi- 
tière. Ce  jour-là,  les  habitants  des  paroisses  voisines  s'y  rendent  en  foule  :  ils 
T  '    'Irent  dans  la  chapelle,  y  font  brûler  des  cierges  et  y  laissent  toujours 

.(]ue  od'rande  proportionnée  à  leur  fortune.  Us  se  renflent  ensuite  à  un 
tuilii.  situé  à  quelque  pas  de  la  chapeile,  pour  y  puiser  de  l'eau  à  laquelle  ils 
iltribuent  une  vertu  miraculeuse.  Celle  fontaine,  semblable  aux  puiu  que 
l'on  voit  auprès  des  habitations  pauvres  de  la  campagne,  a  élé  creusée  par 
la  Bienheureuse.  Quoique  stagnante  et  sujette  à  la  décomposition  à  cause  des 
feuilles  et  des  animaux  de  toutes  sortes  qui  y  tombent  par  l'ouverture  à 
H-  ir  dû  terre,  l'eau  y  est  toujours  en  abondance  et  conserve  en  tout  temps 
r.i  iinipidilé  et  un  goût  agréable.  Aussi,  tous  les  pèlerins  tiennent  à  empop- 
ier  de  cette  eau  dans  leurs  maisons,  et  il  y  a  toujours  lur  le  bord  de  C6 
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piiils,  un  crochet   de  bois  et  une  petite   cruche  à  l'usuige  des  pclcrin*;. 

L'un  raconte  qu'il  a  été  guéri  d'un  violent  mal  de  go;ge,  l'autre  assure 
que  des  Fièvres  intermillcntcs  très-tcnaccs  ont  cédé  à  Tcmplûi  de  l'eau  de 
rErraittère. 

Des  fails  de  cette  nature  se  racontent  journellement  dans  les  paroisses 
de  Cléré  et  d'Ambillou,  et  ils  pèsent  sans  doute  d'un  grand  poids  dans  le 
souvenir  et  la  confiance  que  les  habitants  de  ce  pays  ont  conservés  pour  la 
Bienheureuse. 

T.es  pèlerins  de  l'Ermitière  ont  coutume,  avant  de  se  retirer,  de  jeter 
quelques  pièces  de  monnaie  sur  le  pavé  du  saint  lieu,  et  de  déposer  en 
dehors  des  fia;;ments  de  pain  accompagnés  de  quelques  ficurs,  un  petit 
rameau  d'aubépine  ou  de  genêt  fleuri ,  une  violeLte  cueillie  dans  le 
buisson,  etc. 

D'où  vient  cette  coutume?  La  tradition  l'explique  par  une  gracieuse  et 
naïve  légende.  Un  des  seigneurs  de  Mailléou  de  Champchevrier,  proche  parent 
de  la  pieuse  solitaire,  avait  un  jour,  au  milieu  des  bois,  perdu  la  trace  de 
ses  compagnons  de  chasse.  Après  avoir  longtemps  erré,  épuisé  de  faim  et  de 
r  ligne,  il  vint  à  passer  prè«!  de  l'ermitaire  de  Marie  qu'il  trouva  on  son  jar- 
riin.  11  lui  exposa  sa  détresse,  et  lui  demanda  si  elle  n'aurait  pas  un  peu  do 
pain  pour  calmer  sa  faim.  «  Messire  chevalier  »,  lui  dit-elle,  «  du  pain,  n'en 
ai  aucunement,  mais  vous  plaise  avoir  à  gré  cette  petite  fleur  que  je  pose 
en  votre  main,  et  prie  la  lif-i-douce  Xolre-Damc  laqueilo  chevalier  ne  autre 
dans  la  détresse  oncques  implora  vainement  n.  Que  faire  d'une  fleur  pour 
apaiser  sa  faim  ?  Le  chevalier,  touché  sans  doute  de  la  gravité  et  de  l'aspect 
surnaturel  de  la  pieuse  femme,  l'accopta  néanmoins,  et  bien  lui  en  priL  II 
la  plara  à  son  chapeau,  puis  pressant  do  nouveau  son  coursier,  il  prit  le  che- 
min du  gpanoir  de  Champchevrier  que  lui  avait  indiqué  Marie.  Il  s'éloignait 
rapidement,  lorsqu'il  sentit  un  poids  considérable  qui  faisait  incliner  son  cha- 
peau du  côté  où  il  avait  placé  la  fleur.  Il  se  découvre  et  ne  peut  s'empêcher 
de  pousser  un  cri  de  surprise  en  voyant  trois  pclits  pains  très-appétissants 
pendre  à  la  grappe  de  cette  fleur.  Après  avoir  assouvi  sa  faim,  il  remercia 
Notre-Dame,  et  arrivé  au  château  de  Champchevrier,  il  raconta  son  histoire 
et  apprit  alors  le  nom  de  !a  vieille  femme  inconnue  qui  l'avait  si  merveil- 
leusement secouru. 

Arrivée  à  Tours,  Marie  de  Maiîlé  se  réfugia  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
où,  pendant  quarante  jours,  elle  passa  les  jours  et  les  nuits  dans  lu  prière  et 
la  méditation;  cédant,  malgré  elle,  à  la  force  du  sommeil,  elle  prenait 
quelquefois  un  peu  de  repos  sur  le  pavé  ou  sur  un  banc. 

Mais  les  margiiilliers  de  celte  église  ne  lui  permirent  pas  d'y  resler  plus 
longtemps,  et  comme  elle  s'en  plaignait  amoureusement  ù  Notre-Seigneur, 
elle  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «i  Viens  au  lieu  oii  repose  Jésus-Christ  ». 
Elle  alla  donc  aussitôt  se  prosterner  devant  le  grand  autel,  el  Dieu  la  visita 
deux  foià  dans  la  dernière  nuit  qu'elle  passa  à  Nolrc-Dame-la-tliche,  pai-  des 
consolations  si  intimes  et  si  suaves,  qu'elle  fut  promplemenl  consolée. - 

Le  lendemain,  Marie  de  Maillé,  âgée  de  cinquanle-septans,  allait  se  loger 
dans  une  petite  et  pauvre  chambre,  dans  le  voisinage  du  couvent  des  Frères 
Mineurs  Cordeliers. 

Elle  commença  enûn  à  trouver  quelque  tranquillité  dans  cet  asile;  mais 
elle  ne  diminua  rien  de  ses  austérités  et  continua  toujours  de  mendier  son 
pain.  Si  quelquefois  elle  recevait  une' nourriture  un  peu  plus  siicculcilc, 
elle  la  distribuait  aux  pauvres  et  ne  gardait  pour  elle  que  du  pain  noir  el 
quelques  herbes  crues. 
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Elle  assistait  à  tous  les  offices  du  couvent  des  Gordeliers  :  elle  passait 
toutes  les  nuits  dans  l'église,  la  tête  couverte  de  poussière,  prosternée  le 
visage  contre  terre,  et  demeurant  si  longtemps  agenouillée,  qu'un  historien 
raconte  qu'il  s'était  formé  des  callosités  à  la  peau  de  ses  genoux. 

Sa  dévotion  et  son  respect  envers  la  sainte  Eucharistie  étaient  tels 
qu'elle  ne  s'en  approchait  qu'en  tremblant,  et  après  la  communion  son 
visage  semblait  transfiguré  et  tout  en  feu.  Son  cœur  se  laissait  aller  à  tous 
les  élans  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance,  et  elle  exprimait  ses  sentiments 
dans  d'admirables  cantiques,  qu'on  a  trouvés  après  sa  mort,  écrits  tout 
entiers  de  sa  main,  mais  qui,  malheureusement,  ne  sont  point  arrivés  jus- 
qu'à nous. 

Le  monde  ne  comprend  rien  aux  choses  de  Dieu  :  cela  apparaît  dans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  les  saints.  La  vie  si  extraordinaire  de  Marie  devait 
lui  attirer  des  railleries  et  même  des  calomnies  :  on  la  regardait  comme  une 
folje,  quelques-uns  même  la  traitèrent  comme  une  sorcière  et  une  magicienne. 
Jeanne  de  Maillé  avait  cherché  le  silence  et  l'eQ'acemcnt  ;  mais  la  renommée 
vint  à  elle,  attirée  par  des  œuvres  dont  l'éclat  rayonnait  au  loin.  Les  âmes 
qui  avaient  le  sentiment  des  nobles  et  grandes  choses  l'honoraient  comme 
une  sainte.  Louis,  duc  d'Anjou,  et  Marie  de  Bretagne,  son  épouse,  furent  de 
ce  nombre,  et  ils  la  choisirent  pour  présenter  aux  fonts  baptismaux  le  prince 
leur  fils.  Marie  de  Maillé  prit  cette  dignité  au  sérieux  el  pria  beaucoup  pour 
son  filleul.  On  raconte  même  qu'elle  s'approchait  souvent  de  son  berceau, 
et,  quoique  l'enfant  n'eût  pas  l'usage  de  la  raison,  elle  lui  faisait  de  pieux  et 
touchants  discours,  comme  si  elle  eût  pu  s'en  faire  comprendre.  Mais  son 
but,  dit  son  historien,  était  plutôt  d'instruire  et  d'édifier  les  personnes  pré- 
sentes. Néanmoins,  un  soir,  après  souper,  le  petit  enfant  sembla,  par  ses  cris 
enfantins,  témoigner  qu'il  prenait  grande  joie  à  ses  discours,  et  l'on  fut 
tout  étonné  de  l'entendre  parler  pour  exprimer  sa  satisfaction  «  du  dévot 
entretien  »  de  la  Bienheureuse. 

Â  la  fin,  sa  sainteté  éclata  si  bien  aux  yeux  des  habitants  de  Tours,  que 
quand  elle  passait  dans  les  rues,  on  voyait  les  enfants  accourir  auprès  d'elle, 
s'agenouiller  et  joignant  leurs  petites  mains  faire  cette  prière  :  «  Loué  soit 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  le  bon  Dieu  n. 

Marie  avait  une  grande  dévotion  pour  saint  Jean-Baptiste,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  fête,  elle  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Notre-Dame  de  la 
Plan che-de- Vaux.  Elle  partit  aussitôt,  le  bâton  à  la  main  et  accompagnée 
de  deux  Frères  Mineurs.  Arrivée  en  ce  lieu,  Dieu  lui  révéla  plusieurs  événe- 
ments futurs.  Elle  annonça  le  voyage  du  roi  de  France,  Charles  VI,  à  Tours,  et 
elle  désigna  même  la  porte  par  laquelle  il  entrerait  dans  cette  ville.  La  suite 
vérifia  cette  prophétie  :  quelques  années  après,  le  roi,  étant  venu  à  Tours, 
se  disposait  à  pénétrer  dans  cette  ville  par  la  porte  orientale,  où  les  ecclé- 
siastiques et  les  religieux  l'attendaient ,  lorsqu'il  changea  tout  à  coup 
d'avis  et  «  prit  son  chemin  par  une  autre  voie  que  la  Bienheureuse  avait 
indiquée  ». 

Elle  découvrit  au  roi,  par  l'entremise  du  duc  d'Orléans,  plusieurs  secrets 
qu'elle  avait  appris  de  Dieu.  Trois  ans  plus  tard,  elle  eut  à  Paris  plusieurs 
entreliens  avec  ce  monarque  dans  l'église  des  Célestins  et  dans  l'hôtel  de 
Saint-Paul.  Elle  lui  fit  alors  présent  de  la  coupe  dans  laquelle  buvait  saint 
Martin  ;  cette  sainte  relique  fut  déposée  dans  la  chapelle  royale  pour  y  être 
honorée  avec  les  insignes  reliques  qu'on  y  conservait  déjà. 

Le  roi  voulut  qu'elle  fût  présentée  à  la  reine,  Isabeau  de  Bavière,  mais 
Tan  des  gardes,  la  voyant  si  mal  vêtue,  la  repoussa  avec  mépris  et  alla 
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môme  jusqu'à  la  frapper.  La  Bienheureuse  ne  s'en  plaignit  point  et  s'em- 
ploya au  contraire  de  toutes  ses  forces  pour  éviter  à  ce  malheureux  le  châ- 
timent qu'il  méritait.  La  reine  fut  si  heureuse  de  la  voir  qu'elle  la  retint  à 
la  cour  pendant  sept  jours  :  elle  ne  se  lassait  point  de  l'entendre,  et  les  dis- 
cours de  Marie  avaient  tant  de  charmes  et  de  force  qu'ils  convertirent  plu- 
sieurs courtisans.  Chacun  s'empressait  de  lui  filre  agréable  ;  aussi  elle  oblint 
de  beaux  reliquaires  pour  plusieurs  églises,  et  les  dames  de  la  cour  lui  don- 
nèrent avec  joie  leurs  plus  magniDques  vêlements  dont  elle  01  faire  des  pa- 
rements d'autels  et  des  ornements  pour  les  paroisses  pauvres.  Elle  donna 
au  couvent  de  Saint-François  de  Tours  un  ostensoir  très-précieux  et  d'un 
beau  travail. 

Revenue  à  Tours,  Marie  continua  ses  œuvres  de  dévotion  et  de  charité, 
et  plus  que  jamais  elle  s'eflbrça  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Sa  fer- 
veur la  rendait  surtout  éloquente  à  reprendre  les  blasphémateurs,  et  bien 
peu  résistaient  à  ses  touchantes  supplications.  Une  fois  cepentlant,  un  jeune 
homme  de  Tours  proféra  un  horrible  blasph^^me  au  moment  où  la  Bien- 
heureuse passait  dans  la  rue  ;  elle  s'arrêta  et  le  conjura  de  cesser.  Mais, 
pour  toute  réponse,  il  la  jeta  à  terre  et  la  foula  aux  pieds  avec  tant  de  bru- 
talité qu'il  la  laissa  à  demi  morte.  Transportée  dans  sa  chambre  et  revenue 
à  elle-même,  on  la  pressa  vivement  de  poursuivre  ce  malheureux  devant  les 
tribunaux  :  «  Je  n'en  ferai  Hen,  répondit-elle,  car  la  vengeance  est  égale- 
ment préjudiciable  à  ceux  qui  la  soulfrenl  et  à  ceux  qui  l'exercent,  et  nous 
servons  plus  utilement  le  prochain  par  la  patience  que  par  toute  autre 
bonne  œtivre  ». 

Une  femme  de  la  ville,  étant  devenue  jalouse  au  point  de  perdre  la  rai- 
son, proférait  des  blasphèmes  contre  Dieu  et  les  sacroraenls  avec  une  telle 
rage,  que  les  voisins  en  étaient  elîrayés.  Elle  crachait  sur  le  crucifix  quand 
on  le  lui  piésenlait,  et  elle  criail  comme  une  possédée.  Marie  est  prévenue  : 
elle  accourt  aussitôt,  pénètre  dans  !a  demeure  de  celte  infortunée,  en  disant 
ces  paroles  :  «  (jue  îa  paix  soit  en  cette  maison  ».  Puis  elle  se  met  à  genoux 
pour  obtenir  sa  guérison,  La  malheureuse  femme  se  calme  aussitôt,  écoute 
tranquillement  celle  douce  parole  qui  Texhorte  à  la  pénitence  et  la  dispose 
à  la  réception  des  sacrements.  Marie  eut  la  joie  de  la  voir  mourir  réconciliée 
avec  Dieu  et  dans  les  meilleures  dispositions  chrétiennes. 

Thévenin,  bourgeois  de  Tours,  poursuivi  par  un  violent  désespoir  qu'il 
ne  pouvait  dominer,  avait  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim.  11  invoquait 
le  démon  et  le  priait  de  le  débarrasser  de  la  vie.  Marie  l'approche  et  ses  dis- 
cours le  calment  ;  mais  à  peine  l'a-t-elle  abandonné  que  les  crises  redevien- 
nent plus  furieuses  et  plus  redoutables.  Apprenant  cela,  elle  ordonna  de  le 
conduire  dans  l'église  de  Nolre-Dame-la-Riehe,  oh  elle  se  transporta  elle- 
même  et  pria  avec  tant  de  ferveur  que  cet  homme  fut  enfin  délivré  du 
démon,  qui  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  proféré  d'horribles  blasphèmes. 

Ce  malheureux,  se  sentant  enfin  délivré,  s'écria  à  haute  voix  :  «  La  Mère 
de  Dieu  daigne  me  visiter.  Que  mon  curé  s'approche  pour  me  confesser  :  la 
miséricorde  de  mon  Sauveur  est  admirable  !  » 

Il  fil,  en  effet,  ta  confession  de  toutes  ses  fautes,  qu'il  pleura  amèrement, 
et  il  sortit  de  ce  monde  après  avoir  regu  tous  les  sacrements. 

La  Bienheureuse  n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que  de  travailler  à  la 
conversion  des  pécheurs  :  elîe  les  disposait  à  la  pénitence  et  leur  facilitait 
tous  les  moyens  de  se  confesser.  Elle-même  demanda  plusieurs  fois  à  Rome 
des  pouvoirs  plus  étendus  pour  les  prêtres  auxquels  elle  adressait  ces  mal- 
heureux. 
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Deux  jeunes  religieux  du  couvent  des  Gordeliers  eurent  le  malheur 
d'apostasier,  de  quitter  leur  couvent  et  de  chercher  par  la  fuite  à  se  sous- 
traire à  leurs  engagements  sacrés.  Dès  qu'elle  l'eut  appris,  Marie  se  mît 
aussitôt  en  prière,  et  au  moment  où  ces  deux  étourdis  se  disposaient  à  fran- 
chir un  ruisseau,  ils  se  sentirent  soudain  arrêtés  par  une  force  invincible, 
ce  qui  les  obligea  de  rentrer  en  eux-mêmes.  La  Bienheureuse  alla  au-devant 
d'eux,  tes  excita  au  repentir  et  les  ramena  au  couvent,  où  leur  supérieur  les 
accueillit  avec  bonté. 

Son  zèle  éclata  encore  dans  la  ville  de  Tours  au  sujet  d'une  vieille 
sorcière,  nommée  Philomène,  dont  la  réputation  était  immense  auprès  des 
pauvres  et  simples  gens  du  peuple.  Elle  alla  la  trouver  et  lui  parla  de  Dieu 
sans  aucun  succès.  Elle  appela  alors  à  son  secours  un  père  Gordelier,  lec- 
teur en  théologie.  Ce  bon  Père  employa  inutilement  toute  sa  science  et 
toute  son  habileté  pour  convaincre  cette  malheureuse  de  son  erreur  et  du 
danger  que  sa  profession  lui  faisait  courir  pour  son  salut.  En  présence 
d'une  pareille  obstination,  Marie  dit  au  religieux  :  a  Si  nous  pouvons  la 
décider  à  entrer  dans  l'église,  nous  réussirons,  et  elle  n'en  sortira  pas  sans 
être  confessée  ».  C'était  le  difficile  ;  elle  put  cependant  l'obtenir,  et  Philo- 
mène avait  fait  à  peine  le  premier  pas  dans  l'église,  que  la  vue  du  crucifix 
la  toucha  et  d'abondantes  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux.  Ce  cœur 
rebelle  était  enfin  touché,  la  grâce  de  l'absolution  le  purifia,  et  elle  se  retira 
à  Angers  pour  y  faire  pénitence.  Elle  y  donna,  en  effet,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  et  à  l'exemple  de  la  Bienheureuse,  elle  mendiait  de  porte 
en  porte. 

Les  prisonniers  ne  pouvaient  échapper  à  la  tendre  sollicitude  de  Marie 
de  Maillé  ;  elle  les  visitait ,  les  consolait  en  leur  citant  l'exemple  des 
saints  qui  avaient  subi  les  mêmes  peines  sans  l'avoir  mérité,  et  l'on  raconte 
que  plusieurs  recouvrèrcut  miraculeusement  la  liberté  par  son  intercession. 
Pendant  le  séjour  du  roi  à  Tours,  elle  sollicita  la  grâce  de  tous  les  condam- 
nés. Le  roi  promit  ;  mais,  comme  il  arrive  trop  souvent,  les  courtisans  em- 
pêchèrent cette  promesse  d'obtenir  son  effet,  et  peu  de  temps  après,  la 
Bienheureuse,  en  revenant  d'un  voyage,  trouva  les  prisons  plus  pleines 
qu'avant  son  départ.  N'ayant  pu  rien  obtenir  du  roi  de  la  terre,  elle  s'adressa 
au  Roi  des  rois  :  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  les  chaînes 
des  prisonniers  se  rompirent  et  ils  purent  s'en  aller  sans  que  personne  ne 
songeât  à  les  inquiéter.  Le  miracle  fut  si  évident  que  l'un  de  ces  prisonniers 
ayant  oublié  de  prendre  ses  «  Heures  de  la  Vierge  »,  retourna  pour  les  cher- 
cher :  on  le  laissa  aller  et  venir,  et  le  roi,  l'ayant  appris,  accorda  aussitôt  la 
grâce  qu'il  avait  promise. 

Il  lui  suffisait  de  parler  aux  condamnés  pour  ramener  la  paix  et  la  rési- 
gnation dans  Icui's  cœurs.  Une  fois,  c'était  le  samedi  de  la  Passion,  elle 
sortait  de  Notre-Dame-la-Riche,  lorsqu'un  de  ces  malheureux  qu'on  menait 
an  lieu  du  suj)plice,  l'appela  et  lui  dit  :  «  Madame  de  Sillé,  priez  pour  moi  ». 
Touchée  de  compassion  et  fondant  en  larmes,  elle  rentra  dans  l'église  et 
supplia  Notre-Seigneur  d'être  favorable  à  ce  pauvre  condamné.  Le  criminel 
ne  put  être  exécuté  le  soir  même,  parce  que  toutes  les  échelles  dont  on  avait 
besoin  se  trouvèrent  trop  courtes  ou  cassèrent  dès  qu'on  voulut  s'en  servir  ; 
il  fut  donc  reconduit  en  prison,  et  la  Bienheureuse  put  le  lendemain  obtenir 
sa  mise  en  liberté. 

Elle  obtint  par  ses  prières  la  délivrance  de  plusieurs  femmes  dont  l'état 
inspirait  des  craintes  sérieuses  pour  la  vie  de  leurs  enfants.  Un  des  premiers 
gentilshommes  de  Tours  l'avait  priée  d'assister  au  baptême  de  l'un  de  ses 
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enfanls.  Au  moment  delà  cérémonie,  on  s'aperçut  que  l'enfant  avait  été 
t'îouiïé  par  les  linges  et  les  dentelles  dont  on  l'avait  orné.  A  celle  vue,  Marie 
frémit  et  se  mil  aussitôt  en  prières.  Celui  qui  avait  fait  sortir  Lazare  du 
tombeau  rendit  la  vie  à  cet  enfant  par  l'entremise  de  sa  ûdèle  servante  :  il 
fut  baptisé  et  vécut  encore  plusieurs  années. 

L'innocence  des  jeunes  enfanls  l'allirait  et  la  charmait.  Elle  se  plaisait , 
dans  leur  compagnie,  leur  apprenait  à  bénir  Dieu  et  répétait  souvent  avec  eux: 
«I  Loué  soit  Nolre-Sfigneur  Jésus-Christ  I  n  Dans  son  ermîlage  de  la  Planche- 
de-Vaux,  elle  avait  une  pie  qu'elle  avait  dressée  à  redire  ces  paroles,  et  elle 
n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que  d'entendre  retentir  mille  fois  par  jour 
le  nom  de  Dieu  au  milieu  de  la  solitude  de  la  forêt. 

Nous  ne  pouvons  omeUre  ce  que  la  Bienheureuse  fit,  ni  ce  qu'elle  prédit 
par  rapporta  l'extinction  du  grand  schisme  d'Occident.  «  Cela,  dit  l'évêque  de 
Poitiers,  mérite  d'être  njenlionné  dans  les  annales  de  l'Eglise.  En  récom- 
pense de  tout  le  mouvement  qu'elle  s'élait  donné,  de  tant  de  processions  et 
de  prières  publiques  qu'elle  avait  fait  inslituer,  elle  eut  révélation  de  la  pro- 
chaine paix  de  l'Eglise,  qui  serait  amenée  par  l'élection  d'un  pape  de  l'Ordre 
de  Saint-François.  Et  de  fait,  Alexandre  V,  par  l'inrliclion  du  Concile  œcu- 
ménique, eut  la  gloire  de  préparer  le  retour  définitif  à  l'unité».  Mais 
l'heure  de  sa  mort  allait  bientôt  sonner,  et  Marie  s'y  préparait  par  un  plus 
grand  amour  des  soufiVances.  Elle  avait  faim  el  soif  du  martyre  :  soi 
trouvant  un  jour  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Châleîloraull,  elle  pensait 
aux  soulfrances  de  saint  Etienne  et  elle  regreltailde  n'avoir  pu  les  partager, 
lorsque,  tout  à  coup,  des  hommes  qu'elle  n'avait  jamais  vus  lui  apparurent 
et  la  lapidèrent  avec  une  telle  fureur,  qu'elle  fut  jetée  à  terre,  endura 
d'horribles  douleurs,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  se  traîna  jus- 
qu'à son  domicile. 

C'est  peu  de  temps  après,  dans  sa  chélive  demeure,  près  du  couvent  des} 
Cordeliers  de  Tours,  qu'elle  mourut  le  28  mars  1  il  I,  entre  une  heure  et] 
deux  heures  de  l'aprùs-miiii,  le  mercredi  de  ta  Passion.  On  trouva  autour  de' 
ses  reins  une  petite  corde  garnie  de  nœuds  encore  tout  rougis  de  son  sang. 
Son  corps,  amaigri  par  les  jeûnes  et  les  années,  devint  frais  et  vermeil,  et  le 
peuple  accourait  en  foule  pour  honorer  et  voir  celle  qui  l'avait  édiûé  pen- 
dant sa  vie. 

Ses  funérailles  ressemblèrent  à  un  triomple,  et  l'affluence  était  si  consi- 
dérable, qu'il  fallut  les  diffcrer  de  quelques  jours  afin  d'y  mettre  de  l'ordre. 
Elle  fut  déposée  en  terre  un  lundi  après-midi  ;  elle  était  revêtue  de  l'habit 
de  sainte  Claire»  el  on  lui  donna  une  sépulture  dans  le  chœur  des  religieux 
Cordeliers,  à  l'endroit  même  où  elle  avait  passé  presque  toutes  les  nuits  en 
prières  depuis  l'âge  de  cinquante  ans. 


CULTE  ET  RELIQUES  DE  LA  B.  JEAiNNE-MARIE  DE  MAILLÉ. 

Miirie  de  Mailla  avait  opiré  trente-neut  miracles  pendant  sa  vie,  elle  en  fit  treize  noiiveaas 
oprès  sï  uiPil.  I.es  pjérisnns  obleoiies  à  son  Winbeaii  é',.iieiil  si  eTlraordinaires  el  si  nniubrenîe») 
q«e  l'aolnrité  eccl'îsi.istiinic  s'en  émnl.  Par  l'ordre  tic  rjurlievèque  de  Tours,  Atneil  DnliMiiil,  onl 
fommen<;a  une  enquête  canonîi|u«  le  H  avril  U14,  qiiitizu  jours  après  la  morl  de  la  Ilieiilit^Dreuse. 
Ue  procès  d'inforoialion  se  leiinina  le  20  mai  1415.  On  l'envoya  îiinnetJialeiiieul,  en  bonne  et  due 
forme,  il  Avit;uon.  où  résidait  .ilors  l'icrrc  de  Lune,  dil  llenoil  .Vlll.  Les  iJoJlaadiites  ro.it  |jub'.iô 
itjos  bOii  iittt;;iité,  cl  h  l»ibliflth*qne  do  Tours  posÈèdcMine  i;0|iie  Diiousriilc  sur  (wniiciitlo  île  c« 
pr<ii'.ès,  sifn.-é  pir  Pierre  La  Druyôre.  notaire  apostolique.  Nous  lisons  d.ias  djlle  intéressante  pro- 
cédure que  iMarift  de  Mjillé  a  guéri  les  léprem,  rendu  l'ouïe  aux  gonrds.  la  parole  aux  mijcis, 
l'usa;;?  de  leun  jambes  aux  boileuxetla  santé  à  beaucoup  d'iutrn  maJidec  atteuiU  de  dilTérentei 
iniiiaiilkS. 


LA  DIE.\UIUn£USB  IE4KT(E-ÎUIUB  DE  MAILLÉ. 
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On  7  ni  les  dépositioni  dts  Cordelien,  qui  attestent  qae  son  tombeaa  est  Tisitô  consboimeat 
Fpir  d«  Bombreui  pèlerins,  dont  que!qnes-nns  viennent  de  fort  Ifliii.  et  (pie  chaque  jour  il  g'y  opère 
[«<^s  miracles  innombrables.  Le  livre  obiijaire  de<  religieux  mentionnait  son  souvenir  eu  ces  termes: 
\Jsob/e  dame,  sainle  Marie  de  Maillé,  emevelie  avec  l'habit. 

Ils  aviient  oa  tableiia  où  elle  éUit  repri-sea'ée  avec  l'auréole  de  It  sainteté,  et,  dans  e«r1aiaes 
['Circootunccs,  ils  l'exposaient  sur  le  maitre-^)ate1. 

Jacx^ues  II  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  oiari  de  Jeanne  de  Dnras,  et  roi  de  Sicile,  de  Jéru- 
e*'em  et  de  Hongrie,  employa  tout  son  crédit  pour  faire  canoniser  la  Bienheureuse,  et  il  obtint  la 
Domination  d'une  commission  apoiitolique  pour  ce  sujet;  mais  les  circonstances  malheureuses  du 
•ctuime  empêchèrent  ce  procès  d'aboutir. 

Le  P.  .Martin  de  Boisganllier,  né  ï  Araboise,  gardien  du  couvent  des  Cordeliers  et  conressearde 
la  Bieobeoreuse,  écrivit  sa  vie.  Plus  que  loot  autre,  il  était  h  même  de  satisraire  la  dévotion  pu- 
blique, en  lui  offrant  un  édiQanl  tableau  des  vertus  ds  sa  sainte  pénitente. 

Le  peuple  n'attendit  pas  te  jugement  cinoaiqua  de  l'Etilise  ;  il  venait  avec  amour  prier  U 
SatHte,  et  ses  prières,  babitnellem<nl  exaucées,  ne  iireol  qu'accroître  sa  dévotion. 

En  1362,  la  tombe  de  Marie  de  Miiillé  ne  fui  pas  plus  respectée  par  les  Huçiicnots  que  celles 

plus  illustres  Saints:  ils  la  profanèrent,  en  arracbèreol  violemment  le  corps  de  la  Rieiltea- 

et  en  dispersèrent  tous  les  ossements.  F,n  1645,  les  temps  étant  deveous  meilleurs,  le  P6re 

Ffu^ten  du  couvent  des  Cordeliers  voulut  reciioillir  Ici  ossemeatt   de  la  Bienheureuse  pour  lenr 

muJre  plus  d'honneur.  Il  Gt  ouvrir  sa  tombe  et  etilever  la  terre,  mais  U  ne  trouva   plus  que  quel- 

qoea  vertèbres  et  de  petits  ossements  qui  aviiienl  échappé  ï  h  rage  des  liéréliijiies.  El  en  l.iijsa  qucl- 

2 ae(  Biûimes  parcelles  dans  la  tombe  sur  laquelle  loj  lUIMes  venaient  prier,  et  plaça  les  :iiitres 
ans  nne  cassette  en  bois  qu'il  Qt  peindre  en  rotij^e  et  qu'tl  enrichit  de  baguettes  dorées.  Il  enleva 
aussi  le  bonnet  qni  avait  recouvert  h  tête  de  la  Qieobeareuse  et  qni  était  pjrf:iilemeul  conservé. 
quoiqu'il  fût  depuis  deux  siècles  enfoui  danj  la  terre.  Les  Qdèles  avaieit  une  gramte  dévotion 
à  cette  'Clique  et  ils  se  la  faisaient  placer  sur  la  tète  pour  obtenir  la  guérison  de  la  lièvre  et  de  la 
migra'toe. 

Un  écrivain  contemporain  de  cette  translation  des  reliques  de  la  nintihcnrenie,  Ollivicr  Cher- 
reao,  dans  ton  histoire,  en  vers,  des  archevêques  de  Tours,  atteste  qu'il  fut  guéri,  par  l'imposi- 
lion  de  ce  bonnet,  d'un  violent  mal  de  tète  dont  il  souUriit  dcfiais  quarante  ans.  Il  ajoute  qu'on 
tn>nva  dans  la  tombe  de  iVlarie  de  Mjillé  son  doigt  annulaire  tout  entier,  «  avec  l'anneau  dont  i'a- 
^t  capooiée  ton  cher  et  chaste  espoux  ». 

L«  grave  historien  des  iirchuvèques  de  Tours,  le  chanoine  Maan,  écrivant  eit  16(7.  nous  four- 
lit  on  témoignage  irrécusable  de  la  vénération  dont  la  mémoire  de  la  Dienhourense  était  entourée. 
Q  esqtiis»e  le!^  pnncipuux  traits  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Il  nnas  représente  la  sainte  veuve  «  vo- 
is- <    nt,  amaigrie,  diflgiirée  pir  le  jeûne,  vivant  a»  milieu  des  p.)uvres  et  des  malades, 
Si  rie  eu  porte  une  chotive  nourriture  qu'elle   partageait   souvent  avec  les  iniligents. 
tiie  rfp./i](.iui  B,  ajoule-t-il,  «  que  les  grands  et  les  princes  visilaieut  avec  respect,  même  au  milieu 
4e  ses  pauvres  et  de  sescbersmilades.-.i  elle  à  iiulles  roij  adressaient  des  ambassadeurs  ou  des  lettres 
^ar  U  consulter  d.ins  leurs  dirriculiL-s  et  dans  leurs  doutes,  recourant  en  toute  conFiance  à  ses 
uiiiKili,  et  Id  regardant  comme  une  avocate  el  une  protectrice   auprès    de   Dieu...;   elle  enQo   que 
tnro  a  glorifiée,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  son  décès,  par  des  guérisons  miraculeuses  et  même 
par  U  résurrection  d'un  mort  ».  Il  ne  craint  pas  de  dire  qu'elle  fut  le  miracle  de  son  siècle. 
Ir:  Lulte  de  Jeanne  de  Miilté  se  continua  ï  Tours  jusqu'à  l'époque  sanglante  de  la   Révolution 
L'église  des  ConJetiers  était  toujours  le  ventre  de  celte  dévotion  populaire,  et  les  religieux 
<-<iulume  d'exposer  à  la  vénération  des  lidèli;»  au  tatilean  représentant  la  Bienheureuse  avec 
de  la  sainteté.  Mais  pendant  ces  jours  où  il  fut  donné  à  ta  bêle  de  faire  la  guerre  aux 
.  H  en  un  certain  sens,  de  les  vaincre,  le  nom  de  Jeanne  de   Maillé  sembla  devoir  dispa- 
flirt,  liu  souvenir  et  de  l'afl'ection  des  peuples. 

Pnr  un  arrêté  de  la  municipalité,  du  5  novembre  1791,  l'église  des  Cordelicrs  fnt  accordée  aux 

-  calholiqnes  non  assermentés   pour  y  célébrer  la  messe  et  y  administrer  les  sacrements. 

U  voulurent  en  prendre  possession,  une  insurrection  éclata,  et  dans  l'eifpace  d'une  matinée, 

tilt  dévastée  avee  nne  telle  rapidité  qu'il  n'en  re&ta  pins  qne  les  principales   murailles  :  ce 

ine  la  disparition  des  reliques  et  do  tableau  qu'on  y  vénérait  encore.  Cette  insurrection 

"-ritjble  événement;  le  pillage  s'étendit  aux  maisons  voisines,  la  troupe  et  la  g.inle  nalio- 

1'    "ut  avec  grande  peine  rétablir  l'ordre.  I.a  municipalité  fit  alors  fermer  le  couvent  «t  l'église, 

t  —    qui  roena^ïit  ruine  par  suite  du  pillage,  fui  abjtlu.  Quelques   années    après,    l'égltsc 

*■  'tait  transformée  en  un  théUie,  C'est  ainsi  qne  h  violoure  et  la  force  inlcrronipircnl 

àf  x:  Toui^  le  culte  delà  bienheureuse  Jeanne-Marie  de  Maillé. 

n'y  èt'iit  plus  conÂervée  que  par  un  petit  nombre  de  personnes  pieuses  et  instruites. 
K..  î  toujcufâ  honorée  dans  les  paroisses  d'Ainbilou  et  de  Cliré,  et   le  pèlerinage  qui    se 

Cttssit  chaque  année,  à  la  chapelle  de  l'Ennitiore,  le  vendredi  saint,  n'avjit  jamais  été  interioiiipu. 
&4M  le  cuuis  de  l'année,  les  malades,  les  personnes  affligées  venaient  encore  prier  dans  cet 
kWible  et  pauvre  saoctuaiie. 

Lj  Pnvidenu  permit  qu'un  événement  irès-simplt  en  lui-même  fil  revivre  ii  Toort  la  nom  el 
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|j  cnt^moire  de  aotre  Bi»ah«Drense.  Le  9  noTtmbre  1368,  les  ouvriers  qui  travaiiSaleot  ï  la  cod9 
truction  du  nouveau  lhé;!llre,  sur  les  mines  mêmes  de  l'église  des  f.ordelicrs,  qui,  depuis  1*292^ 
aviiil  perdu  jusqu'à  son  doid,  rencontrireol  les  picnes  d'un  lombe.tu  qu'on  jugea,  au   premier  as 
pect,  devoir  £tre  ta  tombe  de  la  bienheureuse  Jeanne-Marie  da  Maillé.  L'n  cbrp;>  aiâez  bien  conserva 
cl  quelques  fragments  d'une  robe  de  bnre  fiembiai^at  confirmer  celle  présomption.  Une  Toule  coubï- 
dérable  se  porla  aus^itdt  sar  le  lieu  de  la  «iécouvcrtc,  et  le  nom  de  h  Uieuheureusc  éljil  dans  toutes 
ks  bouches.  Mais  bicnlûl  une  étude  plua  approfondie  et  les  documents  fotirais  par  les  historiens 
ne  permirent  pas  de  reconnaître  dans  ces  restes  ceux  de  Jeanne-.Marie  de  Maillé.  Sa  tombe,  déjà 
profunée  en  1562,  ne  contenait  plus,  an  Uïinoignupe  d'un  témoin  oculaire,  en   1645,  que  quelque 
vertèbres  et  quelques  ossements  que  le  Père  gardien  du  couvent  avait  presque  entièremeul  enlevé 
pour  les  placer  dans  no  lieu  plus  convenable,  dans  l'église  même.  On  n'avait  donc  pas  retrouvi  Iftl 
tombe  et  les  reliques  de  la  bienheureuse  ;  muis  son  culte  s'était  réveillé  dans  tous  lesururs,  eteai 
pende  jours  Marie  de  Maillé  était  redevenue  populaire  k  Tours  comme  aux  premiers  temps.   Sa 
mémoire  ne  devait  pas  périr.  JtgrGnibert,  archevêque  de  Tours,  le  pensa  ainsi.  D'après  les  règles 
tracées  par  le  p;ipe  Urbain  VIII,  tous  les  servltenrs  de  Dieu,  morts  avant  l'année  1331,  et  honorés 
d'un  culte  immémorial  et  continu,  possèdent  par  lï  même  on  titre  à  recevoir  les  honneurs    rendue 
ani  Bieuhenrenx  et  aux  Saints.  Sa  Grandeur  nomma  donc  une  commissiou  pour  constater  l'ancien» 
neté  et  la  continuité  de  ce  culte. 

Cette  commission  coramen<;a  ses  travanx  le  ."îO  juillet  1863  ;  elle  les  poursuivit  avec  ïèle  et  COB 
formément  auï  formahtts  prescrites  parla  cour  de  Rome.  Le  pi'Ocès-verbjl  fut  eovojé  i  Rome  «6 
dix-neuf  archevêques  et  évéques  frannais  s'unirent  k  l'archevêque  de  Tours  pour  demander   la  re 
eonnaissanre  du  culte  de  la  liienfieiireuse. 

Le  21  avril  1871,  le  souverain  pnntife  Pie  [X  sanctionniit  la  décret  renda  par  la  coogrëgatioa  ' 
des  cardinaux  pour  conliriner  le  culte  ri>ndii  de  temps  immémorial  à  la  bienheureuse  Jeanoe-.Marie 
de  Maillé  dans  le  diocèse  de  Tours,  et  il  permettait  de  célébrer  sa  fêle  le  2S  mars,  glorieux  anat- 
versaire  du  jour  où,  458  ans  auparavant,  elle  s'emlormuit  dans  le  Seigneur. 

Le  8  septembre  1871,  na  décret  apostolique  approuvait  l'orUce  de  la  Bienheureuse,  soui  le  rilj 
double,  avec  une  oraison  propre  et  trois  leçons  également  propres,  au  deuxième  aoclurne  de 
(iues.  Les  diocèses  de  iSourges,  du  Mans,  d'Angers,  de  Laval  et  celui  de  Poitiers  pour  le  monu 
tère  de  Sainte-T.roix,  dans  lesi|uels  Marie  de  Maillé  a  laissé  des  souvenirs  de  sa  piélé  et  de  ses  ver 
lus,  ont  élè  é(;alement  autorisés  par  des  rescrils  particuliers  ï  célébrer  sa  fé  e  et  à  réciter  sou  ofUce. 
Enfin,  par  une  faveur  spéi-iale  et  sur  le  rapport  du  secrétaire  de  la  sacrée  Congrégation  de 
Rites,  en  date  du  U  s^fitembie  IRll,  te  Pape  permit  d'insérer  au  martyrologe  romain,  à  l'usagi 
du  diocèse  de  Tours,  l'éloge  de  la  Bienheureuse,  conçu  en  ces  termes  : 

a  A  Tours,  le  5  des  calendes  d'avjil  [2S  mars),  commémoration  de  la  bienheureuse  Jeanne*] 
Marie  de  .Maillé  ;  née  d'une  illustre  famifle  et  devenue  veuve  après  la  mort  de  son  époux,   ave 
lequel,  comme  on  le  rapporte,  elle  était  demeurée  vierge,  elle  se  fil  recevoir  dans   le  Tiers  Ordr»! 
du  Saiul-Kraaçois,  «t  après  avoir  brillé  de  l'éclat  de  toutes  les  vertus  et  de  la  gloire  des  miracles, 
elle  prit  son  essor  vers  Dieu,  dans  la  quatre-vinj^t-deusième  année  de  son  âge  ». 

L'église  de  Tours  ne  pouvait  rester  intlttrârcnte  t  cette  nouvelle  gloire,  cl  elle  a  voulu  ioauga- 
rer,  ou.  pour  parler  plus  exactement,  sanctionner  solennellemeiU  le  nulle  remlii  par  nos  pères  à 
leur  sainte  cl  illu&tie  compatriote.  Un  des  derniers  actes  de  l'ailmiDistralion  de  Mgr  Guibert  avait 
été  de  cnmuiuniquer  au  clergé  les  dilTéreuis  décrets  du  Saiiil-Sii-ge  rrlalif*  à  Jeanne- Marie  do 
Maillé,  et  il  av.iit  annoncé  un  Iriduum  solennel.  Son  sncceescur,  .M^r  Fruclrtud,  a  tenu  à  remplir 
dignement  ce  lejjs,  et  il  ordonna  qu'un  hidimm  serait  célébré  les  ",  8  et  9  avriJ  1872,  i  l'occdsioaj 
de  la  fête  de  la  llienheureiise,  transférée  au  9  avril,  parce  que  te  28  mars  se  trouvait  dans  la  «c 
inaine  sainte.  NN.  SS.  les  archevêques  de  Paris,  de  Dourges,  les  évèqiies  de  Laval,  Ai  Poilic 
du  Mans,  d'Angers,  de  N.inlcs  et  de  Ijasitile  rehaussèrent  par  leur  présence  l'éclat  de  cette  suive 
iiilé.  qui  fut  incomparable.  La  piété  des  fidèles,  leur  eiiipressemeol  à  eiitonier  la  chaire  chrétienne^ 
où  \'m  entendit  les  évîqiies  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  Tes  décorations  splcndides  iJe 
Ciilliédrate  et  de  iVolrc-Dame-la-Iticbe,  la  beauté  delà  procession  qui  parcourut  presque  toute  la 
ville,  au  milieu  d'une  foute  tmmeuse  et  respectaeasc,  tout  cela  rendit  à  jamais  mémorables  et  b6« 
nies  les  trois  journées  du  tttduum. 

Pendant  ces  liois  jours,  oo  exposa  à  la  vénÉratioa  des  fidèles,  sur  un  Hute!  brillamment  orné,  \ij^ 
seule  relique  de  (a  bienheureuse  Jeanne-Marie  de  .Maillé  qui  soil  arrivée  jusqu'à  nous.  Les  Carmé- 
lites de  la  ville  b  coaservaient  depuis  longtemps  avec  nno  secrète  et  reliiii-'u-jc  vénéraiino.  Elle 
consistait  en  deux  pelils  ossements  de  couleur  Irès-bnitie,  dont  l'un  était  éviJemmenl  la  plus  lon- 
gue phalange  d'un  doigt  ;  la  forme  du  second  «ssciocot  était  inouïs  accusée,  ils  étaient  renterméSi 
dans  un  sachet  d'élollo  en  argent  broché  de  fleurs,  et  entouré  d'une  bande  de  papier  où  ou  lirait] 
celle  inscripliuu  :  Ci  gyl  dmvi  ce  petit  sacq  de  toiile  d'argent  le  doy  nnnullerre  de  tienheu- 
reusc  Marie  de  Maillé.  Eu  ouvraul  le  sachet,  on  trouvait  les  relique»  euvclopjiecs  d'un  autre  pa 
pier,Eur  lequel  était  écrit  :  Ceite  re/iijue  m'a  esté  cUirmée  par  les  RH.  Pures  Cordelicn  J»} 
Tuurs,  en  t'ixn  1045.  —//.  de  Maillé. 

Ceti»  date  de  1645  est  précisément  l'année  indiquée  par  OUivier  Cberreau,  et  dans  laquelle  les 
reliques  de  la  Bienheureuse  forent  levées,  et  son  doigt  annulaire  retrouvé. 


LA  BIENHEITREUSE  JEANNE-MARIE  DE  MAULÂ.  V.i 

L«s  Cannjlites  ne  réTélèrent  leur  secret  qu'an  moment  des  procédures  juridiques  relatives  à  la 
reconaiissaoce  du  culte.  Ugr  Guibert  fit  par  lui-même  un  sérieux  examen  de  ces  reliques,  il  en  re- 
connut l'authenticité,  et  il  en  a  détaché  l'ossement  principal,  pour  en  faire  don  à  l'église  métro- 
politaine. 

L'enquête  judiciaire  révéla  un  antre  si^et  de  consolation  :  l'art  chrétien  peut  nous  dédomma- 
ger de  la  perte  si  regrettable  du  tableau  de  l'église  des  Cprdeliers.  On  apprit,  en  eiïet,  qu'il  existait 
an  musée  des  antiquités  d'Angers  une  empreinte  sur  cuivre  reproduisant  la  Qgure  de  la  Bieohen- 
rense,  et  an  bas  de  laquelle  on  lit  ces  mots  :  a  Portrait  véritable  de  la  bienheureuse  Marie  de 
Maillé,  pour  très-religieuse  Simonne  de  Maillé,  vénérable  abbesse  du  Ronceray  d'Angers,  par  Bao- 
gia,  son  très-humble  serviteur  s. 

Celte  pl-uiche  en  cuivre  était  destinée  à  orner  le  livre  de  Claude  Ménard,  qui  est  encore  à  l'état 
de  manuscrit  à  la  bibliothèque  d'Angers,  et  intitulé  :  Pandectx  rerum  Àndegavensium  ;  collection 
de  courtes  notices  sur  les  principaux  personnages  de  l'Anjou. 

Autour  de  la  noble  et  douce  Ogure  de  la  Bienheureuse,  on  voit  l'auréole  traditionnelle  ;  dans  sa 
nain  droite  elle  tient  une  croix  k  doubles  branches,  qui  est  assez  généralement  regardée  comme 
«neallosiott  à  Simon  de  Maillé,  son  petit-neveu,  mort  en  1597,  archevêque  de  Tours,  en  odeur  de 
taioieté.  Au-dessus  de  la  main  gauche,  sur  le  manteau  de  la  Tertiaire,  on  n'a  pas  omis  de  faire 
paraître  le  morceau  rapiécé,  signe  distinctif  du  vêtement  franciscain  pour  rappeler  celui  du  saint 
patriarche,  le  pauvre  d'Assise. 

On  a  tiré  quelques  empreintes  de  ce  vrai  portrait  de  la  Bienheureuse  et  on  l'a  photographié. 
Mais  U{r  Guibert  en  a  commandé  une  reproduction  à  M  Emile  Lafon,  peintre  d'histoire.  Ce  tableau, 
destiné  à  orner  l'autel  qui  sera  érigé,  en  l'honneur  de  Marie  de  Maillé,  dans  la  future  basilique  da 
S»at-)lirtin,  est  très-remarquable.  La  Bienheureuse,  vêtue  de  l'babit  des  Tertiaires  de  Saint- 
François,  est  représentée  dans  l'attitud»  de  la  prière,  au  pied  du  crucifix:  des  rayons  s'échappent 
du  Cluist  et  viennent  illuminer  son  visage  de  clartés  célestes.  Rien  ne  nous  parait  suave  comme 
cette  flgare  sur  laquelle  se  peignent  tous  les  caractères  de  la  bonté,  de  l'ascétisme  et  de  l'extase, 
qui  sont  comme  les  traits  principaux,  on  pourrait  dire  tonte  la  physionomie  de  cette  admirable 
femme. 

Celte  figure,  décharnée  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  vieillie  par  les  années,  est  cependant 
pleine  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  ;  on  voit  en  quelque  sorte  la  beauté  de  son  âme  s'y  refléter 
avec  no  éclat  incomparable.  Ses  mains  sont  croisées  sur  sa  poitrine,  ses  yeux  fixés  sur  le  Christ, 
tt  déjà  elle  semble  goûter  les  joies  inénarrables  de  la  vision  béatinque.  C'est  une  vraie  figure  de 
Sainte,  et  il  nous  semble  que  l'artiste  a  presque  atteint  l'idéal. 

Ce  beau  tableau  est  placé  aujourd'hui  dans  la  chapelle  provisoire  de  Saint-Martin. 

L*  Ti«  de  la  bienheureuse  Mlnte  Maille  fut  écrite,  comme  Dons  l'avoni  iéfi.  dit,  par  le  Père  de  Bols- 
inltier,  «on  confesseur.  PublUe  en  latin,  il  en  parut  aussitôt  une  traduction  en  langue  française.  Ce  ttclt 
eovt  et  (abstantiel  est  empreint  d'une  simpllcit($,  d'une  grAce  et  d'nne  onction  qui  ravissent  et  édifient 
le  Iceccnr.  Lea  BolUndistes  l'ont  pnbiiée  intiîgraleinent  h  la  date  du  38  mars. 

Le  Pire  de  Vernon,  pdnitent  do  Tiers  Ordre,  a  public,  en  16{!7,  une  Vie  de  notre  Bienhenrenta,  sons 
ea  titre  :  Xte  de  ta  bienheureiue  Jeanne-Marie  de  Maillé,  vierge.  Elle  fuit  partie  d'nn  ouvraife  de  l'auteur 
tatitoK  :  Collection  des  Vies  de*  personnes  illustres  qui  ont  fleuri  dans  les  siècles  xv«,  xvi'  et  xvit«.  Cette 
Tie  a'ettgnbre  qu'un  tttrégé  du  celle  publiée  par  le  Pbre  de  itoinv^aulticr;  écrite  en  bon  ityle  français  du 
XTii-  siticte.  elle  est  pleine  d'une  touchante  onction  et  d'nne  grâce  naïve. 

Un  ancre  abrégé  de  la  Vie  de  la  Bieniienreuse,  également  plein  de  cliarme,  fut  publié  vers  le  milieu 
<3  xrn'  siïclc.  Elio  fait  partie  d'nn  recueil  intitulé  :  Abrégé  des  plus  illustres  Vies  des  Saints  du  Tien 
Ordre  de  Saint- François,  par  un  solitaire,  1683. 

MsU  la  plupart  de  ces  biDjrraphies  ne  sont  gn%re  que  la  reproduction  de  l'OBUrre  dn  Pire  do  Bols- 
tn'àUet.  Il  j  avait  cependant  des  éléments  précieux  pour  l'hiiglographle  dans  les  Actes  dn  procès  d'infor- 
xisl!on  dressé  pour  la  canonisation  de  la  Bienlieureuse,  et  Jusqu'ici  personne  n'avait  songé  it  les  mettre  il 
fraflt.  Anjourd'tini  nous  n'avons  pins  rien  k  désirer  k  cet  égard  :  M.  l'abbé  Janvier,  chanoine  de  l'e^ilisa 
ttctrajilitaine,  fut  chargé  de  compléter  cette  lacune,  et,  it  l'occasion  do  la  fête  de  Jeanne-^Marlo  da 
Xvllé.  il  a  publié  nu  livre  trës-remarquable.  M.  l'abbé  BonrasSe  avait  fait  un  premier  travail  que  la 
■aladie  loi  empêcha  d'achever.  Il  ftat  confié  à  M.  Janvier,  et  l'œuvre  des  savants  et  vénérables  chanoines 
^Ttit  dans  les  derniers  Jours  de  mars  1873.  Cette  Vie,  «  savamment  et  pieusement  écrite  »,  au  tunioi- 
goagt  de  Mgr  Pie.  évËque  de  Poitiers,  a  été  publiée  par  la  niutsuu  Marne,  et  en  pou  de  Jours  la  promlôre 
édition  fut  presque  épui&Jc.  NN.  SS.  les  Archevêques  de  Tours  et  do  Paris  ont  adressé  aux  auteurs  d-.-a 
lettres  approbativcs  qui  trouvent  leur  place  en  t6te  de  ce  charmant  et  pieux  ouvrage  {Vie  de  la  Bien/ieu- 
Ttuie  Jeanne-Marie  de  Maillé,  par  MM.  Bourassé  et  Janvier,  chanoines  de  l'église  métropolitaine  de  Tours, 
1  vol.  in-S".  Alfred  Marne,  Tours,  1872. 

£(  maintenant,  en  achevant  cette  courte  notice,  il  ne  nous  reste  plus  qu'k  tourner  lea  yeux  ver*  notre 
■OBTcïle  protectrice  et  à  lui  oArir  nos  hommai;es  : 

I  Setgnenr  Josns-Clirlst,  vons  qni  aimez  l'iiumilité  et  la  charité,  et  qui,  apr%i  avoir  embrasé  la  bien- 
beareuse  Jeanne-Marie  dus  flammes  de  votre  amour,  l'arex  combléo  des  dons  célestes  et  lui  avez  appris  à 
aivp.'iscr  les  prospérités  de  ce  momie,  accordex-nous  la  grice  d'imiter  l'humilité,  la  charité  et  le  iin'iiris 
dis  ebosesde  la  terre  de  celle  que  nous  honorons  par  une  fête  solennelle;  vous  qui  vires  et  régnez  avec 
Dien  le  Père,  en  l'unité  du  Saint-Esprit  dans  les  siècles  dos  siècles.  Ainsi  soit-il  •. 

Cette  biosrapble  est  de  la  plume  de  M.  l'abbé  Rolland,  cAmoui*  honoraire,  aumdtàer  du  Pensionnat  deê 
Fret  es  dci  Eco!:s  chrétiennes  de  Tours. 


44 


28  MAB3. 


SAINT  JUSTIN  DE  BIGORRE. 

Qni  apporta  le  premier  U  lumifere  de  la  foi  cd  Bigorre,  et  jeti  lei  fondefflents  de  l'ég 
de  Tarhes  ?  c'est  ce  que  l'on  ignore.  Dans   le  vieux  martyrologe  qol  porte  en  tête   le  nom 
saint  Jérfirae,  oo    Ut  ce  qui  suit  le  1"  mai  :  «  Le  décès  de  saint  Jn^tin,  grand  évèqae  daas 
cité  de  Bigorro  ».  Il  faut  conclare  de  là  qu'il  fut  évéqac  de  Bigorre  avant  l'an  420,  pnisqn'il 
coostant  que  ce  marlvrologe  oe  coalient  ancan  S^iiot  qui  ne  soit  aalérieur,  eu  pour  le  moins  ce 
temporain  It  saint  Jérôme.  Car  ccni  «jui  se  tronveni  à  la  Qn,  ea  caractères  diiïérents,  ont  été  ajoutés. 
Justin  est  nommé  grand  évêque,  ce  qui  pourrait  bien  avoir  le  mtme  sens  que  premier. 

Saint  Grégoire  de  Tours  fait  raeatioa  de  saint  ibstm  dans  le  livre  de  la  gloire  des  conressears. 
Hais  il  Je  qualifie  de  prêtre  et  non  d'èvËque  ;  l'autorité  du  martyrologe  siis-meationné  l'emporte  : 
c'est  à  lui  qu'il  fuut  s'en  rapporter  comme  an  document  le  plus  antique.  Le  même  Grégoire  de 
Tours  écrit  que  le  bourg  de  Cessnc,  dans  le  territoire  de  Bigorre,  fut  enrichi  du  corps  de  saint 
Justin.  Rtiinard  observe  que,  non  loin  de.  l'église  paroissiale  de  Cessac,  un  voit  encore  un  vieil 
oratoire  presque  entièrement  détrnit,  avec  deux  cellules,  et  consacré  à  Dieu  sous  le  nom  de  Saint- 
Jnstin;  il  conjecture  que  le  corps  du  Saint  reposait  là  aulrefois.  Cet  endroit  est  à  six  lieaes  de  la 
ville  de  Tarbes. 

Propre  dt  Tarbu, 


SAÏNTE  GUNDELINDE,  ABBESSE  (vm*  siècle). 

Gnndeliode  était  ÛUe  d'Âdelbert,  dnc  d'Alsace,  et  sœur  de  sainte  .\ttale  et  sainte  Eugénie.] 
fut  élevée  par  sainle  Odile,  sa  tante,  qui  gouvernait  les  deux  monastèrei  de  Hotienboorg  et 
MedermuDSter  ou  Bas-Moulier,  Après  la  mort  de  sa  tante,  Gundeliade  fut  élue  abbesse  de  Nied« 
mnnsler  en  même  temps  que  sa  sceuir  Eugénie  devenait  «bbesse  de  Uobeiibourg.  C'était  l'an  73 
Uundelinde  marcha  sur  les  traces  de  sa  tante  et  à  sa  mort  arrivée  vers  le   milieu  du  vin>  siècti 
elle  fut  enterrée  dans  l'église  du  monastère.  Plus  tard  on  mit  son  corps  dans  une  châsse  d'arg 
qui  fut  placée  sur  l'itutel  où  elle  resta  jusqu'en  1543,  que  le   monastère   fut  consumé  par  un  il 
cendie.   Les  guerres  de  religioQ  qni  désolaient  alors  l'Alsace  avant  empêché  qu'on  ne  le  reMl 
les  re'liqoes  de  la  Sainte  farent  iraasporlées  partie  à  l'cglise  collégitle  de  Mosstieim  et  partie 
Notre-Dame-des-Ermites. 

Dictionnaire  Pétin, 


LE  BlEi^iHEUUKUX  TQTILON,  MOINE  DE  SAINT-GALL  (898). 


Tutiloo  on  TulelOQ  était  issu  d'une  famille  noble  et  puissante.  La  nature  l'avait  enrichi  de 
d'eïcellentes  qualités  qu'on  oe  pouvait  voir  un  homme  plus  accompli.  11  éUùl  parfinlt-menl  bion 
fait  de  corps,  avait  une  belle  voîx^  beanconp  de  dettiirilé,  une  éloquence  ûiiturelle.  le  taleut  da 
répoadi'e  snr-le-champ  et  à  propos  sur  toute  sorte  de  sujets.  11  était  boa,  obligeant,  e'.  ..Uaai  iigreahle 
dans  600  sérieux  qne  dans  son  enjouement.  Dès  sa  jeunesse,  il  fut  élevé  au  monastère  de  Sjiut- 
Gatl,  où  il  se  coo^acra  au  service  de  Bien  sous  la  règle  de  saint  Bcoolt.  Tuliloci  s'y  appliqua,  sous 
les  célèbres  If  on  et  M-ircel,  i  l'élude  de  tous  les  arts  libér.iux,  et  devint  poEte,  orateur,  musicien,  et 
aussi  bon  pcinlre  et  ciseleur  qu'on  pouvait  l'être  i  son  siècle.  Il  prit  aussi  quelque  connaii^ance  des  arts 
méraniqneg.  Maish  iriTrjiijiie  uyant  pour  lui  un  .itlratt  pnrlicolicr,  il  h  cniliva  avec  un  nouveau  soin. 
Il  réussissait  t\  parr,iiteni<>nt  a  loui^her  toute  sorte  d'iiiFlruments  que  son  abbé  le  préposa  pour  j 
intilnilrc  les  cafants  de  condition  qu'on  éFovaità  ïfaial-lifill.  Tant  de  bpllss  qualités  arquitcs,  réunies 
ac^  dons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  fiigsaieat  diie  a  Feaipei-eur  Charles  lo Gros,  qui  sexpriniiiit 
rn  celle  occatiioa  suivaut  la  mamère  de  penser  du  monde,  que  c'était  doiuoiage  qu'on  eut  enseveli  un 
si  bel  homme  diiiiâ  l'ubscunté  liu  doitie. 

Dieu  loin  que  tout  te  biillaat  iiui&Uii  la  vertu  da  Talilon,  il  ne  lit  que  lui  doimer  plus  de  Instre. 


MÀBTYR0L06E3.  Ao 

D  était  dei  plui  assidus  an  chœur,  et  si  zélé  pour  l'obsenration  des  règles  et  de  la  bienséance,  qu'il 
M  poQTait  rien  Toir  qui  les  blessit,  sans  qa'il  ne  se  mit  en  devoir  d'y  remédier,  et  de  le  reprcnilre 
tantement.  H  avait  la  chasteté  en  telle  recommandation,  qu'on  le  reconnaissait  en  cela  pour  un  vrai 
disciple  de  Marcel,  qui  fermait  les  yeni  à  la  vue  d'une  femme.  Onoiqu'il  fi'it  ohlifcé  de  sortir  souvent 
da  monastère,  il  n'en  avait  pas  moins  d'attrait  pour  la  componction  accompagnée  de  larmes,  lors* 
qu'il  était  dans  le  secret  de  sa  retraite.  Son  habileté  dans  la  peinture  et  dans  la  cisetnre  le  faisait 
(pelqnefois  appeler  au  loin.  U  travailla  nommément  i  Metz  et  à  Saint-Alban  de  Mayence.  Mais 
lofiqu  ses  ouvrages  lai  attiraient  des  louanges  excessives,  il  avait  soin  de  se  dérober  et  de  sortir  da 
lien,  où  cela  arrivait,  pour  éviter  les  mouvements  de  la  vaine  gloire.  H  avait  coutume  d'accom- 
pagner de  quelque  épigramme,  ou  au  moins  de  quelque  monostique  de  sa  fa^on,  ses  ciselures  et 
ses  tableaox. 

Tntilon  mourut  eo  odeur  de  sainteté  le  28  de  mars,  sans  qu'on  en  sache  l'année  précise  ;  mais 
CD  ne  peat  guère  se  tromper  en  la  plaçant  vers  l'an  898.  Il  fut  enterré  k  Saint-Gall  dans  la  chapelle 
ie  Siiote-Catfaerine,  qui,  dans  la  suite  des  temps,  a  pris,  avec  le  cimetière  qui  lui  est  contigu,  la 
■om  de  Saint-Tutilon. 

Il  «ms  reste  aujourd'hui  peu  de  chose  des  écrits  dn  bienheureux  Tntilon,  quoiqu'on  assure 
qa'il  avait  laissé  plusieurs  productions  de  son  esprit,  tontes  marquées  au  coin  de  la  piété.  Elles 
consiitaieat  pour  la  plupart  en  hymnes  et  chants  ecclésiastiques.  On  en  indique  plusieurs  dont  on 
rai^iorte  les  premiers  mots,  et  dont  quelques-unes  avaient  été  présentées,  du  vivant  de  l'auteur, 
ao  roi  Charles,  qui  se  mêlait  aussi  lui-même  d'en  composer.  Mais  de  tontes  ces  pièces  dn  savoir 
de  Titilon,  on  n'a  imprimé  que  trois  petites  élégies,  avec  une  hymne  en  vers  iambiques  dimètres. 

YU.  CttÙMn  Thetamnu  monum.  ecel.  t.  ii,  p.  316-318.  Tiré  de  VHittoirt  littéraire  de  la  France,  t.  v, 
y.  an;  Toyet  ««ssi  Oom  Calmât,  Biblioth.  LarmiM,  p.  NI;  et  Dont  Oerbart,  De  Cantu  et  Mutka  iaera, 
tll,p.tl(tM. 


XXIX'  JOUR  DE  MARS 


HAITTROLOGE  ROMAm. 

En  Pêne,  les  uints  martyrs  Jonas  et  Barachise,  sous  Sapor,  roi  des  Perses  ;  Jonas  ayant  en  les 
M  brisés  sons  une  vis,  fut  ensuite  scié  par  le  milien  du  corps  ;  l'autre  fut  étouffé  avec  de  la  poix 
Mlante,  dont  on  lui  avait  rempli  la  bouche.  32G.  —  A  Héliopolis,  dans  le  Liban,  saint  Cyrille, 
diacre  et  martyr,  à  qui  les  païens,  sous  Julien  l'Apostat,  ouvrirent  le  veutre,  arrachèrent  le  foie 
qa'ils  mangèrent  comme  des  bêtes  féroces  '.  362.  —  A  Nicomédie,  la  passion  des  saints  martyrs 
Puteor,  Victorin  et  leurs  compagnons.  303.  —  En  Afrique,  les  saints  confesseurs  Aniior.ASTR. 
comte,  Mascnlas,  Archimime,  et  Satur.  intendant  du  palais,  qui,  au  temps  de  la  perséculion  ilis 
Tasdales,  sous  Genséric,  roi  arien,  ayant  endnré  de  nombreux  et  cruels  supplices  et  opprobres, 
poarla  confession  de  la  vérité,  achevèrent  glorieusement  le  cours  de  leur  combat.  Vers  -ïCl.  — 
Dans  la  ville  d'Asti,  saint  Second,  martyr  *.  !!■  s.  —  An  monastère  de  Luxeuil,  le  décès  de  snii  t 
EcsTASE.  abbé,  disciple  de  saint  Colomban,  qui  fut  le  Père  de  près  de  six  cents  moines,  et  biillu 
non  ffloint  par  ses  miracles  que  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Vers  625. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

A  Clennont,  en  Auvergne,  saint  Limin  on  Lioguin,  martyr.  Il  souffrit  sous  Chrocas,  nn  des 
rois  gennaiot  qui  envahirent  la  Gaule  ni*  siècle.  Ses  actes  ont  péri  >.  Vers  264.  —  A  Florence, 

I.  Llitetorlen  Th<odoret  rapporte  qae  tons  ceux  qni  prirent  part  k  cet  ttroea  repas  perdirent  leara 
écait,  qiw  iBure  teagnei  pourrirent  dans  leur  bouche  et  qu'Ili  dcTinrent  aveDgles. 

S.  li*  flu  da  «int  Second  m  iM(  k  Asti  la  SO  mars.  Voir  les  mentions  diverses  k  ce  Jour, 
a.  Voir  m  U  mal. 
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29   MAJIS. 


le  bioolieureiix  Elienn<!,  )up«,  neuvième  d'j  nom,  ni  en  Lmiame,  qui  avait  été  abbé  du  Mont- 
r.aR<;in.  Son  corps  est  honoré  à  Plse,  en  l'église  de  S}iat-l!;iir>iine,  pape  et  martyr.  1058  '.  —  En 
llrcLignc,  saial  GniltHuuic,  évèque  de  Trégnicr.  1175.  —  A  Poitiers,  le  décès  de  saint  Guillauinc 
Tcnipicr,  cv£(](ie.  qu'on  invoque  contre  les  perle»  de  sang*.  ltt>1.  —  Le  bientienreui  Hugues. 
religicm  de  l'abbaye  de  Vanceile».  1236.  —  A  Viviere,  saint  Aole,  û?içne  de  celle  \ille;  mémoire  de 
eaiot  FiRHiN.  de  saial  Euuacuils  el  de  i;iint  Longi.n,  aussi  évéques  de  Viviers,  vi*  et  vit*  », 
—  A  Seoft,  saint  Jaerf,  qui  prit  le  premier  tilre  d'archevêque  de  cette  ville.  711. 

HARTVrtOLOGCS   DES  ORDRES  RELIGIEDX. 

Martyrologe  des  Chanoines  riffuh'erg.  —  A  Wismar,  dans  le  Mecklemboiirg,  saint  Ludolf,  qui, 
de  chanoine  de  l'Ordre  de  Prémonlré.  devint  évâqiie  de  Flalïtioing,  ayanl  été  élu  par  le  suiïrage 
unanime  de  ses  frères,  et  qni,  pour  in  di-fensc  des  droits  de  l'Kglise,  sonlTrtt  une  cruelle  persécu- 
tion de  la  part  d'Albert,  duc  de  Saxe,  et  gagna  h  couronne  du  martyre  '.  1250. 

Mnrlyrologp  de  la  Congriyation  Si/tvexiniie.  —  A  l'abriano,  dans  la  Marche  d'AncAne,  le 
bienbeareui  Jean  a  Dacnlo,  confesseur,  disi'iplc  de  notre  Ptre  saint  Sylvestre,  abbé,  lequel,  étant 
alloiat  d'nn  abcès  cruel,  cn'lnra  les  duultjurs  de  la  malaiiic^non-seulemciit  avec  patience^  mai* 
âvcc  un  vissige  joyeux  jusqn  a  la  Ûa  de  sa  vie  terrestre,  qu'il  échangei  pour  la  vie  éleroelle,  la 
veille  de  l'Anaonciaticu  ilc  h  Mère  de  bfsa.  Jour  de  sa  naissance  an  ciel. 

Maiiyiologe  des  Carmvs  chaussés  et  déchaussés.  —  Au  Mont-Carinel,  le  décès  de  laJnl  Bkr- 
THOLi),  confesseur,  de  l'Ûrdre  des  Carmes,  qui,  après  une  longue  et  sainte  vie,  s'tnvolt  daua  le 
«ein  de  Uku,  brillant  de  t'édât  do  toutes  les  vertus.  Vers  l'an  1188, 
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A  Naples,  saint  Enslase,  évéque  de  celte  ville,  au  ii*  on  au  iri*  siècle.  —  En  Syrie,  avecsai^ 
Cyrille,  mentionné  ci-dessus,  saint  Marc,  confesscnr,  évcique  d'Aréttiuscs,  et  plusieurs  martjf 
immolés  sous  Julien  l'Apostat  *.  362.  —  En  Lybie,  saint  Marc,  d' Athènes,  ermite,  qui   fut  assis 
il  sa  mort  et  enseveli  par  saint  Sérapion.  iv«  s.  —  En  Angleterre,  saint  Gnndlée,  roi  ou  prince  i 
(^ambrie,  qui  opéra  plusieurs  miracles.  Vers  TiOQ.  Après  av^r  donné  sur  lettVIne  l'exemple  tle  tnui 
les  vertus,  il  quilla  le  monde  pour  se   retirer  dms  un' ermitage.  —  En  Uilhvnic,  saint  Euslhat 
confesseur   et    évèque   de    Brousse,   viu»   ou    jx»  i.  —  A  Vowcmhrïin ,    en    Souabe ,    sainll 
Diémode,  recluse.  Elle  était  en  commerce  de  lettres  avec- ta  bienlicureuse  Ifprlucque  qni  men.iit| 
peu  près  le  même  genre  de  vie  h  Kmpfach.  On  conservait,  an  monastère  de  Vcssenilirun,  avant  sa  de 
truclion,  plus  de  cinqnanle  voinmcs  copiés  de  !a  iiiKin  de  Diémode.  xii«  s.  —  A  Diesseu,  en  SaxI 
(âinle  Mcchlilde  *.  —  A  Hotigie,  en  Afrii|iie,  le  bii^nheurfmi  Raymond  I-ulle.  1315.  —  A  Beo 
en  Piémont,  la  bienheureuse  Paula  tiaiiibar.~it  dn  Tiers  Ordre  de  Saint-FrfinrioiS.  dont  le  culte  a  âli 
approuvé  par  Grégoire  XVI.  Née  h  Uïcscia,  elle  épousa  le  coinlc  Louis  CosLn.  Le  bienheureux  Auf 
de  Chivassu  la  dirigea  dans  les  voies  de  la  purfeL-tion  :  peu  reâpeclée  par   son   nmri,  clic  devint  le 
jouet  des  domestiques  eux-mi-mes.  A  ces  afniclions  du  cccnr  et  de  l'esprit,  se  joignirent  de  grandes 
douleurs  physiques.  La  Bienheureuse  supporta  ces   épreuves,  comme  les  supportent  les  Saints  : 
palicmmenl»  en  vue  de  Hieu  el  des  couronnes  immortelles.  15(15.  —  En  Espagne,  lo  bienheureux 
îtallhaiar  Siinchez,  religieux,  prêtre  de  l'Ordre  de  Saint-rrançois.  Il  trav.iilla  d'abord  comme  laboo- 
reur  à  garfes,  pnis  entra,  k   r.^ge  de  viugt-qnatre  ans,  comme  tisserand  au    couvent  d Uclé?.  Il 
demanda  rbabit  un  couvent  d'Alcala  et  trois  fois  sa  demande  fut  rejelée.  A  la  Dn,  Dieu  se  rhajgc;i  de 
80  cause  et  la  lui  fil  gagner.  Il  avait  coutume  de  dire  en  prenant  ses  repas  :  «  Mon  Dieu,  que  tous 
les  grains  de  poussière  qui  ont  servi  à  faire  ce  pain,  soient  comme  autant  d'anges  qui  céli'brenl  vos 
louanges».  Procès  a  été  fait  de  sa  vie  et  de  ses  miracles  pour  sa  béalilicatioo.  lOtT.  —  Encore  en 
Esptigne,  le  vénérable  Jein  Romero,  né  4  MoataubAQ,  des  Frères  Mineurs.  U   prêcha  svec   fruit, 
datu  la  Galice  el  eu  Audaiousie.  1638. 


1.  Fr<dtfrle  da  Lorrtlna  (Etlcone  IX)  <t*lt  trhn  d«  Oodefrol,  due  de  Lomtns  et  d»  ToMttie.  Ooderral 
artlt  épotiuS  en  sccùndei  noeet  BdatHx,  voare  de  Bonlface,  intrriols  de  ToscAne  :  c'eit  par  ce  nmrinjr* 
<lDe  U  Toscane  bulra  •lanj  la  maU»n  de  Lorraine-  Le  »($jDUr  en  lliilie  dei  princei  de  Lnrraliie,  a  cctia 
«IKique,  —  luliru^l  pnur  Ici  uns,  r.L'qii«iit  pniir  les  autres.  —  a  fait  croire  a  queligues  lilslorlens  qui  n'y 
ont  pas  regard:!  de  prU,  qn'Etlenne  l\  dialt  ni  h  Rnmu,  Gadurrni  avklt  en  de  sa  promibre  famrne  !a 
1>Ienliearoa<B  lile.  iriHo  da  G<i|ôbro  QodcfrbI  de  Bouillon,  plus  lard  mi  de  Jérusalom.  Il  «rarda  la  contl- 
Bence  «rec  t«  «ecenJe  femme  D^trlx.  CVtalt  nn  prince  d'une  gnnde  fiM,  qui  ne  poaraitaa  rappeler  i 
ytcbte  «4»i  pleurer.  Cf.  Hobrl>«cber,  JJùt.  uiiiv.,  vu,  4*  dd. 

9.  Voir  au  37  mars. 

).  Salut  Ludolphe  est  ptrIIrull'NreQient  Itonord  a  Wlsmar. 

4.  Il  faut  lire,  dans  les  DoUanditItt,  k  ce  Jonr,  les  Incroyables  txckt,  l«a  lufamiai  auquttlet  !••  | 
UUoQs  restées  palejtna*  ta  laUi^eat  emporter  k  l'artf&einent  da  Jnliaa. 

5.  Voir  au  S  Juillet. 
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ttS.  —  Pape  :  Bonifaca  V.  —  Roi  de  France  :  Clotaire  U. 


Parmi  les  grands  hommes  que  la  Bourgogne  a  donnés  à  la  France  et  à 
l'Eglise,  ce  bienheureux  Abbé  tient  sans  doute  un  des  premiers  rangs.  Il 
était  d'une  famille  très-noble  ;  mais  il  l'ennoblit  lui-même  beaucoup  plus 
par  ses  mérites  et  son  éminente  vertu.  Son  historien,  qui  est  Jonas,  l'un  de 
ses  successeurs,  nous  le  représente  d'abord  sous  la  conduite  du  grand  saint 
CSolomban,  fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de  Luxeuil.  II  fit  en 
pea  de  temps  de  si  grands  progrès  sous  sa  discipline,  qu'il  mérita  d'être  mis 
en  sa  place,  lorsque  la  persécution  de  Thierry,  roi  de  .Bourgogne,  et  de 
Brunehault,  ou  Brunechilde,  sa  grand'mère,  le  forcèrent  de  se  retirer.  A 
peine  les  religieux  se  sentirent-ils  de  l'absence  de  leur  Père,  sous  la  conduite 
d'un  si  admirable  successeur.  Il  administra  cette  abbaye  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  douceur,  qu'il  rendait  agréables  les  plus  grandes  austérités  de 
la  vie  solitaire.  Aussi  il  vit  bientôt  sa  maison  peuplée  de  six  cents  religieux. 
Les  passions  de  la  chair  n'avaient  aucun  empire  sur  son  esprit,  parce  qu'il 
prévenait  leurs  mouvements  par  une  guerre  implacable  qu'il  se  faisait  à  Ii}i- 
mème,  et  par  de  rudes  pénitences  dont  il  se  tourmentait.  Son  cœur  était  si 
embrasé  de  l'amour  de  Dieu  par  la  méditation  continuelle  des  vérités  éter- 
nelles, qu'il  ne  se  pouvait  empêcher  de  prendre  soin  du  salut  de  tout  le 
monde.  On  remarque  particulièrement  qu'il  avait  une  tendresse  extrême 
pour  les  pénitents  qui  s'accusaient  à  lui  de  leurs  fautes,  et  que,  prévenant 
leurs  larmes  par  les  siennes,  il  remplissait  leur  cœur  d'une  indicible  conso- 
lation. Les  instructions  qu'il  donnait  à  ses  religieux,  touchant  la  mortiQca- 
tion,  la  charité  mutuelle  et  l'oraison,  étaient  admirables  ;  et  comme  elles 
étaient  toujours  soutenues  de  son  exemple,  elles  faisaient  un  fruit  mer- 
Teilleux. 

Il  fit  un  voyage  en  Italie,  par  l'ordre  du  roi  Clotaire  II,  pour  ramener 
saint  Ck>lomban  en  France  :  ces  deux  Saints  eurent  une  consolation  extrême 
de  s'embrasser  encore  une  fois  durant  leur  vie  ;  mais  de  grandes  raisons 
empêchant  saint  Golomban  de  revenir,  saint  Euslase  fit  trouver  bon  au  roi 
qu'il  restât  hors  du  royaume.  Allant  une  autre  fois  à  la  cour  pour  les  be- 
soins de  son  monastère,  il  passa  par  le  château  d'Oppigny,  à  deux  lieues  do 
Meauz,  appartenant  au  comte  Cagnéric.  Il  y  était  déjà  passé  quelques  an- 
nées auparavant  avec  son  mattre  saint  Golomban  :  en  ce  temps,  ce  saint 
Patriarche  y  avait  reçu  le  vœu  de  virginité  de  sainte  Fare,  Qlle  du  comte; 
mais,  depuis,  ce  comte,  sans  avoir  égard  au  vœu  de  sa  ûlle,  l'avait  fiancée, 
et  il  voulait  absolument  la  marier.  La  douleur  de  la  Sainte  en  était  si  grande 
et  accompagnée  de  tant  de  larmes,  qu'elle  en  avait  perdu  la  vue  et  était 
tombée  malade  à  l'extrémité.  Saint  Eustase  en  eut  pitié,  et,  après  l'avoir 
consolée,  il  fit  de  grands  miracles  en  sa  faveur  :  il  lui  rendit  la  vue,  la  gué- 
rit entièrement  de  sa  Ûèvre  et  décida  enfin  son  père,  quelque  obstiné  qu'il 
fût,  à  lui  donner  permission  d'être  religieuse.  Les  affaires  qu'il  avait  à  la 

1.  Nomm<  stint  Eaitacho  pur  Im  FtrMens,  «t  itlnt  LiulalM  par  iM  Lorraini. 
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luur  éiiinl  ex{iu(Iic'cs,  il  rcluurna  ca  ï>on  monastère,  et  s'appliqua  à  la  pré^ 
dicalion  de  l'Evangile  dans  tout  le  pays  d'alentour  :  ilconverlil  beaucouj 
de  pf5cheurs,  cl  gagna  un  grand  nombre  de  serviteurs  à  Jésus-Christ.  Il  ail 
roÊme,  en  suivant  le  cours  du  Doitbs,  annoncer  la  parole  de  Dieu  aux  l' 
rasqxtcsy  dont  une  partie  était  encore  idolAlre,  et  l'autre,  imbue  des  erreurs 
de  Phofin  et  de  Bonoss,  considérait  Jésus-Christ  comme  un  pur  homme,  et 
le  Saint-Esprit  comme  la  vertu  de  Dieu,  non  comme  une  personne;  pi 
aux  Bavarois,  que  saint  Séverin  n'avait  pas  entièrement  christianisés. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  fut  vers  l'époque  de  son  retour 
de  Bavirre  que  s'inaugura  dans  l'abbaye  la  Louange  perpétuelle,  dont  saint 
Bernard  fait  mention  '.  Cette  opinion  est  peu  fondée  ;  mais  au  moins  est-il 
certain  que  cet  usage  de  chanter  perpétuellement  les  louanges  de  Dieu  fut 
entretenu,  développé  sous  le  gouvernement  d'Eusluse,  et  que  le  pieux  Abbé 
présida  toujours  avec  bonheur  à  cette  psalmodie,  dont  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux devait  Être,  selon  lui.  la  vie  de  la  foi.  D'un  autre  côté,  nous  voyons 
prospérer,  par  ses  soins,  la  fameuse  école  do  Luxeui!*.  Celle  école,  établie 
dans  le  monastère,  devint  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
de  Bourgogne  et  môme  de  plusieurs  étrangers.  Lyon,  Autun,  Langres,  Ghâ- 
lons-sur-Marne  et  Strasbourg  envoyaient  leur  jeunesse  étudier  à  Luxeuil.  Il 
est  facile  de  comprendre  toute  l'étendue  du  bien  qui  en  résulta.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner  un  pays,  ou  du  moins  à 
y  exercer  une  grande  influence,  travaillent  à  se  former  dans  «ne  école  de 
savoir  et  de  vertu.  Au  reste,  saint  Euslase  ne  complait  pas  seulement  au 
nombre  de  ses  enfants  cette  foule  de  jeunes  laïques,  qui  faisaient  son  éloge 
en  devenant  l'édification  de  la  province  ;  son  monastère  était  aussi  fécondj 
pour  l'Eglise,  et,  dans  l'espace  de  quelques  années,  nous  en  voyons  sorlil 
saint  Cagnoald,  évoque  de  Laon  ;  saint  Achaire,  évoque  de  Noyon  ;  saint 
Donat,  évCque  de  Besançon,  etc.,  sans  compter  plusieurs  abbés  et  plusieurs 
missionnaires,  qui  travaillèrent  avec  un  zèle  admirable  àrclablissement  du 
règne  de  Dieu  parmi  les  peuples.  Cultivé  par  ces  mains  pures,  le  déserL_ 
germe,  fleurit,  jette  une  odeur  qui  embaume  tout  :  dans  ce  champ  héria  ~ 
de  ronces  et  de  buissons  sauvages,  naissent  les  myrthcs  ;  à  la  place  des  épines,  ' 
croissent  les  lis,  et  la  postérité  d'Eustase  est  bénie  comme  celle  d'Abraham. 

11  n'était  pas  possible  que  l'œuvre  de  Dieu  conlinuâL  avec  tant  de  succès, 
sans  soulever  la  fureur  et  la  jalousie  du  démon.  Celui  qui  avait  su  trouver  un 
Caïn  pour  tuer  un  Abel,  et  un  Judas  pour  trahir  Jésus-Christ,  ne  tarda  pas  à 
découvrir  dans  la  famille  d'Eustase  un  faux  frère,  décidé  à  seconder  les  plus 
noires  entreprises. 

Agreslius  ou  Agrestinus,  qui  avait  été  secrétaire  du  roi  Thierry,  et  s'était 
fait  depuis  religieux  à  Luxeuil,  demanda  permission  au  saint  .'\bbé  d'aller 
prôchcr  l'Evangile  aux  infidèles  :  le  Saint,  qui  ne  le  jugeait  pas  capable  de 
ce  ministère,  lui  remontra  longtemps  qu'il  fallait  pour  cela  ôtro  appelé  dft| 
Die.\»  ;  et  que,  si  Moïse  et  Jérémie  avaient  été  effrayés  d'une  mission  si  redoal^ 
table  il  n'était  nullement  h  propos  qu'il  s'y  ingérât  de  lui-ménie  :  mais  ce  pré| 
somptueux,  continuant  totijours  ses  imporlunités,  Euslaso  fut  enfin  forcé 
de  le  laisser  partir.  Agrestius  parcourut  sans  fruit  une  partie  de  la  Bavière  ; 
et  voyant  qu'il  n'y  faisait  rien,  il  se  rendit  en  la  ville  d'Aquilée,  dont  les  ha>j 

1.  De  Vita  S.  Malachim.  epitcop.,  c.  4,  n.  11. 

2.  C'eit  k  lai  qae  Dunod  {Histoire  de  l'Eglise  de  JJuançon,  t.  it,  p.  l'i'i)  et  plasterar*  «ntres  sn  ittrl- 
buent  )a  fouOBtloa.  Hiignei-du-Tempii  ne  fait  à  oe  »ijet  nacutiv  dinicuUJ  (Clrroi  <it  Franet,  t.  ii,  )>.  |(k),> 
Ces  ntttc^urs  te  trompent,  ii'lU  prëtendeat  dira  qne  l'école  do  Loxenil  nVxliljiit  point  looi  salut  <.'o- 
luinUin.  Il  est  curtttio  que  ce  grand  liomme  l'avftlt  crMe  «u  sein  de  son  moDMUre,  et  en  avait  cotiuà  la 
direutiuu  à  Mlnt  £u«iase. 
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[)itaDl«  étaient  alors  scbismatiques  et  séparés  de  l'Eglise  tOQcbanl  le  fait  des 
/>«« (Impitres  ',  Le  plus  grand  mal  est  qu'il  embrassa  leur  schisme  et  que, 
revenant  en  France,  il  s'efforça  d'y  engager  saint  tluslase  et  ses  religieux, 
avec  les  catholiques  qu'il  put  rencontrer.  Le  saint  Abbé  le  combattit  avec 
une  vigueur  et  une  lumière  admirables,  et  le  contraignit  de  se  taire  sur  ce 
siijel,  Mais  il  tourna  ses  armes  ailleurs,  et  se  mit  à  censurer  la  Règle  et  les 
Cooslitutions  de  saint  Golomban,  disant  qu'elles  contenaient  des  choses  ri- 
dicules et  des  erreurs.  L'aUaire  en  Tint  à  un  tel  point,  que  le  roi  Glolaire  fut 
obligé  de  faire  assembler  le  troisième  concile  de  Mâcon  pour  vider  ce  didé- 
reod.  Agrestius  s'y  trouva,  soutenu  de  quelques  évêques  qu'il  avait  séduits. 
Hais  saint  Eustase,  après  l'avoir  réfuté  en  toutes  ses  propositions,  pour  punir 
SOD  opiniâtreté,  le  cita  à  en  répondre,  à  un  an  de  ià,  en  présence  de  saint 
Colomban,  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Quelques-uns  des  assistants  qui  le 
favorisaient,  fort  étonnés  de  cette  sommation,  supptîèrenl  le  Saint  de  la  ré- 
tracter et  de  sauver,  par  sa  douceur,  celui  qui  était  près  de  périr.  Le  géné- 
reui  Abbé  y  consentit,  à  condition  qu'Agrestius  reconnattrait  sa  faute.  11  le 
fil  en  apparence  :  mais  celte  feinte  pénitence  ne  dura  pas  longtemps,  car  ce 
malheureux  scbismatique,  reprenant  ses  premières  folies,  s'en  alla  de  nou- 
veau par  les  monastères  pour  surprendre  les  plus  simples.  En  effet,  il  en 
trompa  quelques-uns,  mCme  de  ceux  qui  semblaient  les  plus  parfaits.  Mais 
lajustice  divine,  qui  ne  laisse  rien  impuni,  Bt  qu'en  moins  d'une  année,  ils 
périrent  presque  tous,  les  uns  par  la  rage  des  loups,  qui  les  vinrent  dévorer 
jusque  dans  leur  enclos,  et  les  autres  par  la  foudre,  qui  renversa  tout  un 
couvent.  Il  y  en  eut  même  un,  nommé  Plérée,  qui,  étant  possédé  du  dé- 
mon, se  pendit  et  s'étrangla.  Il  est  vrai  que  le  plus  criminel  de  tous,  qui 
élait  Agreslius,  échappa  à  tous  ces  désastres,  la  divine  Bonté  lui  donnant 
encore  lieu  de  faire  pénitence  :  mais  ennn,  comme  il  ne  devint  point  plus 
Ige  par  le  malheur  d'autrui,  il  fut  tué  d'un  coup  de  cognée  par  son  propre 
riteur.  Ainsi  le  schisme  cessa,  et  ceux  que  ce  séditieux  avait  séduits,  et 
qui  lui  survécurent,  retournèrent  au  chemin  de  la  vérité. 

Cependant  saint  Eustase  travaillait  de  plus  en  plu»  à  l'avancement  de  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  fidMes,  et  sa  parole  était  autorisée  par  la 
force  des  miracles  :  car  il  rendit  la  vue  à  une  jeune  ûlle,  après  l'avoir  obli- 
gée de  jeûner  deux  jours,  et  en  lui  mettant  de  l'huile  bénite  sur  les  yeux. 
Elle  s'appelait  Salaberge,  et  elle  fut  depuis  une  très-sainle  abbesse,  que 
l'Eglise  honore  le  22  septembre.  Il  guérit  aussi  de  la  fièvre  un  religieux 
nommé  Agile,  frère  du  comt£  Cagnéric  et  oncle  de  sainte  Fare,  lequel  a  été 
^  ensuite  premier  abbé  de  Resbais,  et  lient  son  rang  parmi  les  Saints,  le  30 
B  août.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  des  disciples  de  ce  grand  Abbé  qui  ait  brillé 
I      dans  l'Eglise  par  sa  doctrine  et  par  sa  piété  ;  car  c'est  encore  de  son  école 
que  sont  sortis  saint  Agnoald,  évèque  de  Laon  ;  saint  AycLar,  évéque  de 
Saint-Quentin  et  de  Noyon  ;  saint  Orner,  évéque  de  Thérouanne  ;  saint  Ro- 
maric  et  saint  Aimé,  abbés,  et  Rachnaire,  évéque  d'Autun  et  de  Bile  :  tous 
excellents  personnages  et  dignes  disciples  d'un  si  excellent  maître.  Il  éten- 

^^^_^^0b  appelait  TraU  ChapitrM,  truit  ooTragc*  th^olof  Iqnet  d«  Théodore  da  Mopin(*t«,  d*  Théodarct, 
^^^HHHM*  Cf  r,  et  d'Ibai,  é>tqD«  d'Elcsse,  qui  éulcnt  pliii  ou  moln.i  i-iii;ireliiti  des  erreuti  dn  Nesturluit 
^^^|PH«b>ti''*  d«  rtiiearniktlOD  et  (ur  l'uiiton  des  deax  netnrot  vn  Jisut-Chriit.  Cummo  le«  autours  ev«l<'iit 
tCMinknvtttftncttfleiin  erreurs,  le  concile  da  Chalcédolna  (A21)  avait  ]>«4S4  ces  <crlr>  sou*  silence  Vint  eu 
«Ml  lamnsnt  les  erreors  qu'ils  r«DremiBleut.  Ce  sileuca  da  Concile  amena  une  grande  division  parmi  les 
MMea  tfoat  les  uns  approoralent,  et  les  antres  condamnaient  las  ouvrage*  en  (incstion.  Celte  ilUpule 
tfoobl*  le  r^DC  de  Justlnien  et  le  ponCiScat  du  pape  Vifflle.  En  &ii.  la  trois  chapitres  furent  dc'flnitl- 
*«aaH  condamnés  par  le  concile  K^'oéral  de  Conilaatinople.  —  Cf.  ConeUei  gnèraux  tt  partittlun, 
t,  ivr.  p«r  Mgr  Gucrln,  3  vol.  in-8«,  Bar-la-Dne. 
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dit  aussi  la  règle  de  saint  Colomban  en  beaucoup  de  lieux  et  b&Ut  plusieiiîT 
nfion.-isliTos. 

Kiilin,  se  voyant  avnncé  en  âge,  et  jugeant  liicn  que  Thenre  de  son  dé- 
part ul'  pouvait  p;is  êlie  Ibil  éloif;néo,  il  so  délit  ciUicTcmunl  de  loulcs  les 
ocnip.itiuns  exléiieures  et  temporelles  pour  s'yppljqiier  uniqtiement  à  la 
médilalion  de  l'éternilé.  Dans  ces  exeirires,  il  i'ul  saisi  d'une  maladie  e.\- 
Irômemenl  violente  cl  douloureuse;  et  comme  une  nutl  la  nature  en  était 
presque  accablée,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  on  lui  demanda  lequel  il 
aim.ail  mieux,  ou  de  souti'rir  ces  maux  encore  trente  jours,  ou  d'en  rece- 
voir de  radoucissement,  ou  de  ne  mourir  que  dans  quarante  jours.  Le 
Saint,  qui  brûlait  du  désir  d'filre  dégagé  de  son  corps,  pour  aller  jouir  do 
la  présence  de  Dieu,  choisit  le  premier  parti;  aussi,  trente  jours  après, 
chargé  de  mérites  et  d'années,  et  entièrement  purifié  par  ces  dernières 
douleurs,  après  avoir  exhorté  ses  religieux  ^  l'amour  de  leur  règle  et 
reçu  les  saints  Sacrements,  il  sortit  de  ce  monde  pour  entrer  dans 
la  possession  de  l'élernité  bienheureuse.  Ce  fut  le  29  mars  de  l'an  624 
ou  623  '. 

RELIQUES  DE  SAINT  EUSTASE. 

Les  continuateura  de  Rollandiia  marquent  que  «on  corps  était  encore,  aa  xvn*  tifccle,  en  l'nb- 
baye  des  Rénédictins  de  Verçaville,  ao  dioc£f;c  Je  Mclz.  ea  Lorraine,  où  il  fiiisait  ùe  grauds  miru- 
des,  Uat  pour  la  dî-'.ivraiiie  des  pi>s$ciié$  que  pour  la  gucrisoa  de  ccni  qui  éUieiil  lombes  eu 
dCinencc  ;  et  qu'il  j'  élail  lioiiorê  jcir  nn  giaiid  concniirs  de  pèlerins. 

M.  De  Iliade,  carc  dlmliug,  nous  éciivuii,  le  2  diicembre  18G2,  ao  sujet  des  reliques  de  saint 
Eosliise  : 

L'abhnye  de  Vergaville  a  été  totalement  détruite;  je  crois  qu'il  n'en  reste  pins  que  le  sol  arec 
le  mur  d'emciale, 

Les  reliques  de  »aint  Easlase  fnrent  emportées  en  1192  par  les  religieni  quittant  lenr  monaa- 
tère  ;  elles  ne  Turent  ^oitil  conservées  Siinsda^irer  ;  car  niad;ime  de  la  Marche,  la  dernière  alibess^e, 
fut  obligée  de  les  ccmtkr  pendant  plusieurs  années  à  M,  Labro^sc,  cnré  de  Stii-i.iuville  ;  elles  fn- 
rent reconnues  et  approuvées  le  25  juin  ISOS,  par  Mgr  Anloioe-Ëiistachc  Osinond,  évèque  Je 
Nancy,  sur  le  lémoi|ruai;e  des  anrienncs  rrligieuï^es,  de  M.  L.ibrossc  et  de  M.  Vtiillcniio,  directeur 
des  religieuses  avant  la  llèvoliifion,  et  qui  les  avait  retirées  des  rliàsses  cl  reliquaires;  elles  sont 
pinfailcmeal  cerliincs  el  aullientiijucs  et  sont  préFenleuienl  vénérées  dans  deux  châsses  en  buis 
doré,  an  prieuré  de  Flnvigny-sur-Moselle  (McurtbeJ,  oii  les  Bénédiolincs  de  Flavigny  sont  déliuiti- 
vement  fixées  depuis  1324. 

Ces  reliques  consistent  dans  le  chef  et  ptnsieurs  (grands  oisemenls,  parmi  lesquels  se  trouvent 
an  tibia  et  un  péroné  droits,  d'un  développement  moindre  et  d'une  moias  bonne  conservation  ;  ils 
appailienncnt  à  un  autre  Saint  et  ne  !Oiit  poinl  spVciliés. 

En  1671).  des  osseniculs  de  saint  Kustase  el  de  saint  Valhcit  furent  échangés  entre  Vergaville 
Ot  Luxnuil;  il  ne  serait  4)aB  isiposaible  que  le  libu  cl  le  péronti  incomplet  susdits,  soient  du  saint 
Valbcrt. 

A  Vergaville,  il  ne  reste  plus  rien  de  saint  Eustase  :  dins  l'éitltae  paroissiale,  on  consfrve 
qnelqnes  reliqnes  parmi  lesquelles  on  certain  nombre  d'ossomenis  non  spocinés.  Mais  le  nom  de 
■sint  kii^éric  (ï>i|:éricus),  roiiJaleur  de  l'atih.iye,  trouvé  sur  de  vieilles  inscriplions  purnii  ces  o^^^e- 
meiits,  d'iusient  à  penser  4|u'ils  lui  appsriienneul  et  peut-être  aussi  »  I»  H.  I!etla,  son  épouse.  Leui-s 
roi'ps,  qui  reposaient  i  Vcrçaville  etume  peinlaiil  le  ivu»  siècle,  ainsi  qu'il  ist  cnnsialé  par  les 
invenlaii<;s  des  r«lii(ucs,  paraissent  n'uvoir  point  été  enlevés  avec  ceux  de  saint  Ruslasc.  Ces  de - 
niéres  relii|uct,  qui  seinlJlenl  être  tout  ce  qui  reste  des  fomUieurs  de  celle  grande  et  aulique 
abbaye,  ont  été  mal  conservées.  Je  ne  sais  si  une  révision  sérieuse,  m;its  qui  serait  un  peu  Jilll- 
cile,  pourrait  reudre  ï  ces  dernières  reliques  un  peu  de  la  cerlituile  qu'elles  ont  perdue,  comme 
aussi  déterminer  k  quel  Saint  appartieunent  lea  tibia  el  péroné  droits  qui  ne  sont  poiiil  Ji  saint 
Eosti&e. 

1.  t«es  l«ttre«  chr^tleonei  cotniitent  stlnt  Enttue  parmi  l«nr«  bienfultcnn,  bien  qn'tDcnn  de  set 
4crlU  ne  toit  parvenu  Jusqn'h  nous.  Dan»  M  Jcnnette  11  aoall  ili  cliai'i;^,  p&r  Mknt  Colomban,  do  l«  dl- 
icetlon  ct«  racole  du  monatt^re  de  Laxeull.  Cc(te  écolu  devint,  touii  «a  direction,  nne  dei  plu*  llluitrc* 
qui  fussent  alors  en  rraiico.  Son  historien  nom  a  eonien-j  la  snbtianuB  du  dlicoim  qu'il  prononça  au 
conoUe  de  MAcoo  :  un  y  reoiarquo  Je  grétidea  l>e»at«l«  ds  style,  do*  traiu  a'iUoqainn  et  dM  ntaoBO*- 
mnu  pleins  d«  JattetM.  —  Franet  littirmr*. 


s.  FUUim,  s.   AULE,   9.  F.UM\CHa'3  ET  S.  LONCIN,  ÉvioUES  DE  VIVIERS.      SI 

Voici  les  Don»  des  ossements  de  saint  Eiistaae  :  1«  Le  chef;  2«  l'aine gauclic  incomplète; 
}•  moitié  iaférieore  d'an  fémar  ;  4<>  moitié  supérieure  du  fémor  droit  ;  5"  humeras  gaacbe  ;  et 
C*  omoplate  gauche. 

Sa  rie.  eomms  nous  avons  dit,  a  iti  écrite  par  Jonas,  l'an  de  ses  re11s;lcnx,  qne  Von  croit  mCme  avoir 
iti  de  ses  snccetsrnrs  :  c'est  de  lui  que  nous  l'avons  tirife  et  de  la  priSfaee  que  l'on  y  a  ajnntce  lon;;temps 
aprcs  sa  con>)>osltlon.  Sainte  Pare  y  est  appelde  Burgondofure;  mais  peat-£tre  que  c'est  le  mime  nom.  et 
qae  BurKondofore  est  comme  qui  dirait  Fore  on  Fare  de  Bourgogne.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  Baroulas  an 
traltlëme  tome  de  ses  Annale*,  tu  l'année  640,  et  les  mfimes  continuateurs  de  Bollandus  le  8  avril. 


S.  FIRMIN,  S.  AULE,  S.  EUMAGHIUS  ET  S.  LONGIN, 

ÉYÊQUES  DE  VIVIERS 
VI*  et  VII*  siècles. 


En  585,  le  roi  Contran,  pensant,  comme  son  aïeul  Clovis,  qu'il  était 
déshonorant  pour  la  gloire  des  Francs  que  les  barbares  Yisigoths  souillas- 
sent encore  de  leur  présence  le  sol  de  la  Gaule,  mit  sur  pied  une  puissante 
armée  pour  faire  la  conquête  de  la  Septimanie.  Les  troupes  levées  en  partie 
dans  les  pays  situés  au  nord  de  la  Seine,  se  joignant  aux  guerriers  de  la 
Burgondie,  prirent  leur  marche  par  la  vallée  du  Rhône,  dévastant  tout  par 
le  fer  et  l'incendie,  enlevant  les  troupeaux,  brûlant  les  moissons,  spoliant 
les  églises  et  les  monastères,  massacrant,  au  pied  des  autels  renversés,  les 
prêtres  et  les  religieux,  l'homme  d'église  et  l'homme  du  peuple  :  e|t  ne  ren- 
contrant nulle  part  de  résistance,  elles  poursuivirent  cet  affreux  brigandage 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  jusque  sous  les  murailles  de  Nimes,  dans  un 
pays,  remarque  l'historien,  qui  était  le  leur  et  qui  relevait  de  la  même  auto- 
rité *.  —  Le  saint  roi  déplora  ces  excès,  comme  nous  le  remarquons  en  sa 
vie  ;  mais  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  les  empêcher.  Dieu  lui-même  se 
chargea  dgi  ch&timent,  en  refusant  la  victoire  aux  armes  de  ses  coupables 
généraux. 

Le  passage  de  l'armée  indisciplinée  des  Francs  laissa  le  pays  en  proie  à 
la  famine  qui  désolait  déjà  les  provinces  environnantes.  Les  souffrances  de 
la  faim  et  les  privations  de  la  misère  provoquèrent  de  nombreuses  maladies 
et  une  grande  mortalité,  bientôt  suivies  d'un  autre  fléau  plus  terrible  en- 
core. La  peste,  qui  depuis  près  de  dix  ans  promenait  ses  ravages  dans  les  di- 
verses contrées  de  la  Gaule,  éclata  en  590  et  sévit  dans  tout  le  Vivarais  avec 
une  violence  inouïe.  La  population  de  Viviers  fut  cruellement  décimée,  et 
cette  cité  partagea  avec  Avignon  le  triste  honneur  d'être  placée  par  Gré- 
goire de  Tours  en  première  ligne  sur  la  liste  des  villes  dépeuplées  celte  auuée 
par  le  fléau. 

Mais  pendant  que  les  calamités  succédaient  ainsi  aux  calamités  presque 
sans  interruption  *,  la  Providence  semblait  vouloir  elle-même  adoucir 
les  maux  qui  affligeaient  l'église  de  Viviers  ;  elle  lui  suscita  une  série  de 

1.  Gtég.  de  Tours,  Hitt.,  1.  viii,  SO. 

S.  Le  souvenir  d»  cet  calamitiSs  sa  tronre  tonslgn^  dans  nn  fragment  d'inscription  tumalalie,  djeou- 
vwt  h  yiTlara. 
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grands  évoques  qui  furent  des  prodiges  de  charité  et  de  dévouement  upos- 
toliquo.  Après  saint  Eucher,  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  nous  voyons  le  siège 
occupé  successivement  par  saint  Firmin,  saint  Aule,  saint  Eumachius  et 
saint  Longin.  Saint  Finnin  était  le  chef  de  l'une  de  ces  nobles  familles 
gallo-romaines,  autrefois  l'ornement  de  la  province,  qui  se  faisaient  gloire 
encore  de  cultiver  la  vertu  et  les  lettres,  et  de  conserver  les  restes  brillants 
d'une  civilisation  prôte  à  disparaître  au  milieu  des  ténèbres  toujours  crois- 
santes, de  la  barbarie.  Il  était  marié  au  moment  de  son  élévation  à  l'épisco- 
p:it;  il  avait  un  fils,  enfant  de  bénédiction,  appelé  Aulus'  du  nom  de  sa 
mère  Aula,  qui  devint  plus  lard  son  successeur,  et  une  Qtle  nommée  Macé- 
donia,  qui  épousa  le  patrice  Alcinius.  En  montant  sur  la  cLaire  de  saint 
\cnanco,  Firrain  céda  la  plus  grande  portion  de  ses  biens  pour  accroître  la 
dotation  de  son  église  ;  il  fit  celle  libéralité  d'un  coninaun  accr.id  avec  Aula; 
celle-ci,  avant  de  dire  adieu  au  monde,  s'estima  heureuse  de  contribuer  à 
enrichir  l'épouse  spiriluello  qui  devait  désormais  prendre  sa  place  dans  l'es- 
prit et  le  cœur  du  pontife  Firmin.  Les  enfants  eux-mômes,  dans  ce  beau 
combat  de  générosité,  ne  voulant  pas  se  montrer  indignes  de  leurs  parents, 
Macédonia  et  Alcinius,  fondèrent  sur  les  bords  du  Rhône,  au  territoire  de 
Bergoïata,  l'église  de  Nolre-Dame-de-GousJniac,  et,  après  l'avoir  richement 
dotée,  ils  en  firent  hommage  à  Dieu  et  à  saint  Vincent,  patron  de  la  cathé- 
drale. 

Quant  à  saint  Aule,  dès  les  années  de  son  adolescence,  il  s'était  distingué 
par  une  angélique  piété,  faisant  ses  délices  de  passer  de  longues  heures,  et 
souvent  les  nuits  entières,  à  prier  seul  au  pied  des  autels.  Son  esprit  avait 
été  cultivé  avec  soin  ;  il  était  versé  dans  la  connaissance  des  lettres  humaines 
et  nourri  des  saintes  Ecritures  et  de  l'enseignement  des  Pères.  A  l'étendue 
de  la  doctrine,  saint  Aule  joignait  une  rare  éloquence,  relevée  on  lui  par 
une  voix  douce  et  mélodieuse,  par  un  extérieur  plein  de  grâce  et  de  dignité. 
Tel  était  r.'iir  de  majesté  répandu  sur  toute  sa  personne,  qu'à  sa  vue  seule 
on  se  sentait  pénétré  d'un  respect  involontaire.  Les  grands  et  les  prince» 
eux-mêmes  le  vénéraient  comme  leur  seigneur,  tatidis  que,  par  sa  tendre 
bonté  et  l'aifabilité  de  son  accueil,  il  se  faisait  chérir  des  petits  et  du  peuple 
comme  un  pasteur  et  un  père.  Auprès  de  lui,  les  pauvres  étaient  sûrs  de 
trouver  toujours  un  secours  et  des  consolations;  la  veuve  et  l'orphelin,  un 
appui;  le  voyageur  et  l'étranger,  une  place  à  sa  table  frugale  et  l'hospitalité 
sous  son  toit.  Mais  le  trait  dominant,  caractéristique,  nous  pourrions  dire 
la  passion  de  ce  grand  cœur,  était  son  zèle  à  procurer  l'émancipation  des( 
esclaves  et  le  rachat  des  captifs.  S'il  ne  pouvait  à  lui  seul  abolir  partout  l'es- 
clavage, cotte  plaie  hideuse  de  la  société  antique,  il  s'efTorgail  du  moins  de 
le  icstreindre  dans  ses  propres  domaines,  sur  les  terres  de  l'église,  et  de  re- 
médier, selon  la  mesure  de  son  pouvoir,  aux  abus  de  la  force  brutale,  si 
communs  en  ces  temps  de  barbarie  et  d'oppression  :  il  est  impossible,  disent 
les  chroniqueurs,  de  supputer  le  nouibre  des  esclaviis  qu'il  rendit  A  la 
liberté,  ou  des  captifs  dont  sa  main  libératrice  brisa  les  fers;  Et  poudanl 
que  sa  charité  semblait  s'épuiser  de  sacritices  dans  un  si  noble  but,  il  don- 
nait encore  à  pleines  mains  pourrerabellissement  de  son  église  et  de  sa  ville 
épiscopale.  Modèle  des  évoques  par  ses  vertus  comme  par  ses  œuvres,  après 
avoir  consumé  sa  vie  dans  les  jeûnes,  les  austérités,  les  studieuses  veilles  et 
les  travaux  apostoliques,  saint  Aule  s'endormit  dans  le  Seigneur.  Doit-on 
s'étonner  si,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  y  eut  une  explosion  de  regrets  et 

i.  Àului.  telon   I  -itymologU  roniAliic,  fti^liUlt  :  «  toPnalt  nourri  f»t  les  dltax  ».  —  Viler.  Mubn., 
#V(y.  dtnowim.  ratkme. 
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comme  rm  denil  universel,  non-seulement  dans  le  Vivarais,  mais  encore 
dans  les  contrées  circonvoisines  ?  Le  corps  du  saint  Evêque  fut  déposé  dans 
une  église  construite  à  une  petite  distance  de  la  ville,  qu'on  dédia  plus  tard 
en  son  honneur  ;  il  y  demeura  entouré  de  la  vénération  des  fidèles,  jusqu'à 
l'époque  de  l'invasion  anglaise  et  des  ravages  des  grandes  compagnies.  On 
crut  nécessaire  alors  de  soustraire  les  reliques  au  danger  d'une  sacrilège 
profanation,  en  transportant  ce  sacré  dépôt  dans  la  cathédrale.  En  mémoire 
de  cette  translation,  l'église  de  Viviers  institua  une  fête  qui  se  célébrait, 
dans  l'ancienne  liturgie,  le  20  février  '.  Le  tombeau  primitif  était  un  sarco- 
phage en  pierre  taillée,  de  forme  très-simple,  sans  sculpture  ni  ornement 
autre  que  l'inscription  suivante  : 

HIC  SEQViESCiT  S.  AVLVS.  Ict  reposc  saïDt  Aole. 

n  y  avait  à  Viviers  une  ancienne  église  qui  portait  le  nom  de  saint  Aule. 
Au  XVI*  siècle,  ses  reliques,  qui  se  gardaient  dans  la  cathédrale,  furent  brûlées 
par  les  calvinistes  avec  celles  de  saint  Arçons. 

Avant  de  mourir,  saint  Aule  avait  désigné  aux  suffrages  des  clercs  de 
l'église  de  Viviers,  celui  qu'il  jugeait  le  plus  digne  de  lui  succéder  :  l'évêque 
ainsi  élu  se  nommait  Ëumachius.  Il  ne  tarda  pas  à  justifier  le  choix  de  son 
illustre  prédécesseur  et  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître.  Gomme  saint 
Aule,  il  exerça  par  l'autorité  de  la  parole  et  de  l'exemple  un  merveilleux 
ascendant  sur  son  peuple  ;  après  lui,  il  sut  se  faire  admirer  par  son  esprit 
de  mansuétude  et  par  une  charité  incomparable.  Dès  les  premiers  jours  de 
son  épiscopat,  il  s'était  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  possédait  pour  augmenter 
le  patrimoine  de  l'église  et  des  pauvres,  devenu  pauvre  lui-même  par  choix, 
afin  de  marcher  avec  plus  de  vérité  sur  les  traces  de  Jésus-Christ,  le  divin 
modèle  des.pasteurs.  Arrivé  au  terme  de  la  carrière,  il  voulut  distribuer  de 
ses  propres  mains  aux  plus  nécessiteux  de  son  troupeau,  ce  qui  lui  restait 
des  biens  de  ce  monde  ;  il  les  réunit  auprès  de  son  lit  de  mort,  et  ce  sont 
les  pauvres,  objets  constants  de  sa  plus  tendre  sollicitude,  qui  reçurent  ses 
derniers  embrassements  et  son  dernier  adieu. 

Sous  l'évêque  saint  Longin,  qui  vint  après  saint  Ëumachius,  le  martyro- 
loge de  l'église  de  Viviers  enregistre  une  nouvelle  irruption  des  Visigoths  et 
le  sac  de  la  ville  épiscopale  par  ces  bandes  barbares.  C'était  pour  la  cin- 
quième ou  la  sixième  fois,  dans  l'espace  de  deux  cents  ans,  que  cette  mal- 
heureuse cité  assistait  aux  horreurs  d'un  pillage  et  d'une  prise  d'assaut. 
Nous  croyons  que  cette  dernière  invasion  coïncida  avec  l'expédition  du  roi 
Wamba  en  Septimanie,  lorsque  cette  province  leva  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance contre  les  rois  de  Tolède  (673).  En  quelques  jours,  le  terrible 
Wamba  eut  étoufllé  la  révolte  dans  le  sang.  Rentré  vainqueur  dans  Nîmes, 
le  prince  visigoth  résolut  de  porter  la  guerre  chez  les  Francs,  ses  voisins, 
qui  avaient  fourni  des  troupes  auxiliaires  à  ses  sujets  rebelles.  Julien  de  To- 
lède rapporte  que  le  bruit  en  étant  parvenu  jusqu'aux  frontières  des  pays 
menacés,  y  causa  tant  de  terreur  que  les  habitants  des  villes  les  quittèrent, 
pour  aller  chercher  un  refuge  dans  les  montagnes.  Ce  plan  de  campagne 
reçut-il  un  commencement  d'exécution  ?  Les  ravages  exercés  dans  le  pays 
de  Viviers,  limitrophe  de  la  Septimanie  visigothique ,  en  sont  la  preuvti 
incontestable.  Mais  bientôt,  cédant  aux  avis  de  ses  généraux,  Wamba  aban- 
donna la  poursuite  de  ses  desseins  contre  les  Francs.  Le  Vivarais  put  alors 
respirer,  et  saint  Longin,  terminer  en  paix  les  jours  de  son  épiscopat.  il  cii 
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fui  probablement  de  même  de  ses  deux  successeurs  Jean  et  Ardulphe.  Nous 
ne  connaissons  de  ces  évoques  que  les  fondations  qu'ils  firent  eu  faveur  de 
l'église  cathédrale. 

Bxtr>l(  da  VBittoire  du  Yisaraù,  pu  H.  l'abbtf  Boachler,  chkD.  bon.  de  Vlrltn. 


SAINT  ARMOGASTB,  COMTE  ET  PATRON  DES  PATRES  (461). 

En  460,  Gensérie,  renouvelant  toutes  les  horreurs  de  la  persécalfoa  de  Dioclélteo,  forait  let 
prêtres  et  ks  ministres  du  Seigneur  à  livrer  aai  hérétiques  les  saints  livres  et  tes  omemeats sacrés. 
Valériaans,  évèque  d'Abbenza  (dans  la  Zeu^ilane),  et  Arcbiamus  *,  né  à  Masctita,  en  Numidie, 
signalèrent  leur  constance  entre  lo\i%  les  autres.  Le  premier,  qui  refasa  iaTÏnciblemeal  de  livrer  les 
choses  saintes,  fut  chassé  de  la  ville  par  ordre  du  roi.  sans  que  personne  piU  le  laisser  entrer  dini 
une  maison  ou  même  lai  permettre  de  rester  sur  ses  terres.  Ainsi,  ce  vieillard  plas  qu'octogénaire 
te  IrouTail  réduit,  dans  un  dénùTncot  complet,  à  n'avoir  ponr  lit  que  la  voie  publi<]ue  ;  et  le  fait 
nûDs  est  attesté  par  Victor  de  Vile,  qui  avait  été  le  saluer  dans  ce  misérable  eiil  d'une  espèce 
nouvelle.  Le  second,  sollicité  d'abord  par  tes  belles  paroles  et  les  promesses  du  roi,  tint  ferme  à 
confesser  la  vérité  catholique.  En  le  coadminant  à  nioi  t,  on  ordonna  secrètement  à  l'exécuteur  de 
ne  le  frapper  que  s'il  le  voyait  trembler  an  moment  de  recevoir  le  coup  mortel;  mais  il  fut  convenu 
qu'on  le  laisserait  en  vie  s'il  demeurait  calme  sous  la  menace  du  glaive.  Conduit  par  le  boiirreaa, 
il  ne  fit  nnlle  résistince,  et  g'ageoouillanl  il  présenta  sa  tête  saosbioncher  plus  qu'une  colonne.  Sa 
fermeté  donc  lui  sauva  la  vie  sans  lui  6ter  le  mérite  *. 

L'année  suivante,  Amiogasle,  qui  appartenait  k  la  cour  de  Théodoric,  second  Bis  de  Genséric, 
avait  résisté  aux  oiïrci  et  aux  menaces  des  perfides  ariens,  lorsqu'il  vit  venir  les  bonrreanx  qui  lui 
serriirent  violemment  les  jambes  avec  des  cordelettes,  et  les  tempes  avec  des  nerfs  de  bœuf.  L« 
saint  homme,  au  milieu  de  cette  angoisse,  élevait  les  yeni  au  ciel  en  invoquant  te  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  cependant  les  tiens  se  brisèrent  à  plusieurs  reprises,  au  grand  étonnemeot  des  ariens,  qoi 
firent  donbler  les  cordes  et  répéter  la  torture.  Mais  leur  surprise  fat  bien  plus  grande  quand  ils 
Tirent  sur  son  front,  non  pas  des  marques  profondes  ni  la  peaa  entamée,  mais  de  simples  rides. 
On  le  snspendit  par  on  pied,  la  tête  en  bas  ;  mais  sans  réussir  ni  à  rél»ranler,  ni,  ce  semble,  à  le 
faire  souiïrir  :  car,  soutenu  par  l'aide  de  Dieu,  il  paraissait  dormir  tranquillemeut  comme  s'il  el!kl 
été  sar  un  lit  moelleux.  A  celle  nouvelle,  Tbéodoric  ordonna  qu'on  lui  trancMt  la  tète  ;  mais 
Jocaadiis,  prêtre  aneo,  fit  observer  au  prince  que,  en  Atant  la  vie  à  cet  bomme,  il  allait  donner 
lien  aux  Romains  (c'est-à-dire  aux  catholiques)  de  l'honorer  comme  martyr.  En  conséifuence,  cban- 
geant  d'avis,  i)  6t  relégaer  Annogasle  dans  la  Byzaccne,  le  condamnant  à  des  travaux  de  terrasse- 
ment. Plug  tard  le  saint  Confesseur  fut  ramené  dans  la  campagne  de  Cartbage  et,  pour  l'exposer 
au  mépris  de  tous,  réduit  ii  être  bouvier.  U  supporta  cette  ignominie  avec  la  même  constance  qu'il 
avait  montrée  dans  ses  premières  épreuves;  puis,  sachant  que  le  jour  de  sa  mort  approchait,  il  Qt 
venir  Félix,  calliolique  sincère  quoiijne  intendant  de  la  maison  de  Tbéodoric,  et  lui  montra  l'endroit 
où  il  désirait  que  son  corps  fût  inhumé  sous  un  arbre.  Son  imi  répugnait  ï  lui  en  faire  la  pro- 
messe, disant  qu'il  prétendait  bien  l'ensevelir  dans  une  des  basiliques  de  la  ville  ;  mais  le  saint 
homme  insista  si  fort  qu'il  obtint  la  parole  de  Félix.  A  quelqne  temps  de  là,  Armogasle  fut  délivré 
par  la  mort  ;  et  Félix,  Ûdèle  à  son  engagement,  se  mettait  en  devoir  de  faire  creujer  U  terre  dans 
le  lieu  marqué  pour  lui  rendre  les  derniers  oflces,  lorsqu'il  trouva  drms  rexcavatiou  commencée  à 
ce  desâeio  un  sarcophuge  de  marbre  comme  on  en  aurait  à  peine  faU  un  pour  un  roi.  Joyeux  da 
celle  découverte,  il  déposa  dans  ce  merveilleux  sépolcre  le  corps  du  conrageai  athlète  de  la  foi. 
Qaant  à  Tbéodoric  et  k  soc  ami  Jouundai,  leur  zèle  ariea  leur  fut  compté  pour  peu  de  chose  soui 
le  règne  suivanL 

Souvmirt  dt  lEgUu  tÀfrijia. 


1.  MoTcellI  tferit  XrMuimut;  mils  ce  nom  reprësaotenUt  une  oriflne  teml-;;Teeqna  «t  saml-lnsfgni- 
llmnte-  D'slllears  NInui  éuot  ua  nom  qui  te  ropriaente  Harent  deu  lei  mooDmoon  d'Aftiqae,  11  sembla 
iiuon  poliM  lire  comme  h  coap  iQr  Ârchininut, 

t.  Viet.  Vit.,  t  :  •  Etsl  nertyrem  invldiu  koeUi  nolult  fte«r«,  CûnfMiorem  tameo  noitnim  noa  potnll 
Ttoltre  *. 
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SAINT  BBRTOLD,  PREMIER  PRIEUR  GÉNÉRAL  DU  CARMEL  (il88). 

Bertold  se  donnt  ii  Dien  dès  l'enfaoce.  Cédant  à  la  noble  ardenr  qoi  l'entraînait  vers  l'étada  des 
■cîences  sacrées,  il  quitta  le  Limousin,  sa  pairie,  pour  aller  suivre  les  cours  à  Paris  oà  le  laorier 
des  docteors  couronna  ses  Iravani. 

C'était  l'époque  où  l'Europe  entière  s'était  précipitée  en  Asie  k  la  conquête  des  sainti 
lieux  :  Bertold  se  croisa,  et  Qt  vœu  qu'il  entrerait  en  religion,  si  l'année  chrétienne  était  délivrée 
d'an  pressant  danger  dans  lequel  elle  se  trouvait  engagée.  Le  ciel  ayant  exaucé  sa  prière,  il  songea 
à  remplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu,  et  se  rendit  sur  le  Uont-Carmel  oik  il  postula  le  saint 
habit  des  serviteurs  de  Marie. 

Or,  pendant  que  Bertold  était  adonné  tout  entier  k  l'œuvre  de  sa  sanctiQcation,  il  arriva  qn'Aj* 
meric,  patriarche  d'Anlioche,  et  son  propre  frère,  fat  envoyé  en  Terre-Sainte  en  qualité  de  légat  du 
Saiat-Siége  :  le  légat,  ayant  fait  une  visite  au  Mont-Carmel,  y  admira  la  vie  céleste  des  religieux 
et  leur  traça  une  nouvelle  règle.  Le  supérieur  de  l'Ordre  étant  allé  à  Dieu,  dans  l'intervalle, 
Aymeric  installa,  dans  la  fonction  laissée  vacante,  Bertold  qu'une  élection  unanime  avait  appelé 
à  cette  dignité  et  loi  conféra,  k  la  manière  des  Latins,  le  titre  de  prieur  général.  Celui  que  ses 
frères  avaient  choisi  k  cause  de  sa  prudence  et  de  sa  sainteté,  se  crut  indigne  de  l'honneur  qu'on 
Ini  faisait  :  vaincu  k  la  fin  par  les  prières  de  ses  frères,  et  croyant  d'ailleurs  qne  telle  était  la 
volonté  dn  ciel,  il  ploya  les  épaules  sous  le  fardeau  qu'on  lui  imposait. 

Fidèle  observateur  des  lois  de  la  régularité  monastique,  il  prêchait  à  ses  frères  antant  par  son 
exemple  qne  par  ses  discours.  11  avait  un  si  tendre  amour  pour  la  Sainte  Vierge,  Protectrice  particu- 
lière de  son  Ordre,  qu'il  ne  laissait  passer  aucune  heure  du  jour  sans  se  prosterner  k  terre  et  la 
salner  par  de  tendre  paroles,  de  pieuses  affections.  La  charité  dont  son  ime  était  brûlée  k  l'intérieur 
se  reflétait  sur  son  visage  qui  paraissait  souvent  comme  environné  des  rayons  du  soleil.  Dieu  lui 
fit  connaître  d'avance  les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  la  Terre-Sainte  et  le  débordement  de 
naox  dont  la  persécution  des  infldèles  serait  le  signal  :  il  vit  monter  au  ciel,  emportées  sur  les 
âOes  des  anges,  les  âmes  d'un  grand  nombre  de  ses  frères  que  le  cimeterre  des  Sarrasins  ivait 
moissonnés.  Plein  de  mérites  et  illustre  par  ses  miracles,  Bertold  s'endormit  dans  le  Seigneur,  sur 
le  déclin  du  xu*  siècle  :  il  avait  vécu  cent  quinze  ans  et  avait  été  prieur  da  Carmel  pendant  qoa- 
tante-cinq  années. 

Bréviairt  de*  Carmtê  «t  Aeta.  —  Trad.  noBV. 


LE  BIENHEUREUX  HUGUES  DE  YAUGELLES  (1236). 

Un  des  religieux  les  plus  fervents  et  les  plus  exemplaires  que  l'on  rencontrait  an  monastère  d« 
Vaucelles,  an  commencement  du  xiu*  siècle,  était  Hugues  de  Villa,  auparavant  doyen  de  l'église 
de  Cambrai.  Il  était  aussi  distingué  par  la  noblesse  de  sa  naissance  et  ses  talents,  que  par  ses 
émiaentes  vertus.  La  crainte  d'être  appelé  k  quelque  siège  épiscopal  le  détermina  k  aller  s'ense- 
velir dans  le  monastère  de  Vaucelles,  où  la  régularité  des  premiers  enfants  de  saint  Bernard  se 
conservait  Qdèlement. 

LiOfsqae  le  projet  dn  pieux  doyen  fut  counu,  beaucoup  de  personnes  de  qualité  vinrent  le  prier 
de  leur  céder  un  magnifique  vautour  qu'il  possédait.  Le  Bienheureux  s'y  refusa  et  dissimula  son 
intention  jusqu'au  moment  de  son  entrée  en  religion.  Il  arriva  aux  portes  de  l'abbaye  avec  cet 
oisean,  qui  avait  été  pour  lui  dans  le  monde  une  innocente  distraction  et  dont  il  voulait  faire  «a 
géuéreux  sacriOce.  Bompant,  en  effet,  en  ce  moment,  la  corde  qui  retenait  l'oiseau  captif,  il  lui 
rendit  la  liberté  en  lui  adressant,  avec  la  plus  touchante  naïveté,  ces  paroles  :  a  Oisean,  ici  je  te 
quitte,  te  délie  et  t'envoie  jouir  en  paix  de  ta  liberté  ». 

On  racontait  encore  de  ce  vénérable  Religieux,  et,  dit  Thomas  de  Cantimpré,  je  l'ai  entends 
moi-même  de  la  bouche  de  plusieurs  qui  en  avaient  été  témoins,  que,  pendant  son  noviciat,  des 
Mseau  venaient  quelquefois  s'abattre  familièrement  sur  ses  mains  et  manger  des  miettes  de  pain 
fn'il  j  tenait.  Le  maître  des  novices,  pour  cproitver  sans  donte  la  vertu  de  son  nouveau  disciple 


30  MARS. 

00  eootrariint  c«  plaisir  ianoeent,  ea  St  un  léger  reproche  ta  bieahenreax  Bagnea.  Le  di^ne  Heli- 
gieoi  éittignu  aussitôt  ces  oiseaux  qui  volligeaient  autoor  de  loi,  en  gisant  avec  celte  simplicité 
qu'on  retrouvait  dans  toate  sa  coDduite  :  «  Oiseau,  retire-toi,  et  oe  sois  pB  étODoé  que  je  te  force 
de  partir  :  l'Age,  la  condition  detoaudeat  que  ta  m'obéisses  et  noD  que  je  t'obéisse  ». 

Cet  humble  Eerviteur  de  Dieu  édiSa  longtemps  la  commnaaiité  de  Vaucelles  par  ses  admirables 
exemples.  Ad  moment  île  sa  mort,  il  était  pénétré  d'uoe  joie  si  vive  et  si  seasible,  que  «es  coofrères 
qui  l'cnvironRaieDt  crurent  que  Dieu  le  Tavonsait  d  ooe  révélitioa.  U  remit  paislblemeot  aoa  Ame 
au  Seigueur  au  mois  de  mars  de  l'aonée  t236. 

Ylei  4n  Stùiti  de  Caa^rai  tt  tAfrV,  Htx  M.  I'*btié  DMtomlMa. 


LE  BIENHEUREUX  RAYMOND  LULLE,  MARTYR  (1315). 

Le  bienheureux  Baymouil  Lnlle,  religieux  du  Tier*  Ordre  de  Saint-Fraoçois,  et  martyr,  a  été 
iumommé  le  Docteur  illuminé.  11  naquit  k  Palma,  dans  l'ile  de  Majorque,  en  1236,  et  se  livra  de 
bonne  beure  k  l'étude  de  la  philosophie  arabe,  de  ta  médecitie,  de  la  chimie  et  de  la  théologie,  n 
montrait  une  ardeur  infatigabk;  »on  esprit  vif  et  subtil  p'Our  les  sciences  bi  lit  enfanter  une  mul- 
titude étonnante  de  traités  sur  presque  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Il  était 
déjà  parvenu  à  ao  certain  ige  et  sa  conduile  dans  le  monde  avait  été  assez  dissipée,  lorsqu'il  se 
convertit  pour  eutrer  dans  le  Tien  Ordre  de  Saint-François.  (1  Ot  plusieurs  missions  ea  Afrique 
pour  annoncer  l'Evangile  aux  infldèlei  des  c6tes  barbaresques  dont  il  savait  la  langue  et  chez  les- 
quels il  opéra  de  nombreuses  conversions.  Il  fut  lapidé  en  Mauritanie,  à  Bougie,  en  haine  de  la 
religion  qu'il  prêchait,  le  29  mars  i315,  à  l'âge  de  soiiante-dix-neuf  ans.  (1  est  honoré  comme 
martyr  dans  l'Uc  de  Majorque,  sa  patrie,  où  son  corps  fut  transporté. 

Dietionnair*  Pétin. 


XXX-  JOUR  DE  MARS 


HABTYBOLOGE  ROVAIR. 

A  Rone,  mr  Tt  rôle  Applenne,  le  supplice  de  saint  Ouirin  >,  tiibnn,  qui,  ayant  été  baptisé  avec 
toute  sa  maison  par  le  pape  Alexandre,  qu'il  était  chargé  de  garder,  fut  livré  au  juge  Aurélien, 
sons  l'empereur  Adrien  ;  comme  il  persistait  dans  la  confession  de  ta  foi,  il  eut  !a  langue  coupée, 
fut  suspendu  bu  chevalet,  subit  les  œ1ltila*i/^nR  des  pieds  et  des  mains,  et  consomma  son  martyre 
par  le  glaive.  130.  —  A  The^saloatpe,  la  naissance  an  ciel  des  saints  martyrs  Domnin,  Victor  el 
leurs  compagnons.  —  A  Conslantinople,  la  mémoire  de  plusieurs  saints  Martyrs  de  la  communion 
catholique,  qa'an  temps  de  l'empereur  Constance,  l'hérésiarque  Macédooius  61  périr  par  des  sup- 
plices inouïs  ;  entre  autres  tortures,  il  coupait  les  mamelles  aux  femmes  Qdëles,  en  les  compri- 
mant entre  les  bords  d'un  coB're,  pnia  il  brûlait  la  plaie  avec  un  fer  rouge.  351.  —  A  Senlis,  le 
décès  de  saint  RÉcitLe  ou  RiEVL,  évêqoe  d'Arles.  130.  —  A  Orléans,  en  France,  saint  Pasteur, 
ëvèque  et  confesseur.  557.  —  Au  tODiil  Sinai,  saint  Jean  Cliiuqdb,  abbé.  605.  —  A  Aquin, 
saint  Cligne,  confetseor  K  y  t. 


n.  Voir  IM  Aotet  de  Mlnt  Qalrtn  et  !•  truislâtion  i»  m*  raliiiaw  m  Lamine,  4ftni  lai  Aet«  d*  «Aint 
Al«««ftdrr,  l>ape,  m  3  mil. 

3.  Orl9iiulr«4r  Gr.cr  «f  molli*  da  Mont-Ciiitei,  Mlnt  CUga*  «S  p*tn»   d»  l'tfflle»  p«rolMi«l«  é» 
toUt-PteiTB  4o  I»  Foreata,  prte  da  FantaMrT», 
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MARTYROLOGE  DE  FRANCE,    REVU  ET  AUGMENTÉ. 

A  Anerre,  uint  Hamertin,  abbé  du  célèbre  monastère  de  Saint-Genuin.  468.  —  En  Hai- 
aaat,  saint  Véron  >,  confesseur.  ix<  s.  Sa  fête  se  célèbre  à  Halines,  le  31  janvier.  —  Le  même 
jour,  sainte  Vérona*.  —  Dans  la  Frise,  le  bienheureux  Dodon,  de  l'Ordre  de  Prémontré,  confea- 
sear*.  —  En  Grèce,  le  vénérable  Brunon,  chapelain  des  religieuses  de  Saint-Antoine  des  Champs 
de  Paris.  1227.  —  A  Verceil.  le  bienheureux  AuÉnÉE,  neuvième  du  nom,  due  de  Savoie,  né  à 
Tbonoo,  en  Chablais.  1472.  —  A  Cordes,  petite  ville  située  à  vingt^trois  kilomètres  d'Albi  et  fon- 
dé* par  les  Albigeois,  trois  Bienheureux  Martyrs  de  l'Ordre  de  Saint-Dominiqne,'  da  eoBveot  de  Too- 
louse,  dont  Dieu  seul  connaît  les  noms*.  1234. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martf/rologe  de  Saint-Basile.  —  An  mont  Sinaî,  saint  Jean  Climaqne. 

Mmrtyrohge  des  Camaldules.  —  A  CosUcciario,  dans  l'Ombrie,  U  bienhenrenx  Thomas, 
«mite  eamaldule  et  professeur,  qui  brilla  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  qni,  épuisé  d'aostérilés, 
l'endormit  dans  le  Seigneur  le  25  de  mars  1337. 

Martyrologe  des  trois  Ordres  de  Saint-François.  —  A  Foligno,  dans  l'Ombrie,  la  bienhen- 
reose  Angële,  veuve,  dn  Tiers  Ordre  de  Saint-François,  très-célèbre  par  son  oraison,  sa  pauvreté, 
aoa  abstinence  et  sa  charité.  t'Ue  s'envola  au  ciel  le  4  de  janvier.  Son  corps  repose  en  la  même 
irOIe,  dans  l'église  de  Saint-François  des  Frères  Mineurs  conventuels,  où  le  penple  l'entonre  d'une 
ipande  vénération  *. 

ADDITIONS  FAITES  d'APRÈS  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTRES  HAfllOQRAFHBS. 

En  Judée,  mémoire  dn  saint  prophète  Joad.  D  était  de  Samarie.  A  l'époque  où  Jéroboam,  ser- 
-fitenr  de  Roboam,  fils  de  Salomon,  entraîna  les  dix  tribus  d'Israël  dans  le  schisme  —  en  les  sépa- 
rant de  celles  de  Juda  —  et  en  leur  faisant  adorer  des  veaux  d'or  à  la  place  dn  vrai  Dieu,  le 
Seigneur  commanda  à  Joad  d'aller  reprocher  son  idolâtrie  k  Jéroboam.  Il  lui  ordonna  en  même 
temps  de  ne  pas  manger  de  pain,  da  ne  pas  boire  d'eau  et  d'accomplir  sa  mission  avec  la  plus 
grande  célérité.  Il  alla  donc  et  trouva  Jéroboam  qui  sacrifiait  aux  idoles.  Le  Prophète  l'apostropha 
an  nom  de  Dieu  et  lui  reprocha  son  infidélité.  Jéroboam  ayant  étendu  la  main  pour  se  saisir  du 
senitenr  de  Bien,  elle  se  dessécha.  A  cette  vue,  Jéroboam  se  repentit  et  pria  le  Prophète  de  le 
périr  :  celui-ci  s'adressa  an  ciel  et  obtint  la  guérison  demandée.  Jéroboam  lui  offrit  le  pain  de 
l'hospitalité,  mais  il  le  refusa,  disant  que  Dieu  lui  avait  défendu  de  manger  sur  la  terre  des  idoli- 
tres.  En  retournant,  I  rencontra  sur  son  chemin  un  autre  prophète  qui  l'engagea  à  entrer  chez  lui 
et  loi  offrit  du  pain  dont  il  mangea.  En  punition  de  celte  désobéissance,  qui  était  légère  d'après 
•aint  Augostin  et  d'antres  Pères  cités  par  Corneille  de  la  Pierre,  Bien  permit  qu'un  lion  lui  étit 
b  vie,  mais  sans  toucher  k  son  eorps,  car  c'était  le  corps  d'un  Saint.  Il  fbt  enseveli  k  Béthel  par 
les  soins  du  Prophète  chez  lequel  il  s'était  arrêté,  et  plus  tard  les  cendres  de  ce  dernier  allèrent 
dormir  k  cAté  de  celles  de  Joad.  L'an  dn  monde  3315,  64S  avant  Jésus-Christ.  —  A  Asti,  ville  dn 

L  Vfton  Mhev»  henrensement  m  carrière  k  Lambee,  prte  de  Halle*,  rar  les  eonflni  de  Bratiant  et  du 
Halnant.  Il  vivait  an  temps  de*  Invasions  dei  Normands,  qnl  exercèrent  tant  de  lavagea  en  Bel^qae. 
jXea  manifesta  la  laintétC!  de  son  serrltenr  par  les  frëqnents  miracles  qnl  éclatèrent  k  ion  tombean. 
Cearae  la  liea  de  sa  s^pnltnre  était  sans  cesse  exposé  aux  Insultes  des  guerres  contlnnelles  qna  se  fal- 
salcot  entre  eux  le*  comtes  de  Brabant  et  dn  Halnant,  Ragtnes  III,  comte  de  Halnant,  lit  transporter  le 
■tint  corps  de  Lambee,  place  sans  défense,  k  Mons,  en  Halnant  :  II  le  déposa  dans  l'église  collégiale  de 
■aiate  Vandm,  dont  le  chapitre  célébra  l'offlce  de  saint  Véron  Jnsqn%  sa  suppression  par  les  Français, 
wtt  la  An  do  xvni«  siècle.  Ses  reliques  furent  dispersées  saerllégement  ;  néanmoins,  nne  portion  insigne 
^ni  crait  été  laissée  è  Lambee,  s'y  conserve  très- pieusement  dans  nne  eliisse  d'argent  et  reçoit  le*  bom- 
■age*  des  fidèles.  ^Propre  de  MaUnet.J 

S.  Oa  iBl  rendait  nn  onlte  publie  dans  la  baslUqna  de  8alnte>Vandiii,  k  Uona.  X<ee  leçons  du  jour 
tBfpoaent  qu'elle  était  sœnr  de  saint  Véron. 

t.  Le  bienheureux  Dodon  avait  nne  éneigle  remarquable  ponr  annoncer  la  parele  de  Dieu.  Son  In- 
flnenee  fit  telle,  que  non-senlement  11  porta  plusieurs  personne*  k  changer  de  vie,  mais  il  parvint,  par 
wn  éloquence,  è  faire  tomber  beaucoup  de  coutumes  anciennes  et  cruelles  qui  régnaient  en  Frise,  n  était 
dTasage.  par  exemple,  qne  lorsqu'une  personne  avait  été  assassinée,  an  lien  d'enterrer  le  corps  de  la  vic- 
HsM,  OB  le  gardait  jusqu'à  ce  qu'un  membre  de  la  finaîlle  eût  pris  vengeance  dn  meurtre,  en  tnant  soit 
ra*MMlB,  aelt  quelqu'un  des  siens.  Oette  eontnme  barbare,  Dodon  eat  le  bonheur  de  l'abolir  k  ton* 
d'ohortatlaDS.  On  ne  le  redira  Jamais  trop,  les  Saints  ont  partout  fondé  la  civilisation. 

4.  inw  eralz  manque  encore  l'emplaoemeat  du  puits  oh  furent  précipités  les  trois  reHflan. 

t.  Voir  M  vie  aa  4  janvier. 
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Piémont,  évsngélisfe  aa  temps  des  Apôtres  par  saint  Cyrus,  évèqae  de  PaYÎe,  f£te  de  uiol  Se- 
cond, soldai  et  tnuilyr,  soas  Adrien,  nommé  hier  au  martyrologe  romain.  Comme  on  le  conduisait 
au  gonvenieur  qui  voulait  l'obliger  à  adorer  les  idoles,  un  aii^e  lui  apparui  pour  l'encourager  et 
le  consoler.  On  ajoute  qu'aprë»  le  supplice,  les  anges  en»evelircut  wa  corps.  On  dit  aus^i  qu'il 
traversa  le  Pt>,  dont  les  eaiii  s'aiïcrmireot  $ous  les  pieds  de  sa  monture  cnitiui?  un  lapis  de  pazoa. 
On  raconte  de  ce  Saiul  merveille  sur  merveille;  nous  u ajouterons  plus  que  celle-ci  :  un  nuage 
dit-on,  creva  sur  a  tète,  au  moment  où  il  niarcliuit  à  la  mort,  et  un«  main  invisible  le  bipltàl 
Saint  Second  est  la  patron  d'Asli  ;  aussi  l'a-l-on  représenté  sur  les  nionnues  de  cette  ville, 
guerrier,  soit  i  pied,  soit  à  cheval,  119.  —  En  Arménie,  sainl  Jean  in  Puleo,  ermite.  Il  fui  ainsi 
nommé  parce  qu  il  se  retira  dans  un  puits,  où  des  anges  lui  apporlaicut  sa  nourriture,  et  uù  il 
vécut  dix  ans.  —  A  Syracuse,  en  Sicile,  saint  Zoiime.  évèque  de  cette  ville.  Il  fut  d'abord  gardien 
do  tombeau  de  saiute  Lucie,  dans  le  monastère  élevé  en  l'honneur  de  cette  dernière,  devint  abbé, 
et  qnamnte  ans  après,  fut  demandé  )inur  évéque  par  les  Syracusiius.  Il  vécut  encore  doute  ans 
fior  le  sié^e  épiïcopal.  660.  —  A  Vcrden,  en  Frisé,  saint  Pailon,  éviqne.  Saint  Patton  était  an 
moiae  écosmis  qui  s'éuit  Fait  pèlerin  pour  l'âiivour  de  Dieu.  Charlemi^rue,  ayant  entendu  parler  de 
sa  sainteté,  le  désigna  pour  succéder  è  saint  suilberl,  premier  évoque  de  Verdeu.  ix«  s.  —  En 
Italie,  le  l>Jeiihenreux  Morique,  de  I  Ûnire  des  Crucifères  et  de  celui  des  Frères  Mineurj.  Il  fut  guéri 
par  SHinl  Itiuçois,  el  devint  ensuite  sou  c-ompa^'non.  1236.  —  Kn  Sicile  et  dans  le  royaume  de 
^Jples  1^  bieiihEuieitx  Joachim,  iibbé  de  Corazzu,  en  Cal.ibre,et  fondateur  de  la  congrégiilion  de 
Saiiil-Jeaj]  de  Flora,  dont  la  règle  était  calquée  sur  celle  de  CIteain.  It  a  laissé  An,  piophétiet 
Irès-célèbres,  des  commertlaires  sur  l'Ecriture.  La  condamnation  qu'a  subie  un  de  ses  ouvruges 
iolilulé  ;  ÏEiangile  étemel,  n'entpècbe  pas  qu'il  ne  toit  lionoré  comme  Bienheureux.  1202.  —  A 
Aguiliir,  près  d'Aranda,  dans  la  Casiille-'Vieille,  le  Lienbcâreut  Pierre  Hcgaklo,  de  l'Ordre  des  Ui- 
neurs  de  l'Observance  '.  145G. 
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130.  —  Pape  :  Saint  Télesphore.  —  Empereur  :  Adrien. 


Voici  les  mlnclei  qnq  feront  e«DX  qui  croiront  a 
mol  :  eu  mon  nom,  lli  chiiutront  les  il<<mous;  t)S 
parleronC  ilcs  langues  nonvellihi;  ili  prendront  dM 
MrpCDts  ftvec  ta  main  uni  (yproarer  leur  morsure; 
•'tu  boivent  quelque  hn-nrage  morlol,  11  ne  leor 
unira  pat;  \U  itn poseront  loa  main*  lur  loi  malade*, 
et  le«  maUlci  s«ronc  ^e'ris.      Marc,  xvi,  1<.  18. 


Nous  ne  pouvons  commencer  la  vie  de  ce  saint  Evoque,  sans  déplorer  un 
grand  incendie  arrivé  à  Sentis,  dans  le  ix"  siècle,  lei|iicl,  en  con.sumant 
l'ëgUsc  calhédiale  el  ses  archives,  nous  a  ravi  les  principaux  mémoires  d'où 
nous  aurions  pu  apprendre  ses  plus  belles  actions.  Cependant,  ce  qui  nous 
doit  consoler,  c'est  que,  peu  de  temps  après,  quelques  personnes  zélées 
pour  son  honneur,  el  voulant  suppléer  à  une  si  grande  perte,  nrent  une  dili- 
gente recherche  de  toutes  les  chartes  et  pièces  authentiques  qui  se  purent 
trouver  en  d'autres  endroits  touchant  sa  naissance,  sa  conversion,  sa  mis- 
sion, son  épiscopat  et  les  autres  circonsLances  de  sa  vie,  et,  sur  ces  actes, 
ont  composé  toute  son  histoire,  qui  est  venue  jusqu'à  nous.  On  la  retrouve 
dans  Vincent  de  Oeauvais,  dan»  sainl  Anlonin  el  dans  les  conlinualeui's  do 
Bollandus  :  nous  en  tirerons  l'abrégé  que  nous  allons  insérer  dans  ce 
recueil. 

Sainl  Rteul  était  originaire  d'Argos,  ville  de  Grèce,  et  d'une  famille  très- 
considérable.  Elanl  en  âge  de  choisir  un  état,  il  entendit  parler  des  mer- 
veilles que  faisait,  à  Epbèse,  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus,  saint  Jean 
1.  Voir  M  11  nul. 
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l'Erangéliste  ;  il  l'y  alla  trouver,  et  fut  tellement  ravi  de  ga  sainteté  et  de  sa 
doctrine,  qu'il  renonça  à  l'idolâtrie,  dont  il  avait  fait  profession  jusqu'alors, 
embrassa  le  christianisme,  reçut  de  lui  le  saint  baptûme,  et,  ayant  fait  un 
tour  en  son  pays,  pour  y  distribuer  aux  pauvres  des  biens  immenses  qu'il 
avait  hérités  de  ses  parents,  s'attacha  ensuite  inviolablement  à  sa  personne, 
pour  l'aider  dans  la  conversion  des  inQdèles  et  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne.  Le  saint  apôtre,  admirant  de  plus  en  plus  la  vertu  de  ce  géné- 
reux néophyte,  lui  donna  rang  dans  l'Eglise  (il  y  a  apparence  qu'il  le  fit 
prêtre)  et  l'honora  de  sa  plus  grande  familiarité.  Mais  la  persécution  arracha 
bientôt  le  maître  au  disciple  ;  car  l'empereur  Domitien,  qui  avait  succédé  à 
Tite,  son  frère,  ayant  été  informé  dés  fruits  merveilleux  que  saint  Jean  pro- 
duisait dans  Ephèse  contre  le  culte  des  faux  dieux,  se  le  fit  amener  à 
Rome,  et,  après  l'avoir  fait  plonger  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante, 
le  relégua  dans  l'île  de  Pathraos. 

Saint  Rieul  demeura  encore  quelque  temps  à  Ephèse,  pour  soutenir  et 
confirmer  les  catholiques  ;  mais  il  apprit  que  saint  Denis  l'Âréopagile  était 
passé  à  Rome,  avec  le  dessein  d'aller  porter  la  foi  dans  les  pays  où  elle 
n'avait  pas  encore  été  portée  ;  animé  du  même  zèle  et  du  même  désir  du 
lalut  des  infidèles,  il  le  suivit  et  vint  s'ofi'rir  à  saint  Clément,  qui  occupait 
depuis  peu  de  temps  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape  les  reçut  avec 
onejoie  extraordinaire;  et,  comme  il  avait  un  désir  extrême  de  la  conver- 
sion des  Gaules,  dont  les  frontières,  du  côté  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
avaient  seules  reçu  l'Evangile,  il  composa  une  sainte  colonie  de  plusieurs 
hommes  apostoliques  pour  cette  grande  expédition.  Saint  Denis,  que  sa 
haute  érudition,  sa  sagesse  toute  céleste  et  sa  dignité  d'évêque  d'Âlhènes 
rendaient  très-considérable,  en  fut  déclaré  le  chef;  on  lui  donna  Rustique 
pour  diacre  et  Eleuthère  pour  sous-diacre,  et  on  lui  joignit,  pour  ses  collè- 
gues et  ses  coopérateurs,  notre  saint  Rieul,  avec  Lucien,  Eugène  et  plu- 
sieurs autres ,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  de  ce 
recueil. 

Un  des  historiens  de  saint  Rieul  le  conduit  tout  d'un  coup  à  Paris  et  à 
Senlis;  mais  les  autres,  que  l'ancienne  tradition  des  églises  de  Provence 
autorise  extrêmement ,  nous  apprennent  que  cette  illustre  colonie  vint 
d'abord  à  Arles,  où  il  y  avait  déjà  plusieurs  chréliens  que  saint  Trophime 
avait  convertis  et  baptisés,  en  ayant  été  fait  évêque  par  saint  Paul,  lorsqu'il 
7  passa  avec  plusieurs  excellents  missionnaires  pour  aller  en  Espagne.  Nos 
saints  prédicateurs  furent  donc  reçus  de  cette  sainte  société  comme 
des  Anges  venus  du  ciel,  et  ils  en  accrurent  bientôt  le  nombre  par  la  force 
de  leurs  sermons,  de  leurs  remontrances  et  de  leurs  miracles.  Saint  Denis 
renversa  même,  par  la  seule  invocation  du  nom  de  Jésus-Christ,  la  célèbre 
idole  de  Mars,  que  le  peuple  adorait;  et  s'étant,  par  ce  moyen,  rendu 
maître  du  temple,  il  le  purifia  et  le  consacra  au  vrai  Dieu  en  l'honneur  des 
bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  fil  faire  un  baptistère  pour 
la  régénération  de  ceux  qui  se  convertiraient.  II  n'eût  pas  été  à  propos 
d'abandonner  cette  église  naissante,  ni  la  riche  moisson  que  l'on  y  pouvait 
espérer  dans  la  suite  ;  c'est  pourquoi  le  même  saint  Denis,  ayant  envoyé 
quelques-uns  de  ses  autres  collègues  en  diverses  provinces  des  Gaules,  con- 
sacra saint  Rieul  évêque,  et  le  laissa  à  Arles  ;  lui,  qui  était  destiné  à  Paris, 
poursuivit  son  chemin  et  vint  y  apporter  la  précieuse  semence  de  l'Evangile. 
Notre  nouvel  Evêque  travailla  avec  un  courage  infatigable  à  défiicher  le 
champ  qui  lui  avait  été  désigné,  et  il  le  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  se  vit,  en 
peu  de  temps,  à  la  tête  d'une  église  nombreuse  et  dont  la  piété  répandait  la 
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boime  odeur  de  Jésus-Christ  dans  lout  le  pays.  Cependant,  le  bîenhearei 
Aréopagite  et  ses  deux  compagnons  ayant  été  martyrisés  h  Paris,  Rieul  en 
averti  le  môme  jour  d'une  manière  tout  à  fait  surnaturelle  ;  il  célébrait  les 
divins  mystères  devant  tout  le  peuple.  Après  avoir  récité,  dans  le  canon,  les 
noms  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  il  ajouta,  sans  y  penser,  ceux  de  ce» 
nouveaux  martyrs,  disant  :  «  Et  des  bienheureux  martyrs  Denis,  Rustique  et 
Eleuthère  »,  et  il  vil  sur  l'autel  trois  coiorabes,  qui  portaient  ces  noms  sa- 
crés imprimés  en  couleur  de  sang  sur  la  poitrine.  Il  communiqua,  après  la 
messe,  sa  vision  aux  principaux  de  son  clergé,  et,  ayant  commis  à  un  évo- 
que, nommé  Félicissime,  la  charge  de  l'église  d'Ai-les,  il  partit  aussitôt  pour 
venir  chercher  leurs  reliques  à  Paris. 

Y  étant  arrivé,  sur  les  avis  qu'on  lui  donna,  il  alla  au  village  deChâtou 
et  y  rencontra  heureusement  une  dame  nommée  Catulle  ;  c'était  celle  qui 
avait  enlevé  les  corps  des  martyrs  et  les  avait  enterrés  secrètement.  Comme 
il  se  fil  connaître  à  elle,  elle  lui  déclara  toute  l'histoire  de  leur  martyre  et 
le  mena  au  lieu  où  elle  les  avait  ensevelis.  Ce  fut  là  que  saint  Rieul,  aban- 
donnant son  cœur  à  la  douleur,  répandit  un  torrent  de  larmes  ;  mais  il  ne 
pleurait  pas  tant  le  supplice  de  son  maître  et  de  ses  compagnons,  que  son 
propre  malheur  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  part  à  leur  triomphe.  Il  célébra 
au  même  lieu  le  divin  sacrifice  à  leur  honneur,  et  grava  sur  une  pierre  le 
récit  de  ce  ([ui  s'était  passé  dans  le  cours  de  leurs  combats.  Cependant  la 
pieuse  Catulle,  désirant  être  plus  parfaitement  instruite  qu'elle  ne  l'était  des 
mystères  de  notre  religion,  supplia  son  saint  hôte  de  ne  pus  sortir  si  tôt  de 
son  logis,  puisque,  d'ailleurs,  la  persécution  contre  les  chrétiens  n'élantpas 
encore  apaisée,  il  ne  pouvait  se  produire  sans  s'exposer  inutilement  >^  la 
'  mort.  Mais  trois  jours  après,  le  président  Fescenninus  s'en  étant  allé  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  liomitîen,  elle  put  faite  bitir  une 
chapelle  de  bois  autour  des  tombeaux  des  saints  martyrs,  et  saint  Rieul  la 
consacra  sous  leur  nom.  C'est  la  chapelle  que  sainte  Geneviève  de  Paris  Qt, 
depuis,  rebâtir  en  pierre,  comme  nous  lavons  déjà  marqué  dans  sa  vie. 

Après  avoir  fait  renaître  le  courage  dans  le  cœur  des  fidèles  de  Paris,  dis- 
persés par  la  tempête,  et  avoir  mis  à  leur  tôte  le  prêtre  Malon  qu'il  sacra 
évoque,  saint  Rieul  se  sentant  appelé  plus  loin,  prit  le  chemin  de  Senlis,  et, 
passant  à  Louvres,  à  six  lieues  de  Paris,  il  y  trouva  des  paysans  qui  ado- 
raient l'idole  de  Mercure.  Leur  aveuglement  lui  donna  beaucoup  de  com- 
passion ;  il  Ut  te  signe  de  la  croix  sur  cette  idole,  la  toucha  de  son  bâton, 
prononça  le  saint  nom  de  Jésus,  et,  en  môme  temps,  l'idole  tomba  par 
terre  et  fut  réduite  en  poussière.  De  là  il  prit  sujet  d'instruire  ces  paysans  et 
de  leur  faire  voir  que  c'était  à  tort  qu'ils  rendaient  à  une  créature  inanimée, 
ou  à  un  démon  qui  s'y  montrait,  le  culte  souverain  qui  n'est  dû  qu'au 
seul  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  sa  parole  fut  si  puissante, 
qu'elle  convertit  ces  pauvres  gens  et  les  porta  à  demander  le  saint  Baptême. 
Us  bâtirent  même  une  chapelle  que  saint  Rieul  dédia  depuis,  et  l'on  croît 
que  c'est  encore  celle  que  l'on  voit  auprès  de  la  paroisse  ;  quoiqu'on  ne 
puisse  douter  que,  depuis  tant  de  siècles,  il  ne  l'ait  fallu  réparer  plusieurs 
fois.  Elle  porte  le  nom  de  la  sainte  Vierge. 

Cet  heureux  succès  donna  à  saint  Rieul  le  courage  d'entreprendre  la 
conversion  des  habitants  do  Senlis.  Il  y  fut  invité  par  une  dame  ayant  son 
fils  possédé  d'un  démon  furieux,  qui  le  supplia  avec  beaucoup  de  larmes  do 
l'en  venir  délivrer.  Ce  fut  le  premier  miracle  qu'il  fit  dans  cette  ville.  En- 
suite, les  portes  de  la  prison  s'étant  ouvertes  à  son  commandement,  et  les 
chaînes  des  prisonniers  s'étant  rompues,  il  les  tira  de  ce  lieu  de  misère  et 
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leur  donna  la  liberté  ;  ces  actions,  qui  se  firent  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple, furent  cause  que  plusieurs  reconnurent  la  vérité  de  notre  sainte  foi,  et 
prièrent  le  Saint  de  les  baptiser.  Le  président  Quintilien,  en  étant  averti, 
commanda  aux  prêtres  des  idoles  de  disposer,  pour  le  lendemain,  un  grand 
sacriOce,  dans  le  dessein  d'obliger  Rieul  de  s'y  trouver  et  d'offrir  comme  les 
autres  de  l'encens  aux  faux  dieux,  ou,  s'il  refusait  de  le  faire,  de  l'immoler 
lui-même  par  de  cruels  supplices  ;  mais  saint  Denis  et  ses  compagnons,  lui 
apparaissant  la  nuit,  le  dissuadèrent  d'une  résolution  si  injuste  et  l'averti- 
rent que,  s'il  voulait  être  sauvé,  il  fallait  nécessairement  qu'il  embrass&t  la 
religion  que  prêchait  ce  nouveau  docteur.  Le  lendemain,  il  communiqua  sa 
vision  à  sa  femme,  qui,  bien  loin  d'éteindre  ces  premières  élinceilcs  de 
conversion,  les  alluma  au  contraire  et  les  fortifia  beaucoup  par  ses  discours, 
ayant  déjà  elle-môine  reçu  quelque  teinture  de  la  foi  par  le  moyen  de  ceux 
qui  avaient  assisté  aux  prédications  de  saint  Denis. 

Cependant  Rieul  se  rendit  de  grand  matin  au  temple,  b&ti  dans  l'en- 
ceinte des  murs  de  la  ville.  C'était  un  édifice  somptueux  et  magnifique  oh.  il 
y  avait  toutes  sortes  d'idoles  et  de  figures  des  divinités  païennes.  Mais  à  son 
arrivée,  et  aussitôt  qu'il  eut  prononcé  le  nom  adorable  de  Jésus,  toutes  ces 
figures  tombèrent  par  terre  et  furent  brisées.  Cet  accident  mit  le  trouble  et 
la  consternation  parmi  les  sacrificateurs  :  mais  durant  leur  agitation,  le 
Saint,  animé  du  zèle  et  de  la  gloire  de  son  Dieu,  se  mit  à  prêcher  publique- 
ment la  fausseté  du  paganisme  et  la  vérité  de  l'Evangile  ;  et  il  le  fit  avec 
tant  d'ardeur  et  de  force,  qu'il  n'y  eut  presque  personne  des  assistants  qui 
ne  se  rendit  à  ses  raisons.  Le  président  arriva  là-dessus  avec  sa  femme  et 
toute  sa  famille,  et  témoigna  qu'il  voulait  être  chrétien  :  ce  qui  acheva  de 
gagner  les  principaux  habitants  que  la  crainte  d'un  homme  si  terrible 
pouvait  beaucoup  empêcher  de  se  déclarer.  Les  sacrificateurs  mêmes  ne 
parent  résister  à  une  démonstration  si  évidente  de  leur  erreur  ;  aussi,  après 
on  jeûne  de  trois  jours,  et  après  que  le  temple  eut  été  purifié  et  dédié  en 
nionneur  de  la  sainte  Vierge  (c'est  encore  aujourd'hui  la  cathédrale  où  est 
la  chapelle  et  la  célèbre  image  de  Notre-Dame  des  Miracles),  il  se  fit  un 
baptême  solennel  d'un  nombre  presque  infini  de  personnes  do  toutes  sortes 
de  sexes,  d'âges,  d'états  et  de  conditions.  Saint  Rieul  fit  disposer  aussi  un  _ 
cimetière  à  la  porte  de  la  ville,  pour  la  sépulture  des  fidèles,  et  y  fit  cons- 
truire une  église  sous  les  noms  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Cette 
église  et  ce  cimetière  portent  à  présent  son  nom,  et  on  l'a  donné  aussi  à 
noe  fontaine  qui  est  du  côté  de  Compiègne,  parce  que  ce  fut  lui  qui  la  fit 
sourdre  miraculeusement,  après  avoir  prêché  le  peuple  en  pleine  campagne. 
Voilà  quels  furent  les  prémices  de  la  conversion  du  pays  de  Senlis.  Dieu 
en  augmenta  les  progrès  par  de  grands  miracles,  que  le  Saint  opéra  en 
diverses  rencontres  ;  car  son  histoire  nous  apprend  qu'il  rendit  la  vue  à  des 
aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds,  l'usage  des  pieds  à  des  boiteux  et  la  santé  à 
plusieurs  malades.  Mais  on  peut  dire  que  le  plus  grand  de  ses  miracles  était 
sa  vie  toute  céleste  et  angélique.  11  avait  une  humilité  très-profonde,  qu'il 
appuyait  sur  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu,  dont  il  ne  perdait  jamais  le  souve- 
nir :  «  Tous  ceux  qui  s'abaisseront  seront  élevés,  et  tous  ceux  qui  s'élèveront 
seront  abaissés  ».  Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  n'avait  point  de  bornes, 
et  il  n'y  avait  rien  qu'il  n'entreprît  et  qu'il  ne  fût  prêt  à  soufl'rir  pour  l'éten- 
dre et  pour  l'augmenter  de  tous  côtés.  Sa  charité  était  immense,  et  elle  se 
répandait  sur  toutes  sortes  de  malheureux.  Nulle  adversité  n'était  capable 
de  l'abattre.  Nulle  prospérité  et  nul  bon  succès  n'étaient  capables  d'enfler  son 
coBor.  Sa  modestie,  jointe  à  un  port  majestueux  et  à  une  vénérable  vieil- 
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lesse,  imprimait  un  si  grand  respect  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  rej 
daient,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empôchier  de  l'aimer  et  de  l'honorer.  Tous  U 
auteurs  de  sa  vie  rapportent  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Beauvais  l'en- 
voyèrent supplier  de  venir  sacrer  évèquc  leur  apAlre,  Sntinl  Lucien,  qui  était 
aussi  un  des  missionnaires  compagnons  de  saint  Denis  •  mais  durant  le 
voyage  do  ictirs  députés  à  Senlis,  ce  saint  apôtre  fut  mis  à  mort  pour  la  foi 
•  de  Jésus-Christ,  sans  avoir  reçu  de  lui  l'imposition  des  mains.  Si  cela  est,  il 
faut  dire  que  saint  Lucien  n'est  appelé  premier  évoque  de  Beauvais,  que 
parce  qu'il  était  élu,  nommé  et  désigné  évoque,  et,  qu'étant  envoyé  par 
saint  Clément  et  saint  Denis,  il  avait  toute  la  juridiction  épiseopale,  comme 
les  ecclésiastiques  nommés  à  un  évêché  et  institués  par  le  Pape  l'ont  avant 
leur  sacre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  ajoutent  que  la  nouvelle  de  cet 
illustre  martyre,  qui  fut  apportée  à  saint  llieul  à  son  départ,  ne  l'empécha 
pas  de  conlinuer  son  voyage  ;  dans  tous  les  villages  qu'il  rencontra  sur  sa 
route,  il  prêcha  Jésus-Christ  avec  un  merveilleux  succès.  Non  loin  de  Senlis, 
il  guérit  un  aveugle,  et,  en  mémoire  de  ce  miracle,  on  bitiL  au  raCme  lieu 
une  chapelle,  dont  on  voit  encore  les  vestiges  au  village  de  Bully.  Prê- 
chant en  pleine  campagne,  comme  le  bruit  des  grenouilles  empi^cbait  qu'on 
ne  l'entendît,  il  leur  détendit  à  toutes,  excepté  à  une,  de  croasser  tant  que 
durerait  son  discours,  et  aussitôt  il  fut  obéi,  et  il  se  servit  avantageusement 
de  l'obéissance  de  ces  animaux  s;ms  raison,  pour  porter  ses  auditeurs  i  obéir 
au  vrai  Dieu.  A  Brcnouillc,  où  il  rendit  la  vue  à  un  aveugle,  on  éleva  une 
église  qui,  plus  tard,  fui  placée  sous  son  patronage.  A  Canneville,  il  éîeva 
un  oratoire  qu'il  dédia  às.iint  Lucien  de  Beauvais.  Enlin,  après  avoir  admi- 
rablement console  djortilié  le  peuple  de  Beauvais  par  sa  présence,  il  retourna 
à  sa  première  église. 

Il  employa  le  reste  do  sa  vie  à  cultiver  par  ses  visites,  ses  exhortations  et 
ses  exemples,  la  vigne  dont  il  avait  la  charge.  Enfin,  ce  qui  est  admirable 
en  un  temps  oii  le  martyre  était  presque  inséparable  do  l'épiscopat,  il  mou- 
rut en  paix  au  milieu  de  son  peuple,  l'an  130,  sous  l'empereur  Adrien, 
après  avoir  travaillé  près  de  quarante  ans  à  ces  dlDérentes  missions.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui  a  pris 
depuis  son  nom,  comme  nous  l'avons  dit  ;  et  il  a  fait,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, un  grand  nombre  de  miracles.  Ses  historiens  sont  obligés  d'en  omettre 
la  plus  grande  partie,  parce  que  l'incendie  arrivé  dans  l'église  cathédrale  de 
Senlis  en  a  fait  perdre  les  actes;  mais  ils  en  rapportent  quelques-uns  fort 
considérables,  et  qui  font  voir  les  grands  mérites  et  le  pouvoir  extraordi- 
naire de  ce  saint  Lvéqiie. 

On  représente  saint  Rieul  avec  un  âne  couché  à  ses  pieds  :  voici  le  sens 
de  celle  repiésentation  qui,  du  reste,  se  trouve  rarement  dans  les  œuvres 
des  artistes:  Uieul  ayant  délivré  un  possédé  ù  Senlis,  le  diable  chassé  par 
l'exorcisme,  témoigna  le  désir  d'entrer  dans  le  corps  de  l'âne,  qui  servait  de 
moulure  au  saint  EvÊque.  C'était  sans  doule  une  compensation,  comme 
celle  des  démons  qui,  d'après  l'Evangile,  demandèrent  à  pouvoir  habiter  le 
corps  des  pourceaux.  Mais,  dit  la  légende,  l'àne,  en  bH&  bien  apprise,  lit  un 
signe  de  croix  avec  son  pied  sur  la  terre,  et  le  diable  fut  réduit  à  se  pour- 
voir ailleurs.  —  Un  voit  encore  un  cerf  et  une  biche  sur  les  anciennes  pein- 
tures représentant  saint  Uieul,  sans  doule  pour  rappeler  le  miracle  de  ces 
animaux,  allant  s'agenouiller  devant  son  tombeau,  au  milieu  de  La  foule,  le 
jour  de  sa  fête.  Mais  il  y  a  peut-être  à  cela  une  explication  plus  allégorique. 
Ne  serait-ce  pas  la  représentation  pour  ainsi  dire  hiéroglyphique  de  la  con- 
version du  paya  de  Senlis,  dont  les  habitants  s'appelaient  habitants  des  bois, 
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Sihjaneetetues^  —  Il  va  sans  dire  que  les  grenouilles,  dont  la  voix  se  tut  à 
l'ordre  du  jKiint  Rieul,  ont  figuré  dans  ses  im^î^cs.  Les  habitants  de 
Riilly  où  s'opéra  ce  miracle,  et  dont  le  nom  lalin  Regnlinctis,  vient  de 
Rr><;iilus(iîieul),  n'ont  pas  manqué  de  faire  représenter  des  grenouilles  sur  le 
tableau  de  la  chapelle  de  saint  Ilieul,  leur  apôtre. 

RELIQUES  ET  CULTE  DE  SAINT  RIEUL. 

Clovis,  notre  premier  roi  chrétien,  étant  venn  à  son  tombeau  pour  y  faire  sa  prière,  en  lit 
décoavrir  les  précieuses  reliques  ;  et,  après  leur  avoir  rendu  beaucoup  <le  respect,  il  pna  les  évë- 
qnes  de  lai  en  doaoer  quelques  ossements.  Les  prélats  n'osèrent  démembrer  un  corps  si  vénérable; 
mais  ils  ne  purent  refuser  aa  roi  une  dent  du  saint  Evèque.  Lorsqu'ils  l'arrachèrent  de  la  mâchoire, 
il  en  eoola  on  ruisseau  de  sang  ;  ce  qui  remplit  encore  les  assistants  d'une  plus  grande  révérence. 
Clovis  la  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion,  et  l'emporta  avec  une  joie  extrême  ;  mais,  lorsqu'il 
Tonlnt  rentrer  dans  la  ville,  ni  lui,  ni  ses  officiers  n'en  purent  jamais  trouver  l'entrée  ;  reconnaissant 
n  fante,  il  reporta  la  relique  au  lien  où  il  l'avait  prise  ;  et,  pour  témoigner  davantage  sa  piété 
onen  saint  Rieul,  il  fit  rebilir  fort  somptueusement  l'église  où  il  était  enterré,  et  la  dota  de 
i(aelc|iies  fonds  de  terre;  il  lui  fit  faire  aussi  un  sépulcre  d'or,  où  il  y  avait  tous  les  ans,  au  jour 
de  u  fête,  un  concours  infini  de  peuple  et  de  pèlerins  ;  et  ce  qui  est  merveilleux,  les  cerfs  mêmes 
•t  les  biches  avec  leurs  faons,  se  mêlaient  sans  crainte  parmi  le  monde,  comme  penr  faire  paraître 
lew  joie  dans  cette  solennité  publique. 

Un  habitant  de  Seolis  s'élant  consacré  par  vœu  an  service  de  cette  église,  changea,  qnelqnei 
aanées  après,  de  résolution,  et  s'adonna  aux  emplois  tout  à  fait  séculiers  ;  mais  il  fut  poui  de  sa 
transgression  par  une  cécité  subite,  et  n'en  put  être  guéri  que  p»r  beaucoup  de  prières  et  de  larmes, 
et  en  reprenant  les  fonctions  sacrées  auxquelles  il  était  engagé  par  sa  promesse.  Un  pauvre  estropié 
des  environs  d'Auxerre  se  fit  apporter  an  tombeau  du  Saint,  et  il  y  trouva  une  guérison  si  parfaite, 
fM,  après  être  entré  dans  l'église  par  le  secours  d'autrui,  il  en  sortit  en  sautant,  et  s'en  retourna 
k  pied,  plein  de  force  et  de  vigueur,  en  son  pays.  Il  en  arriva  de  même  à  un  boiteux  do  pays  de 
Gltinais,  et  à  nne  pauvre  fille  de  Senlis,  qui  était  si  percluse  de  tous  ses  membres,  qu'elle  ne 
posvait  aller  qu'en  les  traînant  misérablement  contre  la  terre.  .Mais  la  guérison  la  plus  illustre  fut 
(die  de  U  fille  du  roi  et  empereur  Charles  le  Chauve,  nommée  Rermengarde  :  elle  fut  délivrée  d'ane 
iène  qui  la  réduisit  à  l'extrémité,  aussitôt  qu'elle  eut  fait  ses  dévotions  et  communié  à  l'autel  de 
ce  saint  sépulcre  ;  le  roi  et  la  reine  firent  de  grands  présents  à  cette  même  église. 

Les  habitants  de  Senlis  ont  souvent  ressenti  les  effets  de  la  protection  de  leur  bien-aimé  ApA- 
tK  ;  anui,  dans  les  circonstances  critiques,  se  sont-ils  toujours  empressés  de  réclamer  son  appui  :  on 
portait  alors  ses  reliques  dans  les  rues  de  la  ville  avec  une  gmnde  solennité.  Le  23  avril  on  le 
dinanche  qui  en  est  le  plus  proche,  saint  Rieul  reçoit  encore  de  nos  lours  (1872)  les  hommages 
d'nne  foole  de  pèlerins  en  mémoire  d'une  ancienne  translation  de  ses  reliques.  Deux  fêtes  destinées 
à  rappeler  ses  miracles  se  célébraient  autrefois  le  7  février  et  le  13  juillet.  Plusieurs  chapelles  lui 
«t  été  dédiées  dans  le  Valois,  où  son  culte  a  toujours  été  très-répandu. 

Voilii  ce  que  les  auteurs  qae  nous  avons  cités  nous  apprennent  de  saint  Rieol.  Nous  savoni 
fie  plusieurs  savants  de  ces  derniers  temps  ne  tombent  pas  d'accord  sur  le  temps  de  sa  mission; 
k*  nia  ne  la  mettent  que  sous  l'empire  de  Dèce,  et  les  autres  sous  celui  de  Diocléticn.  Mail 
ions  n'avons  jamais  pu  entrer  dans  le  sentiment  de  ces  auteurs,  qui  veulent  qne  les  Papes  et  les 
homme*  apostoliques  aient  tellement  négligé  les  Gaules,  qu'ils  aient  été  deux  ou  trois  cents  ans 
uns  y  envoyer  de  missionnaires,  tandis  que  l'Evangile  était  porté  chez  les  Scythes,  les  Indiens  et 
les  Brachmaoes.  Et  d'ailleurs,  comme  un  des  auteurs  que  nous  avons  suivis,  et  qui  vivait  apparemment 
il  y  a  près  de  huit  cents  ans,  assure  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  dit  de  plusieurs  chartes  très-anciennes, 
MU  avons  cm  que  nous  pouvions  nous  y  arrêter  sans  crainte  d'erreur. 

Oaelqnes-ones  de  ses  reliques,  conservées  k  la  cathédrale  d'Amiens,  furent  sauvées  en  1793  par 
M.  Lceonvé,  maire  de  cette  vilb,  gardées  jusqu'en  1802  par  M.  Lejeuoe,  curé  consiilutiunnel  de 
Rolre-Djime,  et  vérifiées  en  1816  et  en  1829.  Elles  se  trouvent  aujourd'hui  confondues  avec 
d'autres  reliques  dans  la  châsse  dite  de  saint  Uonoré. 

L'opinion  qui  fait  venir  saint  Rieul  dans  les  Ganles  vers  la  Un  dn  i»  si%e)e,  est  appny^  snr  la  tradl- 
tton  constante  de  I'^kIIsc  do  Senlis,  et  eonflrméo  :  1*  par  trois  vies  de  saint  ni'<nl  qui  remontent  au 
n*  sii«la  ;  i*  par  l'ancienne  lltnrgle  de  Sentis  ;  8*  par  lei  litnrKlrs  conformes  de  l'ubbaye  de  Saint-Denis 
•t  de  l'dciise  d'Arles  ;  f  par  les  diptyqnes  de  cet  évecbtf.  —  Nous  nous  sommes  borné  k  revoir  cette  bio- 
gnpble,  composa  par  le  Fkre  Glry,  qui  Indique,  an  début,  les  sonrees  eil  U  •  puité,  et  nous  l'avoua 
OTijrttVt  WM  YBugiographiM  i»  dioeiê»  d'ÂmUni,  par  K.  l'abbé  Corblet. 


SAINT  JEAN  CLIMAQUE, 

ABBÉ  DU  MONT-SINAI  ET  PÈRE  DE  L'ÉGLISE  GRECÛOE 
A2&-605.  —  Papes:  Jeao  I*';  Sabinien.  —  Emperems  d'Orient  :  Jaslia  I";  Phoeat. 


Toiu  ceux  qnl  «'«dreu^ront  k  Inl  dam  la  tcntoUM 
furent  (l^lirrts  de  l'esprit  Iropnr. 

On  ne  peut  pas  dire  avec  cerlilude  quelle  esL  t'beurense  terre  qui  a  donne 
au  monde  celle  belle  fleur  el  cel  excellent  fruit,  saint  Jean,  surnommé  Cli- 
maqiic,  ou  de  l'Echelle,  à  cause  du  livre  qu'il  a  composé  sous  le  litre  de 
Climax,  ou  échetle  du  ciel.  On  le  croit  communément  originaire  de  la  Pa- 
lestine. Il  naquit  vers  l'an  525.  Il  fut  disciple  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  éludia  avec  tant  d'assiduité  el  de  succès,  qu'il  se  rendit  parfait  en  toutes 
sortes  de  sciences.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monas- 
tère du  Mont-Sinaï,  oîi  il  fut  mis  sous  la  conduite  d'un  excellent  religieux 
nommé  Marlyrius.  Celte  résolution  était  d'autant  plus  héroïque  de  sa  part, 
qu'il  avait  de  grands  biens  et  de  hautes  espérances.  Son  esprit  et  sa  capa- 
cilé  ne  remp<ycbi?rent  pas  de  se  rendre  parfailement  soumis,  et  d'obéir^ 
comme  un  enfanta  tous  les  ordres  el  à  tous  lis  règlements  de  son  supérieur; 
et,  par  ce  moyen,  il  s'éleva  à  un  si  baut  degré  de  perfection,  qu'il  devinf 
comme  mort  au  monde  et  à  tous  ses  appétits.  Marlyrius  l'ayant  mené  en  sa 
compagnie  à  Anaslaso  qui  fut  depuis  patriarche  d'Antioche,  ce  Saint  lui 
demanda  qui  était  celui  qui  avait  donné  l'habit  à  ce  novice.  «  C'est  votre 
serviteur  »,  répondit  MarLyrius,  «  Et  qui  aurait  dit»,  répliqua  saint  Anas- 
tase,  «I  que  vous  avez  donné  l'habit  à  un  abbé  du  Mont-Sinaï  1  »  Le  même 
Marlyrius  le  mena  encore  chez  un  admirable  solitaire,  nommé  Jean-le- 
Sabaïte.  Celui-ci  les  re<;ut  avec  beaucoup  de  respect,  mais  surtout  le  jeune 
Climaque,  et  il  voulut  lui,  laver  les  pieds,  quoiqu'il  ne  fit  pas  cet  honneur  à 
son  maître^  disant  que  c'était  à  un  abbé  du  Mont-Sinaï  qu'il  rendait  ce  bon 
ofljce. 

Marlyrius  étant  mort  vers  l'an  560,  saint  Jean  se  retira  dans  un  lieu  so- 
litaire nommé  Thote,  qui  n'était  néanmoins  éloigné  d'une  église  que  d'envi- 
ron cinq  jets  de  pierre.  Il  y  passa  quarante  ans  dans  un  grand  repos  d'esprit 
el  une  sainteté  merveilleuse.  Il  ne  refusait  rien,  pour  sa  nourriture,  de  tout 
ce  que  sa  profession  lui  permellait;  mais  i!  en  mangeait  si  peu,  qu'il  sem- 
blait plutôt  le  vouloir  goùler  que  s'en  nourrir  ;  ainsi  il  évilaît  la  vaine  gloire 
qui  naît  souvent  de  la  smgularité,  et  il  triomphait  de  la  gourmandise  qu'un 
usage  sobre  des  alimonls  ne  peut  satisfaire.  Il  ne  combattait  pas  avec  moins 
de  soin  et  de  vigueur  ses  autres  passions,  et  il  les  assujétit  si  parfaitemeet  à 
l'esprit,  qu'il  devint  comme  un  homme  céleste  et  un  esprit  angélique  parmi 
les  hommes.  Il  occupait  cûntinuellcment  son  âme  de  l'oraison  et  de  la  con- 
templation des  choses  divines,  et,  se  retirant  dans  une  caverne  qui  était  à 
côté  de  sa  cellule,  il  la  faisail  re  Lan  tir  de  ses  cris,  de  ses  gémissements  et  de 
ses  soupirs.  Ses  yeux  étaient  aussi  deux  fontaines  de  larmes.  Il  ne  laissait  pas 
néanmoins,  avant  de  prendre  un  moment  de  repos  pour  satisfaire  6  la  né- 
cessité du  corps,  de  réciter  plusieurs  prières  vocales,  et  de  composer  quel- 
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ques  traités  de  dévotion  ;  et  c'est  cotte  assiduité  à  l'oraison  et  au  travail  qui 
nous  a  produit  le  livre  admirahlo,  appelé  VKckdledu  Paradis  ;  pdv  trente 
degrés,  corame  par  trente  échelons  mystiques,  il  conduit  une  âraoauplua 
haut  point  de  la  vie  spirituelle;  il  y  a  néanmoins  de  liipparenco  qu'il 
n'acheva  cet  ouvrage  qu'après  avoir  été  élu  abbé,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

11  avait  un  fervent  disciple  nommé  Moïse  ;  celui-ci  ayant  poi-16  de  la 
terre  à  un  certain  lieu  pour  y  semer  quelques  légumes,  se  mit  dans  la  cha- 
leur du  jour  à  l'abii  d'un  grand  rocher  et  s'y  endormit.  Ce  rocher  étant  sur 
le  point  de  tomber,  il  entendit  dans  son  sommeil  corame  la  voix  de  son 
maitre  qui  l'appelait;  il  se  leva  prompleraent,  et  courut  pour  lui  parler  ; 
mais  à  peine  fut-il  sorti  do  ce  lieu,  que  ce  rocher  se  fendit  en  doux,  et  s*é- 
croala  en  la  même  place  où  il  venait  de  dormir.  Celle  grande  merveille  lui 
fit  reconnaître  la  puissance  de  son  maître  auprès  de  Dieu  ;  en  elTet,  le  saint 
homme  ayant  été  averti,  dans  une  vision,  du  danger  de  son  disciple,  s'éUiit 
mis  en  prières  pour  lui,  et  lai  avait  oMenn  celle  marque  insigne  de  la  pro- 
tccliMU  du  ciel. 

L'n  autre  religieux,  nommé  Isaac,  tourmenté  par  une  violente  tentation 
de  la  chair,  s'adressa  à  lui,  et  lui  découvrit  son  état,  les  larmes  aux  yeux.  11 
le  consola,  et  l'ayant  fait  mcllrc  en  oraison  avec  lui,  il  l'en  délivra  sur-le- 
champ.  Sa  grande  érudition  et  sa  sainteté  extraordinaire  allircrent,  avec  le 
temps,  beaucoup  de  personnes  des  plus  considérables  il  sa  cellule,  pour 
écouter  de  sa  bouche  la  parole  de  la  vie  éternelle;  et,  comme  sa  charité 
étiil  extrême,  il  ne  refusait  pas  de  leur  communiquer  les  lumières  qu'il 
avait  reçues  lui-même  dans  l'oraison.  Cola  lui  ayant  suscité  quelques  en- 
vieux qui  le  voulurent  faire  passer  pour  un  discoureur,  il  ne  parla  plus  que 
par  des  actions  et  des  exemples  d'une  douceur,  dune  patience  et  d'une  mo- 
destie angélique  :  cela  confondit  tellement  ses  adversaires,  que,  touchés  du 
repentir  de  leur  faute,  ils  lui  en  vinrent  demander  pardon,  et  le  prièrent 
de  continuer  les  divines  instructions  que  leurs  médisances  lui  avaient  fait 
interrompre. 

Il  s'était  rendu  si  recom  nandable  par  toutes  sortes  de  vertus,  que  l'on 
pouvait  dire  qu'il  n'avait  point  son  semblable  dans  tous  les  désorts  ;  l'abbé 
du  Monl-Sinaï  étant  mort,  tous  les  Pères  qui  rhabitaient  l'élurent  en 
sa  place,  et  le  forcèrent,  malgré  ses  excuses  et  ses  résistances,  de  prendre 
leur  conduite  (600).  Ainsi,  pour  parler  avec  son  historien,  ils  élevèrent  la 
lumière  sur  son  chandelier,  afin  qu'elle  répandit  plus  loin  sa  clarté,  et  ils 
De  furent  pas  trompés  dans  leur  choix  :  car  ce  grand  homme  étant  monté 
«ur  la  montagne,  et  étant,  comme  un  autre  Moïse,  dans  une  obscurité  sa- 
crée, il  y  reçut  de  la  main  de  Dieu  la  loi,  qu'il  leur  communiqua  ensuit*  ; 
tirant  du  bon  trésor  de  son  cœur  une  bonne  parole  et  une  doctrine  émanée 
du  ciel.  C'est  sans  doute  de  son  Echelle  du  Paradis  que  cet  autour  veut  par- 
ler, ce  qui  nous  donne  sujet  de  croire  qu'il  ne  la  composa,  ou  du  moins 
qu'il  ne  l'acheva  que  quand  il  fut  dans  celte  dignité. 

Le  jour  de  son  mslallation,  six  cents  pèlerins  étant  arrivés  au  monas- 
tère, il  y  parut  un  homme  extraordinaire  qui  fit  tous  les  devoirs  d'un  excel- 
lent maître  d'hôtel,  pour  bien  traiter  toute  cette  compagnie,  ot  quand  on 
chercha  cet  inconnu,  pour  qu'il  prît  son  repas,  il  ne  put  jamais  être  trouvé  : 
ce  qui  fit  croire  que  c'était  un  ange.  On  dit  aussi  que,  dans  une  grande  sé- 
cheresse dont  toute  la  Palestine  éUiit  affligée,  il  obtint,  par  ses  prières,  aux 
habitants,  une  ploie  abondante,  qui  rendit  la  fertilité  à  leurs  terres,  et 
qu'étant  près  de  mourir  i!  assura  à  son  frère,  nommé  Georges,  qui  l'assislail 
Visa  ucd  Saints.  —  Toue  iv.  a 
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dans  le  gouvernement  de  son  monastère  et  était  exlrfimemenl  affligé  de  lui 
survivre,  qu'il  ne  lui  survivrait  pas  plus  d*un  an  :  ce  qui  arriva.  Jean  reçut 
une  lettre  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  se  recommandait  à  ses 
prières  et  lui  envoyait  de  l'argent  et  de  quoi  menbîer  l'hApitiI  fondé  pour 
lus  pèlerins,  à  qiielqmi  distance  du  Mont^Sinaï.  Enfin,  comme  il  avait  vécu 
très-sain lemeiil,  il  mourut  aussi  très-saintement.  Daniel,  moine  de  Uaïthe, 
écrivit,  bientôt  après,  sa  vie,  pour  Être  mise  à  la  tête  de  son  Echelle  tmjs- ^ 
tique  ;  et  un  autre  religieux  du  Monl-Sinaï  y  ajouta  quelques  particularités. 
Outre  son  surnom  de  Climaque,  Jean  porte  encore  celui  de  Scholnstique ,  qui! 
ne  se  donnait  alors  qu'aux  personnes  pleines  de  talents  cl  de  connaissances. 
On  le  représente  tenant  une  échelle  en  main,  à  cause  de  son  livra^ 
VEchelle  du  Paradis. 

L'ÉCHELLE  DE  SAINT  JEAN. 


Ce  livre  est  écrit  en  forme  d'aphorismcs  ou  de  swnlenccs,  qni  nlTrcnt  nn  gr.Tid  sons  ta  peu 
de  tnots.  I.C  style  en  csl  sitnpk;,  nuits  &.ixis  vulgarité,  concis,  nini^  san^  oh&curilL'.  On  y  trouve  unQ 
onction  admirable  et  un  ton  il'hiimilité  «]iii  g.igne  l»  conn.iDCG  da  lecteur  ;  mais  ce  qui  fait  le  ]irin- 
cipa]  mérite  de  cet  ouvrage,  c'est  la  noblesse  el  l'élévation  des  scntimenlÂ,  jointes  à  uuo  descrip- 
tion parfaite  de  toutes  les  vertus.  L'auteur  ne  se  borne  pas  au  détail  des  {iréccptes  :  il  les  rend 
sensibles  par  des  exemples,  et  entre  ces  exemples,  il  choisit  parliciillÎTemeai  cnax  où  éclate  l'a- 
maor  de  l'obéissance  et  de  ta  pénitence.  Eu  voici  un  : 

Saint  Jean  Climaque  fut  siagtilit;reincnl  frappé  de  h  vertu  du  cuisinier  du  monastère.  Comme  il] 
le  voyait  toujours  recueilli  el  baif;iié  de  larmes  au  milieu  de  ses  occupations,  qni  o'oirraieai  riea 
qne  de  terrestre,  il  loi  demanda  de  quel  moyeu  il  se  servait  pour  entretenir  ainsi  snu  iiue  dans  la 
recueillement  el  la  componction.  «Quand  je  sers  les  moines  ».  répondit  le  bon  religieux,  a  je  m'i- 
magine servir,  non  des  hommes,  mais  tUeu  lui-même,  en  la  personne  de  tes  serviteurs,  et  la  vue 
de  ce  feu,  que  j'ai  sans  cesse  devant  les  yeux,  mo  rappelle  ces  llammes  qui  brilleront  éternelle- 
ment les  pécheurs  »>. 

L'échelle  mystique  de  saint  Jean  se  compose  de  trento  dei^rés.  Le  premier  de^é  est  le  renoa« 
cément  à  la  vie  du  monde.  Trois  colonnes  soutiennent  le  monument  anguste  du  renoncement:  l'iiKJ 
noccnce,  la  morlilication,  la  tempérance.  —  Le  second  de^'ié  consiste  h  se  dépouiller  nou-scule- 
ment  des  biens,  mais  des  affections  de  la  terre  ;  la  religicm  est  un  port  où  l'on  trouve  le  saint,! 
m.iis  ceux  qui  fuient  à  la  manière  de  la  femme  de  Loth  peuvent  aussi  y  trouver  le  naufrage.—  Le' 
troisième  degré  consiste  à  renoncer  même  à  raifeclion  de  ses  parents.  —  Le  quatrième  degré  est 
l'obéissance.  —  Le  cini]uième  est  la  pénitence.  La  pénitence,  dit-il  est  le  rétablissement  du  bap- 
tême. C'est  nae  espèce  de  contrat  par  lequel  nous  pi-ometions  i  Dieu  de  nous  corriger  des  défauts 
de  notre  vie  passée.  La  pénitence  est  cbargée  des  mtéréts  de  rhnmiiité:  elle  pnrilie  les  cinq  sens; 
elle  est  la  Olle  alnéc  de  l'espérance,  l'ennemie  du  désespoir,  etc.  —  Le  sixième  degré  est  la  pensée 
de  la  mort  :  «  Rappelei-v(uis  vo.s  tins  dernières  et  vous  ne  pécherei  plus  '  ».  «  L'amour  de  la  sa- 
gesse n'est  autre  que  la  crainte  de  la  mort  *  o.  Ce  fut  h  désobéissance  des  premiers  hommes  qui 
donna  naissance  à  la  craiitle  de  la  mort.  Mais  que  démontre  cette  crainte  7  Que  notre  Ime  o'est  pis 
parfailcinenl  lavée  ni  puriliée  par  les  austérités  de  la  pénitence.  —  Le  septième  degré  est  la  tris- 
tesse qui  produit  la  joie.  Par  cette  s<urite  tristesse,  l'écrivain  eulemJ  le  don  des  larmes.  «  Mes  ten- 
dres amis  a,  s'ècrie-t-it,  «  h.  l'heure  de  notre  mort  le  souverain  Juge  ne  nous  fera  pas  un  crime  de 
n'avoir  pas  fait  des  miracles  pendant  la  vie,  de  s'avoir  pas  traité  avec  subtilité  les  matières  éle- 
vées de  la  théologie  et  de  ti'élre  pas  parvenus  à  un  haut  degré  de  contemplation  ;  mais  de  n'avoir 
pas  pleuré  nos  péchés  de  manière  à  en  mériter  le  pardon  ».  —  Le  huilième  degré  est  la  douceur  qui 
Iriomplie  de  la  colère.  Un  homme  esclave  de  la  colère  est  an  épilepliqaa  spiritoel.  Le  momeul  de 
la  colère  est  le  moment  de  la  pt^rte  et  de  la  ruiue  d'une  âme.  La  coli-re  est  une  preuve  évidente 
qu'on  est  dominé  par  l'orgueil.  Puisque  l'Iisprit-Salnt  est  la  paix  de  l'Ame  et  que  la  colère  est  no 
trouble  de  l'iime,  ne  devons-nous  pas  conclure  que  c'est  surtout  la  colère  qui  nous  prive  de  la  pré- 
sence de  Dieu  ^...  Tenir  notre  langue  en  captivité  et  ginler  le  silence  lorsque  notre  cœur  est  vio- 
lemment agité,  voiià  les  premières  armes  de  la  douceur  et  les  premiers  avantages  qu'elle  obtient 
sur  la  colère  ;  savoir  calmer  le  tumulte  intérieur  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments  dans  les  moments 
où  nous  sommes  agiles,  voilà  les  premiers  progrès  que  nous  faisons  dans  la  douceur;  mais  con- 
server notre  âme  dans  lu  paix  et  la  tranquillité  an  milieu  des  vents  et  des  tempêtes  déchaînées, 
Toilà  la  perfection  delà  douceur,  et  la  victoire  qu'il  faut  tendre  h  remporter 4)Ur  la  colère.  —  Le 
neuvième  degré  est  l'oubli  des  injures.  Celui  qui  conserve  dans  son  cœur  le  souvenir  des  ii^ures  y 
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oe  aa  aid  de  serpeuU  veaimeux  ot  porte  avec  lut  le  poison  d-ins  sou  &cu\  ;  or,  ce  poiBOD  est  mot- 
I-e  «ouvenir  des  injures  est  le  comble  do  la  coWirc  ;  il  en  est  comme  lu  queue,  c'eal-à-dirc  la 
partit*  la  plus  hid<;usc.  Ceil  lui  qui  nourrit  dans  les  linei  la  liaine  et  l'injoslice,  donne  la  mort  ans 
vertu»,  ronge  le  c<£Dr,  obscurcit  l'intclliReacc,  rëservo  une  lioute  éternelle  à   ceux  qui  récitent 
l'oniiâon  dominic;ile  dans  ces  dispositioas  mauvaises,  etc.  C'est  surtout  dans  la  méditation  des  soiif- 
fraoccs  de  Jcïus-Clirisl  et  de  son  inaltérable  paticmc  qu'il   Faut  puiser   et  l'exemple  et  la  force 
d'imiter  cet  exemple.  —  Ln  dixième  degré  est  la  fuite  de  la  médisance.  La  médt3;ince  est  comme 
une  san|;.^ne  très-grosse  et  trùs-vorace  qui  se  cache  adroitement  pour  trabir  et  pour  sucer  tout  le 
boa  ung  de  la  cli^hté.  Ouicrmque  est  résolu  de  vaiucre  en  lui-cuéiae  l'esprit  da  détractiou,  ii'attri- 
twcra  jamais  le  péché  à  l'homme  qui  l'a  cntninis,  mai»  an  déinrm  (}ui  a  entrniné  le  libre  arbitre  de 
lliomme.  La  voie,  et  la  pins  sûre  pour  parvenir  à  ta  rémission  de  nos  pcchcs,  consiste  i  ne  jamais 
juger  ni  condamner  nos  frères.  C'est  ce  que  nous  enseigne  Jésns-Cbrist  lui-même  qnand  il  dit  :  a  Si 
TOBs  ne  jugez  pas  les  antres,  vous  ne  serci  pas  juj^és  vous-mêmes  ».  En  matière  de  fautes  et   de 
défants,  il  ne  faut  pas  même  juger  le  prochain  sur  Le  rapport  de  nos  propres  yeux.  —  Le  oitziëme 
degré  est  le  silence.  La  démangeaison  de  parler  est  comme  on  tréne  sur  lequel  s'assied  la  vaine 
gloire.  L'intempérance  des  paroles  est  la  porte  de  la  médisance,  la  roallrosse  des  amuscmentii  foU- 
Iret,  l'ixi&tniment  du  mensonge,  la  raine  de  la  componction,  l'œuvre  de  la  paresse  et  de  linsou- 
èaace,  l'avant-courrière  do  sommeil,  l'enacmi  de  ta  méditation  et  de  la  vigilance  :  elle  glace  la  dé' 
votion,  éteint  la  piété.  Le  silence,  au  contraire,  donne  l'esprit  d'oraison,  observe  attentivement  les 
■DOQvements  de  l'ennemi  du  g<ilut,  fait  considérer  \fs  jui;emcnts  de  Dieu,  est   Irès-favorable  k  une 
tainte  tristesse,  combat  l'esprit  de  présomption,  donne  la  scienco  du  salut,   et  nous   fait  niont<;r 
jusqu'il  Dieu.  Oui,  quiconque  .time  le  silence,  devient  l'ami  particulier  de  Pieu.  Saint  Pierre,  pour 
ne  l'avoir  point  gardé,  eut  h  pleurer  amùrcment.  Il  avait  oublié  ces  paroles  de   David  :   a  J'obser* 
veni  soigneusement  toutes  tocs  p<-irolcs,  afin  de  ne  p'jiul  péclinr  p.ir  oia  langue  »;  et  cette  sentence 
de  l'Esprit-Saiot  :  a  II  est  moins  dangereux  de  glisser,  moins  funeste   de   tomber,  que  de    faire  un 
mauvais  usage  de  sa  langue  ».  —  Le  douzième  degré  est  !a   fuite  du   mensonge.   L'intempérance 
dans  les  paroles  produit  le  meusouge,  à  peu  près  de  la  même  miiutL'ro  qu'un  briquet  produit  le  feu. 
Vkos  nos  livres  saints,  nous  ne  trouvons  pas  de  vice  contre  lequel  l'ï'spril-Saint  ait  prononcé   des 
Sentences  plus  effrayantes  que  contre  le  mensonge.  L'hy]iocrisie  est  la  mère,  la  matière  et  le  sujet 
du  mensonge  ;  Citr  plusieurs  docteurs  enseignent  que  l'hvpocrisie  n'est  autre  que  l'action  d'ioventer, 
de  préparer  et  de  mettre  au  jour  le  mensonge  :  l'iiypocriste  et  le  meosotige  ne   vont  donc  jamais 
séparément.  —  Le  treizième  degré  consiste  à  combattre  l'ennui  et  la  pia-cs^e.  Les  autres  vices  n'al- 
taqnent  el  do  détrniseut  que  les  vertus  qui  leur  &00I  coiilrsires.  La  paresse,  à  elle  seule,  détruit 
toutes  les  vertus.  —  Le  quatorzième  degré  est  la  pratique  de  la  tempérance.  La  gourmandise, 
dit  saint  Jean  Climaquc,  est  un  acte  bypocrJte  de  noirs  estomac,  qui  nous  dit  qu'en  le  rasâasiaut, 
il  ne  se  rassasie  pas...  Lorsque  nous  avons  bien  contenté  le  démon  de  Tinlempérance,  il  se  retire 
pour  faire  place  à  un  autre  démon,  celui  de  l'impureté...  C'est  par  le  souvenir  de  nos  péchés  qu'il 
font  lui  déclarer  la  guerre.  —  Le   quinzième  degré  est  la  cb.jslelé.  La  cb»stolé   est  on  don  de 
Dieu  :  pour  l'avoir  il  faut  s'adresser  à  loi,  car  il  n'est  pas  donné  à  notre  nature  de  se  vaincre  par 
f«s  propres  forces.  Les  commencements  de  la  chasteté  consistent  à  refuser  tout  consentement  aux 
pensées  impures  et  aux  mouvemeals  de  ta  concupiscence.  Il  est  heureux,  et  solidemenl  heurcnx, 
celui  qui  n'est  plus  frappé  ni  touché  par  h  beauté,  le  coloris  et  les  grâces  élégantes  des  personnes 
qu'il  rencontre.  —  Le  seizième  degré  est  la  pauvreté  opposée  à  l'avarice.  L'avarice  est  une  véri- 
table idolitrio  :  elle  est  la  lilla  de  l'incrédulité.  Pour  se  satisfaire,  elle  se  sert  du  spécieux  pré- 
texte des  maladies  et  des  besoins  du  corps;  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cesse  do  menacer  do  la 
vieillesse  et  de  mille  oécessilés  ou  accidents  •livers.  L'avare  critique,  blâme  et  viole  les  préceptes 
ée  l'Evangile.  Celui  qnt  a  vaincu  l'avarice  possède  la  charité,  s'est  délivré  des  soins  de  lu  vie  pré- 
Miite.  est  roi  de  l'uiiivors,  a  mérité  sa  récompense  au  ciel  et  marche  vers  ses  Uns  dernières  sans 
•ocane  espèce  d'embarras.  —  Les  quatre  degrés  soivanls  parlent  de  l'endurcissement  du  cœur, 
qui  est  la  mort  de  l'âme,  du  sommeil,  du  chant  des  psaumes,  des  veilles  et  de  ta  timidité  eUénti- 
hée.  —  Le  vingt-nniéme,  le  vingt-deuxième  et  le  viDgl-troisiëme  degrés  traitent  de  la  vainc  gloire, 
du  sol  orgueil  et  du  blasplième.  Il  y  a  entre  la  vainc  gloire  et  Torgneil  la  différence  qni  existe 
eotre  ua  enfant  et  un  homme  fait,  entre  du  froment  et  du  pain;  la  vaine  gloire  peut  être  regardée 
comjDc  le  commencement  de  l'orgueil,  et  l'orgueil  comme  Ttiffreose  perfection  de  la  vaine  gloire. 
Fuyons  les  naltenrs  comme  la  peste,  et  souvenons-nous  de  cette  parole  :  0  II  sera  profondément 
hauiilié  celui  qui  se  sera  élevé  a.  Saint  Jean  déllnit  l'orgueil,  l'invention  par  excellence  des   dé- 
ai(^ui,  le  renoncement  à  Dieu,  le  mépris  des  hommes,  le  (idèle  gardien  de  nos  péchés,  la  source 
des  lois  injustes.  Quant  aux  pensées  de  blasphème,  le  seul  moyea  de  les  combattre  est  de  les  mé- 
pnser  et  de  s'en  ouvrir  à  son  confesseur.  Quiconque  voudrait  chasser  autrement  le  démon  du 
^Usphcroe  et  du  désespoir,  ressemblerait  i  un  homme  cjui  voudrait  saisir  l'éclair  ou  emprisonner 
\e»  vents  dans  sa  main.  —  Dans  le  vingt-quatrième  degré,  saint  Jean  revient  sur  la  douccar  qui 
est  l'mrore  de  l'humilité.  Une  âme  remplie  de  douceur,  ajoate-l-iJ  en  ce  beau  langage  figuré  de 
Flânent,  est  le  Ut  nuptial  de  la  simplicité.  La  simplicité  est  une  benreose  habitnde  qui  rend  une 
line  incapable  de  dnpjicité  et  de  toute  pensée  pernicieuse  :  elle  est  l'opposé  de  ce  qu'on  nomme  la 
BécbKDCeté.  —  Le  vingt-cinquième  degré  est  t'humiliti  qui  donne  la  mort  &  toutes  les  passions. 
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Stiiiit  Jean  Climaque  Jil  qu'il  est  très-difllciln  d(>  pjrier  de  rhamiliti  :  fllle  du  ciel  et  toute  cilests 
elle-même,  elle  est  mcoinprélieiisible  k  l'cspril  httmaiu.  il  s'efforce  de  non*  la  faire  coimailre  i»ar 
ses  propriétés  et  des  comparaisons.  C'est  dans  les  satntea  vallées  die  l'humilité,  oous  dit-il,  qu'on 
recueille  avec  abondance  le  rromeul  et  les  antres  frnila  spirituels.  Placées  comme  des  vallées  an 
milieu  des  montagnes  de  ('(nri^iieil.  les  Ames  humbles  moissonnent  dans  les  abaissements.  La  péni- 
tence, les  larmes  etriiumililé  sont  une  vénérable  triaité  dans  l'unité  de  l'humilité  qui  les  contient 
toutes,  et  une  admirable  unité  dans  celle  merveilleuse  trinilé.  S'élever,  ne  pas  s'élever  et  s'immi- 
lier  sont  trois  choses  bien  ditTérentes.  Celui  qui  s'élève,  s'avise  de  juger  de  toul;  celui  qui  ne  s'é- 
lève pas.  ne  Juge  personne  et  se  condamne  lai-oi£nie;  et  celai  qui  s'hamilie,  quoiqu'il  soit  iono- 
cent,  se  regarde  toujours  comme  coupable.  Ounnd  on  pratique  l'iiumilité  de  tout  son  cœur,  on 
prf-nd  bien  garde  d'en  £tre  dépouillé  par  l'iDdiscrétion  de  ses  paroles,  car  l'honiilité  n'a  ni  langue 
ni  porte,  il  est  bien  diflkiîc  de  tirer  du  feu  de  la  neige;  mais  serait-il  moins  difflcile  de  trouver 
rhumiiité  dans  le  cœur  d'un  enfant  opiniâtre  de  l'erreur?  L'humilité  n'ist-ellc  pas  no  bipo  propre 
«ni  enfants  de  l'Eglise  catholique,  aux  personnes  pieuses,  à  celles  qui  mènent  nnc  vie  pure  et  irré- 
]irorh.iblc?  Plusieurs  persotmcs  sont  parvenues  an  salut  sans  avoir  fait  de  miracles  ou  avoir  été 
favorisées  de  réviMatinns;  mais  jamais  personne  n'y  parviendra  sans  l'humilité.  —  Lo  vingl-siiièine 
degré  est  la  vue  intérieure,  c'est-.'i-dire  cette  lumière  qui  nous  fait  connaître  avec  certitude,  en  loul 
temps,  en  tons  lieux,  et  à:ins  loule»  nos  actions,  quelle  est  la  sainte  volonté  de  nien  :  cest  la 
conscience  perfeclioanée,  épurée,  jouissant  d'une  plus  claire  vue  :  ceux-là  seuls  la  possèdent  qni 
sont  purs  dans  leurs  affections,  leurs  actions  et  leurs  paroles.  —  l.e  viiigt-gcpltème  degré  est  U 
paix  de  l'Ame  dans  la  vie  érémitiquc  et  solitaire.  —  Le  vingt-huitième  consiste  d;ins  la  prière  et  le 
recueillement.  Voici  le  secret  de  se  faire  écouter  de  Dieu  :  lui  témoigner  une  vive  reconnaissance 
des  bienfaits  que  nous  avons  rerns  de  sa  bonté,  faire  un  humble  aveu  de  nos  pécbés  et  de  nos 
fautes.  C'est  la  prière  qui  conserve  le  monde,  réconcilie  le  ciel  avec  la  terre,  produit  les  larmes 
dti  repentir,  nous  console  et  nous  protéfço.  Elle  est  dans  la  personne  qui  prie  une  espèce  de  palais 
cl  de  tribunal  où  le  souverain  Juge,  sans  attendre  le  dernier  jour,  rend  à  toul  moment  ses  arrêts 
de  justice  et  de  miséricorde.  —  Le  vingt-neuvième  degré  est  la  paix  de  l'ùme;  or,  la  paix  de 
l'ilme,  c'est  te  cic)  sur  la  terre  :  tes  vertus  sont  les  oniements  dn  ciol,  comme  les  étoiles  sont  les 
pierres  précieuses  dn  firmament.  —  Sur  le  treoliime  et  dernier  degré,  sont  assises  les  trois  vertoa 
reine»  :  U  Foi,  l'Iiispérauce  et  la  Charité. 

Outre  Y  Echelle  Sainte,  nous  avons  encore  une  lettre  de  saint  Jean  Climape  an  bienheureux 
abbé  de  Raiithe.  Il  y  est  parlé  des  devoirs  d'un  véritable  pasteur,  dont  les  principaux  sont  d'être 
chaste  de  corps  et  d'esprit,  de  travailler  sans  reikhe  à  la  sani'tiliution  des  Imes,  de  corriger  ceux 
qui  s'écartent  du  droit  chemin  et  de  les  poilerà  remplir  IkièJement  lea  obligations  de  leur  état; 
d'être  terme  et  plein  de  vigueur,  de  nrinière  toutefoiii  que  b  sévérité  soit  tempérée  par  la  doa* 
ccur,  de  compatir  à  la  faiblesse  humaine,  en  s'accommodant  aux  divers  caractères,  aBn  de  gagner 
fout  le  monde  à  Jésus-Christ,  a  De  toutes  les  olTrandcs  qu'on  peut  faire  à  Diea  »,  dit  ce  Saint, 
«  la  plus  agréable  à  ses  yeux  est  sans  contredit  celle  des  âmes  sanctilices  par  la  pénitence  et  b 
chanté  », 

Suint  ,Tc«n  rcrlvll  en  grec.  Ln  incJll«ttre  (^dltlon  do  «nn  texte  nrtfrinal  e?t  ceJlft  (le  M.  Mlcne,  avec  ]■ 
tniiliiction  Ifttiiir»  lie  Iliiilcr.  Il  y  *  une  troduction  fr«nçiil»<!  par  ArnunJ  d'AndtlIr.  M.  r»i>l)d  Qriuies  • 
dnnnd  une  4n»lyiiD  du  YScfiflle  4u  Porndi*  dan»  xon  K^oril  iffs  fininU. 


LE  BIENHEUREUX  ÀMÉDÉE  IX,  DUC  DE  SAVOIE 


1435-1472.  —  Papes  :  Eugène  IV;  Sixte  IV.  —  Rois  de  France  :  Charles  VH;  Lonit  XI. 


Dt*nhear«ux  t'Iioairae  >ini  ni<5c)ltt.>  la  loi  du  Seigneur: 
tout  ce  qu'il  entreprendra,  pro^|i<rera. 

Offici'  du  Bicntievreux. 


Amédée  TX,  Iroisitme  duc  de  Savoie,  était  fils  de  Louis  1*'  et  ilAnnii  de 
Chypre,  et  petit-fils  du  célèbre  Amédée  VIII,  en  Taveur  duquel  le  coralé  de 
Savoie  avait  été  érigé  en  duché,  l'an  1414,  par  l'empereur  Sigismond.  Amé- 
dée VIII  s'étant  démis  de  sob  gouvernement  pour  prendre  l'habit  el  mener 
la  vie  d'ermile,  avait  été  élu  antipape  par  les  schismaliques  de  Bàle,  sous 
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le  nom  de  Félix  V  (1439),  après  la  déposition  d'Eugène  IV  :  ils  l'opposèrent 
A  Nicolas  V  ;  en  1449,  il  renonça  volontairement  à  la  tiare  pour  faire  cesser 
un  schisme  scandaleux.  Il  retourna  au  couvent  de  Ripaille  et  y  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Son  pelit-nis,  dont  nous  parlons,  naquit  à  Tbonon  le 
i"  février,  l'an  de  grâce  1435,  et  à  peine  vit-il  le  jour,  qu'il  fut  cause  de  la 
paix  entre  la  France  et  la  Savoie,  par  le  mariage  qui  fut  arrêté  entre  lui  et 
Yolande,  fille  de  Charles  VII,  roi  de  France. 

On  ne  peut  assez  louer  les  belles  et  excellentes  qualités  qui  parurent  en 
lui  dès  sa  jeunesse  ;  elles  furent  extrêmement  aidées  et  soutenues  par  la 
bonne  éducation  que  lui  donnèrent  le  duc  et  la  duchesse  royale,  sa  mère.  11 
n'y  avait  rien  de  mieux  fait  que  son  corps  ;  son  visage  avait  toutes  les  grâces 
que  l'on  peut  souhaiter  dans  un  prince  ;  la  majesté  était  jointe  en  lui  à  la 
douceur  et  à  raiïabilité,  et  son  historien  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  ange,  si  les  maladies  par  lesquelles  Dieu  le  visita 
n'eussent  fait  voir  qu'il  était  un  homme.  Les  perfections  de  son  esprit 
étaient  encore  plus  rares  que  celles  de  son  corps  :  il  avait  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  discrétion  ;  il  était  franc,  ouvert  et  plein  de  îjonté  ;  il  n'avait 
point  d'autre  inclination  que  i!e  faire  du  bien  à  tout  le  monde;  il  commença 
dès  ses  plus  tendres  années  à  être  pieux  et  dévot  ;  il  entendait  tous  les 
jours  la  messe  ;  il  n'entreprenait  rien  qu'après  la  prière  ;  il  méditait  assi- 
dûment les  mystères  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  ;  il  se  confessait  sou- 
vent, et  son  esprit  était  tout  en  Dieu. 

Comme  il  était  fort  docile,  on  n'eut  pas  do  peine  à  le  former  à  tous  les 
exercices  de  la  paix  et  de  la  guerre,  dont  l'héritier  d'un  grand  Etat  devait 
être  instruit.  Quand  il  fut  en  âge,  Charles  Vil  d'un  côté,  et  le  duc  son  père 
de  l'autre,  pensèrent  au  mariage  qui  avait  été  arrêté  dès  sa  naissance.  11 
épousa  donc,  l'an  î4ol,  Yolande  de  France,  fille  aînée  du  roi  Charles  VII  et 
sœur  de  Louis  XI,  et  les  volontés  de  ces  deux  personnes  se  trouvèrent  si 
parfaitement  imiformes,  que  l'union  do  leur  cœur  ne  fut  pas  moindre  quo 
celle  de  leur  corps,  Les  princes  Charles,  Philibert,  Bernard,  Jean-Chartes, 
Jean-Louis  et  Claude  Galéas,  et  les  princesses  Anne  et  Louise,  furent  les 
illustres  fruits  d'un  si  heureux  mariage;  mais  la  plupart  moururent  fort 
jeunes  et  ne  survécurent  guère  à  leur  père. 

Notre  prince,  après  cette  alliance,  se  retira  dans  la  Bresse,  que  le  duo 
Louis,  son  père,  lui  avait  donnée  pour  son  apanage  et  l'entretien  de  sa 
maison,  et  il  s'y  plaisait  d'autant  plus,  qu'étant  éloigné  de  la  cour  et 
hors  de  l'embarras  des  alfaires  de  l'Etat,  il  y  vivait  plus  tninquilleraenl,  et 
avait  plus  de  commodité  de  pratiquer  ses  exercices  de  dévotion.  La  mort 
do  son  père  étant  arrivée  en  l'année  1465,  il  prit  possession  do  la  Savoie  et 
du  Piémont,  reçut  lo  serment  do  fidélité  de  tous  ses  sujets,  et  convoqua  les 
Etats  des  provinces  d'en-doçà  et  d'au-delà  des  monts,  à  CJiambéry,  oîi  il  donna 
audience  aux  ambassadeurs  de  Louis  XI,  son  beau-frère,  et  à  ceux  de  llii- 
lippe,  duc  de  Bourgogne. 

Ses  premiers  soins,  après  avoir  été  reconnu  duc,  tendirent  à  co  que  Dieu 
fût  Lien  servi,  et  que  la  religion  fleurît  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance ;  tous  les  matins  il  entrait  dans  sa  chapelle,  où  il  entendait  la  messo 
et  faisait  dévotement  ses  prières  ;  ensuite,  il  se  rendait  h.  la  chambre  de  son 
conseil,  où  l'on  pouvait  admirer  sa  sagesse.  Il  était  si  zélé  pour  la  justice, 
qu'il  ne  soutirait  rien  qui  lui  fût  contraire,  sans  une  punition  Ircs-rigou- 
reuse.  Jamais  il  ne  voulut  vendre  les  charges  de  judicaturc,  jamais  il  n'en 
donna  aucune  par  faveur  et  sans  s'être  assuré  de  la  capacité  et  de  la  vertu 
de  celai  à  qui  il  la  coulurait.  11  ne  souUraiL  point  à  sa  cour  d'impies^  de 
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Jiljertins,  de  jureurs  et  de  blaspliématcurs,  et  s'il  eûl  su  que  quelqu'un  de 
olflciers  eût  proféré  un  blasphème,  quand  c'eût  été  le  plus  brave  de  ses  capi- 
taines, et  que  tous  les  princes  de  la  terre  eussent  intercédé  pour  lui,  il  ne 
l'eût  pas  retenu  une  heure  i  son  service.  Son  bxemple  eut  tant  de  pouvoir, 
que  le  duc  de  Milan,  à  son  imiLilion,  imposa  une  amende  à  tous  ses  courti- 
sans qui  se  laisseraient  aller  à  co  crime,  et  l'on  en  orna  une  chapelle,  appe- 
lée pour  cela  la  Chapelle  des  blm^jikh-mes.  Loi'squ'un  pauvre  plaidait  contre 
un  riche,  il  inclinait  toujours  du  côté  du  pauvre,  et  se  faisait  comme  son 
protecteur  et  son  avocat,  autant  que  la  justice  le  lui  pouvait  permettre.  Il 
éliiit  d'ailleurs,  pour  me  servir  des  termes  de  Job,  l'œil  des  aveugles,  le  pied 
des  boiteux,  le  pcrc  des  orphelins  et  le  protecteur  de  tous  les  malheureux,  ce 
qui  fit  que  ce  mémo  duc  lui  dit  un  jour  en  riant  :  «  En  vérité,  mon  frère, 
votre  Savoie,  à  l'égard  de  nos  provinces,  est  la  terre  des  Antipodes,  car 
partout  ailleurs,  il  fait  meilleur  d'être  riche  que  d'être  pauvre  :  mais  ici  les 
gueux* sont  en  faveur,  et  les  riches  dans  le  rebut  ».  Mais  le  vertueux  prince 
lui  fit  sur-le-champ  cette  réponse  pleine  d'esprit  :  «  Aussi,  mon  frère  »,  lui 
dit-il,  «  les  pauvres  sont-ils  mes  mortes-payes  *  et  mes  vieux  gendarmes  ;  et^ 
je  les  regarde  comme  la  plus  sûre  garde  de  mes  Etats;  car  mes  autres  soUfl 
dats  me  gardent  seulement  contre  les  hommes,  mais  pour  eux,  ils  me  gar- 
dent contre  les  hommes,  contre  les  démons,  contre  le  péché  et  contre  tous 
mes  ennemis  ».  La  Savoie  fut  appelée  sous  son  règne  le  paradis  des  pauvres. 

Cette  afi'eclion  pour  les  pauvres  faisait  qu'il  n'en  renvoyait  jamais  aucun 
sans  lui  faire  l'aumône,  et  Û  la  voulait  faire  ordinairement  de  ses  propres 
mains,  et  portait  pour  cela  une  bourse  pleine  de  pièces  d'argent  ;  s'il  arri- 
vait que  le  nombre  des  pauvres  fût  si  grand  que  sa  bourse  devînt  vide,  il  ne 
faisait  point  de  difficulté  de  donner,  pour  leur  soulagement,  co  qu'il  avait 
sur  lui.  Un  ambassadeur  se  vanta  un  jour  que  son  maître  se  plaisait  beau- 
coup à  la  chasse,  et  qu'il  avait  des  meutes  do  chiens  pour  toute  sorte  de 
vénerie.  «  Et  moi  »,  repartit  le  saint  Duc,  «  je  veux  vous  faire  voir  quelles 
sont  mes  meutes  et  mes  chiens  de  chasse  )>.  Quelque  temps  après,  il  prit  cet 
ambassadeur,  et  l'ayant  mené  sur  son  perron,  il  lui  lit  voir  des  tables  envi- 
ronnées de  pauvres,  à  qui  il  faisait  donner  à  manger,  et  lui  dit  :  «  Voilà  mes 
meutes  et  mes  chiens  de  chasse  :  car  c'est  par  le  moyen  de  ces  pauvres  que 
je  vais  à  la  chasse  de  la  vertu  et  du  royaume  des  cieux  ».  L'ambassadeur 
répondit  :  «  Oui;  mais  il  y  a  des  pauvres  hypocrites,  des  pauvres  paresseux  et 
des  pauvres  vicieux  ».  Amédée  reprit  :  «  Je  ne  voudrai»  pas  juger  les  pauvres 
trop  sévèrement,  do  peur  que  Dieu,  s'il  en  agissait  do  mOme  envers  nous, 
n'eût  sujet  de  nous  retirer  ses  bienfaits  ».  Une  autre  fois,  il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Mihm,  dont  nous  venons  de  parler  ;  ce  prince  traînait  à  sa  suite  une 
meute  nombreuse.  Amédée  voulut  lui  faire  comprendre,  sans  le  lui  dire, 
qu'il  y  a  des  occupations  plus  raisonnables  et  plus  chrétiennes  que  la  com- 
pagnie des  chiens.  11  arrangea  donc  les  choses  de  manière  que,  pendant  le 
séjour*  de  son  h6le  h.  la  cour  avec  des  chiens,  lui,  Ara<?dée,  se  trouvait  tou- 
jours entouré  d'une  troupe  de  pauvres.  Voilà  mes  plus  fidèles  serviteurs  et 
mes  meilleurs  courtisans,  disait  le  saint  duc,  eu  tes  montrant.  On  raconte.fl 
aussi  qu'il  brisa  le  collier  de  son  Ordre  pour  le  donner  aux  mendiants.        ^ 

Sa  libéralité  s'étendit  aussi  sur  les  églises  :  il  en  répara  quelques-unes  à 
ses  dépens,  il  en  dégagea  d'autres  de  leurs  dettes,  il  donna  des  ornements 
très-précieux  à  l'église  de  Saint- Eusèbe  de  Verceil.  Il  fît  bâtir  des  hôpitaux 
pour  les  pauvres  et  pour  les  malades  ;  et  dans  un  voyage  qu'il  fil  à  Rome, 
pour  visiter  les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  il  y  cul  peu  d'églises  qui  ne  se 
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ressentissent  de  ses  bienfaits.  Cependant,  bien  loin  de  ruiner  ses  finances  et 
son  Etat,  comme  le  craignaient  ceux  qui  n'avaient  pas  les  yeux  assez  éclai- 
rés, il  régla  si  sagement  toute  sa  dépense,  que,  sans  créer  de  nouveaux  im- 
pôts et  sans  coniracter  de  dettes,  il  eut  de  quoi  marier  richement  ses  trois 
dernières  sœurs,  cl  de  quoi  donner  des  appointements  raisonnables  à  ses 
frères  pour  les  entretenir  selon  leur  qualité  ;  et,  de  plus,  il  dégagea  quel- 
ques fonds  que  ses  ancêtres  avaient  engagés,  et  laissa  encore  de  l'argent 
dans  son  épargne,  qu'il  avait  trouvée  totalement  épuisée.  Le  mot  de  l'Evan- 
gile sera  éternellement  vrai  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  des  cieux  et 
les  biens  de  la  terre  vous  seront  donnés  par  surcroit  ». 

Tous  ces  exercices  extérieurs  ne  l'occupaient  pas  si  fort,  qu'il  ne  se  reti- 
rât souvent  dans  le  secret  de  son  cabinet  pour  y  contempler  les  vérités  éter- 
nelles et  y  savourer  les  délices  du  ciel,  et  c'était  un  temps  où  il  n'était  pas 
permis  de  l'interrompre.  Son  austérité  était  grande  pour  sa  condition,  sa 
complexion  et  ses  maladies  ;  il  mangeait  fort  peu,  et,  pour  couvrir  d'un 
prétexte  la  rigueur  de  ses  jeûnes,  il  faisait  croire  qu'ils  lui  étaient  néces- 
saires pour  sa  santé.  J'ai  déjà  dit  qu'il  approchait  souvent  des  sacrements  : 
il  voulait  que  son  confesseur,  au  lieu  de  lui  pardonner  ses  défauts,  les  lui 
découvrit  entièrement. 

Au  reste,  avec  toute  cette  dévotion,  il  ne  laissait  pas  d'être  courageux  et 
magnifique,  et  d'en  donner  des  marques  dans  les  occasions.  En  une  diète 
gui  fut  tenue  de  son  temps  à  Mantoue,  après  la  perte  de  Constantinople, 
pour  délibérer  sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  ce  fut  lui  qui  parla  avec  le 
plus  de  générosité.  Il  offrit  ce  qu'il  avait  de  biens  et  de  troupes,  et  sa  per- 
sonne même  pour  aller  repousser  cet  ennemi  commun  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  il  voulut  sur  l'heure  être  enrôlé  parmi  les  confédérés  :  mais  cette 
sainte  ligue  n'eut  pas  lieu.  Il  ne  témoigna  pas  moins  de  courage  lorsque 
Jacques,  bâtard  du  roi  de  Qiypre  et  évoque  de  Nicosie,  ayant  quitté  la  mitre 
cl  la  crosse,  se  saisit  de  ce  royaume,  au  préjudice  de  Charlotte,  fille  légi- 
time du  même  roi,  qui  avait  épousé  Louis  de  Savoie,  frère  de  notre  Bien- 
heureux. Considérant  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  son  frère,  et  en  môme 
temps  de  celui  de  la  religion,  parce  que  cet  usurpateur  avait  prêté  serment 
de  fidélité  au  sultan*  d'Egypte,  il  voulait  absolument  lui  aller  faire  la  guerre 
en  personne,  si  le  malheur  des  affaires  des  chrétiens  n'eût  rendu  l'entre- 
prise impossible.  S'il  a  entretenu  la  paix  avec  ses  voisins,  ce  n'a  pas  été  faute 
de  bravoure,  mais  par  l'amour  qu'il  portait  à  son  peuple,  à  qui  la  guerre 
ne  pouvait  être  que  très-préjudiciable,  et  par  une  sainte  horreur  qu'il  avait 
de  répandre  le  sang  chrétien.  Sa  magnificence  paraissait  aussi  dans  le  nom- 
bre de  ses  officiers  et  dans  l'éclat  de  toute  sa  cour,  qui  était  l'une  dès  plus 
belles  qui  fût  en  Europe.  Il  la  fit  surtout  paraître  dans  le  voyage  qu'il  fit  en 
France,  vers  le  roi  Louis  XI,  où  il  n'épargna  rien  pour  rendre  son  train 
considérable.  Et  le  roi,  de  son  côté,  le  reçut  avec  tout  l'honneur  possible  ; 
et,  pour  lui  témoigner  plus  d'amitié,  il  voulut  qu'il  tînt  sa  place  à  la  céré- 
monie du  feu  de  la  Saint-Jean,  à  Paris,  et  qu'il  l'allumât,  ce  que  les  rois 
avaient  alors  coutume  do  faire  ;  et,  on  cette  occasion,  il  fit  des  guérisons 
miraculeuses  de  malades  et  de  boiteux  :  on  vit  ainsi  qu'il  ne  méritait 
pas  moins  cet  honneur  comme  saint,  que  comme  duc  de  Savoie  et  beau- 
frère  du  roi. 

Ce  qui  relevait  souverainement  son  mérite,  c'était  sa  douceur  et  sa  bien- 
veillance envers  ses  ennemis  et  ceux  qui  lui  voulaient  du  mal.  Il  avait  de 
grands  sujets  de  mécontentement  contre  les  Sforces,  ducs  do  Milan  ;  Galéas, 
fils  de  François,  ayant  reçu  en  Dauphiné  les  nouvelles  de  la  mort  de  son 
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père,  pour  aller  prendre  plus  promplement  possession  de  ses  Etats,  voulut^ 
passer  incognito  par  la  Savoie  :  mais  il  fut  découvert  et  arrêté  à  Novalaise^B 
au  bas  du  Mont-Cenis,  par  l'abbé  de  Case-Neuve  et  par  le  seigneur  d'Arbent. 
Le  saint  Duc  l'ayant  appris,  bien  loin  de  profiter  de  cet  avantage,  ût  traiter 
splendidement  Galéas  et  le  fit  conduire  avec  honneur  dans  ses  Elals  de 
Milan  ;  et,  comme  cet  ingrat  lui  fit  ensuite  la  guerre,  jl  en  arrêta  le  cours, 
et  le  rendit  son  ami  en  lui  donnant  sa  sneur  Bonne  en  mariage.  Il  n'usa  pas 
d'une  moindre  douceur  à  l'égard  de  Jean,  duc  de  Bourbon,  et  de  Guil-- 
laume,  marquis  de  Montferrat,  qui  voulaient  entreprendre  sur  ses  terres; 
car,  après  s'êlre  mis  hors  d'état  de  les  craindre,  il  en  agit  avec  eux  d'une 
manière  si  obligeante,  qu'ils  no  purent  s'empêcher  de  préférer  la  paix  à  la 
guerre. 

Pour  ses  frères,  qui  remuèrent  plusieurs  fois  contre  lui,  c'est  une  mer- 
veille que  dû  voir  la  patience  avec  laquelle  il  souffrit  leurs  révoltes,  qui 
n'étaient  néanmoins  fondées  que  sur  des  mécontentements  imaginaires,  que 
l'ambilion,  la  jalousie  et  l'emportcmenl  de  la  Jeunesse  leur  inspiraient  ;  ot 
on  l'accuserait  môme  d'un  peu  d'excès,  si  l'on  ne  considérait  qu'il  faut 
beaucoup  donner  à  l'amour  de  son  sang  et  à  l'amitié  fraternelle  ;  d'ailleurs, 
notre  saint  Duc  espérait  les  ramener  dans  la  suite,  et  il  i'eiil  tait  sans  doute 
après  leurs  dej'nières  attaques,  si  sa  vie  eût  duré  plus  longtemps.  ^m 

Mais,  6  profondeur  des  jugements  de  Dieu  !  ce  sage  Prince,  digne  d'un^| 
santé  perpétuelle,  fut  toute  sa  vie  sujet  au  mal  caduc  ;  et  ce  fut  là  le  vrai 
théâtre  où  toutes  ses  vertus  parurent  avec  éclat  :  car,  lorsque,  revenant  à 
lui,  il  voyait  tous  ses  gens  fondre  en  larmes,  à  demi  désespérés,  et  la  du- 
chesse, son  épouse,  presque  morte  de  douleur,  il  les  consolait  lui-même, 
disant  que  cette  maladie  était  une  des  plus  grandes  faveurs  que  Dieu  lui  eût 
faite.  Telle  était  la  résignation  de  ce  saint  Duc,  et  son  mal  ne  l'empêchait 
pas  d'administrer  très-bien  les  affaires  de  son  Etat,  pas  plus  que  le  même 
mal  n'empêcha  Hercule  de   dompter  tous  les  monstres  de  la  terre  ;  tti^Ê 
César,  de  se  rendre  maître  du  monde  ;  ni  Platon,  d'être  le  divin  philo-^ 
sophe  ;  ni  beaucoup  d'autres  grands  hommes,  de  faire  des  actions  fort  écla- 
tantes. 

Enlin,  il  plut  à  la  divine  Bonté  de  délivrer  son  serviteur  des  misères  de 
cette  vie,  et  de  couronner  ses  mérites  par  un  heureux  décès.  Il  connut  que 
l'heure  en  était  proche  par  une  grande  maladie  qui  lui  survint  à  la  trente- 
septième  année  de  son  âge  :  le  ciel  prédit  assez  ce  malheur  au  peuple  de 
Savoie  et  de  Piémont;  car  l'espace  de  quatre  jours  de  suite,  un  feu  parut 
dans  les  nues,  lequel,  ayant  crû.  continuellement  en  clarté,  s'évapora  et 
disparut  tout  à  coup,  au  grand  étonneiueut  de  tout  le  monde.  La  première 
chuse  que  Ut  le  saint  Due,  fut  d'avertir  sa  cour  que  sa  mort  n'était  pas  éloi- 
gnée ;  ensuite,  il  ordonna  que  son  corps  fût  inhumé  au  bas  des  degrés  du 
maître-autel  de  Saint-Eusèbe  do  Verceil,  comme  le  lieu  de  l'Eglise  le  plus 
foulé  des  fidèles.  Il  déclara  la  duchesse  régente  de  ses  Etats,  lui  recom- 
mandiieil  ré<iticntion  de  ses  enfants  :  et  il  donna  sa  bénédiction  à  ceux-ci,  à 
condition  qu'ils  vivraient  dans  la  crainte  de  Dieu  ot  dans  le  respect  envers 
leur  mère,  sans  quoi  il  leur  dit  qu'il  ne  les  reconnaîtrait  pas  pour  ses  en- 
fants ;  puis  il  exhorta  les  seigneurs  de  sa  cour  à  garder  en  tout  la  justice,  et 
h  aimer  les  pauvres,  leur  promettant  par  ce  moyen  la  paix  et  une  grande^ 
prospérité.  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  reçutsolennellementlons  les  Sacrements 
de  l'Eglise,  mais  avec  lant  de  tendresse  et  de  consolation,  qu'on  eût  dit 
qu'il  jouissait  déjà  des  délices  du  paradis.  Enfln,  le  crucifix  à  la  main,  les 
larmes  aux  yeux,  la  couti'ition  dans  le  cœur  et  tout  transporté  en  Dieu, 
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il  rendit  son  bienheureux  esprit  entre  ses  mains  l'an  1472 ,  le  30  mars. 
Sa  gloire  fut  manifestée  par  un  nouveau  prodige  :  un  cercle  lumineux 
parut  auprès  du  soleil  ;  il  représentait  un  homme  assis  sur  un  trône,  et 
«'étant  en  apparence  approché  de  la  terre,  il  s'en  retournait  au  ciel  ;  ce  qui 
fut  TU  par  l'évèque  de  Turin,  en  une  procession  générale  qu'il  avait  ordon- 
née pour  la  santé  du  saint  Duc,  et  par  plus  de  trente  mille  personnes  qui 
le  suiraient  nu-pieds  et  vôtues  de  blanc.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Eusèbe,  à  Yerceil,  sous  les  marches  du  maitre-autel.  On  était  si 
persuadé  de  sa  sainteté,  que  les  évoques  qui  assistaient  à  ses  funérailles  dé- 
Kbérèrent  longtemps  s'ils  diraient  la  messe  des  morts  ;  mais  enQn  l'arche- 
Têque  de  Turin  dit  la  messe  de  la  sainte  Vierge,  et  l'évfique  de  Yerceil  celle 
du  Saint-Esprit. 

SoQ  bonheur  fut  encore  déclaré  par  un  grand  nombre  de  miracles  qui  se 
firent  à  son  sépulcre  ;  aussi  fut-il  en  peu  de  temps  environné  d'une  infinité 
de  pieds,  de  mains,  de  tètes  et  de  corps  de  cire  donnés  en  ex-voto.  Sur  le  récit 
qui  lui  en  fut  fait,  Galéas,  duc  de  Milan,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois,  ayant  dit  par  raillerie  à  Bonne,  sa  femme,  sœur  du  défunt,  que  son 
frère,  le  duc,  était  devenu  marchand  de  cire,  il  devint  tout  à  coup  immobile 
snr  son  siège,  et  ne  put  être  délivré  de  ce  mal,  qu'en  reconnaissant  sa  faute 
et  en  demandant  pardon  à  notre  Bienheureux. 

Ces  miracles  et  d'autres  encore,  affirmés  par  saint  François  de  Sales,  au 
pape  Paul  y,  déterminèrent  Innocent  XI  à  permettre  le  culte  du  bienheureux: 
Amédée  dans  toute  l'étendue  du  duché  de  Savoie. 

On  a  souvent  peint  saint  Âmédée  avec  un  cartouche  portant  ces  mots, 
qui  sont  comme  son  testament  politique  laissé  à  ses  fils  :  a  Soyez  justes  ; 
aimez  les  pauvres  et  le  Seigneur  accordera  la  paix  à  vos  Etats  ».  Il  est  spé- 
cialement honoré  à  Yerceil,  dans  la  Savoie,  et  à  Nantua  (Ain).  Cette 
dernière  ville  faisait  autrefois  partie  du  duché  de  Savoie,  ainsi  que  toute  la 
Bresse  et  le  Bugey. 

Sa  vie  •  été  écrite  on  italien  par  François  Malet,  chanoine  régnller  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  depnla, 
en  latin,  par  le  cardinal  Bellarmln,  et  en  français,  par  le  Pbre  Ktienne  Blnet.  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
S*n>nel  Gnlclienon  en  a  fait  aussi  nn  abr%é  cbronologlquo  dani  VBittotre  génittUtgiqne  dt  Ut  maiton  de  Savoie. 


SALNT  MAMERTIN,  RELIGIEUX  A  AUXERRE  (462). 

Saint  Mamertin  naquit  dans  le  paganisme  en  un  pays  peu  éloigné  d'Auxerre,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même.  11  était  ai  attaché  à  l'idolâtrie  qu'il  avait  été  impossible  de  la  lui  faire  quitter. 
Cependant  le  culte  assidu  qu'il  rendait  à  Jupiter,  à  Mercure,  à  Apollon  et  aux  autres  fausses  divi- 
mÙ*  n'empêcha  pas  qu'il  ne  perdit  un  œil  et  qu'il  ne  devint  perclus  d'une  main. 

L'n  jour  qu'il  allait  plus  triste  qu'à  l'ordinaire  visiter  leur  temple,  il  rencontra  en  son  chemin 
un  clerc  de  l'église  d'Auxerre  nommé  Savin.  Celui-ci,  ayant  appris  le  sujet  de  sa  tristesse  et  de  sa 
démarche,  commença  à  le  détromper  de  son  erreur  et  lui  persuada  d'aller  trouver  Germain,  son 
érèque,  qui  le  guérirait  s'il  voulait  renoncer  à  l'idolâtrie.  Le  discours  du  clerc  rendit  l'espérance  & 
Mamertin  qui  prit  aussitôt  le  chemin  d'Auxerre.  Il  passa  la  nuit  suivante  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Corcodème  ob  il  eut  une  vision  miraculeuse  qui  opéra  son  entière  conversion. 

Le  lendemain  il  se  présenta  au  saint  Evëque  qui,  sachant  par  la  lumière  de  Dieu  ce  qui  s'était 
passé,  loi  donna  le  saint  baptême  et  lui  rendit  l'usage  de  ses  membres. 

En  reconnaissance  de  tant  de  grâces  reçues,  Mamertin  se  consacra  à  Dieu  sous  la  conduite  de 
fabbé  Aloge,  dans  le  monastère  que  saint  Germain  avait  fait  bâtir  hors  dç  la  ville.  Notre  Saint  était 
si  attaché  à  son  état  qu'il  ne  sortait  jamais  du  monastère  que  pour  suivre  saint  Germain  ou  pour 
accomplir  les  missions  dont  il  le  chargeait.  Il  fit  de  tels  progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu 
ipihtaeUe,  que,  après  la  mort  du  pieux  Aloge,  il  fut  nomme  son  successeur. 
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Siint  Mamertiii  mourut  le  vendredi  gtinl,  30  in»rs,  en  462.  Le  jour  de  bi  mort  est  ncaiimoins 
marqué  au  20  avril  dans  Jcs  plus  anciens  martyrologes  qui  Ini  donnent  le  litre  do  prêtre. 

Maniertin  écrivit  liii-iiiimc  t'Iiistoire  de  aa  conversion,  pcul-ètre  par  l'ordre  de  saint  Gerniaio 
qni  en  av;iit  écoulé  plusieurs  fuis  le  récit  avec  respect  et  qui  avait  voulu  qu«  les  prêtres  la  con- 
clussent pour  louer  Dieu. 

On  la  trouve  dans  la  vie  de  saint  Gennatn  p^r  le  pr/^lre  Constance  :  elle  y  est  intitalée  :  Hé 
lation  de  saint  Coi  œdème  et  de  quede  manière  Mamerirn  arrive  à  la  grâce. 

Ûa  associe  volontiers  an  souvenir  de  saint  Mamertin  celui  de  saint  Marien  on  Martien, son  dise 
pie  <.  Marien  avait  quitté  le  pays  des  Bituriges,  alors  occupé  par  les  Goths  Ariens,  dont  la  doE 
nation  était  croelle  anx  catholiques.  Accueilli  au  monastère  d'Auierre  par  Mamerlin,  il  remplit,  da 
les  élaliles  et  les  fermes  des  religieux,  les  bumbles  fonctions  de  berger  et  de  bouvier  ao  mille 
desquelles  il  se  sanctilla.  Sa  légende  est  remplie  de  gracienses  inerveillcs.  C'est  ainsi  qu'il  appelait 
il  lui   les  petits  oiseaux  des  champs  et  leur  donnait  ï  manger,  qu'il  congédiait  avec  autorité  lei 
ours  ev  autres  animaux  ennemis  des  hommes  et  des  troupeau. 

Mais  co  qui  est  plus  précieux,  il  se  serrait  du  don  des  miracles  dont  Dieu  t'avait  favorisé  pour 
ramener  ru  bien  les  volears  et  les  pillards  -^  pis  rares  en  ces  siècles  —  qui  vivaient  de  dépré- 
ilatioQS. 

Un  de  ces  voleurs  devint  même  an  excellent  prédicateur  des  connnandements  de  Dieu.  On  croit 
que  la  ferme  où  saint  Marien  se  eancliila  était  «ituée  ao  lieu  appelé  aujourd'hui  Merry,  et  qo'il 
monrat  en  l'aimée  406  ou  477.  Il  y  avail  autrefois,  aux  portes  d'Auierre,  au-delà  de  l'Yonne,  une 
abbaye  du  tom  de  Saiiil-.Marien  dont  l'histoire  se  divise  eti  deux  périodes  bien  distinctes  :  avant  et 
après  tes  Prémontrés.  [De  la  Ad  du  va  siècle  à  ii38,  et  ce  1138  à  1789.)  Fondée  par  saint  Ger* 
main.  sanctiQée  par  lui  et  ses  ferveuls  imitateurs,  saint  Mamertin  et  saint  Marien,  elle  tomba  aux  nia 
des  laïques  sous  Charles-Martel. 

ReMiluùe  par  Charlemagne  au  33*  évéque  d'Auxeire,  saint  Aaron,  elle  fat  désertée  i  l'époquiT 
de  l'invasion  normande  par  les  religieux  qui  emportèrent  avec  eux  les  reliques  de  saint  Mamertiu  cl 
i1e  saint  Marien  :  les  premières  fureut  déposées  h  la  cathédrale  et  les  autres  i  l'abbaye  de  Sait 
(>ermain. 

Au  XI [0  siècle,  ce  lieu,  s:tnctiflé  par  la  retraite  de  tant  de  pieni  personnages,  n'était  plus 
tJiarquc!  que  par  un  omloire  ou  autel  du  titre  de  Saiul-Germaia.  Ilîiier,  clerc  de  la  cathédrale 
d'Aaxerre,  résolut  de  ranimer  ces  ruines.  Le  monument  achevé,  il  fut  confié  aux  religieiii  de 
i'rémonlré  qui  en  prirent  possession  en  se  plaçant  sous  l'égide  des  reliques  de  saint  Marien.  A^ 
moment  où  la  Révolution  éclata,  celle  abbaye  comptait  quaiaale-deux  abbés. 

Lcgenditirt  d'Autuit,  et  Légmd/i  dtnét. 
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MAIITYllOLOGIi   ROM.MN. 

K  Thécué,  en  Palcstin*",  ?ainl  Ahos,  prophète,  que  le  prêtre  Amasias  111  souvent  maltraiter  et 
charger  do  conps,  ul  :i  qui  UeIus,  Mi  de  re  mèiue  prêtre  Ainnsiis  lit  percer  les  tempes  avec  une' 
lige  de  fer;  ayaut  «iiBuilc  été  ramené  demi-mort  dans  sa  pairie,  il  y  rendit  le  dernier  soupir,  et  fut 
«iiieveli  avec,  ses  itères.  785  avant  Jésus-Christ.  —  En  Afjique,  les  painH  martyrs  Tliéodule, 
Amèse,  Félix,  Coruélic  et  leurs  compagnons.  —  lilo  l'erse,  gainl  flcnjamin,  diicre,  qni,  du  temps 
du  roi  Isdcgcrde,  ne  cessant  do  prêcher  la  parole  de  Dieu,  eut  des  roseaux  aigus  enfoncés  sons  les 
rngles  ;  puis,  ayant  été  empalé  avec  un  b;Uon  noocnx,  il  consomma  son  martyre.  401.  —  A  Roiniv, 
SHintc  iialbiuc,  vierge,  fille  de  saint  Qulriu,  martyr,  Iiiqui*lle,  ayant  ùlé  baptisée  par  le  pa|)e  saint_ 
Alexandre,  fut,  après  avoir  achevé  paisiblement  sa  carrière  terrestre,  ensevelie  près  de  sou  pèr 
sur  la  voie  Appienne  *.  1G9. 

1.  Voir  le»  martyrologe*  du  SO  >Trll.  —  I.  Voir  ica  «etai  da  lalnt  Alexandre  an  mois  da  mal. 
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MARTYROLOGE  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

A  Cologne,  saiat  Angilolfe,  évêque  «t  martyr,  qui,  aprèi  avoir  abdiqué,  fut  tué  par  des  seélé> 
nia  dans  qd  bols.  765.  —  Aa  diocèse  de  Gap,  le  premier  dimanche  après  Piques,  la  fête  de  uint 
GniLLADME,  prieur  de  Notre-Dame  de  Calme,  qui  dépendait  de  l'abbaye  d'Oulz.  xii*  s.  —  A 
Nayence,  en  Allemagne,  saint  Gni,  abbé  de  Pompose.  1048.  —  A  Saint-Denis,  près  de  Paris, 
sainte  Catole,  noble  matrone,  qui  ensevelit  le  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  i*'  s.  — 
En  Bietape,  le  bienbeurenx  Guy,  fondateur  io  l'abbaye  de  Vicogue,  au  diocèse  d'Arras,  qui,  après 
avoir  donné  sa  jeunesse  an  monde,  s'engagea  dans  l'étroit  sentier  qui  conduit  à  la  vie  céleste.  1147. 
—  A  Saxlen,  en  Suisse,  le  bienbeurenx  Nicolas  de  Flue.  1487.  —  A  Nevers,  anniversaire  de  la 
didicaGe  de  la  cathédrale  faite,  en  1331,  par  Pierre  de  La  Palo,  patriarche  de  Jérusalem.  —  An  dio-> 
cèse  de  Valence,  le  vénérable  Gnioass,  cinquième  prieur  de  la  Grande-Chartreuse,  qui  affermit  la 
discipline,  propagea  son  Ordre,  et  écrivit  pour  l'instraetioa  de  la  postérité.  113^-  —  An  même 
diocèse,  saint  Goillaume,  premier  abbé  de  Notre-Dame  d'AiguebelIe  >.  1160. 

VARTTROLOGlSfl  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Mariyrologe  de  POrdre  ides  Camaldules.  —  A  Vérone,  |aint  Gnalfard,  eonfessenr,  de  l'Ordre 
des  Caœâdnles,  qoi,  ayant  mené  plusieurs  années  la  vie  solitaire  dans  on  dépouillement  extrémo 
de  tontes  choses  et  dans  nne  complète  pauvreté,  moarat  très-Niotement.  ->  En  Allemagne,  saint 
Dakiil,  marchand.  1411. 

ADDITIONS  FAITES  D'aPRÉS  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTRES  HAGIOGRAPHES. 

• 

A  Mélitène,  en  Arménie,  saint  Acaee,  évèqtte  et  confesseur.  L'empereur  Dèce,  ayant  la  la 
relation  dn  procès  dans  lequel  la  foi  de  notre  Saint  fut  mise  à  l'épreuve,  fut  si  frappé  de  la  sagesse 
et  de  la  fermeté  d'Acace  qu'il  ordonna  qu'on  lui  rendit  la  liberté  et  qu'on  lui  permit  de  professer 
n  religion.  La  glorieuse  confession  de  saint  Acace  est  datée  dn  29  mars  251.  —  A  Nérida,  en 
Espagne,  saint  Rénovât,  évéque  de  cette  ville,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  le  diacre  Paul  de 
llèrida.  633.  —  A  Milan,  saint  Manricile,  archevêque.  Vers  670.  —  A  Carpi,  en  Lombardie,  la 
bienheureuse  Camilla-Pia,  fondatrice  d'un  couvent  de  Clarisses.  1504.  —  A  Séville,  la  bienhen- 
rease  Narie-Hanuele,  de  la  famille  des  dues  de  Médina-Sidonia.  Elle  épousa  don  Henri  Gusman,  le 
pins  beau  des  hommes  de  son  temps.  Après  la  mort  de  don  Gusman,  Marie  entra  chez  les  Clarisses 
Urlnoistes  de  SévUle  *.  1453. 


1.  Kotice  nr  Fabbaye  d'AiguebelIe.  —  L'abhAjrp  d'AlfruebcIIo  âvAlt  M  eonsrrnlto  en  1015,  d.ins  la 
eAert  de  Hontjoyer,  p«r  Girand  Adbém»r,  aeiicneur  do  Grlgnay,  et  penpUe  de  rellKieux  depaU  longtemps 
AmblU  dans  les  contrée*  voisines.  Elle  se  maintint  dans  nn  état  prospère  Joique  vers  l'année  1137,  époquo 
oii  elle  fut  ravagée  par  les  seignenra  de  la  province  et  roconatralte  dans  le  lieu  ob  elle  se  tronro  ai^our- 
d'bni.  Cette  nonrelle  fondation  fat  Vœnvre  de  Gontard  do  Pny,  selgnenr  de  Rocbefort,  ami  dn  salut  abbé  do 
ClAirraoz.  Qontard  l'olTrlt  aux  Cisterciens,  et  le  bienhenreux  Othon,  abbédeMortmond,  fut  char;;d  d'y  en- 
voyer nne  colonie  de  doais  rellgicnx  :  culul-cl  mit  le  fr!:re  GulUaamo  a  leur  tête  et  donna  h  chacun 
d'enx  nn  psautier,  arec  un  parclicmin  contenant  les  constitutions  de  l'Ordre.  L'abbaye  d'AiguebelIe 
tomba  en  commendo  après  la  mort  de  Lonls  de  Grolée,  vlngt-slxitme  et  dernier  abbtS  régulier,  k  la  fin  dn 
xiv*  siècle.  A  l'époquo  de  la  Hévolution,  deux  religieux  formaient  la  commnnanté  d'une  abbaye  qal  en 
avait  eompté  Jnsqu'^l  cinq  cents.  Les  biens  et  les  bâtiments  fnrcnt  aliénés.  A  la  Ucstaiiralloii,  les  Trap- 
pistes rkclictrrent  Aiguebelle  :  le  l'ère  Etienne  en  fut  le  premier  abbé.  Do  tous  les  établissements  roli- 
irl'-DX  fondés  autrefois  dans  lo  dioc'ese  de  Valence,  denx  seulement  out  résisté  &  l'actluu  du  toiii)is.  Los 
dUclples  de  saint  François  ont  con.scrvé,  dans  la  vlUo  de  Crcst,  leur  mnison  conventuelle  et  voient  s'on- 
Trir  devant  eux  une  nouvelle  l-ro  de  prospérité;  ceux  de  saint  Hemant,  h  Aiioiubulle,  sont,  depuis  do 
k»;;nes  année»,  dons  un  état  plus  flurissani  encore.  —  Avant  lo  concordat  de  ISOl,  rsbbaye  d'AiguebelIe 
•e  troarait  dans  la  circonscription  dn  diocl-se  de  Salnt-Paul-'J'ri>is-CliAteaax,  lequel  funnc,  de  mu  jours, 
la  partie  méridionale  de  celui  de  Valence.  Ce  diocèse  avait  des  limites  fort  rcs;)«n-ées,  mais  il  était  peu- 
plé de  monastères;  ce  fUt  surtout  dans  le  désert  de  Saint-Jean,  aujoord'ltul  la  furet  d'AiguebelIe,  fue  ees 
<Ul>lissemeijts  furent  fondés.  (Voir  Hagiuyraphie  de  Valence.) 

i,  Vwir  notre  Palmier  *&aphique,  t.  iii. 


76 


31   MARS. 


SAINT  GUI  ',  ABBÉ  DE  POMPOSE 


104G.  —  Pape:  Grégoire  VI.  —  Empereur  :  Henri  111.  —  Roi  de  France  :  Henri  !•». 

Saint  Gui  naquit  auprès  de  Ratennei.  en  Italie,  au  village  de  Caserna 
Son  père,  appelé  Albert,  et  sa  mèi-e,  nommée  Marie  ou  Marolie,  étaient  d4 
personnes  d'honnfile  famille  et  d'une  insigne  piété  ;  il  reçut  d'eus-une  par- 
faite éducation  et  de  fortes  inclinations  pour  le  bien  :  et  l'on  v\t  en  lui,  d^ 
sa  jeunesse,  avec  l'amour  de  l'étude  cl  des  belles-lettres,  la  retenue  et! 
maturité  d'un  homme  fait.  II  avait  cependant  un  défaut  :  il  aimait  h  êtl 
TÉtu  aussi  splendidement  que  pas  un  autre  de  sa  condition,  quoiqu'il  ne! 
fit  que  pour  plaire  à  ses  parents.  Mais  Dieu,  qui  en  voulait  faire  un  bommé~ 
selcm  son  cujur,  le  prévint  d'un  mouvement  de  sa  grâce  si  fort  et  si  efficace, 
qu'il  conçut  tout  d'un  coup  un  mépris  exlrCrao  de  cette  vanité,  et  qu'il  se 
détermina  à  changer  l'éclat  de  ses  habits  mondains  pour  un  froc  qui  lu  rei 
dit  méprisable  devant  lo  monde. 

Il  se  rendit  donc  à  Ravenne  la  nuit  mfime  qu'on  célébrait  la  fôte 
trés-illuslre  martyr  saint  Apollinaire,  patron  de  la  ville;  il  se  dépouilla 
ses  habits  précieux,  les  donna  au.x  pauvrescLse  revôtitàleur  place  d'un  hab| 
vil  et  déchiré.  En  cet  état,  il  s'en  alla  à  Rome,  à  l'insu  de  ses  parents,  poi 
y  visiter  les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  et  y  demeura  quelque  temps  ;  ilj^ 
reçut  môme  la  tonsure  cléricale,  et,  comme  le  désir  de  la  perfection  embrt* 
sait  son  cœur  de  plus  en  plus,  il  prit  la  résolution  de  passer  en  Palestine 
pour  y  visiter  les  saints  Lieux  et  ne  plus  revenir  en  son  pays. 

Mais  pendant  qu'il  pensait  au  moyen  de  faire  ce  voyage,  Dieu  lui  inspira 
de  retourner  à  Ravenne  et  de  se  mettre  sous  la  discipline  d'un  saint  ermite, 
nommé  Martin,  qui  vivait  en  solitude  dans  une  petite  île  de  la  rivière  du  Pô. 
D  le  vint  donc  trouver,  et,  ayant  pris  l'habit  religieux,  il  vécut  trois  ans  sous 
sa  conduite  avec  beaucoup  d'obéissance  et  de  docilité.  Au  bout  de  trois  ans, 
Martin,  à  qui  le  Pape  avait  commis  le  soin  de  l'abbaye  de  Pompose,  et  qui 
la  gouvernait  par  un  saint  religieux  nommé  Guillaume,  lequel  faisait  pour 
lui  l'office  d'abbé,  y  lit  entrer  son  disci[ile  Gui,  aliu  qu'il  put  a|jpiendre,  en 
celte  grande  compagnie,  les  exercices  do  la  vie  mouasLiquo.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  paraître  avec  éclat  les  vertus  éminentes  que  le  secret  d'un  ermitage  avait 
cachées  jusqu'alors.  De  sorte  que,  aprbs  avoir  passé  par  toutes  les  charges 
du  irmnaslère  et  s'en  être  acquitté  à  l'entière  satisfaction  de  tous  les  reli- 
gieux, après  avoir  aussi  gouverné  saintement  le  couvent  do  Saint  Sévère,  à 
Ravenne,  dont  Martin,  son  maître,  lui  donna  la  direction,  l'abbé  Guillaume 
s'étant  démis  do  son  office  pour  embrasser  la  vie  solitaire,  et  Jean  l'Ange, 
qu'il  avait  laissé  pour  successeur  étant  décédé,  Gui  fut  unanimement  élu  abbé 
de  Pompose. 

tja  réputation  fut  tout  d'un  coup  si  grande,  que  plusieurs  se  vinrent  ran- 
ger sous  sa  conduite;  entre  autres  Albert,  son  père,  et  Gérard,  son  frère. 
Obligé  de  bâtir  un  nouveau  monastère,  il  préserva  de  la  mort,  par  ses 
prières  ,  quelques  ouvriers  qui  devaient  être  accablés  sous  des  ruines. 
Un  jour  que  les  ouvriers  se  plaignaient  Hautement  qu'on  les  laissait  man- 


1.  n  u  nouiaie  ou  Utln  Qnldo  ou  Vtdo,  et  eo  kllemftud  Wit  «a  WU«n. 
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qner  de  rivres,  il  sortit  pour  en  aller  chercher  à  Ravenne  ;  son  voyage  ne 
fui  pas  long  ;  il  rencontra  aussitôt  deux  bateaux  chargés  de  blé  et  de  vin 
qne  la  divine  Providence  lui  envoyait  dans  son  besoin.  11  fit  aussi  qu'un  vase 
plein  de  vin  qui  tomba  de  dessus  un  mur  ne  fut  point  brisé,  ni  le  vin  ré- 
pandu. Plusieurs  autres  fois,  des  vases  de  terre  et  de  verre,  tombant  des 
mains  de  ses  discipkîs,  ne  se  cassèrent  point;  l'eau  dont  il  s'était  lavé  les 
mains  guérissait  les  lièvres  et  d'autres  maladies  ;  c'était  une  chose  assez  ordi- 
naire que  l'eau  qu'on  lui  servait  à  table  sochangeM  en  vin  :  ce  que  de  grands 
prélats  ont  môme  éprouvé  avec  admiration. 

Sa  vie,  durant  tout  le  temps  de  son  ministère,  fut  plutôt  anttélique 
qoliumaine  :  il  se  démit  de  tout  le  soin  temporel  et  le  confia  à  divers  ahbés 
qn'il  lit  successivement  ses  vicaires;  pour  lui,  il  ne  vaquait  qu'au  spirituel  ; 
pour  6lrc  plus  capable  d'élever  des  âmes  à  Dieu,  il  avait  toujours  son  esprit 
el  son  cœur  dans  le  ciel.  11  se  retirait  ordinairement  dans  une  solitude,  à 
ono  lieue  du  monastère,  où  son  abstinence  était  si  grande  et  son  oraison  si 
continuelle,  qu'il  semblait  ne  pins  vivre  que  déjeune  et  de  prière.  11  traitait 

I«on  corps  avec  tant  de  sévérité,  principalement  en  Carôme,  que  son  hjgto- 
rieo  ne  fait  point  difficulté  de  dire  que  les  tyrans  et  les  bourreaux  auraient 
«a  do  la  peine  à  le  traiter  avec  plus  de  rigueur.  Cependant,  il  avait  une  dou- 
ceur extrême  el  une  charité  vraiment  paternelle  pour  ses  religieux  ;  et  eux, 
de  leur  côté,  l'aimaient  fort  ic'tnlromcnt. 
Un  d'eux,  Martin,  étant  mort  ù  trots  ou  quatre  lieues  du  monastère,  l'on 
j  apporta  son  corps  pour  l'enterrer  :  mais  après  que  la  messe  et  les  autres 
prières  pour  les  morts  furent  achevées,  comme  on  était  près  de  le  mettre 
eo  terre,  il  commença  à  donner  des  signes  de  vie  et  appela  à  haute  voix  son 
L^atot  Abbé.  Le  Saint  lui  demanda  d'où  il  venait,  ce  qu'il  avait  vu  el  ce  qui 
Htui  avait  rendu  la  vie.  11  répondit  a  qu'il  avait  vu  un  lieu  de  tourments  hor- 
^ribles,  où  étaient  plusieurs  do  ses  parents  et  de  ses  connaissances;  comme 
il  les  considérait  avec  horreur,  saint  Michel  lui  avait  apparu,  et,  après  lui 
«Toir  fait  goûter  d'un  miel  d'une  douceur  extraordinaire,  il  lui  avait  cora- 
^^nandé  de  revenir  pour  trois  jours  en  son  corps  o.  En  effet,  ce  bon  religieux 
Bvécut  encore  trois  jours,  ayant  toujours  le  goût  de  ce  miel  dans  la  bouche, 
'    et,  au  bout  de  co  temps,  ayant  reçu  la  bénédiction  de  son  AJbbé,  il  expira 
fort  saiutement. 

Un  autre,  nommé  Barlhode,  tomba  malade  à  la  mort.  Dans  son  agonie, 

tu  fut  si  horriblement  tenté  par  les  démons,  que,  dans  les  peines  où  il  était, 
b  semblait  donner  des  marques  de  désespoir.  La  communauté  en  fut  tout 
épouvantée  :  mais  le  saint  Supérieur  lit  tant  par  ses  prières,  que  le  calme  et 
la  sérénité  succédèrent  à  ce  grand  combat.  Ses  confrères  lui  demandèrent 
ce  qui  lui  avait  causé  des  frayeurs  et  des  agitations  si  terribles  ;  il  leur 
ait:  «  J'ai  vu  les  malins  esprits  en  des  formes  épouvantables,  et  extrô- 
mement  acharnés  contre  moi,  quoiqu'ils  n'eussent  à  me  reprocher  qu'un 
seul  péché,  que  j'ai  commis  il  y  a  longtemps,  et  dont  je  n'avais  plus  de  mé- 
^  moire  :  c'était  d'avoir  appris  dans  le  monde  une  espèce  de  magie,  que  je  n'ai 
^^as  néanmoins  exercée.  Mais  par  la  grÂce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
^Bt  par  les  prières  de  notre  saint  Abbé  et  les  vôtres,  ils  se  sont  retirés  avec 
^Bonte,  et  m'ont  laissé  en  repos  ».  11  reçut  ensuite  l'absolution  de  cette 
^n>ITease,  et  rendit  son  âme  en  grande  paix. 

Ce  bienheureux  Abbé,  du  consentement  de  son  Chapitre,  avait  ordonné 
qu'on  ne  mangerait  point  de  poisson  le  mercredi  ni  le  vendredi.  En  sou 
absence,  le  prieur  en  fit  donner  :  mais  en  même  temps,  un  troupeau  de  l'ab- 
baye se  dispersa  tellement  dans  la  forôt,  qu'il  fut  impossible  de  le  réunir, 


78 


31   MAfiS. 


et  it  ne  revint  qu'après  que  le  Saint,  ayant  été  infornié  de  cette  transgres^ 
sion,  l'eût  punie  par  une  sévère  pénitence. 

Mais,  quoique  sa  sainteté  fût  si  admirable,  il  ne  laissa  pas  d'être  exposé  i 
la  perséculion.  Héribert,  archevêque  de  Ravenne,  conçut  tant  de  haine  roi 
tre  lui,  qu'il  résolut  de  le  perdre  et  de  mener  môme  des  soldats  dans  son 
monastère  pour  le  piller  cl  le  dcU'uire.  Saint  Gui  ne  voulut  point  s'opposer 
à  cette  tyrannie  par  d'autres  armes  que  par  les  armes  spirituelles  de  l'orai- 
son et  de  la  pénitence  ;  il  ordonna  donc  à  ses  religieux  de  jeûner  pendant 
trois  jours  au  pain  d'orge  et  h  l'eau  pure,  et  durant  ce  môme  temps,  do  ne 
manger  qu'A  terre,  de  porter  toujours  le  cilic e  et  de  prendre  souvent  tri! 
rudement  la  discipline  ;  lui-môme  leur  servait  d'exemple,  l-I  cette  austdrit 
selon  que  la  sainte  Vierge  l'avait  révélé  <i  un  de  ses  grands  serviteurs,  futi 
puissante,  qu'elle  désarma  ce  prélat,  tout  violent  et  tout  furieux  qu'il  était? 
Il  vint  au  monastère,  accompagné  de  gens  d'armes  ;  Oui,  ;\  la  tète  de  ses  re- 
ligieux, alla  au-devant  de  \m,  le  reçut  avec  une  gravité  et  une  modestie  an- 
géliques,  le  conduisit  à  Téglise,  selon  la  coutume,  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  le  Saint-Esprit  loucha  si  fort  Héribert,  que,  fondant  en  larmes  et 
demandant  pardon  de  ce  mauvais  dessein,  il  jura  au  Saint  et  à  toute 
communauté  une  amitié  et  une  protection  perpétuelles. 

Enûn,  ce  grand  homme  ayant  été  mandé  par  l'empereur  Henri  111,  qu" 
•voulait  se  servir  de  son  conseil  en  des  alfaires  très-importantes,  se  rendit  à 
Parme,  oti,  trois  jours  après,  n'ayant  eu  qu'une  maladie  fort  courte,  il  ren- 
dit son  esprit  à  Dieu,  l'an  1046  et  le  huitième  de  son  gouvernement.  Comme 
les  religieux  reportaient  son  corps  en  leur  abbaye,  les  Parmesans  ayant  re- 
connu, par  la  guérison  qu'il  lit  d'un  aveugle,  et  parleurs  cloches  qui  son- 
nèrent sans  nul  ministère  des  hommes,  la  grandeur  du  trésor  qu'ils  enle- 
vaient, ils  le  saisirent  et  s'en  rendirent  les  maîtres.  Mais  l'empereur  d'Alle- 
magne, Henri  III,  survenant  là-dessus,  le  fit  porter  d'abord  à  Vérone,  où  il 
fut  mis  dans  l'église  de  Saint-Zénon  et  y  fit  beaucoup  de  guérisons  miracu- 
leuses. L'année  d'après,  il  le  Dt  transporter  à  Spire,  en  Allemagne,  en  l'église 
de  Saint-Jean-I'Evangéliste,  laquelle,  depuis  ce  temps-là,  a  pris  aussi  lo 
litre  de  Saint-Gui  ou  Saint- Witen  ;  on  y  célèbre  celte  translation  le  4  mai. 
Pour  le  jour  où  nous  sommes,  c'est  celui  de  son  décès. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  noire  Saint  avait  une  liaison  particulière  d'a- 
mitié avec  le  bienheureux  Pierre  Damien,  et  qu'il  le  retint  deux  ans  entiers 
à  Pompose  pour  enseigner  à  ses  religieux  l'Ecriture  Sainte.  CTest  le  bien- 
heureux Pierre  Damien  qui  nous  apprend  que  le  religieux  abbé  de  Pompose 
fut  mis  au  nombre  des  Sainte,  comme  saint  Romuald,  peu  de  temps  après 
sa  mort,  par  l'autorité  de  l'Eglise. 

Le  convoi  de  ùateaux  qui  abordent  près  de  son  monastère  au  moment  où 
les  vivres  allaient  manquer  aux  ouvriers  occupés  à  construire  son  dbbayo, 
est  l'attribut  iconographique  de  saint  Gui  de  Pompose.  —  11  est  un  des  pa^ 
trons  de  Spire.  ^ 

Las  oontinuatonrt  de  Bollandn*  naui  ont  dannd  deux  vIm   4e  tt{nt  Oai  de  PoiaiiOM  :  ellci  nous  ont 
toute*  dcu,\  «îrvi  il  composer  cdio-cl.  —  Cf.  Propre  de  ilajfctice,  à  ce  Jouti 
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SAINT  GUILLAUME,  RELIGIEUX  D'OULX 

PUIEUIl  DE  NOTnE-DAME  DEjCALME,  AU  DIOCÈSE  DE  GAP 


XII*  siècle. 

Gaillaume  vivait  au  commencement  du  xu"  siècle  ;  né  probablement  à 

Eygiiers  *,  de  parents  pauvres,  il  n'avait  guère  à  attendre  dans  la  vie  que 

priTations  et  souffrances.  Pour  surcroit  d'infortune,  il  était  venu  au  monde 

avec  une  seule  main,  ce  qui  l'cmpôcha  plus  tard  de  se  livrer  au  travail  des 

champs  ou  aux  arts  mécaniques.  Néanmoins,  sa  famille  ne  se  laissa  point 

aller  au  découragement  ;  elle  l'éleva  avec  soin  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la 

pratique  des  vertus  chrétiennes.  Il  fut  employé  à  la  garde  des  troupeaux  ; 

et,  comme  il  était  modeste  et  pieux,  les  religieux  établis  au  monastère  de 

Calme,  situé  au-dessus  du  conQuent  de  la  Durance  et  du  Guil,  le  reçurent 

chez  eux. 

Grâce  aux  donations  considérables  qu'on  faisait  aux  églises  et  aux 
moines  dans  les  siècles  de  foi,  ces  religieux  possédaient  d'abondants  pâtu- 
rages sur  les  hauteurs,  autrement  dites  Alpes  ou  Alpages,  et  pouvaient  nour- 
rir de  nombreux  troupeaux  ;  une  partie  en  fut  confiée  au  berger  Guillaume. 
Le  saint  jeune  homme,  pendant  la  saison  d'été,  les  gardait  sur  une  mon- 
tagne près  d'Embrun,  qui,  depuis  lors,  a  pris  le  nom  de  Mont-Guillaume. 
L'habitude  de  la  solitude  et  l'aspect  d'une  nature  grandiose  avaient  élevé 
son  esprit  jusqu'à  la  plus  sublime  contemplation.  Les  prairies,  les  bois,  les 
rochers  et  les  astres  étaient  pour  lui  comme  une  échelle  mystique,  et 
chaque  jour  il  montait  de  quelques  degrés  dans  cette  voie  qui  mène  au  ciel. 
Détaché  de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  il  yivait  de  la  vie  des  Anges,  avec 
lesquels  il  avait  souvent  d'intimes  et  familières  conversations.  Simple 
comme  \es  agneaux  qu'il  gardait,  il  recommandait  à  Dieu  d'en  prendre 
soin,  et,  ainsi  qu'ù  Jacob,  tout  lui  prospérait  ;  aussi  ses  maîtres,  frappés 
d'étonnement,  attachaient-ils  le  plus  grand  prix  à  le  conserver  à  leur  service. 
11  plut  bientôt  à  Dieu,  qui,  assez  souvent,  emploie  les  instruments  les 
plus  faibles  pour  accomplir  les  œuvres  les  plus  admirables,  de  tirer  le 
chaste  et  pieux  Guillaume  de  son  obscure  condition.  Un  jour,  un  Ange  lui 
apparut  et  lui  donna  l'ordre  d'aller,  de  la  part  du  souverain  Maître,  inviter 
Fabbé  de  Notre-Dame  de  Calme  à  quitter  incessamment  son  monastère,  et  à 
fixer  sa  demeure  au  pied  du  roc  de  Bouchet,  aujourd'hui  Mont-Dauphin,  lui 
révélant  que  le  débordement  des  deux  rivières  renverserait  le  couvent  et 
submergerait  toute  la  plaine. 

Guillaume  s'acquitta  avec  empressement  de  cette  mission,  d'autant  plus 
importante,  qu'en  ce  moment  l'archevêque  d'Embrun,  le  supérieur  général 
de  l'abbaye  d'Oulx  et  Guillaume  de  Lyonne,  un  des  chanoines  les  plus  dis- 
tingués de  cette  même  communauté,  avaient  conçu  le  dessein  d'ajouter 
quelques  nouvelles  constructions  à  l'ancien  monastère,  ou  de  bâtir  une 
nouvelle  maison  dans  la  plaine  de  Barben,  pour  y  établir  ime  communauté 
plus  nombreuse. 

1.  700  b.;  lirruudiMemmt  d'Embrnn,  Miiton  do  tàuilleatra  (Hantes-AlpM) ;  dloctao  d»  Qap, 
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Le  prieur  de  Calme,  qui  connaissait  la  simplicité  du  pieux  berger,  «a 
défia  d'abord  de  ravcrlisscmenl  qui  venait  de  lui  être  donné  par  son  humble 
serviteur.  Mais  une  seconde  fois  Guillaume  fui  favorisé  de  la  même  appari- 
tion et  reçut  les  mômes  ordres.  Dès  lors,  le  prieur  commença  à  s'en  préoc- 
cuper, n'osant  ni  mépriser  la  démarche  réitérée  du  berger,  ni  trop  compter 
sur  sa  parole. 

Cependant  le  moment  prédit  de  l'inondation  était  arrivé  ;  il  n'y  avait  pas 
de  temps  à  perdre  pour  sauver  la  fervente  communauté.  L'.\nge  se  montre 
une  troisième  fois  à  notre  Saint,  et  avant  de  l'envoyer  de  nouveau  5  l'abbé 
de  Calme,  comme  témoignage  non  équivoque  de  sa  mission  extraordinaire, 
il  guérit  l'infirmité  de  Guillaume,  ù  qui  il  manquait  la  main  droite,  en  lai 
donnant  une  main  miraculeuse,  appelée  depuis  tnanus  de  cœlo  missa  :  main 
envoyée  du  ciel,  ou  bien  encore  :  main  nng/Uffue. 

Guillaume,  ayanf,  sans  l'avoir  demandée,  oblcnti  cette  faveur,  aborda 
son  cher  maître  avec  une  plus  grande  conflance.  «  Vous  savez  »,  lui  dit-il, 
tt  que  je  n'avais  qu'une  main  ;  eh  binn  I  pour  vous  faire  connaître  quo  je 
viens  de  sa  part.  Dieu  m'a  donné  celte  autre  main  que  vous  voyez  ;  croyei 
donc  que  je  vous  annonce  la  vérité  ». 

D'abord  interdit,  mais  ne  pouvant  révoquer  on  doute  la  certitude 
miracle,  l'abbé  remercia  Dieu  de  ses  miséricordes,  se  mit  en  devoir  d'obéi| 
à  sa  voix  et  de  bilir  une  nouvelle  maison  au  pied  du  roc  de  Bouchet'. 

Les  constructions  à  peine  achevées,  l'inondation  arriva  aujourprédil 
et  la  Uurance,  qui  en  se  jetant  vers  la  droite  détruisit  Rame,  envahit,  en  s^ 
rapprochant  du  roc  de  Bouchet,  plus  des  deux  tiers  de  la  plaine  de  Calme, 
cultivée  par  les  religieux.  Le  désastre  fut  tol,^  que  non-seulement  l'ancien 
couvent  fut  emporté,  mais  que,  depuis  lors,  la  plaine  dévastée  ne  présenta 
plus  au  voyageur  qu'un  sol  aride  et  pierreux.  On  n'essaya  point  de  rebâtir  à 
la  même  place  :  seulement  on  y  mit  une  croix  en  bois  pour  garder  le  souve- 
nir du  couvent  primitif,  et,  dans  les  temps  de  sécheresse  ou  do  calamité 
publique,  la  paroisse  d'Eygliors  et  les  paroisses  voisines  avaient  coutume  de 
s'y  rendre  en  procession. 

Notre  saint  berger,  ayant  reçu,  comme  nouà  l'avons  dit,  une  main 
miraculeuse  et  parfaitement  adhérente  au  bras  droit,  se  rendit  à  Oulx  et 
fut  admis  au  nombre  des  religieux  de  cette  abbaye.  Les  rares  dispositions 
qu'on  remarqua  en  lui,  pour  les  sciences,  dès  qu'on  eut  essayé  de  cultiver 
son  esprit,  et  surtout  sa  tendre  piété,  déterminèrent  les  supérieurs  à  l'initier 
aux  éludes  ecclésiastiques.  On  l'envoya  ensuite  à  Embrun,  puis  a  Avignon, 
oi!i  l'abbaye  d'Oulx  possédait  les  églises  de  Claramont,  de  Saint-Paul  et  da^ 
Saint-Guillaume,  dont  elle  percevait  les  dîmes  *.  ^Ê 

Guillaume  s'occupait  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
delà  théologie,  il  s'acquittait  avec  tant  de  dévotion  de  ses  exercices  spiri- 
tuels, que  ses  frères  en  étaient  profondément  édifiés,  et  que  l'évoque  qui 
lui  imposa  les  mains  put  déclarer  qu'il  n'avait  jamais  ordonné  d'homme 
plus  saint,  plus  rempli  de  l'esprit  de  Jésus-Christ.  De  retour  à  Oulx,  auprès 
de  ses  supérieurs,  le  nouvel  Amos.  ranimait,  par  sa  présence,  la  ferveur  de  la 
communauté  au  sein  de  laquelle  il  avait  passé  le  temps  de  son  court  novi- 
ciat, quand  l'ahbé  ou  prévôt ,  en  ayant  mûrement  délibéré ,  l'envoya 
derechef  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  Calme,  car  à  cette  maison  se  ratta-^ 


1.  Dernit:remant,  en  ces  niCnies  Iteux,  on  a  dècoarert  uno  piarra  iL<paIcr«le  de  frunda  dlmendoD,  sut 
it(iuell«  e»l  KUlpli^e  l'edl^'le  d'un  ninins.  Par  luite  de  l'altorktioo  de*  taota,  celle  «ecoiiile  malaoïi  prit  lo 
nom  de  Notre- Uaine  do  Chalp  pour  Notre-Dame  de  Calma. 

>.  i'uuru.,  JJitt.  des  Aipes,  |wrt.  i^-,  dbcle  iiv>,  aoot.  7,  lî»  eonsld.  UUCOr. 
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diait  le  souvenir  du  miracle  étonnant  opéré  en  faveur  de  Guillaume, 
miracle  qui  lui  permettait,  tous  les  jours,  de  monter  à  l'autel,  et  d'immoler 
entre  ses  mains  consacrées,  la  victime  très-sainte. 

Le  séjour  de  l'élu  de  Dieu  en  ce  prieuré,  qui  a  toujours  dépendu  d'Oulx 
et  non  de  Boscodon  *,  accrut  le  respect  des  peuples  pour  cette  maison  privi- 
légiée, et  Guillaume  devint  lui-môme,  de  son  vivant,  un  objet  de  singulière 
ténération.  On  ne  prononçait  son  nom  qu'en  raccompagnant  du  titre  de 
Bienheureux  ;  le  pauvre  berger,  ou  plutôt  le  saint  prêtre,  en  était  confus. 
Il  faisait  comprendre  à  ceux  qui  venaient  admirer  l'étonnant  prodige  opéré 
en  sa  faveur,  qu'il  fallait  y  voir,  non  ses  propres  mérites,  mais  la  volonté,  la 
miséricorde  et  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Quelques  années  après,  Guillaume  fut  établi  prieur  de  cette  commu- 
nauté. Il  remplit  cette  tâche  laborieuse  avec  une  pieuse  fidélité  ef  une 
grande  édification.  Aucun  de  ses  frères  n'était  plus  capable  que  lui  de 
Teiller  à  la  direction  générale  du  monastère  et  au  service  des  paroisses, 
dont  alors  ces  bons  religieux  prenaient  soin  ;  car  l'évêque  du  diocèse, 
n'ayant  pas  assez  de  prêtres  séculiers,  leur  avait  confié  un  grand  nombre  de 
cures.  L'histoire  n'a  pas  conservé  les  édifiants  détails  de  sa  sainte  vie,  nous 
savons  seulement  qu'il  fit  construire  la  nouvelle  église  de  Sainte-Marie  de 
Calme,  et  qu'il  était  tout  occupé  de  son  pieux  ministère,  lorsque  la  mort 
vint  le  ravir  au  monde. 

RELIQUES  ET  CULTE  DE  SAINT  GUILLAUME. 

La  religieux,  lisons-nous  dans  les  mémoires  de  la  paroisse  d'EyKiicrs,  le  lendemain  des  ftinâ- 
nïilet  de  Guillanme,  virent,  en  sortant  de  leur  chapelle,  ane  main  s'élever  au-dessns  de  sa  tombe: 
c'iUit  la  main  droite,  celle  donnée  an  saint  berger  par  l'ange.  Ils  se  contentèrent  de  la  recouvrir. 
Le  jonr  suivant,  le  même  prodige  eut  lien  ;  ils  recouvrirent  la  main  comme  la  première  fois.  I^ 
troisième  jonr,  le  miracle  se  reproduisit.  Alors,  craignant  de  résister  à  la  voix  du  ciel,  mais  incer- 
tains sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  ils  consultèrent  l'archovèque  d'Embrun,  qui  leur  ordonna 
de  eonper  la  main,  de  la  conserver  et  de  la  transmettre  à  leurs  successeurs,  comme  une  sainte  et 
ptiéeiense  relique. 

«  Cette  main  angélique  »,  est-il  dit  dans  les  mémoires  d'Eygliers,  en  un  écrit  antérieur  4  1677, 
«  opéra  plusieurs  miracles.  Le  Saint  montra  surtout  son  pouvoir  et  son  amour  envers  les  personnes 
atteintes  de  la  fièvre,  qui  ont  été  soulagées  an  milieu  de  leurs  accès  et  entièrement  guéries  par  son 
intercession.  Les  femmes  en  travail  d'enfant,  en  danger  de  perdre  la  vie,  ont  henreusement  accouché; 
divers  membres  gangrenés  ont  été  rétablis  en  leur  état  parfait.  Un  embrasement  de  la  maison  curialc 
d'Eygliers,  arrivé  en  l'année  1653,  et  qui  menaçait  le  village  d'un  incendie  total,  fut  éteint,  ans- 
ait6t  qn'oD  eut  approché  la  sainte  relique  ». 

Les  guerres  de  Louis  XII  et  de  François  I*',  dont  les  troupes  traversaient  les  Alpes  pour  se  rendre 
en  Italie,  les  dévastations  des  Huguenots  et  les  événements  de  la  fin  du  zviii*  siècle  nécessitèrent 
plusieurs  translations  de  la  sainte  relique. 

Depuis  la  suppression  absolue  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Calme,  la  relique  de  saint  Guillaume 
est  devenue  la  propriété  de  l'église  paroissiale  d'Eygliers  ;  mais  on  a  continué  de  porter  annuelle- 
ment, le  lundi  de  Pâqaesetle  dimanche  de  Qnasimodo  de  chaque  année,  la  main  angiUque  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Marie,  qui  avait  été  cpnstmite  auprès  de  l'ancien  monastère,  et  qui  est  appelée 
aqjonrd'hui  la  chapelle  do  Saint-Guillaume.  Voici  les  noms  des  paroisses  qui  s'y  rendent  en  pro- 
cession ces  jours-là,  selon  un  usage  immémorial  :  Guillestre,  chef-lieu  de  canton,  Saint-Crépin, 
dont  la  paroisse  .d^Eyglicrs  faisait  primitivement  partie,  Risoul,  Mont-Dauphin,  Saint-Clément  et 
Rentier. 

La  sainteté  dn  célèbre  Religieux  avait  jeté  tant  d'éclat  pendant  sa  vie,  que,  aussitôt  après  sa 
mort,  les  habitants  d'Embmn  avaient  construit,  en  son  honneur,  une  chapelle  sur  le  Hont-Guil- 
laume,  lieu  où  le  Bienheureux,  n'étant  que  simple  berger,  allait  paitre  son  troupeau.  C'est  mal  à 
propos,  dit  le  père  Fournier,  que  quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  oratoire  était  consacré  à  la 
mémoire  de  saint  Guillaume  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  embrassé  la  vie  érémitique. 
Cae  ttatne  fort  ancienne  qu'on  voit  dans  la  chapelle  dont  nous  parions  et  qui  repréâunle  notre 
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snint  Gnilhiiim»  uvct-  son  sin\  bras  (gauche,  cuiuiue  il  est  peint  dans  deux  Uiblcaui  de  l'ègtisî 
d'J'.)'glier«,  ou  l;<iHi<t:  |i«iut  de  Joule  k  col  i-çurJ.  blu  outre,  la  Iraditioti  |)i>|juliiire  de  la  vill>!  li'li^at- 
broo  est.  qu'un  |iau\re  bercer  du  pays,  qui  allait  i;.-irtler  toa  tivupeau  sur  cette  moiilapne.  est 
huuoré  daufi  cet  oratoire,  où  so  rendent  en  procession,  le  second  dimanche  de  juillet,  les  paroisse! 
d'Embrun  et  du  Graiid-Puy. 

Mgr  Jean-lr('ni:-c  Dcptiry,  évfque  de  Gap.  dans  sa  visite  pastorale  de  la  paroisse  d'Eygliers,  le 
30  juin  1847,  demanda  que  la  relique  ou  vaala  miraculeuse  de  saint  Goillaume  lui  fût  présentée. 
Et  il  la  trouva  en  l'étal  décrit  par  le  père  Marcellia  Fournier.  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  le 
procès-verbai  de  sa  visite  pastorale  :  a  La  mais  existe  en  son  entier  avec  l'ongle  du  petit  doigt 
en  sa  place  naturelle  ;  les  autres  ongles  manquent  ;  ils  oat  été  enlevés  »,  a-t-il  été  dit,  «  par  des 
personnes  pieuses  et  aussi  par  quelques  archevêques  d'Embrun.  La  peau,  portml  la  marque  de  la 
plus  grande  vétusté,  est  adhérente  aux  os  et  d'une  couleur  noirâtre  :  c'est  Ib  l'effet  du  temps  ou  de 
i'huntidilé  qu'on  r<'marque  dans  la  sacristie  de  la  m^me  église  » 

Dans  son  ordonnance  du  2  février  1832.  le  même  prélat  dit  :  a  Parrailement  renseigné  sur 
Vauthenticilé  de  lu  relique,  et  voulant  respecter  use  tradition  aussi  antique,  après  avoir  lu  totu 
les  documents  qui  nous  ont  été  ditij^emuient  fournis  par  M,  Barthélémy,  curé  de  la  paroisse  d'Ey- 
gliers, après  avoir  pris  l'avis  de  mitre  conseil  et  celui  de  plusieurs  canuuistes,  permeltons  que  U 
main  de  saint  Guillaume,  qui  existe  dans  l'église  d'Ëvgliers,  soit  rendue  désormais  à  la  vénération 
des  Gdèlcs  de  la  paroisse  d'iîy^'iiers  et  <1«  ceax  des  paroisses  voisines. 

e  Nous  mettons  pour  coiiJilion  que  colle  relique  ne  sera  exposée  dans  la  chapelle  dite  de 
Saint-Guillaume,  sous  le  rocher  de  Mont-Dauphin,  qu'autant  qne  celte  chapelle  sera  réparée,  qu'on 
en  aura  fjil  reconstruire  la  voiite,  et  qu'on  y  auji  posé  des  fcuélros.  Cette  voùle  en  tuf  avait  été 
enlevée,  en  1693,  par  les  munitionnaires  de  Monl-Daupbiu  qui,  an  lieu  d'aller  à  Gros  chercher  des 
Infs  avec  les  entreprcocus-s  des  fortifications,  einployèieiil  les  m;itériuitx  de  Ja  voiMe  à  construire 
des  fours,  mais  dans  lesquels  ils  uc  parvinrent  jamais,  purttt  la  tradition,  à  faire  cuire  uu  seul 
pain  :  ce  qui  fut  regardé  dans  tout  la  pays  comme  nne  jnsle  punilion  de  cette  itupiélé  ». 

Celte  voûte,  conTormément  à  l'ordomiaoce  du  2  février  1852,  vieat  d'être  recoastruite,  et  le 
dallage  a  été  refait  à  neuf. 

Euiin,  sur  la  demande  de  Mgr  Jean-Irénée  Depéry,  évÉqne  de  Gap,  Sa  Sainteté  le  pape  Pic  IX, 
par  uu  bref  du  10  m;ii  1852,  accorde  k  perpétuité  une  iuJul{;euce  plétiiére  aux  lidèles  des  dt'ui 
5excs  qui,  cintrits,  s'étant  confessés  et  ayant  communié,  visiteront  la  cba[H:lle  de  Saint-Guillaume^ 
dépendante  de  la  piiroisse  d'Eygliers,  le  lundi  de  Pâques  ou  l'un  des  liait  jours  suivants.  Celt« 
iudulgence  est  applicable  anx  âmes  du  purgatoire. 

ïlxlriilt  lie  l'Histoire  hagiologique  du  diodte  de  Gap,  par  Ugr  J.'f.  Depéry,  tn-S»,  Onp,  iSâi.  h 


SAmi  DANIEL,  MAECHANB 

1411.  —  Pape  :  Jean  XXIQ.  —  Empereur  :  Sigismondde  Luxembourg. 


Daniel  était  allemanâ  de  naiioD  ;  s'étanl  mis  dans  le  commerce,  il  se 
relira  à  Venise  pour  y  trafiquer  avec  plus  d'avantage.  Cependant  les  embar- 
ras du  négoce,  qui  souvent  occupe  un  homme  tout  entier,  sans  lui  laisser 
de  temps  pour  penser  à  son  salut,  ne  l'empÈchèrent  point  de  servir  Dieu 
avec  une  fidélité  constante  et  inviolable  ;  car  il  visitait  souvent  les  lieux  de 
dévotion  et  faisait  de  grandes  charités  aux  pauvres.  Il  allait  le  plus  ordinai- 
rement au  monastère  des  Camaldules,  dit  saint  Malhias,  soit  pour  y  faire 
des  prières  avec  moins  de  distraction,  dans  la  solitude,  soit  pour  y  avoir  le 
bonheur  de  la  conversation  de  ces  saints  religieux,  et  s'exciter,  par  leurs 
pieux  entretiens,  au  mépris  des  choses  du  monde  et  à  l'amour  de  son  Créa- 
teur. En  elfet,  il  se  sentit  tellement  porté  à  la  retraile  et  touché  du  désir  de 
se  donner  entièrement  à  Jésus-Christ,  qu'il  supplia  le  prieur  et  la  commu- 
nauté de  cette  maison,  de  lui  permettre  de  faire  accommoder,  au  bas  du 
cloître,  une  chambre  où  il  pût  se  retirer  pour  penser  encore  plus  sérieuse- 
ment au  salut  de  son  âme.  Comme  il  était  fort  alTectioiméàrUrdi'e,  et  qu'il 
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aTiitâéjà  fait  beaucoup  de  bien  à  co  monastère,  on  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
accorder  co  qu'il  demandait. 

Le  serviteur  de  Dieu  ayant  donc  obtenu  cette  grâce,  fit  son  testament 
le  dernier  jour  de  mars  de  l'année  1392  :  il  disposait  de  ses  biens  en  faveur 
des  Gamaldules.  Il  se  retira  ensuite  en  sa  chère  solitude,  non  pas  pour  y 
prendre  l'habit  religieux,  comme  quelques-uns  ont  cru,  mais  pour  y  vivre 
«eolement  comme  hôte  et  comme  ami  séculier,  en  continuant  toujours  mo- 
dérément son  négoce  ordinaire.  Il  passa  ainsi  paisiblement  sa  vie  dans  une 
grande  sainteté,  jusqu'en  l'an  1411,  qu'il  fut  assassiné  la  nuit,  dans  sa  cham- 
bre, par  des  voleurs  qui  croyaient  y  trouver  des  richesses  considérables.  Les 
religieux  furent  extrêmement  touchés  de  cet  accident,  et,  après  avoir  pleuré 
sa  mort,  ils  enterrèrent  honorablement  son  corps  dans  un  tombeau  de 
pierre,  vis-à-vis  du  chapitre. 

Fort  longtemps  après,  comme  on  voulait  inhumer  au  même  endroit  le 

corps  de  Paul  Donat,  sénateur  de  la  république  de  Venise,  on  trouva  celui 

do  bienheureux  Daniel  tout  entier,  exhalant  une  agréable  odeur  et  sans 

nnlle  marque  de  corruption.  Tout  le  peuple  accourut  à  ce  pieux  spectacle, 

etJQgeant  par  une  si  grande  merveille  de  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu, 

il  ne  le  regarda  plus  que  comme  un  martyr  :  on  porta  avec  beaucoup  de 

solennité  ce  corps  à  l'église  ;  puis  on  érigea  un  autel  en  son  honneur,  où  il 

s'est  fait  quantité  de  miracles  ;  mais  comme  dans  la  suite  du  temps  il  fallut 

détruire  cette  chapelle,  pour  augmenter  l'église,  on  le  mit  dans  une  grande 

cbAsse,  où  il  est  demeuré  jusqu'à  présent.  Augustin  ForUnius,  dans  VHiS' 

toire  de  l'Ordre  des  Camaldules,  assure  qu'il  est  encore  en  son  entier  et  tel 

qu'on  le  trouva  la  première  fois,  et  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  le 

révérer  en  cet  état. 

CMt  de  VEiitobt  de  VOrdre  des  Camaldules  qae  nous  stou  tiré  co  court  r^cit.  Gisp^rd  Bucelln,  dans 
•on  Ménologe  de  VOrdre  de  Samt~B«mAt,  fait  aussi  uno  bonorablo  meaUon  da  blenhonreiix  Duiel,  et  la 
d^otloa  des  peuple*  continue  toujonn  enver*  ses  saintes  reliques. 


LE  BIENHEUREUX  NICOUS  DE  ELUE  *, 

SOLITAIRE  EN  SUISSE 


4417-1481.  —  Papes  :  Jean  XXIU;  Innocent  VIII.  —  Empereurs  d'Allemagne  :  Sigismond; 

Frédéric  ID. 


^  Ptfn<trez-vons  bien  de  cette  peni^,  que  Otou  son! 

est  la  source  du  vrai  bonheur  ;  et  encore  do  ecllo- 
d  :  Ini  pierre  de  toucbe  du  véritable  amour  de 
nieu,  c'est  la  soumission  k  sa  sainte  volonté.  Si 
TOUS  souffres  tout  arec  pntieneo  pour  l'amour  de 
Dieu,  notamment  les  offei.^ca  d'autml,  alors  tous 
Aimez  véritablement  Dieu. 
Une  det  maxime»  fawritei  du  bienheureux  Nicolas 
de  Fbie. 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue,  naquit  le  21  mars  de  l'an  U17,  près  de 
Saxlen,  au  pays  d'Unterwald,  en  Suisse.  Il  descendait  d'une  famille  de  bons 
et  pieux  bergers,  où  l'on  se  transmettait  de  père  en  fils  les  anciennes  vertus 

1.  Appela  par  ses  compatriotes  Mue  Klaus. 
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des  Suisses,  et  qui  jouissait  rlepuis  pluaiours  sifcles  derestimo  et  du  respect 
de  ses  concitoyens.  Ses  parents  avaient  une  honnête  aisance;  ils  étaient 
pleins  de  modération  et  craignnient  Dieu,  lis  firent  ce  qu'avaient  fait  leurs 
pères  et  leurs  aïeux,  restèrent  fermement  attachés  à  la  foi  de  l'Eglise  et 
soumis  aux  magistrats;  ils  élevèrent  leurs  enfants  dans  tout  ce  qui  était  bon, 
et  prirent  tle  ieurs  troupeaux  un  soin  infatigable.  Puis  ils  s'endormirent 
Iranquillenicnt  et  s'en  allèrent  à  Dieu  pleins  de  confiance;  car  ils  avaient 
marché  devant  lui  aussi  Qdèlement  que  les  patriarches  sur  les  bords  du 
Jourdain. 

Le  jeune  Nicolas  grandit  sous  leur  tutelle,  et  comme  s'en  souvenaient, 
après  sa  mort,  des  vieillards  do  soixante-dix  ans,  il  se  montra  toujours  un 
enfant  pieux  et  obéissant,  observateur  fidèle  des  avis  de  ses  parents,  aimant 
la  vérité,  doux  et  alTablo  envers  tout  le  monde.  Ce  qui  le  distingua  des 
hommes  ordinaires,  ce  fut,  dès  les  jours  de  son  enfance,  la  tendance  de  son 
esprit,  toujours  tourné  vers  la  source  suprême  du  bon  et  du  beau.  Ceux  qui 
l'entouraient  remarquèrent  plus  d'une  fois  qu'après  le  rude  travail  de  toute 
une  Journée  dans  les  prairies,  comme  on  revenait  le  soir  au  logis,  il  dispa- 
raissait à  la  dérobée  pour  aller  prier  dans  quelque  lieu  caché.  Son  esprit 
parvint  de  bonne  heure  à  mortifier  assez  son  corps  pour  pouvoir  se  livrer 
sans  distraction  aux  plus  hautes  contemplations.  Quand  quelqu'un,  par  bien- 
veillance, l'avertissait  de  ne  point  ruiner  sa  santé  dans  sa  jeunesse  par  des 
jeûnes  aussi  rudes,  il  répondait  avec  douceur  que  telle  était  à  son  égard  la 
volonté  de  Dieu. 

Malgré  sa  dévotion  fervente  et  austère,  il  n'était  jamais  triste  et  sombre, 
mais  en  tout  temps  all'ablB  et  joyeux;  et  il  remplissait  tous  les  devoirs  de 
sa  condition  :  dans  sa  vingt-troisième  année,  sur  l'appel  dos  magistrats,  il 
porta  les  armes  dans  la  campagne  contre  te  canton  de  Zurich  qui  voulait  se 
séparer  de  la  ligue  helvétique;  il  lo  fit  encore  quatorze  ans  plus  tard,  lors 
de  la  conquôte  et  de  l'occupation  de  la  Tluirgovie,  où  il  commanda  comme 
capitaine  une  compagnie  do  cent  lionimes  (l-t30  et  l-ifiO}.  il  avait  déployé 
tant  de  bravoure  dans  cette  guerre,  que  son  pays  lui  décerna  cninnie  récom- 
pense une  médaille  d'or.  Une  circonstance  plus  honorable  encore  de  !a  même 
expédition,  c'est  que  lo  monastère  delà  vallée  Sainte-Catherine  le  révère  en- 
core aujourd'hui  comme  son  liliéraleur.  Ce  fut  grâce  h  ses  exhorlalions  que 
les  Suisses  renoncèrent  à  mettre  lo  fou  à  ce  monastère  pour  en  chasser  les 
ennemis,  lesquels  l'abandonnèrent  d'eux-mêmes  bientôt  après.  A  la  guerre, 
Nicolas  portait  d'une  main  son  épéo,  de  l'autre  son  chapelet;  il  se  montra 
toujours  à  la  fois  guerrier  sans  peur  et  chrétien  miséricordieux,  protégeant 
la  veuve  et  l'orphelin,  et  il  no  permettait  pas  que  les  vainqueurs  se  livrassent 
à  des  actes  de  violence  envers  les  vaincus. 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  Nicolas  se  maria  pour  obéir  à  ses  parents;  il 
choisit  parmi  les  vierges  de  la  contrée  une  vertueuse  jeune  fille  nommée 
Dorothée.  Ils  vécurent  ensemble  dans  l'union  et  la  pais,  et  engendrèrent 
dix  enfants,  cinq  garçons  et  cinq  Gllcs,  dont  sortit  une  grande  et  honorable 
famille  qui  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  ses  ancêtres  :  il  existe  encore  à 
présent  des  descendants  du  bienheureux  frère  Nicolas.  Il  eut  tellement  à 
cœur  l'éducation  de  ses  enfants,  que  l'un  de  ses  Ois,  pendant  la  vie  de  son 
père,  parvint  à  la  plus  haute  dignité  du  pays,  et  qu'un  autre  l'obtint  après 
sa  mort;  un  troisième,  qu'il  Bt  étudier  h.  Bille  et  à  Paris,  devint  curé  de 
Saxlen.  Nicolas  lui-même  fut  élu  à  l'unanimité  gouverneur  et  juge  d'Ob- 
walden;  nous  savons  de  sa  propre  bouche  quelle  fut  sa  conduite  dans  cette 
place  importante.  Le  curé  Henri  Im  Grund,  son  ami  et  le  directeur  de  sa 
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conscience,  a  révélé  après  sa  mort  co  qu'il  lui  avait  dit  un  jour  à  ce  sujet  : 
«J'ai  reçu  de  Dieu  en  partage  un  esprit  droit;  j'ai  été  souvent  consulté 
dans  les  affaires  de  ma  patrie;  j'ai  aussi  prononcé  beaucoup  de  sentences; 
mais,  moyennant  la  grâce  divine,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  agi  «n 
quelque  chose  contre  ma  conscience.  Je  n'ai  jamais  fait  acception  de  per- 
sonnes et  ne  me  suis  jamais  écarté  des  voies  de  la  justice  ».  La  haute  charj^o 
de  landamraan  ou  président  do  canton  lui  fut  doceroéo  par  rassemblée  du 
pays  à  plusieurs  reprises  ;  mais  il  craignit  cette  grande  responsabilité,  et, 
sans  doute,  il  sentait  aussi  que  Dieu  lui  avait  réservé  q'ielque  chose  de  plus 
grand.  Nicolas  de  Flue  viv.iit  ainsi  depuis  cinquante  ans  pour  le  bien  de 
sa  patrie  et  de  sa  famille,  busqu'en  14G7  un  grand  changement  s'opéra  daus 
son  existence. 

Tandis  qu'il  accomplissait  fidèlement  tous  les  devoirs  que  lui  imposait 
ta  condition,  il  sentit  dans  son  intérieur  croître  de  plus  en  plus  le  penchant 
amener  une  vie  plus  haute  avec  Dieu  dans  la  solitude.  Voici  là-dessus  le 
lémoiguage  de  son  fils  aine,  Jean  de  Flue  :  k  Mon  père  est  toujours  allé  se 
coucher  en  même  temps  que  ses  enfants  et  ses  domestiques;  mais,  toutes 
les  nuits,  je  l'ai  vu  se  lever  de  nouveau,  et  l'ai  entendu  prier  dans  sa  chambre 
jusqu'au  malin  ».  Maintes  fois  il  se  rendit  aussi,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
à  la  vieille  église  voisine  do  Saint-Nicolas,  ou  en  d'autres  lieux  saints;  ces 
paisible»  promenades  étaient  pour  lui  les  heures  les  plus  heureuses  de  sa 
vie.  Ce  qui  le  poussa  de  plus  en  pins  à  céder  à  l'impulsion  intérieure  de  ne 
plus  vivre  que  dans  la  contemplation  des  vérités  éternelles,  ce  furent  de 
fréquentes  visions  miraculeuses  oh  Dieu  l'engagea  à  prendre  ce  parti.  Ainsi 
il  vint  un  jour  dans  un  do  ses  biens,  nommé  Bergmalt,  pour  visiter  son 
troupeau.  Il  s'agenouilla  sur  l'herbe,  et  commença,  comme  c'était  son 
habitude,  à  prier  du  fond  de  son  cœur  et  à  considérer  les  merveilles  de  la 
grâce  divine. 

Alors  Dieu  lui  accorda  cette  vision.  Il  vit  un  lia  odoriférant,  blanc  comme 
la  neige,  sortir  de  sa  bouche  et  s'élever  jusqu'au  ciel.  Tandis  qu'il  prenait 
plaisir  au  parfum  et  à  la  beauté  de  la  fleur,  son  troupeau  venait  vers  lui  en 
bondissant,  et  il  y  avait  dans  le  nombre  un  cheval  superbe.  Comme  iî  se 
tournait  de  ce  côté,  le  lis  s'inclina,  se  courba  vers  le  cheval,  qui  accourut 
et  le  lui  tira  de  la  bouche.  Nicolas  reconnut  par  là  que  son  trésor  était  dans 
le  ciel,  mais  que  les  biens  et  les  joies  célestes  lui  seraient  enlevés,  si  son 
cœur  restait  trop  attaché  aux  choses  de  la  terre.  Une  autre  fois  qu'il  vaquait 
aux  occupations  de  sa  maison,  il  vit  venir  à  lui  trois  hommes  d'un  extérieur 
pareil  et  vénérable,  et  dont  les  manières  et  les  discoui-s  ne  respiraient  que 
la  vertu.  L'un  d'eux  commença  ainsi  à  l'interroger  :  «  Dis-nous,  Nicolas, 
veux-tu  te  remettre  corps  et  Ame  en  notre  pouvoir  ?  —  Je  ne  me  donne  à 
personne  d'autres»,  répondit-il,  «qu'au  Dieu  tout-puissant,  que  j'ai  long- 
temps désiré  servir  de  mon  âme  et  de  mon  corps  ».  A  ces  mots,  les  étran- 
gers se  tournèrent  l'un  vers  l'autre  en  souriant,  et  le  premier  reprit  : 
0  Puisque  tu  t'es  donné  tout  entier  à  Dieu  et  que  tu  t'ts  engagé  à  lui  pour 
jamais,  je  te  promets  que,  daus  la  soixante-dixième  année  de  ton  âge,  tu 
seras  délivré  du  toutes  les  peines  de  ce  monde,  lleste  donc  ferme  dans  ta 
résolution,  et  tu  porteras  dans  le  ciel  une  bannière  victorieuse  au  milieu  de 
la  milice  de  Dieu,  si  tu  as  porté  avec  patience  la  croix  que  nous  te  lais- 
sons I).  Après  ces  paroles,  les  trois  hommes  disparurent. 

Cette  apparition  et  d'autres  semblables  l'affermirent  plus  que  jamais 
dans  sa  résolution  de  quitter  le  monde;  il  Unit  parla  déclarer  à  sa  vertueuse 
épouse,  et  la  pria  de  lui  donner,  pour  l'amour  de  Dieu,  la  permission  de 
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remplir  la  vocation  que  Dieu  lui  marquait.  Elle  y  consentit  avec  une  rési- 
gnation tranquille,  et  Nicolas  se  mit  alors  sérieusement  à  tout  régler  dans 
sa  maison;  il  assigna  à  chacun  sa  part  d'héritage.  En  4467,  il  rassembla 
toute  sa  maison,  son  vieux  père  septuagénaire,  sa  fcmmo,  ses  enfants  et  ses 
amis;  il  parut  devant  eux,  pieds  nus  et  tête  nue,  revêtu  seulement  d'une 
longue  robe  de  pèlerin,  le  bâton  et  le  chapelet  à  la  main;  il  les  remercia 
pour  tout  le  bien  qu'ils  lui  avaient  fait,  les  exhorta  pour  la  dernière  fois  à 
craindre  Dieu  avant  tout,  à  ne  jamais  oublier  ses  commandements;  puis  il 
leur  donna  sa  bénédiction  et  partit.  11  témoigna  souvent  par  la  suite  com- 
bien cette  séparation  lui  avait  été  douloureuse,  en  remerciant  toujours  Dieu 
avant  tout  de  l'avoir  rendu  capable  de  surmonter,  pour  le  servir,  l'amour 
qu'il  portait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Nicolas  se  mit  paisiblement  en  route  vers  la  contrée  où  Dieu  voudrait  le 
conduire;  il  ne  voulait  pas  rester  dans  son  pays,  craignant  de  devenir  un 
sujet  de  scandale,  et  d'être  pris  pour  un  imposteur,  qui  se  donne  une  appa- 
rence de  sainteté.  A  travers  les  vallées  fertiles  et  les  forfits  verdoyantes  do 
sa  patrie,  il  arriva  aux  limites  de  la  confédération,  à  un  endroit  oii  il  pou- 
vait voir  au-delà  des  frontières  la  petite  ville  de  Lieslal;  il  eut  là  une  vision 
merveilleuse.  La  ville,  avec  ses  maisons  et  ses  tours,  lui  parut  entourée  de 
flammes.  Elfrayé  de  ce  spectacle,  il  regarda  autour  de  lui,  et  s'entretint 
avec  un  paysan  qu'il  trouva  dans  une  métairie.  C'était  un  bon  et  honnête 
campagnard,  auquel,  après  d'autres  entretiens,  il  découvrit  sa  résolution, 
en  le  priant  de  lui  indiquer  un  lieu  retiré  pour  l'accomplir.  Cet  homme 
trouva  le  projet  bon  et  louable,  mais  lui  conseilla  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
parce  que  les  confédérés  n'étaient  pas  toujours  bien  accueillis  partout  :  on 
pourrait,  ajouta-t-il,  le  voir  de  mauvais  œil  et  troubler  sa  retraite;  d'ail- 
leurs, il  y  avait  assez  de  déserts  en  Suisse,  pour  pouvoir  y  servir  Dieu  en 
paix.  Le  frère  Nicolas  remercia  son  hôte  de  ce  bon  avis,  et  reprit  le  même 
soir  le  chemin  de  son  pays.  Il  passa  la  nuit  dans  un  champ  en  plein  air,  pria 
Dieu  de  l'éclairer  sur  le  but  de  son  pèlerinage.  Bientôt  il  s'endormit,  le  cœur 
toujours  triste;  mais  voilà  tout  à  coup  qu'il  se  vit  entouré  d'une  vive  clarté, 
il  lui  sembla  qu'un  lien  le  ramenait  vers  sa  patrie.  Cette  clarté  surnaturelle 
pénétra  tout  son  intérieur,  et  le  Et  souflnr  comme  s'il  avait  senti  le  tran- 
chant d'un  couteau. 

Depuis  la  vision  qu'il  eut  à  cette  place  oîi  il  existe  encore  aujourd'hui 
une  chapelle  avec  son  portrait,  Nicolas  de  Flue,  pendant  les  vingt  ans  qu'il 
\{'cni  encore,  ne  prit  plus  d'autre  aliment  ni  d'autre  boisson  que  la  sainte 
(Mifharislio  qu'il  recevait  tous  les  mois.  Cela  se  fil  par  la  grâce  du  Dieu 
toiit-puissanl,  qui  a  créé  de  rien  le  ciel  et  la  terre,  et  peut  les  conserver 
connue  il  lui  plaît.  Ce  miracle,  comme  le  reconnaît  Jean  de  Mullcr  lui- 
même,  historien  proleslant  de  la  confédération  suisse,  fut  examiné  pendant 
sa  vie,  raconté  au  loin,  livré  à  la  postérité  par  ses  contemporains,  et  tenu 
pour  incontestable,  môme  après  le  changement  de  confession  religieuse  '. 

Le  lendemain  malin,  frère  Nicolas  se  leva  et  alla  le  môme  jour,  sans  s'ar- 
rêter, jusqu'au  Melcthal,  sa  pairie.  Comme  il  avait  fait  vœu  de  pauvreté 
pcrpéLuellc,  il  ne  rentra  point  dans  sa  maison,  mais  su  rendit  dans  un  de 
ses  paiuraj2;es,  appelé  le  Kluster.  Là  il  se  fit  une  petite  cabane  de  branches 
et  de  feuillages  sous  un  mélèze  vigoureux,  au  milieu  d'épais  buissons  d'é- 
pines. 11  resta  là,  sans  que  personne  le  sût,  jusqu'au  huitième  jour,  ne  man- 
geant ni  ne  buvant,  mais  absorbé  dans  la  prière  et  dans  la  méditation  des 
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choses  divines;  c'est  alors  que  quelques  chasseurs  le  découvrirent,  en  pour- 
suivant le  gibier  dans  co  désert,  lis  en  parlèrent  à  son  frère,  Pierre  de  Fine, 
qui  vint  le  supplier  de  ne  pas  se  laisser  mourir  de  faim  dans  une  solitude 
au>»si  sauvage.  Frère  Nicolas  l'engagea  à  être  sans  inquiétude  à  son  égard, 
parce  qu'il  n'avait  encore  éprouvé  aucun  mal  jusqu'ici. 

Cependant,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  tenter  Dieu,  il  fit  appeler  secrète- 
ment un  prêtre  vénérable,  curé  à  Keras,  Oswald  Isner.  Celui-ci  a  rendu  le 
témoignage  suivant,  après  la  mort  de  l'ermite,  comme  on  peut  le  lire  dans 
le  livre  de  la  paroisse  de  l'an  1488.  «  Quand  le  père  Nicolas  eut  commencé 
à  s'abstenir  d'aliments  naturels  et  qu'il  eut  ainsi  passé  onze  jours,  il  m'en- 
voya chercher,  et  rae  demanda  secrètement  s'il  devait  prendre  quelque 
nourriture  ou  bien  continuer  son  épreuve.  Il  avait  toujours  désiré  de  pou- 
voir vivre  sans  manger,  pour  se  séparer  du  monde  d'autant  mieux.  J'ai 
>ucbé  quelquefois  ses  membres,  où  il  ne  restait  que  peu  de  chair;  tout- 
Itait  desséché  jusqu'à  la  peau;  ses  joues  étalent  absolument  creuses  et  ses 
lèvres  amaigries.  QU'ind  j'eus  vu  et  compris  que  cela  ne  pouvait  venir  que 
de  la  bonne  source  de  l'amour  divin,  j'ai  conseillé  au  frère  Nicolas  de  per- 
sister dans  cette  épreuve  aussi  longtemps  qu'il  pourrait  la  supporter  sans 
danger  de  mort,  puisque  Dieu  l'avait  soutenu  sans  nourriture  pendant  onze 
jours.  C'est  coque  fit  le  frère  Nicolas;  dès  ce  moment  jusqu'à  sa  mort, 
i'est-à-dire  environ  vingt  ans  et  demi,  il  conlinua  de  n'user  d'aucune  nour- 
iture  corporelle.  Comme  le  pieux  frère  était  plus  familier  peut-èLre  avec 
moi  qu'avec  tout  autre,  je  l'ai  maintes  l'ois  accablé  de  questions  et  lui  ai  fait 
les  plus  vives  instances  pour  savoir  comment  il  soutenait  ses  forces.  Un 
jour,  dans  sa  cabane,  il  me  dit  en  gi^and  secret  que,  quand  il  assistait  à  la 
lesse  et  que  le  prêtre  communiait,  il  en  recevait  une  force  qui  seule  lui 
lermettait  de  rester  sans  manger  et  sans  Loire,  autrement  il  oe  pourrait  y 
résister  ». 

Quand  le  bruit  de  cette  vie  miraculeuse  se  fut  répandu,  une  foule  do 
mnes  accoururent  de  toutes  parts  pour  voir  l'homme  que  Dieu  avait 
lonoré  d'une  telle  grâce,  et  pour  s'en  convaincre  par  leurs  propres  yeux. 
On  peut  bien  penser  qu'aucun  bûcheron  n'allait  abattre  nn  arbre  dans  co 
mton,  aucun  berger  visiter  ces  prairies,  sans  chercher  l'entretien  du  mer- 
reilleux  habitant  de  la  solitude.  Sa  vie  calme  en  fut  tellement  Iroublée,  qu'il 
voulut  chorclier  un  refuge  plus  isolé  encore  et  moins  accessible  aux 
bommes.  Après  avoir  parcouru  dans  celte  vue  plusieurs  vallées  des  plus 
sauvages,  il  vit  enfin,  au-dessus  d'une  gorge  sombre,  à  travers  laquelle  la 
^!<•!k  se  précipite  en  mugissant,  descendre  du  ciel  quatre  lumières  étince- 
liiiies  comme  des  cierges  allumés.  Obéissant  à  ce  signe  de  la  volonté  de 
Dieu,  il  se  bâtit  là  une  petite  hiilte  entourée  d'épais  taillis,  située  seule- 
ment à  un  quart  de  lieue  de  distance  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Mais 
cette  même  année  ses  voisins,  les  habitants  d'Obwalden,  édifiés  par  sa  vie 
«ainte,  et  sachant  par  toute  sa  vie  passée  qu'il  n'était  ni  un  vain  enthou- 
siaste ni  un  imposteur,  lui  bâtirent  une  chapelle  aussi  petite  qu'il  la  voulait 
avoir,  et  lui  en  firent  présent  pour  lui  marquer  leur  attachement.  Frère 
Nicolas  entra  dans  cette  nouvelle  demeure  et  y  continua  de  servir  Dieu  de 
toat  son  corps  et  de  toute  son  âme. 

Cependant  la  renommée  de  sa  vie  extraordinaire  et  surnaturelle  retentit 
an  loin,  et  bien  des  hommes  se  refusèrent  à  croire  qu'un  homme  pût  vivre 
aussi  miraculeusement  de  la  seule  grâce  de  Dieu.  Tandis  que  ceux-ci  re- 
gardaient sa  vie  comme  une  imposture,  beaucoup  d'autres  y  ajoutèrent  foi. 
Voulant  vérifier  le  fait,  les  magistrats  envoyèrent  des  gardes,  qui  peudaat 
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un  mois  occupèrent  jour  et  nuit  toutes  les  avenues  de  cette  retraite,  ànn" 

que  personne  n'y  portAl  des  vivres. 

Le  princc-6vûqne  do  Constance  usa  d'un  autre  moyen  :  il  envoya  sur  les 
lieux  son  sulTraganl,  l'évêque  d'Ascalon,  avec  ordre  de  ne  rien  négliger 
pour  acquérir  une  certitude  complète  des  faits  qu'on  lui  avait  rapportés,  el 
pour  démasquer  l'imposlure,  s'il  la  reconnaissait-  L'évCque  se  rendit  à 
Saxlen,  bénit  d'aliord  la  chapelle  ù  côté  de  la  cellule  de  Nicolas,  puis  entra 
chez  le  pieux  solitîiire,  et  lui  demanda  quelle  était  la  première  vertu  du 
chrétien.  Frère  Micolas  répondit  :  La  sainte  obéissance.  Eh  bien  !  reprit 
l'évCque  aussitôt,  si  l'obéissaDce  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  mé- 
ritoire, je  vous  ordonne,  en  vertu  de  la  samte  obéissance,  de  manger  ces 
trois  morceaux  de  pain,  et  de  prendre  ce  vin  bénit  de  saint  Jean.  Nicolas  pria 
l'évGque  de  le  dispenser  de  cette  obligation,  par  la  raison  que  cela  lui  serait 
excessivement  pénible  et  douloureux;  il  l'en  pria  à  diverses  reprises  et  avec 
instance  ;  mais  l'évéque  ne  voulut  point  céder.  Alors  frère  Nicolas  obéit.  Mais 
à  peine  eut-il  avalé  quelque  peu  de  pain  et  de  vin,  qu'il  lui  survint  une  si 
forte  douleur  d'estomac,  que  l'on  craignit  qu'il  n'expirât  sur  l'heure.  Le 
suflragant,  étonné  et  confus,  lui  fit  des  excuses,  et  déclara  que  ce  qu'il  ve- 
nait de  faire  lui  avait  été  ordonné  par  l'évCquo  de  Conslance,' qui  voulait 
éprouver  par  l'obéissance  du  frère  si  sa  voie  était  de  Dieu  ou  dumalin  esprit. 

I/arcbiduc  Sigismond  d'Autriche  envoya  également  son  médecin,  le  sa- 
vant et  habile  Burcard  de  Kornck,  aûn  qu'il  observât  allenlivemcnt  Nicolas 
durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.  Frédéric  111,  empereur  d'Alle- 
magne, lui  envoya  aussi  des  délégués  pour  l'examiner;  mais  toutes  ces  per- 
quisitions el  recherches  ne  servirent  qu'à  conlirmer  la  vérité;  tous  ceux  qui 
'  le  visitèrent  furent  tellement  frappés  de  la  piété  el  do  l'humilité  du  servi- 
teur de  Dieu,  que  tous  leurs  doutes  s'évanouirent,  et  qu'ils  se  séparèrent  de 
lui  pénétrés  du  plus  profond  respect,  pourallcr  annoncer  ce  miracle  à  toute 
la  chrétienté.  Nicolas  lui-mÊme  no  s'en  vanta  jamais;  il  croyait  que  Dieu 
lui  avait  fait  une  bien  plus  grande  grâce  en  le  rendant  capable  de  triom- 
pher de  son  amour  pour  les  siens,  en  lui  faisant  obtenir  leur  consentement 
à  sa  renonciation  au  monde,  el  en  ne  lui  laissant  pas  éprouver  trop  vive- 
ment le  désir  de  retourner  auprès  d'eux.  Quand  on  lui  demandait  comment 
il  pouvait  exister  sans  manger,  il  avait  pour  coutume  de  répondre  :  Dieu 
le  sait } 

Pour  constater  le  fait  de  cette  vie  extraordinaire,  on  inscrivit  dans  les 
archives  de  Saxlcn  ce  qui  suit  :  u  Qu'il  soit  fait  savoir  ù  tous  et  à  chacun 
que,  dans  l'année  quatorze  cent  quatre-vingt-sept,  vivait  un  homme  du 
nom  de  Nicolas  de  Flue,  né  et  élevé  près  de  la  montagne,  dans  la  paroisse 
de  Saxlcn  ;  il  a  abandonné  père  el  frère,  femme  et  enfants,  cinq  fils  et  cinq 
tilles,  et  s'en  est  allé  dans  la  solitude  qu'on  nomme  le  Ranft,  oi»  Dieu  l'a 
soutenu  sans  nourriture  ni  boisson  jusqu'aujourd'hui  où  le  fait  est  écrit, 
c'est-à-dire  pendant  dix-huit  ans.  Il  a  toujours  été  d'un  esprit  éclairé,  d'une 
vie  sainte,  ce  que  nous  avons  vu  et  savons  en  vérité.  Prions  doncaQn  que, 
délivré  de  la  prison  de  celte  vie,  il  soit  conduit  là  où  Dieu  sèche  les  larmes 
aux  yeux  de  ses  saints  *  n . 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  vivait  ainsi  paisiblement  dans  la  soli- 
tude, pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  saîut  des  hommes.  Seulement,  le  dimanche 
elles  jours  de  fêle,  il  abandonnait  sa  cellule  et  assistait,  comme  tous  les 
enfants  de  la  paroisse,  au  service  divin  dans  l'église  de  Saxlen,  ne  voulant 
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eDricQ  être  disliugué  des  autres.  De  môme,  on  le  voyait  se  rendre  annuel- 
leraonl à Lucerne  pour  la  grande  procession  de  Notre-Dame  de  Mars',  et 
visiter  les  lieux  de  célèbres  pèlerinages,  ainsi  que  ceux  où  l'Eglise  accordait 
quelque  indulgence.  Ouand  la  route  lui  fut  devenue  trop  pénible  à  cause  de 
son  âge  avancé,  et  que  les  riches  dons  des  personnes  pieuses  lui  permirent 
de  fonder  dans  cette  solitude  le  service  d'un  chapelain,  il  entendit  tous  les 
jours  la  messe  dans  sa  propre  chapelle;  il  s'y  confessait  et  recevait  la  sainte 
communion  trois  fois  par  mois. 

Du  reste,  tous  ses  jours  se  ressemblaient»  s'écoulant  dans  une  paix  pro- 
fonde, que  ne  pouvaient  altérer  les  passions  basses  des  hommes  charnels  ; 
telles  sont  les  cimes  élevées  des  monts  de  sa  patrie,  qui  souvent  resplen- 
dissent des  rayons  éclatants  du  soleil,  quand  à  leurs  pieds  d'épais  nuages  su 
sont  abaissés  sur  les  vallées. 

Il  consacrait  au  service  de  Dieu  tout  le  temps  qui  s'écoulait  depuis  mi- 
nait jusqu'à  midi;  c'était  alors  qu'il  priait,  qu'il  considérait  la  miséricorde 
de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  genre  humain;  c'est  alors  qu'il  méditait 
avant  tout  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui,  comme  il 
le  disait,  lui  communiquait  une  force  miraculeuse,  une  nourriture  surna- 
turelle. Il  no  possédait  aucun  livre;  mais  voici,  entre  autres  prières  qui 
échappaient  aux  élans  de  son  cœur,  celle  qu'il  ne  manquait  pas  de  dire 
chaque  jour. 

a  0  Soigneur  1  enlevez  tout  ce  qui  m'éloigne  de  vous  !  —  O  Seigneur  î 
faîtes-moi  don  de  ce  qui  mène  à  vous  !  — O  Seigneur,  enlevez-moi  à  moi- 
mfime,  et  donnez-moi  tout  à  fait  à  vous  !  » 

Le  sujet  de  cette  courte  oraison,  c'est-à-dire  le  désir  de  devenir  sans  cesse 
plus  semblable  à  Dieu,  de  devenir  saint  comme  le  Père  qui  est  dans  les 
deux,  était  lo  but  unique  de  toute  sa  vie. 

Souvent,  au  milieu  de  ses  prières  et  de  ses  méditations,  l'ardeur  de  la 
contemplation  l'emportait  dans  un  monde  supérieur;  devant  colle  vive 
lumière,  ses  yeux  corporels  se  fermaient,  Les  yeux  intérieurs  de  son  âme 
s'ouvraient,  ses  regards  pénétraient  cet  autre  monde  qui  rayonne  de  la 
magnificence  divine.  Dans  ces  heures  d'extase,  où  son  âme  veillait,  il  res- 
semblait extérieurement  à  un  homme  endormi  ou  mort.  Un  jour,  ceux  qui 
le  trouvèrent  dans  cet  état  l'ayant  éveillé  et  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  lui 
arrivait,  ce  qu'il  faisait,  il  répondit  qu'il  avait  été  bien  loin,  et  qu'il  avait 
eu  des  jouissances  infinies. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  de  midi  jusqu'au  soir,  il  recevait  ceux 
qui  le  visitaient;  ou  bien,  quand  le  temps  était  beau,  il  parcourait  les  mon- 


Ir  D  7  •TBit  une  antre  bell«  ffite  k  Lncariio.  roltirleiua  et  popnUtre  comme  toutei  1a>  balle*  titM  du 
:  tetup*.  (J'étale  lu  Juur  do  Notiu-Damn  do  Slan.  Oa  tAl»aH  une  toleniiello  proocsilon  tntonr  do  lu 
Les  prftres  msrcbalcDt  ou  tSto.  portuut  d'un  air  vi5ui!rkble  Ici  chosos  snliilet;  riijniiDu  la  plut  ho- 
ble  Ad  eha'iuû  inalKou  lei  suiruit  •  arce  grande  p\6ti  •,  •  «oln  ije  dlro  ronloniiance  do  lilO,  i|D) 
It^e  lo  cerdmuDlil,  poor  falro  bien  Tolr  que  eo  n'otait  pu  la  Citit  de  U  prueeislun,  idaU  les  scntliaeiiti 
^■'oin  f  apportait  qui  dovslont  pUIro  k  Uleo.  Puis  •  hnmblemont  *  les  fomines  api-is  les  cltojrons.  Lu 
prMlcatacr  le  pin*  âUtlng:iid  proooDçait  doDX  cermons  :  lo  prcmior  en  Utto,  poar  les  boua  «traii^eri  qui 
Tenaient  i]e  loin  {;a^or  l'indalgenca  pMnlëre  accordée  par  lo  pape  jk  ceax  qui  célébraient  cottu  fÉl<'; 
Vaiitic  en  allaniatid.  On  recommandait  la  Tille  natale  k  Dieo,  lo  priant  de  ne  point  ].i  risllor,  comme  il 
•rrlTAit  soDTcnt  antrefols,  par  l'idroralt^,  la  gnerro  et  lo  fea  :  car.  Mon  qn'on  oQt  diijk  donnu  des  rccoiii- 
IMBSM  nationales  *ax  premiors  habitants  qut  avaient  construit  dos  malsoos  do  pierre,  presiiae  toute  lu 
Tille  Olalt  encore  bitte  en  bois.  Ensuite  chacun  prenait  part  il  la  Jolo  des  festins.  On  distribuait  des  pols- 
•nns  Ans  prCtres,  anx  conseillors,  aux  pauvres  da  lliûpital,  aux  malades  de  la  Mproscrie,  et  à  tuui  les 
(llcents.  •  Le  plus  b?au  et  le  meilleur  do  la  Cito  •,  dit  Huiler  {UUloire  de  la  Confédération  $ut$se}  en 
tlnanl  «e  tableaa,  •  c'était  i'emproucment  do  l'homme  k  partat;er,  plein  de  conOance  en  Uleii,  4a  Joie 
tous  SCS  frères  •.  Et  U  ajouto,  dans  nno  note  :  •  Toiles  étaient  les  dit*  des  Hébreux,  telles  derraluut, 
k  id"*  fof'B  raisuu,  Cire  les  nOtrcs;  mais  la  plupart  des  tliiiuio^lens,  surtont  dans  lo  siisclo  de  1»  Kéfor- 
matign,  ••  montrèrent  animés,  maUstareBsenont.  d'aa  esprit  tout  oppoio  •.  —  Péltrinooe  de  Suntt, 
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tagnes  en  priant,  visitait  son  ami  lo  frère  Ulrich,  et  s'entretenait  avec  lui  des 
choses  célestes.  Ulric  était  un  gentilhomme  allemand,  orij^'inaire  de  Bavière, 
qui,  après  des  aventures  inconnues,  avait  quitté  lo  monde  pour  se  flier 
auprès  de  Nicoîas  dans  cette  sohtude.  Elabîi  tians  le  creux  d'un  rocher, 
il  y  menait  une  vie  semblable;  seulement  il  ne  pouvait  se  passer  d'aliments, 
et  de  pieux  campagnards  le  pourvoyaient.  Le  soir,  frère  Nicolas  reprenait 
ses  prières;  puis  il  allait  prendre  un  repos  bien  court  sur  sa  couche  qui  ne 
consistait  qu'en  deux  planches,  avec  un  morceau  de  bois  ou  une  pierre 
pour  oreiller;  il  se  réveillait  bientôt  pour  prier  encore. 

Le  nombre  de  ceux  qui  visitèrent  cet  homme  si  parfaitement  séparé  du 
monde,  devint  bientôt  infini.  Sa  vie  sainte  et  miraculeuse  inspirait  à  tous 
les  chrétiens,  sans  distinction  de  rang,  une  telle  confiance  dans  la  force  dô 
ses  prières  et  dans  la  vertu  de  ses  conseils,  que,  dans  les  autres  cantons  suisses 
ou  ailleurs,  quiconque  avait  le  cœur  malade,  quiconque  désirait  un  sage  avis 
dans  des  affaires  publiques  ou  privées,  allait  en  pèlerinage  à  Foraloire  de 
frère  Nicolas,  trouvait  auprès  de  lui  des  conseils  et  des  consolations,  et  se 
recommandait  à  ses  prières.  Généraux  d'armée  et  hommes  d'état,  évoques 
et  savants  ne  croyaient  pas  au-dessous  de  leur  dignité  de  visiter  dans  ces 
gorges  sauvages  ce  pauvre  ermite,  qui  no  savait  ni  lire  ni  écrire;  ils  s'éton- 
naient de  sa  sagesse  si  simple,  et  de  son  regard  clair  et  profond  sur  les 
choses  divines  et  humaines.  Tous"ceus  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rendaient 
en  pèlerinage  à  Einsiedeln  pour  y  invoquer  la  sainte  Mère  de  Dieu,  ne 
croyaient  pas  pouvoir  revenir  en  paix  dans  ïeurs  foyers,  s'ils  n'avaient  aupa- 
ravant visité  et  entretenu  frère  Nicolas.  Sigismond,  duc  d'Autriche,  et 
Eléonore,  son  épouse,  fllle  du  roi  d'Ecosse,  lui  envoyèrent,  en  signe  de 
leur  vénération ,  un  riche  ornement  d'autel  pour  sa  chapelle.  D'autres 
grands  personnages  le  visitèrent  ou  lui  envoyèrent  leurs  délégués.  Dès 
celte  époque,  Albert  de  Bonstetten  écrivit  sa  vie  pour  le  roi  de  France, 
Louis  XI. 

Nicolas  se  montrait  toujours,  dans  ses  discours  comme  dans  toute  sa 
conduite,  bon  et  affable  envers  ceux  qui  le  visitaient;  il  leur  présentait  la 
main  quand  ils  entraient  et  sortaient.  11  appelait  les  hommes  mon  ûls,  les 
femmes  ma  fille;  au  moment  de  la  séparation,  il  disait  toujours  :  Prie  pour 
moi,  mon  fils  î  II  ne  refusait  audience  qu';\  ceux  qu'il  savait  venir  à  lui,  non 
avec  di'oilure  et  avec  l'intention  de  devenir  meilleurs,  mais  par  vaine  cu- 
riosité, pour  le  tenter  comme  les  Pharisiens  tentaient  Notre-Seigneur.  Il 
reconnaissait  bien  ces  hommes;  car,  grâce  à  sa  vie  pure  et  toute  en  Dieu, 
l'Esprit-Saint  rendait  son  regard  si  éclairé  et  si  perçant,  qu'il  pouvait  voir 
jusque  dans  les  profondeurs  de  l'âme  humaine  et  que  les  pensées  des  hommes 
ne  pouvaient  lui  rester  cachées. 

On  nous  a  conservé  beaucoup  d'entretiens  et  d'exhortations,  dont  profi- 
tèrent ceux  qui  visitaient  Nicolas,  et  qui  sont  salutaires  pour  tout  chrétien. 
(Juand,  par  exemple,  des  artisans  lui  demandaient  comment  ils  devaient  s'y 
[irendre  pour  gagner  la  vie  éternelle,  et  s'ils  ne  devaient  pas  se  réfugier 
dans  la  solitude,  il  leur  répondait  avec  bonté  et  douceur  que  chacun  doit 
faire  honnêtement  et  loyalement  son  ouvrage,  son  métier,  ses  occupations, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  pas  surfaire,  ne  tromper  personne,  et  ne  pas  né- 
gliger ses  intérêts  sous  prétexte  de  travailler  à  la  vie  éternelle.  On  doit, 
dans  l'état  de  mariage,  diriger  sa  maison  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  remplir 
avec  droiture  la  charge  à  laquelle  on  a  été  appelé;  de  cette  manière,  on 
parvient  à  une  existence  aussi  heureuse  qu'en  habitant  une  cellule  au  mi- 
lieu des  forêts.  Le  chemin  de  la  solitude  n'est  pas  le  seul  qui  aboutisse 
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ciel;  ce  D'est  ni  la  vocation  ni  le  salut  de  cbacun  de  vivre  dans  le  désert 
comme  saint  Jean-Bapliste.  Ainsi  parlait  frère  Nicolas. 

Lui  demandait-on  quelle  conduite  il  y  avait  à  tenir  en  matière  de  foi,  et 
qaant  aux  commandements  et  aux  préceptes  divins  ?  il  exhortait  à  se  laisser 
instruire  dans  la  doctrine  chrétienne  par  les  pasteurs  des  âraes,  à  l'écouter 
avec  un  cœur  pur,  à  en  remplir  les  devoirs  de  toutes  ses  forces.  Si  quelque- 
fois, disait-il,  il  arrive  malheureusement  que  la  vie  du  prGtre  est  en  oppo- 
sition avec  la  doctrine  qu'il  enseigne,  il  n'y  a  là  pour  vous  aucun  motif  de 
désobéir  à  ses  instructions;  car  vous  buvez  l'eau  douce  et  agréable  de  la 
même  fontaine,  soit  qu'elle  vous  arrive  par  des  tuyaux  de  plomb  ou  de 
cuivre,  ou  par  des  tuyaux  d'argent  et  d'or;  de  même,  vous  recevez,  par 
l'entremise  de  mauvais  prôtres,  les  mCmes  grâces,  les  mêmes  dons  de  Dieu, 
pourvu  qu'auparavant  vous  vous  en  rendiez  digne. 

Nicolas  engageait  les  Suisses,  avec  un  mélange  de  douceur  et  de  sévé- 
rité, à  conserver  la  simplicité  et  les  mâles  vertus  de  leurs  aïeux,  leur  amour 
fralernel,  leurs  sentiments  chrétiens,  leur  attachement  à  l'Eglise.  11  faisait 
une  allusion  prophétique  à  la  révolution  religieuse  qui  éclata  bientôt  après 
winorl,  lorsqu'il  disait  :  Il  va  venir  un  temps  malheureux  de  révolte  et  de 
dissensions  dans  l'Eglise.  0  mes  enfants  !  ne  vous  laissez  pas  séduire  par 
aucune  innovation  !  Raliiez-vous  et  tenez  ferme;  restez  dans  la  mCrac  voie, 
dans  les  mêmes  sentiers  que  nos  pieux  ancêtres,  conservez  et  maintenez  ce 
qu'ils  nous  ont  enseigné.  C'est  ainsi  que  vous  résisterez  aux  attaques,  aux 
ouragans,  aux  tempêtes  qui  vont  s'élever  avec  tant  de  violence  '. 

Le  bienheureux  Nicolas  de  Fluo  n'était  ni  un  savant,  ni  un  prince;  ce- 
pendant par  sa  sainteté  seule,  il  fut  le  sauveur,  et,  par  là  même,  le  prince 
de  sa  patrie. 

^  L'an  1481,  après  les  trois  glorieuses  victoires  sur  le  duc  de  Bourgogne 
H  iGranson,  à  Morat  et  à  Nancy,  les  députés  de  la  confédération  helvétique 
H  étaient  assemblés  à  Stanz,  dans  le  pays  d'Untemvald,  pour  délibérer  sur  le 
H  partage  du  butin  et  sur  l'admission  des  villes  de  Sotcure  et  de  Fribourg 
dans  la  confédération.  C'était  à  la  rai-décembre.  Après  bien  des  discours, 
on  ne  put  s'accorder  sur  rien.  Les  députés  s'apprêtaient  à  piirlir,  irrités  les 
uns  contre  les  autres.  On  s'attendait  à  une  guerre  civile,  h  la  rupture  de  la 
confédération.  Dans  ce  péril  extrême,  le  curé  de  Stanz  (il  se  nommait 
Henri)  se  souvint  de  frère  Nicolas  do  Flue.  11  crut  que  sa  vertu  seule  et  la 
confiance  qu'elle  inspirait  pourrait  sauver  la  patrie. 

Déjà  la  nuit  était  avancée  quand  le  curé  Henri  arriva  devant  l'ermitage. 
La  cellule  où  le  pieux  frère  habitait  depuis  près  de  vingt  ans,  était  tellement 
Iwsse,  qu'il  en  touchait  la  voûte  avec  la  tête;  elle  n'avait  que  trois  pas  de 
longueur,  et  la  moitié  on  largeur;  à  droite  et  à  gauche,  il  y  avait  de  petites 
fenêtres  grandes  comme  la  main,  une  porte  et  une  petite  fenêtre  donnaient 
L  sur  la  chapelle.  C'était  par  là  que  Nicolas  saluait  ordinairement  ceux  qui  le 
■visitaient.  On  n'y  voyait  d'autre  meuble  qu'un  lit  où  il  reposait,  avec  une 
^mauvaise  couverture  grise  et  une  pierre  et  un  morceau  de  bois  pour  oreiller. 
Le  bon  curé  expliqua  au  frère  le  grand  péril  où  l'on  était;  il  lui  dit 
comment  l'assemblée,  que  lui-même  avait  conseillée  pour  paciQer  les  es- 
c  prits,  avait  eu  une  issue  déplorable,  et  que  les  choses  les  plus  graves  étaient 
■ft  craindre;  il  l'engagea  au  nom  de  Dieu  à  venir  secourir  sa  pauvre  patrie 
Pdans  ce  pressant  danger;  Frère  Nicolas  lui  recommanda  d'annoncer  sa  pro- 
chaine venue.  Bientôt,  en  effet,  on  vit  le  saint  vieillard  à  Stanz.  11  portait 
on  simple  habit  de  couleur  fondée,  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds;  il  le- 
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naît  d'une  main  son  bâton,  de  l'autre  son  chapelet;  il  était  pieds  nus 
IfiLe  nue,  comme  toujours.  Lorsqu'il  parut  dans  la  salle,  toute  Tassembl 
se  leva  spontanément  et  s'inclina  devant  le  frère  Nicolas. 

«  Chers  seigneurs,  fidèles  confédérés  1  »  lunr  dit-il,  «  soyez  salués  a 
nom  do  Jésus  !  Mon  bon  père  m'a  envoyé  ici  pour  que  je  vous  harangue  à 
propos  de  vos  discordes  qui  peuvent  enti^aîner  la  ruine  de  la  patrie.  Je  suis 
un  homme  pauvre  et  sans  lettres,  mais  je  veux  vous  donner  conseil  dans 
toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  et  je  vous  parle  comme  Dieu  m'inspire.  Je 
vous  souhaite  beaucoup  de  bien,  et,  si  j'étais  capable  de  vous  en  faire  un 
peu,  je  voudrais  que  mes  paroles  vous  portassent  à  la  paix.  0  chers  confé- 
dérés !  traitez  vos  affaires  avec  de  bons  sentiments,  car  un  bien  amène 
l'autre.  Songez  que  c'est  à  une  constante  union  que  vous  et  vos  pères  devcsc 
votre  prospérité.  Maintenant  que,  grâce  à.  la  concorde  qui  régnait  parmi 
vous,  Dieu  vous  a  accordé  de  si  belles  victoires,  voudriez-vous,  par  jalousie 
et  par  cupidité  pour  un  partage  de  butin,  vous  séparer  et  vous  perdre  réci- 
proquement? Gardez-vous  bien  de  toute  dissension,  de  toute  déflanco;  en 
Dieu  on  doit  toujours  trouver  la  paix  :  Dieu,  qui  est  la  paix  mGme,  n'est 
sujet  â.  aucun  changement;  mais  la  discorde  est  sujette  au  changement  et 
elle  détruit  tout. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  chers  confédérés  des  campagnes  1 
recevez  dans  votre  alliance  les  deux  bonnes  villes  de  Fribourg  et  de  Solcure; 
elles  vous  ont  prCté  un  fidèle  secours  dans  le  danger;  elles  ont  souffert  avec 
vous  par  la  bonne  et  par  la  mauvaise  fortune;  elles  ont  beaucoup  perdu 
pour  votre  cause.  Je  ne  veux  pas  seulement  vous  exliorter  et  vous  conseil- 
ler, mais  je  vous  supplie  instamment,  parce  que  je  sais  que  c'est  la  volonté 
de  Dieu.  Il  viendra  un  temps  où  vous  aurez  bien  grand  besoin  de  son  seco 
et  de  son  appui. 

«  Et  vous,  confédérés  des  villes  !  jfenoncez  à  ces  droits  de  garantie  qui 
vous  avez  établis  arec  ces  deux  villes,  car  ils  sont  une  cause  de  discorde. 
N'étendez  pas  trop  loin  le  cercle  de  ia  confédération,  afin  de  maintenir 
d'autant  mieux  la  paix  et  l'unité,  et  de  jouir  en  repos  de  votre  liberté  si 
chèrement  achetée.  Ne  vous  chargez  pus  de  trop  d'affaires  à  l'extérieur,  et 
ne  vous  alliez  pas  à  des  puissances  étrangères. 

«  N'acceptez,  ô  chers  confédérés  !  ni  présents,  ni  subsides  d'argent,  afln 
de  ne  point  paraître  avoir  vendu  votre  patrie  pour  do  l'or,  afin  que  la  ja 
lousie  et  l'égoïsme  ne  germent  point  parmi  vous  et  n'empoisonnent  pas  vos 
cœurs.  Conservez  dans  toutes  vos  relations  votre  équité  naturelle;  partag» 
le  butin  selon  les  services;  les  terres  conquises,  d'après  les  localités.  Ne  vo 
laissez  jamais  entraîner  à  des  guerres  injustes  par  espoir  du  pillage;  vivez 
en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  vos  voisins;  s'ils  vous  attaquent,  dé- 
fendez vaillamment  la  patrie  et  combattez  en  hommes  de  cœur.  Pratiquez 
Injustice  à  l'intérieur,  et  aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  des  alliés 
chrétiens.  Que  Dieu  vous  protège  et  soit  avec  vous  pendant  toute  l'éternité  !  « 

Ainsi  parla  le  frère  Nicolas,  et  Dieu  donna  sa  grâce  aux  paroles  du  saint 
Anachorète,  dit  le  vieux  chroniqueur  Tchudi,  au  point  qu'en  une  heure 
toutes  les  difficultés  furent  aplanies.  Les  confédérés,  d'après  son  conseil, 
reçurent  dans  leur  ligue  les  villes  de  Fribourg  et  de  Soleure;  les  anciens 
traités  d'alliance  furent  confirmés,  et  on  les  consolida  en  leur  donnant  pour 
bases  de  nouvelles  lois  reçues  à  l'unanimité.  La  pacification  de  tous  les  can- 
tons de  la  Suisse,  le  maintien  de  l'ordre  public  et  du  pouvoir  des  magistrats 
contre  les  perturbateurs,  le  partage  du  butin  d'après  la  règle  qu'avait  don- 
née frère  Nicolas,  tels  furent  les  points  sur  lesquels  tombèrent  d'accord,  le 
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jour  môme,  ces  conTil'dérés  qui  avaient  luUé  si  loDgUmp^  ol  uvec  laul  d  ani- 
Biosilé.  Ce  bonheur  inespéré  était  dû  à  la  saintelé  de  frère  Nicolas,  avec 
lequel  était  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  frère  retourna  le  soir  môme  dans  son  paisible  ermitage.  A  Stanz,  on 
mit  les  cloches  en  branle;  ce  concert  de  jubilation  retentit  d'un  lieu  à 
l'autre,  le  long  des  lacs  et  des  vallées,  à  travers  les  villages  et  les  villes  de 
loulela  Suisse,  depuis  les  hauteurs  du  Saint-Golhard,  couvertes  de  neige, 
jusqu'aux  plaines  riantes  de  la  Thurgovie.  Il  y  eut  partout  autant  de  joie  et 
d'allégresse  qu'après  les  victoires  de  Granson  et  Morat.  C'était  à  juste 
litre:  là  les  confédérés  avaient  sauvé  leur  patrie  des  ennemis  étrangers;  ici 
Us  la  sauvaient  de  leurs  propres  passions.  Leur  vrai  libérateur,  qui  leur  avait 
fait  remporter  celle  grande  victoire  sur  cux-mômes,  était  lo  pauvre  frère 
Nicolas;  tous  le  reconnurent  et  le  louèrent  comme  leur  sauveur.  Dans  les 
lettres  authentiques  que  chaque  délégué  rapporta  do  l'assemblée  de  Stanz 
dans  son  lieu  natal,  on  lit  :  u  Tous  les  envoyés  doivent  en  premier  lieu  faire 
connaître  à  leur  pays  la  fidélité,  la  sollicitude,  le  dévouement  qu'a  montrés 
le  pieux  frère  Nicolas  dans  toute  celle  affaire,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  rendre 
grlcesde  ce  qui  s'est  fait  ».  Les  cantons  exprimèrent  à  l'envi  leur  recon- 
naissance au  bon  anachorète,  en  lui  offrant  des  ornements  pour  sa  chapelle. 
Quels  autres  dons  auraient  pu  le  flatter?  II  accepta  cependant  de  Fribourg 
DUO  pièce  d'étoffe  pour  remplacer  sa  robe  qui  tombait  en  lambeaux.  Les 
Bernois  lui  firent  cadeau  d'un  vase  sacré.  H  les  remercia  dans  une  lettre  où 
sa  tendresse  patriotique  et  chrétienne  enferma  des  conseils  précieux  : 
«  Ayez  soin  do  maintenir  la  paix  et  la  concorde  parmi  vous,  car  vous  savez 
combien  cela  est  agréable  à  celui  de  qui  proviennent  toutes  choses.  Quand 
on  vil  selon  Dieu,  on  conserve  toujours  la  paix;  bien  plus,  Dieu  est  la  soa- 
TCr.iine  paix  qui  ne  peut  jamais  être  troublée  en  lui.  Protégez  les  veuves  et 
les  orphelins,  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici.  S'il  vous  arrive  du  bien  d;ius 
le  monde,  rcmerciez-cn  Dieu  afin  qu'ilvous  en  accorde  la  continuation  dans 
le  ciel.  Réprimez  les  vices  publics,  exercez  toujours  la  justice.  Gravez  pro- 
rondément  dans  vos  cœurs  lo  souvenir  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  vous 
en  ressentirez  de  grandes  consolations  dans  les  moments  d'adversité.  On 
voit  de  nos  jours  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  des  doutes  sur  la 

Ifoi,  et  que  le  démon  tente.  Mais  pourquoi  avoir  des  doutes?  la  foi  d'aujour- 
d'hui est  la  même  que  celle  qui  a  toujours  été  n.  Cet  ami  de  Dieu,  cet  ange 
tutélaire  de  son  pays, intervint  dans  un  grand  nombre  d'autres  circonstances: 
c'est  ainsi  que  lo  feu  ayant  pris  à  un  bourg  du  voisinage,  notre  Saint  accou- 
rot  cl  réteignit  avec  le  signe  de  la  croix. 
Nicolas  mena  encore  six  années  dans  la  retraite  sa  vie  paisible  et  richo 
en  bénédiction.  Avant  sa  mort.  Dieu  lui  envoya  une  maladie  aiguô,  où  des 
douleurs  indicibles  lui  pénétrèrent  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Dans  cet  état 
de  supplice,  il  se  retournait  en  tout  sens,  il  se  remuait  sur  sa  couche  comme 
un  ver  foulé  aux  pieds  qui  ne  peut  plus  rester  en  repos.  Ces  effroyables 
wuUrances  durèrent  huit  jours,  pendant  lesquels  son  corps  fut  comme 
[anéanti;  il  les  supporta  avec  la  plus  grande  résignation;  il  exhortait  encore 
[ceux  qui  entouraient  son  lit  de  mort  à  toujours  se  conduire  en  cette  vie  de 
[manière  à  pouvoir  la  quitter  avec  une  conscience  calme.  La  mort  est  ter" 
Uible,  disait-il,  mais  il  est  bien  plus  terrible  encore  de  tomber  entre  les 
[mains  du  Dieu  vivant.  Quand  ces  douleurs  furent  un  peu  apaisées  et  ({ue 
[l'instant  de  sa  mort  approcha,  frère  Nicolas,  avec  toute  l'ardeur  de  sa  piété, 
[désira  de  recevoir  le  corps  adorable  du  Sauveur  et  d'être  fortifié  par  le  sa- 
tcremenl  de  l'ExtrÊme-ÛDctioa.  Près  du  mourant  se  tenait  son  fidèle  corn- 


9< 

p.ignon,  le  Ir^re  Ulrich;  son  vieil  ami,  lo  curé  Henri  de  Stanz,  el  une  pîousâ' 
anuchoi'L'le  Bonimôc  Cécile,  qui,  après  sa  mort,  mena  encore  soix;nile-di.x  ans 
celle  vie  solitaire  dans  une  cellule  voisine;, autour  de  lui  se  trouvaient  sa  lidèle 
épouse  et  ses  pieux  enfants.  En  leur  présence,  il  reçut  les  derniers  sacrements 
avec  une  humilité  profonde;  puis  il  remercia  Dieu  pour  tous  les  bienfaits 
qu'il  lui  avait  dispensés,  se  prosterna  et  mourut  de  la  mort  des  justes,  le 
21  mars  14B7,  le  jour  même  où,  soixante-dix  ans  auparavant,  il  était  né 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édiDcalionde  tous  les  fidèles. 

Sa  mort  répandit  le  deuil  par  tout  le  peuple.  Tous  les  ateliers  furent 
fermés,  et  chaque  maison  pleura  frère  Nicolas,  comme  si  le  père  de  famille 
lui-même  était  mort.  Son  corps  fut  transporté  avec  pompe  à  Saxlen,  et  in- 
humé dans  l'église  de  Saint-Théodore.  Tous  les  cantons  lui  firent  de  magni- 
fiques funérailles;  Sigismond,  archiduc  d'Autriche,  fit  dire  pour  lui  cent 
messes  de  Requiem, 

Dieu  a  continué,  à  son  torabeau,  la  grâce  des  miracles  qu'il  lui  avait  ac- 
cordée de  son  vivant.  C'est  ce  qui  servit  de  fondement  au  culte  qu'on  lui 
rendit.  On  commença  par  l'invoquer  à  Saxlen  où  il  se  forma  un  pèlerinage 
en  son  honneur;  on  plaça  ensuite  sa  statue  dans  les  églises,  et  cette  sorte 
de  vénération  passa  bientôt  jusqu'en  France  et  aux  Pays-Bas.  Son  corps  fut 
levé  de  terre  l'an  lôW,  le  31  mars,  auquel  se  faisait  déjà  un  concours  an- 
nuel du  peuple  pour  honorer  sa  mémoire.  L'évéque  de  Lausanne  en  fit  la 
cérémonie;  et  ayant  placé  lui-môme  les  os  sur  ses  cendres  dans  uncerceuil 
neuf,  il  le  fit  mellredans  un  tombeau  magnifique  de  pierres  de  Lucerne, 
qui  fut  ouvert  l'an  1600,  pour  les  visiter  de  nouveau.  Sa  fôte  se  faisait  avec 
un  service  de  trois  messes  en  son  honneur  :  la  première,  des  morts,  pour 
les  parenlâ  du  Bienheureux  ;  la  seconde,  de  saint  Benoit,  à  cause  du  jour  ; 
et  la  troisit'me,  de  la  sainte  Trinité.  Plusieurs  Papes  ont  approuvé  le  culte 
qu'on  lui  rend;  ta  procédure  pour  sa  canonisation  fut  commencée  en  1390, 
et  aprôâ  avoir  été  plusieurs  fois  interrompue,  elle  a  été  de  nouveau  reprise 
en  1S73.  Seulement,  Clément  X  a  permis  l'office  et  la  messe  en  son  hon- 
neur, pour  l'église  dans  laquelle  il  repose  :  Clément  XI  a  étendu  cette 
concession  au  diocèse  de  Constance  el  h  toute  la  Suisse.  Les  pèlerins  qui 
aujourd'hui  visitent  la  petite  église  de  Saxlen,  voient  sous  le  grand  autel, 
le  squelette  d'un  homme  orné  d'or  et  de  diamants,  portant  à  son  cou  les 
décorations  de  plusieurs  ordres  militaires,  entre  autres  la  croix  de  saint 
Louis  et  de  la  Légion  d'honneur  :  c'est  celui  de  Nicolas  de  Flue,  appelé  par 
ses  compatriotes  frère  Klaus.  Les  Ordres  dont  il  porte  les  insignes,  sont  les 
décorations  que  ses  descendants  ont  gagnées  au  service  de  l'Etranger. 

Nicolas  était  d'une  stature  élevée  :  sa  cellule  avait  six  pieds  de  haut,  el 
il  pouvait  à  peine  s'y  tenir  debout.  Il  n'avait  plus  que  la  peau  et  les  os;  son 
teint  était  hâlé,  et  quand  il  parlait,  ses  veines  semblaient  être  gonflées  d'air 
plutôt  que  de  sang.  A  mesure  qu'il  avança  en  âge,  le  haut  de  sa  tête  se 
garnit  d'une  chevelure  d'un  gris  obscur;  deux  mèches  de  barbe  descen- 
daient de  son  menton  ;  il  avait  les  yeux  noirs  et  sereins,  le  regard  énergique 
et  perçant  ;  le  son  de  sa  voix  était  mule,  mesuré  et  imposant.  Ses  pieds 
touchaient  la  terre,  mais  son  esprit  planait  dans  les  régions  célestes. 

On  le  représente,  soit  comme  ermite  couvert  de  sang,  au  milieu  dos 
épines  où  le  démon  l'avait  précipité,  dit-on,  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne, pendant  que  l'homme  de  Dieu  s'occupait  à  ses  travaux  des  champs; 
soit  comme  guerrier,  et  on  lui  donne  alors  une  stature  élevée,  qu'il  avait, 
du  reste,  de  son  vivant,  pour  rappeler  qu'il  avait  été  l'un  des  champions 
de  la  Suisse  dans  la  guerre  de  riudépendance. 
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Souvent  frère  Nicolas  avait  des  épanchements  poétiques,  qui  expri- 
maient avec  une  douceur  admirable  le  feu  d'amour  dont  son  àmo  était  dé- 
vorée. Il  éprouvait  alors  ce  qui  arrivait  à  cette  personne, dont  parle  sainte 
Thérèse,  qui,  sans  être  poSte,  avait  quelquefois  des  moments  de  véritable 
inspiration  poétique. 

MAXIMES  SPIRITUELLES  DE  NICMLAS  DE  PLUB. 

Il  ett  vrai,  dit  M.  Guido  Goerres,  que  le  frère  Nicolas  n'a  laisgé  aucnn  écrit  ;  il  vivait  dans  on 
ieapi  où  les  hommes  étaient  plus  occupés  de  graver  dans  leur  cœur  les  doctrines  de  l'éternelle  sa- 
gesse et  de  rendre  par  là  lenr  vie  mellleare  que  de  composer  là-dessus  de  gros  livres.  Cependant 
MSI  possédons  encore  de  Ini  plusieurs  considérations  salntaires  et  plusieurs  belles  maximes,  que 
pareot  recueillir  de  sa  bonche  cenx  qui  le  visitaient.  Elles  allaient  au  cœnr,  parce  qu'elles  ve- 
naient du  cœur,  et  elles  se  sont  conservées  dans  le  peuple  en  passant  de  bouche  en  bouche. 

Nont  allons  en  citer  ici  quelques-unes  ;  elles  seront  pour  plusieurs  un  souvenir  précieux,  et  de- 
viodront  un  trésor  de  consolation  et  de  salut  pour  cenx  qui  les  graveront  dans  leur  cœur  et  y 
conformeront  leur  vue,  comme  l'a  fait  le  frère  Nicolas. 

Une  de  ses  exhortations  ordinaires  sur  les  degrés  par  lesquels  l'homme  monte  à  la  vie  éter- 
nelle, était  celle-ci  :  «  G  homme,  crois  fermement  en  Dieu  I  dans  la  foi  réside  l'espérance,  dans 
l'eipéraace  réside  l'amour;  dans  l'amour  le  sentiment;  dans  le  sentimei^t  la  victoire  sur  soi-même; 
dau cette  victoire  la  récompense;  dans  la  récompense  la  couronne;  dans  cette  couronne  les  cho- 
ies étemelles,  que  l'on  prise  si  peu  ici-bas  ». 

Les  sentences  qui  suivent  sont  revêtues  en  allemand  d'une  forme  métrique  qui  ajoute  à  leur 
prix  le  charme  de  la  poésie  ;  leur  simplicité  même  ne  peut  la  leur  faire  conserver  dans  la  tra- 
dnctioD. 

c  0  homme,  porte  Dieu  dans  ton  cœur,  tiena-lo  pour  le  meilleur  de  tous  les  biens  et  le  bien 
nÙYersel  I 

c  Qui  pourrait  parler  de  sa  propre  sagesse,  et  reconnaître  en  mémo  temps  les  miracles  de 
Dies? 

f  As-tu  la  force  de  supporter  pour  Dieu  seul  les  douleurs  et  les  afQictions,  de  souffrir  les  rail- 
leries du  monde  ?  Tu  peux  reconnaître  alors  que  tu  aimes  Dieu. 

«  Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  la  vie  de  l'homme  ;  c'est  pour  elle  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
liiré  au  supplice  de  la  croix.' 

c  Cette  croix  a  porté  des  flenn  et  des  fruits  ;  à  celui  qui  les  désire  du  fond  du  cœur,  ils  obtien- 
dront des  fruits  de  sainteté. 

«  Maint  homme  passe  la  mer  et  va  au  saint  tombeau  pour  gagner  la  gloire  du  chevalier  ;  c'est 
SB  noble  et  généreux  chevalier,  celui  qui  sait  porter  Dieu  dans  son  cœur. 

<<2iuuid  le  monde  trompeur  te  hait,  quand  tous  te  trahissent  et  t'abandonnent,  pense  à  ton 
Dieu  ;  il  ht  bafoué  et  couvert  de  crachats. 

c  Le  Fils  de  Dieu  a  été  suspendu  à  la  croix  ;  il  a  délivré  tons  ceux  qui  étaient  esclaves.  0 
■on  Dieu  I  je  dois  me  lamenter  amèrement  devant  vous,  dé  n'avoir  pas  la  force  de  porter  volon- 
twn  la  croix. 

«  0  homme  !  espère  en  Dieu  avec  confiance,  et  demande-lui  un  repentir  persévérant, 
c  Songe  à  la  couronne  d'épines  que  le  Seigneur  porta  sur  la  croix,  et  qu'on  enfonça  sur  sa 
tète  sacrée  avec  un  rire  impie  ;  il  en  souffrit  d'horribles  douleurs,  mais  pria  pour  ceux  qui  lui 
donnaient  la  mort. 

«  Pense  bien,  A  homme  !  aux  tendres  petites  fleurs  qui  s'épanouissent  doucement  sur  la  terre  : 
ta  dois  de  même  fleurir  en  méditant  la  passion  de  Dieu. 

«  Combien  Dieu  est  donc  riche  en  grâces  et  en  miséricorde  d'avoir  fait  entrer  l'âme  dans 
la  Divinité  !  La  joie  est-elle  plus  grande  dans  mon  cœur,  ou  au  sein  de  la  bonté  suprême  ? 
«  L'âme  doit  garder  le  trésor  de  l'innocence,  pour  que  Dieu  vienne  y  habiter. 
«  Dieu  sait  tirer  la  douceur  d'un  cœur  pur,  comme  la  jeune  abeille  tire  le  miel  d'une  fleur  de 
mL 

«  Que  présentes-tu  à  ce  noble  hâte  que  ta  as  invité  chez  toi  ?  Que  l'amour  soit  la  coupe  du 
iestin  ;  que  la  volonté  libre  soit  le  vin. 

«  0  mortels  !  comment  Dieu  pourrait-il  vous  être  mieux  connu,  puisque  son  amour  est  envoyé 
4a  ciel  vers  vous  ? 

«  0  mon  Dieu  !  à  quelle  hauteur  tu  résides  dans  la  mjaesté,  et  combien  tu  l'es  abaissé  profon- 
dément vers  le  pécheur  ! 

Considère,  6  homme  *  comment  le  soleil,  rayonnant  dans  la  tente  des  cieux,  éclaire  le  monde 
entier;  ainsi  ton  âme  doit  rayonner  des  clartés  divines.  Qaand  Dieu  veut  bien  ainsi  ae  réfléchir 
dans  l'homme,  le  ciel  fleurit  joyeusement  et  s'épanouit. 
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a  Ail  I  mon  DieD,  coaiment  6tes>vons  assct  bon  pnur  veoir  habiter  avec  plaisir  dans  le  cœniTë" 
riiomme!  L'âme  qui  voos  désire  en  esl  au  comble  de  la  joie -,  plus  d'un  pécheur  co  reçoit  la 
grâce  de  la  conversion. 

V  Qu'on  renaisse  dans  nn  superbe  écrin  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  les  plus  brillantes;  tout 
cet  éclat  pAlit  devant  la  douce  lumière  do  l'Ame,  blaoebe  comme  le  lis,  quand  la  grlce  de  Dieo 
vient  rayonner  dans  sa  nuit. 

<r  Possèdes-tu,  ô  bommc  I  tous  les  biens  et  tes  honneurs  que  la  terre  possède  on  peut  possé« 
dcr  ;  rien  ne  te  sert  i  Ion  heure  dernière,  si  ce  n'est  le  martyre  et  la  douloureuse  passion  de  I 
Dieu. 

«  Vcui-tu  cueillir  les  roses  dans  le  ciel,  évite  le  péché  sur  la  terre. 

«  Reste  (oiijours  soumis  a  la  sagesse,  et  ne  donne  jamais  entrée  dans  ton  cœur  à  la  colère. 

«r  0  mon  Dieu  !  vous  êtes  un  liôlc  généreni  ;  vous  travaille!  sans  relâche  dans  l'homme,  vous 
donnez  h  l'âme  le  pouvoir  de  conrormer  sa  vie  à  votre  voloolé  :  je  vous  eu  loue.  Seigneur  Jésus  t 
qni  êtes  la  source  de  la  grâce  et  de  la  vertu  o. 

Su  vlo  n  M  tfcrlto  r«nudo  d'après  sa  niort,  en  I4S8,  pir  Flenrl  do  Oondrinnecn,  clmuoloe  do  Dôme, 
et   |mr  (Jcax   imtrcs  a^t<!Urs   ila   niCinn  temps.  rinsU-iirg  y  ont  tr«va]lltf  rlcpnli  ;  cola)  <]ui  l'a  fait  le  p)ui 
«mptnitipnt  sur  les  mÉmoUe»  ile$   pren)lt>rj.  est  It  J(!«nlt«   Piurro  IIai;>ici,  do  LucPrno,  qui  nilre'»»»  «on 
ouvraRO,  en  IC3C,  aux  ^ept  canlont  catholiques.   Ilensclicnlui  l'a  donniio  duns  la  continuation  «lo  D'OlUa— I 
dns.  Voir  aussi  Jean  do  Mullcr,   lîisiov-e  de  In  Suisif,  GocrrM,  en  s»  Vi>  du  Itienhcurriue,  tradalte  rt»J 
l'alltnnand  t  llolirliachor  ;  L.  Vculllot,  Pèlerinage  de  Suinte,  oie. 


SAINT  AMOS,  PROPHETE  (785  av.  J.-C.) 

Amo?,  l'un  des  douze  pcltls  prophètes,  (lurissait  soim  Osi.-]s,  roi  de  Juda,  et  Jérolionm  il,  roi 
d'tsniËl.  Avant  que  Dieu  lecbarj^eil  de  la  mission  de  prophète,  il  gardait  les  iroupeaux  k  Thécué,  sa  i 
pairie.  Quoique  ses  prophéties  rcufcrmées  en  nciir  chapitres  soient  ccrilcs  dans  un  style  simple,  on 
y  trouve  des  comparaisons  tirées  de  son  ancien  étal  et  qui  sont  aussi  \m\Ci  que  pittoresques.  Des 
images  puisées  dans  la  vie  pastorale,  donnent  à  s^  diction  un  coloris  qni  ne  manque  ni  de  channe, 
ni  de  vigueur. 

Amasiag,  prêtre  de  Délhel,  Taccusa  d'avoir  priidit  que  Jéroboam  mourrait  par  le  glaive;  ce 
prince  voulait  le  bannir  de  ses  Etals.  Amasias  lui  cooscillail  de  se  rélngicr  dans  k  royaume  de 
Jiida  ;  mais,  voyant  qu'Amos  ne  coniientait  pas  à  trahir  sa  mission,  oi  .'i  reculer  devant  le  danger,  il 
lui  fit  subir  tontes  sortes  de  nianvais  Iraitcmcnts.  f<on  Gis  O.q'.is  Ini  enfnnra  mi  épicn  d.ins  la  tète  : 
le  saint  Proptiétc  fut  transporté  à  demi-mort  ï  Tliét-ué  où  il  mournl  presque  aussitôt  et  fut  enseveli 
dans  le  lombean  de  ses  ancêtres,  l'an  785  avant  Jésus-Clirisl. 

Les  Grecs  l'honorent  le  IS  juin. 

D'aprfes  Salllot. 


LE  VÉNÉRABLE  GUIGUES , 

PRIEUR  DE   LA   OBANDK-CBAHTaKUSE   (IKU). 


Gnigues  avait  reçu  le  jour  dans  un  village  du  diocèse  de  Valence,  Dooimé  Saint-Romain-dn- 
€hftteaD.  Son  père,  qni  en  tljil  Seigneur,  occupait  un  rang  distingué  dans  la  noblesse  du  pays;  il 
le  lit  élever  avec  tvoaucoup  de  soin  et  te  <lestina  de  boiiuc  heure  aux  dignités  ecclésiastiques  :  on 
avenir  brillant  s'ouvrait  devant  le  jeune  homme  ;  mais  Guignes  avait  autant  de  verttis  que  de  ts- 
leals.  Il  renonça  aux  honneurs  et  entra  dans  l'Ordre  de  Saint-Druno.  iluigues  n'avait  que  vingt-six 
ans,  lorsque  les  sulTrages  de  ses  frères  lui  confièrent  le  gouvernement  de  la  Grande-Chartreuse. 
Sa  renommée  de  sainteté  lui  attira  des  disciples  si  nombreux  que  l'clroite  enceinte  du  monastère 
ne  put  les  recevoir  tous.  Cest  alors  ipi'oa  vit  s'établir  les  Chartreuses  de  Portes^  dans  le  diocèse  de 
Bellej  ;  d'Escouges  ou  de  Rivcsli,  en  Daupliin  j  ;  de  Dnrboii,  d-ins  le  diocèse  de  Gap  ;  de  Silvc-Bùiiitc, 
dan<i  le  diocèse  do  Vicaue;  de  Hajoreve,  dans  k  dbcèse  de  Lyon;  de  Mout-Dieu,  dans  celui  de 
lleims,  etc. 


LE  TÈniBABUE  GUieUES,  PRnUR  SS  LA  ORINDE-CHART&SI^.  9fî 

La  eoadojte  de  ces  difenes  foBdatioM  ne  l'empêcha  pas  de  veiller  aux  intérèU  spiritneU  et 
lemporels  de  la  GraDde-Chartrense.  Saint  Braao  n'avait  donné  sa  règle  que  verbalement  ;  Gaigaes 
prit  soin  de  la  rédiger  en  forme  de  statuts.  11  Bt  aussi  reconstruire  les  bitiments  claostraux  qui 
ETaient  été  presque  entièrement  engloutis  par  nne  avalanche. 

Le  monastère,  qui  était  au  lieu  ob  est  maintenant  la  chapelle  de  la  Vierge,  flit  réédiflé  parles 
M^  da  zélé  prieur,  sur  l'emplacement  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Guignes  s'attira  non-seulement  l'admiration  de  ses  nombreux  religieux,  mais  encore  celle  de  tons 
les  saints  personnages  de  son  siècle. 

Saint  Bernard,  entre  autres,  professait  pour  lui  une  grande  vénération.  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cliny,  partageait  les  sentiments  de  saint  Bernard  pour  leur  commun  ami.  Mais  personne 
se  fut  aussi  étroitement  lié  avec  lui  que  saint  Hugues,  évèqne  de  Grenoble. 

Gaigaes  écrivit  l'histoire  de  l'évéqne  par  ordre  du  pape  Innocent  II.  On  a  aussi  de  lui  des 
méditations  très-estimées.  Enfin,  après  une  vie  pleine  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres,  ce  bie^- 
beareux  Prieur  mourut  à  l'ige  de  cinquante  ans. 

Mugiogr^fhiê  de  YaUate. 


FIN  DU  VOIS  PB  MAAS. 


Vus  DIS  Saints.  —  Tous  lY. 
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MOIS  D'AVRIL 


PREMIER  JOUR  D'AYRIL 


HARTYR0L06B  ROMAIN. 

A  Rome,  la  passion  de  sainte  Théodora,  sœur  dn  très-iliostre  martyr  saint  Hermès,  qui,  mar- 
tyrisée, 80D8  l'empereur  Adrien,  par  le  juge  Anrélien,  fut  ensevelie  auprès  de  son  frère  sur  la  voie 
Salaria,  non  loin  de  la  villes.  117.  —  Le  même  jour,  saint  Venance,  évèque  et  martyr*.  —  En 
Egypte,  les  saints  martyrs  Victor  et  Etienne.  —  En  Arménie,  les  saints  martyrs  Qnintien  et  Irinée. 
—  A  Constantinople ,  saint  Macaire,  confesseur,  qui  finit  sa  vie  en  exil,  sous  l'empereur  Léon, 
ponr  la  défense  des  saintes  images.  Vers  830.  —  A  Grenoble,  saint  Hugues,  évéqiie,  qni  passa 
plasienrs  années  de  sa  vie  dans  la  solitnde,  et,  après  avoir  éclaté  par  la  gloire  des  miracles,  s'en- 
vola vers  Dieu.  1132.  —  A  Amiens,  saint  Valéry,  abbé,  dont  le  sépulcre  est  illustré  par  de  nom- 
breux miracles.  619. 

UARTTROLOGE  DE  FRANCE,   REVU  ET  AUGMENTÉ. 

Ce  même  jonr,  sainte  Sothée ,  vierge ,  honorée  à  Autnn.  —  A  Vienne,  en  Danpbiné,  saint 
Dodolin,  évèqne  et  confesseur,  vu*  s.  —  A  Troyes,  saint  Leccone  ou  Leuçon,  évèque,  qa 
assista  an  concile  de  Sens  du  temps  de  Clotaire  III.  G3G.  —  En  Auvergne,  sainte  BIadcelle  de 
Chanriat.  X*  8.  —  A  Villenenve-la-Lionne,  an  diocèse  do  Châlons,  pèlerinage  de  saint  Vinr- 
BACLT.  VII*  8.  —  Saint  Hugues,  abbé  de  Bonneval,  de  l'Ordre  de  Citeanx,  qne  saint  Bernard  guérit 
d'une  grave  maladie.  1189.  —  A  Amiens,  saint  Berehond,  évèqne.  vu*  s. 

MARTYROLOGES  DES  OHDRES  ISKLFCiniX. 

Martyrologe  de  Sttùtt-Bank.  —  A  Coostantinople,  saint  Macaire,  confanaiir,  de  l'Oidra  iS 
Saint-Basile  >.  830. 

Martyi-ologe  des  Chanoines  réguliers.  —  A  Valdemnza,  dans  l'Ile  Majorqne,  la  bienhenrensa 
Catherine  Thomas,  vierge,  chanoinesse  régulière  aa-  monastère  de  Palma,  remarquable  par  set 

1.  Kons  avion*  «n  l'Intention  de  conmerer  une  bloicraphU  partlonllVre  k  sainte  Thtfodora,  honora  de 
Bos  joars  par  let  daraev  UriQlInes  de  Caen:  mais,  comme  ses  Actes  se  confondent  avec  cens  de  talnt 
Alexandre,  pape,  de  saint  Hermès,  de  «tinte  Balbino,  de  saint  Qalrlo,  etc.,  noas  renvovons  an  8  mal, 
Joar  aoriael  noas  donnerons  ces  Actes  admira<)les  dans  toute  lear  étendue  et  arec  tous  les  détails  connus. 

t.  SalnfVenance,  éréque,  est  nommé  ce  mJ^me  ]nnr  par  n%'tc,  Adon.  Dsuard  et  les  antres;  mais  ancnn 
ne  dit  de  qnelle  ville  11  fnt  évCqnc.  ni  en  quel  temps  il  soiitTrlt  le  martyre.  Son  corps  se  conserve  dau 
l'oratoire  dit  de  Silnt-Venaiice,  anprcs  du  baptHt^re  do  Cnnstaiitln,  avec  cenx  de  saint  Domnlon  et 
d'antres  xaiiits  Martyrs,  dont  la  mémoire  est  honorrc  le  II  de  ce  mois.  Comme  les  corps  ont  été  apportée 
de  la  Dnimatie  et  de  l'Istrie  par  le  pape  Jean  IV,  Il  est  naturel  de  penser  que  saint  Venance  fat  évfiqne 
dans  qiiei.iue  cité  de  ces  contrées.  On  remsniue  dans  l'abside  du  mr-me  édiflce,  l'image  de  saint  Venanee 
representt^e  en  mosaïque  parmi  plnslenrs  autres.  Toutes  ces  chn^es  sont  dans  la  trbs-sainta  église  de  La- 
traii.  L'Afriqae  a  va  briller  nn  antre  Venance.  év£qae  de  Thynise,  lUastre  eonfesseor,  qui  aulat»  M 
MneU«  d«  Cartilage,  sou  SAint  Cyprlen,  comme  il  ait  pronvf  par  les  actes  de  ce  eoodle.  (Baronlu.) 

9.  Yoir  au  romain.  • 


100  i"  ATML. 

Yertns,  éclatante  en  miracles,  laquelle  fut  mise  au  rang  des  Bienheureux  par  le  souverain 
pontife  Pie  VI  en  1792.  5  avril  1574.  —  A  Rome,  saint  Venance,  évêque  et  martyr,  dont  le  corps 
se  conserve  dans  l'oratoire  de  la  bienheureuse  Vierge  Wane,  auprès  des  Fonts  de  la  basilique  de 
Latran. 

Martyrologe  des  Cnmaldules.  —  Dan«  la  ville  de  Serra-dcs-Comtes,  au  diocèse  de  Sioigaglia, 
le  bienheureux  Gérard,  confesseur,  remarquable  par  son  otiservance  persévérante  de  la  règle 
monastique,  par  ses  oraisons  assidues  et  par  le  mérite  de  toutes  les  vertus  ;  il  s'envola  au  ciel  le 
18  de  novembre  13G7. 

Martyrologe  de  Vallombreuse.  —  La  mémoire  des  stigmates  vsacrés  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  vierge. 

Martyrologe  des  Cisterciens.  —  Au  monnslère  de  Bonneval,  dans  le  diocèse  de  Vienne,  saint 
fingiies,  iiiilié.  de  l'Ordre  de  Citeanx,  illustre  par  son  éloquence,  par  sa  vie  exempliiire  et  par  son 
esprit  |iro[iliùlique,  lequel  résista  courageusement  à  l'antipape  Oclavien,  et  rétablit  admirablement 
la  puis  entre  le  pipe  Alexandre  III  et  l'empereur  Fritléric  l•^  1189. 

Martyrologe  des  Dominicains,  —  Octave  de  l'Annonciation  de  la  bienhcnrense  Vierge  Marie. 

Martyrologe  det  Augustiniens.  —  A  Palma,  au  monastère  de  Sainte-Marie-Madcleine,  dans 
rUe  Majorque,  la  bienheureuse  Catherine  Thomas.  1574. 

ADDITIONS    FAITES  d'APRÈS  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTRES  HAGI0GRAPHB8. 

En  ce  jour,  commencement  de  la  prédication  publique  de  Notre-Selgnenr  Jésas-Cbrist.  — 
An  monastère  de  Fnide,  dans  l'église  de  Saint-Jean-Raptiste ,  translation  des  reliques  de  saint 
Venant  on  Venance,  martvr,  différent  de  celui  mcntiouué  au  martyrologe  romain.  —  En  Es- 
pagne, saint  Ctésiphont,  évèque  de  Verginm,  que  l'on  croit  être  la  ville  de  Deria.  Il  est  ho- 
noré à  Grenade,  i"  s.  —  A  Iléraclée,  les  saints  Victor,  Chionie,  Agape,  Irène,  Caste,  martyrs.  —  En 
Sardaignc,  saint  Méliton,  évèque.  !«'  ou  ii*  s.  —  A  Sardes,  en  Lydie,  un  antre  saint  Melito:t, 
évèque  >.  —  A  Atina,  en  Italie,  saint  Prudence,  évèque  et  martyr.  Vers  l'an  300.  —A  Naples,  saint 
Jean,  évèque  de  cette  ville.  Il  avait  sauvé  de  la  mort  et  de  la  captivité  son  prédécesseur  Tibère,  et 
brilla  surtout, sur  le  siège  épiscopal,  par  son  humilité  et  sa  chiirité.  853.  —  A  Néti,  en  Sicile, 
le  bienheureux  Nicolas  de  l'Arc,  moine  cistercien.  Vers  l'an  1220.  —  A  Rome,  sainte  Jaque- 
line  qui  fut  chargée  d'une  mission  divine  auprès  dn  pape  Innocent  III  ;  car,  quoique  Pontife 
d'une  vie  sainte  et  admirable,  il  tolérait  ceriains  abus  dont  la  Sainte  le  reprit  hardiment  ea 
présence  du  clergé  de  Rome  et  qu'il  réform.i.  Jaqucline  était  née  dans  la  ville  éternelle  :  privée 
de  ses  parents,  elle  demeura  sous  la  tutelle  de  son  frère  qui  ne  songea,  le  temps  venu,  qu'à  l'établir 
d'une  manière  convenable.  Plusieurs  nobles  m.iins  s'avancèrent  pour  recevoir  celle  de  la  Jeune  ni!e; 
mais  elle  avait  pris  un  autre  parti  dans  son  cœur.  Se  dériant  de  sa  faiblesse,  elle  s'enfuit  sous  des 
vêtements  d'homme,  vers  le  bord  de  la  nier,  pour  y  chercher  un  vaisseau  qui  la  conduisit  en 
Grèce.  Son  frère  se  mit  à  sa  poursuite  et  était  sur  le  point  de  l'atteindre  :  mettant  sa  confiance  en 
Dieu,  elle  se  précipita  dans  les  Ilots  qui  la  transportèrent  Jusqu'en  Grèce  oii  elle  fit  la  rencontre 
d'un  vieil  anachorète  qu'elle  pria  de  la  former  k  la  vie  crémilique.  L'anachorète  ayant  eu  plus 
tard  des  soupçons  sur  son  déguisement,  elle  revint  en  Sicile  où  elle  vécut  neuf  années  durant  sur 
un  arbre.  C'est  de  là  qu'elle  partit  pour  Rome  accom|)lir  sa  mission  auprès  d'Innocent  lli.  1230. 
—  Eu  Ecosse,  saint  Gilbert,  évèque  de  Cathness.  On  trouve  un  ofllce  en  son  honneur  dans  le  bré- 
viaire d'Abcrden.  1240.  —  Dans  l'Inde,  les  bienheureux  Thomas  de  Tolentiuo,  Jacques  de  Padoue, 
Pierre  de  Sienne  et  Démétrius,  martyrs,  de  l'Ordre  de  Saint-François.  1322.  —  En  Bohème, 
saint  Procope,  abbé.  D'abord  ennitc  dans  une  caverne  de  Curm,  non  loin  de  Saati,  il  devint  plus 
tard  abbé  d'un  monastère  que  le  prince  de  Bohème,  Ulrich,  avait  fait  construire  d'après  set  conseils. 
Mort  en  1053,  il  fut  canonisé  en  1204. 

FÊTES  MOBILES  d'AYRIL. 

Le  troisième  dimanche  après  Pâques,  fête  du  Patronagi  de  saint  Joseps.  —  A  Mayence, 
le  vendredi  après  le  dimanche  de  Quasitnodo,  fête  des  Abhes  du  Cdrist,  c'est-à-dire  des  ins- 
truments de  la  Passion.  —  Le  lundi  de  Pâques,  à  Domfront,  au  diocèse  du  Mans,  PÊLEal^'AGE 

1.  Kons  avon*,  comme  les  BolUndUtes,  enregistre  deux  SalnU  dn  nom  de  Mifliton,  l'un  qni  aurait  itt 
disciple  de  aaint  Doniface  de  C*i;l>*ri  et  premier  évèque  de  Snlclii;  l'antre,  tfvOque  de  Sardes,  en  Lydie. 
Mais  nuns  pensons  qu'une  erreur  de  cnp!>ie  aura  transfoi-mé  le  nom  de  Sardes,  ville  peu  connue  en  Occl- 
,deDt,  en  celui  de   Sardalgiio;  cette  erreur  se  sera  ^'lissâe  dans  les  martyrologes. 

Quoi  qu'il  en  soit  dn  Mûllton  de  Sardai/;ne,  l'Asie  en  a  certainement  possédé  an  dont  l'existence  eit 
Incontestaiile.  I^s  n  mie  eux  écrits  tombés  do  s»  pinme  et  cités  si  souvent  par  ses  contemporains  et  lA 
postérité,  mettent  parfuiicinu'it  sa  fl;;uro  en  relief,  bien  que  nous  ne  posiJil.ons  pliu  fa*  dM  fragmente 
d>  CM  raemei  écrits.  (Voir  U  courte  notice  que  nous  lui  coiuaerons.) 


SlINT  TALERT,  MOmB  DE  LUXEUIL.  101 

PAïKCiPAL  A  Not&e-Daub  SE  l'Habit.  On  y  apporte  des  Tétements  on  des  lingei  qn'on  dépOM 
snr  an  petit  antel  dressé  au  pied  de  la  stiitne  de  Marie  ;  on  prie  avec  religion  et  on  les  remporte, 
avec  la  eooRanee,  que,  si  on  s'en  revêt  pieusement,  il  en  sortira  une  vertu  secrète  qui  guérira  les 
malades,  préservera  les  soldais  sur  le  champ  de  hatuille,  sauvera  les  hommes  en  péril,  on  obtiendra 
d'honrcuses  couches  aux  femmes  enceintes.  Celle  chapelle  iipparllent  aujourd'hui  ii  la  Congrégation 
de  Sainte-Croix  du  Mans.  On  estime  qu'il  y  vient  cinq  mille  pèlerins  le  seul  jour  du  lundi  de  Pdques. 
—  Encore  au  diocèse  du  Mans,  dans  la  paroisse  de  toloché,  canton  d'Eucomoy,  le  mardi  de  Pâques, 

ANNIVERSAIRE  O'UNE  APPARITION   NIUACULEU.SE  DE  LA  SAINTE  VlERGE.  La    pCSte   et  la  guerr« 

désolaient  toute  la  contrée  :  on  pria  la  Sainte  Vierge  avec  ferveur  ;  elle  apparut  au-dessus  d'nn 
buisson  d'anbépine  et  annonça  la  cessation  du  double  tléau.  L'événement  rontirma  ses  paroles  :  le 
peuple  reconnaissant  lui  éleva  nne  chapelle  sous  le  nom  de  Nutre-Dame  de  l'Epine,  qui  subsista 
encore. 


SAINT  VALERY*, 

aOINE  DE  LUXEUIL  ET  PREMIER  ABBÉ  DE  LEUCONADS 
619.  —  Pape  :  Boniface  V.  —  Roi  de  France  :  Clotaiie  H. 


Omnia  posium  in  eo  gui  me  confortât. 
Avec  la  grâce  de  Dieu  et  uno  volontd  ënerglqnc,  ou 
peut  tout.  Alto;  Philipp.,  iv,  18. 

Saint  Valéry  naquit  en  Auvergne,  d'une  famille  pauvre  -et  obscure.  On 
ignore  le  lieu  précis  de  son  origine  ;  mais  on  sait  qu'il  passa  sa  jeunesse  à 
garder  les  troupeaux.  Il  avait  un  grand  désir  de  s'instruire,  et  les  moyens 
lui  manquaient.  Un  jour,  étant  à  la  garde  des  brebis  de  son  père,  il  enten- 
dit parler  de  quelques  écoles  du  voisinage,  où  les  enfants  des  nobles  familles 
étaient  élevés  dans  l'étude  ;  il  soupira  dès  lors  après  le  bonbeur  de  participer 
au  même  bienfait.  II  alla  prier  un  de  ces  maîtres  de  la  jeunesse  de  vouloir  bien 
lui  tracer  les  Qgures  des  lettres,  et  de  lui  apprendre  à  les  connaître  :  ce  à 
quoi  celui-ci  se  prêta  volontiers.  Valéry,  revenu  à  la  garde  de  son  troupeau, 
repassa  dans  sa  mémoire  ce  qu'on  venait  de  lui  enseigner,  et,  à  l'insu  de 
ses  parents,  développa  avec  tant  d'assiduité  ces  premières  notions,  qu'il 
parvint  en  peu  de  temps  à  savoir  lire  et  écrire.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  ces  connaissances  fut  de  transcrire  le  Psautier,  qu'il  apprit  en  entier  par 
cœur.  Il  commença  dès  lors  à  fréquenter  plus  assidûment  l'église,  à  suivre 
les  chants  du  chœur  ;  peu  à  peu,  la  grâce  de  Dieu  agissant,  il  sentit  son 
âme  s'enflammer  des  choses  célestes.  C'était,  sans  doute,  dans  quelque 
église  de  monastère  qu'il  se  rendait  ainsi  ;  on  en  peut  présumer  que  l'aspect 
de  religieux  édifiants  éveilla  en  lui  ce  goût  de  recueillement  et  de  solitude, 
qui  le  domina  toute  sa  vie. 

Un  oncle  qu'il  avait,  se  rendant  un  jour  au  monastère  d'Autumon  ou 
d'Autoin  •,  Valéry  l'y  accompagna.  Il  y  passa  quelque  temps  ;  son  désir 
d'entrer  dans  la  vie  religieuse  devint  alors  tellement  vif,  qu'il  ne  fut  plus 

1.  En  latin  Walarirut  on  Cualarirus. 

3.  U  y  •  en  deux  L'taiilljsi.-!iiuiits  de  ce  nom  :  Au'oin,  k  qnatre  lieues  d'issolro,  prlenré  dn  diocbse  d« 
Saint-Flour,  dcpeudaDt  du  uiunastÈre  de  Soncillunses;  et  Anioin,  k  nne  lieae  d'Issolre,  et  dépendant  des 
Pkres  Carm^Utea  dn  tenbourg  de  Clermont.  (Ar<a  Sanctonm  ord.  S.  Bentd.,  t.  y,  aidit.  et  eoir.,  p.  tiS.) 
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possible  de  le  décider  à  en  sortir.  Son  père  ■vint  inutilement  le  prier  de 
rentrer  chez  lui  :  Valéry  répondit  qu'il  ne  reverrait  plus  jamais  la  maison 
paternelle.  L'abbé  et  tous  les  religieux  réunirent  leurs  instances  à  celles  du 
père  :  ils  ne  purent  triompher  de  sa  résolution.  Ni  la  douceur,  ni  la  sévé- 
rité, ni  les  jeûnes  rigoureux  qu'on  lui  imposa,  ni  môme  la  menace  de  châ- 
timents corporels,  ne  le  tirent  fléchir  :  il  se  souvenait,  dit  l'historien,  de  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi,  n'est  pas  digne  de  moi  d.  A  la  fin,  l'abbé,  reconnaissant  qu'une  voca- 
tion aussi  ferme  ne  pouvait  venir  que  du  ciel,  dit  à  ses  frères  :  m  Ne  reje- 
tons pas  le  don  de  Dieu  m.  Selon  toute  apparence,  le  père  lui-même  se 
rendit  à  ces  signes  évidents  de  la  volonté  divine,  et  consentit  à  se  séparer 
ie  son  fils  :  car,  peu  de  jours  après,  il  était  présent  au  monastère,  quand 
l'abbé  d'Antoin,  donnant  la  tonsure  cléricale  à  Valéry,  l'engageait  irrévo- 
cablement au  service  du  Seigneur. 

Le  jeune  novice  fit  de  rapides  progrès  dans  laTertu,  au  point  de  devenir 
bientôt  le  modèle  de  ses  frères.  On  ne  se  lassait  pas  d'admirer  sa  patience, 
son  amour  de  la  mortification,  sa  prudence,  sa  douceur,  son  angélique 
piété.  On  le  trouvait  toujours  prêt  pour  les  œuvres  de  charité  ;  aussi  était-il 
universellement  aimé.  Du  reste,  la  grâce  intérieure  semblait  chez  lui  se 
refléter  au  dehors,  et  répandre  sur  ses  traits  je  ne  sais  quoi  d'aimable  qui 
charmait  tous  les  regards.  L'ne  maturité  au-dessus  de  son  âge  s'adjoignait 
à  ces  hautes  vertus  :  il  devenait  visible  que  Dieu  le  destinait  à  quelque 
grand  dessein.  Bientôt,  en  elTet,  Valéry,  initié  de  si  bonne  heure  aux  secrets 
de  la  piété,  sentit  le  besoin  d'agir  et  de  verser  au  dehors  le  feu  qui  le  con- 
sumait. Il  était,  d'ailleurs,  trop  près  de  ses  parents  :  comme  les  illustres 
solitaires  de  celte  époque,  il  sentit  que  le  détachement  ne  peut  être  parfait 
tant  que  l'on  vît  au  sein  de  sa  patrie. 

11  partit  donc  pour  Auxerre.  La  renommée  lui  avait  appris  que  l'évftque 
Aunachaire  '  avait  établi,  sous  l'invocation  de  saint  Germain,  un  mon^istère 
dans  le  faubourg  de  cette  ville,  qu'il  y  habitait  lui-même  et  y  donnait 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Valéry  s'y  rendit,  et  fut  accueilli  avec  bonté 
par  le  prélat.  Dans  cette  nouvelle  retraite,  plus  libre  et  plus  dégagé  de  tout 
lien  terrestre,  il  se  livra  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  exercices  de  la  péni- 
tence, aux  veilles,  aux  jeûnes  et  à  l'oraison  :  en  sorte  qu'il  semblait  moins 
mener  la  vie  d'un  homme  que  celle  d'un  ange. 

Sa  réputation  s'étendit  bientôt  au  loin.  Un  seigneur  nommé  Bobon, 
aussi  i-iche  qu'illustre,  entendit  parler  de  notre  jeune  religieux,  et  voulut  le 
voir.  A  peine  eut-il  abordé  Valéry,  qu'il  se  sentit  gagné  par  la  douceur  de 
sa  parole  et  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  Les  instructions  du  jeune  moine 
pénétrèrent  si  avant  dans  l'âme  du  seigneur,  que  celui-ci  se  sentit  pressé 
de  renoncer  au  monde,  pour  se  donner  tout  à  Dieu.  11  ne  retourna  pas 
même  chez  lui,  se  dépouilla  entièrement  de  sa  fortune,  et  embrassa  la  pau- 
vreté évangélîque. 

La  célébrité  qui  s'attache  aujoui'd'hui  aux  savants  était  alors  réservée 
aux  saints.  Un  personnage  illustre  par  ses  vertus  devenait  comme  le  point 
de  mire  vers  lequel  tous  les  yeux  se  portaient.  Saint  Coloraban  était  un  de 
ces  hommes  que  le  ciel  donne  en  spectacle  à  la  terre.  Ses  prédications  dans 
les  Gaules,  ses  grandes  vertus,  les  miracles  qu'il  opérait,  le  nombre  de  ses 
disciples  et  la  régularité  qui  régnait  parmi  eux  :  tout  était  propre  à  exciter 
le  désir  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  servir  Dieu  sous  ses  ordres.  Valéry  es- 
pérait surtout  trouver  en  lui  de  nouvelles  lumières  ou  de  plus  puissants 

1.  On  AualiiB.  Il  liigek  de  6U  k  4M. 
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exemples  ;  il  résolut  de  partir  pour  Luxeuil.  Bobon  voulut  \h  sui\âre.  Leur 
attente  ne  fut  pas  trompée  :  Colomban  était  rhon^me .qu'ils  cherchaient.  Le 
spectacle  des  communautés  qu'il  dirigeait  les  édifia  au  plus  haut  degré.  Ils 
Tirent  une  société  d'hommes  étrangers  au  monde,  morts  à  la  vie  des  sens, 
n'ayant  rien  en  propre,  unis  par  la  plus  étroite  charité,  et  se  succédant 
perpétuellement  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Valéry  et  Bobon,  au 
comble  de  leurs  vœux,  demandèrent  et  obtinrent  place  dans  cette  brillante 
communauté.  C'était  vers  l'an  594. 

D'après  la  règle  de  saint  Colomban,  le  travail  de  la  terre  faisait  partie 
de  l'occupation  des  religieux  ;  les  novices,  en  particulier,  devaient  soigner 
le  jardin.  Valéry  fut  appliqué  à  cet  emploi,  destiné  surtout  à  inspirer  la 
vertu  d'humilité  ;  mais,  comme  rien  n'est  petit  pour  un  serviteur  de  Dieu, 
il  sut  relever  cet  office  par  l'esprit  de  piété  dont  il  l'animait  ;  et  Dieu  lui- 
même  se  plut  à  manifester  par  un  prodige  combien  cet  esprit  lui  était 
agréable.  Cette  année-là,  quantité  d'insectes  dévoraient  les  herbes  et  les 
fruits  ;  or,  il  arriva  que  la  portion  de  jardin  cultivée  par  l'humble  moine 
fut  entièrement  épargnée  par  le  fiéau.  Saint  Colomban  fut  surpris  d'y  vcir 
partout  la  fraîcheur  et  la  verdure,  les  légumes  sains  et  intacts,  et  il  l'attri- 
bua à  l'humilité  et  à  l'dbéissance  de  son  fervent  disciple.  Celui-ci,  au  con- 
traire, attribuait  tout  au  mérite  de  ses  frères  ;  car,  ce  qu'il  redoutait  le  plus 
après  le  péché,  c'était  la  louange.  Bien  qu'il  ne  fût  novice  que  depuis  peu, 
Colomban  l'admit  parmi  les  profës,  estimant  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
soumettre  à  de  plus  longues  épreuves  celui  que  le  ciel  même  honorait  ainsi 
de  ses  faveurs. 

Un  jour  le  saint  Abbé,  expliquant  à  ses  moines  le  sujet  de  la  lecture, 
sentit  tout  à  coup  comme  une  odeur  céleste  remplir  l'appartement.  Il 
demanda  quel  était  le  religieux  qui  venait  d'entrer;  et,  comme  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  Valéry,  saisi  d'un  pieux  transport,  il  s'écria  :  a  0  mon 
bien-aimé,  c'est  vous  qui  êtes  le  véritable  seigneur  et  abbé  de  ce  monastère  ». 

Il  serait  difficile  de  préciser  le  temps  que  Valéry  passa  sous  la  direotion 
de  saint  Colomban  :  on  peut  cependant  présumer  que  ce  fut  environ  quinze 
ou  seize  ans  (594-610).  Il  était  encore  à  Luxeuil  quand  le  roi  Thierry  con- 
traignit le  saint  Abbé  de  quitter  son  monastère.  Témoin  de  la  désolation 
que  le  départ  de  l'illustre  fondateur  causait  à  ses  enfants,  il  sentit  son  cœur 
se  déchirer  en  adressant  à  son  maitre  vénéré  un  dernier  adieu.  Nul  doute 
qu'il  n'eût  volontiers  accompagné  le  glorieux  exilé  ;  mais  les  ordres  de 
Thierry  étaient  formels  :  les  Irlandais  et  les  Bretons  pouvaient  seuls  suivre 
Colomban.  Cependant  un  religieux,  nommé  Waldolène,  avait  demandé  la 
permission  d'aller  au  loin  prêcher  l'Evangile.  Tel  était  le  zèle  qui  consu- 
mait alors  les  moines  dans  leur  solitude  :  les  monastères  n'étaient  guère 
que  des  ruches  fécondes,  où  se  formaient  des  ouvriers  évangéliques.  Colom- 
ban ayant  consenti  à  cette  demande,  Waldolène  sollicita  la  faveur  d'em- 
mener Valéry,  à  qui  une  vive  affection  l'unissait.  Colomban,  qui  aimait 
aussi  ce  fidèle  disciple,  répondit  à  Waldolène  :  a  Le  but  que  vous  vous  pro- 
posez est  bon  ;  mais  sachez  que  le  compagnon  que  vous  demandez  est  un 
grand  serviteur  de  Dieu.  Gardez-vous  donc  de  lui  causer  la  moindre  peine, 
de  peur  de  vous  exposer  à  des  regrets  ».  Pour  des  raisons  que  nous  ne 
connaissons  pas,  le  départ  des  deux  missionnaires  n'eut  pas  lieu  alors  ;  et 
le  monastère  y  gagna  un  secours  utile,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il 
se  trouvait. 

En  effet,  à  peine  Colomban  était-il  parti,  que  l'abbaye  devint,  pour  ainû 
dire,  la  proie  de  ses  ennemis.  Par  les  ordres,  ou  au  moins  dm  consentement 
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de  Thierry,  des  séculiers  envahirent  ses  possessions,  et  jusqu'à  ses  bâti- 
ments, où  dos  bergers  n'avaient  pas  craint  dYtablir  lenr  domicile.  Saint 
Eiist.iise,  élu  fihbr,  s'enVii\Ti  de  rpponsser  ces  injtisles  cigressions,  et  fut 
puissammenL  secondé  p;u' Vnlery.  Une  piittie  des  relij,;ieux  votilaient  recou- 
rir  aux  moyens  vi(dcnls  :  Euslaise  et  Valéry  s'y  op[)OsÈrent.  Ce  dernier, 
rentrant  un  jour  d'une  excursion  au  désert,  où  îl  uiinail  à  se  retirer,  à 
l'exemple  de  saint  Colonib;in,  trouva  te  lieu  snint  niôine  occupé  par  les 
étrangers.  Siiisi  d'un  saint  IriinsporL  de  zèle  ,  il  implore  le  secours  de  Dieu, 
et  réussit  à  faire  cesser  le  scandale.  Sa  douceur  el  sun  éloquence  persuasive, 
ainsi  que  celle  d'Eustaise,  décidilTenl  peu  à  peu  les  usurpateurs  à  se  relii*er, 
et  le  monastère  recouvra  ses  possessions  el  sa  Iranquillilé.  Seulement,  un 
des  moines,  emporté  par  un  faux  zèle,  voulut  employer  la  violence,  malgré 
la  défense  d'Eustaise  ;  s'étant  fait  suivre  de  quelques  frères,  il  engagea  un 
combat,  où  il  reçut  une  blessure  dont  il  garda  la  trace  toute  sa  vie,  en  signe 
de  sa  débobéissance. 

Il  semble  que  le  départ  de  saint  Colomban  aurait  dû  déterminer  Waldo- 
lèneet  Valéry  à  exécuter  leur  projet-  Cependant,  si  Ton  en  croit  un  auteur, 
Eustaise  l'aurait  retardé  encore,  en  confiant  à  Valéry  le  gouvernement  de 
l'abbaye,  durant  le  voyage  qu'il  fll  à  Bobbio  pour  tenter  d'en  ramener  saint 
Colomban. 

Mais  la  paix  une  fois  rétablie  dans  le  monastère,  les  deux  Saints  réso- 
lurent de  donner  carrière  à  leur  zèle  apostolique.  Ils  prêchèrent  dans  diffé- 
rentes provinces  environ  deux  années,  opérant  partout  de  nombreuses 
conversions.  Arrivés  en  Neuslrie,  ils  demandèrent  au  roi  Clolaire  la  permis- 
sion de  se  fixer  dans  ses  Etats.  Ce  prince,  qui  aimait  el  favorisait  Luxeuil, 
les  accueillit  avec  bienveillance,  el  leur  permit  de  s'établir  où  ils  vou- 
draient. Ils  se  dirigèrent  du  cùlé  d'Amiens. 

Comme  ils  arrivaient  à  Uamaches  (Watimago),  un  seigneur  appelé  Sigo- 
bard  tenait,  suivant,  i'usagc  du  temps,  des  assises  où  il  jugeait  les  gens  de 
ses  domaines.  11  venait  de  condamner  un  homme  à  mort,  et  déjà  la  sen- 
tence s'exécutait.  En  voyant  de  loin  le  patient  suspendu  à  la  potence, 
Valéry  seul  ses  entrailles  émues;  il  court  de  toutes  ses  forces  vers  le  liea 
du  supplice,  mais  il  arrive  trop  tard  :  le  condamné  venail  d'expirer.  Les 
bourre.uix  mômes  défendent  au  Saint  d'approcher  et  de  loucher  le  cadavre; 
lui,  sans  les  écouter,  coupe  la  corde,  rcQoil  le  raorl  dans  ses  bras,  le  dépose 
à  terre;  puis,  se  coucb.int  sur  lui  face  contre  face,  il  prie  avec  ferveur  et 
répand  d'ubondanles  larmes.  Le  Seigneur  exauça  le  voeu  d'une  si  ardente 
charité  :  à  la  grande  slupéfaclion  de  lous  ceux  qui  étaient  lA,  la  vie  rentre 
dans  les  membres  du  supplicié,  el  bientôt  il  se  lève  plein  de  force  et  de 
santé.  Le  miracle  était  évident  :  Valéry  supplie  Sigobard  de  laisser  libre 
celui  qu'il  vient  de  rendre  à  la  vie.  Mais  le  cruel  seigneur  refuse,  et  ordonne 
qu'on  pende  de  nouveau  le  criminel.  Alors  Valéry  s'écrie  :  h  Vous  avez  déjà 
exécuté  votre  sentence,  el  si  cet  homme  vil  encore,  c'est  par  un  miracle 
do  la  miséricorde  divine.  Vous  ne  me  l'arraihercz  pas,  ou  vous  me  ferez 
mourir  avec  lui.  Que  si  vous  dédaignez  de  prêter  l'oreille  à  un  humble  ser- 
viteur du  Christ,  souvenez-vous  que  le  Dieu  créateur  ne  méprise  pas  ceux 
qui  l'invoquenl,  il  nous  exaucera  parce  que  nous  comballons  pour  ses 
lois  ».  Sigobard  se  laissa  fléchir  par  ces  prières,  el  fll  gr;ice  au  coupable, 
qui  vécut  encore  de  longues  années  après.  On  montrait,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  une  chapelle  élevée  à  Amiens,  sur  le  lieu  même  où,  d'après 
la  tradition,  ce  miracle  s'était  opéré. 

Une  pieuse  dame,  Qoaunéc  Bertille,  olfril  un  asile  aux  deux  Saints,  Elle 
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reconnut  bientôt  dans  Valéry  un  homme  privilégié  du  ciel.  Dès  lors  elle  ne 
le  considérait  plus  qu'avec  une  sorle  do  vénération.  Un  jour,  elle  le  pria  en 
grâce  de  lui  permettre  de  l'ensevelir,  s'il  mourait  av<int  elle.  Confus  et 
étonné  qu'on  le  jugeât  digne  du  moindre  honneur,  le  Saint  éluda  la  de^ 
mande  en  répondant  :  «  C'est  à  Dieu  d'agir  en  cela  :  qu'il  fasse  selon  son 
bon  plaisir  !  »  Il  s'estimait  au-dessous  de  toutes  les  créatures. 

Cependant  les  <deux  Solitaires  cherchaient  le  coin  de  terre  où  ils  pour- 
raient se  6xer,  pour  vaquer  à  la  contemplation.  L'évoque  d'Amiens,  Ber- 
cbond,  avait  coutume  de  se  retirer  dans  un  lieu  désert,  pour  se  soustraire 
aux  bruits  du  monde  :  ce  lieu,  d'un  sol  riche  et  fertile,  entouré  de  forêts, 
baifîné  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  la  Somme,  et  couronné  au 
fond  par  des  rochers  à  pic,  s'appelait  Leuconaûs  (Leuconay).  Il  conseilla 
à  Valéry  d'aller  s'y  établir  ;  Valéry  céda  au  conseil  de  l'évoque.  Retrouvant 
son  Dieu  dans  la  solitude,  il  s'adonna  avec  plus  d'ardeur  encore  à  la  prière, 
au  jeûne,  et  à  tous  les  exercices  de  la  pénitence.  Son  unique  ambition  était 
d'échapper  à  tous  les  regards,  pour  se  perdre  en  Dieu.  Mais  déjà  le  bruit  de 
sa  sainteté  s'était  répandu  au  loin  ;  le  miracle  qu'il  avait  opéré  devant  tant 
de  témoins  avait  révélé  en  lui  ce  qu'il  eût  tant  désiré  cacher.  Bientôt  une 
foule  de  disciples  vinrent  se  mettre  sous  sa  direction.  Le  désert  de  Leuco- 
Baiis  changea  tout  à  coup  d'aspect  :  là  où  régnait  naguères  une  profonde 
solitude,  connue  seulement  d'un  saint  évoque,  s'élevaient  de  nombreuses 
cellules  et  un  temple  ;  là  où  les  hurlements  des  bêtes  fauves  avaient  seuls 
trouvé  un  écho,  retentissaient  jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur.  Tel  fut 
le  commencement  de  l'abbaye  de  Leuconaûs  ou  Saint- Valéry,  si  célèbre 
dans  l'Eglise.  Fondée  vers  613,  c'est-à-dire  trois  ans  après  l'expulsion  de 
saint  Colomban ,  elle  fut  établie  sous  la  règle  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu. 

Valerv  n'avait  pu  se  refuser  à  recevoir  les  âdèles  qui  venaient  se  ranger 
autour  de  lui  ;  mais,  prévoyant  les  distractions  que  lui  occasionnerait  inévi- 
tablement le  soin  d'une  communauté,  il  songea  à  se  créer  une  nouvelle 
retraite,  une  solitude  au  milieu  de  la  solitude.  Il  se  construisit  donc  une 
cellule  à  part,  où  il  se  tenait  isolé,  pendant  que  ses  religieux  vivaient  en 
commun.  Il  n'en  était  pas  moins  le  guide  et  comme  l'âme  de  son  monas- 
tère. Le  roi  Clotaire,  dont  la  bienveillance  avait  suivi  nos  Saints,  apprit  avec 
joie  la  nouvelle  de  cette  fondation,  et  se  chargea  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  moines,  en  leur  envoyant  des  vivres. 

Valéry  ayant  ainsi  trouvé  l'objet  de  ses  vœux,  s'appliqua  avec  un  soin 
particulier  à  sa  propre  perfection.  Il  pouvait  enQn  se  livrer  sans  obstacle  à 
ce  goût  sublime  de  la  contemplation,  dont  il  était  épris.  Mais  plus  il  s'ef- 
forçait de  se  cacher  aux  hommes,  plus  Dieu  se  plaisait  à  faire  éclater  sa 
sainteté.  Il  fut  favorisé  du  don  des  miracles  ;  et,  quelque  soin  qu'il  prit 
de  contenir,  en  quelque  sorte,  la  vertu  qui  opérait  en  lui,  il  ne  pouvait 
l'empêcher  de  se  faire  jour.  De  là  lui  venait  une  célébrité,  importune  à  son 
bumilité,  mais  à  laquelle  il  ne  lui  était  plus  donné  de  se  soustraire. 

Un  habitant  des  bords  de  l'Oise,  nommé  Blitmond,  était  affligé  d'une 
faiblesse  de  membres  si  grande,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout.  Il  vint 
trouver  Valéry,  sur  le  bruit  de  sa  sainteté,  et  se  recommanda  à  ses  prières. 
Touché  de  son  triste  état,  le  pieux  solitaire  se  mit  en  oraison,  puis  lui  im- 
posa les  mains,  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Il  toucha  ensuite  les  membres 
malades,  et  partout  où  sa  main  passait,  les  plus  vives  douleurs  se  faisaient 
sentir.  Mais  en  même  temps  la  vie  y  renaissait  avec  la  force  ;  bientôt  Blit- 
mond fut  renù'.  à  une  parfaite  santé.  Les  nombreux  témoins  de  ce  miracle 
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en  rendirent  hautement  grices  à  Dieu,  et  Blilmond  lui-môme  ne  crut  pou- 
voir mieux  en  témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  se  rangeant  parmi  leijH 
disciples  du  Saint.  II  se  fixa  à  Leuconaûs,  oîi  Valéry  prit  de  lui  un  soin  par^l 
liculier,  et  protita  si  bien  des  leçons  cl  des  exemples  de  son  niaîti'e,  qu'il 
mérita  de  lui  succéder  dans  la  direction  du  monastère.  L'Eglise  l'honori 
comme  saint. 

Valéry  délivra  un  grand  nombre  de  possédés  du  démon.  Pour  cette  so 
(le  guérison,  il  avait,  selon  le  conseil  du  divin  Maître,  recours  au  jeune  et 
la  prière,  aussi  était-il  la  terreur  des  esprits  impurs,  qui  s'écriaient  en  si 
présence  :  «  Cet  homme  nous  tourmente  :  Valéry  est  notre  ennemi  o.  Il  fut 
aussi  honoré  du  don  de  prophétie.  Plus  d'une  fois,  il  réprimanda  en  publiii 
des  fautes  qui  avaient  élé  commises  dans  le  secret;  il  en  résulta  que,  pour 
éviter  celte  humiliation,  ses  religieux  s'empressaient  de  lui  avouer  co  qu'il i 
avaient  de  plus  caché,  convaincus  que  rien  n'échappait  à  l'œil  divinement 
éclairé  de  leur  maître.  C'est  ainsi  encore  qu'un  jour  de  Saint-Martin  il  re- 
prit deux  frères  pour  avoir  bu  avant  la  messe  ;  et,  une  autre  fois,  un  autro 
homme  qui  avait  commis  la  môme  faute,  avant  d'assister  au  sacrifice  du 
dimanche,  car  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  devait  entendre  la 
messe  à  jeun.  Les  coupables  se  jetèrent  à  ses  genoux,  demandèrent  pardon, 
et  promirent  de  se  corriger.  Une  dame  pieuse  lui  ayant  envoyé  des  vivre  i 
par  son  Qls,  celui-ci  succomba  à  une  tentation  de  gounnandise,  et  cachi 
une  partie  de  ce  qu'il  portait,  pour  le  reprendre  au  retour.  Le  Saint  lui  dit  : 
«  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  des  biens  qu'il  nous  envoie  par  vos  mains. 
Quant  à  vous,  mon  fils,  prenez  garde  do  manger  du  pain  et  de  boire  du 
Uacon  que  vous  avez  cachés  en  venant  ;  car  un  serpent  est  caché  dans  co 
vase,  et  ce  pain  est  empoisonné  ».  L'enfant,  épouvanté,  retourna  vers  l«3 
lieu  où  ses  provisions  étaient  enfouies,  et  reconnut  la  vérité  de  ce  que  le 
serviteur  de  Dieu  lui  avait  dit.  11  revint  tremblant  se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui 
demander  pardon  de  sa  faute. 

Si  une  foi  ardente  éUiit  nécessaire  dans  notre  Saint  pour  opérer  ces  pro- 
diges, elle  ne  l'était  pas  moins  dans  ceux  qui  en  étaient  les  objets.  Un  jour, 
tm  homme,  atteint  3  l'œil  d'une  pustule  fort  dangereuse,  vint  trouver  Valéry. 
Celui-ci  se  contenta  de  faire  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  et  lui  ordonna  d^ 
s'en  retourner  à  l'ouvrage.  Le  malade  hésitait  à  obéir,  ne  pouvant  sans  doutj 
se  pereuader  qu'une  guérison  miraculeuse  se  fit  à  si  peu  de  frais.  Valéry,  le 
voyant  balancer,  lui  dit  :  «  Vous  douiez  1  Eh  bien  !  retournez  chez  vous  et 
refusez  tout  remède,  même  celui  que  voire  femme  vous  présentera.  Sinon, 
vous  guérirez  de  cette  inllrmilé,  mais  vous  en  porterez  la  marque  toute  votio 
vie  ».  Ce  qui  était  prédit  arriva.  Cet  homme  à  la  foi  chancelante  reçut  de  la 
main  de  sa  femme  la  potion  qu'elle  lui  présentait,  et  s'appliqua  encore  d'au- 
tres remèdes,  dans  l'espoir  de  guérir  son  mal.  11  échappa  en  elfet  à  !a  mort  ; 
mais  il  resta  borgne  toute  sa  vie.  «  On  ne  Unirait  pas  u,  ajoute  l'historien, 
«  si  on  voulait  raconter  combien  il  guérit  de  malades  en  faisant  sur  eus  le 
signe  de  la  croix,  ou  en  les  Irollanl  de  sa  salive  ». 

Le  goût  de  la  solitude  n'éteignait  point  chez  Valéry  le  zèle  apostolique. 
L'idolâtrie  régnait  encore  dans  quelques  contrées  des  bords  de  l'Océan.  Lo 
Saint  voyait  avec  une  extiôme  douleur  des  poivulalions  entières  adonnées  à 
de  grossières  erreurs;  il  s'appliqua  à  les  en  déhvrer.  A  mi-chemin  entre  la 
monastère  et  la  ville' d'Eu,  à  Ouste-Marais,  dépendance  de  Meneslies  (can- 
ton d'Ault),  non  loin  de  la  Bresie,  se  trouvait,  près  de  cette  rivière,  uti 
cbéne  énorme,  sur  lequel  on  avait  tracé  une  foule  d'images  païennes 
deveaues  un  objet  de  culte  pour  les  peuples  circonvoibius.  Passant  un  jou 


mm 


^^a 


SAINT  TALSRY,  MOINC  SK  LlXEUIl.  tU" 

par  là,  Valcry  se  sent  enflammé  d'un  saint  zèic,  et  ordonne  à  un  jouno 
moine  qui  l'accompagnait  de  renverser  cet  arbre.  Le  disciple,  qui  était 
chaqae  jour  témoin  des  prodiges  opérés  par  son  matlrc,  n'hésite  pas  un 
seul  instant  :  il  touche  l'arbre  du  doigt,  et  aussitôt  celui-ci  tombe  avec 
fracas,  comme  $'11  eût  été  frappé  de  la  foudre.  Cet  événement  jette  dans  la 
stupeur  les  païens  qui  sont  présents  ;  mais  bientôt  ils  passent  de  la  surprise 
àla  fureur,  et  se  précipitent,  armés  de  haches  et  de  bâtons,  sur  le  Saint, 
eu  qui  ils  s'apprêtent  à  venger  l'outrage  fait  à  leurs  divinités.  Valéry,  sans 
s'émouvoir,  dit  :  «  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  meure,  rien  ne  pourra 
leur  résister  ».  Mais  tout  à  coup  une  force  invisible  retient  les  bras  de  ces 
furieux,  l'épouvante  les  saisit,  et  le  Saint  est  sauvé.  Profitant  alors  de  la 
circonstance,  il  leur  parle  avec  force  de  leur  aveuglement,  et  les  exhorte  à 
quitter  leurs  idoles  pour  le  vrai  Dieu.  Sa  parole  pénétra  ces  cœurs  aveugles  ; 
tousse  convertirent,  et  plus  tard,  sur  ces  lioux  mêmes,  c'est-à-dire  à  Ponts, 
qui  touche  à  Oust-Marais,  une  basilique  s'éleva,  sous  l'invocation  de  saint 
Yaler}',  au-dessus  de  la  fontaine  où  la  tradition  porte  que  le  Saint  s'était 
lavé.  Beaucoup  de  miracles  s'y  opérèrent  dans  la  suite. 

Un  jeune  enfant,  nommé  Ursin,  proche  parent  de  Mauronte,  l'un  des 
premiers  dignitaires  du  palais,  avait  à  la  cuisse  une  blessure  qui  mettait  sa 
vie  en  danger.  Le  père  de  cet  enfant  avait  peu  do  foi  à  la  vertu  divine  ; 
mais  ses  parents  l'apportèrent  à  l'abbé  de  Leuconaiis,  qui  le  délivra  aussitôt 
de  son  infirmité.  Un  autre  seigneur  lui  présenta  également  son  fils,  tour- 
menté d'un  mal  aCTreux  et  rebelle  à  tous  les  remèdes,  le  priant,  s'il  ne  vou- 
lait le  guérir,  d'avoir  au  moins  la  bonté  de  l'ensevelir.  Le  Saint  répondit  : 
I  Celui  qui  a  tiré  du  tombeau  Lazare  mort  depuis  quatre  jours,  peut  cer- 
tainement rendre  la  santé  à  cet  enfant  ».  Aussitôt  il  le  touche,  et  le  mou- 
rant reprend  vie  cl  force,  et  demande  à  manger.  Audeberl,  c'était  sou  nom, 
Técut  longtemps  après,  et  servit  Dieu  (idèlomcnt. 

Valéry,  du  sein  de  sa  solitude,  répandait  ainsi  au  loin  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Apôtre  zélé,  il  se  portait  tour  à  tour  sur  les  différents  points 
de  la  contrée,  évangélisant  les  pauvres,  tonnant  contre  les  vices,  semant 
partout  la  bonne  doctrine  :  il  se  faisait  ordinairement  suivre  d'un  ou  plu- 
sieurs disciples,  qu'il  exerçait  ainsi  au  ministère  de  la  parole.  C'était  le  genre 
d'apostolat  le  plus  usité  alors,  et  le  mieux  approprié  aux  Ijesoins  de  la  so- 
ciété. 11  fallait,  pour  convertir  les  populations  grossières,  adonnées  aux  plus 
stupides  erreurs,  des  spectacles  frappants  ;  et  quoi  de  plus  frappant  que  ces 
moines  austères,  enfoncés  dans  la  solitude,  ne  vivant  que  d'herbes  sauvages, 
priant  jour  et  nuit,  et  ne  sortant  de  leurs  retraites  que  pour  annoncer  les 
oracles  du  ciel  ?  A  travers  leurs  instincts  grossiers,  les  barbares  de  cette 
époque  sentaient  qu'une  puissance  surhumaine  agissait  dans  ces  hommes 
extraordinaires.  Ajoutons  que  presque  toujours  les  missionnaires  étaient 
favorisés  du  don  de  miracles;  en  sorte  que  ceux  qui  avaient  résisté  à  l'action 
de  la  parole  s'inclinaient  devant  la  force  du  prodige.  Convenons  cependant 
qu'il  y  avait  encore  des  endurcis,  comme  Valéry  l'éprouva  dans  une  circons- 
tance que  son  biographe  raconte  en  ces  termes  : 

«  Il  revenait  un  jour  de  Caldis  ^  au  monastère,  en  compagnie  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  La  rigueur  du  froid  l'obligea  à  demander  asile  à 
un  prêtre  qui  logeait  sur  la  route.  Par  hasard,  le  juge  du  lieu  se  trouvait  là  ; 
biais,  au  lieu  d'accueillir  avec  les  égards  convenables  le  saint  missionnaire 
qui  leur  demandait  l'hospitalité,  ces  indignes  personnages  se  laissèrent  aller 
à  des  propos  malhonnêtes  et  à  d'obscènes  plaisanteries.  Valéry  leur  fit  de 
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sages  remontrances  sur  l'inconvenance  de  ce  procédé,  et  leur  rappela 
compte  sévère  (]iie  nous  devons  rendre  un  jour  de  toute  parole  oiseuse,! 
plus  forte  raisfin  de  Lout  discours  licencieux.  Cet  avc^ti•^sl•mcnl  ne  loucl 
point  ces  libertins,  qui  n'en  donnèrent  que  plus  libre  cours  à  la  malico' 
leurs  cœurs.  Alors  le  Saint  sY-ciia  :  «  Je  vous  dcmantiais  un  abri  d'un 
ment  contre  les  rigueurs  du-  froid  ;  mais  vos  afl'reux  discours  m'obligent  à 
me  passer  de  ce  soulirr;emenl  ».  1*11  il  sortit  en  sccouiuU  la  pouilre  de  sca 
pieds.  Aussitôt  la  Juslice  divine  prit  soin  de  veni^er  l'injure  faite,  à  son  servi- 
teur. De  ces  deux  misérables,  l'un,  le  prêtre,  perdit  la  vue,  et  l'autre  fut 
afiligé  d'une  horrible  maladie,  ils  reconnurent  la  main  qui  les  frappait,  et 
suppliùrenl  le  Saint  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  rentrer  pour  se  récliauQ'er  ; 
mais  il  ne  le  voulut  point.  Le  prêtre  resta  aveugle  toute  sa  vie,  et  le  juga 
périt  misérablement  du  mal  honteux  qui  l'avait  atteint  ». 

Les  Saints  n'ont  dû  qu'à  leurs  éininentcs  vertus,  l'empire  dont  ils  jouis- 
saient sur  la  nalure.  Or,  sous  ce  point  do  vue,  Valéry  peut  être  cité  comme 
un  modèle  accompli.  Toutes  les  vertus  chrétiennes  se  rencontraient  dans  sa 
belle  àme.  Sa  chasteté  était  si  |)arl"aitc,  que  jamais  une  pensée  impure  no  le 
souilla.  Chaque  fois  qu'il  se  mettait  en  prière,  ou  qu'il  assistait  au  chœur, 
ou  même  qu'il  prêchait  à  ses  disciples,  des  larmes  abondantes  inondaient  ses 
joues,  tant  sa  dévotion  était  tendre  !  Souvent,  il  passait  la  nuit  entière  ea 
oraison  ;  souvent  aussi,  il  se  relirait  dans  l'épaisseur  des  bois  ou  dans  le 
creux  des  rochers,  ou  s'enfermait  dans  sa  cellule  pour  vaquer  à  la  contem- 
plation des  choses  saintes,  et  dérober  aux  regards  dos  hommes  les  sainte» 
e.xtases  dont  le  ciel  l'honorait.  Sa  mortification  était  extraordinaire  :  il 
n'avait  pour  couche  qu'une  claie  d'osier,  pour  vôli;ment  qu'une  grossière 
tunique  surmontée  d'une  capuche  ;  il  s'interdisait  l'usage  du  lin.  11  ne  prô- 
nait de  nourriture  qu'une  fois  la  semaine,  le  dimanche.  Il  n'usait  ni  de  vin, 
ni  de  bière,  ni  d'aucune  liqueur  enivrante  ;  seulement,  lorsque  quelque 
étranger  venait  au  monastère,  il  en  buvait  un  pou  par  complaisance  pour  ses 
hôtes.  Chaque  jour  it  récitait  deux  oflices  complets  :  celui  du  monastilîre  et 
celui  de  l'égiiso  de  France  ;  le  reste  de  son  tomiis  il  l'employait  à  la  prédica- 
tion, à  la  lecture,  à  l'oraison  ou  au  travail  des  mains.  Ses  journées  ainsi 
remplies,  il  ne  lui  restait  que  peu  d'instants  pour  le  sommeil.  Sa  charité 
envers  les  pauvres  n'était  égalée  que  par  sa  confiance  en  Dieu.  Plus  d'une 
fois  il  se  dépouilla  de  son  propre  vêlement,  pourea  revêtir  quelque  membre 
souffrant  de  Jésus-Chrîst;  et  tant  qu'il  rcsîiiit  quelque  chose  au  juonastère, 
il  donnait  aux  mendiants,  sans  s'inquiéter  du  lendemain.  Et  quand  il  s'éle- 
vait là-dessus  quelque  murmure  p.irmi  les  relii^ieux,  il  répondait  douce- 
ment :  «  Mes  enfants,  tenez  pour  certain  que  celui  qui  donne  de  bon  cœur 
son  nécessaire  à  ceux  qui  lo  lui  demandent,  ne  sera  jamais  abandonné  dû 
Dieu  ».  Ces  paroles  ne  furent  pris  dêuicutics;  une  maiu  inconnue  venait  tou- 
jours à  point  réparer  les  vides  laits  par  la  charité. 

Les  animaux  eux-mêmes  étaient  l'objet  de  ses  soins,  nous  dirions  pres- 
que de  sa  tendresse.  Il  aimait,  comme  plus  tard  on  a  vu  saint  François  d'.Vs- 
sise,  à  nourrir  les  petits  oiseaux,  qui  venaient  familièrement  voltiger  autour 
de  lui,  se  poser  sur  ses  é]iaules  cl  manger  dans  sa  main.  Si  par  hasard  un  des 
frères  approchait  et  épouvantait  ces  petites  bêles,  il  le  faisait  retirer  en 
disant  ;  «  Laissez  ces  innocentes  créatures  manger  en  paix  leur  petit  grain  n. 

La  douceur  semble  avoir  plus  parLiculiércnient  caractérisé  ce  graud  Saint. 
Toule  sa  vie  est  comme  empreinte  de  cette  admirable  vertu  :  il  n'a  rien  de 
celte  sorte  d'âpreté  que  le  séjour  de  la  solitude  impriraiût  quelquefois  aux 
moines  de  celle  époque.  Formé  à  une  écolo  où  la  rigidité  formait  le  fonde- 
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Dent  de  la  règle,  Valéry  n'en  avait  pris  que  l'huile  de  l'onction.  Il  deman- 
dait à  la  douceur  ce  que  d'autres  auraient  cru  devoir  obtenir  parla  fermeté. 
Son  historien  atteste  qu'il  s'cd'orçait  sans  cesse  d'atténuer  la  rigueur  delà 
disi'iplinc,  mais  dans  la  mosure  prescrite  pour  ne  rien  lui  ôter  de  son  nerf. 
Sa  bonté  à  l'ôijard  des  jeunes  gens  surtout  était  extrême  :  bien  que  vivant 
sous  la  règle  de  saint  Colomban,  il  n'appliquait  que  rarement  les  sévères 
punitions  exigées  par  le  Pênilenlicl.  Quand  un  moine  avait  encouru  quelque 
peine  corporelle,  il  le  faisait  venir,  et  lui  disait  avec  douceur  :  «  Voyez,  mon 
fils,  quel  est  le  châtiment  que  vous  venez  de  mériter.  Rentrez  en  vous-même, 
roupssez  de  votre  faute,  et  que  pour  cette  fois  votre  honte  soit  votre  unique 
panilioD  u.  Par  ce  moyen,  ajoute  le  biographe,  il  ramenait  les  délinquants 
plus  facilement  et  plus  sûrement  que  par  la  sévérité. 

Son  aspect  physique  concordait,  du  reste,  avec  ce  caractère  de  douceur 
etde  bienveillance  qui  lui  était  propre.  Une  aimable  sérénité  brillait  tou- 
jours sur  son  visage  ;  sa  parole  était  grave  et  mesurée  ;  sa  taille  élevée,  mais 
grêle  ;  il  avait,  ajoute  l'historien,  les  yeux  d'une  beauté  remarquable,  et  la 
physionomie  gracieuse,  malgré  la  pâleur  et  l'extrême  maigreur  de  sa  Qgure, 
causées  par  ses  mortifications  excessives.  L'amour  divin  et  l'énergie  de  sa 
volonté  soutenaient  si  bien  ses  forces,  que  jamais  il  ne  manqua  à  aucun 
des  devoirs  de  sa  charge.  Quand  il  devait  opérer  la  guérison  de  quelque 
maladie,  ou  révéler  l'avenir  ou  quelque  chose  d'inconnu,  ses  joues  s'enflam- 
maient et  son  visage  resplendissait  d'un  éclat  particulier  :  signe  évident  de 
l'esprit  surnaturel  qui  agissait  en  lui.  Du  reste,  sa  pureté  était  si  grande, 
qu'il  garda  sa  virginité  sans  tache  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  dans  l'exercice  de  ces  vertus  que  s'écoulait  cette  précieuse  existence, 
n  y  avait  six  ans,  selon  les  uns,  neuf  ans,  selon  les  autres,  qu'il  habitait 
Lcuconaiis,  quand  le  Seigneur  jugea  à  propos  de  l'appeler  h  lui.  Une  révé- 
lation particulière  l'avertit  que  sa  mort  était  proche.  Un  jour  de  dimanche, 
comme  il  rentrait  au  monastère,  en  passant  sur  la  hauteur  de  la  butte  du 
cap  Ilornu,  où  il  se  relirait  souvent  pour  prier,  il  s'arrêta  au  pied  d'un 
arbre,  prit  deux  branches  qu'il  fixa  en  terre,  et  dit  aux  religieux  qui  l'ac- 
compagnaient :  «  C'est  ici  que  vous  m'ensevelirez,  quand  il  aura  plu  au 
Seigneur  de  terminer  ma  carrière  mortelle».  Une  révélation  divine  lui 
avait  sans  doute  appris  que  le  saint  évoque  Bercbond  avait  coutume  de 
suspendre  à  cet  arbre  les  reliques  des  Saints,  lorsqu'il  venait  y  prier.  Dès 
ce  moment,  ses  frères  comprirent  qu'il  ne  tarderait  pas  h  les  quitter.  En 
effet,  peu  de  temps  après,  un  jour  de  dimanche  encore,  il  rendit  paisible- 
ment son  âme  à  Dieu,  le  1"  avril  GI9.  On  l'enterra  au  lieu  qu'il  avait  dési- 
gne, et  où  Ton  a  érigé  depuis  une  chapelle.  Bientôt  son  tombeau  devint 
célèbre  par  de  nombreux  miracles.  On  éleva  plus  tard  une  basilique  en  son 
honneur,  sur  l'emplacement  môme  de  l'arbre  consacré  aux  idoles,  qu'il 
avait  miraculcusetnenl  renversé. 

On  lui  a  donné  pour  attribut  des  oiseaux  qui  volettent  sur  ses  épaules 
ou  qu'il  réchauffe  dans  ses  mains.  Sa  tête  est  rasée.  La  longue  robe  des 
Bénédictins  descend  en  plis  gracieux  jusque  sur  ses  pieds. 

CULTE  ET  RELIQUES  DE  SAINT  VALERY. 

Après  sa  mort,  la  commanaalé  qu'il  diriireait,  obligée  de  fuir  devant  d'injastei  oppresseon,  se 
dispersa,  et  Lenconaûs  redevint  an  aride  désert.  Alors  Dercbond,  afQi^é  que  le  corps  du  Saint  ne 
fut  plus  entouré  deit  buunenrs  qui  lui  étaient  dus,  forma  le  projet  de  le  transporter  dans  sa  ca- 
!h':>Jrj!c  d'Amiens.  Mais  on  essaya  vainement  de  l'enlever  de  son  tombeau  :  une  puissance  irrésis- 
tible paralysa  tous  les  elTurts;  on  ne  put  ve:<ir  à  bjut  de  le  sonlevcr  de  terre  :  le  bieoheareui 
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Vilerj  Umoignant  par  là  qa'iJ  voulait  encore  habiter  aprii  m  mort  les  lieu  qu'il  avait  boaoti» 

pur  ses  vertus, 

Cepeadant,  quelqnei  années  après,  l'orage  étant  passé,  Blitmond,  autrefois  miraculeaienieDt 
(iiéri  pir  le  Saint,  et  retiré  à  Bobbio  depuis  la  mort  de  son  jualtre,  demanda  ï  l'abbé  Attale  la 
permission  de  revenir  à  Leuconaiis,  Celui'-ci  résista  longtemps.  A  la  un.  averti  par  une  vision  que 
toile  éuit  II  voloQlé  du  ciel,  il  permit  k  son  disciple  d'eiécuter  «on  projet.  Blitmoad  revint  donc  à 
I.cucoDaiii  ver«  Thd  G27,  et  y  vécut  une  année  en  simple  ermite.  Puis  il  obtint  du  roi  Cloliiire  et 
de  l'évèque  d'Amiens  ■■  permission  d'j  construire  un  vaste  monastère  et  une  magaifique  église, 
«];ii  devint  bienlAt  le  bnt  de  nombreux  pèlerinages.  Héritier  do  tèle  de  son  maître,  il  combattit  et 
dùlniisil  les  restes  dn  pagaiii$me  dans  ces  contrées,  et  mérita  d'être  le  second  abbé  de  Leuconaûs, 
On  ignore  combien  de  temps  il  dirigea  ce  monastère  ;  mais  ses  vertus  l'ont  mis  au  rang  des  Saints, 
et  nue  localité  voisine  a  perpétué  ton  nom.  Ainsi,  l'œuvre  de  notre  Bienheureux  ne  périt  point; 
j»endant  bien  des  siècles,  soa  intercession  et  son  souvenir  enfantèrent  des  Saints  i  t'Egli&e. 

Le  nom  de  Valéry  devint  bientôt  populaire;  on  a  recueilli  le  souvenir  de  quelques-uns  des 
nombreux  miriicles  opérés  k  son  tombeau.  Une  ville  se  forma  même  autour,  qui  prit  le  nom  di 
Saint'.  Vers  Tan  980,  Arnoul  le  Vieux,  comte  de  Flandre,  désireux  d'avoir  des  corps  saints,  Qt 
enlever  violemment  celui  de  saint  Valer;,  que  l'on  déposa  d'abord  %  Mcnlreuil.  puis  à  Sitbiù.  Haii 
lu  duc  Hugues  (plus  tard  roi  de  France)  le  Bl  rendre  aux  moines  de  Lcucodïûs.  C'est  mÊDae  depail 
ce  temps-là  que  le  monastère  de  Lcucooaûs  prit  le  nom  de  Saint-Valery. 

Peu  après,  Ingelramme,  abbé  de  Saint-Riqnier,  composa  des  cbunls  eo  l'honneur  de  notre  Saint 
et  de  l'arrhevéqne  Ulfrainme.  Un  autre  monastère  du  nom  de  Saint-Valery  existait  aussi  en  An- 
vcrgae.  Uu  chroniqueur,  anléricur  au  su»  siècle,  en  écrivait  :  Là  repose  le  cût-ps  du  saint  eon- 
fesieur,  et  les  hisùttnnls  du  pnys  altiibuent  à  sa  présence  d'élre  souvent  délivrés  des  dangers, 
!klais  il  est  probable  que  ce  monastère  est  celui  où  Valéry  entra  dans  la  vie  religieuse,  ou  simple* 
tnenl  un  inonume:it  élevé  à  sa  mémoire;  car  il  est  certain  que  ses  reliques  u'j  ont  jamais  été 
tiSM^fiirées. 

En  1107,  le  roi  Richard,  instruit  que  des  vaisseaux  sortis  d'Angleterre  portaient  des  vivres  à 
SCS  ennemis  et  les  déposaient  à  Saiut-Valery-sur-Somme,  s'en  vengea  eo  mettant  le  feu  k  la  ville, 
en  dispersant  les  moines  et  en  faisjol  transporter  les  reliques  du  Saint  en  Normandie,  probable» 
ini>nt  dHHs  la  lioiirgoile  qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de  Saiut-Valery-en-Caux,  entre  Dieppe  et  Fé- 
fjmii.  Mjis  plus  lard  elli's  furent  rap^oiléci  au  niouaslèro  de  Sainl-Valery-sur-Sorame,  dévolB 
tl.in8  la  suite  i  la  coiigrégutioa  de  Saiut-Maur,  et  s'y  sont  conservées  jusque  dans  ces  deroiut 
temps. 

Il  parait,  du  reste,  probable  que  saint  Valéry  a  évangélisé  le  pays  de  Caox  et  tout  le  littoral  dt 
la  Manche  :  telle  est  du  moins  la  tradition  *. 

Avant  la  Révolution  de  1193,  le  corps  de  saint  Valéry  était  renfermé  dans  une  ehisse  magni- 
fique, de  la  fonue  et  de  la  grandeur  d'un  looibeau.  CeEte  châsse  était  entièrement  recouverte  d'uot 
lame  d'argent  qui  lui  dunnait  tiiie  certaine  valeur  intiinsèque.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
provoquer  la  cupidité  et  liuipiété  des  sacrilèges  révolutionnaires  de  celte  laiiieulable  époque.  Aussi 
cette  ch^&sc  fut-elle  enlevée,  et  les  reliques  du  Saint  brûlées  et  réduites  on  cendres  ao  milieu 
même  du  chœur  de  l'église. 

Le  pavé  sur  lequel  s'est  accompli  cet  acte  de  sauvage  impiété  en  garde  encore  les  traces  et  a 
été  soigiicuseuicnt  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois,  un  ossemcnl  assez  considérable,  grâce  <i  la  piéié  courageuse  d'une  femme,  a  échappé 
b  la  destruction,  Cette  relique,  la  seule  qui  reste,  av,iil  été  dislr;<ite  du  reste  du  corps  et  placée 
dans  le  wc  du  buste  du  corps  de  saint  Valéry,  recouvert  d'argent,  comme  était  autrefois  sa  ckilsse, 
pour  être  honorée  et  vénérée  dans  la  chapelle  dédiée  au  Saint,  et  où  il  avait  été  inhumé.  La  place 
du  tombeau  est  soigoeusemenl  marquée  dans  ladite  chapelle. 

La  dévotion  à  saint  Valéry  est  toujours  bien  vive  dans  le  pays.  La  chapelle,  qui  est  hors  des 
murs  de  la  ville,  reste  ouverte  tous  les  jours  depuis  le  matm  jusqu'au  soir,  et  il  est  rare  de  n'y 
pas  rencontrer  des  personnes  en  prière.  On  y  vient  en  pèlerinage  des  pays  voisins  et  autres  plut 
éloignés.  On  aime  à  faire  célébrer  le  saint  Sacritlce  de  û  messe  sur  le  tombeau  de  notre  Saint,  et 
on  y  fait  brûler  un  grand  nombre  de  cierges. 

Saint  Valéry  est  le  patron  de  toute  la  ville,  Sa  fêle  se  célèbre  du  rit  de  première  classe,  le 
12  de  déieuibre.  Depuis  loCoueoHai,  la  soleaniité  eo  est  renvoyée  au  troisième  dimanche  d'Aveot, 
quand  la  Tète  ne  Iniiibe  pas  ce  jour^lii  '. 

S^iut  Viilery  est  meiiliunné  dans  le  martyrologe  romain  (!*'  avril)  et  dans  ceux  d'Usaard  et 
d'Ailun.  Tnllieinius,  du  Saus^ay,  H.  Mcnard,  itucetiu,  Molauus,  Châtelain,  etc.,  lui  donnent  unani- 
mement place  dans  leurs  caleudriei'S.  Les  manoieis  le  considèrent  coiiime  leur  patron.  Près  du  mo- 
nastère qui  portait  son  nom,  est  une  chapelle  où  il  aimait  à  se  retirer  pendint  sa  vie,  et  où  il  fq 


1.  S<ilnt-\'alarr-*ur-Samn)e  (Pleartlte). 
I.  Cl.  KyuseM  d'Yeetol,  pur  le  turint  ali'id  Cucbot. 

S.  H.  Colauktre,  eurc-4i>,veii  de  Siiiiit-V«lary-*ur-Sommo,  a  blon  voulu  nous  trAumettr*  < 
gnemuitt. 
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eiMTeK  :  c'est  11  qn«  les  marins  Tont  se  mettre  sons  sa  protection,  avant  de  s'embarqner.  Gnil» 
lume  le  Conquérant,  sur  le  point  de  partir  pour  l'Angleterre,  fil  porter  hors  de  la  chapelle  et  ex- 
poser au  grand  jour  le  corps  du  Saint,  afin  d'obtenir  par  son  intercession  on  vent  favorable.  Le 
del  exauça  «es  vœu  an  rapport  de  Guillaume  de  Halmesbory  et  de  Matthien  de  Paris. 

£m  SéMta  i*  Frtmehe-Comté,  Besanfon,  18M;  et  noies  loealai. 


SAINT  HUGUES,  ÉVÊQUE  DE  GRENOBLE 

1U3-1132.  —  Papes  :  Léon  IX;  Grégoire  VII;  Innocent  II.  —  Rois  de  Fnnee  :  Henri  I«'; 

lODis  VL&Gro*. 


Lt  MgeMe  qui  Tient  d'en  hânt  est  STUit  tont  obasta, 
«mie  de  la  jmOx,  modtfrtfe,  <qiilfail>le,  portée  u 
bien,  pleine  de  mUtfrleorde  et  de  frnlti  de  bonne* 
oeaTree.  /aeqiie$,  m,  17. 

Saint  Hugues  naquit  en  1053,  à  C3iateauneuf-d'Isère,  à  deux  lieues  de 
Yalence.  Son  père,  marié  en  secondes  noces,  eut  de  sa  nouvelle  épouse  plu- 
sieurs enfants.  Notre  Saint  fut  du  nombre,  et  devint  ime  source  de  bénédic- 
tions pour  lui  et  toute  sa  famille. 

Pendant  que  sa  mère  le  portait  dans  son  sein,  il  lui  sembla  qu'au  mo- 
ment où  elle  le  mettait  au  monde,  saint  Pierre  accompagné  de  plusieurs 
autres  saints,  le  prenait  dans  ses  bras  et  relevait  au  ciel.  Frappé  de  ce  pro- 
dige, Odillon,  père  de  l'enfant,  résolut  de  donner  les  plus  grands  soins  à  son 
éducation. 

Odillon  était  un  brave  officier  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  les  camps 
et  avait  toujours  su  allier  les  devoirs  du  chrétien  à  ceux  du  soldat.  Ses 
mœurs  étaient  pures,  et  sa  piété  surpassait  celle  de  beaucoup  de  religieux, 
ses  contemporains. 

Plus  tard,  il  quitta  le  monde  et  tous  ses  avantages  matériels,  pour  aller 
finir  ses  jonrs  à  la  Grande-Chartreuse,  sous  la  conduite  de  saint  Bruno.  Il 
mourut  là,  ftgé  de  100  ans,  entre  les  bras  de  son  fils  devenu  évoque,  entouré 
de  bénédictions,  muni  du  viatique,  de  tous  les  secours  et  de  toutes  les  con- 
solations que  Dieu  réserve  à  ses  élus,  dans  ce  moment  suprême. 

Retenue  dans  le  monde  par  les  soins  qu'elle  devait  à  ses  autres  enfants, 
la  digne  épouse  d'Odillon  y  vécut  comme  si  elle  n'y  fût  pas,  dans  la  pratique 
conlinuelle  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l'aumône  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

Elle  eut  aussi  le  bonheur  d'être  assistée  par  saint  Hugues,  à  l'heure  de 
la  mort.  Comme  son  digne  époux,  elle  reçut  de  la  main  de  son  fils  tous  les 
sacrements  qui  préparent  le  chrétien  au  terrible  passage  de  cette  vie  dans 
l'autre. 

Né  de  parents  aussi  vertueux,  Hugues  ne  tarda  pas  à  se  manifester  et  à 
répondre  fidèlement  aux  desseins  que  Dieu  avait  sur  lui.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  avait  la  sagesse  de  l'âge  mûr.  Il  fit  ses  études  avec  succès,  au 
collège  de  Valence  ;  son  goût  pour  les  lettres  et  toutes  les  sciences  divines 
et  humaines  était  si  grand,  qu'il  n'hésita  point  à  quitter  son  pays  pour  aller 
se  perfectionner  dans  les  universités  étrangères.  Après  quelques  années  il 
revint  avec  beaucoup  d'expérience  et  de  savoir,  et  sans  avoir  rien  perdu  de 
sa  pureté  et  de  sa  foi. 


tllL. 

Durant  son  éloignement,  notre  Saint  n'eut  pas  seulement  à  supporter 
les  douleurs  derabsencc,  il  dut,  faute  d'argent,  s'imposer  beaucoup  de  pri- 
valions  qu'il  n'osait,  pur  modeslie,  d(>couvrir  à  ses  amis  ;  mais  dans  son  ad- 
mirable patience,  il  souirrail  avec,  ynn  pour  l'amour  de  Jésus-Cbrijit  qui  a 
lui-mOitie  tant  soudert  pour  les  hommes. 

Etant  de  retour  à  Valence,  il  y  fut  pourvu  d'une  prébende  de  chanoine 
en  l'église  cathédrale;  il  s'y  comporta  si  prudemment  et  avec  tant  d'cdiû- 
catiun,  que  le  célèbre  Hugues,  d'abord  évoque  de  Die,  ennuile  archevôqud^ 
de  Lyon,  ayant  été  nommé  légat  en  France  par  le  pape  Grégoire  Vil,  l 
prit  en  afToclion,  le  fit  son  conseiller  et  le  pria  de  partager  avec  lui  les  tra- 
vaux de  sa  légation.  11  suivit  donc  le  légat  à  Lyon,  et  de  là  à  Avignon,  où, 
durant  la  célébration  d'un  Copeile,  des  députés  vinrent,  delà  part  du  clergé 
de  Grenoble,  le  demander  pour  évoque  (lUSO).  Le  lé;:at  consentit  avec  joie 
h  leur  demande,  mais  le  Saint  en  fat  épouvanté  et  saisi  de  douleur  ;  frémis- 
sant de  tout  son  corps,  il  se  mit  à  crier  qu'il  n'avait  ni  l'Age,  ni  la  science, 
ni  la  vertu  nécessiiires  pour  une  si  grande  charge,  et  qu'il  ne  soulTrirail 
jamais  qu'une  dignité  érainenle  comme  l'épiscopat  fût  souillée  par  la  con- 
sécration d'un  sujet  aussi  indigne  :  sentiment  d'humilité  qu'il  a  conservé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie:  car  malgré  ses  rairar les  et  sa  Irès-sage  administration, 
qui  lui  conciliaient  le  respect  et  l'admiration  de  tout  le  monde,  il  ne  se  re- 
gardait toujours  que  comme  le  plus  incapable  de  tous  les  évoques,  et  fut 
toujours  prêt  à  quitter  l'épiscopat.  Mais  le  légat  qui,  selon  le  témoignage 
d'Yves  de  Chartres,  était  un  des  plus  grands  hommes  et  des  plus  saints  per 
sonnages  de  son  temps,  n'eut  point  d'égard  à  ses  larmes  ;  ravi  de  voir  quô 
non-seulement  il  ne  recherchait  point  les  honneurs  qui  no  lui  convenaie 
pas,  mais  qu'il  refusait  raûme  ccu.\  dont  ses  mérites  le  rendaient  digne»' 
et  qui  lui  V-taient  ollerls  à  l'âge  de  ^ingl-sopt  ans,  il  fil  si  bien  par  ses 
remontrances,  qu'il  apaisa  ses  craintes,  triompha  de  son  opiniâtreté  et  1 
décida  enfin  à  accepter  cette  charge,  trop  pesante  pour  les  plus  forts,  s'il; 
ne  sont  soutenus  do  Dieu  ;  mais  qui  ne  l'.st  pas  trop  pour  les  plus  faibles, 
lorsque  son  esprit  les  anime  et  que  sa  vertu  les  fortifie.  Ainsi  il  lui  conféra 
tous  les  Ordres  jusqu'à  la  prêtrise,  et  lui  persuada  de  venir  avec  lui  à  Rome, 
pour  recevoir  du  Pape  même  la  consécration  épiscopale  ;  car  Hugues  n'eut 
eu  garde  de  la  recevoir  des  mains  do  Varmoud,  archevêque  de  Vienne  et 
son  métropolitain,  qui  passait  publiquement  pour  simoniaque. 

Pendant  qu'il  attendait  à  Rouie  le  jour  de  son  sacre,  le  démon  com- 
mençait à  le  travailler  par  une  teutalioo  importune  de  bla^;^)héme  sur  la 
Providence,  qui  Sul^  jusqu'à  sa  dernière  [naladio,  l'épreuve  de  sa  vertu  et  le 
sujet  de  ses  victoires.  Dieu  permit  que  celte  tentation  lui  arrivât,  afin  que, 
comme  il  devait  l'aire  dans  sa  vie  un  grand  nombre  d'actions  héroïques  et  de 
choses  prodigieuses,  qui  lui  altirèrent  l'estime  et  les  applaudissements  d'une 
infinité  de  personnes  de  toutes  sortes  d  états  et  de  conditions,  il  eût  conti- 
nuellement en  lui-même,  non  pas  un  aiguillon  de  la  chair,  comme  saint 
Paul,  mais  une  peine,  une  croix  spirituelle,  qui  l'avertit  de  ce  qu'il  était  et 
le  thit  dans  la  vue  de  son  néant  et  un  humble  sentiment  de  sa  bassesse. 
Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  surprenant,  c'est  que,  durant  un  si  Hong  espace  de 
temps,  il  fut  tellement  sur  ses  gardes,  surveilla  si  fidi  Icment  tous  les  mou- 
vements de  son  cœur,  que  le  détnon  ne  put  jamais  obtenir  do  lui,  je  ne  dis 
pas  un  consentement  aux  pensées  de  blasphème  qu'il  lui  suggérait,  mais 
une  négligence  mCme  et  une  lâcheté  à  les  repousser. 

Cependant,  ce  grand  homme  se  voyant  attaqué  par  ce  nouveau  genre  de 
peine,  voulut  se  servir  de  cette  occasion  pour  se  dispenser  du  poids  de  la 
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charge  pastorale  qu'on  lui  allait  imposer.  11  en  parla  d'abnrd  au  légat 
Hugues,  qui  l'avait  amené  à  Rome,  et,  lui  ayant  ouvert  son  cœur  et  ce  qui 
s'y  passait,  il  lui  dit  qu'il  appréhendait  que  cette  tentation  ne  Un  fût  venue 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  trop  facilement  consenti  à  son  élection  :  mais, 
qu'en  tous  cas,  il  ne  devait  pas  se  charger  de  la  conduite  d'un  diocèse, 
parce  que  c'était  une  occupation  sufQsante  pour  lui  de  repousser  les  tenta- 
tions dont  il  lui  était  impossible  de  se  défaire.  Le  légat  le  consola  et  l'en- 
couragea le  mieux  qu'il  put  ;  mais  aQn  de  lui  ôter  tout  sujet  de  peine,  il  lui 
conseilla  de  se  découvrir  entièrement  au  Pape,  dans  la  disposition  de  se 
soumettre  ensuite  aveuglément  à  tout  ce  que  Sa  Sainteté  en  ordonnerait. 
Saint  llugues  le  Bt  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise;  mais 
comme  le  Saint-Père  était  parfaitement  éclairé,  il  pénétra  aussi  les  desseins 
de  Dieu  sur  son  serviteur,  et  reconnut  que,  d'un  côté,  le  démon  ne  lui  avait 
suscité  cette  guerre  que  pour  cmp<>cber  les  grands  services  qu'il  devait 
rendre  à  l'Eglise,  et  que,  de  l'autre,  Dieu  ne  l'avait  permise  que  pourl'af- 
forrnir  davantage  et  le  rendre  un  ptus  digne  instrument  de  ses  volontés. 
AiIl^i,  l'ayant  merveilleusement  consolé  et  fortifié,  il  lui  imposa  les  mains 
et  le  sacra  évoque  de  Grenoble.  La  comtesse  Malhilde,  qui  était  alors  très- 
puissante  en  Italie,  et  qui  assistait  généreusement  le  Saint-Siège  en  tous 
ses  besoins,  fournit  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  cérémonie  do  ce 
sacre,  et  présenta  à  ce  nouvel  évéquo  une  crosse,  ou  bâton  pastoral,  avec  le 
Livre  des  Offices  de  saint  Ambroise  et  les  psaumes  accompagnés  des  Com- 
n\entairp,s  de  saint  Augustin.  C'était  un  don  précieux  eo  ce  temps-là  que 
celui  d'un  psautier. 

Saint  Hugues,  après  sa  consécration,  partit  de  Rome  avec  la  bénédiction 
^da  Pape,  et  se  rendit  au  plus  tôt  à  son  diocèse  ;  mais  il  le  trouva  en  un  état 
déplorable  et  presque  entièrement  corrompu  par  l'usure,  la  simonie,  la  dé- 
bauche, l'impureté,  les  concubinages,  les  mariages  incestueux  et  sacrilèges, 
et  mille  autres  vices  qui  n'étïiient  pas  moins  communs  parmi  les  prêtres  et 
le*  clercs  inférieurs  que  parmi  les  laïques,  sans  que,  pour  cela,  ni  les  uns  ni 
les  autres  s'abstinssent  d'approcher  des  autels  et  de  recevoir  les  saints  Mys- 
tères, tant  leur  ignorance  et  leur  aveuglement  étaient  grands.  Les  revenus 
de  l'évêché  avaient  aussi  été  dissipés  ou  vendus  à  des  laïques,  par  quelques- 
uns  des  prélats  qui  avaient  occupé  le  siège  ;  de  sorte  qu'à  peine  restait-il  à 
notre  Saint  de  quoi  subsister,  parce  qu'il  ne  voulait  pas,  comme  plusieurs 
autres,  proDler  des  grâces  spirituellesol  de  la  collation  des  Sacrements  qu'il 
savait  devoir  se  donner  gratuitement.  Il  n'est  pas  possible  de  décrire  ici  ce 
qu'il  Qt  dans  ces  commencements  pour  remédier  à  de  si  grands  maux.  Il 
employa  tous  les  moyens  que  la  prudence,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 
«alut  des  âmes,  le  désir  ardent  de  s'acquitter  de  son  devoir  et  la  lumière  du 
Saint-Esprit  lui  purent  suggérer.  11  joignit  à  ses  remontrances,  aux  foudres 
de  la  prédication  et  des  menaces,  à  ses  prières  et  à  ses  larmes,  le  jeûne, 
l'oraison,  l'aumône  et  tout  ce  qui  était  capable  d'attirer  la  grâce>  et  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  son  peuple  ;  mais  comme  il  reconnut,  par  une  lumière 
céleste,  que  le  fruit  de  ses  travaux  n'était  pas  encore  mùr,  et  que  le  moment 
de  l'entière  rénovation  de  son  diocèse  n'était  pas  encore  arrivé,  il  se  retira, 
après  deux  ans  d'eJTorts  continuels  dans  le  monastère  de  la  Chaise-Dieu,  de 
rOrdre  de  Cluny,  oii  il  prit  l'habit  de  saint  Benoît  (1084). Xîe  n'est  pas  qu'il 
-voulût  abandonner  son  diocèse  ;  mais  considérant  qu'il  était  encore  jeune, 
et  surtout  se  persuadant,  par  cette  humilité  qui  l'a  accompagné  toute  sa 
"Vie,  qu'il  avait  une  infinité  d'imperfeclions  à  corriger,  il  crut  qu'une  re- 
traite de  quelque  temps,  dans  ce  monastère,  lui  servirait  extrêmement 
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pour  remplir  plus  dignement,  dans  la  suite,  tous  les  devoirs  de  sa  charge 
On  vit  en  lui  un  modèle  de  toutes  les  perfections  religieuses;  et  tout 
nouveau  qu'il  était,  il  n'y  avait  point  d'exercices  où  il  ne  servît  de  modèle 
.aux  plus  anciens.  Mais  le  pape  Grégoire  Vil,  ayant  appris  sa  retraite,  lai 
envoya  aussitôt  un  ordre  exprès  de  retourner  dans  son  diocèse  et  de  repren- 
dre le  timon  de  son  vaisseau,  qu'il  semblait  avoir  abandonné.  Il  obéit  sans 
résistance,  et  quoiqu'il  n'eût  été  qu'un  an  à  la  Chaise-Dieu,  il  en  remporta 
tant  d'onction  et  de  ferveur,  qu'il  Qt  depuis  beaucoup  plus  de  bien  à  ses 
ouailles. 

Environ  trois  ans  après  son  retour  à  Grenoble  (1086),  saint  Bruno,  ac- 
compiigué  de  six  de  ses  amis,  le  vinl  trouver,  dans  le  dessein  de  jeter  les 
fondements  de  son  Ordre  dans  quelque  endroit  relire  de  son  ressort.  Le  saint 
éviîque  le  reçut  avec  beaucoup  de  joie,  et  lui  accorda  volontiers  ce  qu'il  de- 
mandait ;  quelque  temps  auparavant,  Dieu  lui  avait  fait  voir  en  songe  sept 
étcilcs  d'une  grande  splendeur,  lesquelles,  marchant  devant  lui,  le  condui- 
saient au  désert  de  Ja  Chartreuse,  comme  en  un  lieu  où  il  trouverait  un  vé- 
ritable repos.  11  comprit  facilement  qu'elles  signifiaient  ces  sept  vénérable* 
personnages  qui  s'adressaient  à  lui  pour  se  retirer  dans  une  solitude.  11  ne  se 
contenta  pas  de  leur  marquer  un  lieu  propre  à  leur  dessein  ;  il  lesy  condui- 
sit lui-mCnie,  et  voulant  proûter  de  leur  conversation,  dont  il  se  sentait 
mL^rvcilleusemcnl  cniliauuié,  il  y  revenait  fort  souvent  et  y  demeurait  au- 
tant que  lesobliijalions  de  sa  charge  le  lui  pouvaient  permettre.  Il  était  si 
humble  avec  eux.  que  la  petitesse  du  Heu  obligeant,  dans  les  commence- 
ments, ces  saints  anachorètes  à  loger  deux  dans  une  môme  cellule,  le  com- 
pagnon de  saint  Hugues  se  plaignait  de  ce  qu'au  lien  de  le  traiter  en  inférieur, 
il  agissait  avcr  lui  coumie  avec  son  maître  et  son  supérieur.  Les  charmes 
de  la  contemplation  le  retenaient  quelquefois  si  longtemps  dans  cette  béniô 
solitude,  que  saint  Bruno  était  obligé  de  l'avertir  d'aller  reprendre  les  soins 
de  son  troupeau. 

Le  saint  Evoque  voyait  changer  peu  à  peu  la  face  de  son  diocèse,  lors- 
que de  nouveaux  troubles  vinrent  l'assaillir  et  jeter  mille  embarras  sur  sa 
vie.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  récit  des  démtlés  qu'il  eut  avec  plusieurs 
seigneurs  et  qui  abreuvèrent  son  exisvencc  d'amertume  :  il  nous  sùFHra  de 
dire,  pourédiller  nos  lecteurs  et  les  porter  i  ta  patience  et  à  !a  confiance  en 
Dieu,  qu'après  trente-six  ans  de  luttes,  il  put  enQn  jouir  de  quelque  repos. 
Dégagé  désormais  du  souci  des  aflaircs  temporelles,  il  redoubla  de  zèle 
pour  son  sahil  et  la  sanctification  de  ses  chers  diocésains. 

Son  zèle  et  son  amour  pour  la  pauvreté  et  la  pénitence,  le  portèrent 
jusqu'à  vouloir  vendre  ses  chevaux  pour  en  donner  l'argent  aux  pauvres  et 
aller  ensuite  à  pied  prêcher,  catéchiser  et  conférer  les  Sacrements  par  tout 
son  diocèse.  Mais  saint  Bnmo  l'en  dissuada,  parce  que  cette  action  pouvait 
passer  pour  une  singularité,  et  parce  que  le  diocèse  de  Grenoble  étant  tout 
rempli  de  montagnes  et  de  rochers,  il  n'eût  jamais  pu  résister  à  la  fatigue 
de  le  parcouiir  cl  de  le  visiter  h  pied. 

Il  joignait  aux  travaux  de  l'épiscopat  les  plus  grandes  austérités  du  cloître, 
et  ses  jeCincs,  ses  veilles  et  ses  autres  mortiûcalions  étaient  si  grandes  et  si 
assidues,  qu'rVIes  lui  causèrent  bientôt  une  pesanteur  d'estomac  et  une 
douleur  de  tiîte  qui  lui  durèrent  jusqu'à  la  mort.  Sa  table  était  ordinaire- 
ment as  lisonnée  d'une  sainte  lecture,  qu'il  écoutait  d'un  esprit  si  attentif, 
que  «uuvent  il  arrosait  son  pain  de  l'eau  qui  coulait  de  ses  yeux.  11  pleurait 
er.core  avec  beaucoup  de  tendresse,  lorsqu'il  était  au  confessionnal  ;  et  un 
vénérable  chartreux,  nomiaê  Gautier,  a  dépose  que,  se  coufessant  à  lui  avant 
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d'entrer  en  religion,  le  Saint  avait  versé  sur  lui  tant  de  larmes,  que  ses  che- 
veux ,  son  visage  et  ses  habits  en  avaient  été  tout  mouillés.  Pour  les 
femmes,  il  ne  les  confessait  point  dans  des  lieux  secrets  ou  obscurs, 
mais  en  des  conrcssionnaux  publics,  et  qui  étaient  en  vue  de  tout  le  monde. 
Il  était  si  retenu  à  les  regarder,  qu'après  avoir  occupé  cinquante  deux  ans 
la  ahaire  de  Grenoble,  à  peine  en  connaissait-il  une  de  vue.  Ayant  parlé  à 
une  dame  qui  s'était  présentée  à  lui  la  gorge  et  le  sein  trop  découverts, 
quelques-uns  s'étonnaient  de  ce  qu'il  ne  l'en  avait  pas  reprise;  il  Tut  obligé 
de  répondre  qu'il  ne  s'en  était  pas  aperçu.  Et  il  disait  à  ce  propos,  qu'il  ne 
savait  pas  comment  celui  qui  ne  retenait  point  ses  yeux  se  pouvait  garantir 
de  mauvaises  pensées,  puisque  c'est  par  eux,  selon  Jérémie,  que  la  mort 
entre  dans  noire  cœur  * . 

Ce  saint  Prélat  n'était  pas  moins  soigneux  de  ne  point  prêter  l'oreille 
aux  murmures,  parce  qu'il  suffit  à  un  chacun,  disait-il,  de  savoir  ses  propres 
péchés,  pour  les  pleurer  et  en  faire  pénitence,  sans  se  soucier  de  savoir  ceux 
des  autres,  ce  qui  ne  peut  servir  qu'à  blcessr  la  conscience.  Il  était  telle- 
ment dégagé  des  choses  de  la  terre,  qu'il  ne  prenait  aucun  plaisir  à  ap- 
prendre des  nouvelles,  ni  à  en  raconter,  el  qu'il  ne  pouvait  souffrir  que  les 
gens  de  sa  maison,  qui  étaient  presque  tous  ou  clercs  ou  religieux,  s'entre- 
tinssent de  ces  bagatelles.  Il  aval  souvent  des  extases  très-sublimes,  dans 
lesquelles  il  goûtait,  avec  un  plaisir  ineffable,  les  douceurs  infinies  de  la 
Divinité  ;  et  de  là,  il  tirait  une  force  merveilleuse  pour  souffrir  les  peines 
corporelles  dont  il  fut  si  longtemps  tourmenté.  Il  était  l'homme  du  monda 
le  plus  droit  et  le  plus  véritable  en  paroles  ;  un  comte,  appelé  Guy,  qui 
d'ailleurs  était  son  ennemi  cl  qu'il  avait  excommunié  deux  fois  pour  ses 
violences  contre  l'Eglise,  fut  contraint  d'avouer  qu'il  ne  croj'ait  pas  qu'un 
mensonge  fût  jamais  sorti  de  sa  bouche.  Ses  jugements  étaient  si  désinté- 
ressés et  si  équitables,  que  personne  n'en  eût  osé  appeler  ;  il  n'y  regardait 
ni  le  pauvre  ni  le  riche,  ni  l'ami  ni  l'ennemi,  mais  seulement  la  justice  de 
la  cause  ;  et  quoiqu'il  en  ait  terminé  une  infinité  dans  un  si  grand  nombre 
d'années  qu'il  a  gouverné  son  diocèse,  il  pouvait  dire,  avec  le  prophète 
Samuel,  qu'il  n'avait  jamais  reçu  un  seul  présent,  sachant  que  les  présents 
aveuglent  et  corrompent  les  plus  sages. 

Mais,  quoique  toutes  les  vertus  de  ce  grand  Prélat  fussent  autant  de 
charmes  qui  lui  gagnaient  l'amour  de  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
fréquenter,  néanmoins  cette  bonté  naturelle,  relevée  par  l'esprit  de  la  cha- 
rité, qui  le  faisait  compatir  à  toutes  les  afQictions  du  prochain,  était  le  plus 
puissant  attrait  pour  lui  concilier  les  cœurs.  En  effet,  il  était  si  charitable, 
qu'il  se  refusait  tout  à  lui-môme,  pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres; 
il  leur  distribuait  si  libéralement  tous  les  revenus  de  son  église,  qu'en  une 
année  de  disette  il  vendit  jusqu'à  son  anneau  el  son  calice  d'or  pour  secou- 
rir les  mendiants  de  son  diocèse.  11  prenait  un  soin  particulier  d'accorder 
les  différends;  quand  il  n'en  pouvait  venir  à  bout  par  ses  remontrances,  il 
se  jetait  aux  pieds  des  personnes  intéressées,  soit  qu'il  les  trouvât  en  cam- 
pagne, ou  qu'il  les  rencontrât  au  milieu  des  rues,  pour  les  décider  à  se  rac* 
coramoder  ensemble,  et  ne  les  quittait  point  qu'elles  ne  lui  eussent  enfin 
accordé  sa  demande.  Grâce  à  sa  vive  sensibililé,  il  fut  un  prédicateur  en- 
traînant el  pathétique.  Sa  prédication  n'était  pas  délicate,  mais  vigoureuse  ; 
elle  faisait  une  telle  impression  dans  lésâmes,  que  des  personnes  l'interrom- 
paient pour  confesser  publiquement  leurs  crimes,  et  il  n'était  pas  plus  tôt 
descendu  de  chaire  qu'il  se  rendait  au  tribunal  de  la  pénitence,  pour  y  rô- 
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concilier  avec  Dieu  les  pécheurs  que  ces  exhortations  avaient  touchés.  On 
ne  peut  assez  parier  de  son  humilité  ;  quoiqu'il  procurât  des  biens  infinis  à 
tous  les  Ordres  de  son  diocèse,  aux  ecclésiastiques,  aux  religieux  et  aux 
laïques,  néanmoins  il  ne  chercha  toute  sa  vie  que  l'occasion  de  se  défaire  de 
saprélalure,  comme  s'en  jugeant  très-indigTie.  Et,  en  e (Tel,  il  fit  pour  cela 
de  grandes  instances  auprès  des  papes  Gélase  II,  Calixle  II  et  Ilonoré  II  :  il 
pria  surlouL  ce  dernier,  prétextant  sa  vieillesse  et  ses  maladies  continuelles; 
mais  ce  Pape  lui  Gt  réponse  qu'il  l'aimait  mieux  vieux  et  malade,  pour  le 
bien  de  son  peuple,  que  tout  autre  qui  serait  plus  jeune  et  en  pleine  santé. 
Hugues  n'en  continua  pas  moins  ses  démarches  :  il  alla  lui-même  à  Rome 
pour  faire  agréer  sa  démission.  Ce  fut  néanmoins  encore  sans  succès,  parc© 
que  le  pape  Honoré  persista  courageusement  à  lui  refuser  cette  démission, 
qu'il  croyait  devoir  être  préjudiciable  à  son  Eglise.  C'est  ce  que  fit  aussi  le 
pape  Innocent  II,  son  successeur. 

Si  la  vigilance  de  s:iint  Hugues  fut  si  utile  à  l'Eglise  de  Grenoble,  elle  ne 
le  fut  pas  moins  à  l'Eglise  universelle.  Il  fut  l'un  de  ceux  qui,  l'an  H 12, 
dans  le  concile  de  Vienne,  procurèrent  le  plus  ardemment  l'excommunica- 
tion de  l'empereur  Henri  IV,  pour  s'ôtre  saisi,  par  trahison,  du  papePaschal 
et  de  tout  le  clergé  de  la  sainle  Eglise  roraiiine.  Et  dans  le  schisme  de  Pierre 
Léon,  qui  voulait  être  reconnu  pape  en  la  place  d'Innocent  H,  et  qui  se  fai- 
sait appeler  Anaclel  II,  il  se  trouva  avec  les  autres  prélats  au  concile  du 
Puy,  en  Velay,  et  rexcoinmunia  comme  schismatiqiie.  Ce  saint  Evoque  est 
d'autant  plus  louable  en  cela,  qu'il  était  élroilemcnl  obligé  à  cet  antipape 
et  à  son  père  qui  l'avait  favorisé  en  plusieurs  rencontres  ;  mais,  fidèle  servi- 
teur de  Dieu,  il  renonça  généreusement  à  tous  ses  inlérôls  en  une  afTaire 
où  il  y  allait  de  l'intérôt  général  de  l'Eglise  catholique,  épouse  de  Jésus- 
Christ. 

A  celte  occasion,  la  tentation  de  blasph&mc  se  dissipa  entièrement,  en 
sorte  qu'il  ne  lui  en  demeura  pas  m(>me  le  souvenir  ;  mais  ses  maladies  s'aug- 
inenlÈrcnt  si  fort,  qu'il  ne  lui  resta  plus  de  vigueur,  ni  même  de  mémoire 
que  pour  les  choses  spirituelles.  Dans  cet  état,  il  agissait  avec  tant  de  dou- 
ceur, qu'il  ne  demandait  jamais  rien  à  ceux  qui  le  servaient,  que  par  forme 
de  supplication  ;  et,  lorsqu'ih  lui  avaient  rendu  ie  service,  il  les  en  remer- 
ciait par  ces  paroles  :  «  Mon  frère,  Dieu  vous  veuille  récompenser  de  la  cha- 
rité que  vous  m'avez  faite  d.  S'il  se  trouvait  quelqu'un  qui  fit  paraître  du 
dégoût  à  faire  ce  qu'il  demandait,  ou  qui  se  plaignît  de  lut,  il  se  frappait  la 
poitrine,  et  s'accusant  comme  s'il  en  eût  été  coupable,  il  demandait  péni- 
tence. Il  récitait  continuellement,  tout  languissant  qu'il  était,  des  psaumes, 
des  litanies  et  des  hymnes  ;  et  on  remarqua  qu'en  une  nuit,  il  dit  trois  cents 
fois  l'oraison  dominicale.  Les  reli.;ieux  qui  l'assistaient  craignaient  que  celte 
assiduité  à  prier  ne  l'incoramodût  ;  mais  il  leur  dit,  avec  son  humilité  ordi- 
naire, que  bien  loin  d'augmenter  ses  misères,  elle  en  était  un  remède  très- 
efficace.  Souvent  il  pleurait  amèrement  et  jetait  de  profonds  soupirs;  et 
comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  lamentait  si  fort,  puisqu  il  n'avait 
jamais  commis  ni  parjure,  ni  meurtre,  ni  aduUèi'e,  ni  aucun  crime: 
«  Qu'importe  »,  répondit-il,  «  puisque  la  seule  convoitise  et  la  seule  vanité, 
sont  capables  de  nous  perdre  sans  la  miséricorde  de  Dieu  I  » 

Comme  lévéque  de  Die,  qui  avait  été  doyen  de  son  église,  souhaitait  de 
recevoir  l'habit  religieux  de  ses  matos,  il  sauta  joyeusement  de  son  lit  et  fit 
cette  cérémonie,  après  quoi  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre  pour  re- 
mercier la  Bonté  divine  d'avoir  inspiré  ce  dessein  h  son  disciple.  Un  sei- 
^eur,  nommé  Guy,  étant  venu  dcm;inder  ù  genoux  sa  beuédiclion^  le  Saint 
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le  reprit  séyërement  d'un  impôt  qu'il  avait  mis  sur  ses  vassaux,  et  le  menaça, 
de  la  colère  de  Dieu  s'il  ne  le  levait.  Ce  seigneur  reconnut  que  c'était  Dieu 
qui  lui  avait  révélé  cette  affaire,  et  lui  promit  de  supprimer  l'impôt  dont  il 
n'avait  encore  rien  reçu. 

Enfin,  l'an  1132,  le  1"  avril,  qui  était  le  vendredi  avant  les  Rameaux,  il 
plut  à  Dieu  de  couronner  son  serviteur  et  de  l'appeler  à  l'éternité  bienheu- 
reuse. 11  était  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  il  en  avait  passé  cinquante-deux 
dans  la  prélature.  On  garda  son  corps  sans  sépulture  jusqu'au  mardi  de  la 
semaine  suivante  ;  et,  quoiqu'il  eût  été  consumé  de  maladies,  il  n'exhala 
point  de  mauvaise  odeur.  Il  fut  inhumé  par  trois  évoques  en  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Grenoble,  où  Dieu  a  rendu  son  sépulcre  illustre  par  plusieurs  mi- 
racles :  le  pape  Innocent  II  fit  le  décret  de  sa  canonisation  à  Pise,  le  22  avril 
1134,  deux  ans  après  son  décès. 

On  représente  saint  Hugues  confessant,  parce  qu'il  rétablit  dans  son  dio- 
cèse l'usage  des  Sacrements,  qui  n'étaient  presque  plus  fréquentés,  et  qu'il 
s'adonnait  lui-même  avec  beaucoup  de  zèle,  de  modestie  et  d'humilité  au 
ministère  de  la  confession. 

Quelquefois  on  l'a  représenté  en  costume  de  Chartreux,  pour  montrer 
que  son  plus  grand  bonheur  était  de  partager  la  solitude  de  ces  religieux, 
qu'il  avait  lui-même  établis  dans  son  diocèse. 

On  lui  attribue  aussi  le  cygne  silencieux  pour  signiûer  son  amour  de  la 
solitude  et  les  instances  qu'il  ût  auprès  du  Saint-Siège  pour  obtenir  de 
quitter  sa  chaire  et  de  se  retirer  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu. 

Puis  on  le  montre  encore  examinant  un  plan  de  construction  pour  indi- 
quer qu'il  fut  comme  le  fondateur  de  la  Grande-Chartreuse. 

11  y  a  un  autre  emblème  par  lequel  on  veut  signiûer  à  peu  près  la  même 
chose.  Saint  Hugues  voit  tomber  à  ses  pieds  sept  étoiles  :  ce  sont  les  com- 
pagnons de  saint  Bruno  qui  viennent  le  supplier  de  les  accueillir  dans  son 
diocèse. 

On  le  voit  encore  représenté  en  groupe  avec  saint  Bruno,  saint  Hugues 
de  Lincoln  et  sainte  Roscline,  parce  que,  visitée  à  sa  mort  par  les  trois  ser- 
viteurs de  Dieu,  cette  bienheureuse  les  vit  tous  en  habits  de  Chartreux. 

Souvent  on  l'a  montré  aussi  versant  des  larmes,  pour  marquer  la  dou- 
leur qu'il  éprouvait  de  voir  le  triste  état  où  son  Eglise  avait  été  réduite  par 
l'incurie  de  son  prédécesseur  et  pour  rappeler  la  piété  si  tendre  avec  la- 
quelle il  vaquait  à  tous  les  exercices  de  son  saint  ministère. 

Saint  Hugues  était  grand  et  bien  fait,  mais  d'une  timidité  extraordi- 
naire. Il  est  spécialement  honoré  à  Grenoble,  sa  ville  épiscopale,  et  àlaGrande- 
Qiartreuse,  dont  il  est  considéré  comme  le  fondateur,  avec  saint  Bruno. 

RELIQUES  DE  SAINT  HUGUES.  —  SES  HISTORIENS. 

Il  nous  reste  pen  de  chose  des  reliqaes  de  saint  Hugues;  la  main  des  hommes,  encore  |ilus 
qoe  celle  du  temps,  a  tout  détruit.  Au  xvi*  siècle,  quand  Grenoble  fut  pri»e  par  le  baro'i  des 
A(lret£,  à  ta  tète  de  ses  Huguenots,  toutes  les  églises  furent  livrées  au  pillage;  on  descendit 
iwT  la  place  publique  le  corps  du  saint  Prélat  qui  était  conservé  dans  une  cliàsse  d'argent,  et  ou 
le  IjrùlH. 

rrainl  Hupiies  n'a  laissé  aucun  ouvrage,  soit  que  tous  ses  momenis  fussent  remplis  par  les 
travaux  de  son  uiinistère,  soit  qu'accablé  toute  sa  vie  d'infirmités,  il  lui  fût  impossible  de  se 
lisrci'  i  de»  tluJcs  ai^sidues.  Nous  n'avons  de  sou  épi>copal  que  Irois  carliilaires  ou  recueils  de 
ciurles  qu'il  lil  rédiger  sans  doute  pi^ur  éviter  à  ses  successeurs  l'embarras  où  il  s'était  trouvé. 
Déposés  aux  archives  nationales  peiidniit  la  Uévolulion,  ces  cirlulaires  ont  été  restitués  à  l'évé- 
ché  de  Grenoble.  Du  reste,  la  .Bibliothèque  de  cette  ville  en  possède  deux  copies.  Nous  disions 
dant  notre  dernière  édition  :  «  On  devrait  publier  ces  précieux  documents  et  tous  ceux  de  ce 
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genre,  afin,  si  l'on  peut  employer  ce  langage,  i'fissurcr  l'histoire  contre  l'incendie;  car  qnelle 
perte  irréparable  n'est-ce  pas  quand  ane  seule  copie  ou  de  rares  copies  existent,  et  qo'un  sinistre 
s'abat  justement  sur  le  lieu  qui  leur  sert  de  ilép<M,  comme  naguère  ï  riorric»iix?  »  Anjourd  bai 
nous  Hjtprcnons  que  ces  cariulaires  ont  été  publiés  par  M.  Jules  Marion,  iD-4°,  1869. 

Des  lieux  qui  ont  w  naître  saint  Hugues  à  Cliâleauneuf,  il  ne  reste  sur  une  éminence  domi- 
nant le  bois,  que  les  ruines  d'an  viotix  cliâti-au  appelé  encore  aujonrd'liui  Château  de  taint 
Hugues.  Au-dessous  de  ces  ruiues,  du  cùlé  de  l'Iséie  est  une  fonlaïue  i  kquelle  oa  attribue  des 
propriétés  miraculeuses;  on  l'appelle  aussi  foDlaine  de  saint  Ilnguct. 

Sa  vie  a  été  composée  sur  l'ordre  du  pape  Innocent  11,  par  Je  II.  P.  Jacques  Guigues,  cinquième 
prieur  de  la  Grande4:iiartrpuse.  Outre  ce  doctuneul  original,  outre  Baronius  et  les  «lutrcs  bistnirct 
générnies,  on  peut  utilement  con^ulter  M.  Nadiil,  hagiologie  de  Valence,  et  surtout  M.  Albert 
du  liuys  qui  a  traité  le  sujet  ex-prufesso. 

Ce  'luigues  élail  uni  par  les  liens  d'une  sainte  amitié  an  ^rand  Bernard  de  Clairraux.  Celui-ci 
syinl  pris  le  chemin  de  la  (.bartreiisi;  pour  y  aller  visiter  ses  amis  de  la  monlapne,  ne  manqua 
pas  de  présenter  en  pa.ss;:n1  à  Grenoble,  srs  Uommages  à  saint  Hugues.  Or,  quelle  ne  fut  pas  la 
pieuse  surprise  du  vi-nd'r.iblc  abbé,  quanij  il  vit  un  prél-tt  couronné  de  cheveux  blanrs,  dont  la 
renommée  publiait  pailout  lit  veilu,  se  prusieracr  a  ses  pieds  et  lui  dem.ioder  sa  bcnudictioa?  Jri- 
mais  sans  iloule  acte  d'IiuinilittJ  ne  fut  mieux  apprécié  que  par  un  aussi  illustre  vii^ileur  :  depuis, 
ajoufe  rhislorieo  de  saint  Drrn:ird,  ces  deux  enfants  de  lumière  oe  furent  qu'un  cœur  et  qu'ur;c 
£me.  Mais  pour  en  revenir  à  Huigucs,  historien  de  notre  Saint,  son  travail  est  remarquable  surtout 
m  peint  de  vue  de  1&  piété  et  de  l'ascétisme. 

Le*  BoUkotlstes  ont  reproduit  U  vis  orlglnkla  derlte  par  la  rén&'able  GalgitM. 


SAINT  MÉLITON,  ÉVÊQUE  DE  SARDES, 

APOLOGISTE    DE    LA.    REUGION    CHIIÉTIENNE    (il*  siècle). 

Saint  Métilon,  Tud  des  principiiux  défeoseurs  de  la  foi  chrétienne  an  n*  sikie  de  l'Eglise, 
était  évéque  de  Sardes,  ville  de  Lydie,  dans  l'Asie-Mineure,  du  temps  de  l'euipcreur  Marc-Autéle. 

Il  était  reconnu  publiqueuifiil  pour  un  propfide  piiriiii  les  chrétiens,  comme  i'a  déclaré  Terlul- 
lien,  qui,  écrivant  ïlors  t^^oirlre  rE[:liïe.  fatSiiit  counaitre  que  telle  était  l'opinion  des  cattiollqiics  et  se 
contenuil  de  louer  la  beauté  de  sou  talent,  l'élévatioa  de  son  esprit,  sans  parier  de  la  saioteté  de 
te^  mœurs,  de  la  pureté  de  sa  doctrine. 

Les  prr(icip.iui  ouvrables  de  saint  Méliton  sont  :  1*  Un  catalogue  des  écritures  canoniques; 
2"  deux  livres  sur  la  quesiion  de  la  Pique;  3»  son  apoloKi*  «n  faveur  des  chiélieiis,  qu  il  adre&i». 
\eis  l'an  170  ii  Manr-Aurtlc.  Ces  écrits,  et  nn  gr;iud  noiiibri?  d'autres,  dmil  nn  peut  voir  la  liste 
dans  saint  Jerime,  dans  Eusèbe,  etc.,  sont  pei-dus.  Nous  ne  parlons  pas  du  livre  intitulé  le  Tripa* 
de  la  Vierge,  qu'on  lui  a  fauBsemiînt  altribiic,  et  que  le  pape  Gélase  a  rangé  parmi  les  apocrypUci. 

Il  parait  être  mort  en  paix  dans  son  église,  l'iiu  175. 


SAINT  BEHELIOND',  ÉVÉOUE  D'AMIENS  (vil«  siècle). 


Saint  Bcrehond,  évéque  d'Amiens,  succéd»,  vers  l'an  6H,  è  saint  Salve  selon  les  uns,  à  Déo- 
dal  selon  les  autres.  On  ne  sait  rien  de  sa  naissance,  ni  de  sa  famille.  L'histoire  de  son  épiscopat 
le  borne  aux  relations  qu'il  eotreliat  avec  saint  Valéry,  moine  de  Luieuil  et  fondateur  de  l'abbaye 
de  Leuconaiis,  en  Picardie. 

Il  favorisa  la  donation  qae  Clolaire  II  fil  k  Valéry  de  la  terre  do  Leuconaûs  et  prêta  plus  lard 
ton  concours  ti  saint  Blilmoud,  pour  relever  de  ses  ruines  l'oratoire  primitif  et  en  faire  an  mon.^8- 
tère  régulier. 

Saial  Berehond  évungélisa  le  Vimen  qui  restait  obstinément  attaché  à  certaines  coutumes 
paîennei  el  spécialement  au  culte  des  arbres.  Un  de  ces  arbres  sacrés  s'élevait  près  de  l'eruiitage 
de  saint  Valéry  el  attirait  les  hommages  superstitieux  des  visiteurs.  Berehond  sucpendil  à  cet  nrbre 
des  reliques  qu'il  avait  coutume  de  porter  &ur  lui  et  put  aimi,  sans  brusquer  des  habitudes  invé- 
térces,  leur  donner  une  consécration  chrétienne. 

\  Bttetkoaiu. 
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C*Mt  ra  pied  de  cet  arbre  que  saint  Valéry  fut  enterré  en  l'an  622.  Trois  ans  aprèi,  les  reli- 
^nz  de  Lenconaûs  ayant  été  dispersés  par  la  gnerre,  Berehond  Toalut  transférer  à  sa  cathédrale 
les  restes  vénérés  de  saint  Valéry  :  mais  tons  les  efTorts  restèrent  impuissants,  on  ne  pnt  exhumer 
le  corps  ni  même  le  soulever.  Il  était  réservé  à  saint  Blitmond  d'en  faire  la  pierre  angulaire  da 
monastère  qu'il  devait  reconstruire. 

Oo  ne  eonnalt  pas  l'époque  précise  de  la  mort  de  saint  Berehond.  L'auteur  anonyme  de  la  Vie 
de  laint  Valéry  l'a  6iée  k  l'an  627,  Lamotte,  k  l'an  640,  et  de  Court  à  l'an  644. 

L'aitenr  des  mémoires  pour  servir  k  l'histoire  de  saint  Acbeul  conjecture  que  le  tombeaa  de 
Berehond  est  l'on  des  cinq  qni  ont  été  découverts  en  1697,  dans  l'ancienne  catacombe  de  Faniti- 
Bien,  église  de  Saint-Acheul,  où  tous  les  évèqaes  ses  prédécesseurs  avaient  été  inhumés. 

La  qualification  de  Saint  est  donnée  k  Berehond  par  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Valéry,  qni 
^vait  an  xi*  siècle,  par  les  litanies  du  diocèse  que  nous  trouvons  dans  nos  manuscrits  liturgiques 
des  XI*  et  zii*  siècles,  et  par  plusieurs  catalogues  des  évèques  d'Amiens. 

L'église  d'Amiens  ne  célèbre  plus  sa  fête.  On  suppose  que  saint  Berehond  est  l'un  des  six  évèqaes 
qni  sont  sculptés  an  portail  Saint-Firmin  de  la  cathédrale  d'Amiens.  On  voyait  son  portrait  imagi< 
mire  k  la  chapelle  de  l'évèché. 

Bttfio§r^hiê  du  dioeiM  éTAmieiu. 


SAINT  LËUÇON,  ÉVÉQUE  DE  TROYES  (6S6). 

On  n'a  que  peu  de  détails  sur  la  vie  de  saint  Lençon.  Elu  évèqne  de  Troyes  vers  651,  il  M, 
dorant  cinq  années,  le  Pasteur  zélé  et  vigilant  du  troupeau  qu'il  avait  en  garde. 

Saint  LençoD  peut  être  considéré  comme  le  restaurateur  de  l'abbaye  de  Notre4)ame-anx-Non- 
Mios  *.  Sans  toucher  aux  privilèges  de  ce  monastère,  il  y  introduisit  nne  régularité  plus  parfaite  et 
pins  conforme  au  véritable  esprit  de  la  religion.  Plusieurs  femmes,  perdues  de  mœurs,  ayant  été 
converties,  dans  le  cours  de  ses  prédications,  par  la  force  de  sa  parole  et  la  vertu  de  ses  exem- 
ples, il  lear  onvrit  les  portes  de  cette  maison  sainte  où  elles  purent,  k  l'abri  des  séductions  da 
monde,  se  livrer  cnlièrement  an  service  de  Dieu. 

Saint  Lençon  mourut  le  !•'  avril  656,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame-aox-Non- 
nains,  qn'il  avait  dédiée  lui-même  et  dans  laquelle  il  a  été  depuis  honoré  d'an  eolte  spécial^  tous 
les  noms  glorieux  de  Père,  de  Doctenr  et  de  Patron. 


SAINT  VINEBAULT,  BERGER  EN  CHAMPAGNE  (vn*  siècle). 

n  existe,  dans  l'égl'se  de  Villeneuve,  an  diocèse  de  Chilons-snr-Mame,  un  pèlerinage  très-célèbre, 
celai  de  saint  Vinebaait,  pour  obtenir  la  gnérison  de  la  fièvre.  On  vient  en  fonle,  surtout  de  la  Brie, 
le  diminche  du  Bon-Pasteur  ;  on  y  compte  jusqn'k  quinze  cents  personnes. 

On  remarque  dans  l'église  nne  infinité  d'ex-voto,  en  reconnaissance  des  gnérisons  qu'on  a  ob- 
tenues. Malgré  le  refroidissement  de  la  foi,  les  peuples  conservent  one  grande  confiance  dans  l'in- 
tercession des  Saints,  et  cette  confiance  n'est  pas  trompée. 

Voici,  en  abrégé,  la  légende  populaire  de  saint  Viiieb.mlt. 

Vinebanlt  habitait  sur  le  territoire  de  Villeneuve-la- Lionne,  et  gardait  les  bœnfs.  Comme  il  dési- 
rait beaucoup  s'instruire,  il  allait  k  l'école  de  la  Ferté-Gancher,  qni  est  k  nne  distance  de  denx 
lieues.  Un  jour,  pendant  son  absence,  ses  bœnfs  commirent  quelques  dégits  dans  les  champs  da 
Vézier.  Les  habitants  appelèrent  k  grands  cris  Vinebanlt  pour  qu'il  vint  surveiller  ses  bœafk.  Vine- 
banlt entend  leur  voix  et  dit  k  son  maître  : 

1.  Ce  monaitkr*  ecenpalt  remplM«ment  da  U  prtffeotvre  aetuelle  de  TAnbe.  La  date  da  l'orUrlae  da 
rsbbar*  de  Notro-Dame-au-Nonnslna,  dit  M.  l'abM  Coffloet,  dans  YAnnuairt  du  Clergé  pour  IStl,  §• 
|terd  dans  la  nnlt  dea  temps.  Dit  le  principe,  U  existait  sur  son  emplacement  one  rtfnnlon  da  vestales 
charKées  d'entretenir  le  fen  saerd  d'un  temple  païen.  Elles  étalent  très-nombrenseï,  et  aralent  h  lenr  tSta 
«ne  princesse  de  t»ng  royal  qui  possédait  do  grands  biens  dans  la  Tille  de  Trlcasses.  De  vieilles  chro- 
nlqass  raeontent  qu'elles  Airent  les  premDsres  k  embrasser  l'Erangile,  lorsque  saint  Savlnlen  rlnt  pr6eher 
U  M  dans  notn  pays,  et  4M,  dopais  oe  monest,  elles  so  Uvrkroat  oasemUe  aux  «MielMS  4«  le  vie 
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a  Le»  gens  du  Véiier  m'appellent  ;  laisseî-moi  partir  j».  ' 

Son  maître  lui  répond  :  «  Mais  je  n'enteads  rien.  Au  surpias  il  y  a  une  trop  grande  distance 
d'ici  an  Vézier  pour  poavoir  entendre  la  voix  des  habitiints  ■>.  VinehauK  ajoute  :  o  Voaa  allgx  Toir 
qae  je  ne  me  trompe  pas  ». 

En  même  temps  il  posa  son  pied  sur  le  sien  ;  le  maître  alors  entend  comme  lai  elle  laisse  aller. 
Mais  quand  VinebauU  arrive  sur  le  territoire  du  Vézier,  les  Imbltaiils,  Furieui  contre  lai,  le  saisis- 
sent el  le  fouelleût  rudement  avec  du  geuiivre.  11  supporte  ce  mauvais  traitement  sans  se  plaindre; 
seulement  il  déclare  qu'il  ne  croîtrait  jamais  dn  genièvre  sur  le  territoire  des  Graads-Bajeoj:,  ^IH 
Véîier  cl  de  ViJleaeove-la-Lionne.  ^H 

En  elTet,  depuis  cette  époque,  oa  ne  peut  y  en  trouTer  nn  seol  pied,  tandis  qu'il  y  en  a  ea 
abondance  dans  ions  les  pays  circonvoisins. 

On  raconte  encore  tin  autre  trait  rcm.irqiiRble  de  Vinebault.  Il  descendait  la  taie  de  Villeneuve^ 
la-Ltoane  pour  mener  se*  bœuf»  boire  à  la  rivière.  11  rencontre  une  femme  qui  rapportait  de  l'eau 
de  la  rivière,  et,  voulant  l'éprouver,  il  lui  demanda  d'en  donnera  ses  bœtira;  mnis  elle  lui  répond, 
qu'elle  n'était  pas  allée  la  chercher  si  loin  pour  la  donnera  ses  bestiaux,  et  qu'il  pouvait  bien  les 
conduire  Ini-métne  jusqu'à  la  rivière,  oii  ils  en  auraient  tant  qu'ils  voudriiicnt,  Vinebanlt  ne  dit 
rien,  et  continue  son  rhemiii.  11  i-tncontre  h  mi-côlo^une  autre  femme,  et  lui  fiil  la  même  de- 
mande ;  plus  complaisante  que  la  piemit^re,  elle  donne  de  l'eau  aux  bœufà.  Aloi^  Vinebault  pique 
«a  baguette  dans  la  terre,  et  dit  .n  celle  femme  :  a  Vous  n'irez  plus  chercher  de  l'eau  plus  loin, 
car  voici  une  sonrce  ici  d.  Eiïcclivemcnt  il  jaillit  h  l'instant  une  eau  abondante,  très-saine,  et  qai 
a  encore  la  vertu  de  guérir  la  fièvre.  .Mais  saint  VinebauU  veut  qu'on  respecte  celle  fontaine. 

Dans  la  grande  révolnlion  de  1793,  où  l'on  profanait  lout,  on  vonliut  y  laver  des  linges  d'eo- 
fants.et  aussilAt  la  fonLiine  tarit.  Kllc  reparut  plus  tard.iiuind  on  ne  se  permit  plus  de  la  souiller. 
Dernièrement  encore,  il  y  a  deux  ans,  on  se  hasarda  d'y  faire  la  lessive,  et  elle  tarit  de  nouveau. 
Alors  on  lit  défendre  d'y  laver  des  linges,  et  l'eau  revint.  Maiatcuant  oa  a  conslriUl  un  lavoir  plai 
bas,  et  l'eau  est  loujours  tres-abondaiile. 

Vinebanlt  termina  une  vie  de  bonnes  œuvres  et  de  pénitence  par  une  mort  précieuse  devant 
Dieu.  11  fut  enlerrc  ii  Villeiieuve-la-l.ionne.  Son  tombeau  devint  célèbre  par  les  miracles  qui  s'y 
opéraient.  On  construisit  une  ch.ipi'lle  sur  sa  tombe,  cl  on  y  mit  la  statue  du  Saint  :  oa  n'en  ferme 
jamais  la  porte  pour  y  laisser  entrer  tous  ceux  qui  le  liéÂireal.  Ouand  on  veut  la  fermer,  le  tende- 
main  elle  se  trouve  ouverte.  On  casap  plusieurs  fuis  de  transférer  la  statue  du  Saint  dans  l'église; 
mais  quelques  jours  après,  elle  était  dans  le  bas  de  la  vallée,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  la  lui 
dans  la  chapelle  qui  est  dans  le  cimetière. 

Btautéê  dô  ta  Champagne. 


SAINT  JEAN  IV,  ÉVÊQUE  DE  NAPLES  (853). 

Jean  était  né  ï  la  campagne  el  dans  la  plus  extrême  pauvreté.  Cela  n'empécba  pas  Dieu  d'aile 
le  chercher  si  bis  pour  l'élever  bien  haut,  et  d'une  manière  assez  singulière  pour  qu'elle  raérit 
d'être  rapportée.  Devenu  savant  par  charité,  il  embrassa,  pour  vivre,  la  professiion  d'écrivain  pu- 
blic :, c'était  un  vrai  c;iiligrapbe  que  notre  Jean  l'Ecrivain;  aussi  la  besogne  ab(>nda-l-elle  bieuicH 
dans  son  échoppe.  Mais,  ci^nime  il  tilail  aussi  saint  que  savant,  sa  vertu  El  bientôt  plus  de  bruit 
que  son  talent.  L'Eglise,  qui  a  toujours  recticiché  le  méiite  où  qu'il  se  trouve,  voulut  enriSler 
Jean  parmi  ses  Diinistres,  et  il  était  diacre  lorsque  le  gouverneur  de  Naplcs,  homme  querelleur  s'il 
en  fut  jamais,  vint  à  se  brouiller  avec  l'évèque  dà  la  ville,  nommé  Tibère.  Ce  gouverneur,  qui  «a 
oomniail  Bon,  nom  qui  jurait  avec  son  caractère,  ût  jeter  dans  un  cachot  l'évèque  qui  avait  en 
le  malheur  de  lui  déplaire  et  l'accabla  de  toutes  sortes  de  misères.  Il  ue  s'en  tint  pas  là  :  il  vou- 
lut le  faire  remplacer,  convoqua  les  électeui's  et  leur  présenta  son  candidat  ofllciel.  Ce  candidat, 
qui  se  trouva  élre,  Jsan,  réunit  tous  les  votes.  Mais  aux  yeui  <lc  notre  Saint,  cette  élection  était 
on  ne  peut  plus  ajiticinouique  :  aussi  alla-t-il  se  cacher.  Le  gouverneur  le  Ut  rechercher  et  amener 
devant  lui  :  a  Pourquoi  ne  souscrivez-vous  pas  au  choix  qu'on  a  fait  de  vous  pour  le  siège  de 
Naples?  »  —  «  Parce  que  celui  qui  l'occupait  vit  encore  s.  —  «  Qu'à  cela  ne  tienne.  Je  vais  le 
faire  égorger  ». 

Jeaa  se  trouvait  donc  placé  cuire  l'alternative  d'occasionner,  par  son  refus,  la  morl  de  bod  pas- 
teur qu'il  aimait  et  vénérait,  ou  de  transgresser  une  loi  de  la  discipline  :  de  part  et  d'autre,  c'é« 
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tait  un  précipice.  Dans  leqoel  tomber  ?  La  loi  naturelle  lui  commandait  de  tout  faire  ponr  sauver 
la  lie  i  no  enfunt  de  Oien.  H  demanda  la  permission  d'en  aller  conférer  avec  Tibère  dans  u  pri- 
un  :  (e  qai  lai  fut  accordé.  Tibère,  qui  savait  combien  Jean  était  dépourvu  de  tonte  ambition,  loi 
coDwilla  d'accepter  en  attendant.  Dix-huit  mois  après,  le  gouverneur  Bon  mourut;  mais  son  snc- 
eesseor  immédiat  ne  voulut  pas  encore  accorder  aux  prières  de  Jean  l'élargissement  de  Tibère  ; 
Din  permit  qu'il  sortit  de  ce  monde  six  mois  après  sou  installation,  et  le  nouveau  gouveroenr 
a'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  rendre  le  père  i  son  fils.  Mais  une  longne  et  dure  captivité  avait 
épuisé  les  forces  de  Tibère  :  il  ne  revit  la  lumière  que  pour  lui  fermer  ses  yeux.  L'avant-veills 
de  ta  mort,  il  convoqua  le  clergé  et  le  peuple,  se  Ot  asseoir  sur  le  trdne  épiscopal,  et  là,  fit  l'é- 
loge de  Jean,  qui  avait  été  la  consolation  de  sa  captivité.  Il  recommanda  de  le  reconnaître  pour 
éfiqne  et  pria  tont  le  monde  d'attester  au  souverain  Pontife  qu'il  n'était  point  no  usurpateur.  En 
eUei,  le  pape  Grégoire  IV,  à  qui  l'affaire  fut  déférée,  n'y  trouva,  après  informations,  rien  à  redire 
et  fit  même  venir  Jean  à  Rome,  où  il  le  consacra  de  ses  propres  mains  (842). 

Dix  ans  après,  la  veille  de  Pâques  de  l'an  833,  il  mourait  plein  de  mérites,  et  pendant  qne  son 
Ime  prenait  le  chemin  du  ciel,  son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  dans  l'église  de  SainUanvier, 
escorté  par  les  néophyles,  baptisés  de  la  veille  et  encore  vêtus  de  leur  robe  blanche. 

On  dit  que  saint  Paulin  de  Noie  vint  Eignifier  à  Jean  d'avoir  k  quitter  notre  pauvre  monde,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  célèbre  sa  fête  le  22  juin,  jour  de  celle  de  saint  Paulin,  bien  qu'il  goit  mort 
le  1"  avril. 

ieta  SaneUnvm.  traduction  nouvelle. 


SAINTE  MARCELLE,  VIERGE  D'AUVERGNE  (x"  siècle). 

On  ignore  l'époque  précise  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  sainte  Marcelle  ;  mais  on  lait 
fn'eile  naquit  à  Chauriat,  dans  l'ancien  archiprètré  de  Billom,  snr  la  fin  dn  ix*  siècle.  Ses  parents 
étaient  cultivateurs,  et  c'est  à  elle  qu'ils  confiaient  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Un  jour  qne,  filant 
sa  quenouille,  elle  faisait  paître  ses  chèvres  sur  le  versant  d'une  colline  située  près  du  lien  qn'ha- 
bitaient  ses  parents,  elle  s'endormit  en  murmurant  les  dernières  paroles  d'une  prière  qu'elle  avait 
adressée  à  la  Sainte  Vierge,  pour  la  conjurer  d'éloigner  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers  let 
atteintes  d'une  lièvre  pernicieuse  qui  désolait  alors  la  contrée.  Pen  !ant  son  sommeil,  le  fnseaa 
qn'elie  tenait  à  la  m:iio  lui  échappa  et  s'arrêta  daus  une  des  fissures  du  rocher  sur  lequel  eUft 
reposait;  l'ayant  repris  à  son  réveil,  elle  vit,  avec  étonnemcnt,  jaillir,  à  l'iostaut  même,  de  cette 
fluoré  une  source  d'eau  vive  qui,  par  la  suite,  eut  la  vertu  de  guérir  de  la  fièvre  ceux  qni  en 
ékiient  attelais. 

Ce  miracle,  opéré  par  sa  prière,  inspira  à  la  jeune  Vierge  l'idée  de  se  consacrer  entièrement 
ao  service  de  Dieu;  elle  se  sépara  donc  complètement  du  monde  pour  vivre  dans  la  solitude,  oii 
elle  s'occupa  d'oraisons  et  s'imposa  toutes  sortes  de  privations,  voulant,  suivant  l'expression  d'un 
ancien  chrouiqueur,  faire  de  son  corps  un  reliquaire  de  virginité;  c'est  pour  cela  que  l'Eglise 
riiouore  comme  Vierge,  et  l'on  pense,  quoique  l'histoire  ne  nous  apprenne  rien  de  certain  à  cet 
égard,  qu'elle  a  été  martyrisée. 

Dans  l'acte  de  fondation  du  monastère  des  bénédictins  de  Chanriat,  dressé  an  mois  de  décem- 
bre de  l'année  976,  il  est  fait  mention  de  la  donation  de  trois  églises  dédiées  à  saint  Pierre,  à 
Notre-Dame  e^  à  sainte  Marcelle,  et  l'on  conserve  dans  l'église  paroissiale  actuelle  de  cette  com- 
mune la  cliAssc  oîi  sont  renfermés  les  ossements  de  sainte  Marcelle,  dont  on  célèbre  la  fête  le 
lamli  de  l'àijiic.«. 

Stdiils  et  Saillie»  d'Auvergne. 


LE  BIENHEUREUX  GÉRARD,  RELIGIEUX  GAMALDULE  (1367). 

Le  bienheureux  Gérard  naquit  en  1280.  11  devait  le  jour  i  de  pieux  paysans.  Dès  l'Age  de  nenf 
I,  il  piit  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix,  près  de  Suso-Ferrato.  Ayant  été 
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ileré  an  lacerdoc»,  il  s'tpptiqtia  avec  ardeur  à  acquérir  la  perfection  moniitiqne.  Lei  inpérieort 
loi  connirenl  radmini&tration  d  une  paroisse  où  il  douna  de  Dombreui  exemples  de  zèle  et  de  cba- 
rité.  Poursuivi  par  des  envieux,  il  Tut  obligé  d'eo  sortir,  et  il  eo  deuervit  successivement  deux 
antres.  IJ  leviiil  eusiiilc  dius  la  première,  oii  &a  saiiUelé  se  maiiifesU  par  plusieurs  miracles.  Ce 
Mrvileur  de  Dieu  multiplia  le  paia  pour  nourrir  les  pauvres  d'une  ville  voisioe  de  sa  résidence,  et 
mit  en  fuite,  par  se^  prières,  les  eiiDCtnis  qui  assitigeaienl  celle  ville,  11  aourat  le  IB  acvembr» 
13i)7;  et  il  est  boaorè  le  1"  avril  d^oa  l'Ordre  des  Caualdules, 

ffùloire  it  FOrér*  det  Camaldulet, 


LA  BIENHEUREUSE  CATHERINE  THOMAS, 

B£UGIEUSE  AUGOSTIXE  (1574). 

Cette  Bienheureuse  naquit  ii  Valdeoiuza,  petit  village  de  l'Ile  Major<]Q«,  le  13  tvril  1833.  Or- 
ptieliue  de  bonne  heure,  elle  fut  élevée  par  un  oncle  rnnl^roel  qui  se  conduisit  de  la  manière  la 
plus  cdieuse  à  son  égurtl,  l'accaMaiit  de  Iravai!  tl  de  mauvais  irdiieQicnls.  Cbargce  de  1j  girde  des 
troupeaux,  elle  trouvait  le  temps  et  les  cnoyens  de  se  livrer  k  son  atlruil  pour  la  piété  :  ses  maioi 
élevèrent,  sous  un  olivier,  un  autel  ruslique  où  elle  déposait  des  tleurs  et  ses  prières.  Son  oacla 
voulut  un  Jour  s'assurer  par  lui-même  de  la  manière  dont  elle  s'acquillail  de  ses  fondions  de  berbère  : 
il  la  trouva  k  genoux  sous  l'olivier  et  tellement  absorbée  dansla  coolemplation,  que  la  jeune  Glle  ne 
s'apernit  pas  de  m  présence.  Cet  homme  brutal  la  frappe  craelleiiienl  d'uue  verge  qu'il  tenait  à 
la  main  et  l'âcciiblc  do  reprcclies  :  sans  se  troubler,  Callierine  le  conduit  vers  les  troupeaux  et  la 
convainc  p^^ir  ses  propres  yeux  qu'ils  sont  duns  le  meilleur  état.  K  partir  de  ce  momenl,  on  tourna 
la  dévotion  en  ridicule,  ou  la  traita  d'bvpociile,  on  ilb  jusqu'il  lui  déFendre  de  fréquenter  l'égli&e 
tt  les  sacrements.  Autorisés  par  leur  maître,  les  domesiiques  se  pciinellaii;ut  de  la  censurer  et 
même  de  la  maltraiter  :  mais,  toujours  calme,  loujours  d'une  aogèlique  patience,  elle  redoublait  de 
louinissioo  envers  les  uni,  de  prévenance  envers  tes  autj-es. 

EoIId,  il  seize  ans  elle  quitta  la  maisoa  de  son  oncle  et  entra  chez  tes  Cbanoinesses  régulières 
de  Saint-Auguslin,  à  P<ilina.  BieutAt  ces  religieuses  coiiuureut  le  trésor  qu'elles  possédaicol  el 
téiuoiguéreuL  à  Catherine  toute  l'allection,  toute  l'eslinie  q^i'elle  leur  insjûrail.  Cepcudaut,  comme 
li  Nolre-Seigneur  n'eitt  pas  voulu  que  sa  !>ervjnlii  oubliât  ses  peines  d'^iulrefois,  il  peniiU  iju'uoe 
tffiur  s'empOrUl,  un  jour,  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  serait  loujours  à  charge  k  la  comumiiiiiilé  :  Ici 
inlirmiles,  en  ellet,  étaient  venues  vi<iler  Catherine  de  bonne  heure.  Loin  de  léinoigiier  la  moindre 
peiue  d'un  pareil  reprocbe,  la  sainte  religieuse  remercia  la  coiopigne  et  lui  [trouiil  de  faire  dcf 
eiïorls  pour  se  rendre  plus  utile  k  l'avenir. 

Sa  réputation  de  sainteté  se  répandil  au  loin,  et  l'on  vit  souvent  des  peraonaea  très-respee* 
kibles  vemr  la  cousuiter.  Ses  compas,'ncs,'pcnétjées  d'admii'iilion  pour  ses  vertus,  l'élurent  supé' 
rieure  de  leur  maison;  uKiis  Catlienue  EU  tant  d'justauces  auprès  de  l'evëque  diocésain,  que  celui* 
ci  donna  ordre  d  élite  uue  autre  abbesse. 

Quol<]ue  d  un  3g«  peu  av^mcé,  celte  Ime  privilégiée  soapirait  aprèt  un  monde  meilleur.  Diea 
eiauçit  ies  vœux  et  l'appela  k  lui  le  5  avril  1574.  l^lle  avait  quaranle  et  nn  ans. 

Plusieurs  miracles  ayant  prouvé  sa  saiulelé,  Pie  VI  l'iujcnvit  au  oombre  des  fiienbeareuiet 
1792. 

JKvtrtet  hagiographie*  tnodentn* 
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n*  JOUR  D'AVRIL 


MARTTROLOGE  BOHAIN; 

Saint  Fbançois  de  Pact.k,  institntenr  de  l'Ordre  des  Minimes,  illnstre  par  set  vertns  et  aea 
mincies,  et  mis  an  nombre  des  Saints  pur  Léon  X.  1307.  —  A  Césarée,  en  Palestine,  la  naissance 
»  ciel  de  snint  Amphien,  martyr,  qui,  dans  la  persécntion  de  Galëre-Maximien,  ayant  repris  le 
président  Urbain,  qui  sacriKait  aax  idoles,  fut  d'al>ord  décliiré  à  coups  de  lanières,  eut  ensuite  les 
pieds  eaveloppés  d'un  linge  trempé  d'biiile  auquel  on  mit  le  feu  *,  fut  ainsi  entouré  de  flammea 
qui  le  Urent  soulTrir  horriblement,  puis  enfin  plongé  dans  la  mer,  et,  passant  au  travers  du  feu  et 
de  l'eiD,  parvint  dans  le  séjour  du  rafraîchissement.'  305.  —  An  même  lien,  le  martyre  de  sainte 
Théodosie,  vierge  tyrienne.  qni,  d:ins  la  mùme  porsùctilion,  aynnt  salué  publiquement  les  saints 
confeisenrs  debout  devant  le  tribunal,  et,  les  nvunt  prié  de  se  souvenir  d'elle,  lorsqu'ils  seraient 
deTiDt  le  Seigneur,  fut  arrêtée  par  les  soldats  et  coiiiliiite  devant  le  président  Urbain,  eut.  par  son 
ordre,  les  côtés  et  les  mamelles  déchirées  Jusqu'aux  parties  intérieures  du  corps,  et  fut  enfin  jetée 
à  la  mer  *.  307.  —  A  Lyon,  saint  Nicct  ou  Nizier,  évéqiie  de  cette  ville,  illustre  par  sa  vie  et  par 
ses  miracles.  573.  —  A  Côuie,  saiut  Abonde,  cvèqiie  et  confesseur.  468.  —  A  Langres,  saint 
UftBAi.t,  évéque.  375.  —  En  Palestine,  le  décès  de  su^iule  Maaie,  égyptienne,  qui  est  nommée 
la  Pécheresse,  v*  a. 

HARTTROLOGB  DE  FBAKCE,  REVD  ET  AUGMENTÉ. 

A  Dijon,  sainte  Léodegaria,  sœur  de  saint  Urbain  de  Langres,  et  abbesse  de  la  maison  det 

religieuses,  que  ce  prélat  ajouta  à  l'égliÂe  Saiut-Jeiin,  fondée  par  saiut  Bénigne  et  rebâtie  par  Ini. 

iv<s.  —  A  Ùruges,  sainte  Fare,  viergo,  honorée  ù  .Meanx,  et  nommée  au  martyrologe  romain  le 

7  décembre  *.  —  A  Amilly,  en  Brie,  sainte  Kloberde,  vierge,  vin»  s.  —  A  Marseille,  la  translation 

de  saint  Liznre.  laquelle  se  céii-hre  le  vciiiJre<li  après   le    quatrième  dimanche  de  Carême.  —  A 

f.foo,  saint  Nizier,  archevêque  de  celte  ville.  573.  —  Au  .Miins,  la  fête  de  saint  Lo.ngis.  653.  —  Aa 

iii^iRr  lieu,  sainte  Ncklette  ou  Ari.NEt'LETTF.  638. —  A  liaume,  en  Dnurgngne,  le  bienheureux 

Droj^riQ  qui  avait  fait  le  noviciat  de  la  vie  religieuse  au  monastère  de  KIcury-sui^Loire.  Drogon 

avait  été  homme  du  momie  ;  mais  plus  tard  on  put  lui  commander,  par  exemple,  de  conduire   par 

la  bride  les  bêles  de  somme  qui,  dans  les  voy:i;,'es.  portaieul  les  bagjges  de  ses  frères.  Deuxième 

moitié  dn  X*  a.  -—  A  Villeneave-la-Lioune,  au  diocèse  de  Cliâloos,  pèlerinage  de  saint  Vinebault. 

vu»  s. 

1.  Ce  rappliee  se  rapprochait  de  celui  que  les  aneleni  appelaient  Tuniea  molesta.  Cette  tnniqve,  en- 
duite et  tisstie  de  inatii.-res  liitiarainables  (Sunbque,  ë)iitre  14),  t'appliquait  aux  membres  des  patients,  poifl 
en  y  mettait  le  fea.  Jnrénal  en  parle  dans  sa  satyre  bnitibme,  ausi  quod  lieeal  tuniea  punire  molesta.  — 
S.ilnt  Ainphien,  qui  subit  cet  horrible  supplice,  n'avait  pas  vingt  ans.  Né  en  Lycie,  11  était  venu  faire  set 
cindes  k  Beyrouth:  puis,  après  avoir  tenté  inutilement  de  convertir  ses  parents,  il  regagna  la  Palestine  et 
se  fixa  a  Césarée,  dans  la  compagnie  de  quelques  saints  prStrus.  Ensibe  de  Césarée  devait  être  son  hiato- 
rien  oculaire  (286-305). 

3.  Théodosie.  née  à  Tyr,  en  Pliénicio,  n'avait  que  dis-halt  ans  lorsque  le  gonvemenr  Urbain,  monstn 
k  Caco  hnmaine,  digne  valet  d'un  maître  qui  avait  nom  Maximien,  lui  infligea  les  douloureuses  torinref 
qnc  U'Jcrit  1c  m^irtyroiogc.  Sa  mémoire  est  tr!!$-cé1ë!ire  en  Orient  :  elle  no  l'a  RUèro  été  moins  en  Occt- 
ù  ut.  Ses  reiiiiUC!!  furent  apportées  11  Cunstantinople  et  de  \':i  'a  Venise.  Les  Orientnux  et  les  Knsscs  cé- 
lèbrent encore  aujourd'hui  cette  première  translation  le  19  mai  :  au  zve  aticle.  les  Vénitiens  loi  avaient 
coDS.-icré  une  fête  et  un  otBce  particuliers.  Monticr-en-Der,  en  Champagne,  Uéga  et  Bologne  ont  prtf- 
tendn  posséder  des  f^gments  de  ces  mimes  reliques. 

Le  gouverneur  Urbain,  dont  le  nom  est  par  deux  fois  stygmatisé  aujourd'hui  dans  le  martyrologe  ro- 
main, subit  des  ce  monde  le  châtiment  de  ses  bestiales  fureurs  contre  les  ehrétiana  s  11  se  porta  par  ail- 
leurs il  de  tels  excÈs  que  son  zble  contre  les  chrétiens  ne  put  lui  faire  trouver  grflcaïaanz  jwu.  de  Oaltes  i 
cclnl-d  le  déponillA  de  ses  dignités  «t  de  ses  biens,  le  déeUu»  infâme  et  loi  Ht  «afin  abtttn  1«  tête. 

S.  Voir  M  vie  M  7  '(Ueomlkn. 
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2  AVRIL. 


HARTrBOLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
Martyrologe  dt  f Ordre  des  Basiliens.  —  En  Palestine,  le  dAcès  de  taiate  Marie,  égyptienne. 


ADDITIONS  FAITES  D  APRES  LES  DOLLAINDISTES  ET  AITRES  HAGIOGRAPDES. 


A  Alexandrie,  saint  Polycirpe  et  set  compagnons,  œarlyrs,  durant  la  persécution  de  Maximiea, 

—  En  ATrique,  lessiiinls  Ainpliieii,  Victor,  et  qujtor7.e.itilrcs  nurlyrs. —  lîn  Palestine,  saint  Zozime'. 

—  A  Rome,  sainte  Muse,  vierge,  l'ne  vision  de  la  Mire  de  Dien  lai  rtvcla  le  jour  de  sa  niorl,  vi«  s. 

—  r.her  les  Grecs,  siiint  Tile  le  Thaumalui^'e,  prêtre.  Vers  le  ix*  s,  —  En  Ecosse,  s^iinte  Ei)be, 
abbesse  de  Coldinçliani  et  ses  compa^j^nes,  niiutyres.  Les  Danois  ayant  envahi  l'Ei-osse,  suinte  Ebbe 
craignit  moins  poor  sa  vie  que  pour  sa  cliiistclc  et  celle  de  ses  rclii;ie!ises  :  elle  se  coupa  le  nez  et 
la  lèvre  supérieure  :  toutes  ses  lilies  eurent  le  courage  de  Pimiter  :  les  barbares  recnlèrenl  dlinrreur, 
mais  ils  mirent  le  fou  au  monastère  dont  toutes  les  habitantes  furent  bnllées  vives,  u*  g.  —  A 
Clielrnsford,  dans  le  comté  de  Snssex,  en  Auglclerre,  martyre  du  vcuérable  Jean  Psine,  prêtre, 
da  sémio-iire  anglais  de  Douai.  I.e  vénérable  Jc:in  fut  une  des  nmnbreuses  vielimes  que  VhnmL'ur 
ioupçonneuse  et  farouche  de  la  reinu  Elisubelli  faisait  traîner  à  réchafaud  sous  prétexte  de  IrdLi- 
ion,  œaù  en  vérité  par  baïae  pour  la  religion  catholique,  svi»  s» 
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SAINTE  MARIE  L'EGYPTIENNE,  PENITENTE 

421.  —  Pape  :  Saint  Boniface  I*'.  —  Empereur  :  TItjodoso  U,  le  jeutu. 


Là  convorafon  de  Htrlc  rEfryrt'enne  est  an  txm^U 
fruppftnt  do  l'hourciise  liiftuenco  quo  les  s*  mci 
Imii^fs  piiiveiit  cxc:cir  »ur  nou»  «t  itc  la  puii- 
Miicc  qu'clk-i  ont  pour  t-lever  vers  1«  ciel  ceux  qui 
les  re^Mrdriit  avec  iljvullon. 
Mme  da  Uiogltu,  \ertut  c/irétiennet,  t.  u,  p.  87. 


n  y  a  des  Saints  cachés  que  Dieu  ne  découvrira  qu'au  grand  jour  de  son 
jugement;  mais  il  y  en  a  dont  il  fait  connaître  la  sainteté  dès  ce  monde, 
pour  servir  d'exemple  à  son  Eglise,  et  pour  réveiller  la  négligence  des  fi- 
dèles. Sainte  Marie  l'Egyptienne  est  de  ce  nombre;  sa  pénitence  fut  incon- 
nue à  tous  les  hommes  pendant  sa  vie  ;  mais  il  la  manifesta  à  sa  mort  par 
une  voie  extraordinaire  qu'il  est  û  propos  de  décrire,  et  qui  nous  fera  entrer 
dans  le  détail  de  ses  actions. 

Zozinie,  religieu.t  d'une  éminente  vertu,  après  avoir  vécu  longtemps 
dans  un  monastère  de  Palestine,  passa,  par  une  inspiration  de  Dieu,  dans 
un  autre,  bAlisur  le  bord  du  Jourdain.  C'était  la  coutume  que,  tous  les  ans, 
le  premier  dimanche  de  Carême,  les  rcligteux,  après  avoir  participé  aux  di- 
vins Mystères,  et  pris  un  peu  de  rélection,  sortissent  et  se  retirassent  seuls 
à  seuls  dans  la  vaste  étendue  des  déserts,  pour  s'y  appliquer  plus  parfaite- 
ment à  la  pénitence  et  à  la  méditation  des  souffrances  de  Notie-Seigneur; 
ils  ne  revenaient  au  monastère  que  pour  le  dimanche  des  Rameaux.  Ce  saint 
•ïhorame  faisait  ainsi,  d'année  en  année,. ces  religieuses  retraites,  et  péné- 
trait dans  la  solitude  le  plus  avant  que  le  temps  le  lui  pouvait  permettre. 
Une  fois,  qu'il  s'était  éloigné  de  vingt  journées  de  toute  habitation  des 
hommes,  comme  il  taisait  son  oraison  à  l'heure  de  Sexle,  c'est-à-dire  à  raidi, 
il  aperçut  de  loin  l'apparence  d'un  corps  humain  qui  marchait  devant  lui. 
D'abord,  il  appréhenda  que  ce  ne  fût  un  spectre,  et  se  munit  du  si^ne  de  la 

1.  Voli  su  I  ii-ul. 
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croix;  mais,  considérant  plus  attentivement  ce  qu'il  voyait,  il  reconnut  que 
c'était  véritablement  une  personne,  dont  le  corps,  néanmoins,  était  tout 
noir  et  tout  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  et  les  cheveux,  qui  tombaient  seu- 
lement jusqu'aux  épaules,  étaient  blancs  comme  de  la  laine. 

Il  eut  un  grand  désir  de  lui  parler  et  de  connaître  qui  elle  était  ;  mais 
comme  il  vit  qu'elle  s'enfuyait,  et  qu'elle  s'allait  cacher  dans  le  plus  épais 
des  forêts,  il  la  poursuivit  avec  ardeur  et  lui  cria  :  «  Pourquoi  me  fuyez- 
vous,  serviteur  de  Dieu  (il  ne  savait  pas  encore  que  ce  fût  une  femme)  ?  at- 
tendez, je  vous  prie,  ce  vieillard  et  ce  pécheur,  et  ne  dédaignez  pas  de  lui 
parler  pour  l'amour  de  celui  qui  vous  a  fait  entreprendre  une  si  rigoureuse 
pL-nitence  ».  Â  cette  parole,  elle  s'arrêta,  et  lui  répondit  :  «  Abbé  Zozime, 
pardonnez- moi,  je  suis  une  femme  pécheresse  à  qui  la  pudeur  ne  permet 
pas  d'approcher  de  vous  sans  être  couverte  ;  c'est  pourquoi,  si  vous  me  vou- 
lez parler,  bénissez-moi,  et  me  jetez  votre  manteau  pour  me  couvrir,  et 
me  mettre  en  état  de  jouir  de  votre  conversation  ».  Zozime,  fort  étonné  de 
s'entendre  nommer  par  une  personne  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  reconnut 
qu'elle  avait  l'esprit  de  Dieu  ;  et  désirant  d'autant  plus  d'être  Informé  de  sa 
vie,  il  lui  jeta  son  manteau.  Cette  femme  s'en  étant  enveloppée,  lui  dit  en 
pleurant  :  «  Père  Zozime,  que  voulez-vous  de  cette  pécheresse  que  vous 
poursuivez  de  la  sorte  ?  »  —  «  Je  vous  demande  » ,  dit-il,  «  votre  bénédic- 
tion ».  —  (c  Mais  il  est  bien  plus  à  propos  »,  répondit-elle,  «  que  vous  me  la 
donniez  vous-même,  vous  qui  êtes  prêtre  depuis  tant  d'années,  et  qui  avez 
si  souvent  approché  des  saints  autels  ».  Ce  discours  surprit  encore  plus  le 
saint  vieillard,  et  en  même  temps  le  fortifia  dans  la  pensée  que  cette  ren- 
contre ("tait  assurément  un  coup  de  la  main  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
fil  point  de  difticulté  de  lui  répliquer,  les  larmes  aux  yeux  :  u  J'avoue  que 
j'ai  l'avantage  sur  vous  par  le  caractère  de  la  prêtrise  ;  mais  vous  me  devan- 
cez en  mérites  devant  Dieu,  puisqu'il  vous  a  découvert  qui  je  suis,  et  qu'il 
ro'a  caché  qui  vous  êtes  ;  je  vous  prie  donc  de  me  vouloir  consoler  par  votre 
bénédiction  ».  La  Sainte  dit  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre, 
qui  a  un  si  grand  soin  du  salut  des  âmes  !  »  Zozime  répondit  :  Amen. 
Ensuite  clic  se  relira  un  peu  à  l'écart,  et  se  tourna  vers  l!Orient  pour  y 
faire  sa  prière,  pendant  laciuclle  elle  parut  élevée  de  terre  de  plus  d'une 
coudée.  Zozime  en  fut  effrayé,  et  il  lui  revint  en  pensée  que  ce  pourrait 
être  un  fantôme.  Mais,  l'oraison  achevée,  elle  lui  dit  :  «  Que  craignez-vous, 
Zozime?  je  ne  suis  pas  un  esprit,  mais  une  simple  femme  faite  de  poussière 
et  de  cendres  ».  Gu  discours  le  rassura,  et,  après  avoir  béni  Dieu,  il  s'in- 
forma qui  elle  était,  comment  elle  avait  vécu,  et  pourquoi  elle  faisait  une 
si  austère  pénitence.  La  Sainte  lui  répondit  en  ces  termes  : 

«  Je  ^uis  native  d'Kgyplc,  et,  dès  l'âge  de  douze  ans,  fuyant  les  correc- 
tions de  mes  parents,  je  quittai  leur  maison,  et  me  rendis  à  Alexandrie,  oîi 
je  m'abandonnai  fi  toute  sorlu  de  libertinage,  sans  crainte  de  Dieu,  ni  honte 
des  hommes.  Je  perdis  la  pudeur  que  les  personnes  de  mon  sexe  portent  sur 
le  front,  et  que  la  nature  leur  a  donnée  pour  servir  de  bride  à  leur  légèreté; 
et  je  passai  plus  de  dix-sept  ans  dans  les  désordres  de  l'impureté,  sans  pié- 
tondre  à  d'autre  récompense  de  mes  crimes  que  les  plaisirs  que  j'y  trouvais. 
EnGn,  je  tombai  dans  un  si  grand  dérèglement,  que,  voyant  un  jour  & 
Alexandrie  plusieurs  personnes  qui  s'embarquaient  pour  aller  à  Jérusalem 
solenniser  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  il  me  prit  fantaisie*  de 
^'embarquer  avec  elles,  dans  le  dessein  d'engager  dans  le  crime  ceux  que 
je  pourrais  gagner,  et  de  les  obliger,  par  ce  moyen,  à  payer  les  frais  de 
mon  voyage  ;  si  bien  que  plusieurs  se  perdirent  par  mes  arlilices  ;  et  main* 
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tenant  môme  que  je  le  raconlp.,  et  que  j'y  pense  souvent,  je  tremble  de 
frayeur,  et  je  ra'élonne  que  la  mer  ne  m'ait  point  abîmée  dans  ses  flols,  ou 
que  la  terre  ne  m'ait  point  ensevelie  dans  son  sein,  pour  me  précipiter  toute 
vive  dans  les  enfers.  Arrivée  à  Jérusalem,  je  multipliai  encore  mes  crimet^^ 
et  fus  plus  débauchée  dans  celte  ville  sainte  que  je  ne  l'avais  été  à  Àlexad^f 
drîe.  Enfin,  le  jour  de  l'Ioxallalion  de  la  sainte  Croix  étant  arrivé,  etchacui^^ 
allant  à  l'éijlise  pour  voir  et  révérer  ce  bois  adorable,  instrument  de  notre 
salut,  je  voulus  aussi  me  glisser  parmi  la  foule,  et  entrer  en  l'église  avec  le 
reste  du  monde  ;  mais  lorsque  j'approchais  de  la  porte,  il  m'était  impossible 
de  passer  plus  avant,  parce  qu'une,  force  secrète  m'empochait  d'y  entrer. 
Après  avoir  fait  en  vain  tous  mes  elTorts  à  plusietirs  reprises,  je  commençai 
h  penser  d  où  pouvait  venir  que,  tout  le  monde  entrant  si  aisément  dans 
l'église,  j'étais  la  seule  à  qui  l'entrée  en  fût  interdita;  et,  sur  celte  pensée, 
mon  âme  fut  éclairée  d'une  divine  lumière  qui,  dessillant  mes  yeux,  me  fit 
voir  qu'en  cet  abominable  état  oii  j'étais  réduite,  je  ne  méritais  pas  d'entrer 
en  ce  saint  temple  de  Dieu.  Ce  sentiment  me  donna  un  grand  regret  do  mes 
péchés;  je  commcnt,Mi  h.  battre  ma  poitrine,  et  à  pleurer  à  chaudes  larmes; 
et,  ayani  aperçu  une  image  de  la  très-glorieuse  Vierge  Marie,  je  me  tournai 
vers  elle,  cl  lui  dis  en  soupirant  ;  «  Glorieuse  Vierge,  qui  avez  porté  un 
Dieu  fait  homme,  et  qui  l'avez  donné  au  monde,  je  ne  suis  pas  digne  de 
vous  regarder,  et  moins  encore  d'élre  regardée  de  vous;  car  vous  avez  tou- 
jours élé  très-pure  et  trés-chaste,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  cgoùl  d'impureté. 
Mais  puisque  Dieu  s'est  fait  hnmnie  pour  sauver  les  pécheurs,  n'abandonnez 
pas,  ô  Vierge  sainte,  colle  qui  est  soûle,  sans  aide  et  sans  autre  recours  ni 
asile  que  le  vûlre;  periiicllez  que  j'entre  dans  l'église  pour  voir  l'Arbre  sa- 
lutaire do  notre  rédemption;  et  je  vous  promets  de  ne  jamais  plus  souiller 
mon  corps  des  plaisiis  sensuels,  et  qu'en  voyant  la  sainte  Croix,  je  renon- 
cerai à  toutes  les  choses  du  monde,  et  suivrai  ii  l'avenir  le  chemin  du  salut 
que  vous  me  montrerez».  Après  celte  pi-icre,  j'entrai  sans  diUîcullé  dans 
l'église,  où  je  vis  la  sainle  Croix,  qui  était  publiquement  exposée  ;  mais  je  la 
regardai  avec  beaucoup  d'appréhension,  en  considérant  rénormilé  de  mes 
ollenses.  Ayant  achevé  mes  dévotions,  je  retournai  à  l'image  de  la  sainte 
Yicrgo,  devant  laquelle  j'avais  auparavant  fait  ma  prière,  et  lui  dis  :  «  Il  est 
temps,  6  trùs-sainle  Vierge,  que  j'accomplisse  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite;  enseignez-moi  l'endroit  où  il  vous  plaît  que  je  demeure,  el  ce  que  je 
dois  faire  ».  J'entendis  une  voix  qui  me  dit  ;  u  Si  lu  passes  le  Jourdain,  tu  y 
trouveras  du  repos  »i.  Croyant  que  celle  parole  s'adressait  à  moi,  je  suppliai 
de  nouveau  Notre-Dame  de  me  prendre  sous  sa  protection,  et  je  m'en  allai 
vers  le  Jourdain  avec  trois  petits  pains.  J'arrivai  ce  même  jour  au  bord  du 
fleuve,  ayant  arrosé  le  chemin  de  mes  larmes;  je  me  lavai  le  visage  el  les 
pieds  dans  celle  eau  sanutiliée  par  le  baptême  do  mon  Sauveur;  et,  après 
m'élre  confessée,  je  reçus  tes  divins  Mystères  qui  donnent  la  vie,  dans  un 
monastère  de  Sainl-Jean-Baptisle  qui  n'était  pas  loin  de  lu;  j'entrai  ensuite 
bien  avant  dans  le  désert,  espérant  toujours  en  ia  miséricorde  de  ce  Sei- 
gneur qui  appelle  les  pécheurs  et  qui  sauve  ceux  qui  se  conv<irtissenl  parfai- 
tement à  lui,  el  j'y  suis  demeurée  jusqu'il  présent  pour  satisfaire,  par  la  pé-j 
nilence,  aux  désordres  de  ma  première  vie  ».  ^Ê 

Après  que  la  sainte  Pécheresse  eut  fait  ce  récit  h  Zozime,  il  lui  demandât 
combien  il  y  avait  d'années  qu'elle  était  dans  ce  désort,  et  quelles  tentations 
elle  y  avait  éprouvées.  Elle  lui  répondit  qu'il  y  avait  quarante-sept  ans. 
qu'elle  y  était,  et  que  les  combats  que  les  démons  lui  avaient  livrés  étaient 
si  terribles,  que  le  seul  souvenir  qu'elle  en  avait  la  Taisait  encore  frémir; 
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qu'elle  leur  avait  opposé  la  prière,  les  larmes,  les  gémissements,  les  veilles 
coDtinnelles  ;  qu'elle  se  prosternait  sans  cesse  la  face  contre  terre  pour  im- 
plorer le  secours  du  ciel.  Elle  avouait  que  ce  n'était  que  par  une  assistance 
particulière  de  la  sainte  Vierge,  qui  était  sa  caution  auprès  de  son  Fils,  et 
vers  l'image  de  laquelle  elle  s'était  souvent  tournée  en  esprit,  qu'elle  avait 
persévéré  dans  l'exercice  de  sa  pénitence  ;  que  cependant  ces  tentations 
n'avaient  duré  que  dix-sept  ans  ;  après  quoi  elle  avait  joui  jusqu'alors,  c'est- 
à-dire  l'espace  de  trente  ans,  d'une  paix  profonde,  et  reçu  de  Dieu  de  très- 
grandes  grâces,  par  l'intercession  de  la  même  Vierge,  sa  protectrice. 

Zozimc,  ravi  de  ces  miracles,  ne  pouvait  assez  adorer  l'excès  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Mais,  éclaircissant  toutes  choses,  il  lui  demanda  encore 
comment  elle  avait  vécu,  et  de  quoi  elle  s'était  vêtue  durant  tant  d'années. 
Elle  lui  dit  qu'après  avoir  mangé  ses  trois  pains,  elle  avait  été  dix-sept  ans 
I  ne  manger  que  des  herbes  et  des  racines  sauvages  ;  et  que,  pour  des  ha- 
bits, elle  n'en  avait  point  eu  d'autres  que  ceux  qu'elle  avait  apportés  au  dé- 
sert, qui  s'étaient  usés  et  pourris  avec  le  temps  :  ce  qui  l'avait  fait  infini- 
ment souITiir  du  froid,  du  chaud  et  de  la  faim.  Mais,  après  cette  longue 
épreuve,  Dieu  l'avait  si  puissamment  sustentée  de  sa  parole,  et  couverte  de 
la  robe  de  l'innocence,  qu'elle  n'avait  plus  eu  besoin  ni  de  nourriture,  ni  de 
vêtement  :  «  parce  que  l'homme  ne  vit  pas  du  pain  seul,  mais  qu'il  vit  aussi 
de  toute  parole  qui  procède  de  la  bouche  de  .Dieu  ».  Le  saint  vieillard  s'é- 
tonnait de  ce  qu'elle  citait  la  sainte  Ecriture  :  elle  lui  avoua  qu'elle  ne  l'a- 
vait jamais  ni  lue,  ni  entendue,  mais  que  Notre-Seigneur  lui  en  avait  donné 
par  lui-même  quelque  connaissance. 

Ensuite  elle  pria  instamment  Zozime  de  ne  rien  découvrir,  pendant 
qu'elle  vivrait,  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu ,  et  lui  dit  que  l'année 
suivante  il  ne  sortît  point  de  son  monastère,  selon  sa  coutume,  au  com- 
mencement du  Carême  ;  mais  que  le  soir  du  jeudi  saint  il  lui  fit  la  grâce  de 
lui  apporter  la  sainte  Eucharistie  au  bord  du  Jourdain,  où  elle  se  trouverait, 
et  de  la  venir  communier.  EnQn,  après  s'être  recommandée  à  ses  prières, 
avoir  reçu  sa  bénédiction,  et  l'avoir  averti  de  dire  à  son  abbé,  nommé  Jean, 
de  veiller  sur  sa  communauté,  parce  qu'il  s'y  passait  des  choses  dignes  de 
correction,  elle  se  sépara  de  lui,  se  réservant,  pour  un  temps,  le  manteau 
qu'il  lui  avait  prêté.  Zozime  baisa  la  terre  qu'elle  avait  foulée  de  ses  pieds; 
et,  tout  baigné  de  larmes  et  rempli  des  sentiments  d'une  véritable  dévotion, 
il  reprit  le  chemin  de  son  monastère. 

L  année  d'après  il  ne  manqua  pas  d'exécuter  ce  que  la  sainte  Pénitente 
lui  avait  prescrit  :  il  ne  sortit  point  avec  les  autres  religieux  au  commence- 
ment du  Carême  ;  mais  le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  ayant  mis  secrète- 
ment la  sainte  Hostie  dans  un  calice,  il  s'en  alla  le  soir  vers  le  Jourdain, 
portant  sur  lui  le  pain  de  vie,  et  cet  adorable  instrument  _de  notre  salut  : 
ce  qui  n'était  pas  extraordinaire  en  ce  temps-là,  où  l'on  permettait  aux 
fidèles  de  le  porter  dans  leurs  maisons.  N'y  trouvant  pas  d'abord  celle  qu'il 
cherchait,  il  fut  agité  de  diverses  craintes  ;  et  surtout  il  était  en  peine  com- 
ment lui  ou  elle  pourrait  passer  la  rivière  :  mais  un  moment  après  il 
l'aperçut  de  l'autre  côté,  et  vit  qu'ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  l'eau, 
elle  la  passait  à  pied  sec.  Ce  prodige  le  surprit  si  fort  que,  tout  hors  de  lui- 
même,  il  se  voulut  prosterner  à  ses  pieds  ;  mais  elle  lui  cria  qu'il  ne  le  fit 
pas,  parce  qu'il  était  prêtre,  et  qu'il  portait  un  Dieu  entre  ses  mains.  A  son 
arrivée,  ils  firent  ensemble  la  prière,  et  la  Sainte  communia,  des  mains  de 
Zozime,  avec  une  dévotion  et  une  abondance  de  larmes  qui  ne  se  peut 
exprimer.  Ensuite,  élevant  les  yeux  et  la  voix  vers  le  ciel,  elle  dit  ces  p»- 
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rôles  du  vieillard  Siméon  :  «Laissez  raainlenant.  Seigneur, aller  voire  ser- 
vante en  paix,  suivant  la  promesse  que  vous  lui  en  avez  faite  :  parce  que 
mes  yeux  ont  eu  le  bonheur  de  voir  votre  salut  ». 

Zozime  avait  aussi  apporté  un  peliL  panier  de  figues,  do  dattes  et  de  len- 
tilles; il  la  pria  de  le  recevoir  de  sa  m:iin.  Elle  prit  trois  lentilles  et  les  porta 
à  sa  bouche;  mats  elle  le  remercia  du  reste,  lui  disant  que  la  grâce  du 
Saint-Esprit  était  suffisante  pour  empêcher  la  mort  de  l'ârae.  Cependant 
elle  lui  demanda  une  nouvelle  grâce,  c'était  de  revenir  l'année  d'après  au 
lieu  où  il  l'avait  vue  la  première  fois,  l'assurant  qu'il  aurait  encore  la  conso- 
lation de  l'y  voir  :  ce  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir.  Ils  se  séparèrent 
ensuite,  s'élanl  mutuellement  promis  de  prier  l'un  pour  l'autre,  comme 
aussi  pour  l'Eglise,  pour  l'empire  et  pour  tous  les  pécheurs.  La  Sainte  repassa 
le  Jourdain  comme  elle  l'avait  passé,  marchant  légèrement  sur  les  eaux 
comme  sur  la  terre  ferme,  et  l'homme  de  Dieu  rentra  dans  son  monastère. 

Le  CarCmc  de  l'aulro  année  étunl  venu,  il  en  sortit  selon  la  coutume,  et 
se  rendit  en  vingt  jours  au  lieu  de  leur  première  entrevue.  N'apercevant  de 
nul  côté  aucun  mouvement,  il  en  conçut  beaucoup  d'inquiétudes  ;  et  adres- 
sant la  parole  à  Dieu,  il  lui  dit,  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Découvrez- 
moi,  je  vous  prie,  Seigneur,  ce  trésor  incomparable  que  vous  avez  caché 
dans  ce  désert  :  faites-moi  voir  ce  prodige  de  pénitence  que  le  monde  n'a 
pas  été  digne  de  posséder  ».  Disant  cela,  il  s'avança  un  peu  plus,  et  vit,  à  la 
laveur  d'un  rayon  de  lumière,  son  saint  corps  privé  de  la  vie,  et  couché  sur 
la  terre  dans  une  posture  fort  modeste  ;  il  lui  baisa  les  pieds,  chanta  pour 
elle  les  psaumes  et  les  sufi^rages  que  Ton  dit  ordinairement  pour  les  mort», 
et  arrosa  la  terre  de  ses  pleurs.  Il  était  en  peine  s'il  !a  devait  enterrer.  Mais, 
sa  peine  fut  aussitôt  levée  par  ces  paroles  qu'il  trouva  tracées  sur  le  sable  : 
ce  Abbé  Zozime,  enterrez  le  corps  de  la  pauvre  Marie  ;  rendez  à  la  terre  ce 
qui  lui  appartient,  et  priez  pour  moi.  Je  suis  décédée  la  nuit  même  du  ven- 
dredi saint,  aprt's  avoir  reçu  le  divin  aliment  de  la  sainte  Eucharistie  ».  Par 
là,  ce  saint  vieillard  fut  instruit  de  trois  choses  :  premièremient,  du  nom  de 
cette  sainte  Pénitente  dont  il  était  extrêmement  en  peine,  et  qu'il  avait 
oublié  de  lui  demander;  secondement,  du  temps  de  son  décès  qui  était  ar- 
rivé six  ou  sept  heures  après  qu'elle  eût  reçu  !a  sainte  comfuunion.  Ici, 
nous  voyons  deux  grands  miracles  :  le  premier,  qu'en  si  peu  de  temps  elle 
eût  fait  un  chemin  de  ^ingt  jours  ;  le  second,  que  son  corps  soit  demeuré  un 
an  entier  sans  corruption,  et  s:ins  que  les  bétes  sauvages  eussent  osé  y  tou- 
cher. Enfin,  il  apprjt  que  Dieu  voulnit  qu'il  lui  donnût  la  sépulture  en  celle 
solilu<le.  Un  lion  lui  seivit  de  minisire  en  cet  oïlicti  de  charité  :  il  creusa  la 
terre  avec  ses  ongles,  et  fit  une  fosse  c-ipable  rie  contenir  un  corps  humain  ; 
et,  après  que  Zozime  y  eut  mis  ces  saintes  dépouilles,  il  la  vint  recouvrir. 
Toute  la  succession  de  cette  femme  incomparable  consistait  dans  le  pauvre 
Ijianleau  que  le  saint  Abbé  lui  avait  jeté  ;  il  en  hérita  comme  d'un  grand 
trésor,  et  le  remporta  h  son  monastère,  non  plus  conmie  un  meuble  qui  fût 
à  lui,  mais  comme  une  précieuse  relique.  Il  raconta  aux  religieux  les  mer- 
veilles qu'il  avait  vues,  merveilles  qui  parurent  d'autant  plus  croyables,  que 
Jean,  supérieur  de  cette  maison,  y  découvrit  les  désordres  dont  la  Sainte, 
l'avait  fait  avertir. 

Depuis,  son  corps  a  été  trouvé  et  ses  ossements  distribués  à  diverses' 
églises.  Le  pape  Hormisdas,  qui  fut  élu  l'an  313,  en  donna  quelques-uns  à 
saint  Eleulhère,  évèque  de  Tournai.  Un  abbé  de  Calabre  en  apporta,  l'an 
1039,  la  plus  gi'ande  partie  en  son  abbaye,  d'où  le  chef  a  été  transféré  à 
Naples.  Les  villes  de  Crémone  en  Italie,  d'Anvers  en  Flandre,  et  de  Munich 
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en  Bayière  prétendent  aussi  en  posséder  qnelques-nnes.  L'année  do  sa  mort 
n'est  pas  certaine.  Les  conlinuateurs  de  BoIIandus  tiennent  que  ce  fut  en  4ii  ; 
leurs  raisons  sont  fort  probables.  Pour  le  jour,  il  y  a  aussi  diversité  d'opi- 
nions :  les  Latins,  mettant  ce  décès  au  premier  d'avril,  et  les  Grecs  au  neu- 
Ttème.  Nous  avons  suivi  le  Matyrologe  romain,  qui  le  met  au  second  du 
même  mois.  II  parait  qu'elle  a  vécu  78  ans,  à  savoir  :  12  ans  chez  ses  pa- 
rents, 17  ans  dans  le  désordre  ^et  48  ans  dans  la  pénitence. 

Pour  saint  Zozime,  il  vécut  100  ans  dans  une  grande  sainteté  qui  a  tou- 
jours été  reconnue,  tant  dans  l'Eglise  grecque  que  dans  l'Eglise  latine. 
Crémone  possédait  sa  tôte. 

La  légende  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  a  été  très-populaire  au  moyen 
âge  :  aussi  la  trouve-t-on  encore  aujourd'hui  écrite  sur  les  vitraux  des 
cathédrales  de  Bourges  et  d'Âuxerre.  Un  chapiteau  très-curieux  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Toulouse  reproduit  aussi  deux  scènes  de  sa  vie. 

Sainte  Marie  l'Egyptienne  est  la  patronne  des  Repenties.  —  Les  détails 
de  son  existence  sont  assez  saillants  pour  qu'il  soit  facile  de  deviner  com- 
ment elle  a  été  représentée.  — Il  y  a  une  do  ses  reliques  à  Mailly  (Somme). 

Voir  Monuments  inédUn  de  l'apostolat  de  Marif-Madeleine,  etc.,  par  U.  Vabbé/'alllon.  édiUt  par 
Wi^t;  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  les  Pères  Cahier  et  Martin,  las  Pères  du  désert,  lee 
ilc(a,ete. 
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513-573.  —  Papes  :  Symmaqae  ;  Jean  Ilf.  —  Rois  des  Francs  :  les  fils  de  Clovis. 


n  n'est  point  de  moyen  plu  aunré  da  taint  que  la 
'  miséricorde.  Le  Saurenr  «dit  :  Bienbenreax  les 
miséricordieux,  parce  qu'il  leur  sera  bit  miséri- 
corde. Mattk.  T,  7. 

V 

Cest  une  conduite  assez  ordinaire  de  la  divine  Providence  de  faire  con- 
naître d'avance,  par  des  signes,  ceux  qu'elle  a  principalement  choisis  pour 
6tre  les  princes  de  son  peuple.  Elle  a  tenu  cette  conduite  à  l'égard  de  saint 
Nizier.  Il  était  flis  d'un  riche  sénateur,  appelé  Florentin,  et  d'une  femme 
fort  pieuse  nommée  Ârtémie.  Son  père  avait  résolu  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  et  même  d'accepter  l'évêché  de  Genève,  si  sa  femme  y  con- 
sentait, lorsqu'elle  aurait  mis  au  monde  son  troisième  enfant  ;  mais  Ârtémie 
ayant  eu  révélation  qu'elle  portait  elle-môme  un  évoque  dans  son  sein,  ils 
'jugèrent  que  cela  serait  suiûsant  pour  la  bénédiction  et  la  gloire  de  leur 
maison  :  Florentin  renonça  donc  à  Vépiscopat.  Ils  s'apliquèrent  l'un  et 
'l'autre  avec  beaucoup  de  soin  à  l'éducation  de  celui  que  Dieu  avait  élu  pour 
gouverner  son  peuple.  Us  lui  firent  sucer  la  piété  avec  le  lait,  et  lui  donnè- 
rent ensuite  de  bons  précepteurs  pour  le  former  aux  sciences  nécessaires  à 
on  ecclésiastique.  Nizier,  parfaitement  docile,  y  Ql  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  progrès,  et  se  rendit  capable  des  premières  charges  de  l'Eglise.  Il 
se  contenta  néanmoins,  durant  plusieurs  années,  ^es  degrés  inférieurs, 
attendant  avec  humilité  que  Dieu  lui  fît  connaître  que  sa  volonté  était  qu'il 
montât  plus  haut. 

Ayant  perdu  son  père  au  commencement  de  sa  cléricature,  il  vécut  pai- 
ries OIS  Saints.  —  Tous  IV.  9 
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sibleraent  avec  sa  mère.  Peu  da  ttiaip»  après,  il  lui  vint  au  visage  un  char- 
bon, ou  pustule  peslilenliclle  ;  elle  grossit,  s'enflamma  à  vue  d'œil,  et  le 
réduisit  à  une  telle  extrémité,  que  Ton  désespérait  entièrement  de  sa  vie. 
Sa  mère,  qui  avait  une  grande  dévotion  à  saint  Martin,  l'invoqua  avec  beau- 
coup de  ferveur  en  celle  nécessité  ;  et  cependant,  comme  son  fils  ne  parlait 
point  depuis  deux  jours,  elfe  ne  laissa  pas  de  préparer  les  choses  nécessaires 
à  ses  funèraitlfs.  Mais  le  saint  Evêque  apparut  au  maladie,  et,  faisant  le  signe 
de  la  croix  sur  son  mal,  il  te  guérit  si  parfaitement,  qu'il  se  leva  à  l'heure 
même,  sans  avoir  d'autre  reste  de  ce  charbon  qu'une  cicatrice  qui  lui 
demeura  toute  sa  vie  pour  marque  d'un  si  grand  miracle.  Il  était  si  ennemi 
de  l'oisiveté,  qu'il  joignail  le  travail  manuel,  parmi  les  serviteurs  et  les 
autres  ofliciers  de  sa  maison,  à  l'élude  de  rEcriture  sainte  et  à  l'exercice 
de  l'oraison.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  ordonné  prôLre  par  saint  Agricole, 
évCique  de  Chllons  ;  mais  il  ne  laissa  pas  pour  cela  de  Iravaillor  manuelle- 
inent,  afin  de  pratiquer  le  conseil  de  l'Apôtre  et  d'avoir  toujours  moyen,  setoQ^ 
80n  avis,  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  souffraient  quelque  nécessité.  Il  pre^l 
nait  un  soin  particulier  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  tâchait  que  tous 
les  enfants  de  ses  proches  et  de  ses  domestiques  apprissent  de  bonne  heure 
à  servir  Dieu,  à  lire  et  à  chanter.  Saint  Grégoire,  depuis  évèque  de  Tours, 
et  qui  était  Jils  d'une  de  ses  nièces,  se  fait  gloire  d'avoir  été  de  ce  nombre. 
11  raconte  aussi  de  son  saint  oncle,  qu'il  avait  surtout  un  grand  soin  de 
conserver  la  chasteté  ;  lorsque  saint  Grégoire  n'avait  encore  que  huit  ans, 
saint  Nizicr,  lui  ayant  commandé  de  se  coucher  près  de  lui,  s'enveloppa 
tout  le  corps  de  sa  tunique,  de  manière  qu'il  ne  le  pouvait  toucher,  aUn 
d'éviter,  par  cette  précaulion,  tout  ce  qui  eût  pu  llaUer  les  sentiments  déré« 
glcs  de  la  seusualilé.  Quoiqu'il  lût  déjà  dans  un  âge  si  mûr,  et  honoré  de  la 
prêtrise,  il  portait  néanmoins  un  tel  respect  à  sa  mère,  qu'il  ne  lui  obéissait^ 
pas  moins  ponctuellement  qu'eût  pu  faire  le  dernier  de  ses  domestiques.     ^Ê 

C'csl  par  la  pratique  de  ces  vertus,  que  le  saint  prêtre  Nizier  se  disposa 
à  l'épiscopat.  Voici  comment  il  y  fut  étevé.  Saint  Serdot,  archevêque  de 
Lyon,  son  oncle,  étant  venu  à  Paris  vers  le  roi  Qiildebert,  y  tomba  malade 
et  y  mourut.  Pendant  «a  maladie,  le  roi,  qui  connaissait  son  grand  mérite, 
l'honora  d'une  visite,  et  lui  témoigna  beaucoup  d'aUeclion.  Le  saint  Prélat, 
dont  la  charité  pour  son  peuple  ne  pouvait  se  terminer  avec  sa  vie,  prit 
cette  occasion  pour  supplier  Sa  Majesté  de  trouver  bon  que  le  prêtre  Nizier, 
son  neveu,  fût  son  successeur,  l'assurant  que  c'était  un  homme  de  bien  et 
très-chaste,  et  en  qui  il  n'y  avait  rien  à  désirer  de  toutes  les  qualités  requises 
dans  un  évèque.  Le  roi  répondit  simplement  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faile  '.  El,  de  la  sorte,  Nizier  fut  fait  évèque  du  consenteroent  du  roi,  e^H 
par  le  sullrage  du  clergé  et  du  peuple  de  Lyon.  ^M 

Ce  l)ienheureax  Prélat  fit  paraître  dans  son  administration  une  bonté 
merveilleuse;  s'il  se  sentait  offensé,  il  remettait  l'injure  à  l'heure  môme, 
ou  il  suscitait  quelqu'un  qui  vînt  intercéder  pour  le  coupable,  afin  d'avoir 
sujet  de  lui  pardonner  sa  faute.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  ce  trait 
entre  les  autres  :  saint  i^izier  envoya  un  prêtre,  nommé  Basile,  vers  le 
comte  ArmenLaire,  qui  exerçait  en  ce  temps-là  un  office  de  judicalure  à 
Lyon,  pour  le  prier  de  ne  passe  mêler  d'une  certaine  alfaire  qui  avait  été 
lenniuée  à  roflicialilc.  Ce  juge  ayant  rejeté  cette  prière,  même  avec  quel- 
ques paroles  de  mépris,  te  prèlre  en  vint  faire  son  rapport  au  Saint  pendant 
qu'il  était  à  table,  et  lui  raconta  anssi  la  manière  incivile  dont  il  l'avait 
reçu;  mais  l'homme  de  Dieu  n'agréa  pas  ce  récit,  flt  retirer  Basile,  et  lo 
menaça  même  de  ne  lui  point  donner  d'eulogies,  parc*  qu'il  lui  avait  rap- 
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porté  des  paroles  qui  le  pouvaient  mettre  en  colère  ;  néanmoins  se  repen- 
Unt  aussitôt  de  cette  promptitude,  il  fit  signe  à  Grégoire,  qui  était  son 
diacre,  d'intercéder  pour  Basile  :  ce  qu'il  fit  ;  et  aussitôt  le  saint  Evèque  se 
récoacilia  avec  lui,  et  dit  ensuite  à  tous  les  assistants  :  «  Je  tous  prie,  mes 
frères,  de  ne  me  rapporter  jamais  ce  que  vous  entendez  dire  contre  moi; 
car  il  n'est  pas  à  propos  que  des  hommes  raisonnables  s'arrêtent  à  des 
paroles  qui  sont  proférées  sans  raison  ». 

C'était  là  un  trait  de  douceur  ;  voyons-en  aussi  un  de  sévérité  ;  il  nous 
fera  connaître  qu'à  la  simplicité  de  la  colombe,  ce  saint  Prélat  joignait  la 
pradence  du  serpent,  que  Notre-Seigneur  requiert  dans  les  hommes  aposto- 
liques. Il  avait  interdit  un  diacre  de  son  office,  pour  quelque  sujet  ;  mais 
comme  celui-ci  n'en  tenait  aucun  compte,  il  arriva  que  le  Saint,  aUant  à 
Matines,  l'entendit  chanteir  un  répons  au  chœur  ;  il  cria  aussitôt  :  a  Qu'il  se 
tuie,  qu'il  se  taise  I  »  et,  à  l'heure  même,  la  bouche  lui  fui  fermée,  et  le 
démon  qui  possédait  déjà  son  ftme,  annonça  par  des  cris  épouvantables  qu'il 
prenait  aussi  possession  de  son  corps.  Alors  le  Saint,  ayant  compassion  de 
loi,  lai  remontra  sa  faute,  et,  après  l'avoir  exhorté  à  mieux  vivre,  et  à  faire 
plus  d'état  des  censures  de  l'Eglise,  il  le  délivra  en  présence  de  tous  les 
assistants. 

Saint  Nizier  gouverna  saintement  son  évêché  l'espace  de  vingt  ans  ;  il 
assista  au  second  Concile  de  Lyon,  célébré  l'an  567,  où  il  fut  traité  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  de  l'Eglise  ;  le  saint  Prélat  n'y  contribua  pas  pou 
de  sa  part.  Enfin,  après  avoir  mis  bon  ordre  à  ses  afiaires  et  fait  son  lesUi- 
ment,  il  acheva  sa  vie  par  un  heureux  décès,  à  l'âge  de  soixante  ans,  l'an  d  j 
grâce  573.  Plusieurs  miracles  ont  été  faits  depuis  sa  mort  à  son  tombeau,  et 
par  l'attouchement  des  choses  qui  lui  avaient  appartenu,  comme  de  sou 
lit,  de  sa  chape,  et  môme  de  la  poussière  de  son  sépulcre  ;  son  historien  et 
son  oeveu,  saint  Grégoire  de  Tours,  de  qui  nous  tenons  cette  histoire,  les 
rapporte  bien  amplement  au  chapitre  huitième  de  la  vie  des  saints  Pères. 
Entre  autres  choses,  il  écrit  que  le  curé  du  lieu  oîi  le  Saint  avait  choisi  sa 
sépulture,  blâmant  le  défunt  de  ce  qu'il  n'avait  rien  donné,  par  son  testa- 
ment, à  son  église,  le  saint  Prélat  lui  apparut  une  nuit,  assisté  de  deux 
SDtres  évêques,  ses  prédécesseurs,  saint  Justin  et  saint  Eucher,  se  plaignant 
i  eux  de  ses  murmures,  et  leur  remontrant  qu'ayant  donné  son  corps  à  cette 
église,  il  ne  lui  pouvait  rien  laisser  de  plus  précieux.  Puis  s'approchant  du 
prêtre,  il  le  toucha  à  la  gorge  ;  aussitôt  elle  enfla  si  fort  et  lui  causa  de  si 
grandes  douleurs,  qu'à  peine  pouvait-il  avaler  sa  salive  ;  enfin  reconnaissant 
sa  faute,  et  demandant  pardon  au  Saint,  il  recouvra  la  santé  par  ses  mérites 
au  bout  de  quarante  jours. 

La  fêle  de  saint  Nizier  se  célébrait  autrefois  à  Chalon-sur-Saône  aveo 
on  office  double  le  4  avril.  Le  diocèse  de  Lyon  la  célèbre  aujourd'hui  sous 
ce  rite  le  2  avril.  Son  culte  se  répandit  dans  beaucoup  de  diocèses  de  France» 
avec  ses  reliques  :  à  Tours,  à  Troyes,  etc. 

ta  vl«  de  uint  Kizler  fut  écrite  par  nn  eeeltfitastlqne  de  ion  tXetgi  peu  d'anntfea  «prto  m  oort,  ptf 
ïm  Win*  d'Eth^re,  évSque  de  Lyon,  apros  PrUqua,  iUccuMear  du  Saint.  Grégoire  de  Toart,  qai  était  flia 
le  la  nlfeee,  l'ayant  va»,  rcinar.'iua  qu'il  y  miniiuait  bien  des  etaoseï  et  en  composa  sne  aatre  beaoeoap 
plai  détaillée,  qnl  forme  le  chnpltre  8  de  sei  \  iet  dt»  P^e».  L'nne  et  l'antre  se  tronrent  dans  le  reenaU 
de  BoUandos  avec  les  notes  lie  Uenscbeuius,  qui  a  mis  ii  la  ttto  ce  que  le  même  saint  Oiégein  •■  •  ta* 
•en  ierit  au  ciiapitre  <l  ùj.  l.-.-e  u<  lu  Cluù't  des  Confettcun. 
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s.  LONGIS  ET  SAINTE  NOFLETTE  OU  AGNEFLETTB 

653.  —  Pap«  :  S«iat  Muiia  I«'.  —  Roi  de  Neuslrie  :  Clovîi  II. 


Lt  vl«  «ettre  est  o^e«SMlre  ;  U  Tt«  cont»nnpUllTt 
Mt  pini  parfaite  ;  heureai  eeni  qal  y  tant  app«- 
Ui.  Cuit  d'ellA  qao  le  Sauveur  dltall  :  Maries 
choisi  la  meilleure  part.  Luc,  z,  ti. 

Saint  Longis,  ou  plus  exaclemcnt  saint  Lénogi&ile  ',  vint  demeurer  dans 
le  diocèse  du  Mans,  à  l'époque  où  saint  Hadouin  commençai!  dans  celle 
ville  sa  carrière  épiscopale  *.  11  était  Germain  d'origine  *  ;  né  au  sein  d'une 
famille  noble  et  riche,  il  s'échappa  de  son  pays  parce  que  ses  parents,  encore 
attachés  au  culte  des  idoles,  voulaient  le  contraindre  à  partager  leurs  su- 
perstitions et  à  suivre  la  profession  des  armes/. 

Sa  jeunesse  s'était  pnss(^e  dans  les  camps,  lorsqu'il  se  mit  à  rechercher 
des  chrétiens  pour  être  instruit  dans  la  foi  du  vrai  Dicti,  qu'il  ne  connais- 
sait qu'imparfaitement,  n'ayant  pas  môme  encore  reçu  le  baplCme.  Ce  fui 
chez  les  Alvernes,  et  proltahlemcnt  dans  quelque  cloître,  selon  l'usage, 
qu'il  obtint  celte  grAce-,  et  ensuite  il  \isila  les  sanctuaires  les  plus  célèbres, 
et  les  nionaslèrcs  les  plus  renommés.  Son  dessein  était  des'arrêler  dans 
quelque  lieu  solitaire,  et  d'y  consacrer  à  Dieu  le  reste  de  ses  jours,  La  Pro- 
Tïdenqe  le  conduisit  d'abord  à  Home,  et  ensuite  il  revint  dans  la  Gaule,  et 
jusque  dans  le  Maine.  Saint  Hadouin  l'e.xhorla  beaucoup  à  rester  dans  son 
diocèse,  et  à  choisir  l'endruil  qu'il  agréerait  davantage.  Le  clergé  cl  les  ha- 
bitants d'un  village,  nommé  alors  Busiarus  et  aujourd'hui  Saint-Longis,  au 
pays  de  Sonnois,  le  pressèrent  de  demeurer  parmi  eux,  et  il  se  rendit  à 
leur  désir. 

On  ajoute  que  le  village  de  la  Boisselièreétail  du  domaine  de  l'église  du 
Mans,  et  que  saint  Hadouin  le  donna  à  Longis,  lui  permettant  de  bâtir  un 
monastère  qui  sérail  soumis  à  l'Eglise  cathédrale.  Longis  accepta,  dit-on, 
CCS  conditions,  souscrivit  un  acte  pour  ccnslalcr  cette  soumission,  et  le  fil 
Constater  par  Clotaire  II,  par  plusieursévèqueset  plusieurs  comtes.  Hadouin 
ne  se  conleiila  pas  de  dunner  en  propriété  le  village  de  la  Boisselière  au 
sainl  abbé,  il  y  ajouta  encore  la  ferme  de  Loudon  cl  plusieurs  antres,  et  il 
l'aida  dans  la  consliuclion  de  son  monastère.  Mais  l'aulhenticilé  des  pièces 
sur  lesquelles  reposent  ces  faits,  n'est  pas  entièrement  démontrée.  Un  seul 
fait  reste  constant,  c'est  que  saint  Longis  et  ses  successeurs  jouirent  en  paix 
de  la  retraite  que  celui-ci  avait  bâtie  *. 

Après  avoir  construit  son  monastère,  not^e  Saint  partit  de  nouveau  pour 
Rome.  Son  but,  dans  ce  voyage,  élait  d'obltuir,  entre  aulres  grâces  spiri-j 

I  LenogliSillas,  Lone^ito*.  Laonogltilm.  I)ani  la  <l«  franfaUe  <ie  silnt  Kadonln,  par  f:«n4  Banolt, 
notre  Sitiiit  Mt  appek'  Louriie-^ilei  mais  «on  Dom  volgalre,  nom  que  porte  encore  le  Ueu  ob  U  babiu,  «it 
Longii.  Od  troDve  encore  LonglRoo,  _ 

3.  Voir  la  rie  de  lalnt  Iladoaln.  ^M 
t.  Selon  les  BriSvUirei  da  dloeiie,  tei  parents  babitalant  l'HetT^tle  on  la  Salue.  ■ 

4.  Aela  Sanclorum,  ad  dism  xtii  JaDoarli  Addenda;  Vila  Mancti  Lmogùili,  nam:  9  et  1. 

t.  Dom  Bouquet,  Jienm  Gallicar.  tt  Fraude,  tcriplora,  t.  rr,  p.  62$.  Le*  deax  ctiartei  dont  11  l'iftt 
ic^  (ont  dc3  ancr'pi  nis  «t  627;  la  première  e>t  datée  de  SaAne,  et  la  deniltm*,  ijae  roa  donne  costma  u 
Ali>lda«  4e  CloUlre  U,  da  paUli  de  CoffliiltfM«  ' 
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toelles,  des  reliques  pour  sa  basilique.  Une  nuit  qu'il  priait  près  du  corps 
deiaint  Pierre,  il  eut  révélation  qu'il  trouverait,  le  lendemain  matin,  une 
dent  du  saint  Apôtre  sur  son  tombeau.  En  effet,  il  trouva  le  jour  suivant 
celte  précieuse  relique,  et  l'apporta  à  la  Boisselière.  Saint  Hadouin  et  une 
grande  foule  de  peuple  se  rendirent  au  monastère,  pour  vénérer  ce  gage  de 
la  protection  du  Prince  des  Apôtres.  A  partir  de  ce  jour,  le  concours  des 
peuples  à  la  basilique  que  Longis  avait  construite,  devint  très-grand  *. 

En  môme  temps  que  Longis  s'occupait  à  conduire  et  à  régler  son  mo- 
nastère, il  prenait  soin  d'instruire  les  populations  voisines.  Sa  réputation  se 
répandit  en  peu  de  temps,  et  lui  attira  de  nouveaux  disciples.  Parmi  ceux 
qui  vinrent  ainsi  implorer  les  lumières  du  saint  Abbé,  nul  ne  fut  plus  illustre 
que  sainte  Agneflette,  vulgairement  nommée  sainte  Noflette. 

Cette  sainte  fille  appartenait  à  des  parents  riches,  et  qui  prétendaient 
loi  faire  épouser  un  jeune  homme  fort  désireux  d'obtenir  sa  main;  mais 
elle  avait  voué  en  secret  sa  virginité  à  Dieu,  et  elle  voulait  demeurer  fidèle 
à  ses  engagements.  Pressée  cependant  par  les  instances  de  ses  proches,  et 
ne  sachant  plus  comment  résister  à  leurs  désirs,  elle  s'enfuit  de  leur  maison 
et  se  retira  dans  un  bois.  De  là,  elle  fit  avertir  saint  Longis  de  sa  situation  : 
il  encouragea  sa  résolution,  et  comme  elle  n'avait  point  d'asile,  il  la  reçut 
dans  son  monastère  et  lui  donna  le  voile  des  viergQs.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  exciter  et  armer  la  calomnie.  Le  jeune  homme  qui  aspirait 
à  avoir  Agneflette  pour  épouse,  va  trouver  le  roi  Clotaire,  et  lui  dénonce 
Longis  comme  un  séducteur  infâme,  et  Agneflette  comme  la  complice  do 
les  débauches.  La  simplicité  avec  laquelle  ils  avaient  agi  tous  les  deux,  don- 
nait une  certaine  force  à  l'accusation;  cependant  le  roi,  avant  de  prononcer 
une  sentence,  voulut  entendre  les  accusés.  Longis  et  Agneflette,  mandés  au 
palais,  partirent  aussitôt  pour  se  présenter  devant  Clotaire.  C'était  au  milieu 
des  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver  :  le  roi  était  à  la  chasse  et  les  deux 
voyageurs  durent  attendre  longtemps  son  retour.  Pendant  ce  retard,  Lon- 
gis, brisé  de  fatigue  et  transi  de  froid,  demanda  à  la  vierge  si  elle  ne  pour- 
lail  pas  lui  procurer  quelque  soulagement.  Aussitôt,  pour  lui  obéir,  elle 
court  vers  les  boulangeries  du  palais,  et  demande  qu'on  lui  donne  un  peu 
de  feu.  Le  boulanger,  voulant  sans  doute  se  moquer  d'elle,  lui  dit  en  lui 
présentant  des  charbons  ardents  :  «  Yoici  du  feu,  mais  puisque  tu  n'as  rien 
pour  les  recevoir,  tends  ton  manteau  ».  Agneflette  obéit  avec  simplicité,  et 
chose  merveilleuse,  elle  reçut  ces  charbons  ardents  et  les  porta  à  Longis 
dans  les  plis  de  son  manteau,  sans  que  ce  vêtement  en  souffrit  le  moindre 
dommage.  Le  saint  Abbé,  admirant  en  secret  les  merveilles  de  la  divine  Pro- 
vidence, osa  de  ses  bienfaits,  et  quand  le  froid  qu'il  ressentait  fut  soulagé, 
Agneflette  reprit  dans  son  manteau  les  charbons  encore  brûlants  et  les  re- 
porta au  four.  Ce  fait  devint  bientôt  la  nouvelle  du  palais  :  Clotaire,  à  son 
retour  de  la  chasse,  l'entendit  raconter  par  ceux  qui  en  avaient  été  les  té- 
moins. C'était  assez  pour  prouver  l'innocence  des  deux  accusés;  aussi  le  roi 
reconnut  hautement  la  sainteté  de  leur  vie,  et  voulut  leur  témoigner  par 
des  effets  l'estime  et  l'affection  qu'il  leur  portait.  Il  fit  au  saint  Abbé  des 
offres  généreux  que  celui-ci  refusa  par  mépris  pour  les  biens  de  la  terre  ;  il 
pria  seulement  le  roi  d'être  le  défenseur  de  son  monastère.  Clotaire  reçut 
avec  plaisir  ce  titre  et  cet  office,  et  voulut  en  outre  s'engager  à  fournir 
dix  livres  d'argent,  chaque  année,  au  cloître  de  Saint-Pierre  de  la  Boisse- 
lière. Après  cela  nos  deux  Saints  quittèrent  le  palais  et  revinrent  à  leur  mo- 

k  Viti  fHfli  LenogiaiKg  nvm.  9. 
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pastère  '.  La  présence  de  Longis  au  palais  du  roi  y  avait  laissé  des  soure- 
nirs.  Dagoberl,  fils  do  Clnlaire.  élanl  Iniubé  dangereusement  malade,  et  les 
médecins  ne  sjichimt  quel  rt' ni i;<fe  employer,  le  roi  s'en  remit  avec  confiance 
aux  prières  de  l'abtjé  de  la  Boisselière.  H  hti  envoya  un  calice  et  une  patène 
d'argent,  le  priant  d'itilcrcéder  auprès  de  Dieu  pour  le  salut  de  son  (ils. 

Le  raessa^'er  n'avait  pas  encore  fait  la  moitié  de  la  roule,  que  déjà  le 
jeune  prince  était  soulagé  *.  Dagoberl  élanl  monté  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père,  (Il  do  nouveaux  dons  h  l'ahbé  Longis,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  les  grands  de  son  royaume,  ce  qui  permit  h  f'homme  de  Dieu 
d'augmenter  le  nombre  des  moines  qui  vivaient  sous  sa  conduite  '. 

Poiif  sainte  AgnelleUc,  elle  vécut  encore  de  longues  années  sous  le  voile 
de  virginité  ;  mais  enQn  le  temps  de  jouir  de  sa  récompense  étant  venu,  elle 
mourut  dans  un  bourg  du  domaine  royal,  nommé  Vemus  (Vair,  et  depuis 
Faint-Cosme-de-Vair),  Clovis  II  gouvernail  alors  le  royaume  des  Francs 
(038).  Saint  Longis  eut  aussitôt  connaissance  de  son  heureux  trépas;  il  se 
hâta  de  se  rendre  au  lieu  où  étaient  demeurées  ses  dépouilles,  pour  les  trans- 
porter dans  son  monastère.  Parvenu  à  la  petite  ville  de  Mamerlum  (Ma- 
raers),  le  cqrps  saint  parut  tout  à  coup  d'un  tel  poids,  qu'aucune  force 
n'était  capable  de  l'enlever  du  lieu  où  il  se  trouvait;  mais  l'homme  de  Dieu 
pria  longtemps,  et  enfin  le  corps  d'Agnellelle  fui  transporté  dans  le  monas- 
tère où  il  reposa  plusieurs  siècles,  environné  de  la  vénération  des  peuples  *. 

Longis  parvint  aussi  à  une  extrême  vieiltesse,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  il  ne  cessa  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  Il  mourut  le  4 
des  Calendes  d'avril  •,  vers  l'an  633.  Son  corps  fut  enseveli  dans  labasiliqu^^ 
de  son  monastère  *.  ^M 

Ce  saint  Abbé  laissait  après  lui  une  mémoire  vénérée,  un  grand  nombre 
de  disciples  qu'il  avait  convertis  dans  toute  la  contrée  du  Sonnois,  où  son 
zèle  avait  rencontré  encore  beaucoup  d'idolâtres,  enfin  un  monastère  où 
brillèrent  encore  longtemps,  sons  le  froc  monastique,  des  vertus  éminentes. 
Tels  furent  les  exemples  d'humilité,  de  dévouement,  de  charilé,  donnés  par 
les  religieux  de  cette  abbaye,  que  les  habibints  des  contrées  voisines  prirent 
l'habitude  de  nommer  leur  maison,  l'abbaye  de  Saint-Pierre-des-Bons- 
llommes  ^.  Au  siècle  dernier,  elle  était  réduite  à  l'état  d'un  simple  prieuré, 
uni  au  monastère  de  Saint- Vincent  du  Mans. 

KoofkTon*  emprunta  cet  «tUctiADt  r^lt  4ii  rcmftrQnftble  oamg*  d*  Dem  PIoUd.  VEpKifdn  Mont. 


1.  Vita  tancH  Lenoginli,  nara.  T. 

3.  VUa  nanrti  Lenogùiti.  nom.  10,  ^  t.  Srttiarùati  Cenom«ntnie,  1748,  «d  dlem  9  aprllta. 
i.   \ila  aanrti  /.fnogisiti,  nam.  11. 
6    Le  -A  mars.  On  trouve  cependant  u  ftU  ni«rqu<«  «o  It  JftnTl«r  et  an  1  krril  :  e'ut  ce  d«nilor  >oar 
que  le  dloci.te  du  Mnna  U  eiSIrliro. 

$.  Vitaêaneli  Lenogiâih,  Dam.  13. —  7.  Dom  MAblUon,  AnnnUt  Ordinii  S.  BtHntù-ti.  II!',  xi.  nam.  SO. 
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SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULB, 

FOiNDATEDR  DE  L'ORDRE  DES  HINDŒS 
UIS-ISVT.  —  Pap«t  :  Jean  XXni;  Julei  0.  —  Roii  de  Naplei  :  Lonis  0;  Ferdinand  0. 


0  q«  la  paix  est  nne  Mtnte  marelitndbe  «ul  o<ilto 
d'Ctre  ach«ttfe  bien  chèrement 'i 

Confessons  IngtfnAment  qn«  les  prospérités  «t  lai 
honneurs  dn  monda  sont  soureates  fiiis  causa  da 
Botre  perdition  *. 

Noas  ne  pouvons  commencer  plus  à  propos  la  vie  de  ce  saint  fondateur, 
que  par  cette  sage  réflexion  du  cardinal  Bellarmin  :  Dieu  l'a  envoyé  sur  la 
terre  avant  que  le  démon  fit  naître  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin,  qui 
diraient  combattre  l'abstinence,  le  jeûne,  le  Carême  et  les  autres  exercices 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification  chrétienne,  afin  qu'établissant  dans 
l'Eglise  un  Ordre  religieux  qui  fit  une  profession  particulière  de  ces  exerci- 
Câs,  et  surtout  de  l'abstinence  perpétuelle  du  Carême,  il  servit  aux  fidèles, 
Don-seulement  d'exemple,  mais  aussi  de  défense  et  d'antidote  contre  un  ve- 
nin si  dangereux.  Nous  travaillerons  d'autant  plus  sûrement  sur  un  si  digne 
sujet,  qu'outre  les  vies  qui  ont  été  composées  avant  nous^  nous  avons  de- 
vant les  yeux  les  sources  mômes  d'où  elles  ont  été  tirées,  à  savoir  :  les  dé- 
positions de  près  de  trois  cents  témoins,  qui  furent  entendus  pour  la  cano- 
nisation de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  les  lettres  qui  furent  écrites  au  pape 
et  aux  cardinaux  pour  l'obtenir,  la  relation  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles, 
qui  fut  faite  dans  un  consistoire  secret  devant  Sa  Sainteté  ;  la  bulle  même 
lie  sa  canonisation,  et  les  mémoires  de  quelques-uns  de  ses  religieux  qui 
ont  vécu  longtemps  avec  lui. 

Paule,  petite  ville  de  la  Basse-Calabre,  au  royaume  de  Naples,  fut  sa  pa- 
trie ;  de  là  le  surnom  de  François  de  Paule  ;  car  c'était  l'usage,  chez  les  re- 
ligieux d'Italie,  d'ajouter  à  leur  nom  de  baptême  celui  de  la  ville  d'où  ils 
sont  natifs.  Son  père  se  nommait  Jacques  Martorille,  ou  Martotille,  et  était 
un  fort  honnête  bourgeois  de  la  même  ville,  qui  vivait  de  son  bien,  et  n'ayant 
point  de  charges  publiques,  ni  d'autres  emplois  extérieurs  dont  nous  ayons 
connaissance,  passait  sa  vie  dans  la  pratique  du  jeûne,  de  l'oraison  et  des 
autres  exercices  de  la  piété  chrétienne.  Sa  mère  s'appelait  Vienne  de  Fus- 
caldo,  ch&teau  voisin  de  Paule.  C'était  aussi  une  dame  très-pieuse,  et  qui 
répondait  admirablement  aux  bonnes  inclinations  de  son  mari.  Nous  ver- 
rons, dans  la  suite  de  cette  vie,  des  marques  particulières  de  leur  insigne 
vertu.  Le  ten^ps  de  sa  naissance  a  été  contesté  par  quelques  auteurs,  qui 
l'ont  voulu  différer  jusqu'en  l'année  1438  ;  mais  le  P.  Giry  a  montré,  par  des 
preuves  invincibles,  dans  une  dissertation  imprimée  l'an  1680,  pour  répon- 
dre à  leurs  arguments,  qu'il  la  faut  mettre,  selon  l'ancienne  tradition  et  le 
témoignage  de  tous  ses  hibtoi-icns,  en  .l'année  1416.  C'était  la  sixième  de 
l'empire  de  Sigismond,  en  Allemagne  ;  la  trente-sixième  du  règne  de 

1.  Lettre  de  saint  François  de  Paola  aux  religlenses  Xinlmea  de  lnc<na,  en  Espa^nie,  les  premltraa 
^■i  cmbras»%rent  sa  r^gle. 

3.  Lettre  k  Jean  Quentin,  pe'niteneler  da  rScliaa  da  Paris. 


436 


2  AVRIL. 


Charles  VI,  en  France,  et  la  seconde  du  concile  de  Constance,  assemblé  pour 
éteindre  le  schisme  entre  Grégoire  XH,  Jean  XX III  et  Benoît  XllI,  qui  se 
disaient  tous  trois  souverains  Pontifes,  et  étaient  tenus  pour  tels  dans  le  res- 
sort de  leur^  obédiences.  Le  mois  et  le  jour  où  notre  Saint  vint  au  monde 
nous  sont  incertains  ;  quelques  écrivains  ont  avancé  que  ce  fut  le  27  mars, 
que  l'on  croit  Cire  le  jour  auquel  Noire-Seigneur  est  ressuscité  ;  mais  comme 
il  n'y  a  point  d'historien  conlemporain  qui  le  dise,  et  qu'il  ne  paraît  pas  que 
cela  soit  venu  jusqu'à  nous  par  tradition,  nous  ne  pouvons  le  donner  pour 
certain. 

Jacques  Marlotille  et  Vienne  étant  restés  quelques  années  sans  avoir 
d'enfants,  eurent  recours  à  Dieu,  par  les  mérites  de  saint  François  d'Assise, 
fondateur  de  l'Ordre  des  Mineurs,  pour  obtenir  ce  fruit  de  leur  union  con- 
jugale ;  et,  afin  que  leurs  prières  lussent  plus  efficaces,  ils  firent  vœu,  s'ils 
avaient  un  fils,  de  lui  faiie  porter  le  nom  de  ce  glorieux  patriarche  qu'ils 
prenaient  pour  leur  intercesseur.  Ils  ajoutèrent  à  ce  vœu  beaucoup  de  lar- 
mes, de  mortifications  et  d'aumûnes,  qui  fléchirent  aiséinenl  le  cœur  de 
celui  qui  n'avait  diO'éré  de  leur  accorder  relie  faveur,  qu'afin  que  notre 
Saint  fût  plutôt  un  fruit  de  îa  grâce  qu'un  efiort  de  la  nature,  el  qu'il  parût 
dès  sa  naissance  destiné  à  de  grandes  choses,  comme  un  Isaac,  un  Sarason, 
un  Samuel  el  un  Jcan-Baplisle,  tous  quatre  nés  de  mères  stériles.  Ainsi,  peu 
de  temps  après,  Vienne  se  trouva  enceinte,  et  au  bout  de  neuf  mois  elle 
mit  au  monde  ce  fils,  qui  devait  être  le  bonheur  de  sa  famille,  la  gloire  de  sa 
patrie,  et  l'instituteur  d'un  nouvel  Ordre  religieux  dans  l'Eglise.  On  raconte 
qu'au  moment  de  sa  naiss;ince  il  parut,  sur  le  toit  de  la  maison  de  ses  pa- 
rents, comme  des  lampes  ardentes  ou  des  flammes  de  feu,  pour  marquer 
qu'une  nouvelle  lumière  venait  de  se  lever  sur  la  terre.  Celte  maison  a  de-  ^j 
'  ]>uis  été  consacrée  et  changée  en  une  chapelle,  où  les  religieux  Minimes  do^H 
i'aule  vont  souvent  célébrer  le  sacrilîcc  auguste  de  la  messe.  ^^ 

Dès  que  cet  enfant  fut  né,  son  père  eut  soin  de  le  faire  baptiser,  el  il  fut 
nommé  François,  pour  accomplir  le  vœu  par  le  moyen  duquel  il  avait  été 
obtenu.  Philippe  de  Commiues,  au  livre  Vlll  de  ses  Commentain-Sy  l'appelle 
llobert  ;  mais  il  faut  nécessairement  qu'il  ail  eu  de  mauvais  mémoires,  puis- 
qu'il est  l(;,seul  qui  lui  donne  ce  nom,  et  que,  dans  tous  les  procès  de  sa  ca- 
uonisalion,  où,  comme  nous  avons  dit,  près  de  thois  cents  témoins  ont  dé- 
posé ;  dans  toutes  les  Bulles  des  Papes  données  de  son  temps  en  faveur  de 
Eon  Ordre;  dans  toutes  les  letlres-patenles  de  nos  rois  qui  le  concernent,  et 
dont  les  originau.x  se  voient  encore  dans  les  registres  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes, à  Paris»  el  dans  toustes  auteurs  qui  onl  parlé  de  lui  depuis  deux  cents  ans, 
il  n'est  point  autrement  appelé  que  François.  Plusieurs  ont  cru  que  Commincs 
avait  écrit  François,  el  que  le  nom  de  Etobert  ne  s'est  glissé  dans  ses  copica^M 
que  par  la  faute  de  ceux  qui  ont  transcrit  ses  ouvrages  ;  ce  qui  est  asses^^B 
lirobable,  vu  le  nombre  iuQni  de  fautes  qui  se  trouvent  ordinairement  dans 
les  copies  écrites  à  la  main. 

La  joie  des  parents  de  notre  Saint  fut  bientôt  traversée  par  uo  accident 
qui  les  mit  extrêmement  en  peine  :  comme  il  était  encore  au  berceau,  il  lui 
survint  à  l'oeil  une  fluxion,  ou  tumeur  considérable,  qui  le  mit  dans  un  dan- 
ger évident  d'en  perdre  l'usage.  Un  des  témoins,  qui  a  déposé  à  Tours  pour 
sa  canonisation,  dit  même  qu'il  avait  apporté  ce  mal  en  naissant,  el  que, 
quand  il  vint  au  monde,  il  ne  voyait  que  d'un  œil.  Cela  obligea  ces  saintes 
personnes  de  faire  un  second  vœu  pour  sa  guérison  :  ce  fut  de  lui  faire  por- 
ter un  a^n  enlier  le  petit  babil  du  môme  saint  François  d'Assise  dans  un 
couvent  de  son  Ordre,  lorsqu'il  serait  plus  avancé  en  âge  ;  l'eufant  fut  aus- 
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sitôt  délivré  de  ce  mal,  et  il  ne  s'en  sentit  jamais  le  reste  de  sa  vie  ;  il  lui  en 
demeura  seulement  une  pclile  cicutrice,  marque  de  la  faveur  miraculeuse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu.  Sa  naissance  fut  suivie,  quelque  temps  après,  de 
celle  d'une  fille  appeléuBrir^ide,  laquelle  fut  mariée  à  Antoine  d'Alexio,  gen- 
tilhomme du  pays;  elle  est  devenue,  par  son  Hls  André,  qui  vint  en  France 
&  la  suite  de  son  saint  oncle,  la  tige  l'éc<  nde  des  illuslres  familles  d'Alesso, 
de  Qiaillou,  d'Eaubonne,  d'Urmosson,  du  Léseau,  de  Courcelles  et  de  beau- 
coup d'autres,  que  leurs  grandes  charges  et  leur  probité  singulière,  ont 
rendues  si  recommandables  par  tout  le  royaume.  En  elTet,  ils  se  reconnais- 
sent tous  pour  petils-neveux  de  saint  François  de  Paule,  et  se  tiennent  plus 
honorés  de  cette  qualité  que  de  celles  de  présidents,  de  conseillers  d'Etat, 
de  maîtres  des  requêtes  et  d'autres  semblables  qu'ils  ont  portées  avec  tant 
de  gloire. 

Ce  fut  assez  à  Jacques  Marto tille  et  à  Vienne  d'avoir  un  fils  et  une  fille  ; 
ils  renoncèrent,  après  la  naissance  de  celle-ci,  à  tout  usage  du  mariage,  et, 
d'un  consentement  mutuel,  ils  firent  vœu  de  continence.  La  ferveur  de  Jac- 
ques fut  même  si  grande,  qu'il  entra  daVis  l'Ordre  des  Minimes,  établi  par 
son  fils,  et  y  vécut  avec  une  piété  tout  à  fait  exemplaire  ;  il  prit  ainsi  place 
dans  les  chroniques  du  même  Ordre,  parmi  les  personnes  les  plus  illustres 
en  sainteté,  qui  en  ont  honoré  les  commencements.  François  ne  put  rece- 
voir d'un  père  si  parfait,  et  d'une  mère  si  vertueuse,  qu'une  éducation  toute 
sainte.  Son  enfance  se  passa  dans  une  innocence,  une  candeur  et  une  dévo- 
tion merveilleuses.  Gomme  l'Eglise  l'assure  en  son  Office,  il  macérait  déjà 
son  corps  par  des  veilles  et  des  abstinences  continuelles  ;  tout  son  plaisir 
était  de  passer  les  journées  entières  dans  les  temples,  pour  y  converser  avec 
Dieu  et  y  entendre  sa  parole  ;  ses  mœurs  y  étaient  si  pures,  et  la  crainte 
qu'il  avait  de  Dieu  si  tendre  et  si  parfaite,  qu'il  donnait  déjà  des  marques 
visibles  de  cette  grande  sainteté,  qui  a  depuis  paru  en  lui  avec  tant  d'éclat. 
U  est  même  croyable  qu'il  commença  dès  ce  temps  à  garder  toute  l'année 
los  mortifications  du  Carême,  puisque  nous  apprenons,  des  procès  de  sa  ca- 
lonisation,  que  son  père  observait  celle  manière  de  vivre,  et  qu'il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  la  faisait  aussi  observer  dans  toute  sa  famille.  Nous  ne 
lisons  point  qu'il  ait  été  aux  écoles  ;  mais  ses  parents  lui  apprirent  ce  que  le 
Saint-Esprit  voulait  qu'il  apprit  des  hommes,  et  dont  il  ne  se  réservait  pas 
de  l'instruire  immédiatement  et  par  lui-même.  On  rapporte  deux  réponses 
qu'il  fit  à  sa  mère  étant  encore  fort  petit,  qui  marquent  assez  la  prudence 
(iivine  et  la  piété  extrême  dont  il  était  doué.  Gomme  elle  le  pressait  de  se 
couvrir  la  tête,  à  cause  du  froid,  en  disant  son  rosaire,  il  lui  dit  :  a  Que  s'il 
parlait  à  la  reine,  bien  loin  de  lui  ordonner  de  se  couvrir,  elle  lui  comman- 
(ierait,  au  contraire,  de  se  tenir  nu-tête  ;  qu'ainsi  elle  ne  devait  pas  exiger 
de  lui  qu'il  se  tînt  couvert  en  parlant  à  la  Sainte  Vierge,  qui  est  la  Mère  de 
Liieu  et  la  Souveraine  de  l'univers  ».  Cette  pieuse  dame  l'exhortant  à  s'aller 
diverlir  quelque  temps  avec  les  autres  enfants  de  son  âge,  il  lui  répondit': 
«  Qu'il  irait  bien  volontiers  si  c'était  sa  volonté  ;  mais  que,  pour  lui ,  dont 
tout  le  plaisir  était  d'aimer  et  de  servir  Dieu,  il  n'y  trouverait  point  d'au- 
tre satisfaction  que  celle  de  lui  rendre  obéissance  » . 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  treize  ans,  un  religieux  en  l'habit  de  Saint- 
François,  lui  apparut  et  l'avertit  qu'il  était  temps  d'accomplir  le  vœu  que 
ses  parents  avaient  fait  pour  sa  guérison,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'au  ber- 
ceau. U  leur  en  parla  aussitôt,  et  lus  supplia  de  n'en  point  différer  davantage 
l'exécution.  Ils  le  menèrent  donc  au  couvent  des  Cordeliers  de  la  ville  de 
Saint-Marc,  distante  d'une  journée  de  celle  de  Paule,  jugeant  que  ce  coa- 
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vent,  où  toute  la  rigueur  de  l'observance  était  gnrdi'e,  reviendrait  : 
ses  inclinatinns  qun  ce^ui  de  Sainl-Liu'ide,  qui  ôUiil  plus  piofhc.  Ce;  fol  là 
que  ce  saint  eiifaul  jeUi  tes  fundi-menls  de  la  vie  si  austi-re  qu'il  a  prali(|uéû 
jusqu'à  la  mort.  Quoiqu'il  n'y  ail  reçu  que  le  petit  hal)il  que  l'on  donne  à 
ceux  qui  sont  oljligés  par  vœu,  il  gardait  néaunioins  toute  la  ri-gle  avec  plus 
d'exaclitude  et  de  Terveur  que  les  religieux  les  plus  robustes  et  les  plus  zélés 
pour  les  devoirs  de  leur  profession.  Il  quitta,  dt-s  lors,  les  chemises  et  la 
chaussure,  et  ne  voulut  porter  sur  sa  chair  qu'une  grosse  tunique,  extrônio* 
ment  rude,  que  l'on  dit  être  encore  en  son  couvent  de  Naples.  Le»  religiei 
de  son  monastère  mangeaient  de  la  viande,  selon  la  liberté  de  leur  règle  ; 
mais  lui,  que  Dieu  appelait  à  une  vie  plus  éminente,  n'en  mangeait  point 
et  observait  exactement  la  vie  de  Carôcne.  Sa  conversation  était  si  douce, 
son  obéissance  si  prompte  et  si  parfaite,  son  silence  et  sa  niortilicationsi  ra- 
vissants, son  humilité  si  profonde,  qu'ils  embaumaient  toute  cette  maison 
et  lui  conciliaient  l'amour  et  le  respect  de  tous  les  Frères.  On  le  chargeait 
souvent  de  plusieurs  oflices,  comme  d'aider  le  sacristain,  le  dépensier,  le  ré- 
fectorier  el  l'inlirmier  ;  mais  quelque  incompatibles  que  fussent  ces  occupa- 
tions, il  s'en  acquittait  néanmoins  toujours  très-parfaitement  ;  cela  a  fait 
croire  à  quelques  religieux  de  ce  couvent,  comme  eux-mêmes  l'ont  déposé, 
qu'il  était  en  môme  temps  eu  plusieurs  lieux.  Un  jour,  le  sacristain  l'ayant 
précipitamment  envoyé  chercher  du  feu  pour  l'encensoir,  et  ne  lui  ayant 
rien  donné  pour  l'apporter,  il  en  apporta  innocemment  dans  le  devant  de 
sa  rofje,  sans  qu'elle  en  fùl  nulleraeut  endommagée.  Une  autre  fois,  le  dé- 
pensier étant  louihé  malade,  et  la  charge  de  la  cuisine  lui  avant  été  donnée, 
il  disposa  la  viande  dans  le  pot  pour  le  dîner,  et  le  mit  sur  des  cendres  froi- 
des; puis,  étant  allé  à  l'église  pour  en  apporter  du  feu,  une  douce  extase 
l'occupa  si  profondément,  qu'il  y  demeura  jusqu'au  temps  de  la  réfection. 
Le  gardien  le  fit  avertir  de  ce  manquement,  et  du  trouble  que  sa  dévotion 
indiscrète  allait  causer  dans  la  communauté.  Le  saint  enfant,  sans  s'émou- 
voir, le  pria  de  faire  sonner  le  repas  ^  l'heure  ordinaire,  et,  étant  entré  dans 
l'ol'licû,  il  Ot  houillir  les  viandes  si  parfaitement  dans  un  moment,  qu'elles 
lurent  prèles  pour  Être  servies  sur-le-champ  k  toute  cette  compagnie  do 
serviteurs  de  Dieu. 

Une  vie  si  parfaite  et  si  remplie  de  miracles  Ql  souhaiter  à  l'évèque  da 
Sainl-.Marc  de  voir  cet  admirable  enfant,  el  aux  Pères  Cordcliers  de  le  rete- 
nir parmi  eux  pour  le  faire  entrer  dans  leur  Ordre  ;  mais  Dieu  rai)pelait  à 
autre  chose,  et  d'ailleurs  son  humilité  ne  lui  pouvait  pas  permettre  de  de- 
meurer dans  UD  lieu  où  de  si  grands  prodiges  lui  pouvaient  attirer  trop 
ti'honudur  ;  dés  que  l'année  de  son  vœu  fut  expirée,  il  voulut  en  sortir.  Il 
fit  venir  pour  cela  ses  parents,  et  les  supplia  de  le  mener  en  pèlerinage  à 
Assise,  h  Nolre-Dame-deS'Sepl-.\nges,  et  eu  d'autres  lieux  de  dévotion  qu'il 
s'était  obligé  de  visiter,  ce  qu'ils  lirent  bien  volontiers.  L'auteur,  qui  a  écrit 
son  histoire  de  son  vivant,  el  qui  avait  été  près  de  quarante  ans  un  de  ses 
religieux,  assure  qu'il  alla  aussi  à  Rome  pour  honorer  les  sépulcres  des  saints 
Apôtres,  et  qu'y  ayant  rencontré  en  chemin  un  cardinal  qui  marchait  avec 
jrand  éclat,  il  pril  la  hardiesse  de  lui  remontrer  que  Notre-Seigneur  et  ses 
tiisciples  avaient  élé  bien  éloignés  de  celle  pompe.  Ce  cardinal  prit  ce  re- 
proche en  bonne  part,  étant  touché  de  ta  modestie  el  de  la  sainteté  qui  pa- 
raissaient sur  son  visage  ;  mais  il  lui  dit  qu'il  ne  devait  pas  se  scandaliser  de 
ce  qu'il  voyait,  parce  qu'on  était  venu  à  un  temps  où  l'aulorilé  ecclésiasti- 
que serait  méprisée  si  elle  ne  se  rendait  vénérable  par  ces  apparences  exté- 
rieures. Au  retour  de  Rome,  il  visita  les  monastères  el  les  ermitages  les  plus 
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célèbres,  qui  étaient  sur  son  passage  ou  à  côté  ;  on  doit  probablement  met- 
tre dans  le  nombre  le  Mont-Qissin,  où  l'exemple  admirable  de  saint  Benoît, 
qui  s'éUiil  relire  en  solitude  dès  i'âp:c  de  quatorze  ans,  put  beaucoup  l'ani- 
mer à  faire  la  môme  chose.  La  tradition  porte  aussi  qu'il  fut  chez  les  ermi- 
tes du  Mont-Luc,  à  Spolèle,  dont  il  seml)lc  avoir  imité  la  forme  d'habit 
dans  les  vôlemeuts  qu'il  a  depuis  donnés  à  ses  religieux. 

Le  mépris  du  monde  et  lu  feu  de  la  charité  qui  l'embrasait  de  plus  en 
plus,  ne  lui  permirent  pas  de  retourner  jusqu'à  la  maison  de  ses  parents  ; 
car,  avant  d'arriver  à  Paule,  il  leur  demanda  la  permission  de  se  retirer  en 
un  lieu  solitaire  de  leur  domaine  :  ces  saints  parents  n'eurent  pas  de 
peine  à  lui  accorder  cette  faveur,  parce  qu'étant  éclairés  d'une  lumière  di- 
vine, ils  coopéraient  avec  joie  aux  desseins  de  la  Providence  sur  leur  Qls. 
lu  lui  fournirent  môme  des  vivres  tant  qu'il  demeura  en  ce  lieu,  aOn  qu'é- 
tant dégagé  de  tous  les  soins  de  la  vie,  il  n'eût  rien  à  faire  qu'à  s'occuper  de 
k  méditation  des  vérités  éternelles.  Cependant  cette  retraite  ne  lui  semblant 
pas  assez  secrète  ni  assez  séparée  de  la  fréquentation  du  monde,  il  ne  s'y^ 
arrêta  que  fort  peu  de  temps  ;  et  quelques  mois  après,  il  en  choisit  une  au- 
tre, non-seulement  plus  éloignée,  mais  plus  affreuse  et  plus  déserte.  Celait 
le  coin  d'un  gros  rocher  élevé  au-dessus  de  la  mer,  et  environné  d'autres 
rocs,  que  leur  hauteur  et  leur  aspérité  rendaient  de  très-difficile  accès.  Il  y 
trouva  une  cavité  qu'il  agrandit  par  son  travail,  et  dont  il  fit  une  caverne 
assez  grande  pour  s'y  loger.  On  la  voit  encore  aujourd'hui  ;  elle  est  longue 
de  huit  palmes  *,  largo  de  cinq  et  haute  do  sept;  mais  l'entrée  en  est  si 
étroite,  qu'on  n'y  peut  passer  que  de  côté.  Les  pèlerins  la  visitent  avec 
beaucoup  de  dévotion,  et  y  révèrent  une  figure  de  notre  Saint  représenté  à 
genoux,  et  les  yeux  élevés  vers  le  ciel. 

Il  redoubla  cette  ferveur  qu'il  avait  toujours  fait  paraître  pour  les  exer- 
cices de  la  pénitence  et  de  la  vie  intérieure.  Son  lit  était  le  roc,  son  aliment 
quelques  herbes  ou  racines  qu'il  trouvait  entre  les  rochers  et  dans  les  bois, 
ou  que  la  charité  de  ceux  qui  le  visitaient  lui  fournissait,  avec  de  l'eau  pure 
qu'il  puisait  dans  un  torrent  voisin  ;  son  vêtement,  un  habit  vil  et  grossier, 
sous  lequel  il  portait  un  rude  cilice  ;  son  occupation,  la  prière,  les  larmes, 
la  contemplation  des  choses  divines,  et  q'uelquefois  de  consoler  ou  d'ins- 
truire des  personnes  du  voisinage  qui  avaient  recours  à  lui.  Nous  ne  savons 
rien  en  particulier,  ni  des  combats  que  le  démon  lui  livra  en  ce  lieu,  ni  des 
victoires  qu'il  remporta  sur  cet  ennemi  des  hommes,  ni  des  visites  qu'il  re- 
çut du  ciel,  ni  enfin  des  grâces  dont  il  plut  à  Dieu  de  le  favoriser  ;  parce  que 
son  humilité  lui  a  fait  tenir  toutes  ces  choses  sous  le  secret  ;  mais  le  progrès 
admirable  qu'il  Qt  en  si  peu  de  temps  dans  le  silence  de  cette  caverne,  et 
qui  le  rendit  capable  d'être  instituteur  d'un  Ordre  religieux  dès  l'&ge  de  dix- 
neuf  ans,  nous  doit  faire  juger  que  ses  tentations  y  furent  grandes,  ses  vic- 
toires signalées,  son  commerce  avec  les  habitants  du  ciel  fréquent  et  ordi- 
naire, et  ses  grâces  précieuses  et  abondantes. 

On  pourrait  demander  de  qui  il  reçut  l'habit  de  religieux.  La  tradition 
des  couvents  de  Calabre  est  qu'il  le  reçut  de  la  main  d'un  ange  ;  et  l'on 
montre  encore,  à  Paterne,  un  chaperon  que  cet  esprit  bienheureux  lui  au- 
rait mis  sur  la  tête.  Aussi  a-t-il  fait  de  grands  miracles  ;  et,  l'année  1456, 
comme  la  peste  ravageait  tout  le  royaume  de  Naples,  on  le  mit  dans  de 
l'eau,  d'après  l'avis  que  le  Saint  en  fit  donner  par  un  laboureur,  auquel  il 
apparut  durant  son  travail  :  il  guérit  sur-le-champ  tous  les  pestiférés  qui 
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burent  de  cello  eau  :  ce  fait  fut  atlûslo  peu  de  temps  après,  dans  une  infor- 
mation  juridique  faite  par  le  R.  P.  Sebastien  Uuinquet,  alors  visiteur,  et 
depuis  général  de  soû  Ordre.  Si  quelqu'un  s'imagine  que  celte  tradition 
est  plutôt  pieuse  que  certaine,  nous  lui  periDcltous  de  croire  qu'il  reçuti 
rbiibit  'des  mains  du  1  archiprêlre  de  Paule,  ou  de  quelqtie  autre  ecclé-1 
sjaslique  député  pour  cela  par  l'Ordinaire,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  reçu  de 
quelqu'un  de  ces  saints  ermites,  chez  qui  il  avait  pu&>é  en  revenant  de 
llome,  comme  saint  Benoît  le  reçut  à  Sublac  du  solitaire  R-omain.  On  pour- 
rait encore  être  en  peine  de  savoir  oh  il  eniendail  ta  messe,  et  recevait' 
la  communion,  tout  le  temps  qu'il  fut  retiré  dans  sa  caverne;  d'autrea 
saints  ont  été  dispensés,  par  une  voie  extraordinaire,  de  l'obligation  de  ces 
préceptes,  pendant  qu'ils  étaient  cachés  dans  la  solitude,  comme  on  n'eu 
peut  pas  douter  d'un  saint  Paul,  d'un  saint  Onu phre,  et  d'autres  semblables. 
Mais  je  ne  vois  pas  de  nécessité  d'attribuer  celte  dispense  à  celui  dont  nous 
écrivcms  la  vie  ;  et  je  penserais  plus  volontiers  que,  jusqu'au  temps  où  ou 
lui  bâtit  une  chapelle,  où  on  lui  venait  dire  la  messe,  il  âllail  participer  aux^ 
divins  Mystères  en  l'église  la  plus  voisine. 

Sa  sainteté  et  sa  vie  si  extraordinaires  attirèrent  bientôt  à  sa  grotte 
quantité  de  personnes,  pour  jouir  de  sa  conversation  et  pour  recevoir  da 
lui  du  soulagement  dans  leurs  peines;  mais  il  fut  cinq  ou  six  ans  sans  que 
nul  s'offrit  pour  imiter  sa  pénitence  et  pour  demeurer  avec  lui.  Au  bout  de 
ce  temps  (1435),  quelques  personnes  le  prièrent  de  les  recevoir  pour  ses  dis- 
ciples. Sa  charité  éminente,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  ne  leur  put 
refuser  cette  faveur,  11  tes  admit  avec  lui  ;  et  pour  les  k)ger,  il  lit  d'abord 
bâtir  un  petit  ermitage)  composé  seulement  de  trois'  cellules,  avec  une  belle 
chapelle  pour  chanter  les  louans^es  de  Dieu  et  pour  recevoir  les  Sacre- 
ments. On  ne  peut  dire  avec  certitude  ni  le  nombre,  ni  les  noms  de  ceux 
qu'il  recul  alors  en  sa  compagnie.  On  en  remarque  ordinairement  douze; 
mais  entre  ceux  que  l'on  met  de  ce  nombre,  il  y  en  a  très-assurément  qui 
n'ont  pu  avoir  l'âge  de  se  joindre  à  lui,  que  plusieurs  années  après,  comme 
il  est  aisé  de  l'inférer  à  l'année  de  leur  mort.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
a  vécu  avec  eux  sous  les  règles  de  la  vie  érémitique  dans  une  austérité,  une 
innocence  et  une  ferveur  merveilleuses.  11  était  aussi  comme  le  refuge  de 
tous  les  pauvres  du  pays,  et  il  exen;ail  à  leur  endroit,  non-seulement  la 
charité  spirituelle  en  les  consolant  d;ms  leurs  afflictions,  les  conseillant 
dans  leurs  doutes  et  les  forliliant  dans  leurs  tentations,  mais  encore  la  cha- 
rité corporelle,  en  guérissant  leurs  plaies  et  leurs  maladies,  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent,  et  leur  fournissant,  même  miraculeusement,  do 
quoi  vivre  dans  leurs  nécessités. 

Le  nombre  de  ses  imitateurs  s'augmenlant  conlinuelleraenl,  il  prit  enGji 
1,1  résolution  de  bâtir  un  monastère  et  une  plus  grande  église,  avec  la  per 
mission  de  Pyrrhus,  archevêque  de  Cosenza,  qui,  n'ayant  été  sacré,  selon 
l't;helli,  qu'en  l'année  1432,  ne  lui  put  donner  cette  permission  avant  ce 
temps.  Ce  lut  alors  que  Dieu  fit  paraître  avec  éclat  ce  que  peut  faire  un 
liomrae  qui  est  animé  de  son  esprit  et  rempli  de  sa  force  et  de  sa  vertu.  On 
peut  dire,  sans  exagération,  qu'il  n'entra  pas  tant  de  pierres  et  de  pièces 
de  bois  dans  ce  nouveau  bâtiment,  que  François  ne  fit  de  miracles  et  de 
choses  prodigieuses  pour  sa  construction.  Il  avait  pris  d'abord  des  aligne- 
ments fort  étroits  pour  son  église,  ne  voulant  pas  s'engager  â  un  édifice  qui 
surpassât  ses  moyens  ;  mais  comme  les  murs  commeut;aieut  déjà  à  s'élever, 
un  l'eligieux,  en  babit  de  Cordelier,  se  présenta  soudain  devant  lui  et  le 
reprit,  quûiqu'avec  beaucoup  de  civilités  et  de  témoignages  d'all'ection,  du 
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ce  qu'il  faisait  son  église  si  petite;  le  Saint  lui  répondit:  «  Qu'il  l'aurait  faite 
volonliers  plus  grande,  mais  que  sa  pauvreté  ne  lui  permettait  pas  de  porter 
plus  haut  son  entrf^prise  ».  —  «  Ne  craignez  rien  »,  lui  répliqua  le  reli- 
gieux; «  abattez  ce  qui  est  déjà  commencé,  et  prenez  un  plus  grand  dessin: 
Dieu  en  tirera  sa  gloire  et  vous  pourvoira  libéralement  de  tout  ce  qui  vous 
sera  nécessaire  >>.  Le  Saint,  qui  n'avait  pas  moins  de  courage  et  de  con- 
fiance en  Dieu  que  d'humîlilé,  acquiesça  sans  difficulté  à  son  ordre.  Il  fit 
démolir  les  murs  en  sa  présence,  et  prit  avec  lui  l'alignement  d'un  édifice 
plus  beau  et  plus  spacieux;  et  à  peine  cela  fut-il  achevé,  que  cet  admirable 
architecte  disparut,  sans  qu'on  sût  ni  d'où  il  était  venu,  ni  oh  il  était  allé. 
Ce  qui  a  donné  à  penser  au  pape  Léon  X,  dans  la  Bulle  de  canonisation  do 
notre  Saint,  que  ce  religieux  était  saint  François  d'Assise.  Cette  histoire  est 
aussi  rapportée  de  la  manière  que  nous  venons  de  l'écrire,  dans  un  des 
procès  de  sa  canonisation,  par  un  témoin  qui  assure  avoir  été  présent  à 
toute  celte  action.  Quelques  jours  après,  un  seigneur  de  Cosenza,  probable- 
roenl  Jacques  Tarsia,  baron  de  Beau  mont,  vint  trouver  le  Saint  et  lui  pré- 
senta une  somme  d'argent  considérable,  avec  quantité  de  bestiaux,  pour 
conliibuer  aux  frais  de  ce  bâtiment.  Une  inlinilé  d'autres  personnes  lui 
offrirent  aussi,  les  unes  de  l'argent,  les  autres  des  instruments  et  des  maté- 
rinux,  les  autres  leurs  journées  et  leurs  peines  pour  avancer  l'ouvrage;  et 
comme  il  agréa  leurs  offres,  sachant  bien  qu'elles  ne  seraient  pas  sans  ré- 
compense, on  vit  travailler  à  ses  ateliers,  non-seulement  des  ouvriers  cha- 
rilahles,  qui  prenaient  quelques  jours  sur  leurs  semaines  pour  les  consacrer 
à  celle  cpuvre  de  piété;  mais  aussi  des  hommes  de  haute  condilion,  des 
darnes  faibles  et  délicates  et  de  jeunes  enfants  do  noble  naissance,  qui  se 
faiwicnt  gloire  de  porter  des  pierres,  du  bois  et  du  ciment,  comme  des 
manœuvres,  pour  participer  au  mérite  de  cette  entreprise.  11  y  eut  même 
de»  malades  qui  trouvèrent  leur  guérison  en  se  melLanl  à  y  travailler,  mal- 
gré toute  l'impossibilité  où  la  malad'e  les  réduisait,  comme  le  rapport^  le 
dii-seplièmc  témoin  du  procès  fait  à  Cosenza;  ce  dernier  assure  que,  s'étant 
fait  porter  vers  le  Serviteur  de  Dieu,  pour  être  soulagé  d'une  douleur  à  la 
cuisse  qui  le  tourmentait  si  cruellement,  qu'il  ne  pouvait  mettre  le  pied  à 
terre,  ce  saint  Patriarche  lui  dit  d'abord  que  ce  mal  lui  était  arrivé  eu 
punition  de  cd  qu'il  avait  querellé  sa  mère  ;  ensuite,  il  lui  ordonna,  pour  sa 
guérison,, d'apporter  seul  au  baiiment  une  poutre,  que  deux  bœufs  n'au- 
raient pas  même  pu  remuer.  Cet  homme  fil  là-dessus  quelque  résistmce, 
et  lui  dit  :  «  Cominetit  voulez*vous,  saint  Père,  que  je  porte  celle  poutre, 
malade  et  estropié  comme  je  suis,  puisque,  quand  je  serais  en  pleine  santé, 
Tel  que  j'aurais  plusieurs  hommes  avec  moi,  je  ne  pourrais  pas  la  soulever?  3) 
Mais  le  Saint  lui  dit  :  «  Par  charité  faites  ce  que  je  vous  ordonne  :  vous  le 
pouvez  1».  Il  le  Dl,  il  chargea  celle  poutre  sur  son  dos  et  l'apporta  au  bili- 
ment,  et,  dans  cette  action,  sa  cuisse  malade  fut  parfaitement  guérie.  Il  en 
arriva  de  môme  à  une  femme  de  la  ville  de  Corlono,  qui  était  paralytique 
depuis  trente  ans,  et  qui  fut  amenée  devant  le  Saint  dans  une  chaise.  Il  lui 
commanda  de  prendre  une  pierre  qui  était  proche,  et  de  la  porter  au  lieu 
où  il  la  fallait  placer;  elle  fil  elfort  pour  se  lever  et  pour  obéir,  et  dans  cet 
effort  elle  recouvra  si  parfaîlcmeol  l'usage  de  ses  membres,  qu'en  action  de 
grâces  elle  voulut  travailler  plusieurs  jours,  et  depuis,  elle  embrassa  la  règle 
du  Tiers  Ordre  établi  par  son  libérateur. 

Ce.  genre  de  miracle,  de  rendre  les  pierres  elle  bois  légers,  quelque 
pesants  qu'ils  fussent,  et  de  les  lever,  ou  de  les  faire  lever  sans  dif(k.ulté, 
lui  fui  ordinaire  dons  tout  le  cours  de  cette  construction.  U  transporta  lui 
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seul,  en  un  antre  endroit,  nno  roche  d'une  grosseur  prodigieuse,  qui  em- 
pêchait les  fondations  du  dortoir,  et  qu'un  grand  noraUre  d'ouvriers 
n'avaient  pu  romuer,  ni  fendre  et  mettre  en  pièces.  11  porta  lui  seul,  au 
haut  du  clocher,  une  pierre  de  taille  que  quatre  hommes  fort  robustes 
avaient  beaucoup  de  peine  à^soulever.  Il  lira  lui  seul,  d'une  forôtet  du  bord 
d'une  rivière,  des  pièces  de  bois  que  plusieurs  manœuvres  ensemble  avaient 
inutilement  tenté  d'en  tirer.  II  en  chargea  d'autres  de  môme  poids  sur  ses 
•  t^paules  et  sur  celles  de  ses  ouvriers,  sans  que  ni  lui,  ni  les  autres  en  ressen- 
tissent la  pesanteur,  comme  si  les  anges  les  eussent  soutenues  et  les  eussent 
portées  avec  eux.  De  plus,  des  arbres  tortueux  ont  été  redressés,  des  solives 
brutes  ont  été  équarries  et  disposées  à  mettre  en  œuvre,  et  des  fossci 
nécessaires  à  préparer  les  matériaux  ont  été  creusées  à  sa  seule  parole  et 
sans  y  employer  le  travail  des  hommes  ni  le  secours  des -instruments. 

Il  y  a  surtout  trois  miracles  qui  ont  rendu  ce  bâtiment  célèbre,  non 
seulement  dans  la  (Palabre,  mais  aussi  dans  toute  l'Italie  et  même  dani 
l'Europe.  Le  premier  est  celui  d'une  fournaise  de  chaux  allumée  depui'? 
vingt-quatre  heures,  où  il  entra  sans  se  brûler.  La  violence  de  la  flamme 
l'avait  tellement  crevée,  qu'elle  faisait  feu  de  tous  côtés  et  qu'elle  menaçait 
d'une  ruine  prochaine  :  ce  qui  aurait  gîlté  la  chaux  et  aurait  fait  un  tort 
considérable  à  tout  l'atelier.  Les  maçons,  troublés  de  cet  accident,  jetèrent 
un  grand  cri  et  appelèrent  le  Saint  au  secours.  Il  y  vint  incontinent,  et, 
voyant  d'un  côté  le  danger  évident  de  perdre  cette  matière  qui  lui  était 
nécessaire  pour  l'œuvre  de  Dieu^  et,  de  l'autre,  la  peine  et  le  trouble  di 
tant  d'ouvriers,  il  s'arma  d'une  ferme  confiance  en  la  bonté  du  Tout-Pui 
Sant,  et  ne  Gt  point  dillioalté  d'entreprendre  par  lui-même  la  réparation  de- 
cette  fournaise.  It  entra  donc  dedans  et  en  boucha,  avec  du  mortier,  toutes 
les  fentes  ;  il  en  fit  do  mOrae  au  dehors,  et  rejoignit  si  bien  les  murs  qui  se 
séparaient,  que  les  ouvriers,  qu'il  avait  envoyés  prendre  leur  repas  aûn 
qu'ils  ne  fussent  point  témoins  de  celle  action,  revenant  sur  le  lieu,  trouvè- 
rent la  fournaise  en  bon  élat,  et  le  saint  qui  se  lavait  les  mains.  Ceux  que  la 
curiosité  ramena  plus  tût,  l'en  virent  sortir  aussi  frais  et  aussi  sain  que  s'il 
n'avait  bougé  de  son  oratoire.  La  Bulle  dosa  canonisation,  et  le  disciple 
qui  a  écrit  son  histoire  de  son  vivant,  font  fui  de  cette  grande  merveille,  et 
le  sixième  témoin  du  procès  fait  à  Cosenza,  pour  celte  canonisation,  assure 
que  .elle  chaux  se  multiplia  ensuite  miraculeusement,  et  que,  contre 
tou.es  les  apparences  humaines,  il  y  en  eut  assez  pour  faire  tout  l'ouvrago. 

L.' second  miracle  est  celui  d'une  pierre  d'une  grandeur  prodigieuse, 
laquelle,  se  détachant  de  la  montagne,  roulait  impétueusement  vers  le 
notivea  »  uonaslère  avec  un  péril  manifeste,  non-seulement  de  le  renverser, 
mais  aussi  d'écraser  plusieurs  ouvriers  qui  y  travaillaient  en  divers  endroits,^ 
Le  danger  fit  crier  tous  ceux  qui  étaient  présents  ;  mais  le  Saint,  sans  se 
troubler,  éleva  son  cœur  vers  le  ciel,  et,  par  une  parole  de  foi.  il  arrêta  et 
fixa  subitement  cette  roche  dans  la  plus  grande  précipilalion  de  sa  chute. 
Ensuite,  il  s'en  approcha  lui-mOrae,  et  létaya  avec  son  bûton  ;  ce  qui  fut  si 
puissant,  qu'elle  demeura  longtemps  en  cet  état,  exposée  à  la  vue  d'une 
intlnilé  de  monde  qui  vint  voir  ce  prodige.  Depuis  elle  fut  fendue  et  miso 
en  morceaux  pour  servir  à  l'achèvement  du  couvent,  II  en  suspendit  encoro 
une  par  la  force  du  signe  de  la  croix,  sur  le  penchant  du  précipice  ;  et  c'est 
peut-être  celle  que  les  habitants  du  lieu  voient  encore  tous  les  jours  se 
soulenir  sans  appui,  et  dans  une  situation  où  il  serait  naturellement  impos- 
sible qu'elle  ne  tombât  pas. 

La  troisième  est  celui  d'une  fontaiae  miraculeuse  que  le  Saint  fit  sour* 
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en  d'an  rocher  en  le  frappant  seulement  de  son  bâton,  pour  soulager  ses 
onvriers  qui  avaient  trop  de  peine  pour  aller  chercher  de  l'eau  dans  le  tor- 
rent. Ce  qui  est  plus  étonnant  dans  cette  fontaine,  c'est  qu'étant  enfermée 
dans  un  hassin  d'une  pierre  fort  dure,  et  où  il  ne  parait  point  d'ouverture, 
l'on  n'a  jamais  pu  découvrir  d'où  elle  tire  ses  eaux,  et  c'est  néanmoins  une 
chose  impossible  de  la  tarir  ;  et  s'il  arrive  qu'on  vide  le  bassin  pour  le  net- 
toyer, en  moins  de  cinq  à  six  heures  il  se  trouve  entièrement  rempli.  Tous 
ceux  qui  ont  été  à  Paule  en  sont  autant  de  témoins  oculaires.  Le  Saint  y 
ayant  jeté  une  truite  morte,  qu'on  lui  avait  envoyée,  elle  recouvra  inconti- 
nent la  vie  ;  et,  depuis,  ces  eaux  ont  servi  à  la  guérison  d'une  infinité  de 
malades.  Ce  qui  fait  qu'on  y  voit  tous  les  ans,  le  premier  jour  d'avril,  veille 
de  la  fête  du  Saint,  un  concours  extraordinaire  de  monde.  Combien  de  fois 
encore,  en  faveur  de  ces  mêmes  ouvriers,  a-t-il  produit  ou  multiplié  du 
pain,  du  vin,  des  figues  et  d'autres  aliments  semblables,  que  la  faim  leur 
foisait demander!  Combien  de  fois  a-t-il  fait  cuire  subitement,  pour  eux  et 
pour  d'autres  personnes,  des  légumes  que  l'on  avait  oublié  ou  négligé  de 
foire  cuire  !  Combien  de  fois  a-t-il  remis  en  état  de  travailler  ceux  que  des 
chutes  et  des  blessures  considérables  avaient  rendus  incapables  de  faire  la 
moindre  chose  ! 

Outre  ces  merveilles  qui  regardent  principalement  l'édifice  du  couvent 
de  Paule,  on  ne  saurait  dire  combien  il  en  fit  d'autres  en  même  temps  pour  la 
guérison  et  le  soulagement  des  hommes.  Je  ne  fais  point  difficulté  d'assurer, 
snr  la  déposition  d'un  nombre  infini  de  témoins,  qu'il  n'y  a  point  de  sortes 
d'infirmités  et  de  maladies  qu'il  n'ait  guéries,  ni  de  sens  et  de  membres  du 
corps  humain  sur  lesquels  il  n'ait  exercé  la  grâce  et  la  puissance  que  Dieu 
Ini  avait  données.  Il  rendit  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole 
anx  muets,  l'usage  des  pieds  et  des  mains  aux  estropiés,  la  vie  aux  agoni- 
sants et  aux  morts  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  la  raison  aux 
insensés  et  aux  frénétiques.  Les  lépreux,  les  hydropiques,  les  paralytiques, 
les  personnes  affligées  de  la  pierre,  des  écrouelles,  de  la  colique,  de  la  mi- 
graine et  de  tout  autre  genre  de  douleur,  de  plaies  et  d'ulcères,  trouvèrent 
en  sa  charité  un  remède  instantané.  Il  n'y  eut  jamais  de  mal,  quelque  grand 
et  incurable  qu'il  parût,  qui  pût  résister  à  sa  voix  ou  à  son  attouchement. 
On  accourait  à  lui  de  toutes  parts,  non  pas  un  à  un,  mais  à  grandes  troupes 
et  par  centaines,  comme  s'il  eût  été  l'ange  Raphaël  et  quelque  médecin 
descendu  du  ciel  ;  et,  selon  le  témoignage  de  ceux  qui  l'accompagnaient 
ordinairement,  personne  ne  s'en  retournait  mécontent,  mais  chacun  bénis- 
sait Dieu  d'avoir  reçu  l'accomplissement  de  ce  qu'il  désirait. 

Parmi  ces  prodiges,  un  des  plus  signalés  fut  la  guérison  du  baron  de 
Beaumont,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus,  et  qui  a  été,  en  son  temps, 
général  de  l'armée  vénitienne  dans  la  guerre  de  Pise.  Il  avait  un  abcès  si 
horrible  à  la  cuisse,  qu'il  en  pourrissait  les  chairs  jusqu'à  l'os,  et  lui  faisait 
souifrir  des  douleurs  qui  lui  rendaient  la  vie  insupportable.  Il  éprouva 
longtemps  les  remèdes  des  plus  habiles  chirurgiens  du  pays;  il  en  rechercha 
même  de  plus  éloignés,  mais  ce  fut  inutilement  ;  enfin,  il  eut  recours  au 
Saint,  qui,  par  sa  prière  et  par  le  signe  de  la  croix,  le  fit  retourner  chez  lui 
en  parfaite  santé.  Marcel  Gardille,  de  la  ville  de  Cosenza,  était  non-seule- 
ment lépreux,  mais  aussi  perclus  des  pieds  et  des  mains,  et  contrefait  de 
tout  le  corps.  Il  avait  aussi  perdu  la  parole,  et  était  devenu  tout  noir  ;  de 
sorte  qu'on  ne  voyait  presque  plus  en  lui  la  figure  ni  l'apparence  d'un 
homme.  Il  n'y  avait  point  au  monde  de  médecin  qui  eût  osé  entreprendre 
ta  cure  ;  mais  la  Saint,  auquel  il  fut  conduit,  le  prenant  seulement  par  U 
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main,  et  l'exhortant  à  avoir  une  foi  vive  en  Jésus-Christ,  le  ût  lever  sur  ses 
pieds,  et  le  reodil  parfaitement  sain.  Nous  devons  encore  rapporter  cet 
autre  miracle  en  faveur  d'un  jeune  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin, 
nommé  François,  qui,  depuis,  a  été  prieur  au  couvent  du  même  Ordre,  à 
Paule.  Etant  allé,  par  obéissance,  couper  du  bois  dans  une  forêt,  il  se 
donna,  avec  sa  cognée,  un  si  grand  coup  sur  le  pied,  qu'il  se  blessa  nota- 
blement, et  que  le  sang  sortait  à  gros  bouillons  de  sa  plaie  ;  le  Saint,  qui 
était  dans  la  même  forêt,  vint  aussitôt  à  lui,  et,  par  son  attouchement,  qui 
fut  comme  un  baume  céleste,  il  le  guérit  suMe-champ,  et  le  remit  au  mêiud 
état  qu'il  était  avant  sa  blessure. 

Entre  "plusieurs  morts  qu'il  ressuscita  aussi  à  Paule,  le  plus  célèbre  fut 
son  propre  neveu,  que  quelques  auteurs  croient  avoir  été  Nicolas  d'Alesso, 
frère  d'André.  11  avait  souvent  fait  paraître  un  ardent  désir  d'être  religieux 
dans  l'Ordre  que  son  oncle  venait  d'établir  ;  mais  il  n'en  avait  pu  obtenir  la 
permission  de  sa  mère,  qui,  par  un  amour  trop  naturel,  ne  voulait  pas  être 
privée  de  ses  enfants.  Enfin,  il  tomba  malade  et  mourut.  Son  corps  fut 
porté  à  l'église  du  Saint  pour  y  être  enterré  ;  on  lit  publiquement  ses  obsè- 
ques, et  l'on  était  prêt  à  le  descendre  dans  la  fosse  ;  mais  cet  homme  divin, 
qui  avait  en  ses  mains  les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort,  empêcha  qu'on  le  fît. 
Il  prit  ce  corps,  le  porla  à  sa  chambre,  et  la  nirit  même,  après  beaucoup  de 
prières  et  de  larmes,  le  ressuscita.  La  mère  vint  le  lendemain  pour  pleurer 
son  flls.  Il  lui  demanda  si  elle  était  résignée  à  la  volonté  de  Dieu,  et  si  elle 
consentait  que  cet  enfant  fût  religieux  ;  «  iVh  I  »  répondit-elle,  «  que  n'y 
ai-je  consenti  plus  iCit,  il  serait  présentement  vivant,  et  j'aurais  la  consolation 
de  le  voir  ;  mais  il  est  maintenant  trop  tard,  et  je  ne  le  verrai  ni  séculier, 
ni  religieux  ».  —  «  C'est  assez  d,  dit  le  Saint,  «  que  vous  y  consentiez  »;  et, 
au  même  instant,  montant  à  sa' chambre,  il  lui  donna  l'habit  de  son  Ordre, 
et  l'amena  à  sa  mère,  qui  ne  put  assez  louer  Dieu  de  ses  miséricordes  envers 
elle  et  envers  ce  fils  auquel  il  avait  rendu  la  vie.  11  a  depuis  vécu  trés-reli-, 
gieusement,  tant  en  Italie  qu'en  France,  sous  l'obéissance  de  son  oncle. 

Mais  quelque  grands  que  fussent  ces  miracles  de  saint  François  de  Paule," 
il  faut  avouer  que  le  plus  surprenant  était  sa  propre  personne  et  sa  ma- 
nière de  vivre  qui  paraissait  plutôt  angélique  qu'humaine.  Quoiqu'il  fût  au 
milieu  de  tant  d'ouvriers,  et  qu'il  travaillAt  lui-même  comme  un  manœuvre, 
il  était  néanmoins  toujours  dans  une  paix  et  une  sérénité  d'esprit  très-par- 
faites ;  elles  paraissaient  môme  sur  son  visage,  où  l'on  ne  voyait  jamais  rien 
de  triste,  mais  une  splendeur  céleste,  et  un  air  de  l'élerniLé.  Son  oraisoa 
ét;ut  continuelle,  et  cette  multiplicité  d'occupations  ne  l'empêchait  pas 
d'être  sans  cesse  uni  à  Dieu,  et  d'avoir  souvent  des  extases,  des  ravissements 
et  des  entretiens  secrets  et  familiers  avec  le  ciel.  Un  jour  qu'il  priait  au  pied 
du  grand  autel,  pendant  que  les  religieux  étaient  assemblés,  il  fut  vu  par 
deux  prêtres  et  par  un  frère  que  la  Providence  divine  y  lit  venir,  tout  en- 
vironné de  lumière,  et  ayant  au-dessus  de  sa  tête  trois  couronnes  de  gloire, 
ayant  la  forme  de  la  tiare  du  souverain  Pontife,  t'ne  autre  fois,  selon  les 
mémoires  de  jean  de  Miiazza,  l'un  de  ses  disciples,  l'archange  saint  Michel, 
auquel  il  était  extrêmement  dévot,  et  qu'il  avait  prié  d'être  son  protecteur  et 
celui  de  sa  famille  naissante,  lui  apparut  dans  un  grand  éclat,  et  lui  présenta 
un  cartouche  environné  de  rayons  comme  une  gloire  de  saint  Sacrement 
contennnt  le  mot  Chariié  écrit  en  lettres  d'un  or  céleste,  et  couché  sur  uû 
champ  d'azur,  lui  ordonnant  de  prendre  ce  signe  pour  les  armes  et  le  bla- 
son de  tout  son  Ordre.  Aussi,  ce  grand  homme,  dont  la  vie  n'était  plus  que 
le  pur  amour  de  Dieu>  ne  faisait  rien  et  u'ordoonait  rien  que  par  charité. 
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S'il  faisait  des  voyages,  s'il  entreprenait  des  bAtiments,  s'il  recevait  des  rcli- 

fi^eux  en  sa  compagnie,  c'était  par  charité.  S'il  commandait  au  feu,  à  l'air, 

à  l'eau,  à  la  terre,  aux  arbres,  aux  rochers,  c'était  par  charité.  S'il  rendait 

efficaces,  pour  la  guérison  des  malades,  des  choses  qui,  d'elles-mêmes,  leur 

auraient  été  inutiles  ou  môme  nuisibles,  c'était  par  charité.  «  Par  charité  », 

disait-il,  «  prenez  cette  herbe,  usez  de  cette  poudre,  mangez  ce  morceau, 

et  vous  serez  guéri  ».  En  un  mot,  il  avait  toujours  la  charité  dans  l'esprit, 

dans  le  cœur,  sur  la  langiie  et  dans  les  mains  ;  et  comme  il  ne  vivait  que 

par  elle,  il  n'agissait  aussi  que  par  elle.  Encore  un  autre  jour,  plusieurs 

personnes  étant  à  la  porte  de  sa  cellule,  où  il  était  enfermé,  entendirent 

une  mélodie  admirable,  et  telle  que  l'on  n'en  entend  point  de  semblable 

sor  la  terre,  dont  les  anges  prenaient  plaisir  à  le  récréer  ;  et  cette  mélodie 

apaisa  la  colère  d'un  homme  qui  venait  lui  faire  insulte,  parce  que  la  terro 

que  l'on  lirait  de  ses  fondations,  étant  emportée  par  un  torrent,  empêchait 

quelquefois  ses  moulins  de  tourner. 

Malgré  ces  travaux  il  ne  laissait  pas  de  traiter  son  corps  avec  une  rigueur 
qae  nous  pourrions  appeler  impitoyable.  11  n'avait  point,  en  ce  temps-là, 
d'autre  lit  que  le  plancher  de  sa  cellule,  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de 
bois  pour  oreiller.  Etant  plus  vieux,  il  coucha  sur  une  natte  ou  sur  un  tas 
de  sarments.  Son  sommeil  était  si  court,  qu'à  peine  méritait-il  le  nom  do 
repos;  c'était  pour  donner  plus  de  temps,  et  souvent  les  nuits  entières  à  la 
prière.  Non-seulement  il  gardait  dans  toute  sa  rigueur  la  vie  do  Carême, 
dont  il  a  fait  un  vœu  et  une  loi  inviolable  dans  son  Ordre  ;  mais  il  mangeait 
à  peu,  que  plusieurs  témoins  n'ont  point  fait  difficulté  de  dire  de  lui  ce  que 
Nôtre-Seigneur  a  dit  de  saint  Jean-Baptiste  :  qu'il  ne  mangeait  point.  Son 
ordinaire  était  un  peu  de  pain  et  d'eau  sur  le  soir.  Il  était  quelquefois  deux 
oa  trois  jours,  et  même,  avant  les  bonnes  fêtes  et  dans  les  nécessités  publi- 
ques, huit  et  dix  jours  sans  rien  prendre,  et  en  oraison  continuelle.  On  as- 
sure qu'il  a  passé  une  fois  un  Carême  entier  sans  aliment,  à  l'imitation  de 
Notre-Seigneur,  de  Moïse,  d'Elie  et  de  saint  Siméon  le  Stylite.  Le  vin  lui 
était  inconnu,  si  quelque  faiblesse  ou  maladie  ne  l'obligeait  d'en  goûter.  Il 
por&it  assidûment  la  haire  ou  le  cilicc,  et  se  déchirait  le  corps  par  de  fré- 
quentes flagellations  qu'il  se  faisait  avec  une  discipline  de  fer  découpée  en 
forme  de  scie.  Son  habit  n'était  ni  pour  le  défendre  du  froid,  ni  pour  le 
soulager  dans  les  chaleurs,  mais  seulement  pour  couvrir  son  corps;  cet  ha- 
bit était,  d'une  part,  fort  rude  et  d'un  poil  grossier  et  piquant,  et,  de  l'autre, 
si  mal  étotfé,  qu'il  n'était  guère  capable  de  le  réchauffer.  Il  n'en  changeait 
point  qu'il  ne  fût  tout  à  fait  usé  :  tel  est  celui  qu'il  a  laissé  à  Paulc  en  ve- 
nant en  France,  et  que  les  actes  de  sa  canonisation  assurent  avoir  fait  tant 
de  prodiges.  Et  alors  même  il  n'en  prenait  pas  un  neuf,  mais  quelqu'un 
moins  mauvais,  et  qui  avait  déjà  servi  à  un  autre  religieux.  Enfln,  son  aus- 
térité était  si  prodigieuse,  que  le  Pape,  dans  la  Bulle  de  la  même  canonisa- 
tion, est  obligé  de  dire  qu'il  ne  semblait  pas  qu'il  eût  un  corps,  mais  plutôt 
que  c'était  un  pur  esprit. 

Mais  pendant  qu'il  se  donnait  tant  de  peine  pour  s'offrir  en  sacrifice 
agréable  au  Tout-Puissant,  cette  Bonté  souveraine  l'exemptait  des  douleurs 
qui  suivent  la  condition  de  notre  nature,  et  qui  sont  communes  à  tous  les 
hommes.  Il  allait  toujours  nu-pieds  par  les  sables  brûlants,  par  les  cailloux 
et  les  rochers  les  plus  pointus,  par  les  neiges,  les  glaçons,  les  ronces,  les 
épines,  l'eau  et  la  boue,  mais  il  y  était  comme  invulnérable.  Une  infinité  de 
témoins  ont  déposé  que  ces  sables  ne  le  brûlaient  point,  que  ces  cailloux  et 
ces  rochers  no  le  blessaient  point,  que  ces  neiges  et  ces  glaçons  ne  le  ge- 
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laionl  point,  que  ces  ronces  et  c^-s  ('piDos  ne  le  piquaient  point,  et  qui 
huiiBmôme  ne  le  s;ilissail  pjas,  p;ii'c^  que  Uieii  avait  fommantié  à  ses  anges 
de  le  garder  dans  toutes  ses  voies.  Ouoiqu'il  maniAt  eotUiuuellcnicnt  des 
pierres,  du  bois  et  des  outils,  il  avait  néaumoins  les  mains  aussi  blanches 
et  aussi  délicates  que  s'il  eût  été  un  liomnie  de  cabinet  qui  n'eût  travaillé 
que  de  la  pliime.  Ses  fréquentes  sueurs  dans  un  vieil  habit,  et  qu'il  ne  dé- 
pouillait ni  jour  ni  nuit,  ne  le  rendaient  point  de  mauvaise  odeur  ;  au  con- 
traire, il  s'exhalait  ordinairement  de  son  corps  une  odeur  si  suave,  qu'elle 
,  embaumait  ceux  qui  s'approchaient  de  lui.  Son  visage  même  ne  paraissait 
se  ressentir  ni  de  ses  austérités,  ni  de  son  âge,  étant  toujours  assez  plein,  et 
avec  un  air  serein  et  une  couîeur  de  feu.  C'est  ce  qui  faisait  qu'on  le  regar- 
dait partout  comme  un  Aâiim  innocent  au  milieu  du  paradis  terrestre,  ou, 
pour  parler  avec  Antoine  Staraniclle,  dans  une  lettre  au  pape  Léon  X, 
comme  un  Dieu  mortel,  auquel  toutes  les  créatures  semblaient  Être  sou- 
mises. 

La  rigueur  qu'il  exerçait  contre  lui-raôme  ne  retombait  pas  sur  ses  reli- 
gieux. Il  avait  pour  eux  uue  douceur  et  une  tendresse  extrêmes,  et  ne  souP» 
frait  pas  qu'ils  fissent  rien  sans  sa  permission  au-dessus  des  règles  ordinaires 
de  l'observance.  S'il  était  quelquetois  obligé  de  les  corriger  et  de  les  punir, 
il  uiÊlait  toujours  l'Iiuile  avec  le  viu,  et  yi  miséricorde  avec  la  justice.  Bien 
loin  d'abuser  du  rang  et  de  la  qualité  de  supérieur,  il  se  faisait,  en  ellet,  le 
serviteur  des  moindres  frères,  il  nettoyait  et  raccommodait  leurs  habits,  et 
même  ceux  des  novices  ;  les  servait  au  réfectoire,  balayait  l'église  et  le  cou- 
Tcnt,  et  s'appliquait  avec  joie  aux  autres  ministères  les  plus  vils  de  la  mai- 
son, faisant  ainsi  sou  possible  pour  s'humilier  d'autant  plus  que  Dieu 
le  relevait  par  des  prodiges  et  par  des  grâces  extraordinaires  et  sans 
exemple. 

Nous  parlerons  dans  la  suite  de  ses  autres  vertus,  dont  nous  trouverons 
partout  des  exemples  héroïques.  Il  nous  reste,  avant  de  sortir  du  couvent 
de  Pauie,  à  dire  que  la  prophétie  lui  était  si  ordinaire,  qu'il  semblait  en 
avoir  habituellement  le  don.  11  savait  ceux  qui  le  devaient  venir  trouver 
pour  leur  guérison,  et  envoyait  qu*;]quefL)is  au  devant  d'eux  pour  les  rece- 
voir. 11  pénétrait  (es  causes  de  leurs  maladies  el  leur  marquait  les  fautes 
pour  lesquelles  Dieu  les  avait  punis.  Il  lisait  dans  le  fond  des  consciences  et 
en  découvrait  les  péchés  les  plus  secrets.  11  connaissait  l'avenir,  elles  choses 
qui  se  passaient  dans  les  lieux  les  phis  éloignés  lui  étaient  aussi  présentes 
que  si  elles  se  fussent  passées  devant  ses  yeux.  11  prédit,  vingt  ans  aupara- 
vant, à  ses  religieux,  le  voyage  qu'il  devait  faire  eu  France,  sans  que  rien  le 
fit  prévoir,  11  y  eut  des  malades  qu'il  assura  de  leur  convalescence,  et  d'autres 
auxquels  ii  dit  que  Dieu  avait  compté  leurs  jours,  el  qu'indubitablemeiit 
ils  mourraient  :  ce  qui  s'est  toujours  trouvé  véritable.  Enfln,  comme  il  sem- 
blait, par  ses  miracles,  que  Dieu  lui  eût  fait  part  de  sa  toute-puissance,  il 
semblait  aussi,  par  ses  prédictions,  qu'il  lui  eût  fait  part  de  sa  prescience. 
Mais  ce  que  je  trouve  en  tout  cela  de  plus  admirable,  c'est  que,  soit  qu'il 
fît  des  actious  qui  surpassaient  entièreuient  les  forces  de  lliomme,  soit 
qu'il  prédît  des  événements  que  la  seule  lumière  prophétique  lui  pouvait 
découvrir,  il  le  faisait  toujours  avec  beaucoup  de  faiililé  el  de  simplicité  : 
on  eût  dit  que  celle  manière  d'agir  ot  de  parler  lui  était  naturelle,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  d'extraordinaire  en  toute  sa  conduite.  Cela  doit  nous  l'aire 
juger  qu'il  était,  dès  ce  temps-là,  arrivé  à  une  si  éminente  perfection,  que 
la  grice  avec  ses  dons  lui  étaient  comme  passés  en  nature  ;  en  quoi  les 
théologiens  font  consister  le  plus  haut  degré  de  la  vie  mystique.  Je  n'ai 
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rien  dit  de  son  autorité  presque  souveraine  sur  les  démons,  quoiqu'il  en  ait 
chassé  plusieurs  des  corps  des  possédés  durant  sa  première  construction, 
parce  que  nous  en  aurons  bienlôt  d'autres  preuves  ;  mais  je  ne  puis  encore 
omettre  en  ce  lieu  que  son  humilité,  son  austérité  et  son  grand  amour 
pour  Dieu  l'avaient  rendu  si  formidable  à  ces  monstres  d'enfer,  qu'ils  appré- 
hendaient même  ses  disciples  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  ou  qu'il  avait 
touché. 

Pendant  que  ce  grand  thaumaturge  jetait  à  Paule,  de  la  manière  que 
nous  venons  de  dire,  les  premiers  fondements  de  son  Ordre,  les  habitants  de 
Paterne,  ville  du  même  diocèse  et  peu  éloignée  do  Paule,  souhaitèrent 
CaToîr  part  à  la  bénédiction  de  leurs  voisins,  lis  le  supplièrent  donc  de  venir 
cbea  eux,  et  offrirent  de  lui  donner  un  emplacement  pour  y  établir  une  com- 
munauté religieuse.  Paul  de  Rondacc,  gentilhomme  de  Paterne,  qu'il  avait 
reçu  au  nombre  de  ses  enfants,  et  qui,  depuis,  a  été  son  vicaire- général  en 
Italie,  joignit  ses  prières  à  celles  de  ses  compatriotes  pour  que  le  Saint  leur 
accordât  cette  grflce.  Il  se  rendit  enDn  à  leurs  instances,  et,  ayant  pris  Paul 
et  quelques  autres  religieux  avec  lui,  il  vint  établir  sa  première  colonie  et 
ion  deuxième  couvent  à  Paterne.  On  lui  donna  d'abord  pour  retraite  la 
maison  des  Frères  de  la  Discipline,  c'est-à-dire  des  Pénitents  qui  se  flagel- 
laient publiquement,  sise  au  faubourg,  en  attendant  qu'on  le  pourvût  d'une 
place  et  des  autres  choses  nécessaires  pour  le  bâtiment  d'un  monastère. 
Le  temps  qu'il  demeura  dans  celte  maison  et  avant  ce  nouvel  édiQce 
n'est  pas  certain;  ce  qui  est  indubitable,  et  que  nous  apprenons  d'un 
nombre  presque  infini  de  témoins,  c'est  qu'il  fit,  en  cette  construction,  les 
mêmes  prodiges  et  des  choses  encore  plus  surprenantes  qu'il  n'avait  fait  en 
celle  de  Paule.  Il  rendit,  comme  à  Paule,  les  arbres  et  les  pierres  légères  ; 
il  entra,  sans  se  brûler,  ni  lui,  ni  ses  habits,  dans  une  fournaise  ardente  ;  il 
arrêta  un  rocher  en  l'air  dans  la  plus  grande  impétuosité  de  sa  chute,  et  fit 
sourdre  une  fontaine  d'eau  vive  dans  un  lieu  sec  et  où  il  n'y  avait  point  d'eau. 
II  trouva  miraculeusement  des  matériaux  dans  une  terre  qui  était  incapa- 
ble d'en  produire,  fit  cuire  des  pierres  à  chaux  d'une  manière  invisible  et 
sans  qu'on  y  eût  mis  de  feu  ;  il  nourrit  souvent  tout  son  atelier  de  ce  qui 
n'aurait  pas  suffi  pour  la  nourriture  d'un  homme  seul.  Un  démon  s'était 
assis  sur  la  pierre  qui  devait  servir  de  clef  à  la  grande  porte  de  l'église,  et  la 
rendait  si  pesante,  qu'il  était  impossible  de  la  remuer  ;  notre  Saint  le  con- 
traignit de  la  lever  lui-même,  et  de  la  porter  au  lieu  où  elle  devait  être 
placée.  Il  fit  naître,  en  un  instant,  sept  beaux  châtaigniers,  en  mettant  en 
terre  sept  châtaignes,  pour  apaiser  la  colère  d'un  homme  qui  se  plaignait 
de  ce  qu'il  en  avait  fait  couper  un  diins  ses  bois,  quoiqu'il  ne  l'eût  fait  qu'a- 
vec la  permission  de  la  femme  qui  avait  présumé  de  la  bonne  volonté  de 
son  mari  ;  et  les  fruits  de  ces  châtaigniers  ont  servi  depuis,  dans  toute 
l'Italie,  à  la  guérison  d'une  infinité  de  malades.  Il  fit  servir  des  taureaux  in- 
domptés, et  qui  n'avaient  jamais  porté  le  joug,  à  charrier  des  tuiles  pour 
ses  couvertures  ;  ce  qu'ils  firent  avec  autant  de  douceur  que  s'ils  eussent 
été  domptés  depuis  dix  ans.  Un  arbre,  d'une  grosseur  prodigieuse,  se  trou- 
vant au  milieu  du  grand  chemin  qui  conduisait  à  son  église,  et  incommo- 
dant ainsi  le  passage,  il  le  divisa,  par  sa  seule  parole,  en  deux  moitiés,  et  fit 
reculer  chaque  moitié  de  plusieurs  pieds  pour  laisser  au  milieu  un  suffisant 
espace,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  moitié  perdit  sa  verdure  ;  et,  par  ce 
moyen,  il  accorda  le  difl'érend  de  deux  frères  qui  lui  avaient  donné  le  che- 
min, et  qui  disputaient  ensemble  de  la  propriété  de  cet  arbre.  Ces  moitiés 
ont  longtemps  subsisté  au  même  état  ;  mais  les  branches  ayant  été  employées 
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à  faire  des  croix  et  des  rosaires,  l'on  n'en  voit  plus  à  présent  que  les  troncs. 
En(in,  il  lit  tant  d'autres  merveilles  en  cet  édiûce,  que  le  couvent  de  Paterne 
fut  appelé  par  excellence  te  Couvent  det  miracles. 

Les  guérisons  des  plaies,  des  ruptures  et  des  maladies  y  furent  aussi 
très-nombreuses.  Un  des  témoins  assure,  comme  l'ayant  vu  de  ses  propres 
yeux,  qu'il  f^iiérit  deux  cents  personnes  en  un  jour,  D'autres  disent  qu'il  en 
guérissait  h  tous  moments,  et  comme  sans  nombre,  de  même  que  s'il  eût 
eu  entre  les  mains  les  clefs  de  la  santé  et  de  la  vie.  On  lui  apporta  un  jour 
un  petit  enfant  qui  était  venu  au  monde  sans  yeux  et  sans  bouche  j  il  lui 
marqua  avec  sa  salive  les  endioîlsoii  devaient  être  ces  organes,  et,  à  peine 
eul-il  fait  le  signe  de  la  croix,  qu'il  s'y  forma  deux  beaux  yeux  et  une  bou- 
che très-bien  faite.  Les  aveugles,  les  sourds  et  les  muets  de  naissance  ne  lui 
coùlîiicnt  pas  plus  à  guérir,  que  ceux  qui  ne  l'étaient  devenus  que  par  acci- 
dent. On  compte  jusqu'à  six  morts  qu'il  a  ressuscites  en  ce  lieu,  sans  parler 
des  personnes  qui  étaient  à  l'agonie  ou  abandonnées  des  médecins,  qu'il  a 
préservées,  par  sa  prière,  d'une  mort  prochaine  et  indubitable.  Le  plus  re- 
nommé de  tous  ces  morts  fut  Thomas  d'Yvre,  habitant  de  Paterne,  auquel 
il  rendit  deux  fois  la  vie  ;  une  fois  ap^^s  qu'il  eut  été  écrasé  sous  la  chute 
d'im  arbre,  et  une  autre  fois  après  q\j'il  se  fut  brisé  le  corps  en  tombant  du 
haut  du  clocher  en  bas,  et  c'est  peut-Ctre  là  l'unique  exemple  qui  se  puisse 
trouver  dans  l'histoire  des  Saints,  de  la  double  résurrection  d'une  même 
personne. 

Ces  cures  miraculeuses  faisaient  un  grand  éclat.  Les  chirurgiens  du  pays, 
qui  voyaient  qu'elles  leur  ôtaient  toutes  leurs  pratiques,  firent  solliciter 
sons-main  le  révérend  Pcro  Scozelte,  religieux  Mineur  de  l'Observance,  qui 
pr{}chait  alors  dans  les  principales  chaires  de  Calabre,  de  prûcher  contre  le 
Saint,  et  do  décrier  publiquement  sa  vie,  sa  conduite  el  ses  prodiges.  II  s'y 
laissa  facilement  aller.  On  lui  avait  dit  que  le  Saint  se  servait,  pour  ces  gué- 
risons,  de  quelques  herbes  ou  de  quelques  poudres  qu'il  appliquait  sur  les 
plaies,  (ce  qu'il  faisait  par  une  profonde  humilité,  et  pour  cacher,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  cette  grande  puissance  de  faire  des  miracles  que 
Ûieu  lui  avait  donnée)  ;  le  religieux  s'imagina  qu'il  y  pouvait  bien  avoir  en 
cela  de  la  superstition.  Il  y  eut  aussi  d'autres  religieux  de  son  Ordre  qui  l'y 
animèrent,  soit  par  jalousie,  soit  par  un  zèle  imprudent  et  précipité.  Ainsi, 
ce  grand  prédicateur  se  mil  à  déclamer,  dans  ses  sermons,  contre  la  ma- 
nière de  vivre,  si  extraordinaire,  do  notre  thaumaturge,  contre  le  Carême 
qu'il  faisait  garder  perpétuellement  à  ses  enfants,  et  surtout  contre  ce» 
guérisons  dont  on  parlait  tant.  Le  Saint  fut  averti  de  ces  déclamations  ;  mais 
comme  il  ne  cherchait  en  tout  que  la  gloire  de  Dieu,  el  qu'il  ne  faisait  rien 
quo  par  son  mouvement  et  par  son  esprit,  il  lui  abandonna  avec  une  pa- 
Iteucc  et  une  douceur  merveilleuses  la  protection  de  son  innocence,  et  la 
défense  de  sa  cause.  Scozette  voj'ant  que  ses  discours,  qu'il  appuyait  encore 
denses  entretiens  familiers,  ne  faisaient  point  d'impression  sur  les  esprits, 
parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  des  grands  mérites  du 
Saint,  résolut  de  le  venir  trouver  lui-mfime  pour  lui  en  faire  la  réprimande, 
se  pei'suadant  aisément,  qu'étant  savant  en  philosophie  el  en  théologie,  il 
confondrait  sans  difficulté  un  pauvre  Ermite  qui  n'avait  jamais  étudié.  Le 
serviteur  de  Dieu  te  reçut  avec  sa  candeur  et  son  affabilité  ordinaires,  el 
pour  mieux  lui  donner  la  facilité  de  s'expUquer,  il  le  conduisit  dans  une 
chambre  particulière  auprès  du  feu.  Le  prédicateur  se  déchargea  devant 
lui  de  tout  ce  qu'il  avait  déjà  dit  en  public,  et  le  traita  môme  injurieuse- 
meut,  comme  un  homme  qui  trompait  le  monde  par  de  faux  miracles. 
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Saint  François  ne  s'en  émut  point  ;  mais  après  qu'il  eut  achevé  ses  plaintes, 
▼oyant  que  tout  ardent  qu'il  paraissait,  il  était  néanmoins  intérieurement 
tout  glacé  par  défaut  de  charité,  il  prit  des  charbons  ardents  dans  ses  mains, 
et,  les  pressant  longtemps  sans  se  brûler,  il  les  lui  présenta  et  lui  dit  agréa- 
blement :  «  Père  Antoine,  chauffez-vous  par  charité,  car  vous  en  avez 
grand  besoin  ».  Ce  religieux,  touché  de  ce  miracle,  et  se  réveillant  comme 
d'un  profond  sommeil,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon.  Le  Saint 
le  releva,  et,  après  l'avoir  embrassé,  il  lui  remontra  sagement  que  l'homme, 
quelque  faible  qu'il  soit  de  lui-mômc,  peut  néanmoins  toutes  choses  lorsque 
Dieu  s'en  veut  servir  pour  sa  gloire.  Depuis  ce  temps-là,  ce  prédicateur  fut 
le  grand  panégyriste  de  saint  François,  et  publia  de  tous  côtés  sa  sainteté  : 
il  profita  si  bien  du  moment  d'entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui,  qu'il  arriva 
en  peu  d'années  à  une  très-haute  perfection,  que  Noire-Seigneur  a  mémo 
manifestée  par  des  miracles.  Il  est  mort  au  couvent  d'Amaltée,  l'an  1470. 

Le  don  de  prophétie,  qui  avait  paru  dans  notre  Saint  avec  tant  d'éclat 
an  couvent  de  Paule,  le  suivit  et  l'accompagna  aussi  en  celui  de  Paterne  et 
partout  ailleurs;  il  y  eif  a  une  infinité  d'exemples  môles  parmi  les  miracles 
qui  viennent  d'être  rapportés  :  car,  comme  la  langue  aussi  bien  que  le  cœur 
et  l'esprit  de  ce  grand  homme  étaient  toujours  entre  les  mains  de  Dieu, 
cette  Sagesse  adorable  s'en  servait  ordinairement  pour  prononcer  des  ora- 
cles et  pour  découvrir  des  secrets  qui  pouvaient  être  utiles  à  l'amendement 
et  à  la  guérison  spirituelle  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui.  Pour  les  possédés, 
0  en  délivra  aussi  beaucoup  à  Paterne  ;  et  un,  entre  autres,  qu'il  fit  d'abord 
travailler  quelques  jours  à  ses  bâtiments,  après  quoi  le  démon,  contraint  de 
sortir  par  la  fArce  de  son  commandement,  le  fit  avec  tant  d'impétuosité  et 
de  bruit,  qu'il  semblait  que  toute  l'église  allait  s'écrouler,  et  qu'il  n'y 
demeurerait  rien  d'entier.  Depuis,  il  en  a  guéri  encore  plusieurs,  tant  en 
Italie  qu'en  France  ;  entre  autres,  un  novice  de  son  Ordre  et  un  de  l'Ordre 
de  saint  François  d'Assise,  dont  l'esprit  malin  s'était  saisi  par  une  secrète 
permission  de  Dieu. 

Mais  c'est  peut-être  trop  nous  arrêter  au  couvent  de  Paterne.  De  ce  cou- 
vent, il  alla  à  Spézane-le-Grand,  qui  est  aussi  du  diocèse  de  Ctosenza,  et  n'est 
éloigné  de  cette  ville  que  de  quatre  milles,'  et  de  Spézane  à  Gorilien,  qui  est 
du  diocèse  de  Rossano.  Avec  la  permission  des  Ordinaires,  il  y  établit  de 
nouvelles  colonies,  et  y  b&tit  dans  la  suite  de  nouveaux  couvents.  Les  mira- 
cles l'accompagnèrent  partout^  tant  pour  les  édifices  que  pour  le  soulage- 
ment de  toutes  sortes  de  malheureux  :  il  récompensa  surtout  la  libéralité 
des  Ck)rilianais,  en  leur  donnant  miraculeusement  des  eaux  de  fontaine, 
dont  ils  avaient  un  extrême  besoin.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  cet 
admirable  serviteur  de  Dieu  n'eut  soin  que  de  la  guérison  des  corps  :  son 
application  principale  était  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  pour  le  salut 
des  âmes.  Quoiqu'il  n'eût  pas  étudié,  il  ne  laissait  pas  de  prêcher  sur  la  fin 
de  la  journée  ceux  qui  étaient  accourus  vers  lui,  et  il  le  faisait  avec  tant  de 
zèle,  de  lumière  et  d'onction,  citant  môme  les  saintes  Ecritures,  que  tous 
les  auditeurs  en  étaient  touchés.  Il  donnait  à  tout  le  monde  des  avis  salu- 
taires :  comme  il  connaissait,  par  un  esprit  prophétique,  les  besoins  de 
chacun,  chacun  s'apercevait  qu'il  lui  disait  ce  qu'il  fallait  dire,  et  s'en 
retournait  chez  soi  dans  la  résolution  de  vivre  avec  plus  de  piété.  En  un 
mot,  les  témoins  assurent  qu'il  était  la  lumière  de  toute  la  Galabre,  qu'il 
ramenait  tout  le  monde  dans  les  voies  du  salut;  qu'il  a  fait  un  changement 
merveilleux  dans  les  mœurs  de  toute  cette  province,  et  qu'elle  a  fait  une 
perle  irréparable,  lorsqu'il  en  est  sorti  pour  aller  en  France. 
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Le  Saint,  ayant  ces  quatre  couvents,  allait  do  l'un  à  l'autre,  tant  pour 
l'avancement  de  leurs  conslruclions,  qui  durèrent  longtemps,  que  pour  le 
gouvernement  de  ses  religieux,  qui  n'avaient  poiul  encore  d'autre  règle 
que  celle  qu'il  leur  donnait  de  vivo  voix  avec  les  exemples  de  sa  sainte  vie. 
Pendant  qu'il  en  prenait  un  si  grand  soin,  il  lui  arriva  un  déplaisir  très-sen- 
sible par  Itf.  perte  d'un  pauvre  frère  qui,  étant  sorti  sans  congé,  et  môrae 
avec  dessein  de  quitter  le  saint  habit  de  la  religion,  fat  tué  d'un  coup  de 
tonnerre  au  territoire  de  Cartiarco.  Mais  Dieu,  qui  n'afflige  jamais  ses  élus, 
jusqu'il  les  laisser  sans  consolation,  récompensa  la  perte  de  celle  ouaille 
égarée  par  la  conversion  admirable  d'un  jeune  libertin,  qui  vint  recueillir 
la  couronne  que  celui-là  avait  laissé  tomber.  Ce  fut  Jean  de  la  Roque,  noble 
ecclésiastique  de  Corilien,  menant  une  vie  scandaleuse  ;  il  voulut  passer  par 
Spéjiane  pour  aller  satisfaire  sa  passion  avec  une  courlisaoe  qui  était  un 
peu  plus  loin.  Le  Saint,  en  ayant  eu  révélation,  ordonna  au  portier  de  le 
faire  entrer  dans  le  couvent  lorsqu'il  viendrait  demander  de  l'eau  à  la  porte, 
et  ensuite  de  l'introduire  dans  une  chambre  et  de  l'y  enfermer.  Le  portier 
exécuta  ponctuellement  cet  ordre,  puis,  ayant  conduit  cet  insensé  dans  une 
cellule  qui  était  dans  le  cloître,  il  en  tira  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Ce  fut  un 
grand  sujet  d'étonnement  pour  ce  misérable  qui  aimait  sa  misère,  et  qui 
courait  avec  joie  à  sa  ruine,  de  se  voir  arrêté  dans  la  poursuite  de  son  des- 
sein. 11  jeta  d'abord  feu  et  (lammcs,  vomit  beaucoup  d'injures  contre  les  re- 
ligieux, et  lit  grand  bruit  pour  être  délivré  ;  mais,  comme  on  n'ouvrait 
point,  il  se  lassa  enfin  de  crier  et  de  frapper  ;  il  se  coucha  contre  terre  et  se 
laissa  aller  au  sommeil.  Alors  le  Saint  entra  dans  la  chambre,  cl  l'ayant 
éveillé,  lui  dit  froidement  :  «  Hé  l  mon  ami,  à  quoi  pensez-vous?  que  ne  se- 
couez-vous de  votre  oreille  ce  qui  vous  tourmente,  et  qui  vous  fait  si  mal  à 
la  teie?  I)  Ce  jeune  homme  no  sachant  s'il  veillait  ou  s'il  dormait,  porte 
aussitôt  sa  main  à  son  oreille  droite,  et  îi  en  lire  un  gros  ver  fort  hideux  et 
tout  velu.  Il  la  porte  ensuite  à  l'oreille  gauche,  et  il  en  tire  un  autre  ver  de 
même  forme,  et  en  ce  moment  tous  ses  désirs  impurs  et  toutes  ses  affec- 
tions brutales  et  déshonnôtes  furent  amorties  ;  se  scnlaul  touché  de  îa  main 
de  Dieu,  il  se  jeta  aux  pieds  du  Saint  et  le  supplia  avec  instance  de  le  rece- 
voir au  nombre  de  ses  disciples.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  celte  faveur, 
à  laquelle  le  serviteur  de  Dieu  savait  qu'il  était  prcdesliné.  Il  a  rendu  de 
bien  grands  services  à  l'Ordre  avec  beaucoup  de  sainteté,  et  n'est  mort  que 
l'an  todO. 

Mais  c'est  assez  demeurer  en  Calabre,  il  nous  faut  passer  avec  saint 
François  de  Paule  en  Sicile.  Le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  s'y 
était  tellement  répandu,  qu'il  n'y  avait  point  de  ville  dans  toute  celle  île 
qui  ne  demandât  ardemment  sa  présence.  Surtout  les  habitants  de  Milazzo 
la  souhaitaient,  et  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prier  de  venir  établir 
chez  eux  une  communauté  de  ses  disciples.  Il  fut  encore  pressé  par  quel- 
ques Siciliens,  auxquels  il  avait  donné  l'habil  de  .son  Ordre.  Ainsi,  après 
avoir  mis  ordre  dans  les  monastères  qu'il  laissait,  il  partit  pour  la  Sicile 
avec  deux  de  ses  religieux,  que  l'on  croit  avoir  été  le  père  Paul  de  Paterne, 
et  Fr.  Jean  de  Saint-Lucide.  Il  fit  un  insigne  miracle  en  chemin  ;  ce  fut  de 
nourrir,  pendant  trois  jours,  neuf  voyageurs  affamés,  avec  un  fort  petit  pain 
qu'il  leur  fit  trouver  fort  miraculeusement  dans  leur  bissac.  Etant  arrivé  au 
trajet  du  phare  de  Messine,  si  renommé  chez  les  poCles,  à  cause  du  golfe 
de  Charybde  et  du  rocher  de  Scylla,  autrefois  célôbres  par  une  infinité  do 
naufrages,  il  pria,  par  charité,  un  naulonier  nommé  Pierre  Colosse,  de  le 
mettre  dans  sa  barque  avec  ses  compagnons,  et  de  le  passer.  Cet  homme 
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rastiqae,  voyant  qu'il  n'avait  poinl  d'argent  pour  payer  son  passage,  le  re- 
buta, et  lui  dit  môme  quelque  injure.  Alors  le  Saint,  ayant  fait  sa  prière,  et 
se  sentant  inspiré  du  Saint-Esprit,  qui  lui  donna,  en  ce  moment,  un  usage 
admirable  et  extraordinaire  de  l'esprit  de  la  foi  et  des  dons  de  conseil  et  de 
force,  étendit  paisiblement  son  manteau  sur  les  ondes,  et,  étant  monté  des- 
sus, avec  ses  deux  disciples,  il  s'en  servit  comme  d'une  barque  assurée  pour 
traverser  un  détroit  si  dangereux.  La  mer  trembla,  mais  lui  ne  trembla 
point  ;  les  (lots  îe  respectèrent,  les  vents  lui  furent  obéissants  ;  Cliarybde  et 
Scylla,  qui  faisaient  frémir  les  galères  les  mieus  équipées,  l'honorèrent  en 
sou  passage,  et  l'on  dit  même  que,  depuis  ce  temps-là,  la  mer  y  a  été  plus 
calme,  et  qu'il  ne  s'y  est  plus  vu  tant  de  naufrages.  EnGn,  il  arriva  près  de 
Messine,  et  son  humilité  no  lui  permettant  pas  d'aborder  au  port,  où  il  au- 
rait été  vu  d'une  infinité  de  monde,  il  aborda  à  côté,  où,  au  rapport  de  Pla- 
cido Seuipère,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  donna  la  vie  spirituelle  et  cor- 
porelle à  un  mort  qui  était  pendu  depuis  trois  jours  aus  fourches  publiques. 
De  là,  il  se  rendit  à  Milazzo  ;  it  y  fut  reçu  comme  un  ange  venu  du  ciel  ;  on 
lui  b.Mit  en  peu  de  temps  un  beau  couvent,  qui  a  été  le  premier  de  son  ins- 
titut dans  toute  l'île.  11  n'y  eut  ni  grand  ni  petit,  ni  riche  ni  pauvre,  qui  ne 
voulût  contribuer  i  cet  édifîce  ;  les  prodiges  que  le  Saint  y  fit  furent  encore 
si  grands  qu'ils  ont  été  les  heureuses  semences  de  beaucoup  d'autres  mo- 
nastères d'hommes  et  de  Hlles  que  l'on  a  donnés  bicntât  à  son  Ordre  dans 
les  autres  villes,  et  qui  composent  à  présent  les  provinces  de  Messine  et  de 
Palerme.  On  montre  à  Milazzo,  au-dessus  de  la  principale  porte  de  son 
église,  deux  grosses  pierres  qu'il  éleva  seul  et  sans  l'aide  de  personne,  et 
dont  il  est  impossible  d'arracher  aucun  éclat,  et  un  puits  salé  dont  il  rendit 
les  eaux  douces  seulement  jusqu'au  temps  oîi  l'on  aurait  fait  une  citerne. 
Son  trajet  miracnleu.T,  dont  nous  venons  de  parler,  est  attesté  dans  les  actes 
de  sa  canonisation  par  plusieurs  témoins,  et  il  l'aurait  été  par  beaucoup 
d'autres,  si  l'on  eût  l'ail  des  informations  en  Sicile,  où  la  tradition  en  est 
très-répandue.  Pierre  Colosse,  qui  lui  avait  refusé  le  passage  dans  sa  barque, 
reconnaissant  sa  faute,  en  eut  une  confusion  et  une  douleur  incroyables; 
et,  lorsqu'il  le  vit  béalilié,  il  venait  tous  tes  malins  à  son  église  de  Messine, 
où,  en  se  frappant  la  poitrine  et  en  versant  beaucoup  de  larmes,  il  déplo- 
rait sans  cesse  sa  rusticité,  qui  l'avait  privé  du  bonheur  de  passer  un  si 
grand  homme. 

Apiès  que  saint  Fi'ançois  de  Paule  eut  ainsi  satisfait  à  la  piété  des  Sici- 
liens, il  revint  eu  ses  couvents  de  Calabrc.  Cependant,  les  actions  prodi- 
gieuses qu'il  oporait  à  tous  moments,  faisant  grand  bruit  par  toute  l'Italie, 
le  pape  Paul  H,  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le  6  aoûtl46i, 
voulut  en  avoir  dos  nouvelles  assurées,  et  envoya  pour  cela  un  de  ses  camé- 
riers  à  l'arcbevôque  de  Cosenza,  afin  qu'il  s'en  informât  pleinement.  L'ar- 
chevCque,  qui  connaissait  la  sainteté  du  serviteur  de  Dieu,  en  parla 
très-avantageusement  à  ce  prélat  :  «  Mais  aQn»,  lui  dit-il,  «  qu'on  ne  puisse 
pas  douter  de  notre  témoignage,  prenez  vous-môme  la  peine  d'aller  vers  lui, 
inlerrogez-lo,  examinez-le  et  ne  rapportez  au  Pape  que  ce  que  vous  en  aurez 
connu  par  votre  propre  information  ».  Le  camérier  le  crut,  et,  sans  donner 
avis  de  son  voyage,  il  se  rendit  au  plus  tôt  à  Paule.  Dès  qu'il  vit  saint  Fran- 
çois, il  lui  voulut  baiser  les  mains  par  respect;  mais  le  Saint  s'en  défendit 
avec  beaucoup  d'humilité,  lui  disant  qu'il  était  bien  plus  à  propos  que  lui- 
même  lui  rendît  ee  devoir,  comme  à  celui  qui  était  honoré  depuis  trente- 
trois  ans  de  la  dignité  sacerdotale.  Le  camérier  fut  surpris  de  ces  paroles, 
qu'il  trouva  véritables  en  y  faisant  réflexion.  Néanmoins,  lorsqu'il  eut  été 
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conduit  auprès  du  feu,  voulant  exécuter  sa  commission,  il  se  mit  à  parler 
contre  la  vie  du  Saint  et  contre  celle  de  ses  enfants,  le  taxant  de  rigueur 
indiscrète  et  de  singularité  dangereuse,  sur  quoi  il  s'étendit  fort  au  long.  Le 
Saint  l'ccoula  paisiblement;  mais  comme  il  s'agissait  de  soutenir  l'établis- 
sement de  la  vie  perpéLuellc  de  Carême,  dont  il  avait  reçu  l'ordre  du  ciel,  il 
prit  des  charbons  ardents  dans  ses  mains,  et,  les  tenant  longtemps  sans  se 
brûler,  il  dit  au  prélat  :  u  Vous  voyez,  Monseigneur,  ce  que  je  fais  par  la 
vertu  de  Dieu  ;  no  doutez  pas  aussi,  qu'étant  assisté  de  cette  vertu,  on  ne 
puisse  supporter  la  vie  la  plus  austère  et  les  plus  grandes  rigueurs  de  la  pé- 
nitence «.  Le  prélat,  effrayé,  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
excuse  et  recevoir  sa  bénédiction  ;  mais  il  en  fut  einpGché  par  le  Saint,  qui 
lui  demanda,  au  contraire,  la  sienne  ;  il  eut  ensuite  avec  lui  un  entretien 
tout  céleste,  qui  le  charma  ;  il  sortit  de  sa  compagnie  encore  plus  édifié  de 
l'éminente  sainteté  qu'il  faisait  paraître  par  ses  discours  et  par  ses  manières 
d'agir  et  de  parler,  qu'il  n'était  étonné  du  miracle  qu'il  avait  vu  faire  devant 
ses  yeux,  ^l  en  informa  le  Pape  el  toute  la  cour  romaine  ;  ce  qui  disposa  le 
Saiut-Siége  aux  grâces  qu'il  a  depuis  accordées'  à  l'Ordre  des  Minimes.  Au 
reste,  cette  sorte  de  miracle,  de  manier  du  feu  et  des  choses  embrasées, 
sans  en  recevoir  aucun  dommage,  fut  si  ordinaire  h  saint  François,  qu'il  y 
en  a  une  infinité  d'exemples  dans  le  cours  do  sa  vie.  Il  faut  croire  que  Dieu 
lui  accorda  ce  privilège  en  récompense  de  sa  chanté  et  de  son  austérité 
prodigieuse,  et  pour  autoriser  la  vie  pénitente  qu'il  venait  établir  dans  le 
monde. 

L'archevôque  Pyrrhus  lui  avait  donné  permission  de  prendre  trois  mai- 
sons dans  son  diocèse,  donnant  l'exempte  aux  autres  prélats,  pour  qu'ils  lui 
permissent  de  faire  de  semblables  fondations;  il  voulut  honorer  son  Ordre 
naissant  de  beaux  privilèges.  Ainsi,  l'an  1-471,  il  l'exempta  de  sa  juridiction 
et  de  celle  de  ses  successeurs,  et  îe  mit  sous  la  piolectton  immédiiilc  du 
Sainl-Siége.  Deux  ans  après,  le  pape  Sixle  IV  fit  l'établissement  authen- 
tique dudit  Ordre,  sous  le  nom  d  Enm'tes  de  saint  François,  qui  depuis  a  été 
changé,  par  Alexandre  VI,  en  celui  de  Religieux  Minimes,  et  il  donna  à  son 
saint  instituteur,  qu'il  en  cféa  malgré  lui  le  supérieur  général,  un  ample 
pouvoir  de  fonder  des  maisons  d;ins  lout  le  monde  chrétien,  et  de  composer 
une  Règle  et  des  Constitutions  pour  sa  conduite. 

Ces  faveurs  des  souverains  Pontifes  et  ries  prélats  de  la  province  de 
Calabrc,  ne  FempCchèrent  pas  d'être  l'objet  de  la  persécution  de  sou  propre 
prince,  Ferdinand  1",  roi  de  Naples,  ainsi  que  du  duc  de  Galabre  cl  du  car- 
dinal d'Araiion.  On  n'en  sait  pas  bien  la  cause  ;  mais  il  est  probable  que  ce 
fut  pour  quelques  avis  importants  que  le  Saint  iit  donner  à  ce  prince,  pour 
le  bien  de  sa  personne  et  de  son  Etal  ;  ils  ne  lui  plurent  pas,  et  plurent  en- 
core moins  à  ses  enfants,  qui  profitdient  de  ses  exacLions  el  de  son  gouver- 
nement tyrannique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  envoyèrent  à  Paterne,  où  était  le 
serviteur  de  Dieu,  un  capitaine  de  galère,  avec  des  soldats,  pour  se  saisir  de 
sa  personne  et  l'amener  pieds  et  mains  liés  à  Naples.  Getle  nouvelle  jeta  la 
consternation  dans  lout  le  pays.  Les  principaux  eiloyens  tâchèrent  de  dis- 
suader ce  capitaine  de  rien  attenter  contre  un  si  saint  homme  ;  ils  lui 
remontrèrent  que  ce  serait  attirer  sur  lui  el  sur  toute  la  maison  royale  la 
colère  de  Dieu  et  les  iléaux  de  son  indignation.  Nonobstant  cela,  il  voulut 
exécuter  son  ordre.  Il  entra  dans  l'église  et  dans  le  couvent,  cherchant 
celui  que  son  prince  haïssait.  François,  hien  loin  de  se  cacher,  comme  ses 
disciples  l'en  suppliaient,  se  mit  à  genoux  sur  les  degrés  du  grand  autel, 
e.xpo3é  h  la  vue  de  tout  le  monde.  Le  capitaine  et  les  soldats  passèrent  sou- 
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vent  devant  lui  et  autour  de  lui  ;  mais  Dieu  le  rendant  invisible,  ils  ne  le 
purent  apercevoir.  EnQn,  il  se  produisit  lui-même,  et  au  même  instant  ce 
capitaine  fut  touché  de  la  main  de  Dieu  et  rempli  d'un  si  grand  respect, 
qu'il  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  pardon  de  son  nltenlal.  Le  Saint  le 
releva  avec  beaucoup  de  bonté,  et  lui  dit  do  ne  rien  craindre  ;  mais  d'aller 
de  sa  part  dire  au  roi,  à  la  reine  et  h.  Teurs  enfants,  que  s'ils  ne  se  corri- 
geaient pas  de  leurs  vices,  ils  éprouveraient  bientôt,  avec  toute  leur  maison, 
la  rigueur  des  vengeances  du  Tout-Puissant.  11  le  chargea  aussi  de  cierges 
bénits  et  d'autres  objets  de  dévotion  pour  leur  présenter.  Eafln,  il  ne  voulut 
pas  le  laisser  sortir,  ni  ses  gens,  sans  faire  collation.  Et  il  arriva  celte  mer- 
veille :  deui  petits  pains  et  une  pinte  de  vin,  qu'on  leur  servit,  furent  suffi- 
sants pour  les  rassassier  tous,  quoiqu'ils  fussent  plus  de  quarante,  et  qu'ils 
mangeassent  et  bussent  librement,  selon  leur  besoin;  et,  à  la  un  du  repas, 
il  resta  encore  autant  de  pain  et  de  vin  qu'on  en  avait  mis  sur  la  table.  La 
cour  fut  bientôt  informée  de  ce  qui  s'était  passé,  et,  par  ce  moyen,  la  persé- 
cution cessa. 

Cependant  le  Saint,  connaissant  par  un  esprit  prophétique  que  les  Turcs 
étaient  près  de  descendre  en  Italie  et  dans  le  royaume  de  Naples,  en  donna 
avis  au  roi,  lui  mandant,  avec  sa  générosité  ordinaire,  qu'il  ne  s'embarrassât 
pas  des  alfaircs  d'aulrui,  mais  qu'il  eût  soin  de  conserver  ses  Etats,  qui 
allaient  Être  alLiqués  par  les  inlidùles.  Il  déclara  aussi  à  ses  religieux,  et  à 
d'autres  personnes,  ce  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  de  cette  descente; 
ceux-ci  en  furent  d'autant  plus  épouvantés,  que  sa  prédiction  de  la  prise  de 
Constanlinople,  en  1433,  par  Mahomet  II,  avait  été  ponctuellement  accom- 
plie. Le  roi  négligea  de  prévenir  ce  malheur,  et,  l'an  1480,  le  dernier  jour 
d'août,  Achmcl  Pacha,  ayant  fait  prendre  terre  à  son  armjse,  se  saisit 
d'Otrante,  ville  et  port  considérables,  lit  empaler  rarchcvéquo  et  plusieurs 
des  habitants,  et  saccagea  ta  plupart  des  lieux  d'alentour.  Un  si  grand  mal- 
heur fit  ouvrir  les  yeux  à  Ferdinand.  Il  envoya  promplemcnl  une  armée 
pour  reprendre  celte  ville  et  pour  chasser  les  Turcs  d'ilahe,  puis  il  com- 
manda aux  principaux  seigneurs  de  son  royaume  de  se  trouver  au  siège, 
pour  aider  à  repousser  cet  ennemi  commun-  Jean  Nicolas,  comte  des 
Arènes,  en  était  un  ;  mais  comme  il  était  grand  serviteur  do  Dieu,  et  intime 
ami  du  Saint,  il  ne  voulut  pas  partir  pour  cette  expédition  sans  se  recom- 
mander à  ses  prières  et  lui  demander  sa  bénédiction.  Il  le  vint  trouver  à 
Paterne,  avec  une  belle  compagnie  de  gentilshommes  et  des  soldats  do  ses 
vassaux.  Le  Saint,  qui  avait  passé  huit  jours  en  oraison  et  en  larmes,  dans 
sa  cellule,  pour  détourner  le  fléau  do  Dieu  de  l'Italie,  l'assura  qu'ils  pren- 
draient Otrante,  qu'ils  chasseraient  les  Turcs  et  qu'ils  reviendraient  tous  en 
santé  ;  il  leur  donna  à  chacun,  pour  sauvegarde,  un  cierge  bénit.  La  chose 
jBxriva  comme  il  l'avait  prédite  ;  car,  quoique  le  comte  et  ceux  de  sa  suite 
trouvassent  souvent  au  milieu  des  ennemis,  et  qu'il  se  fit  autour  d'eux 
un  carnage  horrible  par  les  pierres,  les  projectiles  de  toute  sorte  et  les  feux 
que  jetaient  les  assiégés,  et  que  la  peste  lit  aussi  un  grand  ravage  dans  le 
camp,  pas  un  de  ceux  qui  avaient  reçu  de  ces  cierges  ne  fut  ni  tué  ni 
blessé  ;  la  ville  fut  prise,  les  Turcs  contraints  de  se  retirer,  et  toute  cette 
sainte  compagnie  revint  chez  elle  pleine  de  gloire  et  do  sanlo.  Le  seul 
muletier  du  comte,  qui  s'était  moqué  des  cierges  bénits  du  Siiinl  et  n'en 
avait  point  voulu  prendre,  mourut  de  la  contagion,  et  son  corps  exhala  à 
l'instant  une  odeur  insupportable.  Cette  histoire  est  attestée  dans  les  actes 
par  des  témoins  irréprochables. 

Le  roi  Louis  XI,  princ»  adroit,  politique  et  défiant,  régnait  alors  en 
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France.  Il  élail  Jiffli-jé  d'une  maladie  dangereuse  dont  il  désirait  ardemméïïl 
guérir.  Il  n'y  avait  point  d'habiles  iu<^dccins  qu'il  n'eût  consultés,  point  do 
remèdes  qu'il  n'eût  essayés,  point  de  dévotions  qu'il  n'eût  faites  ou  Tait  faire 
pour  en  venir  à  bout  ;  mais  comme  ni  Dieu  ni  leshominesne  le  contentaient 
point  par  toutes  ces  voies,  entendant  parler  des  merveilles  qu'opérait  depuis 
longtemps  le  saint  ermite  de  Calabre,  il  eut  un  grand  désir  de  lui  parler  et 
de  lavoir  auprès  de  lui.  C'était,  sans  doute,  par  un  secret  mouvement  de  la 
divine  Providence,  qui  voulait  que  saint  François  \int  en  France  pour  donner 
plus  d'éclat  à  son  Ordre  et  l'étendre  plus  facilement  par  toute  l'Europe.  Il 
l'en  pressa  lui-même  par  lettres,  lui  promcllant  des  avantages  fort  considé- 
rables pour  lui  et  pour  les  siens,  s'il  te  venait  trouver.  Mais  comme  ces  lettres 
furent  sans  elfet,  le  Saint  étant  trop  mort  au  monde  pour  se  laisser  toucher 
par  ses  promesses,  Louis  eut  recours  au  roi  de  N-iples  et  lui  demanda,  comnie 
une  grâce  singulière,  de  lui  envoyer  son  saint  homme.  Ferdinand  fit  son 
possible  pour  décider  le  Saint  à  donner  au  roi  Irès-chrctien  la  satisfaction 
qu'il  souhaitait,  ne  considérant  pas  que  le  perdre  c'était  perdre  le  bonheur 
de  son  Etat  et  quelque  chose  de  plus  précieux  que  tout  son  royaume.  Mais 
François  s'en  défendit  toujours,  ne  croyant  pas  qu'il  dût  entreprendre  un  si 
grand  voyage,  parce  qu'on  avait  en  vue,  en  l'y  invitant,  qu'il  vînt  faire  un 
miracle.  EnQn,  Louis  s'adressa  au  pape  Sixte  IV,  et  le  supplia  de  commander 
à  l'ermite  de  Paule  de  le  venir  trouver.  Le  Pape,  jugeant  à  propos  do  lo 
contenter,  envoya  deux  Brefs  au  saint  homme,  par  lesquels  il  lui  ordonna  do 
ce  rendre  promptement  à  la  cour  de  France.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  le  déterminer,  et  la  voix  du  ^souverain  Pontife  fut  pour  lui  comme  un 
ordre  venu  du  ciel. 

11  dit  adieu  à  ses  enfants,  leur  laissa  pour  son  vicaire  lo  père  Paul  de 
Paterne,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  la  sainteté  a  été  si  grande, 
qu'outre  plusieurs  miracles  que  l'on  rapporte  de  lui,  son  corps  a  demeuré 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort  s.ins  corruption.  Sa  pauvreté  lo  dispensa 
de  leur  faire  des  présents  ;  mais  le  peu  de  choses  qui  leur  demeurèrent  do 
lui,  comme  un  vieil  habit,  un  chaperon,  un  cordon,  une  tunique,  une  disci- 
pline et  une  dent  de  sa  bouche,  qu'il  donna  à  sa  sœur,  ont  été,  et  sont  encore 
des  sources  de  faveurs  et  de  guérisons  surnaturelles  par  toute  la  Calabre.  Il 
lit  jusqu'à  Naplcs,  coaime  à  Salerne,  à  Gava  et  en  d'autres  lieux,  plusieurs 
miracles  que  le  lecteur  pourra  voir  en  son  histoire. 

A  iNaples,on  le  reçut  avec  ta  môme  pompe  que  si  c'eût  été  un  grand  légat 
apostolique  (ce  sont  îes  propres  termes  de  Philippe  de  Commines),  ou  que 
si  le  roi  eût  fait  lui-même  son  entrée  la  preniitre  fois.  Ferdinand,  ses  en- 
fants, et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nobles  et  de  personnes  de  qualité  dans  la 
ville,  allèrent  au-devunt  de  lui,  et  la  foule  du  monde  y  fut  si  grande,  que, 
s'ms  les  efTorls  du  prince  de  Tarante,  second  Dis  du  roi,  qui  l'était  venu 
chercher  jusqu'à  Salerne,  il  eût  été  impossible  de  le  faire  passer.  Le  roi 
voulut  qu'il  logeât  dans  son  palais,  soit  pour  lui  faire  plus  d'honneur,  soit 
pour  avoir  un  moyen  de  l'observer.  Epiant  la  nuit,  par  des  fentes,  ce  qu'il 
faisait  dans  sa  chambre,  il  l'aperçut  en  oraison,  tout  environné  de  lumière, 
et  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  plancher;  il  eu  fut  d'autant  plus 
surpris,  qu'il  se  persuadait  qu'après  les  faltij;ucs  d'un  voyage  et  d'une  ré- 
cepUon  solennelle,  et  après  avoir  reçu  de  si  grands  honneurs,  il  ne  serait 
guère  en  état  de  faire  oraison  ;  mais  il  ne  savait  pas  encore  que  la  ferveur  du 
Saiut  était  si  constante,  et  son  humilité  si  profonde,  que  ni  les  honneurs  ue 
relevaient,  ni  les  travaux  ne  rabatlaieul. 

Le  lendemain  il  l'invita  à  manger  à  sa  table  ;  mais  le  Saint  s'en  étant 
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excuse  comme  d  une  chose  qui  ne  lui  convenait  pas,  il  lui  envoya,  pour  son 
dîner,  des  poissons  frits  qu'on  lui  avait  servis.  Le  Saint  les  bénit,  les  rétablit 
en  vie  et  les  lui  renvoya  par  le  môme  page  qui  venait  de  les  apporter  ;  ce 
qu'il  fit  pour  corriger  sa  défiance,  sachant  bien  qu'il  ne  lui  avait  envoyé  ce 
plat  que  pour  l'éprouver.  Ensuite,  le  roi  le  vint  trouver  lui-mômo  et  lui 
présenta  quantité  de  pièces  d'or,  pour  aider,  disait-il,  à  la  fondation  de  ses 
couvents;  mais  le  Saint  lui  dit  encore  courageusement  qu'il  ferait  beaucoup 
mieux  de  rendre  cet  or  à  ses  pauvres  sujets,  dont  il  avait  sucé  le  sang  par 
des  impositions  injustes,  que  d'en  faire  des  aumônes  qui  ne  pouvaient  être 
qu'abominables  devant  Dieu.  El,  pour  le  convaincre  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
lui  disait,  il  prit  une  de  ces  pièces  d'or,  la  rompit  en  deux,  et  en  fit  couler 
en  sa  présence  plusieurs  gouttes  de  sang.  Ce  terrible  miracle,  qui  est  attesté 
par  les  plus  anciens  écrivains  de  sa  vie,  jeta  l'épouvante  dans  l'esprit  de  ce 
prince  ;  il  reconnut  sa  faute,  la  pleura  amèrement  et  promit  de  la  réparer  ; 
mais  il  n'exécuta  guère,  d.ins  ta  suite,  ce  qu'il  avait  promis,  cl  ainsi  il  attira 
sur  lui  et  sur  toute  sa  famille  le  fiéau  dont  ce  grand  Prophète  l'avait  déjà 
menacé,  et  dont  il  le  menaça  encore  en  cette  occasion.  Cependant  le  roi 
l'obligea,  avant  son  départ,  de  cboistr  une  place  pour  le  monastère  qu'il  lui 
voulait  faire  bâtir  dans  sa  ville  royale.  Il  la  choisit,  mais  dans  le  quartier  de 
la  ville  le  plus  sale  et  le  moins  fréquenté.  Le  roi  s'en  étonna,  et  lui  dit  que 
ses  religieux  y  seraient  inutiles  et  qu'ils  rendraient  mieux,  à  un  autre  en- 
droit, les  services  qu'on  pouvait  attendre  do  leur  charité.  Mais  le  Saint  lui 
prédit  que  ce  quartier  qu'il  avait  choisi  serait  un  jour  si  agréable  et  si  peu- 
plé, qu'il  n'y  en  aurait  point  de  semblable  en  toute  la  ville  ;  ce  que  Tévéne- 
ment  a  montré  véritable,  parce  que  le  palais  du  vice-roi  y  a  été  bâti  vis-à- 
TÎs  le  couvent  des  Minimes,  avec  un  grand  nombre  d'hôLels  et  de  belles  mai- 
sons, qui  l'ont  fait  entièrement  changer  de  face. 

De  Naples,  le  Saint  fut  conduit  par  mer  à  Rome.  Son  premier  historien 
assure  qu'il  y  eut  une  si  grande  foule  à  son  entrée,  à  cause  des  guérisons 
miraculeuses  qu'il  faisait  à  tous  moments,  qu'il  était  impossible  d'approcher 
de  lui  ni  par  eau  ni  par  terre,  Le  Pape  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur, 
et  raème,  selon  Philippe  de  Commines,  lui  donna  trois  fois  audience,  à  cha- 
cune desquelles  il  s'enlreliut  familièrement  avec  lui  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  voulant  absolument  qu'il  fût  assis  sur  une  beile  chaise.  Tous  les  car- 
dinaux le  visitèrent  et  lui  donnèrent  des  marques  d'une  estime  et  d'une 
vénération  toute  singulière.  Sa  Sainteté  le  voulut  élever  aux  ordres  ecclé- 
siastiques ;  mais  il  s'en  défendit  toujours  constamment,  et  se  contenta  du 
pouvoir  qu'il  lui  donna  de  bénir  des  cierges  et  des  chapelets  ;  ce  qui  a  été  la 
source  d'une  inQnité  de  miracles  qu'il  a  faits  en  France.  11  lui  parla  du  vœu 
de  la  vie  de  Carême,  qu'il  voulait  établir  dans  son  Ordre  ;  mais  comme  le 
Pape  y  fit  beaucoup  de  difflcullés,  il  prit  par  la  main  le  cardinal  neveu,  qui 
était  Julien  de  la  Rovère,  et  dit  à  Sa  Sainteté  :  «  Saint  Père,  celui-ci  fera  ce 
que  voire  Sainteté  a  tant  de  peine  à  faire  »;  lui  prédisant  par  là  qu'il  serait 
Pnpc.  (>  qu'il  conlirma  encore  à  ce  cardinal,  lorsqu'il  se  réfugia  en  France, 
sous  le  ponlitlcat  d'Alexandre  VI.  En  eïlet,  il  le  fut  depuis  sous  le  nom  de 
Jules  11,  et  c'est  lui  qui  a  approuvé  les  règles  de  l'Ordre  avec  le  quatrième 
vœu  de  la  vie  de  Carême. 

Le  serviteur  de  Dieu  ayant  satisfait  à  sa  dévotion,  par  la  visite  des  saints 
lieux,  et  reçu  la  bénédiclton  apostolique,  retourna  à  Ostie  et  reprit  le  chemin 
de  France.  Passant  par  COncs,  il  montra  du  doigt  une  montagne  voisine,  où 
il  assura  qu'il  y  aurait  un  jour  un  couvent  de  sou  Ordre  ;  ce  qui  s'est  exécuté 
treize  ans  après,  par  la  libéralité  du  prince  Doria.  11  avait  prédit  la  môme 
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chose  à  Messine,  en  montrant  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre;  àCava,  près 
de  Naples,  en  mcttûnt  la  première  pierre  à  Téglise  d'une  Congrégation  ap- 
pelée la  Société  de  Jésus,  et  à  Rome,  en  montrant  le  Mont-?incio  ;  et  l'on  peut 
dire  de  lui  ce  qui  est  dit  de  Samuel,  que  nulle  de  ses  paroles  n'est  tombée  à 
terre,  mais  qu'elles  ont  toutes  été  ponctuellement  accomplies. 

De  Gûnes,  l'envoyé  du  roi  très-chrétien,  qui  l'était  venu  chercher  en 
Calabre,  et  le  conduisait  dans  tout  le  voyage,  fit  prendre  la  route  de  Mar- 
seille ;  mais,  par  une  conduite  de  la  divine  Providence,  le  vaisseau  aborda  & 
un  petit  port  entre  Bormes  et  Brigansou.  Le  Saint,  avant  do  mettre  pied  & 
terre,  se  confessa  et  distribua  des  cierges  bénits  aux  plus  considérables  de  la 
compagnie  ;  ce  qu'il  iit  pour  se  disposer  aux  grandes  merveilles  que  Dieu 
allait  opérer,  par  son  moyen,  dans  tout  le  royaume  de  France.  Etant  des- 
cendu, il  imprima  ses  vestiges  sur  un  rocher,  qui  les  retient  encore  à  pré- 
sent ;  et  ce  lieu  môme  est  devenu  fort  célèbre  par  une  chapelle  que  les  habi- 
tants y  ont  fait  bâtir,  et  qui  est  visitée  de  tout  le  voisinage  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

L'envoyé  demanda  à  entrer  dans  la  ville  de  Bormes  ;  mais  cela  aurait  été 
refusé,  à  cause  de  la  peste  qui  ravageait  tout  le  pays  et  avait  déjà  commencé 
de  se  répandre  en  cette  ville,  si  le  Saint  n'eût  dit  :  «  Ouvrez  par  charilâ» 
Dieu  est  avec  nous  ».  On  ouvrit  à  cette  parole,  et  cette  honnêteté  des  habi-      - 
tants  ne  leur  fut  pas  inufilc;  crir  le  Saint  ayant  fait  sa  prière,  tousleurs^M 
malades,  et  ceux  mêmes  qui  s'étaient  retirés  dans  la  campagne  pour  sefairo^H 
traiter,  se  trouvèrent  guéris  en  un  moment  ;  et,  ce  qui  est  plus  admirable, 
il  leur  est  demeuré  ce  graufl  privilège,  que  la  peste  n'entre  jamais  dans  leur 
ville,  quoique  dégAt  qu'elle  fas'io  dans  louLe  la  province,  et  que  nul  des 
citoyens  de  Hornies,  en  qni-lque  cndi-oU  qu'il  se  rencontre,  et  quand  même 
il  coucherait  avec  les  pesliférés,  n'est  jamais  infecté  de  la  contagion.  Nous 
en  avons  eu,  jusqu'à  maintenant,  des  preuves  sans  nombre,  et  qui  mômeont 
été  juridiquement  examinées  et  <ipprouvées.  Aussi,  incontinent  après  la 
canonisation  du  Saint,  ils  firent  bAtir  une  superbe  église  en  son  honneur; 
et,  diins  ces  derniers  temps,  ils  ont  donné  un  couvent  aux  religieux  de  son 
Ordre.  La  ville  de  Fréjus,  par  laquelle  il  passa  ensuite,  éprouva  pareillement 
son  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu,  car  il  guérit  aussi  tous  ceux  qui  étaient 
frappés  de  l'épidémie.  On  reconnut  ce  bienfait  huit  ans  après,  par  la  fon 
dation  d'un  beau  monastère ,  où  trois  chapitres  généraux  ont  été  célé- 
brés, mais  qui,  depuis,  a  été  changé  en  celui  d'Arles,  à  cause  de  l'intem- 
périti  de  l'air. 

Il  faut  dire  ici,  en  passant,  que  ces  deux  villes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
aient  été  gucries  ou  préservées  de  la  peste  par  les  prières  et  la  protection  do 
ce  grand  Serviteur  de  Dieu.  Il  a  renouvelé  plusieurs  fois  ce  miracle  après  sa 
mort;  et  il  est  un  des  Saints  que  l'on  invoque  avec  !e  plus  de  succès  dans 
cette  calamité  publique.  L'an  1029,  la  ville  de  Naples  confessa  qu'elle  lui 
était  redevable  de  sa  conservation,  dans  une  horrible  contagion  qui  venait 
de  ravager  toute  la  Sicile  et  une  partie  de  l'Italie  ;  et,  pour  action  de  grâces, 
elle  l'adopta  au  nombre  de  ses  principaux  patrons,  ce  qui  se  Ht  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  qui  n'avaient  point  encore  eu  d'exemple.  La 
description  en  a  été  imprimée  en  ilnlien  et  en  français,  sous  le  titre  de 
J'a/nniaffc  (k  .\oplcs.  Les  vitles  de  Morlaix  et  de  Sainl-Paul-dc-Léon,  en  Basse- 
Bretagne  ;  celle  de  Mons,  en  HainauL,  celle  de  Malaga,cn  Espagne,  et  celles' 
de  Cosenza  et  de  Paterne,  en  Calabre,  lui  rendent  tous  les  jours  leurs  recon- 
naissances, pour  avoir  été  délivrées  du  ménuj  mal  par  sa  puissante  interces- 
sion. Nous  avons  déjà  dit  que  celle  de  Paterne  le  fui  par  le  moyen  de  l'eau, 
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OÙ  un  de  ses  chaperons  avait  trempé;  elle  guérit  généralement  tous  ceux 
qui  en  burent.  Celle  de  Cosenza  le  fut  presque  en  môme  temps  par  une  bulle 
miraculeuse  qui  coulait  de  la  lampe  qui  brûlait  en  sa  chapelle  de  Paule  ;  sa 
seule  onction  rendit  la  santé  à  tous  ceux  qui  étaient  infectés.  Pour  celle  de 
Malaga,  elle  l'a  été  l'an  1637  d'une  manière  encore  plus  extraordinaire  ;  car, 
comme  plus  de  vingt  mille  personnes  y  étaient  déjà  mortes  en  moins  d'un 
mois,  un  avocat  du  Tiers  Ordre  du  Saint,  nommé  Antoine  Pérez,  qui  avait 
une  relique  de  lui,  l'ayant  fait  toucher  aux  malades  de  sa  maison,  les  guérit 
tous  sur-le-champ.  L'évfique  l'ayant  appris,  ordonna  une  procession  so- 
lennelle où  l'image  de  saint  François  de  Paule  fut  portée,  et  durant  la- 
quelle huit  cents  pestiférés,  qui  étaient  à  l'hôpital,  furent  guéris,  et  la  peste 
cessa  entièrement  par  toute  la  ville.  Reprenouis  maintenant  la  suite  de  notre 
histoire.  ^ 

Il  faudrait  nous  arrêter  à  chaque  pas,  si  nous  voulions  rapporter  tous  les 
autres  prodiges  que  Ot  le  Saint  dans  tout  le  cours  de  son  voyage.  11  en  avait 
fait  sur  la  mer  en  préservant  son  vaisseau  d'un  naufrage  et  d'une  prise  de 
corsaires,  qui  paraissaient  inévitables  ;  il  en  lit  encore  sur  la  terre  dans  tout 
le  reste  du  chemin  :  car,  comme  les  villes  et  les  bourgs  allaient  de  tous  cô^s 
ao-devant  de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction,  il  récompensa  souvent  leur 
dévotion  par  des  faveurs  et  des  guérîsons  extraordinaires.  Quelquefois  aussi 
il  se  rendit  invisible,  soit  pour  n'être  point  interrompu  dans  ses  prières,  soit 
pour  éviter  les  honneurs  qu'on  lui  voulait  déférer,  ce  qui  mit  un  jour  l'en- 
voyé de  France  extrêmement  en  pciQe,en  lui  faisant  croire  que  le  Saint  avait 
repris  le  chemin  d'Italie. 

Le  roi  Louis  .\I,  apprenant  son  arrivée  en  Franco,  en  eut  tant  de  joie  qu'il 
semblait  qu'il  eût  conquis  un  nouveau  royaume,  et  Ton  dit  qu'il  lit  donner 
dix  mille  écus  îi  celui  qui  lui  en  apporta  les  premières  nouveltes,  Sach.tnt 
qu'il  approchait  de  Tours,  où  il  faisait  sa  résidence,  il  commanda  à  son  dau- 
phin, que  l'on  a  depuis  appelé  Charles  VllI,  de  le  recevoir  à  Amboise.  11  lo 
fil  avec  de  grands  témoignages  d'estime  et  de  respect,  et,  depuis  ce  temps- 
là,  il  l'a  toujours  aimé  et  honoré  comme  son  propre  père.  Mais,  si  nous  en 
croyons  Philippe  de  Commincs,  le  roi  enchérit  encore  sur  cet  accueil  ;  car  il 
ne  le  reçut  pas  à  son  arrivée  au  Plessis-lès -Tours,  qui  fut  le  24  avril  1182, 
avec  moins  d'honneur  et  de  soumission  que  si  c'eût  été  le  Pape  même.  11 
alla  au-devant  de  lui  avec  sa  cour;  et,  comme  s'il  eût  reconnu  en  lui  quelque 
chose  de  divin,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  supplia  de  lui  rendre  la  santé.  Lo 
Saint  le  releva  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  et,  pour  co  qui  était  de  sa 
santé,  il  lui  répondit  ce  qu'une  personne  sage  lui  devait  répondre,  à  savoir  : 
que  la  santé  et  la  vie  des  rois,  aussi  bien  que  celle  des  autres  hommes,  étant 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  a  compté  tous  leurs  jours,  i!  fallait  s'adresser  à 
lui  par  la  prière,  pour  connaître  là-dessus  sa  volonté.  Le  roi  le  fit  loger  dans 
nne  dépendance  de  son  château,  en  une  pclilo  maison  proche  delà  chapelle 
de  Saint-Mathieu,  aDn  de  pouvoir  jouir  plus  facilement  de  son  entretien,  et 
donna  charge  à  deux  de  ses  oITlciers  d'avoir  soin  de  sa  subsistance  et  de  celle 
de  ses  religieux  ;  mais,  comme  il  était  soupçonneux  de  son  naturel,  et  que, 
d'ailleurs,  son  médecin,  Jacques  Coythicr,  lui  jetait  adroitement  des  pensées 
de  défiance  du  saint  homme,  par  une  secrète  jalousie  qu'il  avait  contre  lui, 
il  commença  à  le  tenter  et  à  l'éprouver  en  diverses  manières. 

Eu  effet,  il  lui' envoya  laptôt  un  buffet  précieux  garni  de  quantité  da 
vases  d'or  et  d'argent,  qu'il  pouvait  appliquer,  disait-il,  à  la  constructioQ 
d'un  monastère  ;  tantôt  un  service  entier  do  vaisselle  d'éUûn  pour  son  usage  ; 
tanlAi  une  image  de  Notre-Dame  qui  était  estimée  dix-huit  mille  écus; 
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niais  comme  le  Saint  refusa  tous  ces  pr(jsonts  auxquels  il  préférait  sa  paiJ 
vreté,il  lui  apporta  Itii-mûme  seci-Èlemenl  plein  un  chapeau  de  pièces  d'or/ 
l'assurant  qu'il  les  pouvait  prendre  sans  crainte,  et  que  personne  n'en  sau- 
rait rien.  Le  Saint  lui  lit  là-dessus  une  sévère  réprimande,  et  lui  dit  qu'il  ^ 
ferait  beaucoup  mieux  de  réparer  les  torts  qu'il  avait  faits  à  tant  de  monde 
pendant  sa  vie  et  de  penser  sérieusement  à  en  obtenir  le  pardon  par  la  péni- 
tence, que  de  faire  des  présents  d'iniquité,  et  de  tenter  les  serviteurs  de 
Dieu.  Ce  prince,  néanmoins,  ne  se  rendit  pas  encore  ;  mais,  voyant  que  le 
Saint  était  inébranlable  du  côté  de  l'avarice,  il  le  voulut  éprouver  du  côté 
de  l'intempérance,  lui  envoyant  souvent  des  corbeilles  de  beaux  poissons,  et 
lui  mandant  que,  s'il  n'en  mangeait  point,  il  le  priait  au  moins  d'en  laisser 
manger  à  ses  compagnons.  Mais  cet  admirable  serviteur  de  Dieu,  qui  péné- 
trait par  la  lumière  du  ciel  la  malice  de  son  hôte  et  l'iniquité  de  son  offrande» 
n'y  voulut  point  acquiescer;  il  répondit  que  ses  religieux  se  contentaient 
d'alimciils  grossiers,  et  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  ces  mets  délicieux, 
qui  n'étaient  bons  que  pour  la  bouche  des  grands. 

EnOn,  le  roi  reconnaissant  par  là  la  vertu  incomparable  d'un  homme  à 
l'épreuve  de  toutes  sortes  de  tentations,  en  conçut  une  estime  extraordi- 
naire, et  lui  donna  un  entier  crédit  sur  son  esprit.  Souvent  il  Fallait  visiter 
dans  sa  cellule,  où  il  demeurait  fort  longtemps  seul  avec  lui,  et  on  le  voyait 
sortir  de  ce  sanctuaire  les  yeux  baignés  de  larmes  et  avec  de  grands  senti- 
ments de  componction  de  ses  fiiutes  passées.  D'antres  fois,  ne  pouvant  y 
aller  à  cause  de  sa  maladie,  il  le  faisait  venir  dans  sa  chambre,  où  le  Saint 
lui  parlait  et  aux  personnes  de  sa  cour  avec  tant  de  prudence,  de  sagesse  e| 
de  vigueur,  qu'il  était  tout  visible  que  l'esprit  de  Dieu  parlait  par  sa  bouche^ 
C'est  ainsi  que  le  dit  Philippe  de  Commines,  homme  de  cour,  qui  assui 
l'avoir  entendu  plusieurs  fois  parler  de  cette  manière. 

Certes,  il  y  a  sur  cet  homme  merveilleux  deux  choses  5  remruquf:'  vt 
cet  endroit,  qui  ne  doivent  pas  donner  moins  d'étonnement  que  ses  pUi 
grands  miracles,  et  qui  font  voir  manifestement  que  sa  vertu  l'avait  élevé; 
une  parfaite  jouissance  de  îa  liberté  des  enfants  de  Dieu.  D'abord,  bio! 
qu'il  eût  toujours  élé  dans  la  solitude,  ou  occupé  à  la  construction  de 
couvents  de  Calabre,  néanmoins,  quand  Dieu  l'en  fit  sortir  pour  étendre  son' 
Ordre  en  d'autres  pays,  il  parut  dans  tes  premières  cours  de  l'Europe,  et 
traita  avec  le  Pape,  les  rois,  les  cardinaux,  les  princes,  les  évéques,  les  da- 
mes de  qualité,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  spirituel  et  de  délicat 
dans  ces  cours,  sans  aucun  embarras,  mais  avec  autant  d'engagement,  d'où-* 
verture  et  de  facilité  que  s'il  y  eût  été  nourri  toute  sa  vie  ;  nul  de  ceux  avec 
qui  il  conversa  plus  de  vingt  ans  ne  remarqua  jamais  rien  en  lui  de  faible, 
de  rampant,  ni  de  répréhensible,  mais  toujours  une  grande  force  d'esprit, 
une  sagesse  toute  céleste  et  une  sainteté  qui  obligeait  tout  le  monde  à  le 
révérer.  Ensuite,  il  savait  bien  que  le  roi  Louis  XI  souhaitait  passionnéraeni 
la  santé  ;  on  ne  lui  pouvait  parler  de  la  mort,  qu'il  n'entrât  dans  des  fou- 
gues et  des  emportements  furieux  ;  et,  après  tout,  il  ne  l'avait  fait  venir  de 
Gilabro  que  dans  l'espérance  qu'il  le  guérirait  ;  néanmoins,  notre  Saint 
ayant  appris,  dans  Toraison,  que  le  prince  ne  devait  pas  s'attendre  à  cette 
grâce,  mais  que,  son  heure  étant  venue,  il  devait  se  préparer  au  dernier 
passage,  il  lui  en  porta  généreusement  la  parole,  lui  disant  comme  Isaic  à 
Ëzéchias,  mais  dans  des  circonstances  bien  plus  délicates  :  «  Disposez  vos 
aflaires,  car  vous  mourrez  et  ne  vivrez  plus  n .  Et  ce  roi,  bien  loin  de  se  lais-, 
ser  aller  à  ses  colères  ordinaires,  reçut  cet  avis  de  la  bouche  du  Saint  avec-j 
un  grand  calme  et  une  parfaite  soumission  d'esprit,  le  priant  seulement  de 
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lui  servir  de  dii^euteur  et  de  le  disposer  à  cette  heure  qui  est  la  plus  terrible 
de  toutes  les  heures.  Le  Saint  le  fit  avec  beaucoup  de  soin  ;  et  ainsi,  ce  grand 
monarque  français,  qui  avait  été  pendant  sa  vie  la  terreur  des  princes,  l'ar- 
bitre de  l'univers  et  le  vengeur  des  rois,  étant  bien  muni  des  sacrements  de 
l'Eglise,  rendit  son  esprit  à  Dieu  le  jour  même  que  François  l'avait  prédit, 
contre  l'avis  du  médecin,  à  savoir  le  4  août  1483. 

En  mourant  il  lui  recommanda  ses  trois  enfants  :  CSiarles,  son  dauphin, 
flgé  seulement  de  treize  ans  ;  la  princesse  Anne,  mariée  à  Pierre,  duc  de 
Bourbon,  et  la  princesse  Jeanne,  mariée  à  Louis,  duc  d'Orléans,  qui,  depuis, 
a  été  Louis  XII.  Aussi  le  Saint  en  eut-il  un  soin  extraordinaire  ;  car  pour  la 
princesse  Anne,  qui  paraissait  stérile  et  ne  pouvait  avoir  d'enfants,  il  lui  en 
obtint  deux  par  ses  prières,  un  garçon  et  une  fllle  ;  en  reconnaissance,  elle 
fonda  et  fit  bâtir  le  couvent  des  Minimes  de  Gien  *,  l'an  1496  ou  97.  Pour  la 
princesse  Jeanne,  il  contribua  beaucoup,  par  ses  avis  et  ses  intercessions 
auprès  de  Dieu,  à  la  faire  arriver  à  cette  éminente  sainteté  qui  fait  qu'on  la 
reconnaît  publiquement  pour  bienheureuse  ;  lorsque  le  roi  Louis  XII  la  ré- 
pudia, saint  François  la  consola  et  la  fortifia  si  puissamment,  qu'elle  changea 
avec  joie  la  qualité  de  reine  de  France  en  celle  d'épouse  solitaire  du  Fils  de 
Dieu.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  CSiarles  YIII,  il  l'a  perpétuellement  assisté 
dans  ses  afi'aires.  Cest  lui  qui,  par  ses  larmes,  lui  a  fait  remporter  deux  si- 
gnalées victoires  d'une  extrême  importance  pour  sa  personne  et  pour  tout 
son  royaume  :  l'une,  en  la  journée  de  saint  Aubin,  contre  François,  duc  de 
Bretagne,  au  temps  de  laquelle  guerre  il  fut  vingt-deux  jours  enfermé  dans 
sa  cellule  pour  lui  obtenir  le  secours  du  ciel  ;  l'autre,  en  la  journée  de  For- 
nouê,  contre  les  princes  d'Italie  ligués  ensemble  pour  le  faire  périr,  à  son 
retour  de  la  conquête  de  Naples.  Le  Saint  connut,  par  révélation,  le  danger 
où  était  le  roi,  et  l'ayant  découvert  à  ses  religieux,  il  les  fit  mettre  en  prière 
avec  lui  pour  mériter  la  protection  de  Dieu.  Et  son  oraison  fut  si  efficace, 
que  ce  prince,  avec  sept  mille  soldats,  passa  sur  le  ventre 'à  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  qui  avait  pour  chef  le  plus  habile  capitaine  de  toute 
l'Italie.  C'est  encore  ce  saint  homme  qui,  après  la  défaite  du  duc  de  Breta- 
gne, procura  le  mariage  du  roi  avec  Anne,  sa  fille  et  son  unique  héritière, 
ce  qui  a  uni  pour  jamais  Cette  riche  et  illustre  province  à  la  couronne  de 
France. 

Charles,  de  son  côté,  n'oublia  rien  pour  récompenser  les  faveurs  qu'il 
avait  reçues  et  recevait  tous  les  jours  du  Saint.  Il  le  visitait  souvent,  ou  le 
faisait  venir  en  son  cabinet  pour  avoir  son  avis  dans  les  afi'aires  les  plus  épi- 
neuses de  son  Etat  et  de  sa  conscience,  et  l'on  dit  que,  par  respect,  il  ne  lui 
parlait  jamais  que  découvert.  Il  voulut  absolument  qu'il  nommât  son  dau- 
phin sur  les  fonts  du  baptême,  de  quoi  il  y  a  un  acte  authentique  dans  les 
registres  de  la  chambre  des  Comptes  à  Paris.  Il  lui  fit  bâtir,  dans  son  propre 
parc,  le  célèbre  couvent  du  Plessis,  auquel  il  afiiecta  des  revenus  pour  la 
subsistance  de  ses  religieux.  Il  lui  en  donna  aussi  un  à  Amboise,  dont  l'E- 
glise fut  construite  au  lieu  même  où  il  l'avait  reçu  étant  dauphin,  par  le 
commandomenl  du  roi  Louis  XI,  son  pcTC.  Lorsqu'il  entra  triomphant  dans 
Home,  l'an  1495,  et  qu'il  y  fut  proclamé  empereur  de  Constantinople  par  le 
pjipe  Alexjindre  VI,  un  de  ses  plus  grands  soins  fut  d'y  fonder  un  monastère 
de  son  Ordre  :  c'est  celui  de  la  Sainte-Trinité,  sur  le  mont  Pincio,  lequel, 
suivant  les  intentions  de  son  fondateur  et  les  ordonnances  du  Saint,  confir- 
mées par  quatre  souverains  Pontifes,  ne  doit  être  habité  que  par  des  reli- 
gieux de  la  nation  française. 

I.  C'est  anjoard'hni  nne  manafaetara  de  porMlala*. 
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Le  roi  Louis  XII,  qui  fut  héritier  de  la  couronne  de  Cliarles,  le  fut  ausji 
de  sa  bienveillance  et  de  sa  libéralité  envers  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  H 
est  vrai  que,  d'abord,  comme  il  ne  connaissait  pas  son  mérite,  parce  qu'il 
avait  toujours  été  éloigné  de  la  cour,  il  lui  donna  permission  de  s'en  retour- 
ner en  Italie;  mais,  ayant  appris  de  quel  trésor  il  serait  privé  en  perdant  ce 
saint  homme,  que  les  rois,  ses  prédécesseurs,  avaient  regardé  comme  le 
soutien  de  leur  Et-at  et  la  puissante  sauvegarde  du  royaume  de  France,  il 
rétracta  aussitôt  cette  permission.  Il  conçut  tant  de  respect  et  d'estime  pour 
lui,  qu'il  enchérit  encore  sur  les  grâces  que  Louis  XI  et  Charles  VIII  lui 
avaient  faites  ;  il  n'en  faut  poiûl  d'autres  preuves  que  les  grands  privilèges 
qu'il  accorda  à  son  Ordre. 

La  faveur  de  ces  trois  rois  donna  une  si  hante  réputation  à  cet  Ordre 
naissant,  qu'il  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  plusieurs  villes  considéra- 
bles du  royaume  ;  beaucoup  de  seigneurs  et  de  femmes  de  qualité  voulurent 
en  avoir  des  monastères  sur  leurs  terres  et  dans  les  lieux  de  leurs  domaines. 
Ses  progrès  furent  les  mômes  en  Italie  et  en  Sicile  ;  on  vit  s'élever  les  cou- 
vents de  Home,  de  Naples,  de  Gènes  et  de  Messine,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ;  et  d'autres  en  Espagne  et  en  Allemagne  par  la  piété  de  Ferdinand  V, 
roi  de  Castilie  et  d'Aragon,  et  de  l'empereur  Maximilien  I"",  qui  voulurent 
avoir,  dans  leurs  Etats,  des  rejetons  d'une  si  heureuse  plante;  le  saint  homme 
eut  ainsi  la  consolation  de  voir  son  Ordre  établi  de  son  vivant  dans  les  quatre 
principales  parties  de  l'Europe,  Plus  lard  il  s'étendit  jusqu'en  Amérique. 

Mais  ce  qui  contribua  davantage  à  un  si  prompt  accroissement,  fut  sans 
doute  le  nombre  de  ses  miracles  cl  de  ses  prophéties,  et  sa  vie  plus  ange-, 
liquc  qu'humaine;  il  avait  une  grâce  particulière  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il| 
accordAt  la  faveur  de  la  maternité  aux  femmes  restées  stériles,  pour  attirer 
le  secours  du  ciel  sur  celles  qui  étaient  en  travail  d'enfant,  et  pour  conser- 
ver et  rolabîir  la  santé  des  petits  enfants  que  l'on  recommandait  à  ses  priè- 
res. Kous  avons  beaucoup  de  miracles  de  ce  genre  dans  les  informations, 
faites  à  Tours  pour  sa  canonisation.  Depuis  sa  mort,  il  a  souvent  fait  paraî- 
tre qu'il  a  encore  te  niCme  pouvoir;  je  n'en  veux  point  d'autres  preuve»! 
que  le  nombre  inGni  de  tableaux  et  d'images  votives  que  l'on  voit  dans  les' 
églises  et  dans  les  chapelles  dédiées  sous  son  nom,  et  que  cette  grande 
quantité  denfanls  qui  ont  porté  ou  qui  portent  encore  à  présent  Thabit,  ta 
couleur  ou  le  cordon  de  son  Institut. 

Nous  dirons  ici,  à  cette  occasion,  qu'il  n'y  a  guère  do  maisons  souverai- 
nes en  Europe  qui  ne  lui  soient  obligées  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
princesse.  Celle  de  Franco  lui  est  redevable  du  roi  François  I",  l'un  des 
plus  grands  monarques  qui  en  aient  porté  le  sceptre  ;  de  M"*  Claude  de 
France,  son  épouse,  fille  do  Louis  XII,  et  du  jeune  François,  leur  premier 
dauphin,  frère  aîné  d'Henri  II.  Celte  d'Autriche  lui  est  redevable  de  l'empe- 
reur Léopold-Ignace,  qui  régna  dans  le  xvn*  siècle.  Celle  de  Savoie,  du  duc 
Charles-Emmanuel,  prince  doué  de  très-belles  qualités,  et  qui  a  gouverné 
son  Etat  avec  tant  de  bonté  et  de  prudence,  qu'il  s'est  rendu  immortel  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  tous  ses  sujets.  Il  disait  lui-mÊmo  fort  souvent 
qu'il  était  enfant  de  saint  François  de  Paule,  et  qu'il  devait  aussi  à  ses  mé- 
rites la  naissance  de  son  fils,  le  prince  Victor-Amédée-François,  qui  lui  a 
succédé.  Celle  de  Bavière,  du  duc  Ferdinand  Marie,  fils  de  Maximilien  1*'. 
Celle  de  Lorraine,  de  la  duchesse  Nicole,  fille  unique  et  héritière  d'Henri  11, 
duc  de  Lorraine.  Celle  de  Mantoue,  de  rheureuse  lignée  de  Charles  de  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers,  qui  a  donné  des  souverains  au  MantouanetauMont- 
ferrat;  une  reine,  épouse  de  deux  rois,  k  la  Pologne,  et  une  princessse  très- 
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vertueuse  au  Palatinat  du  Rhin.  Celle  de  Monlpensier,  de  Marie  de  Bourbon, 
première  femrte  du  duc  d'Orléans.  Celle  d'Urbin,  du  prince  Guy  Ubalde, 
dont  la  naissance  fut  d'autant  plus  merveilleuse,  que  son  père  était  hors 
d'éLit  et  d'espérance  d'avoir  des  enfants,  et  qu'il  ne  fut  porté  à  faire  un  vœu 
à  saint  François  de  Paule  pour  en  obtenir,  que  par  le  désir  et  la  dévotion  de 
ses  sujets. 

Je  laisse  les  maisons  de  Condé,  de  Nemours,  de  Nassau,  de  Saint-Georges 
et  de  plusieurs  autres^  qui  ont  de  semblables  obligations  à  ses  prières,  et 
qui  lui  ont  rendu  des  reconnaissances  publiques.  Je  n'ai  point  parlé  de  Louis 
le  Grand  ;  car,  si  la  reine  Anne  d'Autriche,  sa  mère,  a  reconnu  que  le  vœu 
fait  par  elle  à  notre  Saint,  avait  beaucoup  contribué  à  sa  fécondité,  néan- 
naoins  il  est  juste  de  rendre  grâces  tout  spécialement  pour  la  naissance  de 
ce  grand  roi,  dont  l'Eglise  et  la  France  ont  tiré  tant  d'avantages,  ci  la  libéra- 
lité de  la  Sainte  Vierge,  qui  a  voulu  récompenser,  par  un  si  digne  présent, 
l'offrande  que  Louis  le  Juste  et  la  même  Anne  d'autriche,  son  épouse,  lui 
avaient  fait  de  leur  royaume,  en  4638,  dans  l'église  des  Minimes  d'Abbe- 
ville. 

Je  reviens  aux  autres  miracles  que  le  serviteur  de  Dieu  a  faits  étant  à 
Tours.  Pour  les  guérisons  surnaturelles,  il  sufût  de  dire  qu'il  continua  en 
France  ce  qu'il  avait  fait  en  Italie  ;  avec  cette  dilTérence  seulement  que, 
pour  mieux  cacher  le  don  de  Dieu,  ce  qu'il  avait  le  plus  à  cœur,  il  faisait 
presque  toutes  ces  cures  par  le  moyen  des  cierges  et  des  chapelets  bénits 
qu'il  distribuait  ou  envoyait  aux  malados  ;  il  attribuait  ainsi  plutôt  leur  gué- 
rison  à  leur  foi,  ou  à  la  vertu  de  la  bénédiction,  qu'au  mérite  de  ses  prières, 
qu'il  croyait  êti'e  fort  petit.  Cependant,  il  guérit  d'une  autre  manière  la 
reine  Anne  de  Bretagne,  qui  lui  fut  toujours  souverainement  affectionnée. 
Cette  princesse,  dans  une  maladie  dangereuse;  s'envoya  recommander  à  ses 
prières  ;  il  lui  fit  porter  trois  pommes,  et  lui  manda  d'en  manger  pour  sa 
guérison  ;  elle  en  mangea  contre  lavis  de  tous  les  médecins,  qui  jugeaient 
que  cela  lui  causerait  la  mort;  et,  en  peu  de  temps,  elle  fut  guérie. 

Les  plus  notables  de  ses  prophéties  furent  celles  qui  donnèrent  l'origine 
h  ses  couvents  de  Malaga,  en  Espagne,  et  de  Nigeon-lès-Paris'.  L'an  1-487, 
Ferdinand,  roi  de  Casliîle  et  d'Aragon,  assiégeait  la  vilie  de  Malaga,  occu- 
pée par  les  Maures  ;  saint  François  connut,  par  révélation,  que  ce  prince 
lèverait  le  siège  et  abandonnerait  son  entreprise,  s'il  n'était  soutenu  et  for- 
tifié par  quelque  promesse  céleste.  Il  lui  envoya  donc,  de  Tours  en  Espagne, 
deux  de  ses  disciples,  et  lui  manda  qu'il  eût  bon  courage,  et  que,  dans  trois 
jours,  Dieu  le  rendrait  maître  de  cette  place.  La  chose  réussit  comme  il 
l'avait  mandé.  Ferdinand,  qui  avait  déjà  fait  les  disposilions  pour  la  levée 
du  siège,  reprit  cœur,  et,  trois  jours  après,  il  entra  triomphant  dans  la 
place.  11  Qt  bâtir,  en  reconnaissance,  une  église  en  l'honneur  de  Notre-Dame 
de  la  Victoire,  et  la  donna  ensuite  à  l'Ordre  des  Minimes  :  c'est  cette  église 
et  l'insigne  victoire  remportée  sur  les  Maures  dans  hi  prise  d'une  place  de 
cette  imporUmce,  qui  les  ont  fait  appeler  dans  toute  l'Espagne  les  Frètes  de 
la  l'it/oi're.  Quelque  temps  après,  deux  docteurs  de  Sorbonne,  appelés  Jean 
Quentin  et  Jean  Slandonc,  l'un  et  l'autre  renommés  pour  leur  science  et 
leur  piété,  mais  qui,  par  quelques  considérations  humaines,  avaient  été 
cx)ntraires,  dans  le  conseil  de  l'évéque  de  Paris,  à  rétablissement  de  ce 


1.  On  «ppaltlt,  ea  Fraace,  Fr*n$olt  ii  Paul*  le  taini  homme,  et  «es  rolielcnx  le*  iona  homnttM.  Voici  )• 
nUon  de  cïtte  <Jtrni)'r«  «iipclUtiou  :  Ca  aom,  par  lequel  on  d^iil^'ualt  auparavant  let  religieux  ds  rOr4r« 
<to  Graadmont.  ftt  iaiué  aox  Mlolines  lonqa'nn  tour  donna  la  maison  de  Ki^con,  prta  de  Cballlot,  QQO 
l*aa  OlaJt  aaz  Orandmontala*. 
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nouvel  Ordre  en  son  diocèse,  furent  députés,  pour  quelques  affaires,  vers  la 
roi  Charles  Vil,  qui  était  à  Amboise  ;  ils  prirent  résolution  d'aller  jusqu'il 
Tours,  pour  voir  et  sonder  lo  saint  ermite.  Leur  venue  ne  lui  fut  pas  incon- 
nue, il  l'apprit  dans  l'oraison  j  et,  comme  ils  arrivaient  à  Tours,  il  envoya 
deux  religieux  pour  les  prier  de  prendre  logement  dans  son  couvent.  Ce 
message  les  étonna  extrômemenl.  Mais  ils  furent  liicn  plus  surpris,  lorsqu'é- 
tant  entrés  en  conférence  avec  lui,  ils  entendirent  parler  de  nos  mystères, 
et  expliquer  les  plus  grandes  difficultés  de  la  théologie  avec  plus  de  netteté 
et  de  lumière  que  n'eussent  fait  les  plus  grands  savants  de  leur  Faculté.  Puis  il 
leur  fit  voir  avec  éclat  son  esprit  prophétique,  en  leur  prédisant  qu'après  avoir 
empGché  jusqu'alors  la  propagation  de  son  Ordre  et  son  établissement  près 
de  la  capitale  du  royaume,  ils  en  seraient  dans  la  suite  les  plus  zélés  promo- 
teurs, et  mCme  les  agents  et  les  procureurs:  ce  qui  arriva  effectivement; 
car,  étant  retournés  à  Paris,  ils  appliquèrent  tous  leurs  soins  h  la  construc- 
tion du  célèbre  couvent  de  Nigeon,  et  firent  paraître  tant  de  zèle  pour  cette 
affaire,  que  le  Saint  leur  en  abandonna  toute  la  conduite.  On  croit  néan- 
moins qu'allant  en  Champagne,  il  passa  par  ce  monastère,  et  lui  donna  sa 
bénédiction. 

La  vie  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  toujours  été  parfaitement  uni- 
forme :  ni  le  changement  des  lieux,  ni  la  marche  des  années,  ni  môme  la 
vieillesse  avancée  ne  l'ont  jamais  fait  changer  de  conduite.  Son  vivre,  son 
vÈlir,  son  coucher,  ses  veilles,  ses  jetincs,  ses  prières,  ses  mortifications, 
furent  les  raGmes  après  quatre-vingts  ans,  qu'cUe-s  avaient  été  dans  la  vi- 
gueur de  trente  et  de  quarante  ans.  Quoiqu'il  fût  général  d'un  Ordre  céno- 
bilique,  employé  au  ministère  ecclésiastique,  il  demeura  toujours  constam- 
ment dans  son  état  d'ermite.  11  avait  une  cellule  séparée  des  autres,  que 
nous  pouri'îons  appeler,  comme  la  montagne  do  Moria,  un  lieu  de  vision, 
puisque  c'était  là  que  les  anges  le  visitaient,  que  Dieu  se  communiquait  par- 
faitement h  lui;  et  qu'il  était  élevé  dans  une  très-haute  conleraplalion  des 
vérités  divines.  Un  jour,  il  n'ouvrit  point  au  roi  Charles  VllI,  qui  vint  lui- 
môme  heurter  à  sa  porte,  parce  qu'il  n'était  pas  juste,  disent  les  actes  de 
sa  canonisation,  de  quitter  le  Roi  du  ciel  pour  entretenir  un  roi  de  la  terre. 
Il  n'y  a  que  cette  môme  cellule  qui  ait  été  témoin  des  larmes  qu'il  y  a  ver- 
sées, des  disciplines  sanglantes  qu'il  s'y  est  données,  et  des  grâces  extraordi- 
naires qu'il  y  a  reçues.  Cependant  une  partie  de  la  journée  se  passait  à  l'é- 
glise, soit  à  communier  et  à  entendre  les  messes,  ce  qu'il  faisait  avec  une 
tendresse  et  une  ferveur  extraordinaires,  soit  à  assister  aux  heures  canonia- 
les, qu'il  ne  laissait  pas  de  réciter,  quoiqu'il  ne  fût  pas  clerc  ;  soit  à  méditer 
les  mystères  de  notre  salut  ;  et  le  feu  de  l'amour  divin  qui  embrasait  son 
CfT'ur  devenait  alors  si  véhément,  qu'il  relevait  quelquefois  de  plusieurs 
coudées  au-dessus  du  pavé  :  ce  qui  est  arrivé  non-seulement  devant  ses  re- 
ligieux, mais  aussi  en  présence  d'Anne  do  Bourbon,  fille  aînée  de  Louis  XI, 
et  de  plusieurs  autres  dames  de  la  cour  qui  en  ont  rendu  témoignage. 

Il  avait  une  dévotion  particulière  aux  mystères  de  la  sainte  Trinité,  do 
l'Anuonciation  de  la  Sainte  Vierge,  de  la  Passion  de  Notre-Seipneur  ;  et  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  lui  étaient  si  profondément  gravés  dans  le  cœur, 
qu'il  les  prononçait  à  tous  moments,  de  même  que  celui  de  la  charité  :  aussi 
voulut-il  que  la  plupart  des  églises  de  ses  premiers  couvents  fussent  dédiées 
sous  l'invocation  de  l'un  de  ces  noms  ou  de  tous  deux  ensemble.  Enfin,  il 
paraissait  eu  tout  si  mort  au  monde,  si  dégagé  des  sens,  si  abîmé  dans  Dieu, 
si  embrasé  du  divin  amour,  qu'on  l'eût  plutt^t  pris  pour  un  séraphin  que 
pour  un  homme  sujet  aux  misères  et  aux  faiblesses  du  corps. 
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Ses  vertus  paraissent  avec  tant  dïiCl.U,  en  tout  ce  que  nuu:*  venons  de 
dire,  qu'il  n'est  plus  nécessaire  de  nous  y  arrêter  en  particulier.  En  effet, 
quelle  foi  ne  devait-il  pas  avoir  pour  transporter,  par  sa  parole,  des  monta- 
pnes  d'un  lieu  h.  un  autre,  pour  entrer  dans  des  fournaises  ardentes  sans  se 
brûler,  pour  suspendre  des  rocher»  au  milieudcl'nir,  pour  tirer  des  fontaines 
d'eau  vive  de  la  dureté  des  cailloux,  pour  marcher  à  pied  sec  sur  les  flots  do 
la  mer,  pour  chasser  avec  empire  les  maladies  contagieuses,  et  pour  com- 
mander aux  éléments  et  à  toute  la  nature?  Quelle  espérance  et  quelle  con- 
fiance en  Dieu  pour  commencer,  sans  nul  secours  humain,  rétablissement 
d'un  grand  Ordre  qui  n'en  reconnaît  point  de  plus  austère;  pour  promettre 
avec  assurance,  ou  des  enfants  à  des  femmes  stériles,  ou  la  guérison  à  des 
malades  que  la  médecine  jugeait  incurahîes,  et  pour  nourrir,  par  des  mul- 
tiplications surnalurelles,  des  troupes  entières  d'un  morceau  de  pain  qui 
n'était  pas  suffisant  pour  nourrir  un  homme  seul!  Quelle  ferveur  et  quel 
amour  de  Dieu  pour  quitter  si  jeune  ses  parents  et  toutes  les  choses  de  la 
terre, pour  se  retirer  à  quatorze  ans  dans  un  désert  affreux  eldénué  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie  ;  pour  mener  jusqu'à  quatre-vingt-onze  ans  une  vie 
si  austère  et  si  contraire  aux  inclinations  de  la  nature  ;  pour  ne  se  jamais 
relâcher  dans  les  exercices  de  l'oraison  et  de  la  pénitence,  et  pour  raettro 
toute  sa  joie  dans  la  conversation  avec  Dieu  et  dans  l'application  ?i  l'avance- 
ment de  sa  gloire!  Quelle  chanté  envers  le  prochain,  pour  s'employer  sans 
cesse  à  faire  du  hien  à  tout  le  monde,  à  guérir  les  malades,  à  consoler  les 
affligés,  à  secourir  les  pauvres,  h  convertir  les  pécheurs,  à  instruire  les 
ignorants,  et  à  faire  toutes  les  autres  œuvres  de  la  charité  corporelle  et 
spirituelle;  pour  passer  les  semaines  entières  en  jeûne  et  en  oraison,  afln 
de  détourner  les  fléaux  de  Dieu  tics  royaumes  et  d'attirer  ses  grâces  et 
les  effets  de  sa  miséricorde  sur  son  peuple;  en  un  mot,  pour  se  faire,  commo 
saint  Paul,  toutes  choses  à  tons,  alîn  de  les  sauver  tous  î 

Que  dirons-nous  de  ces  vertu;»  que  nous  appelons  cardinales  ?  Sa  prudence 
ne  paraît-elle  pas  adnïiralflemenl  dans  la  fondation  et  le  gouvernement  de 
son  Ordre,  dans  les  avis  salutaires  qu'il  donnait  à.  ceux  qui  avaient  recours 
à  son  conseil,  et  dans  ses  manières  si  discrètes  de  traiter  avec  tant  de  per- 
sonnes si  différentes  d'ùjje,  d'état  et  de  condition  ;  avec  le  Pape,  les  rois,  les 
cardinaux,  les  évêques,  les  ministres  d'Etat,  les  dames  de  la  cour,  et  tant 
d'autres  qui  ne  s'ennuyaient  jamais  avec  lui  et  qu'il  a  toujours  parfaitement 
contentées  ?  Sa  justice  n'éclate-t-elle  pas  dans  le  refus  qu'il  a  fait  des  bieus 
qu'on  lui  offrait  au  préjudice  de  la  restitution,  dans  sa  douce  sévérité  envers 
ses  religieux  coupables,  et  dans  son  zèle  contre  les  pécheurs  et  surtout  contre 
les  grands  qui  abusaient  lyranniqucment  de  leur  autorité  ?  Sa  force  ne  se 
fait-elle  pas  voir,  soit  à  supporter  avec  joie  les  calomnies  et  les  persécutions, 
soil  à  entreprendre  généreusement  ce  que  Dieu  lui  inspirait  pour  sa  gloire, 
quelque  difficile  que  cela  fût,  et  bien  que  cela  parût  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces,  soit  à  persévérer,  jusqu'à  la  mort,  dans  une  môme  conduite  de 
vie  ;  ou,  pour  mieux  dire,  à  s'avancer  toujours  de  vertu  en  vertu,  sans  qu'où 
puisse  remarquer,  ni  qu'il  ait  jamais  reculé,  ni  qu'il  se  soit  jamais  arrêté 
dans  le  chemin  de  la  perfection  ?  Sa  tempérance  ne  reluit-elle  pas  d'une 
manière  toute  singulière  en  ses  jeûnes  et  ses  mortifications  continuelles,  en 
son  abstinence  de  chair,  de  poisson  et  de  vin,  en  son  aversion  pour  tous  les 
plaisirs  sensuels, et  pour  toutes  les  satisfactions  du  corps;  et  surtout  en  cette 
pureté  virginale  qu'il  a  gardée  inviolable,  et  presque  sans  nul  mouvement 
contraire,  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie? 

Je  ne  dis  rien  de  son  humilité,  si  profonde,  que,  quelques  prodiges  qu'il 


101 


2  Avnit 


nt,  et  quelques  honneurs  qu'il  reçût,  il  demeurait  toujours  conslammerîï 
dans  la  vue  de  sa  faiblesse  et  do  son  impuissance,  et  dans  la  persuasion  qu'il 
était  indigne  de  tout  bonneur  ;  aussi,  tout  Général  de  son  Ordre  qu'il  était, 
il  ne  laissait  pas  de  servir  ses  frères  et  de  s'abaisser  aux  plus  vils  ministères 
de  ses  couvents.  Je  ne  dis  rien  non  plus  de  sa  douceur  et  de  son  alTabilité  : 
elles  gagnaient  tellement  tous  ceux  qui  avaient  une  fois  joui  do  sa  conversa- 
lion,  qu'ils  ne  sortaient  jamais  d'avec  lui  qu'avec  un  grand  désir  d'y  retour- 
ner, suivant  ces  paroles  de  la  Sagesse  :  «  Ceux  qui  me  mangent  auront 
encore  faim,  et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif  ».  El  c'est  ce  qui  lui 
acquit  l'amilié  des  seii^neurs  espagools  et  allemands  qui  étaient  à  la  cour, 
et  qui  fut  cause  do  deux  belles  colonies  de  religieux  qu'il  envoya  en  Espagne 
et  en  Allemagne,  comme  nous  l'avons  déji  remarqué. 

Enfin,  ce  qui  couronnait  tout  ce  beau  concert  de  vertus  était  son  admi- 
rable simplicité;  il  faisait  toutes  choses  sans  afFeclation  et  sans  élude,  d'une 
manière  si  aisée  et  si  tranquille,  qu'on  eût  dit  que  les  miracles  lui  sor- 
taient naturellement  des  mains  et  les  prophéties  de  la  bouche^  et  qu'il  était 
passé  dans  un  naturel  de  grâce  et  de  conduite  extraordinaires.  François 
de  Paulc  élait  ce  que  nous  appelons  ordinairement  bon,  c*esl-A-dire  ou- 
vert, franc,  candide,  serviable,  prompt  i  faire  du  bien  à  tout  le  monde  ; 
c'est  ce  caractère  et  cet  esprit  qu'il  a  laissé  à  ses  enfants,  et  qui  règne  dans 
tout  son  Ordre. 

C'est  donc  cctto  vie  si  merveilleuse  qui  fut  la  principale  cause  d'un  m 
prompt  établissement  do  son  Ordre  dans  les  quatre  premières  parties  de 
l'Europe.  Il  avait  eu  permission  du  pape  Sixte  IV,  dès  l'année  1474,  étant 
encore  en  Calabre,  d'en  composer  la  llègle  ;  et  l'on  peut  croire,  avec  beau- 
coup d'apparence,  qu'il  y  travailla  dès  ce  temps-là  ;  néanmoins,  il  ne  l'en- 
voya à  Uomc,  et  n'en  demanda  l'approbation  du  Sainl-Siége  qu'en  l'année 
1492.  C'était  Alexandre  VI  qui  occupait  alors  la  chaire  du  saint  Pierre  :  il  lui 
donna  cette  approbation  avec  beaucoup  d'éloges,  et  changea  même  le  nom 
à' Ermites  de  sainl  fiançois,  que  portaient  ses  nîligieux,  en  celui  de  Miimnesj 
que  le  Saint  chérissait  parliculièrement.  Jules  II  la  confirma  encore  depuis, 
à  savoir  l'an  I50G,  après  quelques  changements  que  cetexcellent  législateur 
y  avait  faits,  et  surtout  lorsqu'il  eut  fait  un  vœu  de  la  vie  de  Carême,  qui 
n'était  au  commencement  qu'en  constitution. 

Celte  Règle  est  toute  pailiculiére  ol  diiïérente  des  quatre  anciennes, 
qui,  seules,  étaient  alors  en  vigueur  :  nous  voulons  parler  de  celles  de  saint 
liasite,  de  saint  Augustin,  de  saint  Benoît  et  de  saint  François  d'Assise. 
L'Eglise  chante,  dans  l'oFÉlce  de  sa  fCte,  qu'il  la  composa  par  un  mouve- 
ment, une  lumiéreetuneapplicalion  particulière  do  l'Esprit  divin,  et  qu'elle 
renferme  toute  la  perfection  de  la  religion  :  il  Ta  nommée  lui-mGme  une 
Règle  douce  cl  sainte,  fixe  csi  Ifegula  miiis  et  sanctû.  Quoiqu'on  l'appelle 
R>'gle,  au  singulier,  elle  en  comprend  néanmoins  trois  :  celle  des  religieux, 
qui  s'obligent  aux  vœux  de  pauvreté,  de  chasiclé,  d'obéissance  et  d'obser- 
vance perpétuelle  de  la  vie  de  Carême;  celle  des  religieuses,  qui  font  les 
niémes  vœux  et  gardent  les  mêmes  observances;  et  celle  du  Tiers  Ordre, 
pour  les  personnes  séculières  qui  veulent  mener  dans  le  monde  une  vie 
plus  austère  et  plus  parfaite  que  la  vie  du  commun  des  6dèlcs.  A  celle  Règle, 
le  Saint  ajouta  deux  autres  ouvrages  :  1*  un  Correctotre,  dans  lequel  il 
marque  les  pénitences  qu'il  faut  imposer,  dans  son  Ordre,  aux  transgres- 
seurs  des  commamloments  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  aux  violateurs  de  leur 
Règle;  et  2°  un  Cércmonial,  dans  lequel  il  marque  les  cérémonies  qu'on  doit 
gai'der  dans  la  récilatiou  des  divins  offices  et  dans  les  autres  fonctions  ecçlé- 
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siastiques.  De  sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il  a  parfaitement  imité  Moïse,  le 
premier  et  le  plus  célèbre  des  législateurs,  lequel,  selon  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  a  donné  trois  sortes  de  préceptes  aux  Israélites  :  les  préceptes  des 
mœurs,  pour  la  bonne  conduite  de  leur  vie;  les  préceptes  des  jugements, 
pour  la  punition  des  coupables,  et  les  préceptes  des  cérémonies,  pour  le 
règlement  du  culte  divin. 

Il  est  temps  d'en  venir  à  la  fin  de  cette  sainte  vie.  Trois  mois  auparavant, 
le  serviteur  de  Dieu,  qui  s'y  était  toujours  préparé  avec  un  soin  extrême,  en 
voulut  renouveler  plus  particulièrement  les  dispositions.  lise  renferma  plus 
que  jamais  dans  sa  cellule  du  Plessis,  et  s'y  tint  presque  toujours  retiré  et 
caché,  aCn  qu'il  n'y  eût  rien  qui  le  pût  distraire  de  cet  esprit  d'amour,  dont 
il  espérait  bientôt  la  pleine  jouissance  et  la  bienheureuse  éternité.  Le  jour 
des  Uamcaux  de  l'année  1507,  il  eut  quelque  atteinte  de  la  ûèvre,  qu'il 
apprit  par  révélation  devoir  être  l'instrument  de  sa  délivrance;  il  ne  voulut 
piis  néanmoins  qu'on  eût  aucun  soin  de  lui,  ni  qu'on  lui  donn&t  apcun  sou- 
lagement. Le  jeudi  saint  il  assembla,  selon  l'ordonnance  de  sa  Règle,  les 
religieux  à  la  sacristie,  qui  tenait  lieu  de  chapitre,  et  les  exhorta  à  l'amour 
de  Dieu,  à  la  charité  les  uns  pour  les  autres  et  à  l'observance  fidèle  de  leur 
Règle,  et  surtout  de  la  vie  de  Carême,  qui  faisait  leur  différence  d'avec  les 
autres  religieux.  Ce  fut,  dit-on,  en  celte  occasion  que,  pour  fortifler  l'esprit 
de  quelques  l&ches  qui  regardaient  ce  vœu  comme  une  rigueur  insuppor- 
taMo,  il  prit  du  feu  entre  ses  mains  et  leur  dit  qu'ils  ne  craignissent  rien, 
et  que  le  même  Dieu  qui  lui  faisait  manier  ces  charbons  ardents  sans  se 
brîller,  leur  donnerait  la  force  de  supporter  une  vie  qu'ils  croyaient  être 
au-dessus  de  la  nature.  Je  crois  néanmoins  que  ce  grand  miracle  était  ar- 
rivé longtemps  auparavant,  et  lorsqu'il  avait  changé  cette  abstinence  de 
toutes  sortes  de  viandes,  de  simple  constitution  qu'elle  était,  en  un  qua- 
ti'iëme  vœu,  l'an  1501. 

Le  même  jour,  il  se  fit  conduire  à  l'église,  où,  après  s'être  confessé,  il 
reçut  la  sainte  Eucharistie  de  la  manière  que  la  reçoivent,  ce  jour-là,  tous 
ses  religieux,  c'est-à-dire  les  pieds  nus  et  la  cordeau  cou.  Mais  il  fit  paraître, 
en  cette  action,  tant  de  dévotion  et  de  ferveur,  et  de  si''grands  transports 
d'amour  et  de  joie,  qu'il  était  aisé  de  voir  que  c'était  là  la  communion  qui 
le  devait  unir  à  son  centre  et  le  faire  entrer  dans  la  possession  du  souverain 
Bien.  Après  l'action  de  grâces,  il  se  retira  en  sa  cellule,  appuyé  sur  les  bras 
de  ses  religieux.  Un  frère,  appelé  Bertre,  lui  demanda  si,  dans l'après- dîner, 
on  lui  laverait  les  pieds,  suivant  la  coutume  de  l'Eglise.  Il  répondit  que 
non,  mais  que  le  lendemain  on  ferait  de  son  corps  ce  que  l'on  voudrait, 
prédisant  par  là  que  le  jour  suivant  serait  celui  de  sa  mort.  Le  reste  du 
même  jour  et  la  nuit  d'après  lui  servirent  à  s'enûammer  de  plus  en  plus  du 
désir  de  voir  Celui  qu'il  n'avait  encore  connu  que  sous  les  voiles  de  la  foi.  Il 
appela  pour  la  dernière  fois  ses  religieux  autour  de  lui,  les  exhorta  de  nou- 
veau à  la  paix  entre  eux  et  à  la  pratique  de  leurs  observances,  leur  nomma 
un  vicaire  général  en  sa  place,  jusqu'au  premier  Cliapitre  qui  se  tiendrait  à 
Rome,  reçut  avec  une  singulière  dévotion  le  sacrement  de  l'Exlrême-Onc- 
tion,  et  se  fit  réciter  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  les  Litanies  des 
Saints  et  la  Passion  de  Notre-Seigneur  selon  saint  Jean  ;  ensuite,  il  bénit  ses 
enfants,  se  munit  lui-môme  du  signe  de  la  croix,  prit  de  l'eau  bénite,  baisa 
amoureusement  l'image  du  Cruciljx,  çt,  élevant  les  yeux  vers  le  ciel,  il  dit 
cette  dernière  parole  de  Jésus  mourant  sur  la  croix  :  «  Mon  Père,  je  remets 
mon  esprit  entre  vos  mains  ».  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  là  sa  dernière;  car, 
reprenant  encore  un  peu  de  force,  il  ajouta  celle  excellente  prière  qu'un 
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de  ses  compagnons,  nommé  Michel  Lecomle,  nous  a  conservée  :  «  0  aimable 
Jésus,  bon  pasiour,  conservez  les  justes,  justifiez  les  pécheurs,  ayez  com- 
passion de  tous  les  ûdèles  défunts  et  soyez-moi  favorable,  quoique  je  ne  sois 
qu'un  très-indigne  pécheur  !  »  En  achevant  ces  mots,  il  rendit  son  esprit  à 
Dieu,  sans  nulle  apparence  de  douîeur  ni  de  mort,  mais  comme  une  per- 
sonne qui  est  surprise  d'un  doux  sommeil  qui  lui  assoupit  tous  les  sens. 

Ce  fui  non-seulement  au  jour  mGme  de  la  mort  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  vendredi  saint,  mais  aussi  vers  l'heure  à  laquelle  on  croit  qu'il 
expira,  comme  le  pape  Léon  X  l'a  expressément  remarqué,  avec  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  dans  ta  bulle  de  sa  canonisation.  Le  cardinal  Bellar- 
niin  Tait,  grand  état  de  cette  circonstance,  et  avoue  qu'elle  lui  donnait  une 
vénération  particulifre  pour  saint  François  de  Paule,  dont  la  vie  et  la 
mort  avaient  été  vouées  h  honorer  Jésus-Christ  cruciflé  et  expirant  en 
croix.  Le  temps  de  sa  naissance,  en  1416,  et  celui  de  son  décès,  en  1507, 
marquent  assez  qu'il  a  vécu  quatre-vingt-onze  ans.  C'est  aussi  l'âge  que 
lui  donnent,  non -seulement  les  actes  et  la  bulle  de  sa  canonisation, 
mais  encore  les  leçons  de  son  office  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  lui 
depuis  deux  siècles,  comme  les  curieux  le  pourront  voir  dans  la  dissertation 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  celte  vie. 

Son  saint  corps  fut  porté  à  l'église  et  y  demeura  trois  jours  exposé,  sans 
qu'on  le  pût  enterrer,  à  cause  d'un  concours  inllni  de  personnes  de  toutes 
sortes  de  conditions  qui  venaient  le  voir  et  l'honorer.  Le  lundi  de  Pûques, 
on  rcnscvelil  dans  une  chapelle  de  la  nef,  au  côté  droit.  Mais  la  duchesse 
de  Bourbon,  fille  de  Louis  XI,  et  la  duchesse  d'Angoulômc,  mère  de  Fran- 
çois 1"',  n'étant  pas  contentes  qu'on  l'eût  mis  dans  la  terre,  principalement 
parce  que  ce  lieu  était  lorl  humide  par  les  fréquentes  inondations  de  la 
rivière  du  Cher,  obligèrent,  le  jeudi  suivant,  les  religieux  aie  lever.  11  fut 
encore  exposé  plusieurs  jours,  durant  lesquels  il  parut  toujours  aussi  beau 
et  aussi  frais  que  s'il  eût  été  seulement  endormi,  11  exhalait  môme  une  odeur 
si  agréable,  que  toute  l'église  en  était  parfumée;  ce  prodige  attira  tant  do 
monde  au  couvent,  dans  une  simple  campagne,  qu't-n  un  jour  on  n'y  vit 
pas  moins  de  six  mille  personnes,  Le  peintre  qui  avait  d^jà  moulé  son  vi- 
sage, peu  de  temps  après  sa  mort,  l'imprima  encore  une  l'ois  au  bout  de 
douze  jours,  afin  de  le  représenter  plus  au  naturel;  il  est  un  de  ceux  qui 
rendirent  aulhentiquemcnl  témoignage  de  cet  état  de  non-corruption,  et 
c'est  de  lui  que  l'on  a  le  tableau  du  Vatican,  qui  a  servi  d'original  à  une 
infinité  d'images  et  de  tableaux  du  Saint,  que  l'on  a  faits  depuis.  Ou  lit,  dans 
la  même  chapelle,  une  grotte  de  maçonnerie,  fort  bien  voûtée,  pour  placer 
ce  riche  trésor,  et  on  t'y  déposa  dans  une  grande  pierre  creusée,  en  forme 
de  tombeau,  que  la  duchesse  de  Bourbon  fit  venir  de  la  comraanderie  de 
Balan,  après  que  le  commandeur  lui  en  eut  faille  don.  Celle  pierre  avait 
toujours  paru  si  pesante,  que  dix-huit  paires  de  bœufs  n'avaient  pu  l'enle- 
ver, ce  qui  avait  obligé  do  la  laisser  sur  le  chemin;  mais  elle  devint  légère, 
et  deux  bœufs  la  traînèrent  fort  facilement,  dès  qu'elle  fut  destinée  à  un  si 
saint  usage. 

Les  fidèles  commencèrent  dès  lors  à  faire  des  vœux  à  ce  grand  Saint, 
pour  lui  demander  son  intercession  auprès  de  Dieu  et  pour  obtenir  son  as- 
sistance et  des  faveurs  surnaturelles  par  ses  mérites,  et  leurs  vœux  furent 
souvent  exaucés  dans  le  ciel.  Le  plus  célèbre  fut  celui  que  fit  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  par  le  conseil  de  messrre  Laurent  Lallement,  évéque  de  Gre- 
noble, pour  la  guérison  de  madame  Claude  de  France,  sa  fille  unique,  qui 
était  dangereusement  malade;  aussitôt  cette  princesse  recouvra  une  par- 
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faite  santé,  quoiqu'elle  fût  fort  éloignée  de  la  reine,  qui  résidait  alors  au 
chAteau  de  Monbonuot,  en  Daiiphiné.  La  lettre  de  ce  Irës-ilIustre  prélat  au 
pape  Léon  X,  rend  un  ténioigougo  indubilable  de  celle  guérison.  Elle  ar- 
riva seulement  trois  semaines  après  la  mort  du  Saint. 

Tout  ce  qui  lui  avait  appartenu,  servi  ou  touché,  reçut  aussi  une  vertu 
toute  particulière  pour  opérer  des  miracles  et  pour  rendre  la  santé  aux 
malades.  Les  actes  do  sa  canonisation  font  foi  qu'avant  sa  mort,  des  lunettes, 
qu'il  avait  envoyées  à  un  saint  ecdésiaslique  de  son  Tiers  Ordre,  nommé 
Ange  Serra,  qui  était  aveugle,  lui  rendirent  la  vue  dès  qu'il  s'en  servit;  sa 
discipline  de  fer,  qui  était  teinte  de  son  sang,  guérit  une  femme  affligée 
d'un  mal  de  poitrine,  dont  elle  ne  pouvait  supporter  la  violence;  un  cordon 
qu'il  avait  porté,  ayant  été  présenté  à  Rome,  par  un  de  ses  religieux,  à  une 
possédée,  le  démon  fut  contraint  de  sortir  de  son  corps  et  de  la  laisser  en 
liberté;  et,  après  son  décès,  une  pièce  de  sa  tunique  ayant  été  partagée  en 
vingt  morceaux,  pour  être  distribués  à  vingt  gentilshommes,  qui  souhai- 
taient d'en  avoir  cJiacuD  leur  part,  il  s'en  fit  une  multiplication  si  prodi- 
gieuse, sous  la  main  du  seigneur  Jean,  comte  des  Arènes,  qui  faisait  la  dis- 
tribution, qu'il  s'en  trouva  assez  pour  quatre-vingts  autres  personnes  qui 
survinrent  en  même  tcajps,  et  qu'il  en  demeura  encore  sept  pour  le  comte. 
Ces  morceaux  ont  depuis  été  des  sources  de  miracles  par  toute  la  Calabre 
et  le  royaume  de  Naples,  où  ils  furent  dispersés.  Les  bonnets  et  les  autres 
cordons  dont  il  s'était  servi,  et  ceux  qu'on  lui  mit  exprès  après  sa  mort, 
procurent  encore  tous  les  jours  des  grices  et  des  soulagements  visibles  à 
ceux  qui  se  les  font  appliquer  avec  foi  et  piété.  11  y  en  a  de  tous  côtés  des 
exemples  fort  authentiques,  que  je  me  dispense  néanmoins  de  rapporter; 
jo  dirai  seulement,  en  passant,  que  ces  esprits  forls,  à  qui  ces  dévoliuns  ne 
plaisent  pas,  devraient  considérer  que  si  Dieu,  par  un  secret  de  sa  Provi- 
dence, et  pour  humilier  l'esprit  humain,  a  attaché  ses  plus  grandes  grâces, 
>  et  l'œuvre  même  de  notre  salut  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  sur  la  terre, 
^Ik  savoir  :  à  de  l'eau,  du  ebrfime  et  de  l'huile,  qui  sont  la  matière  de  trois 
de  nos  Sacrements,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  se  serve  aussi  des  moindres 
choses  qui  aient  été  à  l'usage  des  Saints,  pour  conférer  des  faveurs  considé- 
rables à  ceux  qui  se  les  appliquent  pour  leur  soulagement.  C'est  en  cela 
qu'il  fait  paraître  sa  grandeur  et  sa  magnilicence;  il  montre  qu'il  sait  ré- 
compenser avec  usure  l'honneur  que  ses  serviteurs  lui  ont  rendu,  puisqu'il 
ne  les  honore  pas  seulement  en  leurs  personnes,  mais  aussi  en  tout  ce  qui 
les  touche  et  leur  aappartenu.  Aussi  lisons-nous  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
dont  le  témoignage  est  indubitable,  que  les  mouchoirs  de  saint  Paul,  et  les 
linges  qui  l'avaient  touché,  étant  niiis  sur  les  malades,  les  délivraient  de 
leurs  maladies  et  avaient  même  la  force  de  chasser  les  esprits  matins  do 
leurs  corps;  et  nous  avons  vu,  en  la  vie  de  saint  Grégoire  le  Grand,  que  co 
Pape,  si  savant  et  si  éclairé,  crut  avoir  donné  à  quelques  ambassadeurs  une 
relique  fort  précieuse  et  de  grande  vertu,  en  leur  donnant  seulement  un 
linge  blanc  qu'il  avait  fait  toucher  aux  ossements  des  Martyrs;  et,  en  effet, 
pour  les  en  convaincre,  il  en  ttl  sortir  du  sang  en  le  perçant  avec  un  cou- 
teau. Cela  donc  fait  voir  que  ce  n'est  pas  une  faiblesse  d'esprit,  mais  un  acte 
de  religion  très-saint  et  très-avantageux,  de  se  faire  appliquer  les  restes  sa- 
crés, non-seulement  du  corps,  mais  aussi  des  vêtements  des  Saints. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  de  grands,  tant  en  France  qu'en  Calabre  et  dans  le 
royaume  de  Naples,  s'intéressèrent  pour  la  canonisation  do  celui  dont  nous 
parlons.  La  reine  Anne  de  Bretagne  la  sollicitai  tant  qu'elle  vécut,  suivant 
le  VŒU  qu'elle  en  avait  fait,  par  le  conseil  de  l'évèque  de  Grenoble,  pour  la 
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santé  de  la  princesse  sa  &lle.  Après  sa  mort,  le  roi  François  I*%  la  reine 

Claude,  son  épouse,  la  duchesse  d'AngoulÔme,  mère  du  roi,  et  plusieurs 
princes  et  princesses  de  leur  sang  la  pressèrent  encore  davantage.  Leurs 
lellres  sur  ce  sujet,  tant  au  Pape  qu'aux  cardinaux,  se  sont  conserrées,  et 
nous  en  avons  encore  les  copies  entre  les  mains.  Enfin,  le  décret  en  fut 
solennellement  publié  le  1"  mai,  l'an  1319,  par  le  pape  Léon  X,  à  qui  le 
Saint  avait  prédit  qu'il  serait  Pape,  et  lequel  témoigna  n'avoir  jamais  fait 
aucune  action  avec  tant  de  joie  et  de  satisfaction  que  cello-là.  Ce  fut  le  roi 
François  1"  qui  fit  toute  la  dépense  de  cette  solennité  ;  et  quoiqu'il  l'eût 
faite  avec  tant  de  magnificence,  qu'on  n'en  a  guère  vu  depuis  de  semblable, 
il  croyait,  néanmoins,  n'avoir  rien  fait  pour  reconnaître  les  obligations  que 
sa  maison  et  tout  son  royaume  avaient  à  la  mémoire  de  celui  qu'on  venait 
de  publier  citoyen  du  ciel.  Celte  canonisation  donna  liberté  de  bâtir  des 
églises,  de  dresser  des  autels,  de  célébrer  des  messes  et  de  chanter  des 
ofQccs  solennels  en  son  honneur  ;  ce  qui  fut  fait  aussitôt  en  beaucoup  d'en- 
droils,  non-seulement  par  les  religieux  de  son  Ordre  qui  en  avaient  la  per- 
mission dès  le  temps  de  sa  béatiûcalion,  faite  le  7  juillet  de  l'an  1313,  mais 
aussi  par  beaucoup  d'autres  communautés  qui  attendaient  ce  moment  avec 
impatience,  pour  témoigner  publiquement  au  Saint  leur  reconnaissance  de 
ses  bienfaits. 

Il  semblait  qu'il  ne  lui  avait  rien  manqué  pour  sa  gloire  que  le  martyre; 
mais  Dieu  lui  voulut  donner  en  quelque  manière,  après  sa  mort,  l'honneur 
dont  il  avait  été  privé  pendant  sa  vie  :  car  l'an  15G2,  les  Calvinistes,  étant 
entrés  à  main  armée  dans  son  couvent  de  Plessis,  pour  le  saccager  et  en 
violer  les  choses  saintes,  comme  ils  avaient  fait  dans  les  autres  églises  de  la 
ville  de  Tours,  le  tirèrent  de  son  tombeau,  où  ils  le  trouvèrent  tout  entier, 
et  encore  revêtu  de  ses  habits,  quoiqu'il  y  eût  déjà  cinquante  ans  qu'il  fût 
mort;  le  traînèrent  avec  une  corde  qu'ils  lut  mirent  au  cou  dans  la  cham- 
bre destinée  pour  recevoir  les  hôtes,  et  l'y  brûlèrent  avec  le  bois  du  grand 
crucilix  de  l'église,  qu'ils  fendirent  pour  cela  en  plusieurs  éclats.  Je  laisse  à 
la  piété  des  lecteurs  de  faire  les  réflexions  qu'il  leur  plaira  sur  les  circons- 
tances de  cet  attentat  ;  |e  dirai  seulement  qu'il  n'avait  pas  été  inconnu  à  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  durant  sa  vie,  et  qu'il  en  avait  môme  prédit  le 
temps  et  l'année  à  ses  disciples.  En  ciïot,  l'ao  1562,  peu  de  mois  avant  que 
les  Calvinistes  vinssent  à  Tours,  le  R.  P.  Malhuriù  Aubert  et  te  R.  P.  Joseph 
le  Tellier,  qui,  depuis,  a  été  gf^néral  de  l'Ordre,  faisant  par  dépulation  la 
visite  au  couvent  du  Plessis,  un  ancien  religieux,  qui  avait  vu  le  saint  Père, 
et  qui  avait  même  reçu  l'habit  de  ses  mains,  leur  déclara  que  le  temps  ap- 
prochait auquel  ce  grand  Prophète  avail  prédit  que  les  églises  de  Tours 
seraient  profanées  et  pillées  par  les  hérétiques.  C'est  ce  qui  me  fait  dire  de 
lui,  ce  que  l'Eglise  chante  de  saint  Martin  au  jour  de  sa  fô le  :  «  Bien  que 
l'épée  d'un  bourreau  ne  lui  ail  pas  ôlé  la  vie,  il  n'a  pas  néanmoins  perdu  le 
mérite  et  la  palme  du  martyre  i>.  Je  ne  le  dis  pas  seulement  parce  que  sa 
vie,  comme  il  est  porté  dans  l'aclc  de  sa  canonisation,  a  été  un  long  et  con- 
tinue! martyre,  ou  parce  qu'il  a  mille  fois  souhaité  de  répandre  son  sang  et 
d'être  immolé  pour  la  défense  des  vérités  catholiques;  mais  aussi  parce 
qu'il  a  accepté,  étant  vivant  et  encore  capable  de  mérite,  le  traitement 
barbare  et  inhumain  qu'il  savait  qu'on  ferait  un  jour  à  son  corps,  de  môme 
que  Notre-Seigneur  a  accepté  avant  sa  mort  le  coup  de  lance  qui  devait  lui 
percer  le  côté  et  le  cœur  après  sa  mort. 

Au  reste,  loin  de  diminuer  l'honneur  que  l'on  portait  à  son  corps,  cette 
cruauté  a  beaucoup  servi  à  le  rendre  plus  célèbre  et  plus  glorieux.  Car, 


SAIMT  PRAKÇOIS  DE  PAULE,   PONDITEUB  DE  L'ORDIIB  DES  MIMVES. 


IG9 


depuis  ce  temps-là,  il  s'est  fait  plus  de  miracles  à  son  tombeau  qu'aupara- 
vant, et  il  a  été  plus  que  jamais  visité  par  les  cardinaux,  les  évoques,  les 
princes,  les  princesses  et  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume.  11  n'y  a  pas 
même  eu  jusqu'à  maintenant  (disait  le  P.  Giry  en  1683),  un  seul  de  nos  rois 
qoi  ne  lui  ait  rendu  ce  devoir,  et  ils  ont  tous  regardé  cette  dévotion  comme 
un  acte  de  reconnaissance  et  de  piété,  qui  semblait  héréditaire  à  leur  cou- 
ronne. Les  ossements  de  notre  Saint  ayant  été»  pour  la  plupart,  retirés  du 
brasier  par  des  catholiques  zélés  qui  se  mêlèrent  adroitement  parmi  les 
hérétiques,  on  les  a  distribués,  dans  la  suite  du  temps,  à  diverses  églises. 
Notre-Darae-la-Riche,  paroisse  de  Tours,  en  reçut  quelques-uns,  que  la 
reine  Marie  de  Médicis  Ût  enfermer  dans  un  précieux  reliquaire.  Les  autres, 
outre  ce  que  le  couvent  de  Plessis-lès-Tours  en  a  retenu,  ont  été  données, 
par  la  sage  disposition  des  supérieurs,  à  ceux  de  Nigeon,  de  Paris,  d'.'Ux  en 
Provence,  de  Madrid,  de  Malaga,  de  Barcelone,  de  Paule,  de  Naples,  de 
Gènes  et  de  quelques  autres,  où  ils  furent  richement  enchâssés  dans  l'or, 
l'argent  et  le  cristal  '. 

On  invoque  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  pour  toutes  sortes  d'affaires,  de 
nécessités  et  d'afllictions,  soit  publiques  ou  particulières,  soit  spirituelles  ou 
corporelles  ;  et  on  le  fait,  ou  en  promettant  de  faire  quelque  action  do 
piété  en  son  honneur,  ou  par  des  ncuvaines,  ou  par  des  treizaines,  ancienne 
dévotion  de  treize  vendredis,  pour  honorer  le  jour  de  sa  mort  qui  fut  ua 
vendredi  et  les  treize  semaines  d'années,  c'est-à-dire  les  quatre-vingt-onze 
ans  qu'il  a  vécu  sur  la  terre.  Dieu  a  tant  accordé  de  grâces  et  de  faveurs 
extraordinaires  à  ces  manières  de  prier  et  d'iaipiorer  sa  miséricorde,  qu'on 
ne  peut  point  douter  qu'elles  ne  lui  soient  très-agréables.  Une  des  plus 
considérables  est  le  signalé  miracle  qui  arriva  aux  Minimes  de  la  ville  de 
Calais,  l'an  1661,  en  la  personne  d'une  pieuse  fille,  appelée  Péronne  Rault. 
Elle  était  depuis  plusieurs  années  tellement  inlirme»  qu'elle  ne  pouvait  se 
traîner  que  sur  des  béquiUes,  et  avec  l'aide  d'une  servante  :  beaucoup  de 
ses  os  étaient  déboîtés  et  hors  de  leur  situation  naturelle,  et  elle  avait  même 
une  jambe  d'un  demi-pied  plus  courte  que  l'autre;  son  mal  s'était  encore 
augmenté  depuis  trois  mois,  et  il  lui  avait  été  impossible,  durant  tout  ce 
temps,  d'aller  autrement  à  l'église  qu'en  se  faisant  porter  dans  une  chaise. 
Enfin,  après  la  fête  de  saint  François  de  Paule,  elle  prit  la  résolution  de  faire 
une  neuvaine  dans  la  chapelle  qui  est  dédiée  sous  son  nom,  pour  lui  de- 
mander sa  guérison,  nonobstant  ce  que  les  médecins  du  roi  lui  avaient  dit, 
lorsqu'ils  passèrent  par  Calais,  que  son  mal  était  incurable  et  qu'elle  n'en 
guérirait  jamais-  Le  quatrième  jour  de  sa  neuvaine,  qui  était  celui  de  l'oc- 
tave de  la  fête,  après  qu'elle  eut  assisté  à  la  messe  et  communié,  elle  fut 
saisie  d'une  douleur  et  d'une  faiblesse  extraordinaire,  pendant  laquelle  elle 
Si^iilit  ses  os  se  remuer,  ses  nerfs  s'étendre,  et  comme  une  humeur  bien- 
fai>.:intc  se  répandre  par  tous  ses  membres  pour  les  rétablir;  elle  entendit 
aussi  le  bruit  des  mêmes  os  qui  rentraient  dans  leurs  jointures  et  se  rem- 


1.  VigWtt  de  KoCre-D.«ine-ln>Rlcbe.  h  Tours,  po««Mt  encoro  «djaurd'hal  des  rollquei  notiblei  de  salBt 
Fnnç«t<  dv  l'AUlo:  malt  le  rvUiiuaire  prt'iveux  et  les  autre»  dons  >ls  la  r(^iiie  Marie  d«  Ui^dlcU  ont  tli»- 
I^ifl  k  U  KcrolutKiu.  Uue  rcluiua  aasez  coniMjrable  da  mdina  Saint  eut  yéuèttie  J«ii.s  l'tf;:llsa  Saliit- 
jnnen-Suln(-Kran;i)l(.  Il  7  a  i|uel<!Ue  temps  (vers  le  mllleti  de  erlie  anni!)!];,  noua  avons  di'Couvgit, 
H.  L'iiaRivoiMiaa  ei  nol,  1»  Ul>te  de  ninrbre  r|Ul  recouvrait  la  toiiil>enu  de  aaliil  >'iai<(o.s,  apr'rt  l«i  pra- 
r.iiia Il  eiiir>mi*c«  par  tes  protestants  en  im.  Celte  UbU  «a  trouve  daos  les  JarJlas  de  l'anciea  cou- 
vent <ln<  Corilcliera. 

L'*gil»<i  de4  illnimea,  fondée  a  Tonrs  en  1637.  aous  le  vocable  de  Gri!|;t>lra  le  Gntnd,  vient  U'i'itra  reo- 
iliie  au  viilta,  elle  appartient  niitlntvuniit  à  la  villa  de  Tours  et  icil  an«  exercices  rctlffleux  dn  lyci'c. 

>  uiona«ltre  Jesui-iiaria,  \>U\  ùmh  le  parc  do  flea&ls.  par  (.'Ii-iiii-k  VIII.  et  cciiinn  depuis  ions  le  umn 
lia  SKimt-franfoii,  appartient  au  pcUC  acinin.lra.  (J.  J.  Uonrïssc,  cAnii.  Tutus,  4  d(5cembra  IH&3.; 
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boitaient  Tuu  dans  l'autre,  selon  la  conslituUon  naturelle  du  corps  humain 
et,  à  cet  instant,  elle  fut  si  parfaitement  guérie,  qu'après  avoir  fait  dire  une 
seconde  messe  pour  remercier  Dieu  d'une  faveur  si  insigne,  elle  laissa  ses 
béquilles  dans  la  chapelle,  où  on  les  vil  longtemps  suspendues,  et  retourna 
chez  elle  à  pied»  en  bonne  santé  et  sans  l'aide  de  personne.  L'évoque  de 
Boulogne,  de  qui  dépend  la  ville  de  Calais,  fit  faire  une  information  juri- 
dique de  ce  grand  événement,  et,  après  avoir  reconnu  que  c'était  un  véri- 
table mirac  e,  il  en  permit  la  publication,  et  une  reconnaissance  solennelle 
par  un  Te  Deum  et  une  procession.  Cela  ne  servit  pas  peu  à  confondre  les 
hérétiques  et  à  fortiQer  les  catholiques  anglais,  qui,  comme  voisins,  furent 
bientôt  informés  de  ce  prodige. 

11  y  en  a  une  infinité  do  semblables  ;  mais  comme  il  serait  inutile  d'en 
faire  le  détail,  il  me  reste  à  dire  que  le  pape  Grégoire  XIII  a  donné  indul- 
gence plénière,  à  perpétuité,  à  tous  les  fidèles  qtii,  au  jour  de  la  fûte  de 
saint  François  de  Paule,  visiteront  une  des  églises  de  son  Ordre,  et,  étant 
confessés  et  communies,  y  feront  des  prières  pour  les  sujets  ordinaires  mar- 
qués dans  sa  Bulle.  Elle  est  de  Tannée  1580,  et  il  y  est  expressément  porlé^J 
que,  lorsque  cette  Fête  sera  transférée,  ce  qui  arrive  assez  souvent  par  coa^H 
currence  avec  la  semaine  sainte,  ou  avec  la  solennité  de  l'àques,  ^i^du^ 
gence  sera  aussi  transférée  avec  elle,  et  qu'elle  ne  se  séparera  jamais  de 
l'office.  L'an  15So,  le  pape  Sixte  V  mit  aussi  saint  François  de  Paule  dans  le 
Bréviaire  Romain,  avec  trois  leçons  propres,  qui  sont  l'abrégé  de  sa  vie. 

Les  attributs  du  saint  Fondateur  des  Minimes  sont  :  1*  le  cartouche  en- 
vironné de  rayons  portant  le  mot  chanté — chantas —  lequel  mot  ainsi 
encadré  est  devenu  à  la  fois  le  blason  et  la  devise  do  l'Ordre  :  nous  avons 
dit  en  quelle  circonstance  ;  2°  un  bâton,  soit  pour  exprimer  son  grand  âge, 
dans  lequel  il  devait  avoir  besoin  de  ce  troisième  pied  des  vieillards,  soit 
pour  rappeler  le  miracle  qu'il  fil  d'arrêter  avec  son  bâton  une  pierre  énorme 
qui  se  précipitait  sur  une  pente  rapiilo  ;  3"  un  âne  devant  une  forge.  Un 
maréchal  qui  venait  rie  ferrer  l'ine  du  Saint  exigea,  deniers  comptants,  le 
payement  de  son  salaire  ;  mais  comme  l'homme  de  Dieu  ne  portait  pas 
d'argent  sur  lui,  le  maréchal  s'emporta  en  mille  malédictions  :  pour  mettre 
fin  à  ce  bruit,  François  ordonna  à  sa  bote  de  secouer  ses  pieds  et  de  rendre 
les  fers.  L'âne,  obéissant  contre  son  ordinaire,  fit  tomber  sa  ferrure  aux 
pieds  de  l'ouvrier,  fort  étonné  d'un  pareil  dénouement. —  Nous  ne  rappelle- 
rons que  brièvement  d'autres  circonstances  notables  delà  vie  du  Saint  qui  ont 
pu  servir  à  le  caractériser  et  que  nous  avons  déjà  décrites>  telles  que  celle  de 
son  passage  du  détroit  de  Messine  sur  son  manteau  ;  sa  visite  à  Ferdinand, 
roi  de  Sicile,  devant  lequel  il  brise  en  deux  une  pièce  d'or  qui  laisse  couler 
du  sang;  son  arrivée  devant  Louis  XI,  qui  le  reçoit  à  genoux,  etc.,  etc.  ; 
nous  ferons  encore  remarquer  que  le  scapulaire  des  Minimes  est  bien 
plus  petit  que  celui  des  autres  Ordres  religieux  :  il  ne  vient  qu'à  mi-corps, 
au  lieu  de  tomber  jusqu'à  terre.  La  couleur  de  la  robe  et  de  tout  le  costume 
est  le  noir.  Plusieurs  villes  ont  pris  saint  François  de  Paule  pour  leur 
patron  ou  le  titulaire  de  quelqu'une  do  leurs  églises  :  Naplcs  on  1619, 
Nocera  en  1631,  Tours  en  i\joi,  Malaga  en  1637  ;  la  Havane  où  il  fut  choisi 
avant  d'y  être  connu  ;  son  nom  ayant  été  mis  dans  une  urne  avec  celui  do 
plusieurs  autres  saints,  fut  amené  par  un  enfant  chargé  du  tirage  au  sort 
(1628). 

L'Ordre  des  Minimes  donna  en  France  l'exemple  de  la  soumission  à  la 
Bulle  Urwfenitus,  et  s'attira  en  conséquence  la  critique  des  Jansénistes. 

Les  Minimes  ont  donné  aux  lettres  plusieurs  célébrités  :  nous  comptons 


SAurr  ABoin)E,  tvtom  de  coios.  174 

parmi  les  Français  les  PP.  Niceron,  Marsenne,  Plumier,  ÂTrillois,  Le  Qerc, 
de  Ckiste,  Monteynard,  Giry,  auteur  de  la  Vie  des  Saints,  qui  sert  de  base  à 
la  nôtre,  etc. 

Au  xrm*  siècle,  les  Minimes  avaient  cinq  maisons  à  Rome,  dont  l'une, 
la  Trinité-du-Mont,  appartenait  aux  Français.  Ils  comptaient  six  provinces 
en  Espagne,  deux  maisons  à  Paris,  une  à  Yincennes,  etc. 

Aujourd'hui,  ces  religieux  ont  sept  maisons  dans  les  Etats  d'Autriche  et 
plusieurs  en  Italie.  Ils  ont  fait  des  efforts  pour  se  rétablir  en  France,  leur 
seconde  patrie  :  ils  ne  comptent  pas  que  nous  sachions  d'autres  maisons 
que  celles  de  Marseille,  dont  une  de  religieux  et  l'autre  de  religieuses. 

L«  P.  0ii7  •  principalement  tiré,  des  plbces  oriKinales  qni  ont  été  employdés  dans  l'affaire  de  Is 
MBoalutlon;  !•  bio;(niphl«  da  fondateur  des  Hinlmea,  et  11  l'a  écrite  «vee  d'autant  pins  d'amour,  qu'il 
tftalt  Minime  Int-m&se  :  nous  n'avons  presque  pa*  retouchd  son  style. 


SAINT  URBAIN,  ÉVÊQUE  DE  LANGRES  (375). 

Urbain,  sixième  éTèqae  de  l'église  de  Langres,  rit  le  jonr  dans  an  village  pria  de  Grancy- 
le^hâteaa  nommé  Colmiers-lé-Bas.  Son  père  ae  nommait  Sénateur,  et  sa  mère,  Gisliarde.  Il 
M  forma  k  la  piété  et  se  donna  k  Dieu  dès  son  enfance.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  donna  tant 
de  marques  d'une  sainteté  consommée,  que,  après  la  mort  d'Honorat,  évéque  de  Langres,  il  tvA 
appelé  k  le  remplacer  par  les  vœux  de  tous  les  fidèles. 

U  fut  un  prélat  accompli  ;  il  rendit,  par  ses  traTanx  incessants,  an  clergé  la  religion,  an  peuple 
la  dévotion,  aux  édifices  ruinés  leur  éclat  et  leur  beanté  première,  anx  divins  offices  leur  splendeur. 
Le  don  des  miracles  vint  ajouter  k  sa  sainteté  un  éclat  mérité  ;  non-seulement  il  guérissait  les  malades 
par  ses  prières,  mais  il  chassait  aussi  les  démons  et  commandait  anx  éléments.  Ses  oraisons,  en 
effet,  écartèrent  souvent  les  orages,  dissipèrent  les  ouragans,  et  protégèrent  les  moissons  et  les 
vignes  contre  la  tempête  et  la  grêle  ;  de  Ik  vient  que  même  encore  aujourd'hui  on  l'invoque  contra 
le  mauvais  temps,  et  qu'on  a  coutume  de  le  représenter  avec  un  raisin. 

11  ent  nn  long  épiscopat  pendant  lequel  il  augmenta  sans  cesse  la  somme  de  ses  mérites.  Il  vit 
avec  joie  arriver  le  moment  de  sa  sortie  de  ce  monde.  Il  succomba  k  une  maladie  de  quelques  jours; 
après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise,  et  recommandé  son  diocèse  k  Dieu,  tandis  qu'il  priait  ao 
milien  de  son  clergé  et  de  son  peuple  en  plcnrs,  il  émigra,  appelé  par  Jésus-Christ,  anx  célestes 
demeures.  Son  vénérable  corps  fbt  transporté  à  Dijon,  selon  qu'il  l'avait  désiré,  et  déposé  dans  la 
basUique  de  Saint-Jean-Baptiste.  Cette  basilique  était  alors  située  hors  des  mnrs  de  la  ville,  avec 
ton  cimetière.  Saint  Urbain  passe,  dans  la  tradition,  pour  avoir  consacré  l'église  de  Saint-Etienne 
k  Dijon,  la  première  qui  fut  bâtie  dans  l'enceinte  de  cette  cité.  Il  était  autrefois  honoré  k  Langres  le 
S3  janvier,  qui  fut  probablement  le  jour  de  sa  naissance  au  ciel,  mais  le  martyrologe  romain  le 
nomme  le  2  avril,  qu'on  croit  être  le  jour  de  son  ordination.  Aujourd'hui  sa  fête  se  célèbre,  dans 
le  diocèse  de  Langres,  le  3  avril. 

Saint  Urbain  de  Langres  est  le  Patron  des  vignerons,  particulièrement  dans  certaines  parties  de 
la  Bourgogne,  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Prfii>re  de  Langres  ;  Sainli  de  lu  Haiilc-Munie  ;  Saints  de  Dijon,  etc. 


SAINT  ABONDE,  ÉVÊQUE  DE  COME  (468). 

Cet  Evèqne,  célèbre  autant  par  sa  science  que  par  sa  sainteté,  assista  au  concile  de  Milan,  tena 
Mos  révèqne  Enstsbe,  au  temps  du  pape  saint  Léon.  Ce  Pape  lui  confia  une  mission  importante 
dont  le  but  était  de  réjiarer  les  dommages  que  le  brigandage  d'Epbèse  avait  causés  k  l'Eglise, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  (trente-quatrième  et  trente-sixième)  du  Pontife  k  l'empereur 
Théodore  et  k  l'impératrice  Pulchérie.  11  s'en  acquitta  très-heureusement.  Il  assembla  en  cette 
occasion  un  synode  :  il  reçut  k  l'unité  Anatolius,  évêque  de  Constantinople,  Maxime  d'Antioche,  et 
d'autres  évêqucs  qui  rentraient  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  les  rétablit  snr  leurs  sièges. 

Saint  Abundius  est  le  premier  Patron  de  Côme.  Il  est  représenté  ressuscitant  le  fils  d'un  riche 
ptien  oa  accordaut  sa  protection  k  on  cerf. 


UI'  JOUR  D'AVRIL 


MARTYROLOGE  ROHAIIf. 

A  Taormini,  en  Sicile,  laint  Pancrace,  évèqne,  qui  scella  par  le  sanR  dit  martyre  l'EvinpIe  dn 
Christ  que  l'apôlrc  Pierre  l'avait  envoyé  prêcher  en  ce  lieu,  i"  a.  —  A  Tomcà,   en  Srylhie,  la 
naissance  aa  ciel  des  taiiiU  iiiarlyre  Evagrc  et  lieoi^ne.  —  A  Thessalonique,  le  supplice  des  saintes 
Tierces  Agape  et  Cbiome,  sous  l'cmpereuir   Dioclélien  ;  ayxnt  refusé  de  reaier  le  Chhst.  elles 
louiïi'irent  d'abord  une  dure  prison,  pnis  elles  furent  jetées  dans  le  feu  ;  mais,  ayant  été  rcspec»] 
tées  des  tlammes,  elles  se  répandirent  en  prières  devant  le  Seigneur,  qui  re(;ut  entln   leurs  ItneB 
dans  le  sein  de  sa  gloire.  30t.  —  A  Tyr,  saint   Vulpien,   martyr,  qui,  dans  la  persécution  da 
Ala\iinicD-<jait-re,  fut  cousu  dans  no  SdC',avec  un  chien  et  un  aspic,  et  précipite  ddnsla  mer.  305. 
—  Au  monasivre  de  .Médice,  en  Orient,  saint  Niciitas,  qui,  sous  Léoa  l'Arménien,  souiïritltcïuroup  j 
pour  le  culle  des  saintes  images.  824.  —  En  Anglelene,  saint  RicnJinD,   évèque  de  Chichester, 
ilhisilre  pur  I»  SHinletè  de  5,-i  vie  et  par  la  gloire  'le  ses  lAiruvles.  12S3.   —  Au  même  roy;iunie, 
sainte  burgondorare ',  abl)esse  et  vierge.  Vers  CIS.  —  A  Palerme,  saint  Benoit  de  Saini-Phi- 
LADELPUE,  surnommé  le  >oir,  à  cause  de  son  tciut,  confesseur,   de  l'Ordre  des  Mineurs,  qui, , 
Illustre  par  ses  miracles  et  p:ir  ses  vertus,  s'emlonuil  diins  le  âeigneur  le  i  avril,  et  tut  mis  a&j 
rang  des  Saints  par  le  souverain  l'ualife  t'iu  VII.  Ijb9. 

.MARTYROLOGE   DB  FRANCE,  REVO  ET  ALGME>TÈ. 

k  Cternont,  en  Auvergne,  saint  Urbico,  évoque,  lequel,  ayant  été  éinvé  de  l'élit  da  marbgek' 
l'épiseopat,  gouverna  cette  é^ilisc  avec  une  sages^sc  et  une  sainteté  qui  la  rendirent  (loris^anta 
enlie  toutes  les  églises  de  France.  Cependant,  lorj'ju'il  si'inbldiil  être  monté  au  plus  b:uit  pniiHde 
verlii.  il  fit  une  cbtile  lameiitible  par  un  commerce  illicite  avec  sa  fenuie,  qu'il  ne  devait  plui 
regarder  que  comme  sa  suiur  :  mais  il  se  releva  bient<)t,  et  se  rciidil  encore  pins  illustre  par  let 
rigueuiS  d'une  sainte  pénitence,  qu'iJ  nefaviiit  été  [lar  la  pratique  d'une  piété  innocente.  Il  avait! 
lucccde  à  saint  Auslteincioc.  Fin  ùa  1"' s.  —  Au  OHioiistère  da  llauivillior»,  la  trauslatioo  de 
saint  M;tdeloap  ou  .Mâloo,  prèlre.  —  A  Lan^rcs,  U  fêle  de  saint  UrliniD,  nommé  hier  au  marty- 
rologe  romain,  et  dont  le  décès  est  marqué  le  23  janvier.  —  Au  monastère  de  GUufeuil,  co  Anjou, 
saint  Rooiaia,  disciple  de  saint  Maiir.  vi*  ». 

MAnTVROLOGEâ  DES  ORDRES  RELIGIBOX. 

Mariyrohge  des  Basiliena.  —  A  Conslantidople,  saint  Joseph,  natif  de  Syracuse,  de  l'Ordre 
de  Sainl-Hiisile,  qui  coAipo»i  nn  grand  nombre  d'hymnes,  ce  qui  t'a  f<iil surnommer  l'hjmaogrjplie  J, 
son  rorps  repose  k  ConsLaoliuoplt!.  883. 

Xnjtjji  ologe  dei  Dûmimcuius.  —  Li  mémoire  à&  l'impression  des  stigmates  de  sainte  Cathe- 
rine  de  Sienne. 

Mai bji otage  des  Fianciscains.  —  A  Païenne,  saial  Benoit,  confesseur. 


ADMlTIOnS  FAITES   D  APRES   LES  SOLLANIVISIES  ET  AITRES  HAGIOGRAPBBS. 

En  Mysie,  saint  Apathimère,  martyr,  que  les  anciens  uiarlyroloses  placent  à  ciMé  de  sninl 
Pancrace.  —  Am  martyrs  de  Tomes  uientionnés  ci-dessns,  joindre  les  saints  Christ,  Arwte.  Sin- 
nidic,  Kiifus,  l'atrire  et  Zoiinie.  — A  Ttiessiiïouiquc,  avec  les  s-iintes  Ag:.ipe  et  Cbionie.  m'Mitioii- 
nées  ci-dessus,  s.iinlc  Ikk.ne,  vjeriie  etmart}re  cnnniie  elles.  Au  304. — ANiroméilie,  en  Uiltijnie^J 
sxiut  Uonat,  martyr.  —  Chei  le»  diecs,  les  saints  klpiileiiîwrc,  Galiqnc  liyli.one  et  Die.  martyrs; 
et  saint  Illyrie,  Ihaumaluipc,  qui  vécut  sur  le  mmit  Iv,  .ii;im,  d.iU3  le  l'élo|ioiKSC.  — Eu  Sicilo, 
saint  AHalc,  abbé,  du  l'UrUrc  de  S,iiul-lli:ui>:t.  \t:,a  .1  m  -UJ. 

1.  C'âialt  t«  tut<Ti<lei>  d'W  pitliklOri;  le  ue  daii*  le>tu«l  on   !«•  eiiruniialt  utiiit  de  cuir  :  on  y  Diellit.t  j 
avrc  «iix  un  ctilrn,  nrt  coq,  un  8cri>eiil  ei  un  Silice. 

l.  Flua  conuuc  »uiis  le  uum  <1«  atijits  Vàxt.  Noua  dsauuQi,  sa  v.e  le  7  accjinUif. 
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SAINTE  AGAPE,  SAINTE  CHIONIE,  SAINTE  IRÈNE, 

ET  LEURS  COMPAGNES.  MARTYRES 
304.  ^  Pap«  :  Saint  MarcelUn.  —  Empereur  romain  :  DioclétitD» 


Un  elir<tt«n  se  unralt  rccpcetar  tuez  le*  ntntM 
Ecritures,  qnl  sont  la  p«^le  de  Dlen  même.  Jâii*> 
Christ  detiiAndant  an  Jour  h  tes  disciples  s'ils 
Tonlalent  le  quitter,  saint  Pierre  Inl  répondit  : 
Seigneur,  k  qnl  Irioni-noiu  7  toos  eTez  tes  pa- 
roles de  U  Tle  tftemallt.  /««m.  vi,  89 

Agftpe,  Cbionie  et  Irène  étaient  sœurs,  et  vivaient  àThessalonique.  Ceux 
dont  elles  avaient  reçu  le  jour  adoraient  les  idoles,  lorsqu'elles  versèrent 
leur  sang  pour  Jésus-Christ.  Dioclétien  ayant  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  garder  les  divines  Ecritures,  elles  trouvèrent  moyen  de  dérober  aux  per- 
sécuteurs plusieurs  volumes  des  saints  livres.  Ce  ne  fut  que  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  304,  qu'on  les  découvrit.  On  les  arrêta  sur-le-champ  et  on 
les  conduisit  devant  le  gouverneur  Dulcétius.  Lorsque  celui-ci  fut  assis  sur 
son  tribunal,  le  greffier  Arlémisius  lui  parla  ainsi  :  «  Si  Votre  Grandeur  me 
le  permet,  je  vais  faire  lecture  d'une  information  envoyée  par  le  station- 
naire  %  laquelle  concerne  les  personnes  qui  sont  ici  présentes  ».  Dulcétius 
ayant  ordonné  que  la  lecture  de  l'information  fût  faite,  le  greffier  lut  ce  qui 
suit  :  a  Le  stationnaire  Gassandre  à  Dulcétius,  gouverneur  de  Macédoine, 
salut.  J'envoie  à  votre  grandeur  six  femmes  chrétiennes  et  un  homme  qui 
ont  refusé  de  manger  des  viandes  immolées  aux  dieux.  Les  femmes  se  nom- 
ment Agape,  Ghionie,  Irène,  Gasie,  Philippe,  Eutychie,  et  l'homme  qui  est 
avec  elles,  Agatbon  » . 

Le  gouverneur,  se  tournant  vers  les  femmes,  leur  dit  :  «  Misérables  que 
TOUS  êtes,  pouvez-vous  porter  l'esprit  de  révolte  jusqu'à  désobéir  aux  pieu- 
ses ordonnances  des  empereurs  et  des  césars  ?  Et  vous,  ajouta- t-il  en 
adressant  la  parole  à  Agatbon,  pourquoi,  à  l'exemple  des  autres  sujets  de 
l'empire,  ne  voulez-vous  pas  manger  des  viandes  offertes  aux  dieux  ?  — 
Cest  que  je  suis  chrétien,  répondit  Agatbon.  —  Dulcétius  se  tournant  vers 
Agape  :  Et  vous,  quels  sont  vos  sentiments?  —  Agape.  Je  crois  au  Dieu 
vivant,  et  ne  voudrais  pas  perdre  par  une  mauvaise  action  le  mérite  de  ma 
vie  passée.  —  Dulcétius  à  Ghionie.  Que  m'allez-vous  dire?  —  Gliionie.  Je 
TOUS  dirai  que  je  crois  au  Dieu  vivant  et  que  c'est  pour  cette  raison  que  je 
n'ai  point  obéi  à  l'empereur.  —  Dulcétius  à  Irène.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  voulu  vous  conformer  aux  ordres  des  empereurs  et  des  césars?  —  Irène. 
C'est  que  j'ai  craint  d'offenser  Dieu.  —  Dulcétius  à  Gasie.  Qu'avéz-vous  à 
me  répondre  ?  —  Gasie.  Je  veux  ^uver  mon  àme.  —  Dulcétius.  Ne  voulez- 
vous  pas  participer  à  nos  sacrifices? —  Gasie.  Dieu  me  préserve  d'un  tel 
crime.  —  Dulcétius  à  Philippe.  Parlerez-vous  comme  les  autres?  —  Phi- 

1.  Les  «tatlonnalre*  étaient  de)  efflclers  commis  dani  une  place  pour  jr  faire  le  guet  et  pour  Inftinnn 
lemaïUtrat  de  tout  ce  qui  se  )i:*««lt  (l'!iii|»><'tant.  Ils  .Vappclalcnt  encore  lii'ni'ficieri,  lorsqu'ils  Jouissaient 
<le  eoriaiiis  ;irivili'ges  ou  de  eertaluet  giicos  particulières  en  récompense  de  leurs  services  dans  lea  armtfof. 
Voir  Ou  Caiige,  etc. 
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lippe.  Oui,  sans  doute,  et  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'avoir  la  moine 
part  à  vos  sacrifices.  —  Dulcélius  à  Eutychie.  Serez-vous  aussi  déraison- 
nable que  vos  compagnes? —  Eutychie.  J'ai  les  mGmes  sentiments  qu'elles, 
et  je  donnerais  ma  vie  plutôt  que  de  consentir  à  ce  que  vous  exigez  de 
moi  ».  Gomme  Eutychie  était  enceinte, le  gouverneur  la  ûl  mener  en  prison 
et  ordonna  qu'on  en  prît  soin  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accouchée. 

Dulcétitis  revint  à  Agape,  et  lui  dit  :  n  Quelle  est  votre  dernière  résolu- 
tion? Ne  voulez-vous  pas  imiter  ceux  qui  se  font  un  devoir  d'obéir  aux 
empereurs  ?  —  Agape.  Je  ne  puis  prendre  sur  moi  de  me  dévouer  au  dé- 
mon ;  tous  vos  discours  ne  pourront  jamais  me  séduire.  —  Dulcétius.  Et 
vous,  Chionie,  quelle  réponse  m'alîcz-vous  enfin  donner?  —  Je  persiste  tou- 
jours dans  les  mômes  sentiments.  —  Dulcétius.  N'avez-vous  point  quelques- 
uns  de  ces  livres  ou  de  ces  écrits  qui  concernent  la  doctrine  impie  des 
chrétiens? —  Chionie.  Nous  n'en  avons  point;  on  nous  les  a  tous  enlevés 
par  Tordre  de  l'empereur.  — Dulcétius,  Mais  encore,  qui  vous  a  déterminée 
à  donner  dans  de  pareilles  rêveries  ?  —  Chionie,  Nous  sommes  redevables 
de  la  sainte  doctrine  que  nous  professons,  au  Dieu  tout-puissant  et  à  son 
Fils  Jésus-Christ  Noire-Seigneur.  —  Dulcélius.  Vous  Êtes  tous  obligés  do 
vous  conformer  aux  édils  des  empereurs  ot  des  césars  ;  mais  puisqu'après 
tant  de  menaces,  d'avertissements  et  d'ordres  réitérés,  vous  persistez  tou- 
jours avec  opinillreté  dans  votre  désobéissance,  vous  faisant  gloire  du  nom 
odieux  de  chrétiens,  et  qu'après  avoir  été  interpellés  par  les  statsonnaires 
et  les  principaux  officiers  de  professer  la  religion  de  l'empire,  vous  n'avet 
jamais  voulu  y  consentir,  je  vous  déclare  que  je  vais  vous  condamner  aux 
peines  portées  par  les  ordonnances  ».  il  lut  ensuite  la  sentence  conçue  en 
ces  termes  :  «  Vu  l'opiniâtreté  avec  laquelle  Agape  et  Chionie  ont  persisté 
à  professer  la  religion  des  chrétiens,  que  toutes  les  personnes  pieuses  détes- 
tent ;  vu  leur  mépris  pour  les  divines  ordonnances  de  nos  empereurs  et  de 
nos  césars,  nous  les  condamnons  à  être  brûlées  vives.  Quant  à  Agathon,  & 
Casie,  h  Philippe  et  à  Irène,  ils  resteront  en  prison  jusqu'à  ce  que  nous  en 
ayons  décidé  autrement  ». 

Agape  et  Chionie  ayant  été  exécutées,  Dulcélius  Ut  comparaître  Irène, 
et  lui  parla  ainsi  :  «  C'est  à  présent  que  voire  folio  paraît  dans  tout  son 
jour.  On  a  trouvé  en  votre  possession  un  grand  nombre  de  livres,  de  cahiers, 
de  feuilles  et  d'écrits  concernant  la  doctrine  des  Chrétiens,  les  plus  méchants 
hommes  qui  soient  sur  la  terre  ;  cl  lorsqu'on  vous  les  a  représentés,  vous 
avez  été  forcée  de  les  reconnaître,  quoique  vous  eussiez  nié  les  avoir  en 
dép6l  ^  Il  est  bien  étonnant  que  ni  le  supplice  de  vos  sœurs,  ni  la  crainte 
d'une  fin  semblable,  ne  vous  aient  pas  encore  ouvert  les  yeux.  Vous  Êtes 
donc  absolument  résolue  de  mourir.  Je  veux  pourtant  bien  encore  user 
d'indulgence  à  votre  égard.  Adorez  les  dieux,  et  j'oublierai  votre  crime. 
Ferez-vous  enfin  ce  que  les  empereurs  et  les  césars  ont  ordonné?  sacrifie- 
rez-vous?  mangerez-vous  des  viandes  immolées? —  Irène,  Sachez  que  je 
ne  ferai  rien  de  tout  cela.  Voudriez-vous  que  je  méritasse  de  brûler  dans 
un  feu  éternel,  qui  sera  le  partage  de  ceux  qui  auront  renoncé  Jésus-Christ 
le  Fils  de  Dieu  ?  —  Dulcétius.  Qui  vous  a  persuadé  de  cacher  si  longtemps 
ces  méchants  livres? —  Irène.  C'est  le  Dieu  tout-puissant,  lequel  nous  a 
commandé  de  l'aimer  aux  dépens  même  de  notre  vie.  Voilà  pourquoi  nous 
nous  laissons  brûler  vives  plutôt  que  de  livrer  les  saintes  Ecritures  et  de 
trahir  les  intérêts  de  Dieu.  —  Dulcétius.  Quelqu'autre  savait  sans  doute 

1.  Sans  dout«  qu'on  ne  lui   avait   point  conflit  U  guit  de  cm  ikHU,  on  du  moins  que  Cliionle  ut  let 
connaissait  iralut,  i^uand  vil»  nia  qa'«tl«  ea  «fit. 
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que  fOQS  aviei  caché  ces  écritures  ?  —  Irène.  Personne  n'en  avait  connais- 
sance ;  il  n'y  avait  que  Dien  qui  le  sût,  parce  que  rien  ne  peut  lui  être 
caché.  Nos  propres  domestiques  n'étaient  pas  môme  dans  le  secret,  de  peur 
qu'ils  ne  nous  dénonçassent.  —  Dulcétius.  Où  vous  cach&tes-vous  l'année 
dernière  quand  on  publia  l'édit  des  très-pieux  empereurs  ?  —  Irène.  Où  il 
plut  à  Dieu,  sur  les  montagnes. —  Dulcétius.  Qui  vous  nourrissait  alors?  — 
Irène.  Dien,  qui  pourvoit  à  la  subsistance  de  toutes  ses  créatures.  —  Dulcé- 
tius. Votre  père  savait-il  tout  cela  ?  —  Irène.  Non,  il  n'en  savait  rien.  — > 
Dulcétius.  Vos  voisins  sûrement  ne  l'ignoraient  pas.  —  Irène.  Vous  pouvez 
les  interrogerai  faire  les  recherches  que  vous  jugerez  nécessaires.  —  Dul- 
cétius. Lorsque  vous  fûtes  reyenues  des  montagnes,  lisiez-vous  ces  sortes  de 
livres  en  présence  de  quelqu'un  ?  —  Irène.  Gomme  nous  les  tenions  soigneu- 
sement cachés,  sans  oser  les  transporter  ailleurs,  nous  ressentions  une  vive 
douleur  de  ne  pouvoir  les  lire  nuit  et  jour,  comme  nous  avions  coutume  de 
le  faire  avant  l'édit.  —  Dulcétius.  Vos  sœurs  ont  été  punies  comme  elles  le 
méritaient  ;  pour  vous,  quoique  vous  soyez  digne  de  mort  pour  avoir  caché 
dans  votre  maison  ces  livres  impies,  je  prétends  vous  punir  d'une  autre 
manière.  Vous  serez  exposée  dans  un  lieu  de  débauche,  et  vous  y  vivres 
chaque  jour  d'un  pain  qu  on  vous  portera  du  palais.  Vous  y  serez  gardée 
par  des  soldats,  auxquels  j'ordonne,  sous  peine  de  mort,  de  vous  empêcher 
d'en  sortir  un  seul  moment  ». 

Cette  infâme  sentence  fut  rigoureusement  exécut'^e  ;  mais  Dien  se  dé- 
clara le  protecteur  de  la  pureté  de  sa  servante.  Personne  n'osa  s'approcher 
d'elle,  ni  dire  en  sa  présence  aucune  parole  déshonnête.  Le  gouverneur, 
l'ayant  fait  ramener  devant  son  tribunal,  lui  dit  :  «  Persistez-vous  toujours 
dans  votre  opiniâtreté  et  votre  désobéissance  ?  —  Irène.  Ce  que  vous  appe- 
lés opiniâtreté  et  désobéissance,  je  l'appelle,  moi,  piété  envers  Dieu,  et  je 
TOUS  déclare  que  j'y  persiste.  —  Dulcétius.  Puisque  cela  est,  vous  allez  être 
condamnée  à  la  peine  que  vous  méritez  ».  Il  demanda  des  tablettes  et  écri- 
vit cette  sentence  :  «  Irène,  ayant  refusé  d'obéir  aux  empereurs  et  de  sacri- 
fier aux  dieux,  et  persistant  toujours  dans  son  attachement  à  la  secte  des 
chrétiens,  nous  ordonnons  qu'elle  sera  brûlée  toute  vive,  ainsi  que  l'ont 
été  ses  deux  sœurs  ».  La  sentence  fût  exécutée  sans  délai,  et  à  l'endroit 
même  où  Agape  et  Ghionie  avaient  souffert  quelques  jours  auparavant.  Son 
martyre  arriva  le  5  avril  304  *. 

Tiré  de  lenrt  Actes,  qui  ne  «ont  qu'an  *brigi  des  rcxlstrci  de  le  eonr  de  Jnstiee  de  Theueloniqne.  Ils 
ont  ct<  pabltds  per  Snriiit  et  psr  Dom  Kiiinart.  Voir  TiUemont  et  Dom  Celllier.  Le*  Actes  produits  per 
Ifs  Boltamllstes.  t.  x  (nour.  (<i.),  sont  di(r>-rcnts  de  eenx-cl;  mels  cette  fots  le  critique  de  Dora  Ruluart, 
Bii'.let,  Godeecerd.  etc.,  «  évidemment  ralMn  contre  eux  :  il  snfBt  de  lin  pour  m  conrelBcre.  O'elllenre, 
Beroains  snlt  tnjé  U  TOie  k  1*  critique. 

1.  Le  ntiirt]rrelo(ce  romain,  Adon  et  Uenard  nomment  latnte  Aftpe  et  Mlate  Chlonle  eou  le  •  errll, 
•t  aalnte  Irkae  sous  le  S  du  même  mois. 
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824.  -r  Pape  :  Eugint  D.  —  Empereor  d'Orient  :  Michel  II,  le  Bègue. 


Combien  uint  eoupablca  c«nx  qal  n^sUgcnt  de  tâltê 
valoir  en  rnc  de  Dlea  lei  talcnti  qa'Ili  «n  ont 
reçna!  Combien  plui  couptblra,  les  (^Cque«,  les 
•■vent»  et  le»  piincos  qui  en  abusent:  11  est  écrit  : 
Jetci  le  terrlteor  iantlle  daus  Ici  tënbbret  txti— 
rt«nrei.  Naith..  xxi,  )0. 


Le  Saint  dont  nous  allons  décrire  les  belles  actions  naquit  à  Césarée,  en 
Bilhynie.  Son  père  se  nommait  Philarète;  il  était  en  grande  réputation 
dans  cette  ville  à  cause  de  la  vie  irréprochable  qu'il  y  menait.  Il  donna  dej 
preuves  de  son  émincnte  vertu  quand  Dieu  retira  de  ce  monde  l'épouse 
qu'il  lui  avait  donni^e,  et  avec  laquelle  il  travaillait  à  acquérir  les  plus  hé- 
roïques vertus  du  Christianisme  ;  car  celle  pieuse  femme  étant  morte  huit 
jours  après  avoir  mis  au  monde  le  polit  Nkétas  dont  nous  parlons,  ce  père 
affligé  résolut,  par  une  inspiration  céleste,  de  quitter  le  siècle  dont  il  con- 
naissait la  malice,  et  de  se  retirer  en  quelque  lieu  solitaire  où  il  fût  inconnu 
à  tous  ses  parents.  Pour  exécuter  ce  projet,  il  conlla  son  fils  Nicétas  aux 
soins  de  sa  grand"mf?re,  après  néanmoins  lui  avoir  coupé  les  cheveux,  et 
l'avoir  offert  Â,  Dieu  comme  un  autre  petit  Samuel,  à  qui  il  souhaita  et  donna 
toutes  sortes  de  bénédictions.  Ensuite  il  s'en  alla  et  ne  pensa  plus  qu'à  U 
grande  alfaire  de  son  salut.  L'histoire  ne  marque  point  la  suite  de  sa  vie, 
qui  ne  peut  avoir  été  que  très-heureuse  ;  mais  pour  son  llls  Nicétas,  il  ne 
fut  pas  plus  tôt  en  état  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  et  la  corruption 
du  monde  d'avec  la  sainteté  de  la  vie  des  anciens  ermites,  qu'il  dit  adieu  à 
tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis,  pour  aller  jouir,  en  un  lieu  écarté,  des 
délices  de  la  vie  solitaire, 

Pour  réussir  en  son  dessein,  il  alla  trouver  un  saint  vieillard  qui  vivait 
dans  l'exercice  de  très-grandes  morlilications,  dans  une  pauvre  grotte  bâtie 
sur  le  bord  d'une  rivière,  dans  un  désert.  Ayant  l'esprit  fort  docile  et  ne 
cherchant  qu'à  être  instruit,  il  apprit,  en  fort  peu  de  temps,  de  ce  bon 
maître,  toutes  les  règles  do  la  vie  solitaire  el  religieuse  ;  le  saint  vieillard, 
découvrant  en  son  disciple  de  belles  dispositions  pour  vivre  en  commu- 
nauté et  y  rendre  de  grands  services,  lui  conseilla  d'aller  au  monastère  de 
Médice,  fondé  depuis  peu  sur  le  mont  Olympe  par  saint  Nicéphore  (qui  en 
était  le  supérieur),  sous  l'invocalion  de  saint  Serge,  et  avec  la  règle  des  Acé- 
mètes.  Nicétas  obéit  à  ce  conseil  ;  il  alla  se  présenter  et  fut  reçu  en  ce  mo- 
nastère ;  il  y  01  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu,  qu'au  bout  de  quelque 
temps  il  fut  jugé  digne  de  recevoir  le  caraclère  sacré  de  la  prêtrise,  qui  luij 
fut  conféré  par  saint  Taraise,  patriarche  de  Gonstanlinople  (790). 

Quelque  temps  après,  Nicéphore  reconnut  en  lui  tant  de  prudence  el 
tant  de  vertu,  qu'il  lui  conBa  entièrement  la  conduite  de  ses  religieux  ;  aGn 
de  lui  donner  lieu,  néanmoins,  de  n'être  occupé  qu'à  faire  observer  la  régu- 
larité pour  le  spirituel,  le  saint  Abbé  lui  donna  pour  procureur  un  autre 
religieux  d'éminenle  vertu,  appelé  Athanase.  C'était  une  chose  digne  d'ad- 
miration que  de  voir  ces  deux  sages  religieux,  l'un  veillant  sur  le  spirituel, 
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et  l'autre  sur  le  temporel,  travailler  également  à  leur  sancliflcation,  sans 
que  leurs  grands  soins  leur  fissent  rien  diminuer  des  austérités  qu'ils  avaient 
entreprises. 

La  piélé  singulière  de  ces  deux  saints  personnages  paraissait  surtout 
lorsqu'ils  étaient  occupés  à  la  célébration  de  la  sainte  messe,  Nicétas  en 
qualité  de  prêtre,  et  Athanase  lui  servant  de  diacre.  Le  premier  paraissait 
comme  saisi  d'un  si  profond  respect  étant  à  l'aulel,  qu'on  eût  dit  qu'il 
Toyail  Jésus-Christ  de  ses  yeut  corporels  ;  et  le  second,  je  veux  dire  le  diacre 
Alhnnasc,  était  d'ordinaire  si  recueilli  et  si  élevé  dans  la  contemplation  do 
et»  haut  mystère,  qu'il  ne  pouvait  arrêter  le  torrent  de  ses  larmes;  le  peuple 
se  Taisait  un  bonheur  d'assister  à  une  cérémonie  si  édifiante,  à  un  sacriiica 
offert  par  des  mains  si  pures. 

Le  bienheuroux  Nicétas  se  trouva,  quelque  temps  après,  privé  de  la 
plus  douce  consolation  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  terre,  en  perdant  premiè- 
rement Athanase,  son  intime  ami,  et  ensuite  le  bienheureux  Nicéphnre, 
qu'il  regardait  rorarae  un  vrai  père  :  ces  vertueux  personnages  moururent 
tous  deux  pour  aller  recevoir  la  récompense  de  leur  insigne  piété.  L'alilic- 
lion  de  Nicétas  fut  augmentée  par  le  poids  de  la  charge  que  tous  les  reli- 
gieux lui  imposèrent,  le  choisissant  pour  succéder  à  Nicéphore  sous  lequel 
i)  avait  gouverné  jusque-là.  On  ne  fut  pas  trompé  dans  ce  choix  :  car  on  vit, 
dans  la  personne  de  ce  digne  abbé,  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus 
religieuses;  il  veillait  tellement  sur  le  temporel  de  la  maison,  à  ta  place 
d'Athanase,  qu'il  ne  négli^'eait  rien  néanmoins  de  tout  ce  qui  avait  rapport 
h  la  parfaite  régularité.  11  était  lui-même  une  règle  vivante,  car  on  voyait  en 
sa  conduite  tout  ce  qu'il  exigeait  des  autres. 

Une  vie  si  exemplaire  et  si  innocente,  accompagnée  d'une  parfaite  hu- 
milité et  d'une  simplicité  extraordinaire,  lui  firent  mériter  le  don  des  mi- 
racles :  il  chassait  les  démons  des  corps  des  possédés,  rendait  la  parole  aux 
muets  et  l'usage  du  parfait  raisonnement  aux  insensés,  et  opérait  plusieurs 
autres  merveilles  qwe  l'on  pourra  voir  dans  le  récit  entier  de  sa  vie  donné 
par  son  disciple  Théoclériste. 

Mais  nous  ne  pouvons  omettre  les  combats  qu'il  eut  à  supporter  pour  la 
foi.  L'empereur  Léon  l'Arménien,  renouvelant  l'hérésie  des  Iconoclastes, 
ou  briseurs  d'images,  que  la  pieuse  impératrice  Irène  avait  comme  éteinte, 
excita  contre  les  orthodoxes  une  nouvelle  persécution.  Il  avait  fait  assem- 
bler un  faux  Concile  dans  l'tj^lise  de  Sainte-Sophie.  Voyant  que  les  évoques 
catholiques  qui  s'y  rencontrèrent  ne  voulaient  point  acquiescer  aux  propo- 
sitions des  hérétiques,  il  lit  appeler  tous  les  chefs  des  monastères  dans  son 
palais  pour  les  faire  condescendre  à  ses  volontés  ;  mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner sur  ces  cœurs  invincibles,  qui  demeuraient  fermes  dans  les  sentiments 
de  la  foi  orthodoxe  ;  il  résolut  alors,  après  avoir  usé  des  voies  do  douceur,' 
d'exercer  sur  leurs  personnes  de  grandes  cruautés  ;  et  comme  Nicétas  était 
un  des  plusrccommandables,  et  celui  qui  encourageait  le  plus  les  aulres  à 
demeurer  consl-ants  dans  leur  foi,  il  le  fit  jeter  dans  un  horrible  cachot, 
dont  la  seule  odeur  était  insupportable.  Quelques  impies,  sans  religion,  joi- 
gniient  les  insultes  et  les  outrages  à  ce  supplice  pour  plaire  davanliige  à 
l'empereur.  Le  Saint  supporta  celle  persécution  avec  une  générosité  aumi- 
rahle,  étant  bien  aise  de  soidfiir  et  de  mourir  môme,  s'il  l'eût  fallu,  pour 
une  telle  cause  :  maiâ  le  conseil  de  ronipercur  ayant  jugé  qu'il  était  à  pro- 
pos d'éloigner  ce  grand  homme,  dont  la  réputation  était  trop  connue  par 
tout  le  pays,  on  le  fit  conduire  en  un  lieu  fort  éloigné,  et  on  l'enfurma  dans 
un  château  champêtre,  où  on  lui  fit  souffrir  de  nouvelles  persécutions.  On 
ViBs  OKs  Saints.  —  ToU£  iV.  12 
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eut  la  dureté  de  le  laisser  en  un  lieu  tout  découvert,  sans  aucun  meuble  et 
même  sans  lit  :  il  était  contraint  de  supporter,  en  plein  hiver,  les  pluies,  les 
neiges,  lo  froid  et  les  autres  incommodités  d'une  si  rude  saison,  sansqua 
personne  eût  aucune  compassion  pour  lui  dans  cet  état.  On  le  laissa  dans 
celle  triste  demeure,  privé  de  tout  secours,  environ  l'espace  d'un  an;  en- 
suile,  on  le  conduisit  encore  plus  loin,  sous  la  garde  d'un  cruel  et  barbare 
conducLeur;  mais  le  Saint,  animé  de  l'esprit  des  martyrs  persécutés,  con- 
servait une  grande  joie  en  son  cœur  d'avoir  été  trouvé  digne  de  soufFrir 
tant  de  maux  pour  la  défense  de  la  vérité. 

Un  an  après,  l'empereur,  voulant  ménager  les  esprits  pour  les  faire  con- 
descendre à  ses  volontés,  fit  venir  à  Constantinople  tous  les  évoques  et  tous 
les  abbés  ;  plusieurs  furent  assez  lâches  pour  acquiescer  aux  désirs  du  prince, 
dont  ils  craignaient  l'indignation.  Quant  à  ceux  qui  persévérèrent  dans  la 
ferme  résolution  do  mourir  plulût  que  de  trahir  leur  conscience,  l'empereur 
leur  flL  exposer  malicieusement  qu'on  e.\igeail  seulement  d'eux  qu'ils  com- 
muniquassent une  seule  fois  avec  le  patriarche  Théodose,  qui  avait  été  mis 
sur  le  trône  épiscopal  en  la  place  du  véritable  patriarche,  envoyé  en  exil.  Ne 
pénétrant  pas  assez  le  dessein  du  prince,  et  n'apercevant  pas  le  piège  qu'on 
leur  tendait,  ceu.x-ci  allèrent  trouver  le  pieux  abbé  Nicétas  dans  la  prison  oïl 
on  le  tenait  enfermé,  et  ils  lui  firent  entendre  tant  de  raisons  pour  l'enga- 
ger à  venir  avec  les  autres  communiquer  une  seule  fois  avec  le  nouveau 
patriarche,  qu'il  se  hissa  gagner,  non  par  lâcheté,  ni  pour  éviter  les  peines 
de  l'exil  et  de  la  prison,  mais  par  un  motif  de  soumission  à  la  volonté  de 
tant  de  grands  hommes,  qui  le  sollicilaient  à  faire  une  démarche  qu'il  ne 
croyait  pas  dangereuse  pour  le  fond  de  la  cause.  Nicétas  et  les  autres  Pères 
conférèrent  donc  encore  avec  Théodose  comme  l'empereur  le  souhaitait, 
sans  néanmoins  acquiescer  aux  erreurs  qu'il  soutenait  ;  et  l'assemblée  étant 
finie,  tout  le  monde  eut  la  liberté  de  s'en  aller  dans  son  pays  ;  mais  le  saint 
abbé  Nicétas,  plus  clairvoyant  que  les  autres  et  plus  zélé  que  ses  confrères 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  aperçut  bientôt  qu'il  avait  commis  une  faute, 
et  que  la  démarche  qu'il  avait  faite  pouvait  avoir  de  grandes  suites  ;  au  lieu 
do  s'en  retourner  content  comme  les  autres  dans  son  monastère,  il  pensa  Sl 
faire  une  très-rude  pénitence,  et  à  chercher  les  moyens  de  réparer  lo  mal 
qu'il  croyait  avoir  fait.  Guidé  par  ce  sentiment,  il  monta  sur  un  vaisseau 
qui  le  conduisit  dans  l'île  do  Proconèse,  vers  les  côles  de  l'Hellespont  ;  mais 
une  nouvelle  lumière  lui  Qt  connaître  qu'il  était  plus  à  propos  qu'il  répa- 
rât sa  faute  dans  le  lieu  môme  où  il  l'avait  commise. 

Nicétas  donc,  él^nl  prêt  à  souffrir  le  martyre  s'il  le  fallait,  revint  à  Cons- 
tantinople, où  il  déclara  sans  crainte  qu'il  reconnaissait  avoir  mal  fait  de 
communiquer  avec  le  faux  patriarche  Théodose.  L'empereur  ayant  appris 
ce  qui  se  passait,  lui  commanda  de  retourner  en  son  monastère,  sinon  qu'il 
le  ferait  punir  comme  il  le  méritait.  Le  généreux  confesseur  répondit  à  ce 
prince,  qu'il  ne  craignait  nullement  ses  menaces,  et  qu'il  était  bien  aise  de 
lui  faire  savoir  qu'on  l'avait  engagé  à  faire  une  démarche  qu'il  ne  devait  pas 
faire,  et  que  le  seul  respect  pour  tant  de  vénérables  vieillards  la  lui  avait 
fait  faire  j  qu'au  reste,  il  s'en  repentait,  et  qu'il  n'était  point  de  sa  com- 
munion ;  mais  qu'il  s'en  tenait  à  l'ancienne  tradilion  de  l'Eglise,  et  des 
saints  Pères  qui  l'avaient  précédé. 

L'empereur  donna  aussitôt  ordre  &  un  officier,  nommé  Zacharie,  de  le 
tenir  enfermé  sous  sa  garde.  Zacharie  obéit  à  son  prince  ;  mais  il  connais- 
sait si  parfaitement  le  mérite  de  Nicétas,  qu'il  le  traita  avec  toute  sorte  de 
douceur,  et  il  avait  un  si  grand  tespcct  pour  sa  personne,  qu'il  n'osait  le  re- 
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garder  en  face.  L'empereur,  avorli  de  ce  bon  accueil  que  Zacharie  i'aisuil 
au  saint  Confesseur,  envoya  Nice  tas  en  exil  dans  une  île  fort  éloignée,  sous 
le  commandement  d'un  très-impie  magicien,  Anthime,  surnommé  Gaïphe  à 
cause  de  sa  vanité.  Ce  méchant  homme,  pour  se  maintenir  dans  les  bonnes 
grâces  des  hérétiques  et  de  l'empereur,  jeta  le  bienheureux  Nicétas  dans 
an  obscur  et  profond  cachot  où  le  Saint  était  privé  de  la  lumière  du  jour 
et  du  commerce  de  tous  les  hommes  ;  il  lui  donnait  pour  toute  nourriture, 
par  jour,  quelque  morceau  de  pain  bis  et  tout  moisi,  qu'il  lui  faisait  jeter 
par  le  soupirail  de  la  basse-fosse  où  il  était,  et,  pour  sa  boisson,  il  ne  lui 
donnait  que  de  Teau  corrompue.  Cet  impie  croyait  gagner  par  là  quelque 
chose  sur  l'esprit  du  saint  Confesseur,  et  l'obliger  à  se  rendre  aux  volontés 
du  prince  ;  mais  Nicétas,  qui  avait  compris  quelle  était  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  ceux  qui  souffrent  la  persécution  et  la  mort  même  pour  les  vérités 
de  la  foi,  demeura  inébranlable  ;  il  était  plus  résolu  que  jamais  à  donner 
de  bon  cœur  sa  vie,  plutôt  que  d'approuver  des  hérésies. 

L'invincible  Confesseur  resta  cinq  ou  six  ans  dans  cette  captivité,  sup- 
portant des  peines  inconcevables  ;  mais  si  son  corps  était  dans  la  gêne  en 
•on  cachot,  son  esprit  jouissait  d'une  liberté  souveraine  :  car,  outre  le  haut 
degré  d'oraison  où  il  fut  élevé,  Dieu  le  favorisa  encore  du  don  des  miracles  ; 
il  délivra,  par  ses  prières,  son  ami  Zacharie,  qui  avait  été  pris  par  les  bar- 
bares lorsqu'il  allait  en  la  province  de  ThaKse  ;  et  trois  jeunes  frères,  qui 
connaissaient  son  msignc  mérite,  furent  encore  sauvés  d'un  naufrage  évi- 
dent en  invoquant  son  nom.  Mais  enfin  Dieu  se  contentant  de  la  volonté 
sincère  que  Nicétas  avait  de  répandre  son  sang  et  de  donner  sa  vie  pour  sa 
gloire,  le  rendit  vainqueur  de  la  malice  de  ses  ennemis  ;  car  l'empereur 
Léon,  ayant  été  massacré  au  pied  même  des  autels,  le  jour  de  Noël  l'an  820, 
la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise  ;  et  Nicétas,  jouissant  du  privilège  accordé  à  tous 
les  autres  Confesseurs,  sortit  do  sa  prison,  moins  content  de  cette  liberté, 
que  si  on  lui  eût  fait  souffrir  la  mort  pour  la  cause  qu'il  défendait. 

Ce  généreux  Confesseur,  ne  se  voyant  plus  soumis  à  la  cruauté  des 
tyrans,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  qui  lui  livrassent  de  combats,  devint  lui- 
même  son  persécuteur,  et  s'arma  contre  son  propre  corps,  pour  achever, 
par  le  glaive  de  la  pénitence,  le  sacrifice  qu'il  aurait  souhaité  consommer 
dans  la  persécution  par  le  martyre.  Il  chercha  donc  une  solitude  où  il  pût 
accomplir  son  dessein  ;  il  en  trouva  une  qui  était  un  peu  éloignée  de  la 
▼ille  de  Constantinople  ;  il  s'y  bâtit  une  petite  retraite  où  il  menait  une  vie 
plus  angélique  qu'humaine  ;  mais  les  nouvelles  austérités  qu'il  y  pratiquait, 
ajoutées  aux  extrêmes  duretés  qu'on  lui  avait  fait  souffrir  pendant  l'espace 
de  six  ans  dans  la  basse-fosse  où  il  avait  été  jeté,  le  conduisirent  bientôt  au 
tombeau.  Il  tomba  extrêmement  malade,  et  après  plusieurs  jours  de  lan- 
gueur, pendant  lesquels  il  s'était  disposé  au  dernier  passage  commun  à 
tous  les  hommes,  il  rendit  paisiblement  son  esprit  à  Dieu,  le  3  avril  824. 

On  ne  sut  pas  plus  têt  son  décès  dans  la  ville  de  Constantinople,  que 
tout  le  monde  témoigna  do  la  douleur  et  du  respect  :  on  implorait  en  toute 
rencontre  le  secours  de  ce  vén(^rable  personnage,  qui  avait  fait  voir  une 
constance  apostolique  pour  la  défense  de  la  foi.  Théophile  I",  archevêque 
d'Ephèse,  et  Joseph,  ardhovôque  de  Thessalonique,  assistèrent  à  ses  funé- 
railles, et  conduisirent  son  siiinl  corps  en  son  monastère  de  Médice.  Lorsque 
ce  dépôt  sacré  fut  arrivé  à  ce  monastère,  on  le  mit  dans  le  sépulcre  de 
saint  Nicéphore,  que  saint  Nicétas  avait  fait  b&tir  lui-même  de  son  vivant. 

Sitrius  et  Im  BoIUndUtcs. 
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Bl  TOns  ouTTMnn  IIttc,  paniez  kimStAt  k  c«t  homOit 
Jus1c,  le  TiellUrd  Siin^oD,  prenant  dans  •««  hr«» 
l'entint  Jésos  pour  l«  biUcr  ;  et  quand  voni  atiree 
Iv,  ferme*  1c  livre,  en  rendant  k  Dieu  dea  action* 
de  ^IcGi  pour  le  trésor  ctché  que  Tout  vttt 
trouvé  dtQt  ton  cluiuip, 

Thomii  il  Kempis,  Doct.  jin.,  c.  T. 

La  Providence  divine,  qui  est  admirable  dans  le  gouvernement  de  l'uni- 
Tcrs,  a  fait  éclater  d'une  niani6re  visible  sa  sagesse  dans  la  vie  de  saint  Ri- 
chard  ;  et  les  différents  revers  de  sa  fortune  ont  bien  fait  voir  que  si  cette 
vie  est  sujetle  à  mille  changements,  eïle  est  néanmoins  conduite  par  una 
main  qui  ne  peut  errer.  Ce  Saint  était  second  flls  de  Richard  et  d'Alice  de 
"Wicbe.  Il  naquit  au  chAleau  de  Wiclie,  lieu  connu  par  ses  salines,  à  quatre 
milles  de  Worcestor.  La  première  condition  de  ses  parents  était  assez  heu- 
reuse selon  le  monde,  mais  ils  tombèrent  enPm  dans  une  si  grande  misère, 
«ju'aprJ's  leur  mort,  leur  aîné,  appelé  aussi  Ilichard,  et  surnommé  Bache- 
rlrne,  fut  longtemps  en  pri<:on  pour  leurs  dettes.  Notre  Saint  travailla  avec 
beaucoup  de  cnuroge  à  sa  dclJvraiice,  cl  voyant  ensuite  que  sa  pauvreté  était 
oxlr&me,  et  qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de  faire  valoir  son  bien,  i!  se  consacra 
<V  son  plein  gré  à  son  service,  et  s'employa  dans  sa  maison  cl  à  la  caropa- 
Çno  aux  plus  humbles  ministères  des  valets  cl  des  mercenaires. 

Dieu  donna  sa  bénédiction  à  celte  charité  et  reîeva  en  peu  de  temps  les 
afTaires  domestiques  de  l'aîné  fticbard.  Il  reconnut  bien  qu'il  en  était  obligé 
à  son  frère  ;  c'est  pourquoi,  pour  le  reconnaîlre  libéralement,  il  lui  fil  do- 
ration  de  tous  ses  biens  et  l'en  mit  môme  en  possession,  n'ayant  point  alors 
d'autres  vues  que  de  vivre  paisiblement  avec  lui.  Cette  cession  enrichit  le 
cadet  et  fil  que  peu  de  temps  après  on  lui  présenta  en  mariage  un  parti  fort 
avantageux,  auquel  il  était  prCt  de  donner  son  consenlcment  ;  mais  cetlô 
bonne  fortune  tenta  son  frère  elle  Et  repentir  de  la  donation  qu'il  lui  avait 
faite;  notre  Saint,  s'en  aperccvanl,  alla  le  trouver,  et,  préfôranl  la  bonne 
juteUigence  avec  lui  à  tous  les  avantages  de  la  terre,  il  lui  remit  volontiers  sa 
diinaiion  entre  les  mains,  lui  fit  rétrocession  de  ses  biens,  et  consentit  môme 
à  ce  qu'il  épousât  la  jeune  fille  qui  lui  était  offerte,  si  celle-ci  y  consentait. 

Ce  fut  pour  lui  une  occasion  favorable  d'embrasser  une  meilleure  condi- 
tion et  de  s'adonner  aux  études.  Il  les  commença  à  Oxford,  célèbre  univer- 
Vijiàilé  d'Angleterre,  et  les  vint  continuera  Paris.  Il  s'y  logea  en  chambre 
avec  deux  autres  écoliers  ;  mais  ils  étaient  tous  trois  si  pauvres,  que,  n'ayant 
qa'un  manteau  à  eux  trois,  ils  n'allaient  prendre  leurs  leçons  que  l'un  après 
lautre.  Ils  n'avaient  du  pain  et  du  vin  qu'en  petite  quantité,  et  pour  de  la 
chair  ou  du  poisson,  ils  u'en  mangeaient  que  les  dimanches.  Cependant  il 
assurait  depuis  qu'il  n'avait  jamais  été  si  content,  et  que  l'affection  qu'il 
avait  pour  l'étude  lui  ôlail  toute  réflexion  sur  celle  misère.  Comme  son  es- 
prit était  beau,  subtil  et  pénétrant,  il  Qt  en  peu  de  temps  de  très-grands  pro- 
grès; de  sorte  qu'étant  revenu  en  son  pays  et  M'univcrsité  d'Oxford,  il  y 
fut  déclaré  maîlrc-ès  arts  avec  beaucoup  d'appkiudiisemenls,  et  y  enseigna 
les  lettres  humaines. 
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Le  désir  de  devenir  plus  savant  lui  flt  enliepiendre  ua  Toyage  en  Italie. 
Il  s'ariôta  à  Bologne,  y  employa  sept  ans  à  la  jurisprudence,  et  s'y  rendit  si 
habile  en  l'un  et  en  l'autre  droit,  que  son  professeur  étant  tombé  malade, 
il  le  choisit  pour  tenir  sa  chaire,  et  pour  enseigner  en  sa  place  ses  propres 
condisciples.  La  réputation  qu'il  s'acquit  pendant  les  six  mois  de  son  emploi 
fit  désirer  au  uiëuio  professeur,  après  sa  convalescence,  de  le  retenir  dans 
son  université.  Mais  quoiqu'il  lui  oiïrit  sa  fille  unique  en  mariage,  et  la  pro- 
priété de  tous  ses  biens  après  sa  mort,  il  ne  put  y  réussir. 

A  peine  Tut-il  retourné  à  Oxford,  que  sa  modestie,  sa  chasteté,  sa  dou- 
ceur et  sa  dévotion  lui  attirant  le  respect  et  l'amour  do  tout  le  monde,  il 
fut  élu  chancelier  de  l'université.  Saint  Edtne,  ou  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  saint  Robert,  évoque  do  Lincoln,  le  voulurent  aussi  avoir 
pour  leur  église  ;  mais  saint  Edme  prévint  saint  Robert  et  l'emporta.  11  lui 
mil  donc  ses  sceaux  enlro  les  mainiji  et  lui  donna  l'intendance  de  toutes  ses 
ètfaires,  Richard  s'acquitta  de  tous  ces  emplois  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  fidélité,  et  s'attacha  à  ce  saint  aichevèque,  non-seulement  dans  sa 
proipérité,  mais  aussi  dans  son  adveisité,  le  sitivant  dans  son  exil  en  France, 
et  ne  le  quittant  point  qu'à  sa  mort,  qui  arriva  dons  l'abbaye  de  Pontigny, 
en  4240. 

Ce  fui  un  grand  sujet  de  douleur  pour  Richard  d'être  privé  d'un  si  bon 
maître  ;  mais  il  en  tira  d'ailleurs  un  grand  avantage  :  car  se  voyant  dégagé 
delà  conduite  d'un  diocèse,  il  résolut  de  s'appliquer  sérieusement  à  l'clude 
de  la  théologie  ;  ce  qu'il  fil  à  Orléans,  dans  l'école  des  Pères  Jacobins.  Après 
y  avoir  sufQsamment  étudié  et  rei.'u  l'ordre  de  prûlriso,  il  retourna  en  An- 
gleterre pour  y  desservir  une  cure,  dont  saint  Edme  l'avait  pourvu.  Mais 
comme  sa  veilu  jetait  continuellement  de  nouvelles  splendeurs,  le  siège  do 
Chichesler  étant  venu  à  vaquer  par  lo  décès  de  Raoul  de  Nevil  (12i4),  l'archa- 
vëquc  deCantorbéry,  Boniface,  successeur  de  saint  £dme,  etscssulfragants, 
après  avoir  cassé  l'élection  des  chanoines  qui  avaient  nommé  un  de  leurs 
confrères,  homme  de  cour,  dénué  des  qu.Viités  nécessaires  pour  une  di- 
gnité de  cette  iraportance,  mirenlsur  ce  siège  notre  saint  Richard.  Le  roi 
ilenri  Hl  fut  exlnîmcment  indigné  do  cette  nomination,  d'abord  parce 
qu'elle  s'était  faite  à  l'exclusion  d'une  personne  qui  lui  était  chère,  et  dont 
il  avait  favorisé  lui-m^me  l'élévation,  ensuite,  parce  qu'il  n'aimait  point  le 
pri^tre  Richard,  sachant  qu'il  avait  toujours  suivi  le  parti  de  saint  Edme 
coulre  lui.  11  envoya  même  à  Rome,  vers  le  pape  Innocent  IV,  pour  lo  f.iire 
casser,  et  pour  faire  conBrmer  l'élection  de  son  courtisan.  Mais  le  Saint  s'y 
étant  aussi  rendu  pour  soutenir  .son  droit,  il  en  Ut  si  bien  voir  la  justice, 
que  Sa  Sainteté  lui  donna  gain  de  cause,  et  le  sacra  de  ses  propres  mains. 
11  revint  donc  avec  ses  bulles,  et  avec  un  ordre  pour  son  diocèse  de  ne  re- 
connaître point  d'autre  évê([ue  que  lui.  Le.  roi,  plein  de  fureur,  flt  saisir 
tout  le  temporel  do  son  évéché  ;  ses  maisons  furent  occupées,  ses  fermes 
pillées,  et  tous  ses  biens  dissipés  par  les  ministres  de  la  vengeance  du  prince  ; 
de  sorte  que  le  pauvre  Evéque  fut  oblige  de  loger  dans  une  maison  emprun- 
tée, et  de  manger  à  la  table  d'autrui. 

Néanmoins,  toutes  ces  entraves  ne  t'empâcbaient  pas  de  s'acquitter  fi- 
dèlement des  devoirs  de  sa  charge,  et  quoiqu'il  n'en  eût  pas  les  revenus,  il 
ne  laissait  pas  d'en  prendre  toutes  les  peines.  Il  visitait  ses  paroisses,  prê- 
chait son  peuple,  lui  administrait  les  Sacrements,  et  faisait  ce  qui  était  de 
l'obligation  d'un  bon  pasteur.  La  persécution  dura  deux  ans,  après  quoi,  le 
roi,  vaincu  d'un  côté  par  les  menaces  du  Pape,  et  do  l'autre  par  les  remon- 
trances des  évéques  de  son  royaume,  et  par  les  humbles  prières  de  Richard, 
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le  mit  en  paisible  possession  de  tout  le  temporel  de  son  Evôché,  comme  il 
l'avait  lui-mfime  prédit  à  ses  chanoines,  les  voyant  tout  consternés  à  cause 
des  violences  des  officiers  de  ce  prince. 

Lorsqu'il  se  vit  en  pleine  liberté,  il  redoubla  sa  ferveur  enversj)ieu,  sa 
sévérité  contre  lui-même  et  sa  miséricorde  pour  les  pauvres-  Lorsqu'il  allait 
dans  les  bourgs  et  les  villages  de  son  diocèse,  il  s'informait  des  malades  et 
des  pauvres  qui  s'y  trouvaient  ;  pour  les  premiers,  il  les  honorait  de  sa  vi- 
site, afin  de  les  animer  à  la  patience  et  de  les  disposer  à  la  mort,  si  leur  ma- 
ladie était  dangereuse  ;  et,  pour  les  seconds,  il  leur  faisait  distribuer  de 
grosses  aumônes.  Son  frère  aîné,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur  qui  il  s'é- 
tait déchargé  du  soin  de  son  temporel,  lui  remontra  que  son  revenu  ne 
pouvait  pas  sufflrc  à  une  si  grande  profusion  ;  mais  il  lui  répondît  qu'il  va- 
lait mieux  vendre  son  cheval  et  sa  vaisselle  d'argent,  que  de  souffrir  que  les 
pauvres,  les  membres  do  Jésus-Christ,  fussent  dans  la  misère.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  faire  l'auraûne  à  ceux  qui  la  demandaient  ;  il  prévenait  même 
ceux  qui  ne  la  demandaient  pas  ;  et  comme  on  lui  demandait  pourquoi  il 
en  agissait  ainsi,  il  répondit,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Seigneur,  vous  l'avez 
prévenu  des  bénédictions  de  votre  douceur  »  ;  et  que,  d'ailleurs,  c'est  ache- 
ter une  chose  bien  cher  que  de  la  solliciter.  11  fit  aussi  bAtir  un  hôpital 
pour  retirer  les  vieillards,  les  estropiés,  et  les  autres  personnes  incapables 
de  gagner  leur  vie,  surtout  les  ecclésiastiques  qui  étaient  dans  la  nécessité  ; 
et  il  eut  un  grand  soin  qu'il  ne  leur  manquât  rien  des  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Cela  ne  se  passa  pas  sans  miracle,  car,  un  jour,  distribuant  un  pain 
qu'il  avait  bénit,  il  en  eut  assez  pour  contenter  trois  raille  pauvres,  et  il  lui 
en  resta  encore  suffisamment  pour  cent  autres  qui  survinrent  après  cette 
première  distribution,  Son  historien  assure  qu'il  a  fait  plusieurs  fois  de 
semblables  miracles. 

Tels  étaient  les  sentiments  de  miséricorde  de  ce  bon  pasteur  ;  mais, 
d'ailleurs ,  il  no  laissait  pas  d'ôlre  juste  et  sévère  dans  le  châtiment 
de  ses  ecclésiastiques  scandaleux.  Jamais  il  ne  put  être  fléchi,  ni  par  les 
prières  de  l'archevêque  do  Cbntorbéry  et  de  plusieurs  autres  prélats  et  sei- 
gneurs du  royaume,  ni  par  le»  instances  du  roi  môme,  pour  une  sentence 
portée  contre  un  clerc  convaincu  d'avoir  enlevé  et  violé  une  personne  sa- 
crée. Il  en  priva  trois  autres  de  leurs  bénéfices,  pour  tenir  des  femmes  sus- 
pectes chez  eux.  Il  avait  un  soin  exlrêmo  de  recommander  à  ses  sénéchaux 
et  à  ses  baillis,  de  rendre  fidèlement  la  justice  et  de  ne  rien  exiger  injuste- 
ment de  ceux  qui  étaieut  de  leftr  ressort.  Un  jour,  le  feu  ayant  consumé 
une  de  ses  maisons,  avec  beaucoup  de  biens  qui  lui  appartenaient,  il  n'en  fut 
nullement  troublé,  mais  il  consola,  au  contraire,  ses  gens,  leur  disant  qu'ils 
avaient  encore  de  quoi  vivre,  et  que  cet  accident  était  arrivé  pour  n'avoir 
pas  fait  assez  d'aumônes  ;  il  commanda  donc  de  les  redoubler. 

11  ne  voulut  jamais  conférer  de  bénéfices  à  aucun  de  ses  parents,  quoi- 
qu'ils en  fussent  capables  :  «  Parce  que  »,  disait-il,  «  le  prince  des  pasteurs, 
Jésus-Qiriât,  n'a  pas  donné  les  clefs  du  ciel  à  saint  Jean,  son  cousin,  mais  à 
saint  Pierre,  qui  ne  lui  était  point  parent  n.  Il  honorait  !es  bons  religieux  et 
les  embrassait  ordinairement,  disant  pour  raison  :  «  Qu'il  est  bon  de  baiser 
les  lèvres  qui  exhalent  l'agréable  encens  des  saintes  prières  offertes  à  Dieu 
avec  dévotion  ». 

11  ne  serait  pas  aisé  d'écrire  les  divers  voyages  et  les  pénibles  travaux 
que  ce  fervent  Prélat  entreprit,  non-seulement  pour  le  bien  de  son  diocèse, 
mais  aussi  pour  celui  de  l'Eglise  universelle,  principalement  dans  la  guerre 
qui  fut  fuite  dans  le  Levant,  vers  le  milieu  du  xia'  siècle,  pour  le  recouvre- 
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moDt  de  la  Terre-Saiute  sur  les  iuildèles  ;  car,  ayant  reçu  l'ordre  deSaSaiu> 
télé  de  publier  la  croisade  par  toute  l'Angleterre,  il  s'y  porta  avec  un  si 
grand  zèle,  qu'il  n'y  eut  point  de  ville,  de  bourg  et  de  village  qu'il  ne  visit&t 
pour  ce  sujet.  EnBn,  étant  dans  le  dessein  d'aller  à  Douvres,  il  se  sentit  saisi 
d'une  fièvre,  dix  jours  avant  d'y  arriver.  Il  y  alla  néanmoins,  et,  descendant 
d'abord  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  bénit  une  église  et  un  cimetière,  pour  la  sépul- 
ture des  pauvres,  sous  le  nom  de  Saint- Edme.  Mais  voyant  le  terme  de  ses 
jours  approcher,  et  sentant  qu'il  fallait  quitter  ce  monde,  il  commanda  à 
son  chapelain  de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  ses  funérailles  ;  puis, 
ayant  demandé  un  crucifix,  il  le  baisa  avec  beaucoup  de  ferveur.  Et,  après 
avoir  recommandé  son  esprit  à  Dieu,  par  les  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa  sur  la  croix  à  son  Père,  il  fit  cette  prière  à  la  Sainte  Vierge  :  «  Marie, 
mère  de  Dieu  et  de  miséricorde,  défendez-nous  de  l'ennemi  et  recevez-nous 
à  l'heure  de  la  mort  »  ;  ce  qu'il  ordonna  à  ses  prêtres  de  répéter  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rendu  sa  bienheureuse  Ame,  le  3  avril  environ.  Tan  de  Notre-Sei- 
gneur  4253,  de  son  Age  le  cinquante-sixième  et  le  neuvième  de  son  épiscopat. 

Quoique  durant  sa  vie  son  corps  eût  toujours  paru  extrêmement  exté- 
nué par  les  jeûnes,  les  veilles,  le  cilice  et  les  fréquentes  disciplines  dont  il 
se  servait  pour  le  tourmenter,  il  fut  néanmoins  trouvé  après  sa  mort  aussi 
beau  et  aussi  frais  que  s'il  eût  déjà  reçu  les  marques  de  la  résurrection.  On 
le  transporta  en  son  église  de  Ghichester,  selon  la  disposition  de  sa  dernière 
volonté,  et  on  l'y  inhuma  devant  l'autel  de  saint  Edmond,  qu'il  avait  lui- 
même  consacré.  Dieu  honora  sa  mémoire  de  plusieurs  miracles,  entre  au- 
tres de  la  résurrection  de  trois  morts  qui  fut  faite  à  son  sépulcre.  Le  pape 
Urbain  lY  fit  le  décret  de  sa  canonisation  l'an  1269. 

On  représente  saint  Richard  1°  conduisant  la  charrue  de  son  père  :  dans 
un  lointain  horizon  on  voit  poindre  la  mitre  et  la  mozette  ;  2°  avec  un  ca- 
lice à  ses  pieds,  parce  que,  dit-on,  au  commencement  de  son  épiscopat,  il 
laissa  tomber  un  vase  consacré  sans  que  le  contenu  s'en  renversât  ;  3°  en- 
touré de  pauvres  et  leur  faisant  l'aumône;  4°  bénissant  l'église  de  Douvres, 
dont  un  plan  est  devant  lui  ;  5"  ;mourant  en  embrassant  tendrement  un 
crucifix. 

Le  martyrologe  romsin  et  celnl  d'Uaoard  font  mention  de  saint  Richard.  Lea  continnatetiH  de  ISullau- 
doa  en  rapixirtent  denx  ries:  l'une  tir^  delà  Légende  d'Angleterre,  de  Jean  Cappi-uve,  et  l'autre  coinpoaife 
par  un  religieux  do  l'Ordre  de  Saint-Domlnlque  :  nou^  nous  «uninios  servi  du  l'une  et  <Io  l'autre  pour  la 
composition  de  celle-ci. 


SAINT  BENOIT  LE  MORE  (1580). 

Benoit  le  More  naquit  eu  Sicile,  Tare  l'an  1526,  de  parents  esclaves  et  appartenant  à  la  race 
africaine  ;  de  là  vint  à  saint  Benoit  son  surnom  de  More  (nègre).  Christophe  Manassère,  son  père, 
et  Diane  Lercan,  sa  mère,  étaient  chrétiens.  Saint-Philadelphe,  village  antique  de  Sicile,  aujour- 
d'hui nommé  San-Fralello,  sans  doute  en  mémoire  de  notre  Saint,  était  le  lieu  qu'ils  habitaient.  S'ils  ne 
jouissaient  ni  l'un  ni  l'antre  de  la  liberté  corporelle,  ils  possédaient  par  leurs  vertus  celle  qui  ap- 
partient à  tous  les  vrais  enfants  de  Dieu  dans  qaelque  condition  qu'ils  se  trouveut.  La  religion 
avait  béni  leur  mariage  ;  mais,  pour  ne  pas  donner  le  jour  à  des  enfants  esclaves  comme  eux,  ils 
vivaient  dans  la  continence.  Sur  la  promesse  que  leur  flt  leur  maître  d'alTranchir  leur  premier-né^ 
le  ciel  leur  donna  saint  Benoit.  Benoit  fut  élevé  avec  soin  dans  la  piété  et  l'amour  de  Dieu  par 
des  parents  que  distinguaient  nne  foi  vive,  un  grand  amour  de  la  Sainte  Vierge  et  une  charité  ar- 
dente. De  bonne  heure  on  lui  confia  la  garde  des  troupeaux  dont  son  père  avait  l'intendance  ; 
dénué  de  toute  science  hnmaine,  il  flt  de  rapides  progrès  dans  la  scimu-c  divine.  Ses  travaux  lui 
p«meltaieat  de  s'occnper  de  Kea  :  tasii  1«  trouvait-on  sans  cesse  absorbé  dans  la  prière  et  la 
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uièdiUitioD;  il  passait  de  longues  heures  à  geQMUi  iu  milien  des  plaine*  dane  dei  entrelietu  îo- 
times  avec  Je  ciel.  Ses  petits  camaradeg,  aux  Jeux  dcsfjncls  il  refusait  de  se  mtlor,  le  penécu- 
taienl  de  toutes  rayons,  se  moqiiaut  de  lui,  le  tournant  en  dérisioD,  et  l'accablant  d'ttijnrcs  et  de 
railleries.  Saint  Genott  cherchnit  k  les  éviter,  boq  pour  se  soustraire  aui  souSrancei,  mais  parte 
qae  sa  solitude  était  troublée. 

Etant  parvenu  k  Torce  de  travail  ii  faire  ({nelqoes  économies,  notre  Saint  aebeta  une  paire  de 
bœufs  et  travailla  pendant  (rois  ans  à  son  compte.  Occupé  du  soio  d'accomplir  la  volonté  de 
Dieu  dans  la  cGoditifln  ùii  le  ciel  l'avait  fait  naître,  il  était  content  de  son  sort  et  ne  songeait  paj 
i  changer  d'éU-il.  Sa  piété  le  portait  à  saactiGer  toutes  ses  occapations,  et  en  même  temps  que  set 
mains  tiavaillaieat  pour  lui  procurer  la  nourriture  corporelle,  son  esprit  s'alimentait  pur  la  médi- 
tation des  vérités  saintes  que  la  religion  nous  enseigne.  Telle  fut,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  la 
conduite  du  jeune  et  pieui  labourear;  conduite  bien  propre  à  servir  d'exemple  À  ceux  qui,  comme 
lui,  se  livrent  à  ragriculture.  11  y  avait  alors,  dans  les  enviroQS  de  Saiut-Philadelphe,  un  ermite 
nommé  frire  Jérûme  Laoza.  Celait  un  bomine  de  bonne  famille  et  marié,  qui,  après  avoir  \enda 
ses  biens,  s'étnil,  du  consentement  de  son  épouse,  retiré  dans  nn  ermitage  où  il  retraçait  la  vie 
pénitente  des  anciens  solitaires  d'Egypte.  Un  jour  que  ce  bon  religieux  marchait  dans  la  cam- 
piigne.  il  vit  des  moissonneurs  qui  faisaient  de  Benoit  Tubjet  de  leurs  railleries.  Ayant  regardé 
fixeiuent  ec  jeune  homme,  il  découvrit,  sous  les  traits  d'un  noir,  les  indices  de  l'ime  la  plus  can- 
dide, il  reprocha  aux  moissonneurs  leni's  plaisanteries  inconvenantes,  et  leur  annonça  que  dans  pes 
de  temps  ils  eatendruient  parler  de  celai  qu'ils  traiUient  ave&  mépris.  L'ayant  trouvé,  plus  tard, 
dans  la  chaumiire  qu'il  babilait,  il  lui  dit  r  «  Que  fait  ici  Benoit?  vendez  vos  Itœufï  et  venex 
dans  mon  ermitage  u.  Bien  plus  docile  que  le  jeune  hamme  auquel  Notre-Seignenr  donna  autrefois 
un  conseil  k  peu  près  sembkbie,  le  serviteur  de  Dieu  n'hésita  pas;  et  quoique  ses  bœufs  eussent 
pour  lui  une  grande  valeur,  par  la  peine  qu'il  avait  prise  k  amasser  l'argent  qu'ils  lui  coAtaient,  il 
ne  baknqa  pas,  et  croyant  entendre  la  voix  de  Jésu^-Chrisl  qui  lut  parlait  par  la  bouche  de  l'er- 
mite, il  les  vend  aussitôt,  en  donne  le  prix  aux  pauvres,  et  ayant  obtenu  le  consentement  de  ne 
parents,  il  se  rend  à  l'eraiitagc  du  Père  Jérôme.  Dans  rcrmilage  de  Saota-Dumeuica  il  mena  h  vit 
des  anciens  solitaires  :  il  s  était  fuit  un  habit  de  feuilles  de  palmier  qu'il  ne  quitta  jamais,  il  trai- 
tait son  corps  en  esclave,  le  cb&liant  durement  et  ne  lui  accordant  poor  toute  nourriture  que  de< 
herbages  une  seule  fois  le  jour  en  petite  quantité  et  ne  lui  donnant  qu'un  pcn  d'eau  pour  boisson. 
La  réputation  des  ermites  de  Sanla-Domenica  ne  tarda  pas  à  se  ré|>andre,  et  on  vit  le  peuple  af- 
Oner  vers  cette  solitude.  Saint  Benoit  et  ses  compagnons  eurent  peur  de  la  dissipation  et  partirent. 
Ils  se  retirèrent  d'abord  dans  la  vallée  de  Nazzara.et  huit  ans  après,  dans  la  solitude  aride  et  glacée  ia 
Manci'sa  :  ils  ravirent  aux  lûiipa  leurs  cavernes  pour  s'y  abriter  et  y  vivre. 

Â  la  suite  d'un  miracle  iju'opéra  saint  Benoit,  les  malades  accoururent  ï  Mancusa  :  il  fallut  en- 
core partir.  Monte-Pi;liegrino,  à  une  deoii-lieae  de  Palerme,  fut  le  lieu  qu'il»  choisirent  :  ils  j 
bitirent  de  pauvres  cellules  avec  des  morceaux  de  rochers;  mai»  ils  étaient  si  pauvres  qu'ils  ne 
Bavaient  comment  avoir  une  chapelle.  La  Providence  y  pourvut  :  le  vice-roi  de  Sicile  leur  en  Ot 
constiuiie  une  et  y  ajouta  quelques  cellules  et  un  réservoir  d'eau.  Le  supérieur  des  ermites  de 
Snint-Fr.mrois  étant  venu  à  mourir,  les  compagnons  de  saint  Benoit  le  choisirent  pour  le  rem- 
placer et  il  resta  k  leur  tËlc  jusqu'en  156S.  Alors  les  ermites  de  S^int-François  furent  réunis  par 
Pic  IV  à  l'Ordre  qui  les  avait  enfantés.  Saint  Benoit  se  consacra  à  la  réforme  qui  commençait  à 
s'iiitroduire  parmi  les  enfants  du  patriarche  d'Assise.  11  habita  successivement  plusieurs  couvents  o& 
il  se  m  remarquer  par  les  sustentés  de  la  pénitence,  et  en  dernier  lieu  celui  de  Sainte-Marie,  prèi 
de  Pakrme,  où  on  lui  conHa  les  fonctions  de  cuisinier.  Un  jour  la  disette  fut  au  couvent,  et  im- 
possible de  sortir,  à  cause  de  la  neige,  pour  aller  quêter.  Saint  Benoit  ne  perdit  pas  conQance. 
Le  soir,  il  firit  avec  lui  le  frère  qui  Ididait  i  la  cuisine: ils  remplirent  d'eau  plusieurs  grands 
vaics  qui  se  trouvaient  là;  puis,  nouvel  Elisée,  le  Saint  noir  appelle,  dans  une  grande  conM.iUce, 
la  fécondité  de  Oicu  sur  l'obJation  de  sa  prière.  La  nuit  se  passe  tout  entière  dans  cette  amoureuse 
et  conûante  oraison.  Quand  le  matin  fut  venu,  Benoit  et  son  comp&gnoo  vinrent  i  la  cuisine.  Les 
vases  qu'ils  avaionl  préparés  la  veille  se  trouvèrent  remplis  de  poissoas  encore  palpitants  et  on  si 
gr.'ind  nombre  qn  ils  suffirent  abondamment  aux  besoins  de  la  communauté.  Un  jour  de  Noël,  il  se 
laissa  tellement  absorber  par  son  oraison,  qu'il  oublia  de  préparer  le  dîner  auquel  devait  prendre 
part  l'archevêque  de  Palerme  qui  était  venu  ofllcier  au  couvent,  et  cependant,  au  moment  de  se 
oii'llre  à  table,  cette  lubie  se  trouva  servie  comme  il  convenait.  Des  miracles  de  ce  genre  se  renou- 
velèrent plusieurs  fuis  en  faveur  de  saint  Benoît. 

En  1578  noire  Saint  se  vil,  à  sa  grande  douleur,  nommé  gardien  de  son  couvent.  Sa  position 
àl^il  dé  ioate  et  dirUcile,  c«r  il  n'était  que  simple  frère  lai  et  ù  devait  commander  i  des  prêtres;  nuit 
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fl  nt  BettK  tant  de  doncenr,  dlramilité,  de  mansaétnde,  d'abnégation  dan«  l'aceoniplisgeinent  de  ses 
fonctions,  qu'il  se  concilia  les  esprits  et  qne  chacon  l'admirait  et  le  vénérait.  Il  ;  avait  trois  «ns 
qn'il  était  gardien  dn  convent  de  Sainte-Marie  quand  il  dut  se  rendre  à  nu  chapitre  qui  se  tenait 
à  Girgenti.  La  foule  fut  telle  sur  son  passage,  que  plusieurs  fois  il  dut  s'enfuir  pour  l'éviter  et 
qu'il  n'osait  plus  voyager  que  de  nuit.  Son  entrée  daus  Girgenti  fut  une  véritable  ovation  :  son 
bumililé  en  sonlTrit,  mais  elle  se  -montra  pins  grande  et  plus  forte  qne  l'épreuve  à  laquelle  on  la 
soumettait.  L'enthousiasme  populaire  s'explique  qoand  on  voit  les  miracles  que  saint  Benoit  ne 
cessait  d'opérer  autour  de  lui.  U  semblait  qne  le  ciel  lui  eût  donné  tont  pouvoir  sur  la  vie  et  snr 
la  mort:  il  pénétrait  les  secrets  des  cœurs  et  lisait  dans  l'avenir;  il  ne  savait  rien  refuser  anx 
pauvres  :  quand  il  venait  de  quêter  pour  son  couvent,  il  leur  donnait  tont  ce  qu'il  avait  reçu,  et  le 
bon  Dieu,  en  récompense,  lui  rendait  largement  ce  qu'il  distribuait  sans  calculer. 

Quand  il  fut  au  terme  de  sa  charge,  ses  frères  ne  voulant  pas  se  séparer  de  lui  le  nommèrent 
niccessivement  vieaire  et  maître  des  novices.  Il  fat  nn  maître  admirable  et  étonna  les  plus  ios- 
tnnts  par  sa  science,  lui  qui  ne  savait  pas  même  lire.  De  directeur  des  novices,  saint  Benoit  rede- 
vint cuisinier,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  lui.  C'était  une  singulière  cuisine  qne  la  sienne,  car  les 
^ttears,  les  plus  grands  seigneurs  comme  les  plus  humbles  du  peuple  ne  cessaient  de  la  remplir. 
Saint  Benoit  avait  ordre  de  recevoir  tout  le  monde,  de  répondre  i.  chacun^  et  il  obéissait  avec  une 
yaticnee  qne  rien  n'importunait.  Le  temps  qu'il  pouvait  dérober  et  les  nuits  presque  entières  étaient 
enuacréet  k  la  contemplation.  " 

Ea  février  1589  le  Saint  tomba  malade.  Dieu  allait  récompenser  nne  si  sainte  vie.  U  prédit 
llieare  de  sa  mort  qui  arriva  le  4  avril.  Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  II  avait  reçu  les  derniers 
sacrements  avec  de  grands  sentiments  de  piété,  et  sainte  Ursule,  à  laqnelle  il  avait  une  grande 
dévotion,  était  venue  le  visiter  sur  son  lit  de  douleurs  et  avait  inondé  sa  pauvre  cellule  d'une  clarté 
nerveillense.  II  se  fit  à  son  tombeau  des  miracles  sans  nombre.  Sa  réputation  se  répandit  partout, 
et  les  esclaves  de  race  nègre  l'ont  pris  pour  leur  protecteur  et  leur  patron.  Pie  VII  l'a  mis  an 
MObre  des  Saints. 

Aetu  de  sa  béatifiemtian. 
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A  Séville,  en  Espagne,  saint  Isidore,  évèqne,  célèbre  par  sa  sainteté  et  par  sa  doctrine,  qui, 
par  son  zèle  pour  la  foi  catholique  et  son  observance  de  la  discipline  ecclésiastique,  illustra  toute 
l'Espagne.  639.  —  A  Thessalonique,  les  saints  martyrs  Agathope,  diacre,  et  fhéodule,  lecteur, 
qui,  sous  l'empereur  Maximieu  et  le  président  Fanstin,  furent  précipités  dans  la  mer,  une  pierre 
au  cou,  pour  la  confession  de  la  foi  chrétienne,  iv*  s.  —  A  Milan,  le  décès  de  saint  Ambroise  ', 
évèque  et  confesseur,  dont  le  zèle,  entre  autres  signes  éclatants  de  doctrine  et  de  miracles,  con- 
vertit presque  toute  l'Italie  à  la  foi  catholique  an  temps  de  l'hérésie  arienne.  397.  —  A  Constan- 
tinople,  saint  Platon,  moine,  qni,  pendant  plusieurs  années,  combattit  avec  un  courage  invin- 
cible contre  les  hérétiques  iconoclastes.  813.  —  Eu  Palestine,  saint  Zozime,  anachorète,  qui  prit 
soin  des  funérailles  de  sainte  Marie  l'Egyptienne  *.  T*  s. 

MAKTraOLOGB  DE  FRAKCB,  BIVU  ET  ACeMBNTË. 

A  Cand,  saint  Hildebert,' abbé  dn  monastère  de  Saint-Bavon,  martyrisé  pour  la  défense  des 
uiates  imeges.  752.  —  En  Bourgope,  la  bienheureuse  Aux  ou  Aletu,  mère  de  saint  Bernard. 
ilOS.  —  A  Plongrescant,  an  diocèse  de  Tréguier,  saint  Gooery,  prêtre,  qui  avait  passé  plusieurs 
anoéet  en  solitude,  dans  un  ermitage  de  la  forêt  de  Breinguilly,  près  de  Rohan*.  vu*  s.  —  Eo 

1.  Vair  ftu  7  dceembr*.  —  3.  V»lr  an  a  avril.  —  a.  Voir  au  18  Juillet. 
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Anjon,  saint  Alman,  honoré  comme  évègiie  anglais  cd  on  village  de  soa  oom,  près  d'Angers. 
Proscrit  par  GailUurae  le  Conquérant,  il  vint  sanctiûer  un  coin  de  notre  France  toujours  hospita- 
lière aux  exilés.  S^iot  Mman  fund^,  !t  Saint-Jean-des-M;iuvrçU,  on  monastère  et  uneéglii>e  qui  fut 
longtemps  paroissiale  sous  Kon  invocation,  xi*  g.  —  A  Poitiers,  U  fête  de  uiat  Pierre,  évique 
de  ce  siège.  1115. 

HAHTTKOLOGES  DES  ORDRES  BEU6IECZ. 

Uarhjroîoge  des  Basiliens.  —  A  Constantiaople,  saint  Platon,  abbé,  de  l'Ordre  de  Siint- 
Basile... 

Martyrologe  des  Chanoines  réguliers.  —  A  Sévilte,  en  Espagne,  saint  Isidore,  qai  fatchiBoiiM 
régniifr  avant  d'être  évéque  de  celle  ville. 

Maittjrûloge  des  Cisterciens.  —  A  Séville,  saint  Isidore. 

Martyrologe  des  Dominicains.  —  Saint  Ambroise,  saint  Isidore,  saint  PlatolU 

ADDITIONS  FAITES  d'aPHÈS  LES   B0LLAHD1STE8  ET   AUTRES  HACIOCnAPflES. 

A  Barcelone,  en  Espaj^ne,  les  saints  Victor  et  Afitins,  second  et  Iroisifeme  évét^iies  de  eettt 
ville,  martyrs,  i*'  s.  —  Les  saitili  marlyrs  Paul,  Matutinns,  Orban,  Snturuin,  Quinlilten,  Publîus, 
1nf;énn,  Victor,  Successus,  Julien,  Palatin,  Jules,  et  deux  autres  dont  Dieu  seul  qti  ils  voient  naia- 
tenaat  face  à  face,  connaît  les  glorieux  combats.  —  Cb?z  les  Grecs,  saint  Georges,  solitaire,  qai 
vécut  sur  le  mont  .Malée,  en  Laconic.  Il  était  diacre,  v»  ou  vi«  s.  —  Cbei  les  Grecs  égaiemenl, 
Siiiot  Publias,  distinct  du  Saint  du  infine  nom  qui  fut  abbé  en  Syrie.  Il  fut  vraiseinblableioeut 
contemporain  de  Julien  l'AposUt.  Les  Orientaux  raronlcnl  que  cet  empereur  étinl  en  route  poor  son 
ex|iérlittoa  de  Perse,  envoya  no  des  déuons  à  son  service  porter  un  message  en  Occident;  mais  que 
cctcsprit  mal  avisé  ayant  passé  près  du  lieu  oîi  le  moine  Publiais  èLiit  en  prière,  il  fut  enchaîné  par 
la  vertu  de  son  oraison.  Dix  joms  et  dii  nuiis  il  aUciidit  que  le  moine  suspendit  son  saint  exercice; 
mÏM  in  vain.  Las  d'ullcndre,  il  fut  obligé  de  rétrograder,  «ans  avoir  rempli  sa  mission.  —  Cbex 
les  Grecs  encore,  les  saints  Thkûse,  Siméon,  Phorbm  ;  la  sainteté  du  premier  était  célèbre  en 
Egypte.  Rî'pne  ûo  Vakns  et  de  Tbéodose.  —  Daus  le  comto  de  Coriiouailles,  en  Angleterre,  saint 
Guicr,  dans  l'cgiiâe  duquel  le  loi  Alfred  demanda  et  obtint  sa  gnérisou,  —  A  Xicii,  en  Sicile,  l« 
bienheureux  Guillaume  l^uflllull.),  ei-mite,  Il  était  du  Tier^  Ordre  de  Sniol-Fraiiçois,  et  vécut  dans 
Uoe  liumble  cibane  au  milieu  des  plus  grandes  au^tei-ilés.  Il  fut  trouvé  murt  à  (senoui  ;  sou  corps 
Opéra  de  nombreuses  guériiiuus.  Les  Sii:ilieii8  obtinrent  sa  béitidcatiou  du  pape  Paul  lil,  eu  1537. 
Il  était  mort  eo  1115.  —  A  Jérosilem,  saint  Epbreui,  évéque,  douzicme  successeur  de  sa. ut  Jaique». 
Hègne  d'AntAoto. 


SAINT  ISIDORE,  AllGHKVÉQUE  DE  SEVILLE 

ET  DOCTEUR  DE  L'ÉGLISE 

639.  —  Pape  :  Honoré  l*r.  —  Rois  d'Espagne  :  Sisebul  ;  Récarède  U. 

Celui>r«  «st  heureui  qui  est  «a^a  toton  fiisa  :  U  vie 
henrnuse,  e>*l  lit  coQMltMiico  il^  la  divialN  :   U 

conuiit«Miicr  di:  la  ■Jltrluitri  Mt  In  r.iilt  <le>  hnniits 
icuvïf  .  .S>»^■l/'■^•  »'*  tiTi-i  f^iJorr. 

Carthagène  fut  la  patrie  d'Isidore.  Son  père  Sévérien,  et  sa  mère  Théo- 
dora,  étaient  de  la  plus  haute  noblesse.  U  eut  deux  frères,  saint  Léandre  et 
saint  Fulgence,  tous  deux  évÈques,  et  une  sœur.  Florentine,  aussi  honorée 
d'un  culte  public.  Lorsqu'il  était  encore  dans  les  langes,  sa  nourrice  l'ayant 
laissé  seul  dans  le  jardin,  il  fut  environné  d'un  essaim  d'abeilles,  dont  quel- 
ques-unes entraiunl  dans  sa  bouche  et  y  déposaient  leur  raiel,  tandis  que 
les  autres  couraient  sur  son  visage  sans  lui  faire  aucun  mal  ;  ce  qui  fut  pris 
pour  un  présage  de  sa  douceur  et  de  son  admirable  éloquence.  11  fut  d'a- 
bord l'élève  de  son  frère  aîné,  saint  Léandre,  évoque  deSévillc,  qui  l'aimait 
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comme  un  flls,  mais  qui  usait  envers  lui  d'une  telle  sévérité,  qu'un  jour  le 
jeune  Isidore,  craignant  les  corrections  trop  énergiques  et  trop  fréquentes 
de  son  frère,  s'enfuit  de  l'école  de  Séville.  Après  avoir  erré  quelque  temps 
dans  la  campagne,  le  jeune  écolier  s'assit  auprès  d'un  puits  où  il  se  mita 
regarder  la  margelle  creusée  en  divers  endroits  par  la  chute  coolinuelle  do 
quelques  gouttes  d'eau.  Il  se  demandait  d'où  provenaient  ces  sillons,  tors- 
qu'une  femme  qui  venait  chercher  de  l'eau,  et  que  frappèrent  vivement  la 
beauté  et  l'humble  innocence  de  l'écolier,  lui  expliqua  que  les  gouttes  d'eau, 
en  tombant  sans  cesse  sur  le  môme  endroit,  avaient  creusé  la  pierre.  Il  rentra 
en  lui-mCme,  et  il  comprit  que  si  l'eau  avait  pu  creuser  cette  pierre,  l'assi- 
duité à  l'étude  pourrait  bien  imprimer  dans  son  esprit  les  sciences  qu'on 
demandait  qu'il  apprît  :  aussi  il  retourna  sur  ses  pas  et  s'appliqua  plus  que 
jamais  aux  lettres  humaines.  Il  se  Ql  même,  par  l'opération  de  Dieu  qui  le 
destinait  à  être  le  premier  docteur  de  son  siècle,  un  si  grand  changement 
dans  sa  personne,  qu'il  denint  en  peu  d'années  très-habile  dans  les  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque,  excellent  orateur,  savant  philosophe,  bon  ma- 
thématicien et  théologien  incomparable.  Son  historien  ne  fiiil  point  diffl- 
culté  de  dire  qu'il  a  égalé  Platon  en  élévation  d'esprit,  Aristole  dans  la  con- 
naissance des  choses  naturelles,  Cicéron  en  éloquence,  Didyrae  en  abon- 
dance, Origène  en  érudition,  saint  Jérôme  en  solidité  de  jugement,  saint 
Augustin  en  doctrine  et  saint  Grégoire  dans  la  facilité  de  tirer  des  sens  mo- 
raux de  l'Ecriture  sainte.  Il  vécut  longtemps  dans  une  cellule  où  son  frère 
le  tint  enfermé  pour  rempôchcr  de  se  trop  répandre  au  dehors,  en  lui  don- 
nant les  plus  savants  maîtres  du  temps. 

Devenu  le  collaborateur  actif  de  son  frère  dans  la  conversion  des  Ariens, 
il  combattit  avec  beaucoup  de  vigueur  ceux  qui  résistaient  et  que  soutenait 
le  roi  Leuvigilde,  son  beau-frère  ;  et,  bien  que  ce  prince  lût  armé  de  fureur 
contre  son  propre  sang,  et  qu'il  n'eût  pas  même  épargné  son  propre  fils, 
saint  Herménégilde,  noire  Saint  ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'opposer  cou- 
rageusement à  sa  perfidie  et  de  conlirmer  sans  cesse  les  catholiques  dans  la 
foi  de  la  consubstantiatité  du  Verbe  divin  avec  son  Père;  aussi  regardait-il 
le  martyre  comme  un  souverain  bonheur,  et  il  eût  volontiers  acheté  au  prix 
de  tous  ses  biens  l'honneur  de  mourir  pour  la  défense  de  la  vérité  catholique. 

La  persécution  finit  par  la  mort  du  persécuteur  et  par  la  conversion  de 
Récarède,  son  autre  frère  et  son  successeur  au  royaume  des  Goths,  à 
laquelle  saint  Isidore  ne  contribua  pas  peu;  alors  notre  Saint  se  retira  dans 
on  monastère  qu'il  avait  fait  bâtir,  pour  y  travailler  plus  facilement  à  la 
mortification  de  ses  sens  et  de  ses  passions,  à  la  ruine  de  son  amour-propre,  à 
l'étude  des  saintes  Ecritures  et  à  la  méditation  continuelle  des  vérités  divines. 
Ce  fut  là  une  école  céleste  où  il  acquit  en  peu  de  temps  de  grands  trésors 
de  science  et  de  vertu  ;  mais  le  décès  de  saint  Léandre,  son  frère,  étant  ar- 
rivé, il  fut  tiré  du  cloître  par  force  et  après  plusieurs  résistances,  pour  gou- 
verner l'église  de  Séville,  qui  était  alors  la  première  de  toute  l'Espagne  (600 
00  601).  On  ne  saurait  rien  ajouter  au  soin  qu'il  apporta  pour  s'acquitter 
dignement  de  ce  grand  emploi,  et  pour  être  pasteur  d'eQ'et  comme  il  l'était 
de  nom.  II  se  (It  l  œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  des 
afQigés,  le  soulagement  des  pauvres  et  le  refuge  de  tous  les  malheureux.  Il 
n'épargna  rien  pour  exterminer  l'arianisme,  qui  infestait  encore  une  grande 
partie  de  son  diocèse  ;  pour  réformer  les  mœurs  des  âdèles,  qui  s'étaient 
corrompues  sous  le  règne  des  hérétiques;  pour  rétablir  dans  sa  splendeur 
la  discipline  ecclésiastique  et  pour  faire  que  les  offices  de  l'Eglise  fussent 
célébrés  avec  la  majusir  ni  la  dévotion  que  demande  la  grandeur  du  Uicu 
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que  l'on  y  honore.  II  composa  pour  cela  deux  livres  des  divins  Offlces,  avec 
UD  Missel  et  un  Bréviaire,  qui  ont  été  lonjjlemps  en  usage  parmi  les  Goths  et 
lus  Mozarabes.  On  croit  que  cet  Office  était  aussi  en  usage  en  France  avant 
Oiarlemagne. 

Comme  ce  vigilant  Prélat  savait  que  l'instruction  et  l'éducation  des 
jeunes  clercs  est  d'une  extrême  importance  pour  la  bonne  conduite  d'uivl 
diocèse,  il  ût  bâtir  un  collège,  ou  séminaire,  pour  y  élever  ceux  qui  aspi- 
raient auï  saints  Ordres  et  à  l'état  ecclésiastique;  et,  quoique  le  gouverne- 
ment de  son  évfiché  lui  donnât  beaucoup  d'affaires,  il  ne  laissait  pas  de  s'y 
rendre  assidûment,  non-seulement  pour  leur  enseigner  la  doctrine  sacrée, 
que  nous  appelons  maintenant  théologie,  mats  aussi  pour  les  former  aux 
fonctions  et  aui  cérémonies  de  leur  état.  I!  fonda  aussi  par  toute  l'Espagne 
plusieurs  beaux  monastères,  bientôt  remplis  d'un  grand  nombre  de  saints 
religieux,  pour  la  conduite  desquels  il  composa  une  règle,  que  l'on  appelle 
la  l'cfjle  de  saint  Isidore;  le  saînl  Ablié  d'Aniane  en  fait  souvent  mention  dans 
sa  Concorde  des  Règles,  Cela  fait  juger  à  plusieurs  que  celle  de  saint  Benoît 
n'était  pas  encore  reçue  en  ces  provinces  ^ 

Deux  conciles  furent  célébrés  de  son  temps  en  Espagne;  il  y  présida  :  le 
premier  est  celui  que  nous  appelons  lo  second  do  Séviile,  où  il  convainquit 
un  hérétique  Acéphale,  nommé  Grégoire,  et  guérit  un  uveuslc  par  le  seul 
attouchement  de  son  gant.  Le  second  fut  le  quatrièuie  de  Tolède,  où  il  Ht 
faire  soixante-quatorze  Canons  trés-uUles  pour  l'explication  de  la  foi  et  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise.  On  croit  que  ce  fut  ce  concile 
qui  le  pria  de  dresser  le  Missel  et  le  Bréviaire  à  Fu'^age  des  églises  d'Es- 
pagne *.  Il  lit  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  saint  Braulion  et  saint  llde- 
fonse,  qui  étaient  sortis  de  son  séminaire,  et  qui  avaient  admirabluraent 
bien  proûLé  de  ses  instructions,  ont  fait  le  calaloi^ue.  On  lui  en  attribue  en- 
core d'autres,  que  l'on  peut  voir  mentionnés  dans  ses  œuvres. 

Six  mois  avant  sa  mort,  il  en  ressentit  les  approches  par  une  fâcheuse 
maladie;  quoiqu'elle  lui  affaiblit  le  corps,  elle  semblait  néanmoins  lui 
fortifier  l'esprit.  Sa  première  application,  dans  ce  mal,  fui  de  redoubler 
ses  aumônes,  ou,  pour  mieux  dire,  de  faire  distribuer  aux  pauvres,  aux 
vierges,  aux  monastères  et  aux  étudiants  tout  ce  qui  lui  restait  de  biens.  Une 
augmentation  de  fièvre  l'aj^nt  averti,  quatre  jours  avant  son  décès,  que 
l'heure  en  était  fort  proche,  il  til  venir  deux  évéques,  ses  sullVagants,  pour 
l'assister  dans  ce  passage.  Après  leur  arrivée,  il  se  (il  porLer  dans  l'église  de 
Saint- Vincent,  où  il  donna  la  béuédiction  à  son  peuple,  accouru  les  larme* 
aux  yeux  pour  la  recevoir.  Ensuite,  étant  assis  au  milieu  du  chœur,  il  se 
dc[i>iiiL;L  de  ses  habits,  se  fit  donner  le  filice  et  la  ceudre  par  ces  évoques, 
et,  en  cet  habit  de  pénitence,  il  lit  cette  prière  à  Dieu  ;  i 

(I  0  Dieu,  qui  connaissez  les  cœurs  des  hommes,  qui  avez  pardonné  au 
Publicain  ses  péchés,  lorsque,  éloigné  par  respect  de  vos  autels,  il  se  frap- 
pait humblement  la  poitrine  ;  et  qui  avez  rendu  la  vie  à  Lazare,  mort  depuis 
quatre  jours,  recevez  maintenant  ma  confession  et  détournez  vos  yeux  des 
pcrliéssans  nombre  que  j'ai  commis  contre  votre  majesté.  C'est  pour  moi, 
et  non  pas  pour  les  jnsles  que  vous  avez  mis  dans  l'Eglise,  le  bain  salutiiira 
de  la  pénitence  ».  11  prolongea  encore  cette  oraison,  et,  après  avoir  été  ab-| 
sous  par  un  des  évoques,  il  reçut  la  sainte  communion  avec  de  grands  senti- 
ments d'humilité  et  de  contrition.  Ensuite  il  se  recommanda  aux  prières  do 
toute  l'assistance  et  pria  aussi  pour  sou  peuple  ;  et,  pour  couroiuicr  par  une 

I.  Votr  l»  v|«  d;  Mlut  BonoU  d'Aniane,  au  II  Urcitv. 

?.  Voir  l«i  CaïKilet  yénfraux  tt  pm-tituliert.  p«r  Mer  Gaériu.  Bar,  XM9;  *  *ol.  lu-6». 
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action  héroïque  une  si  belle  disposilion  à  la  morl,  il  fit  venir  tous  tes  débi- 
teurs et  leur  rendit  leurs  obligations  ;  il  commanda  en  même  temps  que  cô 
qui  lui  pouvait  rester  d'argent  fût  sur-le-champ  donné  aux  pauvres. 

Il  se  fit  de  même  porter  à  l'église  les  autres  jours,  et,  le  quatrième,  il 
rendit  son  &me  à  Dieu,  entre  les  mains  de  ses  clercs  et  d'un  nombre  infini 
de  moines,  de  vierges  et  de  saints  laïques,  qui  voulurent  assister  à  une  mort 
si  précieuse,  le  4  avril  639. 

Le  corps  de  saint  Isidore  fut  inhumé  au  lieu  même  où  il  mourut.  En 
Tannée  1058,  il  fut  transféré  en  la  ville  de  Léon,  capitale  du  royaume  du 
même  nom,  où  il  repose  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  laquelle  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Isidore. 

Pour  bien  juger  des  services  que  saint  Isidore  a  rendus  à  l'Eglise  et  k 
TEspagne,  il  faut  surtout  le  considérer  comme  écrivain  ecclésiastique  et  ré- 
formateur des  hautes  études.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire le  tableau  de  cet  utile  et  glorieux  épiscopat  tracé  par  l'illustre  auteur 
des  Moines  ^Occident. 

«  Pendant  quarante  ans  d'épiscopat  »,  dit-il,  «  sa  science,  son  zèle,  son 
autorité,  consolidèrent  l'heureuse  révolution  et  la  renaissance  littéraire  dont 
son  frère  avait  été  le  premier  auteur.  Il  acheva  de  détruire  l'arianisme, 
étouffa  la  nouvelle  hérésie  des  Acéphales,  continua,  fortifia  et  agrandit  le 
vaste  système  d'éducation  dont  Séville  était  le  foyer,  et  qu'il  fit  étendre,  par 
le  quatrième  concile  de  Tolède,  à  toutes  les  églises  épiscopales  d'Espagne, 
en  prescrivant  partout  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu. 

«  Il  fut  en  outre  le  créateur  do  cette  liturgie  espagnole,  si  poétique  et  si 
imposante,  qui,  sous  le  nom  de  Mozarabe,  survécut  à  la  ruine  de  l'Eglise 
visigothe  et  mérita  d'être  ressuscitée  par  le  grand  Ximenès. 

«  Ecrivain  fécond,  infatigable  et  prodigieusement  érudit,  il  rédigea, 
entre  tant  d'autres  travaux,  l'histoire  des  Goths,  de  leurs  conquêtes  et  de 
leur  domination  en  Espagne.  Il  a  fait  connaître  Aristote  aux  peuples  nou- 
veaux de  l'Occident,  longtemps  avant  que  les  Arabes  ne  vinssent  le  remettre 
cnvogue». 

On  a  donné  pour  attributs  à  saint  Isidore  les  abeilles,  un  prince  qui  est  à 
Mes  pieds  et  une  plume.  Les  abeilles  symbolisent,  sinon  la  douceur  de  son  élo- 
quence, au  moins  le  charme  et  l'abondance  incroyable  de  sa  parole.  «  Car 
il  avait  »,  dit  saint  Braulion,  «  une  facilité  d'élocution  admirable,  et  se  pro- 
portionnait sans  contrainte  à  l'intelligence  de  ceux  qu'il  avait  à  instruire», 
a  On  aimait  »,  ajoute  saint  Ildefonse,  «  à  l'entendre  dire  deux  fois  la  même 
chose  ;  et  quand  même  il  l'aurait  répétée  plusieurs  fois,  on  n'en  eût  pas  été 
ennuyé  ».  Enfin,  les  abeilles,  qui  sont  devenues  comme  son  blason,  n'ex- 
priment-elles pas  aussi  cette  diligence  avec  laquelle  il  butina  à  travers  tous 
les  livres  de  l'antiquité,  pour  produire  de  véritables  encyclopédies  de  tout 
le  savoir  humain  ?  La.  plume  symbolise  également  l'écrivain,  et  un  prince  est 
à  ses  pieds  parce  qu'il  acheva  de  réconcilier  avec  l'Eglise  les  Goths  ariens, 
maîtres  de  l'Espagne. 

ÉCRITS  DE  SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE. 

Lei  onrrages  que  nous  avons  de  saint  Isidore,  sont  : 

]•  Une  Chronique,  qui  commence  k  la  création,  et  finit  k  l'an  626  de  Jésns-Christ. 

2*  {.'Histoire  des  rois  des  Goths,  des  Vandales  et  des  Suèves,  dont  on  n'avait  qu'une  partie 
(!:.!is  Ie5  anricuiies  édilions.  Le  P.  Florès  l'a  publiée  tout  entière  dans  sa  Spagna  sngrada,  t.  Vi, 
ap.  13,  p.  474.  Celte  histoire  fat  aussi  publiée  k  Hauibonrg  en  1611,  et  en  1391  ï  Leyde,  avec  des 
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iioiet  de  VDicanioï.  La  plits  complète  cependaui  est  celle  d'Hugo  GroUus,  qui  se  tronre  du»  w. 
Histona  Gothoruru,  Amsterdam,  105S,  publiée  après  sa  mort  dans  t'édilioa  complète  de  *e»  OU' 
Trages,  par  les  Elvezir,  touleTois  d'aprèa  an  autre  cahier. 

3*  Les  vingt  livres  des  Origines  ou  des  E(;/mologies.  Saint  Iiidore  u'avail  pas  mil  la  dernière 
main  i  cet  ouvrage  ;  ce  fui  Oraulinu,  évèque  de  Saragoase,  qui  le  retoucha  et  qui  lai  donna  la 
forme  dans  laquelle  il  est  anjourd'Inii.  L'auteur  y  traite  de  la  grammaire,  de  ta  logique,  de  la  rtié- 
torique,  de  l'arithuiélique,  de  la  géométrie,  dea  malbématiqnes,  de  l'aslrouoinie,  de  la  médecioe, 
de  l'agriculture,  de  la  navigation,  de  la  chronologie.  11  donne  de  courtes  délliiitions  de  chaque 
Bcience,  avec  les  élymologies  des  mots  grecs  et  latins,  comme  on  les  entendait  de  son  temps.  Le 
sisicme  livre  est  un  des  plus  intéressants  :  il  y  est  parlé  des  écritures  de  l'un  et  de  l'autre  testa- 
ment, et  de  leur  canonicité  ;  de  la  liturgie  et  de  ses  ditTiirentes  parties  qui  $out  les  mêmes  que 
celles  d'aujourd'hui;  des  sacrements  de  baptême,  de  cODliruialioa,  de  pdailcnee,  d'eucharistie,  et 
de  leurs  elVeU  par  rap^)0^l  à  l'âme  de  ceux  qui  les  reçoivent  ;  des  abàiincoces,  des  jeûnes,  de  li 
nécessité  de  pleurer  ses  péchés,  et  de  ne  les  plus  commettre  à  l'avenir,  etc.  Le  septiime  livre  doil 
être  regardé  comme  un  abrégé  de  tbéologie.  Cet  ouvrage  fut  publié  séparément  à  Venise,  1483, 
in-fol.  ;  h  Paris,  1509,  et  ï  Bile,  1577.  avec  des  scholics  de  Bon.  Vukanius,  in-fol.  —  Arnold 
Wino  nous  prévient  contre  la  deniiére  de  ces  éditions,  Ugn.  Vit.  1.  il,  c.  4,  p.  244,  comme 
ét;«nl  falsiliee.  llpote  hxreticorum  more,  veneno  pravitalis  hmielictt  resperta.  —  Le  cardinal 
Mai  a  publié  un  fragmcnl  du  premier  livre  des  Origines  sur  l'orthographe  en  écriture  Utchy- 
graphiqtte,  avec  explication,  t.  vi  des  Script.  Vet, 

4»  Le  Catalogue  des  éaimins  ecclésiastiques.  U  en  renferme  trente-trois.  Ce  livre  parut 
cumnotis  Su/pi Ji  Pétri,  Cologne,  1580,  in-8»  ;  evm  notis  Mirxi  in  BiLliolheca  eeclesiastica, 
Auvers,  1630,  in-fol.;  cum  notis  Scholti,  inter  scriptores  Hispanir  ilhtstratx,  t.  i,  Francfort, 
iCO.I.  Le  P.  Flori'S  a  donné  une  bonne  édition  de  cet  oavrage,  avec  ane  dissertation  prélituioaire 
dans  le  premier  tome  de  sa  Spagna  Sagrada,  p.  440. 

5»  Le  livre  De  la  vie  et  de  la  mort  des  Saints  de  Vun  et  de  l'autre  Testament,  Il  se  troare 
avec  d'autres  petits  écrits  da  Saint  dans  l'édition  de  Haguenau,  1529,  iu-4>. 

G"  Les  deux  livres  Des  offices  diviju  ou  ecclésiastiques,  écitts  vers  l'an  610,  et  adreuéi  à  ton 
frère  Fulgent.  Saint  l:$idore  y  développe  parfaitement  l'origine  des  dilTércales  parties  et  des  di 
verses  cérémonies  de  l'orfice  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  a  toujours  été  regardé  comme  fort  otile 
par  rapport  k  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  fui  imprimé  k  Paris,  1584,  in-8»  ;  ensuite  k  Rome,  av 
d'autres  écrivains  qui  traitent  de   la   même  matière,  1591,    in-fi)!.,   et  contrefait  à  Paris,  I6t 
ÏQ-fol.  Baronius  le  regarde  comme  supposé,  maift  à  tort  ;  Ci)r  l>r!)nlion  et  lldophnn^e  le  placi^ii 
parmi  les  autres  auvra-^rtis  du  saint  ;  Déde,  Fulbert  de  Chartres  et  Fréculf  des  Lexovieus  (habitan 
fies  environs  de  Noviomugus,  aujourd'hui  Lisieui),  l'ont  aussi  cité. 

7»  Les  deui  livres  Des  différences  ou  de  la  propriété  des  verbes  ;  le  livre  Des  différences 
ou  de  la  propriété  du  discours.  Ces  ouvrages  n'ont  gqère  d'avtre  objet  que  la  grammaire.  On  en 
fit  une  édition  k  Madrid,  en  1590. 

B»  Les  deux  livres  des  Synonymes  on  des  Soliloque*.  C'est  une  espèce  de  dialogue  entre 
l'homme  et  la  raison.  Le  livre  Du  mépris  du  monde,  que  tous  les  savants  n'attribuent  point  à 
•aint  Isidore,  est  presque  entièrement  tiré  dn  précédent  ouvrage.  On  doit  porter  le  même  Juge- 
nienl  de  La  règle  de  vie. 

9»  Œuvres  diverses  de  morale,  qui  sont  :  1»  Discours  de  consolation  à  un  pénitent  trop 
tffrnyé  des  jugements  de  Dieu  ;  2»  Lamentation  cTun  pénitent  iur  ses  péchés  (en  ver»  tro- 
chaiques)  ;  3»  Prière  pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  se  corriger  ;  4"  Prière  pour  n*  pas 
tomber  clins  les  pièges  du  démon. 

10*  Le  livre  De  ta  nature  des  choses  ou  du  monde,  adressé  à  Sisebut,  roi  des  Gothl.  Saint 
Isidore  y  répond  à  diverses  quesiions  philosophiques  que  le  prince  lui  avait  faites. 

10  bis.  Le  livre  des  avant-propos  aux  livres  des  deux  Testaments  (Liber  Projmiontm  adli* 
Iras  utriusque  Testamenti), 

11*  Commentaire  sur  les  livret  historiques  de  l'Ancien  Testament.  Nous  n'avon»  dans  Ici 
imprimés  qu'une  partie  de  ces  rommentaires,  quoique  saint  Isidore  eût  expliqué  tous  les  livres  de 
l'Aucir-n  Testament,  il  l'appelle  aussi  Liàrum  quxstionum  sive  Secretorum  expositionet  sacra- 
menlorum.  Quelques  auteurs  attribuent  fc  Isidore  de  Cordoue  les  commentaires  sur  les  qualra 
livres  des  rois  ;  mais  c'est  il  tort,  dit  D.  Ceillier  :  ils  sont  du  même  style. 

12«  Le  livre  des  Allégories  de  l'Ecriture  saittte. 

13*  Les  deux  livres  contre  les  Juifs  ou  le  Traité  de  fide  calholiea,  an  des  principaux  monu- 
ments de  son  gi-nie.  dédié  il  une  sœur  qu'il  aimait  tendrement,  sainte  Florentine.  Le  premier 
traite  de  la  naissance,  de  la  Passion,  etc.,  de  Notre-Seigncnr  ;  l'autre  de  U  vocation  des  Gculils. 
Ils  furent  publies  ii  Ha^'uenja,  1529,  io-4*,  et  i  Venise,  1584. 

14*  Les  trois  livres  des  Sentences  ou  du  souverain  l/ien.  Cet  oovrage  est  presque  tout  tirj 
des  morales  de  saint  Grégoire,  pape.  Garciat  Loaysa  Ta  enrichi  de  notes,  Turin,  1593,  in-4*. 

IS*  Plusieurs  Lettres  :  !■>  celle  adressée  ft  Redemptus,  Labbe  la  regarde  avec  raison  comme 
ftnsse  ;  2o  La  Règle  des  moines,  divisée  en  vingt-quatre  chipities»  et  adressée  aux  religieux 
d'tloaori,  dans  la  province  Détique.  Elle  a  été  imprimée  dani  le  Codex  regtdarum  de  Kotstenios. 


1 


SAIST  ISIDORE,  ARCHEVtQCE  DE  SJËTILLB.  191 

)•  Lettre  nr  l'oMce  des  prêtres  dam  l'Efrlise,  adressée  à  Ludfrieil.  évêqae  de  Cordone  :  c'est  un 
préd<<  du  Livre  des  orficcii.  L'(:dition  Mi^ac  contient  13  lettres  en  tout. 

Iti»  Le  livre  Du  combat  des  vertus  et  des  vices.  Plutienra  savjDl»  attribuent  eel  Ouvrage  au 
B.  Ambroise  Autpcrt,  abbé  d'un  monastère  d'Italie  dans  le  vin*  siècle. 

!7»  Le  Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

18*  Le  livre  de  l'Ordre  des  créatures,  imprimé  pour  la  premièra  fois  dtas  le  premier  tome 
du  Scipilége  de  D.  Luc  d'Acbérv. 

'Voici  le  titre  de  qoelqcies  chapitres  de  ce  curieux  onvrage  ; 

De  la  créature  spiritacUe.  —  Des  eaux  qui  sont  sur  le  firmament.  —  Du  Srmimenl.  —  De  l'es- 
pace supérieur  et  du  paradis  du  ciel.  —  De  l'espace  infûrieur  et  des  divers  hémisphères.  —  Du 
diable  et  de  la  nature  des  démons.  —  De  la  nature  d«s  eaux  et  du  mouvement  de  l'Océan.  —  De 
h  EiluittioQ  de  la  terre.  — Des  diverses  classes  de  pécheurs  et  do  lieu  des  expiations.  —  Du  feu  du 
pUf?»ioire.  —  De  la  vie  future.  Cet  ouvrage  commence  par  an  chapitre  consacré  à  la  Trinité  : 
c'était  U  question  de  l'époque  en  Espajcne. 

On  n'a  aucune  preuve  que  le  Glossaire  qui  porte  le  nom  de  saint  Isidore  soit  véritablement 
de  lui. 

QtielqueB-sns  lui  attribuent  i  tort  ta  Colfeetio  conciliorum  et  decreialium,  ouvrage  d'Isidore 
Ifercator.  Balaie  rapporte  ccpendaul  {Pnefat.  in  Regionem  PrvmiensemJ,  que  saint  Isidore  a 
fait  iiusst  une  colleclion  de  conciies  et  de  dér.retiiles,  dans  laquelle  il  publie,  ontre  les  synodes 
cités  par  Hercalor,  plusieurs  autres  de  rAfriiiu^",  de  la  Gaule  et  d'Espagne,  ainsi  que  les  lettre* 
des  Papes  qui  ont  succédé  il  Damage.  Celle  collcclion  se  trouvait  encore,  dn  lemps  de  Balnsa,  à 
U  bibliothèque  de  l'église  d'Urgel,  provini^e  de  Tarragone,  en  Espagne. 

Nous  réproduisons,  an  sujet  de  cette  coileelion,  après  les  continaalean  de  Godescard,  Il  notice 
suivante,  tirée  des  mémoires  de  M.  Picot,  t.  iv,  p.  30n  : 

André  Marc  Uurriel,  jésuite  espagnol,  né  en  4719,  fut  chargé,  en  1749,  par  Ferdinand  VI, 
d'eiammer  les  archives  de  l'église  de  Tolvde,  sous  la  direction  dn  P.  Rab;igo,  confesseur  du  roi. 
U  Kt  copier  les  manuicriLi  les  plus  intéressants.  cnUe  nu  1res  ceux  de  la  liturgie  moaarabe.  Le 
22  décembre  1752,  il  adressa  au  P.  Rabiigo  une  lettre  sur  la  collection  d'Isidore  de  Sévillc.  Plu- 
tieun  protestants,  comme  Blmidel  dans  «on  Pseuih-hiJonts,  et  Kncli,  dans  sa  Notice  du  code 
de  tévéque  de  Strasbourg,  Racfiion,  out  prétendu  que  celte  colleclion,  détigurée  et  interpolée, 
avait  produit  d'énormes  changements  dans  la  biér.irL-hie  et  la  disripline,  et  qu'elle  avait  coosidé- 
nblement  accru  l'autorité  des  papes.  Des  catholiques  ont  trop  légoreroent  adopté  ces  assertions. 
Febronius  attribue  aussi  de  grands  effets  k  cette  collcttion.  Mais  la  vcrita'ale  collection  des  anciens 
canons,  h  l'usage  de  l'église  d'Esiiagiie,  faite  par  saint  Isidore  de  SéviUe,  existe  encore  intacte 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  authentiques,  cl  le  P.  Btirriel,  dans  sa  lettre  au  P.  Habago, 
loi  rend  compte  des  découvertes  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  dans  plusieurs  maouscrils  de  différentes 
bibliothèques  du  royaume.  Il  résulte  de  son  récit  qu'il  a  trouvé  la  véritable  collection  de  saint  Isi- 
dore en  divers  lieux  et  sans  aucune  allératiou.  Il  avait  même  mis  le  résultat  de  ses  recherches  en 
état  de  voir  te  jour,  avec  les  variantes  tirées  rie  plusieurs  manuscrits  de  la  plus  haute  antiquité, 
par  exemple  de  l'église  de  Tolède,  de  l'Espiirial,  de  Cirone.  de  Cardoooe,  d'L'rgcl  et  autres.  C« 
travail  précieux  étant  tombé  entre  les  mams  de  Charles  de  la  Serna  Santander,  il  le  Ht  imprimer,  eu 
1800,  s«us  le  titre  de  Préface  de  l'édition  qu'il  préparait  de  la  collection  de  saint  Isidore  (Prxfatio 
tastorico-eriticn,  in  vernm  et  genuinam  colleclionem  veteiMtn  canonum  ecclesise  tUapanx,  a  divo 
ttidoro  Hispalensi  metropolitano,  Hispanicrum  doclore,  primum  ut  creditur  adornatnm,  conse- 
^uentiùus  deinde  srculis  ab  Uispanis  Patrilus  auclam  e  pluhbus  lUss.  Cad.  venerandx  anti- 
çvitatis...  erutam  et  ad  eorum  fidem  castigalam.  Studio  et  opéra  Andréa:  Burricl.  Quam  accU' 
ratissime  exscriplam,  vaiianlibusque  leclionibus  ornatam  possidel  Carolus  de  la  Serna 
Saotander,  Bibliothec»  puhlicm  Bruxellensis  custos,  —  iii-8«,  p.  114).  Après  avoir  donné  le 
catalogue  et  la  description  des  manuscrits  consultés,  il  proove  que  iaiol  Isidore  est  l'auteur  véri- 
table de  cette  collection,  destinée  dans  l'oiiptine  à  l'église  d'Espagne,  et  que  te  fauss-iire  qni  l'a 
inicrpolée  n'étail  point  Espipol  et  ne  demeurait  point  m  Espagne.  Il  rappelle  que  ce  faussaire 
favorise  plutôt  les  évèques  et  les  mélropolitaïus  que  le  souverain  Poutife,  et  que  l'amienne  église 
d'Fjipagne  a  looiours  reconnu,  comme  toutes  les  iiulres,  la  primauté  du  siège  do  ^aint  Pierre, 
^niique,  dans  la  collection  des  canoas  f.iite  pour  son  usage,  elle  a  placé  les  épllres  dccré- 
nki  des  papes  k  cAté  et  à  l'instar  des  canons  des  conciles.  Elle  a  même  recnnnn  que  celle  pri- 
mnité,  admise  dans  toute  l'i'^Mise  de  Jésus-Clirisl,  n'est  point  fondée  sur  les  décidions  des  conciles, 
Ui-i*  sur  rinslitntion  même  du  Sauveur.  Sancta  tamen  romana  ecclesia  nullis  synodids  corU' 
itutis  cxten's  ecclesiis  prminla  est,  sed  emngelica  voce  Dumini  el  Snlvntoris  nostri  primalum 
btmuit,  (Collection  manuscrite  de  «ainl  Isiilore,  par  le  P.  Burriel,  n<  103.)  Ce  principe  est  répété 
'Xo  D'  84,  tit.  ix  de  la  même  collection.  D'iiiilenrs,  le  tit.  u  du  liv.  i*r  du  catalogue  est  intitulé  ; 
De  commissa  vice  sedis  npostolics  ;  et  les  n«*  79,  91,  95  el  96,  prouvent  qu'en  effet  les  souve- 
rains Pontifes  avaient  délégué  souvent  une  partie  de  leurs  pouvoirs  i  des  évèques  espagnols  qui  y 
Mut  nommés  et  pour  leur  propre  pays.  Loin  de  contester  cette  primauté  de  l'Eglise  romaine,  les 
conciles  espagnols  la  reconnaissent  publiquement,  tels  que  le  premier  concile  de  Drague,  en  5G1, 
les  troisième  et  quatrième  de  Tolède,  etc.  On  doit  former  le  ^œo  qae  le  minuicrit  que  possédait 
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r.'u  de  la  Sema,  toit  tombé  ea  des  mains  Rdèle?  qui  le  donnent  lu  public.  En  atlendiTit,  oa 
D'iynore  pas  que  pliisieun  (avants  ont  publié  aa  looios  une  bonne  pirlie  de  la  cullecliun  de  «aiul 
Isidore,  savoir  :  Mjrca  djns  ses  Opuscules  ;  0.  Constant  dam  ses  Lettres  des  papes  ;  le  Codel 
de  VMque  de  Sliaxbovrg,  Hachinn.  Koch,  en  envoyant  à  l'Instilul  une  notice  de  ce  Code,  nvait* 
conjecturé  (lu'il  se  trouvait  en  Espagne  des  mauusxnts  ilu  Code  falsiQé,  et  que  si  l'interpolalion 
n'avait  pn;  eu  lieu  dana  ce  pays,  elle  s'était  peul-étre  faite  il  Rome.  De  la  Serna,  dans  sa  réponso 
du  19  août  iSOI,  lui  déclare  que  le  P.  Burriel,  dans  toutes  ses  recherches  en  Espagne,  a'a  pu  y 
ilcconviir  aumne  trace  de  La  fausse  collection,  qui  y  était  encore  inconnue  au  Xiil*  «.iècle,  laudia 
qu'on  la  coanaisâail  à  Mayeiice  et  dans  le  voisinage  sur  la  Tin  du  viii*  on  au  commcacemcuC 
du  ix> ;  d'où  il  conclut  qu'elle  a  été  fabriquée  en  Allemagne.  Voir  Feller,  Die.  hist.,  art.  Istdoit 
de  Sivitle,  Isidore  Mercator  et  Buniel;  —  voir  aussi  le  Joum.  hist.  du  même  auteur,  an  1788, 
«oiit,  p.  596.  et  l'an  1189,  décembre,  p.  511. 

tnfin,  ïjou'.ons,  avec  lei  conliuoaleurs  de  D.  Ceillier,  que  cette  colleclioa  est  d'Isidore,  en  et 
sen;,  tout  au  moins,  qu'il  la  revit,  l'augmenta  et  ta  mil  dans  un  meilleur  ordre  :  c'est  ce  livre  dei 
canons  que  \e  quatrième  concile  de  Tolède  ordonna  de  tire  dans  les  conciles  d'Espagne.  Parmi  lea 
rombreuses  pièces  de  la  collcctioa,  il  n'y  en  a  pis  une  seule  qui  ne  soit  authentique.  Ce  qui  n'est i 
f,)i  moins  remarqutihle,  dit  Robrbachcr,  c'est  que  pirmi  Il>  grand  nombre  d'exemplaires  mana&cril*| 
conservés  en  R^pagne,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  couUcnuc  des  pièces  fausses.  La  cullection  irilcrpoléai 
sons  le  nom  d'Isidore  .Mercator  a  ^'tè  inconuiie  en  Kspjgne  jusqu'à  l'inveotion  de  l'iiaprimerie. 

.Selon  Cave,  les  ouvrages  de  saint  Isidore  qui  ont  été  perdus  sont  :  1'  le  livra  des  nombres 
ou  de  l'arithmétique  ;  2'  le  livre  des  noms  de  la  k)i  et  des  Evangiles  (de  nomiwbus  LegU  et 
Bvangeliorum  hljei);  3*  le  livre  des  mystère»  du  Rédempteur;  t«  le  livre  des  hérésies. 

On  nom  saura  gré  déterminer  par  quelques  maximes  spirituellea  extraites  des  ceuvres  de  saiolj 
Isidore  : 

K  Quand  ta  pensée  mauvaise  viendra  te  chatouiller,  garde-toi  d'y  consentir  ;  lorsqu'elle  te  sug- 
gérera quelque  action  illicite,  détourne  aussitôt  ta  volonté;  en  quelque  heure  quelle  vienne, 
cliasse-la  prompleiiient,  écrase  le  scorpion  aussitôt  qu'il  se  montre,  lirise  au  serpent  sa  tète  loena» 
rante  ;  dès  sa  naissance  dissipe  la  suggestion  maligne.  Si  lu  résistes  à  la  première  attaque,  ta 
seras  vainqueur  des  nutrcs.  Si  In  prends  la  pensée  avant  qu'elle  n'entre  dans  le  cœur,  lu  ne  t« 
fiorteras  point  à  l'iiction.  Celui  qui  ne  se  hisse  pas  séduire  par  le  commencement  de  la  leotaliOD 
oe  se  voit  pas  dominé  pour  le  consentemeut.  Le  corps  ne  peut  être  corrompu  <|ne  l'esprit  ne  la 
soit  avant  lui.  Du  moment  qiiti  l'e^ipril  tombe,  le  corps  est  aussi  prêt  ii  conimellre  le  mal.  Car 
l'esprit  précède  intijours  le  corps  dans  les  œuvres  mauvaises  ;  et  la  chair  ne  peut  rien  si  l'esprii 
ne  le  veut.  Purifie  donc  ton  esprit  de  la  pensée  du  mal,  cl  le  corps  ne  pécb^ri  pas.  Car  si  la  ae 
le  veui,  tu  ne  peux  être  vaincu.  Ecoute  doon,  it  mon  2me,  ce  que  je  te  dis  en  ce  moment  ;  goùte'le  ; 
npplique-toi  à  suivre  mes  conseils;  ne  te  laisse  souiller  par  aucune  impureté.  Le  pire  de  tous  Ici 
mjux  est  la  furnilkutina  ;  elie  précède  et  amène  tons  les  désordres  avec  elle.  Il  vaul  mieux  mourir 
que  d'j  tomber.  Il  e.sl  plus  heureux  de  rendre  son  âme  à  Dieu  que  de  la  perdre  par  1  inconlineacA. 
La  continence  approdie  l'iiomme  de  Dieu,  et  là  où  elle  se  trouve,  Dieu  s'y  trouve  aussi. 

■I  I. 'empire  de  IVteu  n'est  promis  qu'aux  chiisles. 

(•  Ne  fiifai^e  pas  dans  les  innrniilés;  dans  tes  laogaeurs,  pousse  tes  actions  de  grâces  vers  Dieu. 
Préfère  toujours  le  bien-ètrc  del'éius  à  cclu:  du  corps,  un  esprit  sain  i  une  chair  contente.  Les 
remèdes  de  l'Ame,  ce  sont  les  maux  du  corps.  L.i  m:iUdie  qui  blesse  la  chair  guérit  l'esprit;  car 
elle  consume  les  vices  et  diminue  les  forces  des  pitssioas.  Si  U  prospérité  te  Hatte  de  »ou  sourire, 
ne  t'eu  élève  pas,  et  ne  te  tiisse  pas  abattre  quand  l'adversité  viendra  fondre  sur  toi.  Ne  le  vaut» 
pas  si  la  fortune  t'environne  de  loo  écltt,  et  li  nn  revers  t'afilige,  ne  te  montre  pas  faible  et 
tremblant. 

«  La  batae  éloigne  dn  royaume  de  Dieu,  chasse  du  ciel,  fail  tomber  du  haut  du  paradis.  La 
haine  ne  peut  être  rachetée  par  les  souffraaces  ni  expiée  par  le  martyre,  ni  ellucée  par  un  Qcuvs 
de  sang. 

«  Une  petite  faute  en  engendre  une  grande.  Les  vices  croissent  pen  i  peu,  et  lorsque  doos 
ne  refûrmoDspas  les  insensibles,  nons  arrivons  aux  plos  visibles.  Evite  donc  les  plus  petits  pour 
Ae  pas  parvenir  jusqu'aux  plus  grands. 

a  Celui  qui  est  sage  selon  le  siècle  est  insensé  selon  Dieu.  De  là  vient  qtie  le  Prophète  dit  : 
L'homme  eiifli  de  sa  science  est  devenu  insensé  (Jérém.  x). 

e  11  ne  sert  de  rien  de  faire  un  bien  mêlé  de  mal,  mais  il  vaut  mieux  réprimer  d'abord  le  mal 
et  pratiquer  ensuite  le  bien.  C'est  ce  qu'insinue  le  Prophète  lorsqu'il  dit  ;  Cessez  de  faire  le  mai, 
et  puis  apprenei  à  faire  le  bien  (Isale,  ïiv). 

«  Les  vierges  de  corps  et  non  d'espril  n'ont  aucun  droit  aux  récompenses  promises.  Ce  sont 
Ces  vierges  insensées  auxquelles  le  Seigneifr  dira  au  jour  dn  jugement  :  Bn  vérité.  Je  vous  le 
déclare,  Je  ne  vous  connais  pasÇUMU.  Xïv,  12). 

«  L'intégrité  de  la  chair  ne  sert  de  rien  si  l'on  n'a  pas  l'intégrité  de  l'esprit;  et  si  l'on  est 
impur  par  l'esprit,  de  quel  mérite  est-il  d'être  pur  de  corps  ? 

o  Les  vierges  qui  se  glortileni  de  leurs  mérites  sont  comparées  aux  hypocrites,  qui  recherchent 
au  dehors  la  gloire  de  leurs  boonei  oeuvres  ;  celles-là  ne  recevront  donc  pas  les  promesse*  céies- 
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Im,  pftToe  qa'ellei  s'enkèveol  le  prix  de  U  veiiii  por  k  vicd  de  rorgaeîl.  Ce  aoal  ces  tiergei  qui 
a'Mt  pu  i'hoile  de  l'hamililé  4]ins  leurs  lampes. 

«  L«  jeÙM  est  le  trait  le  plas  morte)  centre  les  tentations  des  démons.  Ils  sont  tons  vaiocti'* 
iH  qn'on  leur  oppose  l'ahslinencc.  De  là  vient  qne  Nolre-Seignaur  et  Sauveur  nous  avertit  de  ri- 
«ister  i  leurs  iltaques  par  le  jeûne  et  la  prière,  en  disant  :  Ces  sortes  de  démons  ne  se  chassmt 
que  par  la  prière  et  le  jeûne  (Mallh.,  xvii,  20).  Car  les  esprits  immondes  se  précipitent  avec 
plus  de  fareor  \'t  où  ils  voient  davantage  l'amoar  du  mander  et  du  boire. 

»  Mais  le  jetioe,  comme  Taumûne,  aime  à  être  pratiqué  secrèlemeal,  sans  ostentatioTi  ;  il  ne 
veut  d'antre  témoin  que  Dieu,  qni  récompense  tout  ce  qui  est  bien. 

<■  Le  jeune  acccmpapué  de  bonnes  œuvres  est  surtout  irès-agréable  à  Dieu.  Ceux  qni  s'al'S- 
lienncDt  de  viandes  ordinaires  et  qui  commettent  le  mal,  irailcnl  les  démons.  Car  ceux-ci  ne  man- 
gent pas,  et  ils  font  le  mal.  Celui-lii  fait  une  bonne  abstinence,  qui  s'abstient  aussi  des  œanvaises 
actions  et  des  plaisirs  du  monde. 

o  Si  Dion  éprouve  tant  les  justes  pendant  la  vie,  ce  n'est  qu'afîn  de  les  rassasier  sans  fln  des 
iAeffables  délices  et  dn  repos  de  son  royaume. 

■  Apprenei  ï  ne  jamais  vous  plaindre,  quand  mtme  vous  ignoreriei  pourquoi  vons  souffrez;  ol 
reconnaissez  qne  vous  soulTrei  justement,  puisque  celui  qui  vous  juge  coupable  est  celui  dont  les 
jogemenls  sont  toujours  précédés  par  la  justice. 

«  Souvent  les  esprits  immondes  attaquent  les  hommes  durant  le  sommeil  ;  ils  Ironblent  leurs 
MM  et  s'elTorcenl  de  les  cITiaycr  el  de  les  intimider.  Quclqueroi^  aussi  ils  travaillant  leur  iina;{i- 
■HiM  p«r  le  désespoir  de  leurs  pécbés;  ils  cbercheal  à  les  épouvanter  en  les  mena^nl  des  hor- 
ribles supplices  de  l'enfer. 

«  Il  est  des  fois  où  les  esprits  malins  se  joncnt  de  ceux  qu'ils  voienl  fortement  retenns  ;var 
l'amour  do  siècle,  on  leur  faisant  naître  de  fausses  espéraures  et  de  vains  saccô»;  et  ils  boulever- 
sent au  contraire  par  d'inntiJes  terreurs  ceux  qu'ils  voient  trop  appréhender  l'adversité.  C'est  ainsi 
que  ces  esprits  pervers  accablent  d'illusions  les  cœurs  des  misérables  mortels  en  flattant  les  uus 
d'une  vaine  prospérité,  et  effrayant  les  autres  par  d'injustes  appréhensions. 

o  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  coupables  d'aucun  crime  ou  ne  commettent  que  des  Tantes  rares, 
ils  ne  sont  pfesqiie  jamais  fatigués  par  ces  sortes  de  terreurs  ou  d'illusions;  ils  reposent  d'un 
parfait  repos,  et  ils  voient  quelquefois  au  contraire  les  secrets  mystérieux  de  la  divinité. 

cr  II  y  a  diverses  espaces  de  soupes.  Les  un?  proviennent  de  la  trop  grande  abondance  de  nonr- 
|.hlure,  cl  les  autres  do  trop  ^rand  jeûne,  ainsi  que  l'expérience  nous  l'apprend.  D'autres  viennent, 
"  proprement  parler,  de  la  pensée,  car  nous  rappelons  souveul  pendant  la  nuit  les  choses  «ut» 
^^nelTeà  uons  avons  pe'-sé  pendant  le  jour. 

«  Quoique  certains  soudes  soicol  vrais,  on  ne  doit  pas  facilement  y  ajouter  créance,  parce  qu'ils 
t.inncnt  de  différente»  espèces  d'images,  et  qu'on  considère  rarement  d'où  ils  proviennent  en  réa* 
lit*.  Satan  d'ailleurs  se  change  quelquefois  en  ange  de  lumière  pour  nous  tromper. 

0  On  ne  pîche  point  lor.-ipie,  matçrré  soi,  on  est  le  jouet  des  nocturnes  imaginations  ;  mais 
c'est  un  péché  si,  avant  do  les  avoir,  nous  les  desirons  et  prévenons  par  la  pensée.  Les  imiiges 
iraptires  qne  nous  éprouvons  réellement  pendant  ta  journée  app.irajssent  souvent  dans  l'esprit  pen- 
dant le  sommeil-,  mais  elles  ne  nnusi  mouillent  point  li  nous  ne  les  provoquons  pas  par  nos  désirst 
on  ne  leur  donnons  pas  de  conseiiti.>ment. 

«  Par  la  prière  nous  somincs  purifié!,  par  la  lecture  nous  sommes  instruits.  L'on  et  l'autra 
moyens  sont  bons,  s'ils  nous  sont  accordés,  sinon,  il  est  mien\  de  prier  que  de  lire. 

»  Celui  qui  vent  être  toujours  avec  Dieu,  doit  fréquemment  prier  et  lire  (rès-souvent. 
ea  priant  nous  parlons  <i  Dica  !ni-mème,  et  lorsque  nous  lisons,  c'est  Dien  lui-même  qni 
BOBS  parle. 

a  Tonte  iastmction  vient  par  la  lecture  et  la  méditatiop.  Ce  que  nous  iporons,  en  ejfct,  la 
lecture  nous  l'enseigne  ;  et  ce  que  nous  savons,  la  méditation  nous  le  conserve, 

«  Ce  double  avantage,  la  lecture  des  saintes  Ecritures  nous  le  donne  par  excellence,  soit  parce 
qn'elle  développe  riotelligcDce,  soit  parce  qu'en  retirant  l'homme  des  vanités  du  monde,  elle  le 
conduit  à  l'amour  de  Dieu. 

■  La  vie  active,  c'est  l'innocence  des  bonnes  ceuvres  ;  la  vie  contemplative,  c'est  la  spéculstloa 
des  choses  célestes.  L'une  est  commune  k  plusieurs,  l'autre  n'est  le  partage  que  d'un  petit  nombre. 

■  La  vie  active  consiste  i  user  bien  du  mimde  :  la  vie  contemplative  renon^anl  au  monde,  oe 
place  ses  délices  que  dans  la  jouissance  de  Dieu. 

t  La  vie  active  est  comme  le  sépulcre  de  la  vie  mondaine,  el  la  vie  contemplative  le  sépulcre 
d«  la  vie  active. 

•  Cependant  les  Sainte  savent  passer  de  temps  en  temps  da  secret  de  la  vie  contemplative, 
ttct  travaux  de  la  vie  active,  et  ils  reviennent  avec  joie  de  l'une  à  l'autre,  soit  pcar  louer  Dieu 
an  dedans,  soit  pour  le  glorincr  au  dehors. 

■  Les  aoimaoi  de  la  vision  d'Eiéchiel,  qni  allaient  et  ne  revenaient  pas.  représentaient  la 
persévérance  de  la  vie  active;  et  ces  animaux  qui  allaient  et  revenaient,  fl^ruraient  la  mesure  da 
la  vie  contemplative,  de  laquelle  on  descend  de  temps  en  temps  par  le  poids  de  son  infirmité,  et 
k  laquelle  on  remonte  de  nouveau  après  avoir  renouvelé  son  intention. 
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0  L'ail  droit  qui  icaDdilise  et  que  le  Seigneur  ordoone  d'arracher,  c'eit  h  vie  eooUmplatife. 
Deat  jeux  au  ri&age  de  l'homme,  sont  deaz  vies:  l'iuie  actiTe,  I  autre  cooteioplatlTe.  Mais  celui 
qui  par  la  Tie  contemplative  est  exposé  à  tomber  <laos  l'erreur,  doit  revenir  k  la  vie  active,  car  il 
vaut  mieai  se  sauver  par  l'action,  que  de  se  plonger  dans  l'enfer  pr  la  contemplation  i>. 

Le  style  de  saint  tsidorn  est  clair  et  aisé  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  l'élâgaoce  et  la  poli- 
tesse, ce  qu'on  doit  priacipalement  attribuer  au  siècle  où  l'autear  écrivait.  Il  règne  dans  ses  œavres 
morales  un  ton  de  piété  qui  touche  et  attendrit.  Les  autres  ouvrages  de  saint  Isidore  moalrenl  qu'il 
était  un  savant  uoiverseL 

Jacques  de  Breul,  bénédictin,  donna  i  Paris,  en  tCOi,  ano  édition  de  tous  les  ouvrages  de  saint 
Isidore,  avec  les  notes  de  divers  anleurs,  recueillies  et  augmentées  par  Jean  Gnatus.  Ils  furent 
réimprimés  à  Cologne  en  1617- 

L'édition  donnée  par  Jean  Grialus  i  Madrid,  en  2  vol.  in-fol..  1778,  est  excellente  et  fort  bien 
eiéctilée  ;  mais  on  préfère  l'édition  donnée  par  Fausle  Arevali,  et  imprimée  i  Rome  en  1797" 
1803,  7  vol.  ia>4".  L'édition  de  Jacques  de  lireul  est  incomplète  et  à  très-bas  prix. 

Les  œuvres  complètes  de  saint  Isidore  occupent  4  vol.  de  la  Patrologie  de  M.  Higne  81*M. 
Les  volâmes  85  et  86  contiennent  la  liturgie  mozarabe. 

Nom  avont  tiré  celte  histoire  de  ce  qn'rn  ont  écrit  aolnt  Branllon  et  utnt  IldefonM,  et  de  Is  vl»  da 
Miat  Iitdsr*  composa»  p«r  an  chAnoIno  de  Léon,  que  lea  continuateurs  do  BoUandaïont  donnée  an  public. 


SAINT  PUTON, 

ABBÉ  EN  BITHYNIE,  PUIS  A  CONSTANTINÛPLE 
813.  —  Pape  :  Saint  Léon  111.  —  Empereur  d'Orient  :  Adrien  V,  l'ArmMet^ 


Saint  Platon  naquit  vers  Tan  734.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  per- 
dit iion  père  et  sa  mère.  lia  furent  enlevés  par  une  peste  horriLle  qui  désola 
Conslantinople,  et  fut  regardée  alors  comme  un  châtiment  des  persécu- 
tions insensées  exercées  contre  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Saints. 
Le  soin  de  son  éducation  fut  conûë  h  un  de  ses  oncles,  qui  était  grand  tré- 
sorier de  l'Empire.  Son  tuteur  l'ayant  fait  travailler  sous  lui,  le  jeune 
homme  montra  une  capacité  étonnante  pour  les  affaires.  Cela  ne  l'empêchait 
point  d'étudier  les  sciences  et  la  religion.  Les  progrès  rapides  qu'il  faisait 
chaque  jour  dans  les  lettres  et  dans  la  vertu,  le  rendaient  l'objet  de  l'admi- 
ration de  tout  le  monde.  11  l'emporta  bientôt  sur  les  jeunes  gens  de  son  âge, 
et  dépassa  même  les  grandes  espérances  que  ses  maîtres  avaient  conçues 
de  lui. 

Tant  de  belles  qualités,  jointes  à  une  naissance  illustre,  à  des  biens  con- 
sidérables et  à  une  probité  incorruptible,  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  con- 
naître à  tous  les  grands  de  la  cour.  Il  était  universellement  estimé,  et  il  n'y 
avait  point  de  place  où  il  ne  pût  aspirer.  Les  personnes  les  plus  qualifiées 
briguaient  son  alliance,  et  on  lui  otFrit  plusieurs  partis  bien  capables  de 
flatter  son  ambition,  s'il  eût  aimé  le  monde;  mais  son  cœur,  toujours  oc- 
cupé des  choses  célestes,  n'avait  que  du  mépris  pour  des  biens  et  des  hon- 
neurs périssables.  11  s'estimait  heureux  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  déro- 
ber au  tumulte  du  si(?clc  pour  vaquer  librement  à  l'oraison;  il  rompit  môme 
insensiblement  tout  commerce  avec  les  hommes,  et  il  ne  sortait  plus  ds 
chez  lui  que  pour  visiter  les  églises  et  les  monastères. 

Saint  Platon  avait  trois  frères;  il  leur  peignit  si  bien  les  vanités  du  monde 
qu'il  les  détermina  h  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et  à  vivre 
dans  une  continence  parfaite.  Il  affranchit  ses  esclaves  et  vendit  tout  son 
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bien  qui  était  considérable.  Deux  causes  avaient  du  reste  contribué  à  aug- 
menter le  patrimoine  que  lui  avait  laissé  sa  fâmillo  :  son  habileté  dans  ce 
que  nous  appetlerions  aujourd'hui  les  affaires,  habileté  acquise  à  l'école  de 
8on  oncle,  et  la  parfaite  sobriété  de  sa  vie.  Une  partie  de  ce  bien  fut  distri- 
buée aux  pauvres.  Il  employa  l'autre  à  l'établissement  de  ses  sœurs  :  celles-ci 
vécurent  avec  piété  dans  l'état  du  mariage,  et  devinrent  mères  de  plusieurs 
enfants,  qui  se  distinguÈrent  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Le  Saint,  que  rien  n'arrêtait  plus  dans  le  monde,  quitta  ses  amis  et  sa 
patrie  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  ne  prit  avec  lui  qu'un  domestique 
fidèle,  encore  le  renvoya-l-il  lorsqu'il  fut  en  Bilhynie,  après  lui  avoir  donné 
tous  ses  habits.  Il  se  revêtit  d'un  luanlcau  noir,  et  gagna  le  monastère  des 
Symboles,  bâti  sur  le  mont  Olympe.  Ayant  été  admis  au  nombre  des  frères, 
Use  fit  un  devoir  de  marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui  se  distinguaient  le 
plus  par  la  pratique  de  l'humilité,  de  l'obéissance,  de  la  mortiQcalion  et  des 
autres  vertus  qui  caractérisent  lesvénlables  moines.  L'abbé,  nommé  Théoc- 
lisle,  le  faisait  passer  par  les  épreuves  les  plus  délicates,  afin  qu'il  apprît  à 
mourir  entièrement  à  lui-m<^me.  Il  le  reprenait  souvent  des  fautes  qu'il 
n'avait  point  commises  et  lui  imposait  des  pénitences  comme  s'il  eût  été 
coupable.  Platon,  au  lieu  de  chercher  à  se  justiOer,  se  souraellait  humble- 
ment à  son  supérieur,  et  souifrait  avec  joie  un  traitement  qui  lui  fournis- 
sait l'occasion  d'exercer  des  actes  de  patience  et  d'humilité.  11  était  charmé 
lorsque,  dans  les  heures  destinées  au  travail,  on  lui  assignait  les  plus  bas 
emplois  de  son  monastère;  il  s'y  livrait  sans  regretter  son  occupation  ordi- 
oaire,  qui  consistait  à  copier  des  livres  :  car  personne  n'écrivait  plus  rapi- 
dement et  mieux  que  lui.  Il  ne  se  bornait  pas  d'ailleurs  au  rûle  de  simple 
copiste  :  il  faisait  aussi  de  doctes  et  judicieux  recueils  des  plus  beaux  en- 
droits des  saint»  Pères,  dont  il  multiplia  tellement  les  copies,  que  les  mo- 
nastères de  l'Orient  en  furent  approvisionnés  pour  longtemps. 

L'abbé  Théocliste  étant  mort  en  770,  Platon,  qui  avait  alors  trente-six 
ans,  fut  élu  pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  du  monastère  des 
Symboles.  Il  s'opposa  inutilement  h  son  élection;  il  se  vit  forcé  d'accepter 
le  fardeau  dont  on  le  chargeait.  La  place  de  supérieur  le  rendit  encore  plus 
humble  et  plus  pénitent.  Il  ne  buvait  jamais  que  de  l'eau,  encore  était-il 
quelquefois  deux  jours  sans  en  boire.  Du  pain,  des  fèves  et  quelques  herbes 
sans  huile  étaient  toute  sa  nourriture.  Il  ne  mangeait  qu'à  l'heure  de  None, 
même  les  jours  de  dimanche.  Son  travail  lui  fournissait  non-seulement  de 
quoi  pourvoir  à  ses  besoins,  mais  encore  de  quoi  assister  plusieurs  pauvres. 

Tandis  que  saint  Platon  conservait  la  paix  de  Dieu  et  l'union  de  la  cha- 
rité parmi  ses  frères,  l'empereur  Constantin  Ck>pronyme  exerçait  une  persé- 
cution atroce  contre  les  défenseurs  des  saintes  images  et  surtout  contre  les 
moines.  Aussi  ne  fut-on  pas  peu  étonné  lorsque  douze  ans  après  avoir  aban- 
donné le  monde,  on  le  vit  reparaître  à  Ck)nstantiDople  où  des  affaires  indis- 
pensables l'avaient  appelé  (775)  :  Dieu  l'avait  sans  doute  réservé  pour  con- 
soler les  fidèles  après  la  tempête.  La  foule,  toujours  mobile,  se  pressait  sur 
«es  pas  :  chacun  voulait  l'embrasser.  Il  profita  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  prêcher  le  règne  de  Dieu.  Par  ses  exemples  et  par  ses  discours,  il  ra- 
nima l'esprit  de  piété  et  de  ferveur  dans  toutes  les  conditions.  Il  bannit  les 
Tices,  entre  autres  les  jurements  et  les  blasphèmes;  il  porta  les  pauvres  à 
faire  un  saint  usage  de  leur  état,  et  les  riches  à  soulager  les  malheureux  par 
d'abondantes  aumônes.  Paul,  patriarche  de  Constanlinople  *,  voulut  le  faire 
évêque  de  Nicomédio;  mais  il  ne  put  jamais  obtenir  sou  coaseD(«(9eDt,  le 
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Saint  refusa  même  de  recevoir  les  ordres  sacrés  '.  Ses  affaires  étant  termi- 
nées, il  quitta  Constantinople  et  reprit  la  route  de  son  monastère. 

Il  fut  obligé,  en  782,  de  sortir  de  sa  solitude,  pour  venir  gouverner  le 
monastère  de  Saccudion,  situé  auprès  de  Constantinople.  Ce  monastère 
avait  été  fondé  par  les  enfants  d'une  de  ses  sœurs,  nommée  Théoctisle,  les- 
quels avaient  tous  renoncé  au  monde.  Platon  y  établit  la  règle  de  saint  Ba- 
sile, et  y  exerça  douze  ans  les  fonctions  de  supérieur;  il  se  démit  ensuite 
de  sa  place  en  faveur  de  saint  Théodore,  son  neveu. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l'empereur  Constantin  répudia  Marie,  sa 
femme  légitime,  pour  épouser  Théodote,  parente  de  Platon.  Le  patriarche 
saint  Tamise  voulut  s'opposer  à  ce  mariage  scandaleux,  en  employant  les 
exliorlalions  et  les  menaces.  Platon  et  Théodore,  son  neveu,  désapprou- 
veieul  cncure  plus  hautement  la  conduite  du  prince,  Joseph,  économe  de 
l'Eglise,  et  plusieurs  autres  personnes,  tant  du  clergé  que  de  l'étal  monas- 
tique, essayèrent  de  faire  mollir  notre  Saint  et  de  lui  faire  approuver  le 
divorce  de  l'empereur;  mais  leurs  sollicitations  furent  inutiles:  Platon  ne 
relâcha  rien  de  sa  fermeté.  Constantin,  auquel  il  avait  osé  parler  de  l'énor- 
niilé  de  son  crime,  le  punit  de  sa  généreuse  liberté  en  ordonnant  qu'on  le 
renfermât  dans  une  étroite  prison.  Le  Saint  ne  se  découragea  point;  il  souf- 
frit avec  joie  la  prison  et  plusieurs  autres  mauvais  traitements,  jusqu'à  la 
mort  de  l'empereur,  arrivée  en  797, 

Les  incursions  des  Sarrasins,  qui  venaient  jusqu'aux  portes  de  la  capi- 
inict,  obligèrent  les  moines  de  Saccudion  A  quitter  leur  solitude.  Ils  se  reti- 
rèrent dans  le  monastère  de  Stude,  qui  était  au  milieu  de  Constantinople, 
mais  qui  avait  été  presque  entièrement  détruit  par  la  persécution  de 
Constantin  Copronymc.  Platon  s'y  renferma  dans  une  petite  cellule,  et  y 
vécut  en  simple  religieux,  sous  la  conduite  de  Théodore,  son  neveu.  La 
prière  elle  travail  des  mains  faisaient  son  unique  occupation.  Il  s'était  at- 
taché aux  pieds  une  grosse  chaîne  de  for,  qu'il  avait  soin  de  cacher  sous  sa 
robe  quand  on  venait  le  voir. 

Saint  Platon  était  fort  zélé  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Nicéphore, 
homme  de  grande  vertu,  mais  laïque,  avait  été  élu,  en  806,  patriarche  de 
Constantinople.  Le  Saint  désapprouva  hautement  son  élection,  parce  que 
les  canons  déclaraient  irrégulière  l'ordination  des  néophytes.  Sa  fermeté  lui 
attira  l'année  suivante  une  nouvelle  persécution. 

L'empereur  Nicéphore  venait  de  faire  rétablir  dans  tous  ses  droits  Joseph, 
économe  de  l'église  patriarcale,  déposé  par  saint  Taraise,  pour  avoir  célé- 
bré le  mariage  scandaleux  de  Constantin  avec  Théodote.  Saint  Platon  con- 
damna ce  rétablissement  comme  contraire  à  la  vigueur  de  la  discipline 
ecclésiastique.  L'empereur  irrité  le  mit  entre  les  mains  d'une  troupe  de 
mauvais  moines  et  de  soldats  insolents,  qui  le  firent  beaucoup  souffrir  pen- 
i!;ml  une  année  entière;  il  lui  ordonna  ensuite  do  comparaître  devant  un 
concile  composé  d'évêques  vendus  à  la  cour,  qui  le  traitèrent  d'une  ma- 
nière indigne  et  le  condamnèrent  enfin  sur  d'horribles  calomnies.  En  vertu 
de  la  sentence  inique  rendue  par  le  concile,  l'empereur  exila  le  Saint,  et  le 
lit  ignominieusement  traîner  d'éUipe  en  étape,  dans  les  îles  du  Bosphore, 
durant  l'espace  de  quatre  ans.  Platon,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
soulfrit  les  fatigues  de  son  exil  avec  une  patience  admirable.  L'empereur  en 
fut  louché  de  compassion  et  résolut  même  de  le  rappeler  de  son  exil;  mais 
il  ne  put  exécuter  sa  résolution,  ayant  été  surpris  et  tué  par  les  Bulgares 
enHli. 

1.  Pre*goi  tou  lei  molnet  «tlmt  evcort  lrt<}««<. 
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Michel  I",  son  successeur,  qui  aimait  la  justice  et  la  paix,  donna  des 
ordres  pour  le  rappel  du  Saint.  Revenu  de  son  exil,  Platon  rentra  dans  sa 
cellule,  pour  mener  la  vie  de  reclus.  Mais  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans, 
il  fut  obligé  de  changer  de  régime,  parce  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  satis- 
faire, sans  le  secours  d'autrui,  à  aucun  des  besoins  du  corps.  Il  était  tantôt 
couché  sur  un  lit,  tantôt  assis,  récitant  des  psaumes,  priant  mentalement, 
parlant  aux  frères,  pour  les  instruire,  les  exhorter,  les  consoler,  ne  pouvant 
plus  ni  fléchir  les  genoux,  ni  lire  par  lui-même;  ce  qui  l'afiligeait  le  plus, 
c'était  de  ne  pouvoir  assister  aux  ofBces  ni  travailler  de  ses  mains.  Il  ren- 
dait gr&cesà  Dieu  des  soulagements  que  l'on  donnait  à  son  infirmité;  mais 
il  était  contristé  de  relâcher  de  l'austérité  de  sa  vie.  Il  tomba  malade  pen- 
dant le  Carême  de  l'année  813.  Sentant  approcher  sa  fin,  il  fit  creuser  son 
tombeau  et  voulut  qu'on  l'y  descendit  :  là  il  fut  visité  par  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction,  entre  autres  par  le  patriarche  saint  Nicéphore,  qui 
se  recommanda  à  ses  prières.  Il  s'était  réconcilié  avec  ce  dernier  sur  les 
éclaircissements  qu'il  lui  avait  donnés  par  rapport  au  rétablissement  de 
l'économe  Joseph.  Le  Saint  malade  pardonna  à  tous  ceux  qui  l'avaient  per- 
sécuté, et  pria  pour  eux.  Gomme  l'abbé  Théodore  lui  demandait  s'il  ne  vou- 
lait disposer  de  rien,  il  secoua  son  habit  de  la  main,  et  lui  dit  d'une  voix 
très-basse  :  a  Je  n'ai  plus  rien,  je  vous  ai  tout  remis  ».  Ayant  la  poitrine 
oppressée,  il  remuait  encore  les  lèvres,  et  chantait  un  cantique  de  la  résur- 
rection, quand  il  expira  le  samedi  devant  le  dimanche  des  Rameaux,  19 
ma^  813  '. 

On  croit  que  la  semaine  sainte  et  celle  de  Pâques  firent  remettre  la  so- 
lennité de  ses  funérailles  jusqu'au  quatrième  d'avril,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  mémoire.  Le  patriarche  fit  cette  cérémonie  avec'un  grand  lumi- 
naire et  quantité  de  parfums;  et  ce  fut  apparemment  en  cette  occasion  que 
saint  Théodore  Sludite  prononça  l'oraison  funèbre  de  saint  Platon,  son 
oncle  et  son  père  spirituel,  qui  est  la  seule  vie  que  nous  ayons  de  ce  Saint. 
A  peine  putron  mettre  son  corps  dans  le  sépulcre,  tant  était  grande  la  foule 
du  peuple,  qui  s'empressait  à  l'entour  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  perdre 
de  vue. 

Tlrtf  d*  M  ri«,  écrits  par  Mlnt  Tbtfodora  Stadlte,  son  aeven.  Voir  !•  çommentoira  «t  l«a  aetea  da  pèra 
Papabrock,  t.  i*r,  April.,  p.  381  ;  Fleory,  1.  xlv,  etc. 


SAINT  THÉONB,  HOMME  DE  LETTRES  ET  ANACHORÈTE  (iV  siècle). 

La  catégorie  d'hommes  à  qui  l'hamilité  est  le  plus  difficile,  ce  sont  les  savants  et  les  gens  de 
lettres  :  or,  quoique  très-homme  de  lettres  et  très^versé  dans  les  sciences  de  l'Egypte,  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  saint  Tbéone  eut  l'humilité  de  cacher  tous  ces  talents,  d'aller  les  ensevelir  an  désert. 
Trente  ans  durant,  il  garda  le  silence  le  plus  strict. 

Les  malades  affluaient  i  la  cellule  du  Prophète,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  dans  tonte  la 
contrée  d'Oxyrrbynque.  Il  apparaissait  à  la  fenêtre  de  sa  cellule,  étendait  sa  main  bénissante,  gué- 
rissait la  foule,  et  se  retirait  sans  rien  dire.  Telle  était  son  occupation  da  jour.  La  nuit,  il  fran- 
chissait le  seuil  de  son  inviolable  demeure  :  c'était  pour  distribuer  aux  bêtes  dn  bon  Dieu,  aux 
animaux  du  désert  l'eau  limpide  de  sa  fontaine  :  c'est  pourquoi  sa  cellule  était  toujours  entourée 
de  buffles  robustes,  de  chèvres  an  pied  léger,  d'onagres  bondissants  qui  formaient  comme  nne 
garde  d'honneur  autour  de  cet  ami  de  Dieu,  ami  de  la  nature  en  même  temps. 

Une  fois,  dans  le  conrs  de  ces  trente  années,  il  se  départit  de  son  silence  rigonrenx  :  ce  fat 
pour  arracher  aux  mains  de  la  foule  irritée  deox  volenrt  qui  étaient  venus  dans  l'intention  de  le 

1.  AeU  Sunct.,  i  april.  àfud  SirmoHd»  t.  v. 
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taer,  espérant  troaver  che;  lai  de  grandes  sommes  d'argent  et  qui,  par  une  spéciale  permisBion 
de  Dieu,  étiient  restais  Jusqu'aa  matin,  comme  pélriaés  devant  la  cellule  du  saint  homioe,  sans 
pouvoir  se  retirer.  Tbéone  onvrit  la  bouche  pour  ordonner  qa'ou  les  laissai  aller  :  la  grâce  leur 
inspira  le  repentir  d'ane  vie  de  crimes  et  de  déprédalions  ;  ils  se  convertirent  et  même  devloreat 
moines. 

Saint  Tbéone  moarut  vers  la  lin  du  iv»  siiclo. 

A1>r4g<  dM  Via  ia  Pèrei. 


SAINT  PIERRE  II,  ÉVÈQUB  DE  POITIERS  (lUS). 


Pierre,  le  deuxième  de  ce  nom  qu  ait  occupé  le  siège  de  Poitiers,  tenait  par  les  lient  du  lao^ 
aux  illustres  famililes  des  Scuebaud  et  des  Cbatelaillon,  éteinles  depuis  longtemps,  et  dont  plutieurt 
membres  l'avaient  précédé  dans  la  ni£me  dignité.  Il  était  chanoine  et  archidiacre  de  la  cathédrale, 
lorsque  Dieu  appela  li  lui, en  1087, son  frère,  l'évèqne  Iseœbert  II, qui  gouvernait  le  diocèse  depnit 
quarante  ans.  La  saioteté  de  sa  vie  le  désignait  an  choix  du  chapitre  à  qui  appartenait  alors  \t 
droit  d'élection.  Il  fut  éln  d'une  commune  voix,  et  justiQa  aussitôt  ce  choix  bonorable  en  s'ippiU 
quant  k  retracer  en  lui  le  plus  digne  modèle  des  vertus  pastorales. 

En  ce  temps-là,  le  roi  de  France,  Philippe  \*',  portait  le  scandale  sur  le  (rOne  par  la  licence 
de  eee  mœurs.  An  mépris  des  lois  sacrées  des  mariages  chrétiens,  il  avait  quitté  Bertbe  de  Hol> 
lande,  son  épouse,  pour  prendre  Berlrade  de  Montfort,  fenuse  de  Foulqucs-Rechio.cctnts  d'Atgoa. 
En  vain  saint  Yves,  évéque  de  Chartres,  avait  combattu  dans  le  prince  on  si  détestable  désordre, 
celui-ci  s'en  était  vengé  par  des  persécutions  qui  allèrent  jusqu'il  la  violence,  mais  ne  purent  forcer 
la  conscience  du  courageux  prélat.  Pierre  fut  un  de  ceux  que  le  sentiment  de  la  justice  et  l'amour 
du  devoir  rangèrent  de  son  côté. Sa  parole,  ses  démarches  secondèrent  l'action  énergique  du  nouveav 
Jeaa-B»pliste.  Il  suutinl  celte  noble  constance  au  concile  de  Poitiers,  assemblée  ce  sujet  l'an  1100 par 
ordre  do  pape  Pascal  II.  Les  soins  qu'il  s'y  donna,  les  témoignages  qu'il  rendit  de  l'effet  produit 
sur  les  pcuiiles  par  Ja  conduite  du  roi,  ne  contriliuèrenl  pas  peu  à  faire  prononcer  la  sentence  d'ex- 
communication qui  frappa  le  prince.  Guillaume  le  Jeune,  comte  de  Poitou,  que  des  motifs  trop 
peu  honorables  portaient  à  une  grande  indulgence  pour  tes  désordres  du  roi,  était  parvenu  à  intro- 
duire le  dèiiordre  dans  l'auguste  enceinte  qu'envahirent  ses  satellites  ;  mais,  aidé  de  la  fermeté  et 
de  l'éloquence  qu'y  déployèrent  le  bienheareux  lloljerl  d'Arbrisselte  et  saint  Bernard,  alors  ubbé  de 
Saint-^yprico,  et  plus  tard  de  Tiron,  Pierre  résista  jusqu'au  péril  de  la  rie  \  ces  violences  laeri* 
léges,  et  l'adultère  fut  solennellement  condamné. 

Ce  Itohert  d'Arbrisselle,  dont  nous  parlons  ici,  est  le  célèbre  fondateor  de  Fontevriult,  dont 
l'établissement  date  des  premiers  jours  du  xii*  siècle.  Le  zèle  de  la  saijile  discipline  qne  Pierre 
lui  avait  vu  djns  le  concile  l'avait  rendu  digne  de  son  amitié.  11  lai  en  donna  de  nombreuses 
preuves  CM  favorisant  de  son  atitorité  et  de  ses  aumùnes  les  développements  du  nonvel  institut,  ea 
encourageant  les  prédications  de  l'illustre  Apôtre,  en  bénissant  les  nombreuses  vocations  qui  firent 
passer  dans  le  cloître  des  âmes  généreusement  pénitenteS.  C'était  d'ailleurs  sur  le  territoire  de 
't'oitiers  que  l'illustre  cénobite  avait  élevé  son  monastère.  11  appartenait  donc  à  Pierre  de  l'approu- 
ver. Mais,  non  coatent  de  cette  coopération  i  r4£uvre  de  son  ami,  il  voulut  montrer  combien  il 
l'intéressait  à  ses  succès,  en  faisant,  en  llOd,  te  voyage,  alors  si  difQcile,  de  Rome  pour  obtenir 
du  pape  Pascal  il  la  coulkmation  de  l'Ordre  qu'il  aimait.  Enlln,  i!  favorisa  l'extension  de  cet  arbre 
déjb  si  vigoureux  en  multipliant  ses  rameaux,  et  il  participa  i  cinq  des  premières  fondations  de 
l'institut,  parmi  lesquelles  il  faut  surtout  remarquer  le  prieuré  de  La  Puy,  oà  fleurit  maintenant  la 
maisoo-mèrc  des  pieuses  lUIcs  de  la  Croix. 

Ce  zèle  du  siiiut  Prélut  no  se  borna  point  aux  couvents  de  son  diocèse.  Sa  charitable  moaill- 
eence  en  dépassait  les  limites,  et  plus  d'une  maison  religieuse  sur  laquelle  il  n'avait  sucttoe  juri» 
diction  eut  à  le  bénir  de  ses  alTectueuses  largesses. 

Mais  de  tels  soins  qu'inspire  et  que  favorise  la  religioo  ne  sont  pas  les  aanls  devoirs  d'oo 
ivèque.  Pierre  n'oublia  pas  dans  ces  préoccupations  de  son  cœur  ce  que  sa  conscience  lui  impo- 
sait :  on  le  vil  également  ferme  coa're  les  scandales  publics,  source  de  tant  de  maux  dans  l'Eglise, 
prudent  ad  milieu  des  plus  difUciles  conjonctures,  indulgent  envers  les  pécheurs,  lorsqu'il  1m 
croyait  repentants.  Le  comte  de  Poitiers,  Guillaume  VU,  put  se  convaincre  de  l'énergie  de  ce 
caractère  élevé ,  et  il  vit  sod  Evèque  persécuté  par  lui ,  cédant  aux  iojustM  foreors  de  la 
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force  malénell«,  rester  pins  grand  par  sa  coostance  ioaltérible  que  l'aveugle  persiculfor  qui 
frappait. 

Ce  prince,  plus  spirituel  qne  yertoem,  se  livrait  lans  retenae  i  une  vie  de  dissolotion  et  aaxi 

;  biacbes  les  plus  crimiaelleB.  Il  ne  savait  rouj^ir  de  rien  et  ne  se  mettait  mime  pas  en  peioe  da 

cher  ses  liaison»  adallèreg  avec  la  vicomtesse  de  ChMellerault.  L'Evéqne  avait  employé  tonr  à 

m  la  douceur  des  remontrances  pateraelleâ  et  les  sévères  avertissements  de  la  religion  outragée. 

•  coupable  n'en  tenait  pas  compte  ',  il  avait  mépriKé  déjii  rMcnmmunicstion  lancée  contre  lui  par^ 

érard,  évéque  d'Angonléme  ;  il  avait  ajouté  k  l'impiété  de  ce  mépris  alTecté  d'indignes  sarcasmes. 

Pierre  n'hésita  plus  :  il  prévint  le  cooile  qu'il  procéderait  avec  la  même  rigueur  s'il  ne  se  repentait, 

et,  après  ce  dernier  avis  resté  inutile,  il  se  décida  à  fulminer  lolenneUement  la  terrible  sentence 

eo  présence  du  peuple  et  des  seigneurs  assemblés  dans  l'église  câUicdrale.  Guillaume  se  tenait  prêt 

i  tout  risquer  pour  éviter  cette  bnmilialion  méritée.  Au  jour  de  la  cérémonie  il  envahit  le  saint 

lien  avec  ses  gardes,  il  se  porte  yen  la  tribune  où  le  Pontife  va  prononcer  les  paroles  redoutables, 

s'efforce  de  les  retenir  sur  ses  lèvres  en  le  menaçant  de  son  épée.  La  crainte  ne   peut  rien  sur 

l'intrépide  Pasteur,  qui,  fort  du  sentiment  de  son  devoir  et  de  son  droit,  déclare  le  prince  coapable 

séparé  de  l'Eglise,  et  ajoute  eo  se  lonrnant  vers  lui  :  n  Frappe  maintenant,  je  snis  prêt  ».  Ce 

courage  digne  d'un  martyr  étonna  l'impie  :  il  ne   frappa   point.  Mais  il  se   vengea,  par  un  abus 

tyraoniquc  de  la  force  brutale  dont  il  dispo&ait,  et  après  d'innliles  tentatives  ponr  faire  rétracter 

U  condamnation  ;  après  s'être  oublié,  sans  y  réussir,  jusqu'à  porter  le  désordre  dans  la  demeure 

épiscopale,  il  força  l'Evéque  à  se  retirer  ati  cbJlcau  de  Chanvigny.  C'était  en  1113. 

Cette  seigneurie  appartettait  depuis  quelque  temps  à  l'évSché  de  Poitiers,  sans  doute  da  cbef 
de  la  famille  de  Pierre.  Heureux  de  i>oulTrir  pour  la  justice,  le  digne  prélat  s'y  rendit  en  homme 
que  l'exil  ne  peut  décourager,  puisqu'il  trouve  partout  Jusus-€bri»t.  Ses  vassaux  l'y  rei;iirent  avec 
tontes  les  marques  d'honneur  qus  inéritaient  son  rang  et  sa  réputation  de  sainteté.  Dès  ce  jour,  il 
t'appliqua  à  l'instruction  de  cette  petite  portion  de  son  peuple,  &  l'éditlcation  de  son  clergé,  et 
Barloot  à  la  conduite  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire  qu'il  y  réunit  autour  de  sa  personne.  La 
prédication,  l'administration  des  sacrements,  la  prière,  le  soin  des  pauvres  et  des  malades  aux- 
quels il  porUiit  ses  consolations,  et  eo  faveur  desquels  il  seconda  plus  d'une  fois  ses  aumAnes 
par  des  miracles,  lui  firent  aisément  oublier  la  ruine  de  ses  biens  qu'avait  fait  dévaster  sen  impu- 
dique persécuteur. 

Hais  sa  vie,  u^ée  par  tant  de  travaux  et  de  sollicitudes,  et  k  laquelle  il  n'épargnait  néanmoins 
dans  an  Ige  avancé  ni  les  œortilications  de  veilles  prolongées  dans  ta  prière,  ni  les  austérités  d'une 
pénitence  continuelle,  ne  devait  pas  saflire  longtemps  à  de  tels  assauts.  Ceux  que  sa  douceur  avait 
édidés,  que  sa  charité  avait  soutenus,  que  son  zèle  avait  évangélisés  dans  sa  retraite,  te  virent 
tnccomber,  après  moins  de  deux  ans,  i  une  courte  maladie.  Il  mourut,  de  la  mort  des  Saints,  dans 
son  eh.ileau  de  Chauvigny,  le  4  avril  1115,  et  conllrroa  par  de  nombreux  miracles  ceux  qai,  pen- 
4ut  M  vie,  avaient  donné  une  si  baut^  opinion  de  sa  sainlclé. 

Bes  cendres  ne  restèrent  point  à  Chauvigny  :  la  mort,  qui  Qaissait  son  exil,  semblait  devoir  on 
effet  le  rapprocher  de  ceux  dont  le  souvenir  devait  rester  plus  fidèle  aux  vife  témoignages  de  son 
alTection.  Fondatenr  de  Footevrault,  protecteur  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  il  semblait  se  devoir 
k  chacun  des  deux  monastères  ;  ils  se  partagèrent  sa  chère  dépouille,  par  suite  d'une  disposition 
expresse  de  leur  digne  ami,  et  reudirent  ii  sa  tombe,  ornée  par  une  commune  piété,  les  houueun 
«{ue  l'Eglise  s'est  pin  à  lui  continuer  jusqu'il  ce  jour. 

M.  Avbwt,  Vie  du  SainU  dm  VégUti  de  Poitieri. 


S**  ALETB,   lÊÈÊ&E  DE   BÀINT  BERNARD,   ET  LE  B.   TECELIN,   SON  FÈRB 

(xn*  siècle). 


Heoreux  t'bomme  qui,  dès  son  bas  Age,  s'épanouit  sons  le  regard  d'une  mère  tendre  «t 
vertueuse  i 

Saint  Bernard  eut  cet  inappréciable  avantage.  Sa  mère,  la  bienbeoreuse  Aleth  >,  fille  du  comta 
Bernard  de  Monibar,  avait  épooté  fort  jeone  lé  lire  Tecelin,  eeigiiear  de  Fontaine,  près  de  Dijon. 

1.  L«t  ctwoiiquears  l'appelUnt  tantôt  Alatb,  taotM  EllMbath,  tantôt  AKi.  L«*  nom*  d*  Z<U«,  Alix, 
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Ce  oiariage  ne  s'était  pu  coneln  um  difGcalté.  Alolh  n'avait  que  quinze  au  ;  el,  déjà  Ma 
prévenue  de  grâces,  s'éUit  vouée  ï  Dieu.  Elle  aspirait  k  vivre  dans  la  paix  da  cloître  et  u  prépa- 
rait il  gravir  les  degrés  de  la  perreclion  monastique  *.  Nais  la  Providence  lui  avait  réservé  tue 
Butie  destinée.  Elle  Tut  appelée,  conlre  son  gré,  i  devenir  époose  et  mère,  et  ï  propager,  dans  sa 
famille  nombreuse,  les  bénédiclions  dont  elle  avait  été  comblée  dès  son  enfance. 

TeceltD,  son  mari,  appréciait  anc  vertu  si  pare,  et  il  l'honorait.  C'était  un  noble  cbeTalier,  de 
tnaurs  douces,  et  craigr.aut  Diea.  Bien  que  ses  charges  éminenles  le  retinssent  presque  eooti- 
Duellcment  auprès  du  duc  de  Coargogoe,  il  conservait  la  dignité  de  la  vie  cbrétienae  à  la  cou 
comme  dans  les  camps  ;  et,  en  toutes  rencoatres,  il  se  signalait  par  ta  valeur,  sa  droiture  et  n 
loyauté  *. 

La  Providence,  qui  avait  assorti  celte  union,  ta  rendit  féconde.  Aletb  donna  le  Jour  à  six  fila 
et  i  uae  Giie  :  Guido  était  l'alué  de  tous  ;  easutte  venaient  Gérard,  Bernard,  André,  Bartbélemr, 
Nivard  et  llombeline. 

Celte  mère  chrétienne  regardait  les  devoira  de  la  maternité  comme  une  délégation  d'en  baat. 
Elle  considérait  ses  enTanls  comme  des  dépôts  précieux  cooQés  à  sa  vigilance  et  dont  elle  éUit 
responsable  devant  Dieu.  Aussi,  quoique  d'une  complexioa  délicate,  Aletb  ne  voulut  point  aban- 
donner à  une  étrangère  le  soin  de  nourrir  ses  enfants  ;  attachée  par  le  fond  de  ton  ime  à  la 
source  de  tout  amour,  elle  leur  communiquait,  avec  le  lait  aalemel,  la  vertu  céleste  qui  la 
vivifiait» 

Tecelia  menait  une.existence  trop  cbevalere&que  pour  pouvoir  présider  lui-même  à  l'édoutioa 
de  ses  fila.  11  laissait  avec  coallance  ce  soin  i  la  sollicitude  conscieacieuse  de  sa  femme,  dont  il 
approuvait  tes  vues,  quoiqu'il  n'en  comprit  pas  toujours  la  portée.  Elevé  dans  la  profession  des 
armes  et  joignant,  selon  l'esprit  de  ce  temps,  les  habitudes  militaires  aux  pratiques  de  la  dévotion, 
il  De  voyait  aucun  inconvénient  à  former  tous  tes  &1$  pour  U  carrière  qu'il  n'avait  pas  parcouroe 
lui-même  sans  gloire. 

Aletb,  plus  clairvoyante,  redoutait  les  dangers  auxquels  la  vie  des  camps  expose  l'intégrité 
chrétienne;  et  elle  pressentait  trop  les  iaeSables  délices  de  la  vie  religieuse  poar  pouvoir  souhaiter 
•ne  autre  gloire  et  un  autre  boudeur  k  ceux  qu'elle  avail  eafanlês  et  consacrés  à  Dieu.  Elle  élevi 
ses  ea&Qls  |>our  le  ciel  bien  plus  pe  pour  la  terre,  et  leur  apprit,  dès  l^ur  ige  le  plus  tendre,  à 
discerner  to  bien  et  le  mal,  i.  choisir  la  meilleore  part  ',  i  aitoer  pir-dessos  toutes  cboscs  Celui  qui 
est  l'amonr  même,  le  principe  et  la  Qo  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  elle  établit  dans  rtntérieur  de  sa  maison  l'ordre  parfait  et  la  discipline  qne 
commandeat  les  saintes  lois  de  l'Eglise,  a  Je  ne  puis  oublier  »,  dit  un  de  ses  contemporains, 
«  combien  celte  femme  éminente  cherchait  à  servir  d'exemple  et  de  modèle  à  ses  enfants.  Dans  sa 
maison,  dans  l'état  du  mariage  et  au  milieu  du  monde,  elle  imitait  en  quelque  sorte  la  vie  monas- 
tique et  religieuse,  par  ses  abstinences,  par  la  simplicité  de  ses  vêtements,  par  son  éloignement 
des  plaisirs  et  des  vanités  du  siècle.  Elle  se  retirait,  autant  que  possible,  des  agitations  du  monde, 
persévérant  dans  les  jeilnes,  dans  les  veilles,  dan»  la  prière,  et  rachetant  par  des  Œuvres  de 
charité  ce  qui  pouvait  manquer  i  la  perfection  d'une  personne  engagée  dans  le  mariage  et  dans 
le  siècle  *  b. 

Six  mois  s'étaient  i  peine  écoulés  depnis  le  retour  de  saint  Bernard  i  Fontaine,  quand  sa  mire, 
comme  un  fruit  mit  pour  le  ciel,  loi  fut  enlevée.  Alclh  se  voyait  environnée,  i  cette  heure  suprême, 
de  tonte  sa  r<imilie.  Ccpeudant,  ni  les  indrmités,  ni  le  nombre  des  années  n'avaient  annoncé  l'approche 
de  son  dernier  jour  ;  au  coatraire,  encore  pleine  de  fraîcheur,  et  forte  de  la  santé  de  l'âme  et  du  corps, 
elle  se  livrait  plus  que  jamais  aux  exercices  de  la  piété  et  d'nne  inFatigable  charité.  On  It  remar- 
quait souvent,  dit  un  ancien  auteur,  seule  et  à  pied  sur  la  route  de  Oyon,  entrant  dans  les  C4banes 
des  pauvres,  visitant  les  malades,  distribuant  des  remède»  et  des  aliments,  prodiguant  des  secours 
et  des  consoltlioas  aux  personnes  amigées.  Et  ce  qui  rendait  sa  bienfaisaoco  plus  admiraltle,  c'est 
qu'elle  la  pratiquait  de  telle  sorte,  que  l'éclat  de  acs  œuvres  ne  trahissait  point  sa  modestie  ;  elle 
faisait  tout  p^r  elle-même,  sans  l'assistance  de  ses  domestiques;  et  Ton  pouvait  dire  avec  vérité 
qne  sa  main  gauche  ignorait  les  largesses  de  la  droite. 

C'est  an  oilien  de  ces  nobles  exercices  que  la  pieuse  Alelh  fat  rappelée  presque  subitement  de 


AO&lc,  E.tilB.  ne  sont  que  ilea  jUoiatiotii  d  Al«tli.  (Frtirœ.  ex  3a  Vita  S.B.,  Gaudrirut,  §  ï,  p.  ISM.) 
Col  «nui  le  nom  d'AICtb  qu'elle  esl  idodIIoiiiic'o  dftiis  les  mart/rolneei  Ciiterolcoi.  Il  ■sbt*  k  Vi\i- 

Cbé  it  Dijon  on  mtgulflqiie  portrait  qn!  la  rern'»cDte  rntonrde  d'une  *ur(<ole. 

I.  JuU.  Er«iD.,  Yittt  S.  B.,  p.  1309.  —  :'.  S.  B*rH.  Vila  et  rtt  Ceilë-  Oulll.,  III»,  I,  «.  L 
a.  Guill.,  Ub.  t,  c.  3. 


MÂBTTROLOGBS.  SOI 

M  mmde.  St  iiort  a  dei  eireonitancei  trop  tonehantes  pour  qna  non>  n'en  npportions  pu  ici 
quelqws  détail»;  nous  laiateroai  parler  celui  de  ses  eonteoporaiiu  qui  lui-même  fat  présent  k  cette 
■cèM  de  doBlenr  et  d'édification  : 

«  La  très-excellente  mère  de  notre  vénérable  Abbé  avait  contame  de  célébrer  nugniflqaemeit 
toni  les  ans  la  fête  de  saint  Ambroisien,  patron  de  l'église  de  Fontaine  ;  elle  donnait  chaque  fois, 
en  eette  occasion,  no  repas  solennel  aoquel  était  convié  le  clergé.  Dien,  voulant  donc  récompenser 
la  dévotion  particulière  qui  attachait  cette  sainte  femme  an  glorieux  Ambroisien  <,  lui  fit  coaaaltre 
par  ana  révélation  qn'elle  mourrait  an  jour  même  de  la  fête.  Et  certes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
roir  ane  si  digne  chrétienne  participer  k  l'esprit  de  prophétie.  En  conséquence,  elle  annonça  tran- 
qnlUemeal  et  avec  une  grande  assurance  k  son  mari,  k  ses  enfanta,  k  sa  famille  assemblée,  que  le 
BMneat  de  u  mort  était  proche. 

«  Tons  demeurèrent  frappés  de  surpriae,  et  refusèrent  de  croire  k  cette  prédiction;  mais  bientftt 
ili  éprouvèrent  de  justes  anxiétés  ;  dès  la  vigile  de  uinl  Ambroisien,  AleUi  ftit  prise  d'une  fièvre 
violente  qui  la  retint  couchée.  Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  elle  demanda  humblement  qu'on  lui 
apportit  le  corps  de  Notre-Seigneur  ;  et,  après  avoir  reçu  ce  très-saint  Viatique  avec  les  onctions 
aaintes,  elle  se  sentit  fortifiée,  et  elle  insista  pour  que  les  ecclésiastiques  invités  se  rendissent  au 
repu  qn'elle  avait  préparé. 

«  Or,  pendant  qu'ils  étaient  k  table,  Aleth  fit  appeler  auprès  d'elle  Gnido,  son  fils  atné,  pour 
lai  commander  et  lui  recommander  d'introduire  dans  sa  chambre,  anssitét  après  le  repas,  tous  les 
neoibru  du  clergé  qui  s'y  trouvaient.  Guido  fit  pieusement  ce  que  sa  pieuse  mère  avait  désiré. 
Hong  voilk  donc  réunis  autour  de  son  lit  I  Alors  la  servante  de  Dien  annonça  d'un  air  serein  que 
la  moment  de  sa  dissolution  était  venu.  Les  clercs  se  mettent  en  prières;  on  commence  les  lita- 
niai.  Aleth  elle-même  psalmodiait  doucement  avec  eux,  tant  qu'elle  avait  du  soufQe.  Mais,  à  rins» 
tant  où  le  chœur  vint  k  chanter  cette  parole  des  litanies  :  Per  pcasionem  ei  crucem  tuam  libéra 
eam,  Donutu,  —  par  votre  croix  et  votre  Passion,  délivres-la.  Seigneur,  —  la  mourante,  se 
racommandant  k  Dien,  éleva  sa  main  pour  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et,  demeurant  dans  cette 
attitade,  elle  rendit  sa  belle  ime,  que  les  anges  reçurent  et  portèrent  dans  le  séjour  des  Bien- 
henrraz.  C'est  Ik  qu'elle  attend,  dans  la  paix  et  le  repos,  le  réveil  de  son  corps  au  grand  jour  de 
^  la  tésorrection,  quand  viendra  notre  Juge  et  notre  Avocat,  Jésus-Christ,  pour  juger  les  vivants 
at  les  morts,  et  le  siècle  par  le  feu. 

«  C'est  ainsi  que  cette  ême  sainte  quitta  le  saint  temple  de  son  corps  :  sa  main  droite  resta 
fievée  en  haut,  dans  la  position  où  elle  était  lorsqu'elle  fit  son  dernier  signe  de  croix  ;  chose  qui 
parut  un  grand  sujet  d'admiration  aux  assistants  *  ». 

La  vieux  Tecelin,  vers  la  fin  de  sa  vie,  rejoignit  ses  fils  dans  le  cloître,  et  monmt  plein  de 
)0«n  dans  les  bru  de  uint  Bernard. 

Extrait  de  U  Tle  de  lelnt  Bernard,  par  le  P.  RatUboniie.  —  Cf.  Œuvret  eom/>tèle»  de  saint  Oeruaril, 
trailnetlon  de  M.  A.  Ravelat,  t  beaux  vol.  Kr.  in-S*.  Bar-la-Duc,  imprluorie  des  CKi.siiTK8. 


r  JOUR  D'AVRIL 


HAnTYROLOCE  nOMAIIf. 

A  Vannes,  en  Bretagne,  uint  Vincent  FEnaiEa.  confesseur,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  convertit  des  milliers  d'infidèles  k  la  foi  de  Jésus-Christ. 
1419.  —  A  Thessalonique,  sainte  Irène,  .vierge,  qui,  pour  avoir  caché  les  saints  livres,  contre  la 
défense  de  Dioclétien,  fut  mise  en  prison,  puis  pereée  d'une  flèche  et  brûlée,  pu  sentence  du 

1.  Saint  AmbroUien  tftatt  nn  tfvêqna  martyrisa  en  Armënie.  Dne  I<Sgesde  raconte  que  lec  rellfues 
«valent  ét6  yortée*  de  Terre  ealate  en  Bow^ogne  par  nn  dieTalIer  de  la  fiuniUe  de  lalnl  Bernard. 
9.  Jehan.  Bronlt.,  p.  ISO. 


9M)I  S  AVRIL. 

président  Oukélias,  qni  avait,  peu  auparavant,  fait  mourir  Agape  et  ChiODîe,  set  sœars  >.  30(.  — 
A  Lesbos,  la  passion  àe  cinq  bieaheureux  Martyrs  *.  —  Le  même  jour,  iaùit  Zenon,  marljr,  qui 
fut  écorcJié  vir,  enduit  de  poix  et  jeté  diins  le  feu.  —  En  Arùque,  la  passion  des  «linls  Martyrs, 
qui,  dans  la  persècutioa  de  Geoséric,  roi  arien,  furent  tués  dans  l'église  le  jour  de  Piques.  L'an 
d'euxj  qui  était  lecteur,  eut  la  gorge  percée  d'une  Qèche,  tandis  qu'il  chantait  V Alléluia  *  aa  po* 
pitre.  559  on  510. 

HARTYROLOGB  DB  FRANCE,  REVU  ET  AUGMENTA. 

A  Liège,  Eaini  négésippe,maiiyr^  — An  (lioeèse  de  Bordeaux,  saint  Géraud,  abM,  qui  fkittiri 
lu  monastère  de  Cnrbie  pour  gouverner  celui  de  Saint-Vinrent  de  Laon  ;  ayant  ensuite  éti  subs- 
titué k  saint  Arnoitld,  en  l'abbaye  de  Sainl-Médard  de  Soissons,  il  fui  chassé  par  la  Taclioa  det 
impii'B,  et  so  relira  en  Aquitaine,  oii  il  fonda  r.it)b.iye  de  la  Grande-Sauve.  1095.  —  A  Fosse, 
pré*  de  Namur,  b  bicnlieureu&e  JcLiETfNE,  vierge,  prieure  de  la  maladrerie  de  Mont-Corailloa, 
aux  faubourgs  de  Liège,  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  qui,  avec  la  vénérable  Eve,  recluse,  près 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Martiti  de  Liège,  fut  promotrice  de  l'institution  de  ia  fêle  du  Saint 
Sacremrnt.  125&.  —  Au  monastère  des  Bénédicliiies  du  Calvaire, à  Sainl-Cyr  de  Hennés,  le  sommeil 
de  la  vénérable  Marie  Méoard,  en  religion  mère  Marie  de  Saint-Joseph,  en  faveur  de  laquelle  Dieu 
renouvela  les  merveilles  des  anciens  jours.  C'est  ainsi  qu'une  autre  sainte  religieuse  vit  la  Sainte 
Vierge  lui  dictera  l'oreille  les  (uroies  enOammées  qu'elle  adressait  à  ses  Qlles  dans  ses  conférences 
spirituelles  ;  qu'une  grande  lumière  parut  an-dessus  de  son  couvent  quelques  jours  avant  sa  mort 
dont  «lie  connut  l'beure  par  révélation*.  1599-1669. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RBLIGIBUX. 

Martyrologe  des  Batiliem.  —  An  monaatère  de  Médite,  ea  Orient,  saint  Nicétai,  abbé,  d« 
l'Ordre  de  Saint-Basile. 


1.  Voir  1*  vte  de  ulote  IrVne  tu  8  avril. 

3.  L«i  Bollandlstes  pensent  que  Baronlni  a  an  «n  main  nue  mauvaise  version,  puisqu'il  n'a  pas  d^ter- 
min6  r&^  et  le  sexs  de  ces  cinq  Martyrs,  oa  que  plutôt  il  a  donn<  à  entendre  qu'il  l'agU  de  cinq  Uar- 
tyn  du  sexe  masculin.  Plasleun  maiiuscills  grecs  ei  les  Uénée*  s'accordent  k  dire  que  les  Hartyri  da 
Lesbos  étalent  cinq  Jeunes  Allés  et  qu'elles  périrent  par  i'épée. 

Fclice  pagnê  eosis  paellas  Lesblaa 
Unam,  duas,  très,  quattuor  (suj,  qatoque  atistallt. 
I.  Le  mot  alieluùt  est  d'origine  be'tiralqno  et  signifle  :  Louez  Dion-  AlMu  inspire  une  Idée  de  loDanga 
Joueuse;  idA  est  un  des  noms  divlos  et  peut  se  traduire  par  celui   qui  donne  l'étrt.  Toble  ot  les  psaume 
emploient  ce  mot  que  suint  Epipliaae  dit  SToIr  e'té  cliantd  d'abord  par  le  prophtte  A^gée,  qui  le  lit  en- 
tendre lorsqu'il   tII    doboDt  tes  bitlroents  du  nouveau  temple.  Il  fut  adopté  de   tr%s-t>onoe  heure  dana 
l'KglIse,  comme  le  tcmoldnent  saint  Auiçastln,  saint  J<!r6me  et  d'autres  écrivains  eccWslascIqucs.  Il  fu 
introduit  dans   l'EgllNo   latine   sous  le  pape  Dninasa,  et  non  point,  comme  on   l'a  dit,  sous  le  pspe  saint 
.  Or^g-olre   le  Grand   qui  s'en   défe.nd   :    ce  dernier  dt'créla  senlement  que    Vatlfluia  serait  chantd   toute 
l'année,   Alexandre  II    r^icls  qu'on   l'omettrait  depuis    la  Sepinagéstme  jusqu'à   Piques.  L'histoire   da 
•alnte  RadcRonJe  nous  apprend  que  du  temps  de  cotte  siinte  Reine,  le  chant  de  ValUluia  était  déjk  eu 
usage  dans  l'église  de  France.  Voir  une  dissertation  coniplïte  sur  VAlMiàa,  par  U.  l'abbé  Ant.  Uleard,  da 
Uanellle. 

4.  Ce  Martyr  est  indiqué  par  On  Sanssaye.  Les  Bollandlstes.  qal,  eu  leur  qualité  de  Belges,  étalent 
parfaitement  à  mCme  de  se  reasel^er,  n'ont  rien  découvert  il  son  sujet- 

(.  Claude  Ménard.  —  Le  p&re  de  cette  sainte  Kell^ieuso  était  Glande  Uénard,  le  savant  critique  au- 
quel on  doit  yilineraire  d'Xntonin.  VOpus  imper fectum  de  saint  Augustin  coatre  Julien  ;  trois  vies  da 
saint  Lonls  :  cello  de  Joinrille,  celle  do  GootTroy  do  Beaulieu,  conressenr  du  monarqne,  et  la  trotslèma 
par  Gulliaama  de  Cliartres,  son  chapelain.  Trds-expert  dans  la  .critique  de*  maniucrSts,  Il  les  publia 
d'aprlis  d'anciennes  copies  et  les  sccompa^a  de  notes  encore  estimées  aujourd'hui. 

.Mail  Claude  était  anssi  pieux  chrétien  qu'il  était  savant  écrivain  :  sa  place  était  marquée  dans  toutes 
lea  bonnes  (surres  à  faire,  et  l'on  sait  que  le  xvn*  slïcie  en  a  beaucoup  *n  naître.  Lieutenant  de  la  pré- 
vOté  d'Angers,  Il  était  plus  connu  encore  par  sa  compassion  envers  les  pauvres  que  par  le  peste  distiucni 
qu'il  remplissait. 

Dis  l'iga  de  trente-trois  ans,  il  flt.  avec  le  consentement  d«  sa  femme,  la  van  de  continence  perpé- 
tualle.  Son  lit  fut  désormais  une  couchette  semblable  h  celle  des  religieux  les  pliu  ansibres;  il  na  lit  plus 
qu'un  repas  par  Jour,  se  levait  d^  quatre  heures  et  récttsil  son  bréviaire-  Comme  tons  les  vrais  ehrétiaiis 
pour  qni  la  terre  est  nu  exil  et  nos  églises  le  portique  du  Paradis,  il  aimait  paaslounémeat  nos  saints 
tabernacles.  Il  «Mititalt  aux  oSIces  de  sa  parolsie  autant  pour  donner  le  bon  exemple  h  ceux  qui,  dans  la 
société,  se  trouvaient  ao-dessous  de  lui,  que  pour  siktlslalre  k  sa  dévotion-  Dbs  qua  sa  femme  eut  fermé 
les  jaux.  Il  voulut  so  consacrer  plus  ctroiteroenc  encore  an  Seigneur,  et  entra  dan»  Iw  saints  Ordres  ;  u 
était  diacre  lorsqu'il  mourut  k  CatU,  U  10  Janvier  1852.  Tel  étsil  le  pfrre  de  la  vénérable  mfera  Maria  de 
Baiut-Josepb;  telle  était  une  de  ces  belles  et  énargiques  flfnraa  de  ehréUans  comme  an  offrait  souvaat  la 
msclsttatura  frao{alsa  an  pand  aikcla. 
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ÈlttHyrûloge  de*  Cisterciens.  —  Aa  monastère  de  Villiers,  en  Brabut,  de  l'Ordre  de  Clteaut, 
Minte  Jalienne.  vierge  de  Corailloti,  qui,  éclairée  par  Ae»  révélations  divines,  fit  instituer  la  (èle 
du  Saint  Sacrement,  et,  après  de  grands  travaux,  uo  long  exil  et  de  (graves  misères,  comblée  do 
Bériles,  honorée  da  don  des  miradeâ,  de  l'esprit  de  prophétie  et  des  consolations  d'en  haut,  pasM 
de  cette  vie  â  son  céleste  Epoux. 

Martyrologe  des  Fréret  Prêcheurs.  —K  Vannes,  en  Bretagne,  saint  Vincent  Ferrier. 
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En  Mésopotamie,  uint  Clandien,  martyr,  de  la  nation  des  Pentes.  On  croit  qu'il  souffrit  gons 
Cbosroès.  vii«  s.  —  Chei  les  Grecs,  saint  Therme,  martyr;  les  saintes  Domina  et  Ancîlla,  on  pins 
probablement  une  sainte  malrone  et  sa  ser«aale,égalemeal  martyres. —  En  Irlande,  saint  Tieernaer 
évéque.  Emmené  captif  en  Angleterre,  il  ressuscita  les  dent  Qls  d'un  roi,  et,  après  uo  long  apos- 
tolat. Tut  consacré  évéque  sur  uo  ordre  divin  transmis  par  sainte  Brigitte.  Il  mourut  aveugle  dans 
an  monastère  qu'il  avait  fondé  en  Irlande.  Vers  550.  —  A  Tbessalcnique.  sainte  Théodora,  veuvo 
et  religieose.  880.  —  A  Moute-Corvino,  dans  la  Fouille,  saint  Albert,  évéque.  Ses  larmes,  ses 
jeAnes  et  ses  macérations  loi  firent  perdre  la  vue  ;  il  n'en  continua  pas  moins  jusqn'k  sa  mort 
l'exercice  des  plus  rares  vertus  épiscopales.  1127.  —  A  Douai,  snint  Mercure,  martyr  romain,  dont 
les  reliqnes  furent  données,  en  1650,  aux  Carmes  déchaussés  de  celte  ville.  —  Mémoire  des  prin» 
eipaux  disciples  de  saint  Vincent  Ferrier  :  le  bienheureux  Antoine  Fuster,  de  l'Ordre  de  Saint> 
Domioiqae.  Il  avait  un  talent  merveilleux  pour  pacifier  les  ennemis  :  il  exerça  particulièrement  ca 
talent  dans  la  ville  de  Vich,  en  Catalogue,  qui  était  déchirée  par  les  factions  ;  —  le  bienheureux 
Joffre  de  Blanes  du  même  Ordre.  Ce  bienheureux  Père  avait  une  grande  éloquence.  Plusieore  évo- 
ques et  archevêques,  pour  attirer  les  fidèles  à  ses  prédications  fructueuses,  accordèrent  diverses 
indulgences  à  tous  ceux  qui  assistaient  k  ses  sermons  ou  entendaient  sa  messe.  L'iiistoire  nous  la 
montre  comme  ayant  une  très-grande  dévotion  envers  ta  Très-Sainto  Vierge,  qui  lui  apparut  pla- 
sienn  fois.  Pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  opéra  un  grand  nombre  de  miracles.  11  mourut  k 
Barcelone  en  1414  ;  —  le  bienheureux  Pierre  Cerdan,  46  l'Ordre  des  Frères  Prècbcnrs  encore.  Quand 
il  se  mit  à  la  suite  du  Saint,  il  était  simple  et  illettré.  Mais,  lorsque  son  maître  spirituel  mourut, 
il  sembla  avoir  hérité  de  son  éloquence,  on  le  vit  soudain  prêcher  avec  tant  de  science  et  d'entral* 
nemeot,  qu'il  étonna  tous  ceux  qut  le  connaissaient.  Il  maurut,  en  1422,  dans  la  ville  de  Graus,  en 
Catalogne.  An  moment  où  il  expira  sur  uo  lit  de  tannents,  sa  conche  habituelle,  les  clocher  ks 
mirent  en  branle  d'elles-mêmes,  et  une  clarté  céleste  environna  ses  saintes  dépouilles.  Son  corps  fot 
précieusement  conservé,  et  l'oa  en  Qt  ^tlnsieurs  translations  loleooellcs.  On  l'a  toujours  honoré  d'un 
culte  public  dans  l'église  de  son  Ordre,  et  l'on  attribue  k  son  intercession  ta  goérison  de  plusieurs 
naladies;  — le  bienheurenx  Dlai»c  d'Auvergne,  qui  renon<;a  généreusement  à  son  riche  patrimoine 
pour  entrer  aussi  dans  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs.  H  mourut  après  la  canonisation  de  son  maître. 
Ses  reliques  furent  consei-vées  au  couvent  de  Sisleron,  en  Provence,  ofi  on  loi  rendit  toujours  le  culte 
des  S^iints;  —  le  bienheureux  Pierre  Quéralt,  autre  dominicain.  Il  brilla  il'unvirécbtdans  la  compagnie 
de  Vincent.  Sa  vie  se 'prolongea  jusqu'en  1432.  Son  corps,  ayant  été  enseveli  dan»  le  couvent  de  Lérida, 
en  FCspagne,  se  conserva  intact  Jusqu'aux  gtierresde  ITOS,  où  il  fut  mis  en  pièces  par  les  soldats; 
—  les  bienheureui  Jean  d'Alcoy  et  Pierre  de  Maya,  de  l'Ordre  encore.  Ils  furent  des  premiers 
isemettreila  suite  de  saint  Vincent.  Aussi  étaient-ils  ses  disciples  les  plus  cbcrs;  ils  le  remplaçaient 
quand  il  était  malade;—  le  vénérable  Jean  deGeutilpré.  tl  étudiait  à  Toulouse,  en  1417,  lorsque, 
gagné  p^r  la  parole  du  Saint,  il  prit  avec  deux  autres  i 'habit  des  Frères  Prêcheurs  et  se  joignit  à 
M  compagnie.  11  avait  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  précber  tous  les  jours  et  de  mourir  en  prêchant. 
Le  jour  de  sa  mort,  les  religieux  et  plusieuit  séculiers  remplissaient  sa  cellule  ;  il  ramassa  toutes 
ses  forces,  leur  parla  du  royaume  de  Dieu,  et  mourut  au  milieu  de  cette  suprême  exhortation  ;  — 
le  vénérable  Martin  de  Vargas,  cistercien,  réformateur  du  couvent  de  Piélra,  et  de  la  plupart  des 
monastères  de  son  Ordre  en  Espagne  ;  —  le  bienlienreui  Jean  Gilabcrt,  de  l'Ordre  de  la  Merci. 
L'obéissance  aux  ordres  du  Saint  lui  fit  quitter  sa  compagnie  ;  en  arrivant  k  la  porte  du  monastère 
qu'on  lui  avait  assigné,  il  rendit  l'ilme.  Saint  Vincent  fut  instruit  de  sa  mort  par  une  révélatiao  ;  il 
célébra  ponr  lui  le  saint  sacriiice,  et  il  fit  en  chaire  l'éloge  de  ses  vertus  ;  —  le  bienheureux  Koniface 
Ferrier,  frère  du  Saint,  qui,  devenu  veuf,  entra,  d'après  ses  conseils,  dans  l'Ordre  des  Chartreux, 
mérita  par  ses  vertus  d'eu  être  élu  général,  et  fut  considéré  comme  un  Saint  ;  —  saint  Bernardin  de 
Sienne,  que,  dans  une  entrevue,  Vincent  engagea  i  embrasser  l'Ordre  de  Saint-François,  en  loi 
prédisant  même  publiquement  ses  futurs  succès  dans  le  minislère  apostolique;  —  la  bientienreose 
Marguerite,  princesse  de  Savoie,  que  le  Saint  reçut  !i  l'habit  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Dominique,  et 
dont  la  sainteté  a  été  reconnue  par  l'Eglise  ;  —  la  bienheureuse  Agnès  de  Moocada,  panvre  jardi- 
nière, qu'une  de  ses  prédications  détermina  k  vouer  k  Dieu  une  perpétuelle  virginité,  et  qui,  suivant 
une  rii^pir<tioo  particulière,  alla  comme  Madeleine  se  retirer  dans  une  grotte  incenane,  où,  après 
sa  mort,  Dieu  muifeita  sa  sainteté  par  d'éclatants  prodiges,  xiv*  et  xv*  s. 
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B(tHllet  Aqmlaitia 

Patrit  iioitri  prmfoitia, 

Cujia  gaadet  prgientia 

SentiiquM  benefiàa. 

Que   l'Aqultalna  NtentiMe  des    louan^sM  im    aotra 

Pkre;    eUa  gui  Joalt  do  h  préaeao*  et  liprottva 

l'effet  de  les  blenUlIi. 
Bumne  du  UatUtt  de  Voffic*  dt  umU  Ctraud. 

Les  personnes  qui  souffrent  depuis  longtemps  des  infirmités  habituelles, 
auront  une  grande  consolation  en  tisant  celte  vie,  puisqu'elles  verront  en  la 
personne  de  saint  Géraud,  un  serviteur  de  Dieu  accablé  de  maladies  et  inca- 
pablSj  en  apparence,  de  rendre  aucun  service,  ni  à  l'Eglise,  ni  à  son  Ordre, 
devenir  néanmoins,  dans  la  suite,  un  grand  apôtre  dans  le  pays  où  Dieu 
l'appela,  un  des  plus  célèbres  abbés  dans  l'Ordre  de  Saint-Benoit  et  un  grand 
saint  dans  l'Eglise. 

Saint  Géraud  naquit  à  Corbie,  versl'an  1023.  Ses  parents^  qui  étaientd'une 
condition  au-dt'^sus  du  vulgaire,  surent  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu,  aussi 
bien  qu'à  ses  trois  frères,  futurs  moines  de  Tabbaye  deSaint'VinctmtdeLaoa. 

OflerL  par  ses  parents,  dès  son  enfance,  à  la  célèbre  abbaye  de  Corbie,  il 
»'y  lit  bientôt  aimer  do  tous  et  put  échapper  à  tous  les  dangers  qui  environ- 
nent l'adolescence. 

Quand  Foulques  I*'  eut  remplacé  Richard  dans  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye, on  vit  la  jeunesse  de  Géraud  tenir  toutes  les  promesses  qu'avait  don- 
nées son  enfance,  et  la  maturité  des  fruits  succéder  au  parfum  des  fleurs. 

L'abbé  Foulques,  qui  avait  entrepris  la  double  tâche  de  relever  le  tem- 
porel du  monastère  et  d'y  l'aire  refleurir  une  exacte  discipline,  sentît  le  be- 
soin do  s'adjoindre  un  coopéraleur  intelligent  et  zélé.  Géraud,  qui  avait  fait 
son  noviciat  en  même  temps  que  lui,  et  qui,  depuis,  avait  prononcé  set 
vœux,  devint  alors  cellérier  de  l'abbaye  de  Corbie.  ^m 

L'excès  des  travaux,  des  jeûnes  et  des  veilles  causa  à  Géraud  une  névral-^l 
gie  céphalique.  11  éprouvait  continuellement  dans  lu  tCte  de  violentes  dou- 
leurs, que  chaque  mouvement  et  la  moindre  occupation  sérieuse  rendaient 
intolérables,  La  description  que  ses  biographes  nous  donnent  de  cette  ma- 
ladie démontre  que  le  cerveau  alTaibli  se  laissait  dominer  par  mille  imagi- 
nations effrayantes.  Le  pieux  cellérier  conservait  toutefois  assez  de  présence 
d'esprit  pour  dtssimuîcr  Tiprcté  de  ses  soull'rances,  que  connaissait  seul  le 
religieux  qui  lui  donnait  en  secret  des  soins  particuliers.  Quand  on  s'aperçut 
eulin  de  la  gravité  de  sa  position,  on  l'obligea  à  recourir  aux  consultations 
des  médecins.  L'un  pratiqua  une  incision  à  la  veine  frontale,  un  second  eut 
recours  à  divers  genres  de  potions,  un  troisième  employa  la  eautéris<ition. 
Aucun  remède  n'ayant  réussi,  le  patient  s'en  remit  à  la  volonté  do  Dieu. 
Pour  mériter  ses  grâces,  il  redoublait  de  charité  envers  les  pauvres  ;  chaque 

1.  On  dit  laint  Géntd  en  Galeone.  et  ulnt  Géraud  en  PicardU. 
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jour,  il  en  recevait  trois,  leur  lavait  les  pieds,  leur  servait  h  manger  ;  après 
le  repts,  il  se  jetait  parfois  à  leurs  genoux,  et,  voyant  en  aux.  une  imaga 
des  trois  personnes  divines,  il  s'écriait  en  versant  des  larmes  :  «  0  Trinité 
sainte,  délivrez-moi  des  maux  que  je  ne  puis  endurer.  Râppeles-vous  cett» 
promesse  de  l'Ecriture  :  lYmporte  gvand  vous  m'invoquerez,  je  dirai  :  me 
voici.  Ah  I  souvenez-vous  de  votre  miséricorde  et  n'en  différez  pas  l'accom- 
plissement » . 

L'abbé  Foulques,  obligé  de  se  rendre  à  Rome  dans  l'intérêt  de  son 
al^aye,  résolut  d'accomplir  son  projet  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
de  l'an  1050.  Ayant  d'abord  proposé  à  Géraud  de  faire  ce  voyage  ensemble, 
il  l'en  dissuada  ensuite,  en  raison  de  son  déplorable  état  de  santé.  Mais  le 
ccliérier  insista  tellement  pour  accomplir  un  pèlerinage  qui  pouvait  amener 
aa  guérison,  qu'on  ne  mit  plus  d'obstacle  à  son  désir. 

Le  trajet,  si  difflcile  alors,  devint  pour  Géraud  l'occasion  d*»»  redouble- 
ment de  souffrances  :  car  rexercice  du  cheval  lui  rouvrait  les  plaies  de  la 
tète.  Le  saint  religieux,  n'ayant  pas  mftme  la  force  de  soutenir  la  conversa- 
tion, se  tenait  en  arrière;  c'est  ainsi  qu'il  pouvait,  sans  être  vu,  donner 
l'aumûno  aux  mendiants  et  vaquer  plus  longuement  à  l'oraison. 

Arrivé  à  l'hôpital  Saint-Denis  ',  qui  servait  d'asile  aux  pèlerins,  on  pansa 
•es  plaies  et  l'on  put  alors  constater  combien  le  mal  avait  empiré.  Aussi 
l'abbé  Foulques  crut-il  devoir  conseiller  à  son  compagnon  de  rester  dans 
l'hospice  ou  de  se  faire  reconduire  h  Gorbie.  «  Si  j'ai  entrepris  ce  voyage  n, 
répondit  Géraud,  «  c'est  pour  arriver  au  but  ;  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  vos  or- 
dres: aussi  supplié-je  votre  paternité  de  ne  point  m'imposer  la  dure  obliga- 
tion de  vous  quitter  ».  Foulques  (init  par  céder  à  un  désir  si  vivement 
eiprimé,  et  on  arriva  bientôt  au  bas  de  deux  montagnes  qu'il  fallut  franchir 
à  pied,  le  mont  Joux  cl  le  mont  Bardon  qui,  plus  tard,  devaient  prendre  le 
nom  de  Grand  et  Pclit  Saint-Bernard,  en  l'honneur  de  saint  Bernard  de 
Menthon,  fondateur  de  deux  hôpitaux,  pour  les  voyageurs,  dans  ces  lieux 
désolés. 

L'humble  pèlerin  ajoutait  encore  des  mortificAlions  volontaires  aux  fati- 
gues de  la  route  et  au-x  cruelles  souffrances  qu'il  endurait.  Ce  fut  pieds  nus 
et  la  tête  seulement  couverte  d'un  capuchon  qu'il  traversa  le  mont  Gaudius*. 

Dès  son  arrivée  à  Rome,  Géraud  se  rendit  près  du  tombeau  des  Apôtres. 
Que  do  larmes,  que  de  prières  pour  obtenir  la  guérison  de  son  infirmité  ! 
Pendant  que  ses  compagnons  dormaient,  il  retournait  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  dont  les  gardiens  s'étaient  laissé  gagner  par  ses  largesses.  Lîi, 
il  suppliait  le  Prince  des  Apôtres,  sinon  de  lui  rendre  une  complète  santé, 
du  moins  de  lui  conserver  la  raison  que,  dans  le  paroxysme  de  ses  douleurs, 
il  sentait  lui  écliapper. 

Huit  jours  après.  Foulques  et  Géraud  suivirent  le  pape  saint  Léon  IX 
qui  se  rendait  dans  la  Pouille  pour  pacifier  les  contrées  que  ravageaient  les 
Normands,  cruels  partisans  de  l'antipape  Benoît  IX,  Nos  pèlerins  tombèrent 
entre  leurs  mains.  Géraud  qui,  selon  sa  coutume,  chevauchait  en  arrière, 
fut  jeté  à  bas  de  sa  monture,  rudement  maltraité  cl  dépouillé  de  tout  l'ar- 
gent que  lui  avait  confié  son  abbé.  Il  lui  fallut  rejoindre,  à  pied,  ses  com- 
pagnons arrivés  plus  vite  à  Fabbaye  du  MonL-Cassin,  grâce  aux  chevaux  que 
leur  avait  rendus  un  soldat  compatissant  de  la  bande  du  comte  d'Aquino. 

Richer,  abbé  de  ce  monastère,  voyant  le  cellérier  de  Gorbie  implorer  la 
protectioQ  de  saint  Benoit,  vint  augmenter  eocora  sa  désolation  en  lui  disant 

1.  rrobaMcmtDt  rn9|;ilUI-le-Qraed,  canton  >i9  U«ntM«iit  Afpartamnit  <]«  1*  Loir», 
t.  Lm  Botlandiktet  croient  qn'U  ■'■(il  ici  de  HoDjoTolto,  prit  «l'Aeito. 
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sans  ménagement  :  «  Hélas!  mon  frère,  voire  maladie  est  bien  dangereuse 
un  de  nos  religieux,  torturé  du  même  mal,  a  tant  soullert  qu'il  a  fini  pin, 
©n  perdre  la  raison  n . 

La  caravane  étant  arrivée  au  Mont-Gargan ',  où  se  trouvait  Léon  IX,' 
Géraud  invoqua  saint  Michel,  qui  rendit  ces  lieux  célèbres  par  son  appari- 
tion à  un  évêque  de  Siponte.  Il  s'arrosa  la  léle  des  gouttes  sacrées  qui  décou- 
lent de  la  roche  vénérée  ;  »  raais  »,  s'écrie  l'un  de  ses  anciens  biographes, 
(I  ni  saint  Michel  sur  sa  montagne,  ni  saint  Benoit  dans  son  monastère  du 
Mont-Cassin,  ni  saint  Pierre  dans  sa  cité,  n'opérèrent  la  guérison  que  saiatj 
Adélard  se  réservait  d'accomplir  à  Corbie  n.  * 

Ordonné  prôtre,  en  mômo  temps  que  Foulques,  des  mains  de  saint  Léou 
(!030),  Géraud  affronta  bientôt  les  périls  du  retour  et  revint  à  Corbie  où  il 
reprit  sa  vie  de  fervente  régularité.  On  le  voyait  célébrer  fréquemment  la 
sainte  messe;  parfois  cependant,  sa  faiblesse  était  si  grande  qu'il  n'aurait  pu 
achever  les  saints  mystères,  si  Dieu  ne  l'avait  soutenu  de  sa  force.  f 

En  1051,  saint  Géraud  fut  investi  de  la  charge  de  sacristain  et  put  bien- 
tôt, malgré  la  persistance  de  son  inûrmité,  donner  de  nouvelles  preuves 
d'un  zèle  que  rien  ne  décourageait. 

L'église  Saint-Pierre,  incendiée  sous  l'abbatiat  de  Richard,  ne  se  relevaitl 
que  lentement  de  ses  ruines  ;  les  troupeaux  y  pénétraient  comme  sur  une 
place  publique  ;  les  eau.\  pluviales  y  séjournaient  si  abondantes  que  les 
canards  et  les  oies  y  trouvaient  des  mares  pour  leurs  ébats;  un  épais  fumier 
tenait  lieu  de  dallage.  Malgré  la  pénurie  de  la  communauté,  l'entreprenant 
sacristain  flt  activer  les  travaux  ;  bientôt  "■  .  ..ouvelie  nef  fut  enlièrement 
construite,  le  chœur  fut  décoré  de  colo'-.it-s  et  de  stalles,  la  crypte  fut  dé- 
blayée, plusieurs  autels  furent  érigés  dans  les  cloîtres  et  les  lieux  réguliers 
devinrent  habitables.  C'est  alors  (27  août  1053)  qu'eut  lieu  la  consécration 
de  la  nouvelle  église. 

C'était  en  payant  de  sa  personne  que  saint  Géraud  avait  pu  entraîner  les 
fidèles  h  relever  les  pierres  dispersées  du  sanctuaire  :  aussi  ses  mains,  deve- 
nues calleuses,  portaient-elles  les  nobles  stigmates  de  ses  rudes  labeurs.  Ses 
inOrmités  habituelles  n'éprouvaient  aucune  amélioration.  Animé  d'une  ins-J 
piration  céleste,  il  recourut  h.  l'intercession  de  saint  Adélard,  et  lui  fit  vœu, 
s'il  l'exauçait,  de  glorifier  son  culte  et  son  nom.  Peu  k  peu  le  mal  diminua. 
Un  jour  qu'il  venait  de  chanter  la  messe  de  chœur,  le  saint  prêtre  se  pros- 
terne devant  l'autel  qu'il  avait  fait  dédier  à  saint  Adélard,  et  s'écrie  au 
milieu  de  ses  sanglots  :  «  Saint  Adélard  !  ami  du  Christ,  prenez  pitié  de 
moi,  misérable  entre  tous,  qui  ai  recours  à  vous!  »  Plein  de  confiance  eu 
soQ  puissant  protecteur,  mais  se  sentant  plus  soulTraDt  qu'à  l'ordinaire,  il 
va  se  coucher  daus  sa  cellule.  Bientôt  il  aperçoit,  du  côté  de  l'autel  qu'il 
venait  de  quitter,  un  globe  de  feu  qui  l'inonde  de  lumière  ;  les  nerfs  sem-  ^ 
blent  se  tendre  et  se  rompre  dans  sa  tête  endolorie,  au  milieu  d'un  bruis.s<»« 
ment  extraordinaire  :  «  0  saint  Adélard  »,  s'écrie-t-il  dans  son  angoissai 
«  secourez-moi  I  m  Le  malade  était  guéri. 

Fidèle  à  son  vœu,  Géraud  composa  des  antiennes  et  des  répons  pouf^ 
l'office  de  saint  Adélard,  rédigea  un  récit  de  sa  vie,  d'après  le  texte  tro[)j 
délayé  de  saint  Pkschase  lladbert,  et  aussi   quelques  autres  écrits   peu 
importants. 

Le  biographe  contemporain  de  saint  Géraud  nous  rapporte  ensuite  les 
deux  visions  suivantes.  Le  sacristain  de  Corbie,  pendant  son  sommeil,  se  vit 

1.  Anjourd'lial  Monte-$*nt-A&(«lo,  à  4«u  U«1IM  4»  MulMIoiiUi,  ob  m  troartol  Jm  ralaM  Ct  Sipont* 
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transporté  au  seuil  de  la  chapelle  dédiée  à  saial.  Michel,  où  Notre-Seigneur 
se  disposait  à  dire  la  messe.  Des  Archanges,  des  Anges  et  des  Saints  prépa- 
raient tout  pour  la  divine  liturgie.  Quand  ils  furent  tous  rangés  des  deux 
côtés  du  chœur,  Jésus  demanda  si  tous  ceux  qui  devaient  assister  à  cette 
messe  étaient  bien  présents  :  «  Nous  sommes  tous  ici,  répondit  lo  chœur 
céleste  ».  —  «  Non,  repartit  Jésus-Christ,  il  y  a  un  frère  qui  se  tient  à  la 
porte  et  qu'il  faut  faire  entrer  ».  —  Géraud  se  rendit  à  cet  appel,  prit  place 
dans  la  sainte  assistance  el  écouta  la  messe  de  la  Toussaint  qui  commence 
par  ces  mots  :  Gaudeamus  omnes  in  Domino  :  Réjouissons-nous  dans  le  Sei- 
gneur. Quand  le  religieux  se  fut  réveillé,  il  réfléchit  sur  cttte  vision, -comprit 
par  là  combien  il  était  dans  les  bonnes  gr&ces  du  Seigneur  et  résolut  de  se 
consacrer  encore  plus  entièrement  à  son  service. 

Une  autre  fois,  il  se  crut  transporté  dans  l'église  Saint-Pierre,  en  face 
de  la  croix  qui  dominait  l'arc  triomphal  entre  le  ch(Eur  el  la  nef  '.  Les 
fidèles  qui  remplissaient  l'église  avaient  les  regards  Osés  sur  la  sainte  image, 
quand,  tout  à  coup,  le  Sauveur  quitta  la  croix,  descendit  vers  Géraud  qu'il 
appela  de  son  nom,  et  lui  caressa  lo  visage  de  la  main,  en  disant  :  «  Mon 
fils,  mets  ta  force  et  ta  confiance  dans  la  puissance  du  Seigneur  ».  Après  ces 
paroles,  Jésus  alla  reprendre  sa  place  sur  la  croix  de  l'arc  triomphal,  et 
cette  nouvelle  vision  confirma  notre  Saint  dans  ses  sentiments  de  ferveur  et 
d'espérance. 

Une  caravane  do  pèlerins  se  disposait  à  partir  de  Corbie  pour  la  Terre- 
Sainte.  Géraud  souhaitait  vivement  en  faire  partie  ;  mais  son  abbé  l'en  dé- 
tournait, non-seulement  parce  qu'il  appréciait  l'utilité  de  ses  ser\ices,  mais 
aussi  parce  qu'O  craignait  pour  lui  les  périls  de  la  route  et  les  exemples 
d'autres  moines  qui  s'étaient  faits  ermites  dans  le  cours  de  leurs  pérégrina- 
tions. Cependant  Foulques,  ne  pouvant  résister  ni  à  la  volonté  de  Dieu,  ni 
aux  sollicitations  de  plusieurs  pieux  personnages,  finit  par  permettre  :\  Gé- 
raud d'entreprendre  ce  voyage,  mais  à  la  coudition  expresse  qu'il  revien- 
drait à  Corbie. 

Pendant  ce  pèlerinage,  accompli  vers  l'an  1073,  Géraud  visita  un  bon 
nombre  de  sanctuaires  renommés,  et  combla  le  plus  cher  de  ses  désira  en 
priant  sur  le'tombeau  du  Sauveur. 

Kaynier,  frère  do  saint  Géraud,  avait  été  élevé  comme  lui  au  monastère 
de  Corbie.  Les  moines  de  Saint-Vincent  de  Laon  l'avaient  choisi  pour  abbé 
en  1059.  Ayant  eu  la  douleur  de  le  perdre  au  conimencemeul  de  l'an  4074, 
ils  voulurent  le  remplacer  par  saint  Géraud,  revenu  tout  récemment  de  son 
pèlerinage.  Celui-ci,  après  avoir  longtemps  refusé  un  honneur  dont  il  com- 
prenait tout  le  fardeau,  céda  enfin  aux  sollicitai  ions  qui  le  pressaient.  Mais 
il  ne  tarda  point  à  regretter  d'avoir  acquiescé  aa.v  instances  de  l'évêque  de 
Laon  :  car  ce  fut  en  vain  qu'il  s'efforça  de  rétablir  la  régularité  dans  un 
monastère  où  les  religieux  étaient  plus  attachés  aux  biens  du  siècle  qu'aux 
espérances  du  ciel.  Voyant  combien  restaient  infructueuses  ses  tentatives 
pour  combattre  les  désastreuses  conséquences  de  l'avarice,  Géraud  se  rap- 
pela l'exemple  de  saint  Benoît  abandonnant  les  moines  dcSainl-Côrac  à  leur 
•ens  réprouvé  et,  après  cinq  ans  d'inutiles  essais,  il  résolut  enOn  de  quitter 
Saint'Vincent  pour  aller  vivre  dans  la  solitude. 

Un  reclus,  nommé  Ebroïn,  autrefois  engagé  dans  la  carrière  militaire, 
fivail  non  loin  de  l'abbaye.  Cinq  chevaliers  vinrent  un  jour  le  trouver,  lui 
adressèrent  leur  confession  et,  après  avoir  déclaré  qu'ils  voulaient  renoncer 

L  ûa  Mit  qne  Vtxi  trlompb*!.  d4coi<  Hurut  de  peinturw  on  d«  Kolptoret,  «tt  l'origiitô  dM  Jabdi 
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uu  siècle,  ils  implorèrent  ses  bons  conseils.  Ebroïa  leur  méAageâ,  dam  sa 
cellule,  une  entrevue  avec  Géraud  dont  il  recevait  souvent  les  confidences 
et  les  entretint  de  leurs  désirs  mutuels.  Tous  résolurent  de  se  consacrer  en 
commun  à  la  vie  érémitique,  et,  sans  savoir  encore  vers  quelle  solitude  ils 
tourneraient  leurs  pas,  ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  pour  prendre  le  temps  do  régler  chacun  leurs  affaires. 

Les  cinq  chevaliers  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  devaient  si  puis- 
samment concourir  à  la  grande  Oîuvre  de  Géraud,  avaient  tous  nn  glorieux 
passé.  C'étaient  Ilerloy,  frère  d'Yves,  châtelain  de  Noyon,  qui  avait  accom- 
pagné Philippe  1"  dans  les  guerres  de  Flandre  et  de  Bretagne  ;  Guy, -vassal 
de  révoque  de  Laon;  le  châtelain  Tiezzon,  de  la  maison  de  Coucy,  lequel 
avait  pris  part  à  la  bataille  de  Cassel  ;  Gaulhier  de  Laon,  dont  la  sagesse 
égalait  la  bravoure,  et  Lilhier  qui  visait  en  toutes  choses  à  la  perfection. 

Après  en  avoir  obteiiu  la  permission  de  l'évCque  de  Laon,  de  qui  il  tenait 
ses  pouvoirs  abbatiaux,  Géraud  quitta  Saint- Vincent  avec  deux  de  ses  reli- 
gieux, Martin  et  Aleran  ;  ce  dernier  était  son  neveu. 

Les  neuT  voyageurs,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'idée  bien  arrêtée 
pour  le  choix  de  leur  solitude,  entreprirent  divers  pèlerinages,  après  avoir 
vénéré  les  reliques  du  premier  Pontife  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'ils  visitèrent 
successivement  Sainte-Croix  d'Orléans  et  le  tombeau  de  saint  Martin  à 
Tours.  Là,  ils  rencontrèrent  d'autres  pèlerins  qui  revenaient  de  Rome  et  re- 
fusèrent les  olfres,  par  eux  faites,  de  terres  et  de  Lions  pour  rétablissement 
d'un  monastère. 

En  arrivant  à  Poitiers,  ils  assistèrent  à  l'entrée  de  Guillaume  VIII,  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  qui  les  interrogea  sur  le  but  de  leur  voyage. 
Edifié  des  réponses  de  saint  Géraud,  le  duc  s'empressa  de  lui  offrir  les  terres 
qu'il  voudrait  choisir  dans  sa  province.  Raoul,  prévôt  do  la  justice  de  Bor- 
deaux, ayant  signalé  une  forêt  nommée  Sylva  major  \  entre  la  Garonne  et 
la  Dordogne,  lieu  qui  lui  paraissait  convenir  aux  desseins  des  pèlerins,  Guil- 
laume les  fit  conduire  dans  ces  parages  incultes  où  l'on  no  pouvait  pénétrer 
qu'en  se  frayant  un  chemin  à  l'aide  de  la  hache. 

Sur  les  ruines  du  château  d'Hauteville  se  trouvait  nn  oratoire  en  terre, 
dédié  à  la  Vierge,  et  depuis  longtemps  abandonné.  L'existence  de  ce  sanc- 
tuaire et  l'horreur  môme  de  cette  solitude  fixèrent  aussitôt  le  choix  de 
Géraud  qui  prit  possession  de  cette  retraite  le  28  octobre  de  l'an  1079,  jour 
de  la  fête  des  saints  apôtres  Jude  et  Simon*.  Plus  d'une  difQculté  entrava 
cette  nouvelle  fondation  bénédictine,  qui  devait  bientôt  devenir  le  siège 
d'une  ai  importante  congrégation.  Ecoutons  Géraud  nous  raconter  lui- 
même  ses  soucis  et  ses  démarches. 

Une  nuit  que  saint  Géraud  priait  Dieu  de  lui  faire  connaître  si  sa  fonda- 
tion lui  était  agréable,  il  se  laissa  aller  au  sommeil  et  aperçut  du  côté  de 
l'Orient  un  char  traîné  par  deux  bœufs.  Soudain  les  deux  bœufs  se  méta- 
morphosent en  un  seul  cheval  ;  enfln,  le  coursier  fait  place  à  Notre-Seigneur 
attaché  à  une  grande  croix  lumineuse  dont  le  pied  touchait  la  terre  et  dont 
le  sommet  atteignait  les  cieux.  Après  avoir  adoré  celle  vision,  le  Saint  se 
réveilla  et  comprit  que  Dieu  approuvait  le  voyage  qu'il  avait  entrepris  et  le 


1.  Lt  S>uv*-)fa)eDrft  oa  Orande-Saora  est  dana  la  aanton  da  Créùv,  \  ait  Itaaat  d«  BnOtnx-  On  l'a 
A(t\znfe  sous  lei  noms  de  La  Saulue,  La  Siauoe,  Seauot-Mnjour,  La  Saulte^Majeurg,  La  Seoutfe,  et«* 
Sa  sitiMllon  entre  deux  Itrget  rivikre*  l'a  fait  turnonimer  VEntre  dtyx  mm  (inlerduomBriaJ.  Nq«  aleu, 
comm«  l«s  Ili5brcDX,  donnaient  le  noTO  da  mer  k  nue  nappe  d'eau  nn  pea  considérable. 

i.  •  Les  litbitanli  de  co  pn;-!  a,  disait  Dom  Wyard  vers  1S8S  {Histoire  de  l'abbaye  de  Saàl'Vbteent  dt 
Laon,  p.  !«}),  •  ont  encore  aqjourd'hul  nn*  rdnération  ain^nll^rt  pour  la  Jour  qnt  saint  O^rard  arrlvt  Cfl 
M  llea.  leqnal  fut  la  >•  octobra  19}». 
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tRrme  qu'il  y  avait  mis.  Ce  fui  à  cet  endroit  que,  plus  tard,  il  éleva  l'égliise 
du  monastère. 

Les  cinq  chevaliers  picards,  qui  portaient  encore  l'habit  laïque,  avaient 
fait  vœu  jadis  d'cntrcprendrclc  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  CorapostcUe. 
Quand,  avec  la  permission  de  l'Abbé,  ils  eurent  accompli  leurs  promesses, 
ils  revinrent  à  la  Sauve  et  prirent  alors  Thabit  de  saint  Benoit  '. 

Le  11  mai  1081,  les  religieux,  au  milieu  de  la  forôt  qu'ils  avaient  com< 
mencé  à  défrichçr,  posèrent  la  première  pierre  du  monastère,  et  le  dédiè- 
rent à  Notre-Dame  et  aux  apôtres  saint  Simon  et  saint  Jude.  «  La  tradition 
rapporte  que  saint  Géraud  al)attit  un  grand  nombre  de  chênes  qui  occu- 
paient le  lieu  où  il  voulait  bâtir,  seulecuent  en  les  louchant  avec  un  mor- 
ceau de  fer  plat  et  épointé.  Cette  tradition  est  appuyée  par  le  soin  avec 
lequel  on  conserva  depuis,  parmi  les  reliques,  ce  fer  garni  d'un  manche 
d'agate  et  encbjlssé  dans  de  l'argent  doré,  sous  le  nom  de  couteau  de  saint 
Géraud». 

Les  vertus  du  saint  Abbé,  son  aspect  angélique,  la  pureté  de  ses  mraurs, 
la  ferveur  de  ses  prières,  l'éloquence  de  ses  instructions  impressionnèrent 
vivement  les  populations  qui  vivaient  aux  alentours.  On  les  vit  se  civiliser 
peu  à  peu  et  accourir  se  confesser  à  Géraud,  qui  leur  imposait  pour  péni- 
tence déjeuner  le  vendredi  et  de  faire  maigre  le  samedi,  ce  qui  prouve  qu'à 
cette  époque  l'abstinence  de  ce  dernier  jour  n'était  pas  encore  obligatoire 
dans  le  diocèse  de  Bordeaux. 

Un  concile  s'ouvrit  à  Bordeaux  le  9  octobre  1080,  où  furent  condamnées 
les  doctrines  de  Bérengcr.  Le  duc  d'Aquitaine  exposa  aux  évÊques  réunis 
qu'il  affranchissait  les  bénédictins  de  la  Sauve  de  toute  puissance  laïque  ; 
qu'ils  auraient  droit  de  comté  et  de  justice  ;  que  tout  voyageur  qui  serait  en 
la  compagnie  d'un  moine  serait  défendu  contre  toute  attaque  ou  injure; 
en0n  que  le  droit  d'asile  serait  attribué,  non-seulement  à  l'Eglise,  mais  à 
l'alleu  tout  entier. 

Géraud,  voyant  assuré  Favenir  de  son  œuvre,  placée  sous  la  juridiction 
exclusive  du  Saint-Siège,  voulut  alors  se  démettre  de  l'abbatiat.  Mais  Aimé, 
légat  du  souverain  Pontife,  qui  assistait  au  concile,  lui  enjoignit  de  rester  h 
son  poste. 

La  réputation  du  saint  Abbé  lui  attira  bienlût  de  nombreux  disciples, 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  chevalier  Arnaud,  captai  de  la  tour  de  Gas- 
lillon  en  Médoc  ;  Raymond  Mangot  de  Madirac  qui,  à  un  âge  très-avancé, 
renonça  au  monde;  Raymond  Guillaume  de  Génissac,  qui  tenait  un  des  pre- 
miers rangs  dans  la  noblesse  du  pays  j  Achelin,  archidiacre  de  Bordeaux,  etc. 
De  nombreux  seigneurs  des  environs  confièrent  à  Géraud  l'éducation  de 
leurs  enfants  ;  mais  il  y  eut  d'autres  personnages  qui,  loin  de  lui  accorder 
leurs  sympathies,  lui  suscitèrent  de  graves  embarras. 

Plusieurs  voisins,  qui  firent  preuve  de  tracasserie,  d'injustice  ou  de 
cruauté  envers  l'abbaye,  sentirent  la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  eux. 
Quelques-uns  éprouvèrent  un  véritable  repentir,  réparèrent  leurs  torts  et 
finirent  leur  vie  purifiée  au  sein  même  de  l'abbaye. 

Saint  Géraud  ajouta  à  la  règle  de  saint  Benoît  des  constitutions  particu- 
lières qui  ne  nous  sont  point  parvenues,  mais  dont  on  retrouve  l'esprit  dans 
les  chartes  de  la  Sauve  et  des  prieurés  qui  en  dépendaient.  De  plus,  il 
régla  sagement  l'exercice  de  la  justice  sur  les  habitants  qui  étaient  venus 

1.  Ce  premier  exempla  Ae  dfratlon  «n  «Unt  ApOtre  da  l'Eapagna  fat  Torigine  de  l'aube  que  notra 
Saint  <UtiUt  dans  la  tnila  da  premlrc  La  Sauve  pour  point  de  départ  da  ce  p^lerinaga,  (Clrot  da  1*  VUla, 
Sutoire  de  l'abbaj/e  di  la  Grande-Sauv*.) 
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peu  à  peu  se  grouper  autour  du  monastère.  Le  premier  officier,  qui  prenait 
le  litre  do  prècôt  ou  seigneur  de  la  ville ,  était  l'hôtelier  du  monastère, 
secondé  par  un  prévôt  laïque.  Au  nombre  des  privilèges  dont  jouissaient  le» 
sujets  de  l'abbaye,  nous  voyons  figurer  l'exempLion  des  impôts  dus  au  roi  et 
aux  seigneurs,  ainsi  que  l'exonération  du  servii^e  militaire- 

Parmi  les  œuvres  les  plus  importantes  de  saint  Géraud,  nous  devons 
signaler  une  association  de  prières  avec  un  bon  nombre  d*ai)bayes  ;  des  dé- 
frichements de  forêts;  des  exploitations  de  carrières;  des  constructions  de 
roules  et  de  fonrs  banaux;  rétablissement  d'un  marché  hebdomadaire  et 
d'une  foire  annuelle  ;  la  fondation  d'un  couvent  de  femmes,  non  loin  de  la 
Sauve,  et  d'une  vingtaine  de  prieurés  en  France  ',  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. 

Les  deux  anciens  biographes  de  saint  Géraud  nous  racontent  les  mira- 
cles suivants,  accomplis  pendant  sa  vie. 

Un  habitant  du  diocèse  de  Limoges  avait  un  enfant  dont  les  pieds 
, étaient  lortus  et  difformes.  Il  invoqua  pour  lui  le  pieux  Abbé  dont  la  sain- 
teté était  connue  dans  ces  contrées,  ii  0  Géraud  »,  s'écria- l-il,  «  si  ce  qu'on 
dit  de  vous  est  vrai,  délivrez  ma  famille  de  celte  aniiclion  !  h  Soudain  l'en- 
fant fut  guéri,  et  son  père  le  conduisit  à  la  Grande-Sauve  pour  y  témoigner 
toute  l'ardeur  de  sa  reconnaissance. 

Guillaume  Séguin  d'Escoussans  se  rendit  un  jour  à  l'abbaye  pour  récla- 
mer la  communication  do  certaines  chartes  où  il  espérait  puiser  de  nou- 
veaux prétextes  pour  vexer  les  religieux.  Mais,  en  prenant  connaissance 
d'un  document  écrit  par  saint  Géraud,  il  sentit  fondre  sa  haine  et  devint 
dès  lors  un  des  bienfaiteurs  de  la  communauté. 

Kn  109i,  la  peste  ravageai l  r,4quilaine,  et  les  populations  affluaient  à 
Limoges  pour  invoquer  saint  Martial.  Géraud,  qui  se  dévouait  aux  soins  des 
pestiférés,  assista  dans  la  capitale  du  Limousin  à  la  translation  des  reliques 
du  saint  évéque.  Il  en  porta  une  à  son  prieuré  do  Sémoy,  près  d'Orléans.  Là, 
au  moment  où  l'évéquc  de  Clermont  consacrait  l'autel  qui  devait  s'enrichir 
de  ce  précieux  dép6t,  un  chevalier,  qui  venait  d'injurier  saint  Martial,  fut 
soudain  couvert  de  lèpre  et  perdit  en  même  temps  la  vue  et  la  raison.  De 
vives  supplications  adressées  à  Géraud,  avec  un  sincère  repentir,  délivrèrent 
le  blasphémateur  de  celle  triple  affliction. 

De  tous  côtés  on  allait  à  la  Sauve  implorer  l'intercession  du  saint  Abbé 
qui,  par  ses  prières,  guérissait  les  lièvres  et  d'autres  maladies,  trouvant  là 
occasion  d'entreprendre  aussi  la  cure  des  âmes.  Des  pèlerins  emportaient 
de  la  poussière  du  tombeau  que  Géraud  s'était  préparé  de  son  vivant,  en 
saupoudraient  de  Feau  qu'ils  buvaient  et  se  trouvaient  soulagés  dans  leurs 
maladies.  D'autres  obtenaient  le  même  résultat  en  mangeant  du  pain  béait 
par  le  saint  Abbé. 

Saint  Géraud,  sentant  les  approches  de  la  mort,  réunit  ses  moines  et 
leur  adressa  ses  derniei's  conseils  ;  il  leur  recommanda  surtout  de  conserver 
l'esprit  d'union  et  charité,  de  fuir  les  discussions  intestines  et  de  ne  pas 


l.  Lx  l'ieardle  compUit  Irolt  prieur^i  d(!pcnd»iit  de  la  Concr^gAllon  do  la  Granile-Saavo.  hrAf*  T«r 
Uint  Gtfrau'l  :  l"  Salai-Kcml  de  GUy,  1072  (cmiton  de  SiMonne);  ï»  Salut-L(<Ber  an  Buis,  I0S!l  (csnlva 
de  Klbccourt);  3»  8ulnt-H»ul  «n  BoU  (canton  ilo  Blei-ancour»).  Le  prieur*  de  Salnle-Prouve  (canfnn  da 
Stisuntio)  na  fut  fondé  iju'en  lllA.  —  U  y  eat.  à  dlversiu  époques,  Lrcnte-lroli  fon'itllcni  da  prleurèa 
dani  1o  dioctae  do  Bordcaai  ;  onze  dans  celui  d'A^rcn  :  neuf  dans  coin!  d«  Pûrlcueux;  cinq  duiii  celui 
d'A;ri'.'  lieux  dana  ceux  de  La  Roclielle  et  de  Reims;  un  daui  ceux  de  Cliilutii.  d'OrUana  et  de  Seiia.  — 
La  Ouii;n'<--),'aUon  posséda  en  nutro  le  roonustbre  de  Notre-Dame  da  la  TouiarMe,  dans  le  diocfeaa  te 
L'.ilinrs,  et  l'iitituiyc  de  Saint-Deuls  de  Broijuciule,  ilM»  l'ancien  diuvbsc  de  CacnVral.  —  Viilr  VHittoirtiê 
ialitiayc  de  iu  OranUt-Sauve,  t.  u,  4*  pMUï. 
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>  laisser  introduire  ces  usages  abusifs  qui  minent  sourdement  l'esprit  de  la 
règle.  Après  avoir  reçu  le  Viatique,  il  donna  à  ses  religieux  sa  bénédiclioa 
suivie  du  baiser  de  paix,  et  les  congédia  pour  qu'ils  fissent  place  aux  Anges 
et  aux  Saints  qui  devaient  conduire  son  Ame  au  ciel. 

Saint  Géraud  mourut  le  5  avril  de  l'an  1093,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans.  On  l'inhuma  du  côté  droit  de  l'église  Notre-Dame,  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  nobles,  de  clercs,  d'agriculteurs  et  de  femmes,  venus 
des  environs  et  môme  de  Bordeaux. 

CULTE  ET  RELIQUES  DE  SAINT  GÉRAUD. 

Les  reliqnes  de  saint  Géraad,  cachées  pendant  la  Révolation  et  retronvées  senlement  en  1830 
par  IL  Peyrega,  caré  de  Créon,  ont  subi  depuis  Ions  de  nombrenses  péréfrrinations.  Après  avoir 
été  déposées  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Scconrs  (1830),  daqs  l'église  primaliale  de 
Saint-André  (1854),  dans  le  collège  des  Jésnites  de  la  Grande-Sanve  (1841),  elles  se  trouvent 
ujourd'bni  dans  l'église  f  aroissiale  de  Saint-Pierre,  k  la  Grande-Sanve.  Un  ossement  a  été  laissé  à 
la  chapelle  de  l'Ecole  normale  établie  dans  les  mines  restaurées  de  l'abbaye.  On  ne  connaît  qoB 
4eaz  reliqnes  de  saint  Gérand  dans  le  diocèse  d'Amiens,  l'une  chez  les  Carmélites  d'Amiens,  l'antrs 
(une  dent)  k  l'église  paroissiale  de  Corbie.  Le  bras  (cubitus)  richement  enchâssé,  que  l'on  conser- 
vait k  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon,  a  été  soustrait  par  de  pieuses  mains  aux  profanations 
4e  1793.  Cette  relique,  ainsi  que  plusieurs  autres,  furent  remises  au  premier  curé  de  Saint-Martia 
de  Laon.  Leur  authenticité  a  été  canoniquement  reconnue,  sur  la  demande  du  curé  actuel,  M.  Ba- 
ton,  qui  a  restauré  sa  belle  église  avec  autant  de  zèle  qte  de  goût.  Le  culte  de  saint  Géraud  parait 
•'être  établi,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  immédiatement  après  sa  mort.  Les  miracles 
accomplis  sur  son  tombeau  Brent  solliciter  sa  canonisation  par  l'archevêque  de  Bordeaux  et  quel- 
ques autres  prélats.  Le  pape  Célestin  III  publia  une  bulle  de  canonisation,  le  27  avril  1197.  La 
ftte  tat  solennisce  le  21  juin,  date  de  l'élévation  du  Sakit.  Ce  jour  fut  bien  plus  généralement 
adopté  que  le  5  avril,  jour  de  la  mort,  parce  que  celte  dernière  date  coïncide  souvent  avec  la 
quinzaine  de  Piques.  Draacoup  de  martyrologes  placent  saint  Géraud  an  31  octobre.  Au  xii*  siè- 
de,  cinquante-cinq  paroisses,  dont  viugl-qnatre  du  diocèse  de  Bordeaux,  payaient  un  cens  pour 
l'entretien  du  luminaire  qui  bi-ûlait  devant  le  tombeau  de  saint  Géraud.  Cette  coutume,  interrompus 
an  ziii*  siècle,  fut  rétablie  par  les  statuts  que  Henri  de  Genève,  archevêque  de  Bordeaux,  publia 
en  1292.  L'adoption  de  la  liturgie  romaine  a  entraîné  la  suppression  de  celte  fête  dans  le  bré- 
viaire amiénois,  oii  elle  n'avait  été  introduite  qu'an  xviii*  siècle.  Le  culte  de  saint  Gérand  était 
tombé  en  désuétude  dans  le  diocèse  de  Bordeanx.  Son  nom,  absent  des  Propres  de  1728  et  de 
1828,  reparaît  dans  celui  de  1854.  Le  pape  Célestin  III  canonisa  notre  Saint  avec  les  solennités 
ordinaires,  l'an  1197,  et  en  publia  la  bulle  le  27  avril.  Ce  fnt  cent  deux  ans  après  sa  mort.  Peu 
de  temps  après  cette  canonisation,  on  inséra  son  nom  d.ins  les  martyrologes  au  13  octobre.  Le 
culte  public  rendu  en  ce  moment  aux  saintes  reliques  de  saint  Gérand.  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux, consiste  dans  une  procession  solennelle,  qui  a  lien  tous  les  ans  le  jour  de  la  fête  dn  Saint. 
La  magnifique  abbaye  était  restée  intacte  pendant  les  jours  déplorables  de  la  Révolution.  Elle  fut 
détruite  par  la  cupidité  des  paysans,  acquéreurs  de  ce  bltilncnt.  On  voulut  faire  argent  du 
plomb,  dn  fer,  des  pierres,  et  bientôt  ses  cloilres,  son  réfectoire,  sa  splendide  basilique,  furent 
détruits.  Il  ne  reste  de  cette  magnifique  abbaye  que  des  ruines,  une  voùle  dans  un  b;is-c6té,  quel- 
ques sculptures  de  tonte  beauté,  et  des  pans  de  murailles,  dans  lesquels  on  aperçoit  encore  des 
croisées  portant  le  cachet  de  l'époque  où  elles  ont  été  construites.  M.  Godefroy,  maire  de  la  Sauve, 
empêcha  l'entière  destruction  de  ce  bean  monument,  en  l'achetant  pour  le  compte  de  la  commune. 
Puis  Mgr  Donncl,  voyant  ces  magnifiques  ruines,  en  fit  l'acquisition  et  y  établit  nne  maison  d'éduca- 
tion, dirigée  par  des  ecclésiastiques.  Cette  entreprise  ne  rcussil  pas,  et  la  maison  fnt  vendue  aux 
R.  P.  Jésuites,  qui  y  ont  eu  un  collège,  jusqu'à  leur  établissement  à  Bordeaux.  Pendant  le  temps 
qu'ils  ont  été  à  la  Sauve,  les  PP.  Jésuites  ont  doublé,  triplé  la  maison,  et  l'ont  appropriée  de 
manière  k  pouvoir  contenir  plus  de  deux  cents  é!èves.  En  ce  moment,  elle  est  occupée  par 
l'Ecole  normale  du  département.  Au  cimetière  de  la  Sauve,  il  y  a  nne  pierre  tumulaire  que  les 
archéologues  croient  avoir  couvert  le  tombeau  de  saint  Géraud  '. 

Magiographie  du  diMitt  d'Amimu,  psr  M.  r«bb<S  Corblet. 
1.  PtrregB.  *""'  d*  CrtfoR,  t%  Mptimbre  l?4t. 
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PRIEURE  DU  MONASTÈRE  DU  MONT-CORNILLON,  ET  LA  FÊTE- DIEU 
1258.  —  Pape  :  Alexandre  IV.  —  Roi  de  France  :  Saint  Louis. 


LaiiJa,  Juriutalem,  Dominum  ;  ImiJn  T)pvm  tunm,  Sion, 
JâniJulcin,  loue  to  Sflgnmr;  SJ<»n,  loiio  ion  t)ieo. 
y».  c.xT.vir,  l. 

Aux  portes  de  Liège  s'élevait  le  monastère  du  Mont-Cornilion'.  Là,  le 
dévouemeot  chrétien  accueillait  les  pèlerins,  les  voyageurs,  et  soulageaitles 
souffrances  des  lépreux  ;  là  aussi,  vers  le  commencement  du  xra*  siècle, 
brillait  Tincompaiable  vertu  de  sainte  Julienne.  EUe  était  née  en  1193  à 
Relline,  bourg  du  diocèse  de  Liège.  Ses  parents  était  gens  fort  aisés  qui  se 
faisaient  remarquer  par  leur  piété.  Orpheline  dès  le  bas-âge,  Julienne  n'a- 
vait pas  connu  d'autre  famille  que  ses  pieuses  sœurs.  Le  jeûne,  la  prière, 
les  austérités,  l'élude  persévérante,  toile  était  sa  vie.  Ses  lectures  favorite», 
et  qui  témoignent  de  la  haute  culture  de  son  esprit,  se  partageaient  entre  la 
sainte  Ecriture,  saint  Augustin  et  saint  Bernard.  Quant  à  ses  méditations, 
elles  revenaient  constamment  sur  le  divin  mystère  de  l'Eucharistie.  Son 
cœur  s'cnllammait  d'un  amour  céleste  lorsqu'elle  pensait  au  Saint-Sacre- 
ment des  autels.  Souvent,  soit  au  milieu  de  l'oraison,  soit  dans  le  sommeil, 
une  mûme  vision  vint  l'assaillir,  l'étonner  et  l'attrister  :  car  elle  ne  pouvait 
la  comprendre.  11  lui  semblait  voir  la  lune  dans  tout  son  éclat,  mais  avec 
une  échancruro.  Elle  supplia  Dieu  de  daigner  lui  expliquer  le  sens  de  cette 
api*arition  qui,  en  se  reproduisant  sans  cesse,  avait  fini  par  alarmer  sa  piété. 
Alors  Jésus-Christ  lui  révéla  que  la  luno  signitiatt  l'Eglise  telle  qu'elle  était 
constituée  ;  que,  par  l'échancrure  de  l'astre,  il  fallait  entendre  qu'il  man- 
quait encore  une  fête  que  Dieu  désirait  voir  célébrer  par  les  fidèles;  qu'il 
voulait  que  celle  f»He  fût  spécialement  consacrée  à  l'institution  du  Sacre- 
ment par  lequel  il  a  donné  aux  hommes  son  coi-ps  et  son  sang  *. 

Devant  le  devoir  si  grave,  si  redoutable  que  Jésus  lui  imposait  en  lui 
commandant  d'établir  cette  fôte,  Julienne  objectait  son  humilité,  sa  fai- 
blesse ;  vainement,  dans  sa  prière  de  chaque  jour  et  même  de  chaque  mo- 
ment,  suppliait-elle  Dieu  de  la  dispenser  d'une  si  grande  tâche,  de  confier 
ce  soin  à  des  prélats  doués  de  toutes  les  lumières  de  la  science'.  Dieu,  au 
contraire,  —  et  c'est  là  ce  que  nous  devons  admirer  !  —  voulait  que  cette 
félc  eût  pour  promoteurs  les  faibles  et  les  humbles.  Qu'y  a-t-il  eu  de  plus 
humble  que  la  crèche  et  la  croix  ? 

La  lutte  de  rbtimilité  dura  vingt  ans.  Julienne  était  devenue  prieure  du 
monastère  du  Mont-Cornillon  :  ses  vertus  semblaient  s'ûtre  accrues  avec  sa 
dignité  ;  et  plus  on  la  faisait  grande,  plus  elle  cherchait  à  se  faire  petite, 
selon  cette  parole  :  «  Aimez  à  n'être  compté  pour  rien  ».  L'oeuvre  qu'elle 
avait  mission  d'accomplir  accablait  son  cœur  ;  plus  elle  éprouvait  de  respect, 

1.  Le  Itnnt-Cornlllon  l'est  aux»!  »ppt[(  Mont-dei-CarnonlIlei  fMoni-Cornelii).  On  peoM  qti«  o«tt« 
n*l$un  nvBlt  Mi  fnndëo  «nos  la  ri>gle  do  lalnt  An.iutlD.  reri  IIKI,  |iuar  rc^crolr  cenx  qui,  rcrenant  il* 
la  l'jili-irliic,  dtalent  infectai  i!c  la  liïpre.  L«  euuroiit  ('lait  doiililo  ot  m  compoaait  de  doux  bALlmonla 
■■jpari»,  ruD  pour  le«  5«urt  et  l'autre  \Ava  les  frérot.  Les  deux  eotnninnantt'f'ob^lMaieiit  k  an  prieur 
K<5aurul. 

a.  Jicla  Sanctoium,  t.  i«',  Apiilù.  —  8.  Htguis  clcrlcU  Inmino  aelentlc  fiilgenllbaB. 
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de  vénération,  moins  elle  se  jugeait  digne  de  servir  d'instrument  aux  des- 
seins de  Dieu. 

Elle  prit  enfin  le  parti  de  s'en  ouvrir  à  Jean  do  Lausanne,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Liège,  et  elle  le  pria  de  vouloir  bien  prendre  l'avis  des 
hommes  éminents  qu'il  avait  sans  cesse  l'occasion  de  voir.  Tout  fut  donc 
soumis,  exposé  à  Jacques  Pantaléon,  alors  archidiacre  de  l'église  de  Trêves, 
depuis  Urbain  IV,  de  sainte  mémoire  ;  à  Hugues  de  Saint-Cher,  prieur  pro- 
vincial de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  depuis  cardinal  ;  à  Guyard,  évoque 
de  Cambrai  ;  au  chancelier  do  l'Université  de  Paris;  aux  frères  Ëcgidius,  Jean 
et  Renaud,  professeurs  de  théologie  à  Liège. 

L'avis  unanime  fut  que  rien  dans  la  loi  divine  ne  s'opposait  à  l'établis- 
sement d'une  fôto  spéciale  du  Saint  Sacrement. 

Cependant  Julienne  ne  se  bornant  pas  à  recueillir  le  jugement  de  tant 
d'hommes  éclairés,  voulut  avoir  celui  d'une  femme,  d'une  simple  religieuse 
comme  elle.  11  y  avait  alors  une  recluse,  nommée  Isabelle,  qui,  sans  l'a- 
voir désirée,  jouissait  d'une  haute  réputation  do  piété.  Julienne  l'attira  au 
Mont-Cornilloii  ;  elle  lui  communiqua  son  dessein,  et  eut  la  douleur  de  voir 
que  celle-ci  n'en  était  pas  frappée;  mais,  un  an  après,  Isabelle  eut  elle- 
même  une  vision.  Transportée  au  ciel  parmi  les  gloires  éternelles,  il  lui 
sembla  qu'elle  entendait  les  bienheureux  agenouillés  demander  avec  sup- 
plication à  Dieu  l'établissement  d'une  solennité  qui  devait  raffermir  la  foi 
des  hommes.  A  celte  nouvelle,  grande  fut  la  joie  de  Julienne,  et  dés  lors 
les  deux  Sœurs  commencèrent  à  unir  étroitement  leurs  vœux  et  leurs 
pensées. 

Cependant  cette  parole  du  Prophète  devait  une  fois  de  plus  s'accomplir  : 
■  J'ai  nourri  et  élevé  en  dignité  mes  fils,  et  ils  m'ont  méprisé...  Le  bœuf 
connaît  son  maître,  et  Israël  ne  m'a  point  connu,  et  mon  peuple  ne  m'a 
point  compris  n.  Une  persécution,  aussi  violente  qu'injuste,  fut  ourdie  con- 
tre Julienne.  On  la  traitait  de  visionnaire  ;  ses  bonnes  intentions  étaient 
inculpées,  sa  modestie  traitée  d'orgueil,  son  entreprise  de  folie.  Ce  fut  au 
point  que  la  pieuse  Abbesse  en  vint  à  douter  d'elle-même,  à  s'interroger 
avec  effroi,  i  craindre  d'avoir  trop  présumé  de  ses  forces,  et  de  s'être  attri- 
bué une  mission  surhumaine.  Une  inspiration  naquit  en  son  esprit  :  ce  fut 
de  se  rendre  à  Cologne  avec  quelques-unes  de  s^s  Sœurs  ;  à  Cologne,  la 
▼illo,  par  excellence,  des  âmes  ferventes,  la  sainte  nécropole  des  Confes- 
seurs, des  Martyrs,  des  Vierges.  Ici,  les  Acia  Sanciorum  rapportent  un  fait, 
qui  peut-être  provoquerait  le  sourire  dédaigneux  de  riocrcdulité  moderne, 
mais  que  nous  aimons  à  enregistrer.  C'est  que  l'ennemi  du  monde,  Satan, 
furieux  de  ce  pèlerinage,  mit  tout  en  œuvre  pour  l'entraver  ;  qu'il  se  jeta 
dans  les  chevaux  afin  de  les  effrayer,  et,  au  retour,  donna  un  si  rude  choc  au 
chariot,  qu'il  le  renversa.  Mais  les  saintes  voyageuses  n'éprouvèrent  aucun 
mal;  et  Julienne  avait,  au  pied  do  l'autel  de  saint  Pierre,  repris  toute  sa 
force  et  tout  son  courage.  Au  reste,  elle  en  avait  plus  besoin  que  jamais  ; 
car  plus  que  jamais  aussi  la  persécution  allait  se  réveiller  avec  violence.  La 
voix  publique  accusa  Julienne  d'avoir  caché  les  chartes  et  dilapidé  les  re- 
venus du  monastère.  Excité  contre  la  vénérable  prieure,  le  peuple  de  Liège 
brise  les  portes  du  couvent,  pénètre  jusqu'à  l'oratoire  de  Julienne,  le  sac- 
cage, soi-disant,  pour  trouver  ces  chartes.  Julienne  avait  dû  s'éloigner;  elle 
chercha  un  asile  dans  la  cellule  d'une  religieuse  nommée  Eve,  qui  était 
devenue  sa  plus  intime  confidente  ;  puis  Jean  de  Lausanne  lui  offrit  sa  mai- 
son, et  le  digne  évêque  de  Liège,  flobei  t  de  Torote,  la  prit  sous  sa  protec- 
Uon.  Robert,  en  effet,  rendait  justice  à  la  vertu  de  Julienne  :  déjà,  eD  1246, 
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il  avait,  par  une  lettre  adressée  à  tout  son  clergé,  ordonné  que  la  fête  du 
Saint  Sacrement  serait  célébrée  tous  les  ans  le  jeudi  après  l'octave  de  la 
Trinité,  avec  jeûne  la  veille.  L'année  suivante,  les  chanoines  de  Sainl-Mar- 
lin  avaient  les  premiers  inauguré  cette  solennité.  Hugues  de  Saint-Clier, 
nomme  cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine  et  envoyé  en  Allemae;ne  aveo 
pouvoirs  de  légat,  avait  voulu  célébrer  la  nouvelle  îôte  à  Saint-Martin  du 
Àlont.  Entin,  deux  ans  après,  le  cardinal  Gupoce,  aussi  légat,  étant  à  Liège, 
avait  également  sanctionné  la  fôte. 

Celaient  tous  ces  témoignages  honorables  qui  excitaient  si  particuliè- 
rement la  haiue  et  l'euvie  contre  Julienne.  Le  boa  évoque  Robert  étant 
mort,  les  riolenccs  s'enhardirent,  et  une  seconde  irruption  eut  lieu  dans  le 
monastère  du  Monl-Cornillon.  Encore  une  fois,  l'oratoire  de  la  Sainte  fut 
saccagé  ;  on  saisit  Julienne,  on  la  jeta  dans  une  salle  basse  ;  à  travers  les 
fonétres  on  lui  lançait  des  pierres,  tandis  que,  semblable  à  saint  Etienne, 
elle  se  conltjntait  de  prier  pour  ses  bourreaux. 

A  quelque  temps  de  lu,  les  Liégeois  furent  frappés  de  plusieurs  calami- 
tés; le  malheur  public  fit  parler  leur  conscience. 

Julienne,  insensible  au  danger  personnel,  avait  charge  d'âmes;  elle 
devait  compte  à  Dieu  du  salut  des  colombes  qui  l'entouraient.  Réunissant 
donc  cette  troupe  timide,  elle  partit  sans  ressources,  sans  asile,  n'ayant 
plus  de  patrie  ;  mais  ses  yeux  se  levaient  au  ciel,  la  patrie  éternelle  ;  mais,  à 
défaut  des  hommes,  Dieu  était  ifl  ! 

A  Namur,  unlin,  elle  trouva  un  asile  et  une  chapelle.  Ce  fui  là  qu'elle 
rei;ut  la  visite  bien  inattendue,  mais  bien  douce  pour  son  cœur,  d'un  de  ses 
plus  ardents  persécuteurs,  dom  Jean,  supérieur  des  deux  couvents  de  Mont- 
Cornillon.  Il  venait  lui  exprimer  et  son  repentir  et  son  admiration  ;  elle  no 
voulut  que  s'unir  en  prières  avec  lui.  Pendant  le  retour,  dom  Jean  tomba 
malade  et  mourut  en  route.  A  l'heure  môme  où  le  prieur  fermait  les  yeux, 
Julienne  entendit  le  chœur  des  Anges  et  elle  reconnut  particulièrement  la 
voix  de  dom  Jean.  Elle  le  dit  à  ses  compagnes.  Plus  lard,  en  effet,  il  fut 
démontré  que  celte  sainte  vision  avait  exactement  coïncidé  avec  la  mort  do 
dom  Jean. 

Cependant  le  moment  approchait  où  la  noble  femme,  pour  qui  la  vie 
«  avait  été  un  combat  »,  devait  enfin  jouir  du  repos,  lai.ssanl  après  elle  une 
CBUvre  impérissable.  Le  5  avril  1258,  Julienne  fermait  les  yeux  sur  la  terre 
d'exil.  Elle  mourait  pleine  de  foi  et  d'espérance,  sans  avoir  rien  perdu  de 
son  humiUté. 

Comme  elle  l'avait  désiré,  son  corps  fut  porté  dans  l'abbaye  de  Villers  et 
déposé  derrière  le  maîlre-auteL  Elle  n'a  point  été  canonisée  dans  les  for- 
mes; mais  on  la  trouve  qualiflée  do  Sainte  dans  quelques  martyrologes  et 
dans  les  offices  propres  de  la  cathédrale  de  Liège.  Son  culte  est  aussi  établi 
en  Portugal  depuis  le  xvu*  siècle,  avec  un  office  propre  pour  la  fête,  ap- 
]U"ouvé  par  la  congrégation  des  Rites,  à  l'occasion  de  la  translation  de  quel- 
ques-unes de  ses  reliques  qui  furent  portées  de  Rome  à  Lisbonne.  Ces 
reliques,  transférées  depuis  à  Anvers,  y  oui  été  conservées  dans  l'abbaye  de 
i^-aint-Sauveur  ;  elles  reposent  actuellement  daus  l'église  paroissiale  de  Saint- 
André. 

«  Foi  céleste  I  foi  consolatrice  !  tu  fais  plus  que  de  transporter  les 
montagnes,  tu  soulèves  les  poids  accablants  qui  pèsent  sur  le  cœur  de 
l'homme  '  !  » 
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Une  simple  religieuse  avait  conçu  l'idée  admirable  de  la  fôte  du  Saint 
Sacrement  :  une  pauvre  recluse  en  poursuivit  sans  relâche  l'exécution; 
Eve  continua  Julienne. 

Et  ce  fut  un  saint  pontife,  Urbain  lY  —  qui  n'avait  pas  oublié  les  jours 
de  sa  vie  écoulés  à  Liège,  —  ce  fut  cet  illustre  Pape  français,  digne  contem- 
porain de  saint  Louis,  qui,  le  8  septembre  1264,  fit  l'institution  réelle  de 
cette  fête. 

Ajoutons  que,  reconnaissant  le  zèle  inspiré  de  la  recluse  Eve,  il  daigna 
lui  envoyer  la  bulle  avec  l'office  qu'il  avait  fait  composer  tout  exprès 
par  saint  Thomas  d'Âquin,  en  y  joignant  une  lettre  trop  paternelle  et 
trop  touchante  pour  que  nous  n'en  traduisions  pas  les  quelques  lignes 
saivantes  : 

«  Ubbain,...  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Eve,  recluse  de  Saint- 
Martin  de  Liège,  notre  Bile  en  N.-S.  J.-C,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  Nous  savons,  ô  fille  bien-aimée,  que  votre  âme  a  désiré  avec  ardeur 
que  la  fête  solennelle  du  très-saint  Corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-C2irist  fût 
instituée  dans  l'Eglise  de  Dieu,  pour  être  perpétuellement  célébrée  par  les 
fidèles.  Cest  pourquoi,  Nous  vous  annonçons  pour  votre  satisfaction  que 
Nous  avons  jugé  qu'on  pouvait  l'établir  pour  l'afl'ermissement  de  la  foi  ca- 
tholique, et  qu'il  était  utile  que,  indépendamment  du  souvenir  quotidien 
que  l'Eglise  voue  à  ce  Sacrement  si  admirable,  une  solennité  particulière 
et  plus  auguste  encore  y  fût  attachée...  Que  ce  jour  apporte  donc  à  tous  les 
chrétiens  la  joie  d'une  nouvelle  fête,  et  qu'il  soit  fêté  avec  une  grande  joie, 
comme  Nous  le  recommandons  amplement  dans  les  Lettres  apostoliques 
que  Nous  envoyons  dans  le  monde  entier.  Réjouissez-vous,  parce  que  le 
Seigneur  tout-puissant  a  exaucé  le  vœu  de  votre  cœur,  et  que  la  grâce 
céleste  a  répondu  dans  sa  plénitude  aux  prières  de  vos  lettres  ». 

En  1312,  la  bulle  d'Urbain  lY  fut  confirmée  au  concile  de  Vienne  sous 
Qément  Y,  et  dès  lors  la  célébration  de  la  Fête-Dieu  fut  générale. 

Légend»  (Mette,  Godeseanl,  etc. 


SAINT  VINCENT  FEMIER, 

DE  L'ORDRE  DE  SAINT -DOMINIQUE.  CONFESSEUR 
1IS7-1419.  —  Papes  :  Inooeent  VI;  Martin  V.  —iRoi  de  France  :  Chariei  VI. 


Aprks  las  pranlen  ApOtrw,  Vincent  «st  d«  ton*  les 
bommet  apostoUqnu  calai  qui  •  fitit  le  plu  do 
frnlt  dam  la  parole  de  Dlen. 

Loati  de  Grenade, 
n  fttt  Vanga  de  l'Apoealrpse,  rolant  an  milien  da  ciel, 
ponr  aanoneer  le  joar  redoutable  do  Jugement, 
dernier. 

Fie  n,  Buttt  de  la  eanmUatim. 

La  ville  de  Valence,  en  Espagne,  très-féconde  en  Saints,  donna  aa 
monde  Vincent,  de  l'ancienne  famille  de  Ferrier,  le  23  janvier  1357.  Guil- 
laume Ferrier,  son  père,  et  Constance  Miguel,  sa  mère,  étaient  des  person- 
nes fort  pieuses,  et  l'on  peut  croire  que  ce  fut  par  les  grandes  aumônes 
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qu'ils  faisaient  aux  pauvres  qu'ils  mérilôrent  d'âvoir  un  tel  dis.  Notre-Seî- 
gneur  leur  fit  connaître,  avant  sa  naissance,  l'excellence  du  présent  qu'il 
leur  voulait  faire.  Un  religieux,  vfitu  de  i'habJt  de  SaintrDorainique,  apparut 
au  père  et  l'assura  qu'il  aurait  un  Ois  du  même  Ordre  que  lui,  qui  brillerait 
dans  l'Eglise  par  l'intégrité  de  sa  vie,  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  par  la 
grandeur  de  ses  miracles  ;  et,  pour  sa  mère,  contre  son  ordinaire,  elle  ne 
sentit  aucune  douleur  en  le  porUint  ;  de  plus,  elle  entendit  souvent,  pen- 
dant sa  grossesse,  comme  un  petit  chien  qui  aboyait  dans  ses  entrailles; 
l'archevÈque  de  "Valence,  son  parent,  interpréta  ce  signe  et  lui  dit  que 
l'enfant  qu'elle  mettrait  au  monde  serait  un  excellent  prédicateur.  Son 
baptôrae  se  fît  avec  beaucoup  de  solennité,  et  il  fut  appelé  Vincent  :  il 
devait,  en  effet,  remporter  d'insignes  victoires  sur  les  trois  ennemis  de 
notre  salut  :  le  démon,  la  chair  et  le  monde  *. 

A  peine  eut-il  l'usage  de  la  raison,  que  ses  parents,  qui  Taimaîent  ten- 
drement et  en  voulaient  faire  quelque  chose  de  grand,  l'envoyèrent  aux 
écoles;  il  y  ûl  des  progrès  si  remarquables,  qu'on  le  jugea  capable,  à 
douze  ans,  d'entrer  en  philosophie,  et  à  quatorze,  d'entrer  en  théologie; 
dans  CCS  sciences,  non-seulement  il  surpassait  tous  ses  condisciples,  mais  il 
égalait  môme  ses  professeui-s  et  s'ar.quit  la  réputation  d'un  gi-and  philo- 
sophe cl  d'un  excellent  théologien.  On  vit  paraître  dès  lors  en  lui  l'ÏLclina- 
tion  qu  il  avait  pour  la  prédication  :  car  il  prenait  plaisir  à  assembler  ses 
compagnons  et  à  réciter  devant  eux  les  sermons  qu'il  avait  entendus  dans 
les  chaires  de  Valence.  Son  amour  était  encore  plus  grand  pour  la  piélé 
que  pour  l'étude.  Il  fréquentait  les  églises  et  y  passait  tous  les  jours  beau- 
coup de  temps  en  oraison;  il  no  manquait  jamais  de  jeûner  le  mercredi  et 
le  vendredi  ;  pratique  qu'il  observa  invtolablement  tout  le  reste  de  sa 
y\e.  Sa  tendresse  et  sa  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  étaient  extrêmes,  et 
un  prédicateur  lui  semblait  toujours  avoir  bien  prCché  lorsqu'il  avait  pu- 
blié les  louanges  de  celte  Reine  des  Anges.  Les  larmes  qui  coulaient  alors 
de  ses  yeux  faisaient  voir  la  joie  dont  son  cœur  était  rempli.  La  passion  et 
la  mort  de  Notre-Seigneur  étaient  un  autre  objet  de  sa  dévotion  :ilne 
pouvait  rien  lire  ni  entendre  sur  ce  sujet  qu'il  ne  pleurât  d'amour  et  de 
compassion  ;  aussi  ne  manquait-il  jamais  de  réciter  les  Heures  do  la  Croix 
et  celles  de  Notre-Dame.  Loin  de  faire  tort  à  ses  éludes,  cette  régularité 
lui  méritait  du  Ciel  l'ouverture  de  l'esprit  et  les  lumières  nécessaires  pour 
réussir,  H  avait  aussi  une  très-grande  charité  pour  les  pauvres  ;  il  leur  don- 
nait tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  le»  menait  librement  dans  la  maison 
de  ses  parents  pour  y  recevoir  l'aumône  ;  et,  ayant  reçu  de  ces  mêmes  pa- 
rents la  troisième  partie  de  ce  qu'il  pouvait  espérer  de  leur  héritage,  il 
n'employa  que  quatre  jours  à  tout  distribuer  aux  nécessiteux,  et  surtout 
aux  maisons  religieuses,  qu'il  regardait  comme  des  compagnies  bienheu- 
reuses de  pauvres  évangéliquos. 

Lorsqu'il  eut  dix -sept  aps,  son  père  lui  fit  trois  propositions.  La  pre- 
mière, d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  selon  la  vision  qu'il  en 
avait  eue  avant  qu'il  vînt  au  monde.  La  seconde,  de  se  marier,  ce  qu'il 
pourrait  faire  fort  avantageusement,  ayant  beaucoup  de  biens  et  les  qualités 
de  corps  et  d'esprit  nécessaires  pour  faire  une  grande  fortune  dans  te  siècle. 
La  troisième,  d'aller  à  Rome  ou  à  Paris,  pour  y  faire  valoir  les  talents  e.Ytra- 
ordinasres  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Vincent  ne  délibéra  pas  beaucoup  sur  .1 
CCS  trois  choses  :  il  dit  tout  d'un  coup  à  son  père  qu'il  choisissait  la  pre- 
mière, à  laquelle  Dieu  l'avait  destiné  de  toute  éleruilé.  Ce  choix  causa  une 

1.  ViNcnii,  taomme  qui  est  toDjoun  on  acUoa  de  YklncN. 
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joie  extrême  tant  à  son  père  qu'à  sa  mère  :  ils  ne  cessèrent  tout  le  jour  de 
lui  en  témoigner  leur  satisfaction,  bien  différents  de  ces  parents  cruels  qui 
détournent  leurs  enfants  de  la  profession  religieuse,  et  aiment  mieux  les 
voir  dans  l'engagement  des  vices  du  monde  que  dans  cette  condition  sainte, 
où  l'on  fait  état  de  les  comballrc  cl  de  les  surmonter. 

Le  lendemain,  son  père  le  conduisit  lui-même  au  couvent  de  Saint- 
Dominique,  et  le  présenta  au  prieur.  Toute  la  communauté  le  reçut  et  l'ad- 
mit au  nombre  des  postulants,  et  trois  jours  après,  le  5  février  1367,  l'ôte 
lie  sainte  Agathe,  il  prit  l'baljit  de  religion  avec  un  contentemeot  extrême 
de  son  Urne,  et  au  milieu  de  la  joie  générale  des  assistants  :  on  vit  bien  que 
sa  vocation  avait  Dieu  pour  auteur  :  aussi  le  considéra-t-on  comme  une 
lumière  qui  se  levait  sur  Tboriion  de  l'Eglise.  Son  noviciat  fut  une  imitation 
perpétuelle  de  la  vie  de  saint  Dominique,  qu'il  lut  avec  beaucoup  d'assi- 
duité et  d'application  ;  de  sorte  qu'il  n'eut  pas  de  peine,  au  bout  de  l'an, 
d'âtre  reçu  à  faire  profession. 

Après  ses  vœux,  comme  il  savait  que,  pour  réussir  dans  la  prédicatioi 
de  l'Evangile,  la  fin  de  sa  vocation  religieuse  et  celle  de  son  Ordre,  trois* 
choses  lui  étaient  nécessaires  :  l'oraison  continuelle,  l'élude  de  la  théologie 
et  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  il  s'y  appliqua  sérieusement,  et  amassa, 
par  ce  moyen,  un  trésor  de  lumières  et  d'onction  qui  lui  devait  servir  dans 
la  suite  à  éclairer  toute  l'Europe,  à  toucher  et  convertir  une  infinité  de 
coeurs.  On  l'obligea,  quelques  années  après,  à  enseigner  la  philosophie  aux^ 
jeunes  religieux  de  son  monastère  ;  et  il  s'en  acquitta  de  telle  sorte  que 
plus  de  soixante-dix  séculiers  y  venaient  aussi  pour  l'entendre. 

Ses  supérieurs,  admirant  de  plus  en  plus  son  érudition,  l'envoyèrent  à 
Barcelone,  où  les  plus  savants  hommes  de  leur  Ordre  étaient  alors;  et  de 
là  à  l'université  de  Lérida,  où,  n'ayant  encore  que  vingt-huit  ans,  il  fut  fait 
docteur  par  le  cardinal  Pierre  de  Lune,  en  ce  temps-là  légal  en  Espagne,  et 
depuis  en  France,  à  la  cour  du  roi  Charles  VI.  Ayant  élé  honoré  du  bonnet  de 
docteur,  il  revint  à  Valence,  lieu  do  sa  naissance  et  de  sa  profession,  où  il 
fut  reçu  avec  grand  respect  par  plusieurs  personnes  de  qualité,  qui  allèrent 
au-devant  de  lui,  et  lui  témoignèrent  une  singulière  estime.  Quelques  jours 
s'étant  écoulés,  l'évêque,  avec  son  chapitre  et  les  magistrats  de  la  ville,  le 
prièrent  d'exposer  publiquement  l'Ecriture  sainte  et  de  faire  des  leçons  de 
théologie.  Il  le  fit  avec  tant  de  succès,  et  prêcha  au  peuple  avec  tant  de 
zèle  et  d'édification,  qu'on  venait  de  tous  côtés  pour  l'entendre.  Etudiant, 
professeur  ou  prédicateur,  il  pratiqua  toujours  le  conseil  qu'il  donne 
lui-môme  dans  soi^admirable  Traité  de  ta  vie  spirituelle  :  a  Quelque  étendue 
d'esprit  qu'on  croie  avoir,  dit-il,  il  ne  faut  jamais  omettre  les  pratiques 
de  la  dévotion  ;  en  lisant  et  en  étudiant,  on  doit  toujours  élever  son  cœur  à 
Jésus-Christ,  pour  lui  demander  la  grâce  de  l'intelligence  ;  et  il  est  néces- 
saire de  retirer  souvent  ses  yeux  du  livre  pour  se  cacher  intérieurement 
dans  les  plaies  du  Crucifix  ». 

Cétait  là  la  méthode  qu'il  gardait  en  étudiant,  principalement  après 
qu'il  se  fut  entièrement  consacré  à  l'exercice  de  la  prédication,  qui  était 
son  principal  talent;  car  il  composait  ordinairement  ses  sermons  aux  pieds 
du  crucifix,  pour  tirer  des  plaies  de  Jésus-Christ  crucifié  la  lumière  et  le  feu 
dont  il  avait  besoin  pour  toucher  .ses  auditeurs,  et,  après  le  sermon,  il  se 
mettait  encore  aux  pieds  du  crucifix  pour  en  rapporter  tout  le  succès  à  sa 
gloire  et  pour  renouveler  ses  résolutions  de  pratiquer  le  premier  ce  qu'il 
avait  enseigné  aus  autres.  Un  jour,  comme  un  grand  seigneur  devait  assis- 
ter à  sa  prédication,  au  lieu  de  suivre  cette  méthode,  il  se  prépara  avec 
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travail,  et  avec  une  grande  application  d'esprit,  mais  il  ne  réussit  pas  à 
son  ordinaire.  Se  faisant  entendre  le  lendemain  devant  le  même  seigneur 
avec  les  dispositions  qu'il  avait  coutume  d'apporter,  il  prCcha  incompara- 
blement mieux  et  avec  beaucoup  plus  d'onction  et  de  force.  Ce  prince,  qui 
s'en  aperçut,  lui  en  demanda  la  raison  ;  il  lui  répondit  ingénument  que  c'é- 
tait parce  que  Vincent  avait  proche  la  première  fois,  et  que  Jésus-Christ 
avait  prêché  la  seconde.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ce  zélé  prédicateur 
faisait  tant  de  bruit  par  ses  sermons,  et  si  l'on  n'en  sortait  jamais  qu'avec 
componction  de  cœur,  et  dans  le  dessein  de  quitter  le  péché  et  de  com- 
mencer une  meilleure  vie. 

Le  démon,  ne  pouvant  soulfrir  qu'il  marchât  à  si  grands  pas  dans  le 
chemin  de  la  perfection,  et  qu'il  lui  enlevât  tous  les  jours  un  si  grand  nom- 
bre d'âmes  dont  il  croyait  Ctre  le  maître,  se  servit  de  divers  moyens  pour  le 
perdre  ou  pour  l'arrêter  dans  l'heureux  progrès  de  sa  course.  Un  jour,  il 
lui  apparut  sous  la  figure  d'un  anachorète  :  il  disait  être  un  de  ces  ancien» 
solitaires  qui  avaient  vécu  avec  tant  de  sainteté  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
baïde  ;  il  raconta  qu'étant  jeune,  il  s'était  donné  du  bon  temps,  mais  que 
cela  ne  l'avait  pas  empêché  d'arriver,  dans  la  suite,  h  une  grands  pureté  de 
vie  ;  il  lui  conseilla  de  ne  pas  tant  s'alfaiblir  dans  sa  jeunesse  par  les  austé- 
rités et  par  les  veilles,  mais  de  donner  quelque  chose  à  la  faiblesse  et  aux 
nécessités  du  corps,  d'autant  plus  qu'il  avait  besoin  de  force  pmir  la  prédi- 
cation, et  que  la  discrétion  était  la  mère  de  toutes  les  vertus.  Il  n'y  avait 
rien  de  plus  plausible  ni  de  plus  artilicieux  que  cette  tentation  ;  mais  le 
Saint,  l'ayant  découverte,  repoussa  courageusement  le  démon,  tant  par  le 
signe  de  la  croix,  qu'en  lui  disant  :  h  Va,  Satan,  je  ne  veux  pas  moins  don- 
ner ma  jeunesse  à  Dieu  que  ma  vieillesse  ».  Une  autre  fois,  cet  ennemi  des 
bommes  lui  apparut  sous  la  ligure  d'un  éthiopien,  et  le  menaça  de  lui  faire 
une  guerre  continuelle,  dont  enlln  il  sortirait  victorieux;  mais  les  menaces 
ne  lui  réussirent  pas  mieux  que  les  ruses,  et  le  Saint  le  confondit  en  lui 
répondant  que  celui  qui  lui  av.iit  donné  la  force  de  commencer,  lui  donne- 
rait aussi  le  courage  de  persévérer.  Enfin,  Vincent  ayant  lu,  dans  le  livre  de 
saint  Jérôme,  sur  la  virginité  de  la  Mèro  de  Dieu,  ces  paroles  du  Sage  : 
«  Personne  ne  peut  être  continent  si  Dieu  ne  le  soutient  de  sa  grâce  »>,  et 
s'étant  rais  aussitôt  h  genoux  devant  une  image  de  Notre-Dame,  pour  lui 
demander  la  conservation  do  sa  virginité,  ce  monstre  infernal  eut  l'effron- 
terie de  former  une  voix  du  côté  de  cette  image,  qui  disait  qu'il  avait  été 
vierge  jusqu'alors,  mais  qu'il  perdrait  bientôt  une  fleur  si  précieuse.  On  ne 
peut  pas  concevoir  quelle  fut  la  douleur  et  la  confusion  de  ce  fervent  Reli- 
gieux en  cnti^ndant  ces  paroles  ;  mais  la  Sainte  Vieige,  qui  ne  le  voulait  pas 
laisser  longtemps  en  peine,  lui  apparut  anssitôt  avec  une  beauté  admirable, 
et  lui  fit  connaître  quo  la  première  voix  venait  de  l'ennemi,  et  que,  pour 
elle,  elle  ne  l'abandouneraît  jamais.  L'esprit  présomptueux  fut  couvert 
d'une  telle  confusion,  qu'il  n'osa  plus  se  servir  des  mômes  armes  pour  l'at- 
taquer. 

Mais  comme  son  orgueil  monte  toujours  et  ne  se  rend  jamais  jusqu'à 
noire  mort,  il  prit  d'autres  mesures  pour  faire  la  guerre  au  Serviteur  de 
Dieu.  H  mit  dans  l'esprit  d'une  femme  de  faire  la  malade,  de  le  mander 
chez  elle  pour  la  confesser,  et  là,  de  témoigner  pour  lui  une  passion  violente 
et  orimiaelle.  Le  Saint  lui  dit  qu'elle  devait  rougir  d'une  si  grande  ell'ron- 
terie  ;  et,  sans  se  trop  appuyer  sur  ses  forces,  ni  prétendre  demeurer  auprès 
du  l'eu  sans  se  brûler,  il  prit  incontinent  la  fuite,  et  laissa  cette  impudente 
pleine  de  confusion  et  de  fureur.  Cependant,  comme  elle  craignit  d'être 
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dénoncée  par  le  saint  Religieux,  elle  voulut  mettre  son  honneur  à  couvert, 
en  criant  de  toutes  ses  forces  que  son  confesseur  avait  voulu  lui  faire  vio- 
lence ;  mais  Dieu,  le  vengeur  des  injures  faites  à  ses  serviteurs,  permit  au 
déraon  d'entrer  dans  son  corps,  et  de  la  tourmenter  avec  tant  de  cruauté, 
qu'il  était  bien  visible  que  c'était  un  châtiment  de  sa  calomnie.  Les  exor- 
cisraes  furent  employés  pour  la  guérir  ;  mais  elle  ne  put  l'être  que  par  les 
prières  de  saint  Tincent. 

Certains  envieux,  irrités  des  éloges  qu'on  ne  cessait  de  donner  à  sa 
vertu,  et  poussés  par  une  inspiration  diabolique,  décidèrent  une  femme  de 
mauvaise  vie,  par  l'appât  d'une  grande  somme  d'argent,  à  s'introduire  se- 
crètement dans  la  cellule  du  Saint.  Ils  l'aidèrent  à  s'y  rendre  un  soir  d'hiver 
qu'il  prolongeait  sa  prière  à  l'église.  Quand  Vincent  ouvrit  la  porte  do  sa 
cellule  et  trouva  assise  au  pied  de  son  lit  cette  misérable,  il  crut  d'abord  à 
tine  supercherie  du  démon  qui  voulait  le  tenter  sous  cette  forme  sédui- 
sante, il  lit  le  signe  de  la  croix,  et  il  s'écria  :  «  Que  fais- tu  là,  Satan,  ennemi 
de  Dieu  ?  —  Je  ne  suis  pas  Satan,  répondit  la  courtisane  ;  mais  une  jeune 
fille  qui  ne  peut  plus  résister  à  l'amour  qu'elle  a  pour  loi  >i...  Elle  allait 
continuer,  mais  le  Saint  l'interrompit,  et  d'un  ton  bref  et  impérieux  :  «  Va- 
t-en,  scélérate  »,  lui  cria-t-il,  «  et  prends  garde  qu'une  mort  soudaine  ne 
te  punisse  de  ton  aûVeuse  iniquité  !  Comment  as-tu  osé  tenter  de  souiller 
mon  corps  et  mon  âme,  que  dès  mon  enfance  j'ai  consacrés  .'i  Jésns-Christ?» 
Soit  effroi,  soit  excès  d'audace,  la  malheureuse  demeurait  immobile.  Alors 
"Vincent  répandit  à  terre  des  charbons  ardents  contenus  dans  un  brasier,  et, 
B'agenouillant  sur  les  charbons,  il  dit  à  la  courtisane  :  «  Viens,  si  tu  l'oses, 
riens  le  jeter  sur  co  feu  ;  il  n'est  pas  aussi  terrible  que  celui  de  l'enfer  »>.  A 
ce  spectacle  la  femme  tomba  à  demi-morte,  pleurant,  sanglotant,  deman- 
dant pardon  au  Saint,  et  lui  promettant  de  changer  onliôrement  de  vie. 
Elle  lui  révéla  le  nom  de  ceux  qui  l'avaient  portée  à  cet  acte.  Vincent  la  fit 
sortir,  en  lui  ordonnant  de  tenir  cachés  les  noms  de  ses  complices.  Mais 
elle  ne  promit  pas  le  silence.  Dès  le  lendemain  elle  raconta  tout,  et  couvrit 
de  honte  ceux  qui  avaient  voulu  calomnier  et  déshonorer  le  Saint.  La  pé- 
cheresse Ûl  une  sincère  conversion. 

Cette  double  victoire  no  lassa  point  l'esprit  tentateur.  Il  porta  un  vieux 
pécheur,  que  le  Saint  avait  repris,  à  se  déguiser  spus  l'habit  religieux,  pour 
aller  ensuite  voir,  de  nuit,  une  femme  mal  famée.  Celle-ci,  avant  qu'il  re- 
partit, voulut  savoir  son  nom  :  Je  m'appelle  Vincent  Ferrier,  dit-il  mali- 
cieusement, mais  je  vous  conjure  de  ne  parler  de  notre  entrevue  à  per- 
sonne. Elle  le  promit,  puis  s'empressa  de  le  publier  avec  des  circonstances 
si  particulières  que  les  amis  mêmes  de  Vincent  ne  savaient  qu'en  penser. 

Le  Saint  s'était  humilié  devant  le  Seigneur  ;  il  atloiidait  delà  miséricorde 
divinesa  justification  et  se  prosternait,  plein  de  résignation,  au  pied  des 
autels,  avec  l'espoir  que  son  innocence  triompherait  de  celte  odieuse  ca- 
lomnie. En  eQ'et,  Doniface,  son  frôrâ,  alors  magistrat  à  Valence,  profila 
d'une  occasion  solennelle  pour  faire  reconnaître  le  coupable  à  la  personne 
qui  le  recherchait.  On  montra  à  celle-ci  le  Père  Vincent,  mais  elle  répondit 
qu'elle  connaissait  bien  le  serviteur  de  Dieu,  quoiqu'elle  ignor.1t  son  nom, 
qu'elle  l'avait  entendu  prêcher  quatre  fois,  et  que  celui  qu'elle  demandait 
était  déjà  sur  le  retour  de  l'âge.  L'imposteur  fut  découvert,  et  son  infime 
stratagème  donna  un  nouvel  éclat  à  l'innocence  du  Saint, 

On  dit  qu'à  la  fin  ce  vieillard,  frappe  de  la  mansuétude  de  Vincent,  se 
convertit,  et,  chose  rare,  il  abandonna  dans  un  âge  avancé  les  habitudes  de 
sa  jeunesse  qui  avaient  vieilli  avec  lui. 
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En  ce  temps,  Clément  VII,  qui  s'était  toujours  porté  pour  successeur  de 
saint  Pierre  contre  le  pape  Urbain  VI,  étant  mort,  le  célèbre  Pierre  de  Lune, 
dont  nous  avons  déji  parlé,  fut  élu  en  sa  place  par  les  sufl'rages  des  cardi- 
naux de  ce  parti,  et  se  flt  nommer  Benoit  XIIL  Une  des  premières  choses 
qu'il  flt  après  son  couronnement  fut  d'envoyer  vers  saint  Vincent,  dont  il 
connaissait  les  grands  mérites,  et  de  l'obliger  de  venir  à  sa  cour.  Lorsqu'il 
fut  arrivé,  il  le  prit  pour  son  confesseur,  et  lui  donna  la  charge  de  maître 
du  sacré  palais.  Le  Saint  avait  en  aversion  ces  honneurs  qui  le  tiraient 
souvent  de  son  cloître  et  le  détournaient  des  exercices  de  l'étude,  de  l'orai- 
son et  de  la  prédication  ;  néanmoins,  il  les  accepta  par  obéissance,  sachant 
bien  que  Dieu  l'eu  ferait  sortir  selon  l'ordre  invariable  de  ses  desseins, 
quand  il  lui  plairait.  Si  l'on  s'étonne  qu'un  homme  si  saint  et  si  rempli  de 
l'amour  et  de  la  lumière  de  Dieu,  ait  suivi  le  parti  d'un  pape  schisma- 
tique,  et  ait  même  été  son  confesseur,  on  doit  considérer  que  Dieu 
n'éclaire  ses  plus  grands  serviteurs  qu'autant  qu'il  lui  plaît  et  que  dans 
le  temps  qu'il  lui  plaît;  d'ailleurs,  l'aOUire  de  la  légitime  succession  de 
saint  Pierre  était  alors  extrêmement  embrouillée  et  diflicile  à  résoudre, 
chacun  des  trois  qui  se  disaient  papes  prétendant  être  le  vrai  Pape;  le 
parti  de  Benoît  était  suivi  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et  jugé  le  meilleur 
par  un  grand  nombre  de  personnes  éminentes  en  savoir  et  en  sainteté.  Nous 
tenons  saus  dûule  pour  article  de  foi  que,  comme  il  n'y  a  qu'une  Eglise 
catholique,  il  ne  peut  aussi  y  avoir  qu'un  seul  souverain  Pontife  ;  la  foi  ne 
nous  oblige  pas  néanmoins  de  croire  que  ce  souverain  Pasteur  soit  celui  qui 
est  reconnu  pour  tel  par  une  partie  des  fidèles,  lorsque  les  autres  fidèles 
en  reconnaissent  un  autre,  lorsque  l'alt'aire  est  obscure  et  difficile  d'elle» 
môme,  et  n'a  point  encore  été  décidée  par  le  jugement  de  l'Eglise. 

Cependant,  un  grand  nombre  de  piinces  et  de  prélats,  ayant  inutile- 
ment travaillé  pour  faire  cesser  ce  grand  schisme,  jetèrent  les  yeux  sur 
notre  Saint  pour  négocier  une  afl'aire  de  celte  importance.  Il  Ht  plusieurs 
voyages  pour  ce  sujet,  tant  vers  l'empereur  Sigismond,  qui  était  alors  en 
Catalogne,  que  vers  Charles  VI,  roi  de  France,  et  vers  Martin,  roi  d'Aragon  ; 
il  avait  même  persuadé  à  Çcnoîl  Xlll  de  renoncer  volontairement  à  cette 
suprême  dignité,  et  de  fouler  aux  pieds  les  honneurs  du  monde  pour  don- 
ner la  paix  à  l'Eglise.  Mais  ce  pape  ne  persévéra  pas  dans  une  si  sainte  pen- 
sée ;  il  ne  consentit  pas  plus  que  ses  anUigonistes  de  Rome  :  Boniface  LX, 
Innocent  Vil,  Grégoire  XII  ;  pas  plus  que  les  papes  du  concile  de  Pise» 
Alexandre  V  et  Jean  XXIII,  ou  moins  encore,  à  abdiquer,  pour  l'unité  et  la 
paix  de  l'Eglise,  une  charge  qui,  rompue  en  deux  ou  trois,  mise  en  lam- 
beaux, usurpée,  était  bien  moins  puissante  à  éloigner  l'anarchie  et  la  dis- 
corde du  corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Ces  malheurs  ne  cessèrent  qu'en 
1417,  par  l'éteclion  de  Martin  V,  comme  unique  pape. 

Quand  il  villes  elforts  inutiles  qu'on  faisait  pour  amener  le  Pape  à  dé- 
poser la  tiare,  Vincent  fut  «lisi  d'une  profonde  douleur.  Le  séjour  de  la 
cour  pontificale  lui  devint  à  charge,  et  il  obtint  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent des  religieux  de  son  Ordre  à  Avignon.  Telle  fut  sa  tristesse  qu'il  tomba 
gravement  malade  ;  la  (lèvre  le  dévora  ;  aucun  remède  ne  put  diminuer  l'in- 
lensilé  du  mal  qui  l'épuisait.  11  était  aitté  depuis  douze  jours,  el  il  ullendait 
la  mort,  qui  devait  mettre  un  terme  aux  amers  chagrins  qui  le  consumaient, 
La  veille  de  la  l'Ole  de  Siunl  François,  3  octobre  1396,  il  eut  une  si  forte  crise, 
que  tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de  douleur  furent  consternés,  et  cru- 
rent qu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir.  Mais  Dieu  voulut  alors  vérifier  en 
son  serviteur  ce  qu'il  avait  ail  dans  le  livre  de  Job:  u  Quand  tu  le  croiras 
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sur  le  point  de  périr  sans  ressource^  alors  tu  te  lèveras  comme  réioUe  du 
matin  '  ».  Tout  à  coup  la  cellule  de  Vincent  fut  remplie  d'une  lumière 
prodigieuse  et  d'une  céleste  splendeur. 

Le  Sauveur  du  monde,  accompagné  d'une  multitude  d'anKes  et  des  glo- 
rieux patriarches  Dominique  et  François,  se  présenta  au  malade,  n  Lève-toi 
sain  et  sauf,  Vincent  »,  lui  dit-it,  «  et  console-toi  :  le  schisme  finira  bientôt, 
et  ce  sera  lorsque  les  hommes  auront  mis  un  terme  aux  nombreuses  ini- 
quités dont  ils  se  souillent.  Lève-toi  donc,  et  va  prêcher  contre  les  vices; 
c'est  pour  cela  que  je  t'ai  choisi  spécialement.  Avertis  les  pécheurs  de  se 
convertir,  parce  que  mon  jugement  est  proche  ».  Le  Sauveur  lui  parla  en- 
core de  trois  choses.  Il  lui  dit  premièrement  que,  pour  le  rendre  capable 
d'entendre  et  de  poursuivre  l'apostolat  dont  il  le  chargeait,  il  le  confirmait 
en  grÂce  :  faveur  singulière,  qui  dut  exlraordinairement  réjouir  une  Ame 
aussi  pleine  d'humilité  et  de  crainte.  Il  ajouta  qu'il  sortirait  victorieux 
ée  toutes  les  persécutions  suscitées  contre  lui  ,  et  que  dans  ses  com- 
bats le  secours  divin  no  lui  manquerait  jamais,  jusqu'à  ce  qu'après  avoir 
proche  le  jugement  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  avec  un  grand 
fruit  pour  les  âmes,  il  lintt  saintement  sa  vie  aux  extrémités  de  cette 
partie  du  monde.  EnQn  il  lui  donna  diverses  instructions  sur  la  manière 
dont  il  devait  exercer  son  ministère  apostolique.  Ses  historiens  ne  nous  en 
ont  pas  transmis  les  détails,  mais  il  est  facile  de  les  deviner  à  l'ordre  admi- 
rable invariablement  suivi  par  le  nouvel  apôtre  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère miraculeux;  En  cessant  de  parler  au  Saint,  le  Soigneur,  en  signe 
d'amour,  lui  toucha  le  visage  avec  sa  main  droite.  «  0  mon  Vincent,  lève- 
toi  »,  lui  dit-il  une  seconde  fois  ;  puis  il  disparut.  L'attouchement  divin 
avait  produit  son  effet.  Soudain  Vincent  se  sentit  parfaitement  guéri  et  son 
coeur  fut  rempli  d'inefl'ables  consolations. 

Cette  apparition  merveilleuse,  racontée  par  les  plus  anciens  biographes 
du  Saint,  est  d'autant  plus  digne  do  foi  que  le  Saint  lui-môme  l'a  confirmée 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Benoît  XIII,  quinze  ans  plus  tard. 

La  cellule  oïl  saint  Vincent  Perrier  reçut  une  grâce  aussi  remarquable 
et  une  mission  aussi  miraculeuse,  fut  changée  en  une  chapelle  qui  devint 
l'objet  d'une  grande  dévotion.  Le  cataclysme  révolutionnaire  la  détruisit 
avec  le  couvent  qui  la  renfermait. 

Le  lendemain  de  sa  guérison  miraculeuse,  Vincent  se  rendit  auprès  du 
Pape.  Celui-ci  fut  aussi  joyeux  que  surpris  de  voir  en  parfaite  santé  celui 
que  la  veille  même,  dans  une  visite  bienveillante,  il  avait  vu  aux  portes  de 
la  mort.  Il  fut  plus  surpris  encore,  mais  moins  joyeux,  lorsqu'il  entendit  le 
Saint  lui  demander  la  permission  de  quitter  la  ville,  et  d'aller  prêcher  libre- 
ment et  pauvrement  l'Evangile  de  contrée  en  contrée.  Benoît  XllI  no  crut 
pas  devoir  lui  donner  cette  permission  pour  lo  moment  :  il  avait  besoin  de 
lui.  Vincent  ne  voulut  pas  désobéir  ;  il  savait  que  les  révélations  particu- 
lières doivent  être  soumises  au  contrôle  de  l'Eglise  de  Dieu  ;  il  se  résigna 
donc  à  renvoyer  à  un  autre  moment  l'exécution  de  son  projet.  Celte  attente 
fut  longue.  On  le  retint  deux  ans,  durant  lesquels  il  servit  avec  une  patience 
héroïque  et  une  fidélité  exemplaire,  dans  l'office  de  maître  du  sacre  palais, 
celui  qu'il  regardait  comme  le  véritable  vicaire  de  Noire-Seigneur.  Enfin  il 
obtint  le  juste  sujet  de  ses  demandes.  Pour  le  retenir  et  l'attacher  à  jamais 
à  la  cause  des  papes  d'Avignon,  on  lui  avait  offert  l'évêché  de  Lérida  et  le 
chapeau  de  cardinal  ;  Vincent  avait  refusé.  «  Je  dois  exécuter  »,  disait-il, 
a  l'ordre  que  j'ai  reçu  de  Dieu,  et  Dieu  m'a  commandé  d'aller  prêcher  lo 
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jugement  à  toutes  les  nations  ».  Un  jonr  donc  que,  désolé  de  la  résistance 
(le  Benoît  XIII  à  ses  vœux  les  plus  ardents,  il  priait  avec  larmes  devant  son 
crucifix,  et  oiïrait  à  Dieu  la  douleur  de  son  âme,  le  Sauveur  consola  sa  tris- 
tesse, en  lui  faisant  entendre  miraculeusement  cette  parole  :  «  Va,  je  t'at- 
tpndrai  encore  :  Vade,  adhuc  exspectabn  te  ».  î!  comprit  qu'on  ne  résisterait 
pins  à  SCS  sotiicilations,  et,  en  elFel,  Benoît  XllI  lui  permit  de  parcourir  la 
inonde  en  apôtre  et  de  prêcher  l'Evangile  à  Ions  les  peuples  de  l'Europe.  Il 
lui  accorda  pour  cela  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  pouvoirs  qui  furent  con- 
firmés plus  tard  par  le  concile  de  Constance  et  par  le  pape  Martin  V. 

Vincent  commença  à  Avignon  même  son  nouvel  apostolat  le  25  no- 
vembre 1398. 

Puis,  il  parcourut  en  peu  de  temps  une  grande  partie  de  l'Europe,  pr6- 
chant  en  Ciitalo|c;ne,  en  Provence,  en  Dauphïné,  en  Savoie,  en  Lombardie,  à 
Cônes,  en  Allemagne,  en  Lorraine,  en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en 
Irlande,  au  royaume  de  Grenade  et  presque  par  toute  l'Espagne,  en  plusieurs 
autres  villes  et  provinces  d'Italie  et  de  Franco,  et  enfin  en  Basse-Bretagne, 
où  nous  le  verrons  flnir  ses  jours,  lorsque  nous  aurons  dit  quelque  chose  de 
ses  vertus,  pour  éviter  les  répétitions. 

Bien  qu'il  fût  muni  des  autorisations  les  plus  étendues  de  la  part  des 
souverains  Ponlifi.'s,  saint  Vincent  Fcrrier  ne  priNrîiait  jamais  en  aucun  en- 
droit sans  la  bénéiliction  et  l'assentiment  de  l'évéqiic  diocésain,  ni  la  per- 
mission des  supérieurs  de  son  Ordre.  Il  s'imposa  ta  règle  de  marcher  tou- 
jours à  pied,  quand  il  passait  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  l'éloigneracnt,  la  diflioullé  des  routes  et  la  rigueur 
des  saisons.  Ce  fut  seulement  ver»  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'une 
plaie  douloureuse  à  une  de  ses  jambes  le  coniraignit  d'nscr  d'une  monture. 
Mais  en  cela  mémo  il  observa  l'esprit  de  simplicité  et  de  pauvreté.  Il  refusait 
les  chevaux,  et  il  cheminait  sur  un  âne  chétif,  afin  d'avoir  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  avec  le  Sauveur  des  hommes. 

Avant  d'entrer  dans  une  ville  pour  l'évangéliser,  il  se  jetait  à  genoux 
avec  toute  sa  suite  ;  puis,  levant  les  yeuv  au  ciel  et  versant  d'abondante» 
larnu's,  il  pri.iit  pour  le  peuple  à  qui  il  allait  prêcher  ie  jugement.  Son  en- 
trée était  ordinairement  très-solennelle.  Evt^que,  clergé,  magistrats,  no- 
blesse, une  foule  nombreuse,  des  flots  do  peuple  aocouraiont  à  sa  rencontre. 
On  le  conduisait  sous  un  baldaquin;  ou  rhonoraiL  h  l'égal  d'un  personnage 
royal,  ou  plutùt  d'un  apôlre,  d'un  ange  du  ciel.  On  chantait  avec  un  en- 
thousiasme indescriptible  des  hymnes,  des  psaumes,  dos  cantiques  sacrés. 
Ouclquefois  on  faisait  des  lieues  eutières  pour  aller  à  sa  rencontre.  L'endroit 
011  on  te  rejoignait  était  orné  d'une  croix  chargée  de  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  bonheur.  Tel  était  aussi  très-souvent  le  concours  du  peuple  qui  se  por- 
tail au-devant  de  lui,  qu'ado  d'empCcher  la  multitude  trop  avide  et  trop 
agitée,  de  le  presser,  de  le  renverser  et  de  le  fouler  aux  pieds,  il  fallait  l'en- 
fermer dans  une  solide  barrière  en  bois;  précaution  assez  souvent  inutile 
contre  la  véhémence  et  l'indiscrétion  populaires,  tant  on  désirait  le  voir, 
l'entendre  et  même  le  toucher.  Au  milieu  de  ces  ovations  prodigieuses,  son 
humilité  était  parfaite;  en  ces  moments  il  avait  sans  cesse  dans  l'esprit  et 
dans  la  bouche  ces  paroles  du  Psalmîste  :  «  Non  pas  à  nous.  Seigneur,  non 
pas  à  nous,  mais  à  votre  nom  seul  donnez  la  gloire  *  ». 

Quand  il  y  avait  dans  la  ville  un  couvent  de  son  Ordre,  il  allait  s'y  reti- 
rer, à  moins  que  l'éveque  no  l'obligelt  à  venir  dans  son  palais  pour  être 
plus  utile  au  peuple.  Mais  dans  les  villa'^es  où  son  Ordre  n'avait  pas  de 
1.  P*.  oxin. 
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maison,  il  alluil  loger  dans  un  monastère  de  relisrieui  ou  chez  le  curé. 

En  se  dirigeant  vers  lo  lieu  choisi  pour  sa  demcuro,  il  chantait  avec  ceux 
de  sa  compagnie  les  litanies  de  la  Vierge  ou  quelques  prières  pieuses. 

Malgré  les  fatigues  du  voyage,  le  Saint  ue  se  reposait  pas  en  entrant 
dans  la  maison  qu'il  devait  habiler.  Il  continuait  ses  exercices  dans  l'ordre 
accoutumé,  jeûnait,  gardait  l'absltoence,  faisait  l'oraison,  lisait  la  sainte 
Ecriture,  et  prenait  une  collation  très-frugale.  On  le  sait,  la  Règle  des 
Frères  Prêcheurs  n'oblige  sous  aucune  peine  de  péché,  et  nous  ajoutons 
ceci  :  hors  du  couvent  elle  admet  une  dispense  presque  générale  des  obser- 
vances qui  constituent  la  vie  monastique  ;  notre  excellent  religieux  y  éUiit 
pourtant  aussi  fidèle  que  le  plus  fervent  novice.  Il  en  gardait  toutes  les  aus- 
térités ;  il  y  en  ajoutait  même  d'autres.  Ainsi  il  portait  continuellement  un 
ide  cilice  ;  chaque  soir,  avant  sa  collation,  il  s'administrait  une  discipline 
'sanglante  ;  et  quand  il  était  trop  faible  pour  agir  lui-même,  il  priait  un  de 
ses  compagnons,  au  nom  de  la  Passion  du  Sauveur,  de  lui  rendre  ce  bon 
office  et  de  ne  pas  l'épargner. 

L'homme  de  Dieu  se  couchait  tard,  et  il  s'accordait  cinq  heures  de  som- 
meil seulement;  son  lit  ordinaire  était  la  terre  ou  quelques  faisceaux  de 
menues  branches.  Une  pierre  ou  le  livre  sacré  des  Ecritures  lui  servait  d'o- 
reiller. 11  se  levait  toujours  à  minuit  pour  dire  Matines,  et  il  récitait  son 
office  à  genoux,  très-distinctement  et  avec  beaucoup  de  dévotion. 

Sa  chasteté  était  admirable.  .Jamais  il  ne  regarda  de  femme  en  face;  ja- 
mais, durant  trente  ans,  il  no  vit  de  tout  son  corps  que  ses  mains  nues.  Il 
avait  un  si  grand  amour  pour  la  pauvreté  évauRélique,  qu'il  exhortait  tout 
le  monde  à  l'embrasser  ;  beaucoup  de  personnes  fort  riches,  de  toutes  sortes 
de  conditions,  distribuèrent  leur^  biens  aux  pauvres  pour  suivre  Jésus-Christ 
pauvre,  à  l'exemple  de  son  serviteur. 

Emue  par  les  miracles  du  Sauveur,  et  désireuse  d'entendre  sa  doctrine, 
une  grande  foule  suivait  ses  pas  à  travers  la  Judée  et  la  Samarie,  où  il  allait, 
prêchant  le  royaume  de  Dieu,  Ce  fut  un  sentiment  semblable  qui  groupa 
autour  de  saint  Vincent  Ferrier  quelques  personnes,  heureuses  de  le  suivre 
|el  de  marcher  sous  sa  direction  dans  les  voies  du  salut.  Le  Saint  crut  devoir 
ïermetlre  à  ces  personnes  de  s'attacher  à  lui.  Leur  nombre  ne  tarda  pas  à 
f«'accroitre  ;  bientôt  il  fallut  compter  par  milliers  les  dévots  pèlerins  qui 
s'associèrent  à  ses  courses.  La  troupe  de  notre  Saint  comprenait  trois  caté- 
gories principales  :  la  première  formée  de  ses  coadjuteurs  dont  le  nombre 
s'élevait  à  une  cinquantaine  de  religieux  ou  prélres  ;  la  seconde,  composée 
d'un  nombre  assez  considérable  de  Tertiaires  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ; 
la  troisième,  réunissant  une  multitude  de  pénitents  dont  le  nombre  a  quel- 
quefois atteint  le  chiffre  énorme  de  dix  mille.  Le  spectacle  des  vertus  hé- 
roïques pratiquées  par  ces  pieux  pèlerins  était  une  prédication  qui  parlait 
aux  yeux  avec  autant  d'éloquence,  que  les  sermons  du  maître  retentissaient 
aux  oreilles.  On  recevait  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple  de  la  piété  chré- 
tienne. Ce  nombreux  personnel  accélérait  le  mouvement  religieux.  Les  uns 
instruisaient  les  ignorants,  les  autres  donnaient  à  chacun  en  particulier  les 
conseils  que  saint  Vincent  donnait  h  tous  en  général.  Ils  excitaient  les  uns 
et  les  autres  à  une  prompte  imitation,  et  ils  ajoutaient  aux  grands  exercices 
religieux  une  pompe,  un  enthousiasme  qui,  de  proche  en  proche,  ne  tardait 
pas  il  gagner  tous  les  cœurs  par  une  salutaire  contagion. 

Le  Saint  avait  prescrit  de  très-sages  règlements,  soit  pour  l'admission 
des  fidèles  dans  cette  sainte  compagnie,  soit  pour  leur  manière  de  vivre.  On 
repoussait  ceux  qui  ne  jouissaient  pas  d'une  bonne  réputation.  Les  pécheui-s 
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publics  devaient  faire  auparavant  une  pénitence  publique  très-rigourease, 
et  encore  ils  formaient  une  section  à  part,  appelée  des  disciplinants,  oh  l'on 
voyait  des  voleurs,  des  assassins,  des  courtisanes,  des  magiciens,  des  sor- 
cières qui  expiaient  leurs  crimes  par  des  austérités  édifiantes.  La  confession 
et  la  communion  étaient  d'usage  au  moins  une  fois  par  semaine.  Cette 
double  pratique  contribuait  à  unir  les  cœurs  à  Dieu  par  des  liens  plus  étroits, 
et  à  resserrer  entre  les  membres  de  la  société  les  nœuds  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Son  oraison  était  continuelle  ;  et  la  présence  de  Dieu  lui  était  si  familière 
qu'il  n'en  détournait  jamais  ni  son  esprit  ni  son  cœur.  11  ne  donnait  que 
cinq  petites  heures  au  sommeil,  encore  pouvait-il  dire,  comme  l'épouse, 
que  si  ses  sens  étaient  alors  assoupis,  son  cœur  ne  laissait  pas  d'être  éveillé  ; 
car  il  ne  cessait  point,  durant  tout  ce  temps-là,  de  penser  à  Dieu  et  de  s'oc- 
cuper des  vérités  étemelles.  Il  avait  toujours  le  crucilix  à  la  main,  ou  pendu 
au  cou,  pour  mieus  conserver  la  mémoire  de  la  Passion  de  son  Sauveur  :  et 
il  l'appelait  sa  grande  bible,  parce  qu'il  y  trouvait  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  lumière  de  Dieu,  qui  sont  répandus  dans  les  saintes  Ecri- 
tures. Il  se  confessait  tons  les  jours  avant  de  célébrer  la  sainte  messe;  et, 
lorsqu'il  était  au  Canon,  l'onction  do  la  grice  dont  son  âmo  était  remplie 
se  dilatait  si  fort,  qu'il  versait  des  larmes  en  abondance.  La  dévotion  envers 
la  Sainte  Vierge  s'accrut  toujours  en  lui  avec  l'âge,  et  il  travaillait  sans  cesse 
à  l'implanter  dans  le  cœur  de  ses  pénitents  et  de  ses  auditeurs.  Lorsqu'il  ar- 
rivait en  un  lieu,  il  ne  manquait  jamais,  quelque  heure  qu'il  fût,  d'aller  à 
l'église  saluer  le  Saint  Sacrement,  comme  un  enfant  bien  né  qui  n'entre 
point  dans  la  maison  de  son  père  sans  lui  rendre  ses  devoirs  et  le  saluer. 

Le  plus  souvent  l'église  était  trop  petite  pour  contenir  son  nombreux 
auditoire.  Il  choisissait  alors  une  vaste  place  ou  une  plaine  voisine,  et  y 
faisait  dresser  une  estrade  assez  large  pour  supporter  à  droite  un  autel  et 
à  gauche  une  chaire.  11  célébrait  tous  les  jours  une  messe  solennelle, 
accompagnée  du  chant  de  plusieurs  clercs  habiles  et  de  la  musique  grave 
d'un  orgue  qui  ie  suivait  partout.  " 

Après  la  messe,  montant  sur  la  chaire  ornée  de  tapis  précieux  et  d'an 
baldaquin  qui  le  protégeait  contre  les  rayons  du  soleil,  et  en  même  temps 
permeUait  à  sa  voix  d'arriver  avec  plus  de  force  jusqu'aux  e.\trémités  de 
son  nombreux  auditoire,  Vincent  prenait  la  parole,  et  se  laissant  aller  à 
toute  l'ardeur  de  son  zèle,  il  exposait  avec  une  force  irrésislible,  une  élo- 
quence toute  divine,  les  grandes  vérités  de  la  religion. 

Après  le  sermon,  il  s'arrêtait  quelque  temps  au  pied  de  la  chaire  pour 
donner  ses  mains  à  baiser  au  peuple  et  bénir  les  malades  qu'on  lui  présen- 
tait en  foule.  Il  récitait  sur  eux  des  prières,  qui  souvent  leur  rendaient  mi- 
raculeusement la  santé.  Une  cloche  avertissait  le  peuple  de  cet  instant,  et 
on  l'appelait  la  cloche  des  miracles. 

Quand  il  .avait  terminé  cette  œuvre  de  charité,  notre  Saint  se  rendait  à 
l'église  avec  d'autres  prêtres,  ses  compagnons,  pour  y  entendre  les  confes- 
sions de  ceux  qui  s'étaient  convertis,  et  il  y  demeurait  jusqu'ft  midi,  heure 
de  son  repas.  'Tout  en  pourvoyant  aux  nécessités  de  la  vie  par  une  frugal© 
nourriture,  il  se  faisait  faire  une  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ;  son  repas 
terminé,  il  continuait  lui-même  cette  lecture,  ou  il  méditait  en  silence 
pendant  une  heure.  La  lecture  finie,  et  Vôpres  récitées,  il  prêchait  encore 
au  peuple  un  grand  sermon.  Le  reste  de  la  journée  était  employé  à  écouter 
les  confessions,  à  prêcher  en  particulier  aux  moines,  aux  religieuses,  aux 
prêtres,  h  certaines  réunions  particulières,  où  l'inspiration  divine  le  condui- 
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sait  ;  là»  souvent  il  ébranlait  les  personnes  endurcies,  réconciliait  les  adver* 
saires,  faisait  restituer  les  biens  acquis  injustement,  et  consolait  les  affligés. 

Ters  le  soir,  il  disait  à  un  de  ses  frères  de  sonner  la  cloche  des  miracles. 
A  ce  son  bien  connu,  les  malades  se  rassemblaient  h  l'église  pour  recevoir 
la  santé.  Enfin,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  présidait  une  procession  de  péni- 
tents qui  se  donnaient  publiquement  la  discipline,  et  c'est  par  cette  cérémo- 
nie que  Vincent  terminait  les  exercices  publics  de  son  ministère  *. 

Outre  les  grâces  sanctiGantes,  il  était  adnairablement  avanlagé  de  celles 
que  nous  appelons  gratuites,  et  qui  sont  données  pour  le  salut  du  prochain. 
Entre  autres,  il  possédait  éminemment  celle  de  parler  avec  clarté,  avec 
force,  avec  onction  et  avec  une  divine  éloquence.  Lorsqu'il  traitait  un 
sujet  de  compassion  et  d'amour,  il  le  faisait  avec  une  si  grande  douceur  et 
une  parole  si  pathétique,  qu'il  attendrissait  tous  les  cœurs.  Mais  lorsqu'il 
prêchait  sur  le  péché,  la  mort,  le  jugement,  le  purgatoire  ou  l'enfer, 
c'était  avec  un  zèle  si  fort  et  si  foudroyant,  qu'il  jetait  la  terreur  dans  les 
Ames  les  plus  endurcies.  C'est  ce  qui  lui  arriva  un  jour  h  Toulouse  :  prê- 
chant sur  le  jugement  dernier,  et  répétant  ces  paroles  de  saint  Jérôme  : 
«  Levez-vous,  morts,  et  veof  z  au  jugement  I  iy  il  effraya  toUomonl  ses  au- 
diteurs, qu'il  les  lit  tous  trembler  et  frémir.  Une  autre  fois,  parlant  encore 
sur  le  même  sujet  au  milieu  d'une  place  publique,  plusieurs  milliers  de 
personnes  qui  l'écoutaient  furent  saisies  d'une  si  grande  frayeur,  qu'elles 
tombèrent  en  défaillance.  Pendant  la  plupart  de  ses  sermons,  on  entendait 
les  cris  et  les  gémissements  d'un  grand  nombre  des  assistants,  en  sorte  qu'il 
éUit  souvent  obligé  d'interrompre  ses  prédications  et  de  s'arrêter  tout 
court,  jusqu'à  ce  que  les  sanglots  de  ses  auditeurs  eussent  cessé.  Ses  dis- 
cours n'étaient  pas  seule nnent  affectifs  :  il  les  fortifiait  encore  de  raisonne- 
ments si  puissants,  et  de  tant  d'autorités  tirées  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  que  l'on  aurait  dit  qu'il  savait  par  cœur  ou  qu'il  avait  devant  les 
yeux  tous  les  livres  saints.  Sa  voix  était  tout  à  la  fois  forte  et  agréable,  et 
quelque  grande  que  fût  la  multitude  de  ses  auditeurs,  les  plus  éloignés 
fentendaient  aussi  aisément  que  ceux  qui  étaient  le  plus  près.  11  est  môme 
arrivé  quelquefois,  par  un  grand  miracle,  que  des  personnes  éloignées  de 
plusieurs  lieues,  qui  n'avaient  pu  venir  à  son  sermon,  l'ont  entendu  aussi 
distinctement  que  si  elles  eussent  été  au  milieu  de  l'assemblée.  Il  avait  si 
éminemment  le  don  des  langues,  que  celle  dont  il  se  servait  en  chaire  de- 
venait intelligible  à  toutes  sortes  de  nations,  et  qu'il  n'y  avait  personne  en 
son  auditoire,  soit  Français,  soit  Italien,  soit  Allemand,  Anglais,  Grec  ou 
Barbare,  qui  ne  Tenlendît  et  ne  conçût  aussi  parfaitement  ce  qu'il  disait, 
que  s'il  eût  parlé  la  propre  langue  de  tous  ces  différents  pays. 

Les  prédictions  et  les  miracles  qu'il  faisait  h  tous  moments  montrent 
assez  qu'il  avait  le  don  de  prophétie,  et  ces  grâces  gratuites  qui  donnent  le 
pouvoir  de  guérir  les  maladies  et  d'opérer  toutes  sortes  de  prodiges.  Il  pré- 
dit à  la  mère  d'Alphonse  Borgia,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant,  et 
depuis  à  Alphonse  Borgia  môme,  qu'il  serait  Pape,  et  que  dans  cette  souve- 
raine dignité  il  lui  ferait  un  très-grand  honneur;  ce  qui  s'est  trouvé  véri- 
table :  car,  après  la  mort  de  Nicolas  V,  Alphonse,  qui  était  devenu  un  grand 
jurisconsulte,  et  qui  avait  été  fait  évéque  de  Valence  et  cardinal,  futenûncréé 
Pape,  sous  le  nom  do  Caliste  111,  et  canonisa  notre  Saint.  Un  jour,  lorsqu'il 
prêchait  à  Alexandrie,  ville  de  Ligurie,  il  s'arrêta  tout  court  au  milieu  du 
aermon,  et  dit  à  son  auditoire  :  «  Je  vous  fais  savoir  une  bonne  nouvelle  dont 
Kotre-Seigneur  m'a  fait  part  aujourd'hui  ;  c'est  qu'il  y  a  parmi  nous  un  jeune 
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Liomme  qui  sera  un  jour  l'honneur  de  la  Congrégation  de  Saint-François, . 
qui,  parses  prédications  et  sa  sainteté,  rendra  de  très-grands  services  à  l'Eglise: 
on  l'invoquera  publiquement  par  des  prières  avant  moi  ».  C'était  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  la  lumière  de  l'Italie  et  de  l'Ordre  de  Saint-François,  lequel 
fut  canonisé  par  le  Pape  Nicolas  V,  l'an  1540,  cinq  ans  avant  ce  saint  Prédi- 
cateur. Il  avertit  deux  religieux,  l'un  de  son  Ordre  et  l'autre  des  Ermites  de 
SaintrAuguslin,  de  se  confesser  promptement,  parce  qu'ils  mourraient  subite 
ment  le  jour  môme;  ils  le  firent,  et,  quelques  heures  après,  ils  moururent 
comme  il  le  leur  avait  prédit.  Par  le  même  esprit  prophétique,  il  voyait  les 
choses  absentes,  quoiqu'elles  fussent  eïtrômement  éloignées.  Le  décès  de  son 
père  et  celui  de  sa  mère  lui  furent  révélés  pendant  qu'il  prêchait,  afin  qu'il 
les  pût  recommander  aux  prières  de  ses  auditeurs. 

Un  de  ceux  qui  s'étaient  engagés  parmi  les  pèlerins  qpii  suivaient  l'Apôtre 
de  Dieu,  avait  l'esprit  assez  mal  fait  pour  mettre  en  doute  intérieurement 
les  miracles  et  les  conversions  qu'il  voyait  opérer  par  le  thaumaturge.  II 
observait  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions  pour  y  trouver  à  redire,  à 
la  manière  des  Pharisiens,  dont  les  yeux  étaient  toujours  fixés  sur  le  Sau- 
veur des  hommes  dans  Fespoir  et  la  volonté  de  le  prendre  en  faute.  Un 
jour  Vincent  l'accoste,  le  regarde  fixement,  et  commence  à  lui  découvrir 
par  son  discours  toutes  les  pensées  do  son  cœur,  toutes  les  critiques  et 
tous  les  doutes  qui  se  pressaient  en  son  ûme  à  l'égard  de  sa  conduite  apos- 
tolique; il  le  fit  avec  tant  de  vérité  et  de  force,  que  le  disciple,  confus 
et  repentant,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  humblement  pardon.  Vin- 
cent le  lui  accorda  de  bon  cœur;  mais  en  mCme  temps  il  lui  adressa  un 
avertissement  paternel  :  «  Pensez  h,  lui  dit-il,  «  à  ce  que  vous  faites  vous- 
mCme,  cl  non  à  ce  que  font  les  autres  » . 

Non-seuleraent  Vincent  pratiquait  cette  vertu  qui  rend  Thomme  aimable 
à  ceux  qui  vivent  avec  lui,  mais  il  l'insinuait  aux  autres  avec  beaucoup 
d'adresse.  Un  jour,  une  femme  vint  le  trouver,  se  plaignant  vivement  des 
mauvais  traitements  qu'elle  endurait  de  la  part  de  son  mari,  a  Enseignez- 
moi,  mon  bon  Père  »,  ajoula-t-elle,  «  un  moyen  efficace  pour  avoir  la  paix 
dans  la  maison,  afin  qu©  cet  homme  ne  me  maltraite  pas  continuellement  de 
parole  et  de  fait  :k  Le  Saint  la  laissa  parler  à  son  aise  ;  il  comprit  bientôt 
la  cause  du  mal  dont  elle  réclamait  le  remède;  c'était  seulement  sa  loqua- 
cité et  sa  pétulance  ;  elle  excitait  la  colère  de  son  mari  par  son  bavardage 
et  ses  répliques  insolentes.  Alors  le  Saint  lui  dit  :  «  Si  vous  désirez  mettre 
un  terme  à  ces  dispositions  fâcheuses,  allez  trouver  le  frère  portier  de  notre 
couvent,  et  faites-vous  donner  dans  un  vase  de  l'eau  du  puits  qui  est  au  mi- 
lieu du  cloître.  Lorsque  votre  mari  entrera  dans  la  maison,  prenez  aussitôt 
une  gorgée  de  cette  eau  sans  l'avaler,  et  gardez-la  longtemps  dans  votre 
bouche.  Si  vous  faites  cela,  je  vous  l'assure,  votre  mari  ne  se  mettra  plus  en 
colère  et  deviendra  doux  comme  un  agneau  ».  Aussitôt  la  femme  s'em- 
pressa d'exécuter  le  conseil  du  Saint,  trouvant  que  le  remède  n'était  pas 
difficile.  Lorsque  le  mari  entra  dans  la  maison,  commençant  à  s'irriter,  elle 
courut  au  vase  et  but  sa  gorgée  d'eau,  qu'elle  retint  aussi  longtemps  qu'elle 
put  ;  ce  qui  fît  que,  ne  trouvant  pas  de  réponse,  le  mari  se  tut  à  son  tour.  Il 
fut  lui-même  émerveillé  de  ce  qu'elle  ne  disait  rien,  et  il  remercia  Dieu  de 
lui  avoir  changé  le  cœur  et  fermé  la  bouche,  d'où  provenaient  toutes  leurs 
disputes.  Onand  le  fait  se  fut  produit  plusieurs  fois,  toujours  avec  le  même 
succès,  la  femme  retourna  trouver  saint  Vincent,  et  le  remercia  avec  effu- 
sion de  lui  avoir  enseigné  un  pareil  remède.  Alors  le  Saint,  lui  parlant  avec 
douceur,  mais  avec  clarté,  lui  dit  :  «  Le  remède  que  je  vous  ai  enseigné, 
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ma  flllc,  ce  n'est  p&s  l'eau  du  puits,  comme  vous  le  croyez,  mais  le  silence. 
En  vous  taisant  vous  avez  nais  la  paix  entre  vous  et  votre  mari.  A  peine 
dans  la  maison,  vous  l'irritiez  par  des  demandes  importunes,  et  il  s'en  allait 
en  colère  ;  c'était  votre  faute  si  celte  colère  allait  croissant  ;  vos  répliques 
insolentes  en  étaient  la  cause.  A  l'avenir  gardez  le  silence,  et  vous  serez 
toujours  en  paix  avec  votre  mari  ».  De  là  le  proverbe  commun  à  Valence; 
lorsqu'une  femme  se  plaint  de  son  mari,  on  lui  répond  :  <(  Remplissez  votre 
bouche  d'eau,  et  il  vous  arrivera  ce  qu'a  dit  saint  Vincent  *  ». 

Quand  il  confessait  les  pécheurs,  Vincent  les  aidait  miraculeusement  à 
découvrir  les  fautes  qui  ne  leur  étaient  point  venues  à  la  pensée.  Mais  ce 
qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  que  pendant  ses  prédications  il  lui  arri- 
vait de  fixer  les  yeus  sur  certaines  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues  et 
dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler,  et  alors  il  entamait  la  question  des 
péchés  dans  lesquels  elles  tombaient  ordinairement,  et  il  entrait  dans  des 
circonstances  si  particulières  et  si  individuelles,  que  les  pécheurs  avaient 
coutume  de  dire  de  lui  :  «  Cet  homme  est  vraiment  un  saint,  il  connaît  toMt 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  notre  intérieur  ».  Etait-ce  un  usurier,  un 
adultère,  un  larron,  un  assassin,  un  homme  coupable  de  forfaits  abomina- 
bles? La  parole  de  Vincent  allait  si  droit  à  la  blessure  de  l'anie,  elle  décou- 
vrait tellement  le  secret  du  cœur,  qu'à  la  (In,  aidé  par  des  raisonnements 
serrés  et  par  une  éloquence  enflammée  d**.  l'amour,  il  réussissait  h  les  con- 
vertir des  vices  dans  lesquels  ils  étaient  plongés,  et  à  les  renrlrt*  ?li  la  voie 
de  la  justice  et  de  la  pénitence.  Dieu  avait  montré  au  prophète  Kzéchiel  les 
abominations  de  son  peuple  au  temps  oh  vivait  ce  prophète ,  afin  qu'il 
t'exhortlt  à  la  pénitence.  Il  donna  ù  Vincent  Ferrier  les  mômes  lumières. 
Partout  où  il  allait  prBchor,  il  voyait  les  péchés  du  peuple  et  les  plaie»  des 
imcs  ;  c'est  ce  qui  donnait  à  sa  parole  une  direction  si  sage,  si  prudente,  si 
efficace  pour  la  correction  des  désordres.  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi  en 
aucun  des  lieux  où  s'exerça  son  apostolat,  Vincent  n'aurait  pu  connaître 
les  péchés  particuliers,  les  secrets  abominables  de  plusieurs  ;  il  n'aurait  pu 
fixer  les  regards  sur  aux,  les  convaincre  de  leur  scélératesse,  et  les  porter 
efficacement  à  la  pénitence. 

Des  miracles  éclatants  appuyèrent  sa  mission;  le  nombre  en  est  incal- 
culable. Plus  do  huit  cent  soixante  sont  relatés  dans  une  enquôle  faite  à 
Avignon,  Toulouse,  Nantes  et  Nancy  ;  lui-mCmc,  à  Salamanque,  avoua  qu'il 
en  avait  déjà  opéré  plus  de  trois  raille.  Dieu  semblait  obéira  la  volonté,  et 
pour  ainsi  dire  aux  ordres  de  son  apôtre.  Pendant  hi  période  de  son  apos- 
tolat, il  en  opérait  régulièrement  chaque  matin  après  sa  prédication  :  Sonrie 
la  cloche  des  miracles  *,  disait-il  à  un  de  ses  disciples.  Parfois,  inspiré  inté- 
rieurement, il  ne  guérissait  pas  tous  ceux  qui  se  présentaient;  mais  lors- 
qu'ils revenaient  à  l'heure  assignée,  ce  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  faire,  il  l 
unissait  toujours  par  leur  rendre  la  santé.  N'eût-il  fait  dans  le  cours  de  ces 
vingt  ans  que  huit  miracles  par  jour,  on  arriverait  au  chiffre  de  cinquante- 
huit  mille  quatre  cents.  Mais  ce  calcul  est  évidemment  trop  faible,  puisque, 
c'est  un  fait  constant,  notre  Saint  en  opérait  non-seulement  dans  les  assem- 
blées publiques  et  en  chaire,  mais  encore  en  marchant,  en  demeurant  au 
logis,  à  tout  instant,  pour  ainsi  dire;  d'où  celte  parole  commune  parmi  les 
historiens  de  sa  vie  :  «  Celait  im  miracle  quand  il  ne  faisait  pas  de  miracles, 
et  le  plus  grand  miracle  qu'il  lit  était  de  n'en  point  faire  ».  La  parole  grave 
de  saint  Louis  Bertrand  conlirme  leur  témoignage  :  «  Dieu  »,  dit  ce  Saint, 
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«  a  autorisé  la  doctrine  de  Vincent  Ferrier  par  tant  de  miracles,  que,  depuis 
les  Apôtres  jusqu'à  nos  jours,  il  n'est  point  de  Saint  qui  en  ait  opéré  davan- 
tage. Dieu  seul  en  connaît  le  nombre,  comme  seul  il  connaît  le  nombre  des 
étoiles  qui  peuplent  le  firmament  '  ».  Sa  vertu  était  si  souveraine  en  matière 
de  guérisons,  qu'il  la  communiquait  aux  autres,  et  môme  aux  objets  ina- 
nimés qui  avaient  été  à  son  usage.  Souvent  le  peuple  se  rassemblait  pour 
lui  demander  une  grâce  de  ce  genre;  Vincent  se  tournait  vers  un  de  ses 
compagnons  et  lui  disait  :  «  Aujourd'hui  j'ai  assez  fait  de  miracles,  et  j'en 
suis  fatigué.  Faites  vous-même  ce  qu'on  me  demande;  le  Seigneur  qui 
opère  par  moi,  opérera  aussi  par  vous  ».  Quatre  cents  malades  recouvrèrent 
la  santé  en  se  couchant  seulement  sur  le  lit  où  il  était  mort.  Nous  rappor- 
terons ici  quelques-uns  de  ces  miracles,  pour  donner  à  comprendre  quelle 
devait  être  l'admiration  des  populations  qui  étaient  les  heureux  témoins  de 
ces  merveilles. 

Un  des  principaux  fut  la  résurrection  d'un  enfant  que  sa  mère  avait  tué, 
mis  en  morceaux  et  fait  rôtir  dans  un  emportement  de  frénésie,  auquel  elle 
était  sujette.  Son  père,  qui  logeait  le  Saint  pendant  la  mission,  et  qui,  en  ce 
trmps-1^,  assistait  h  son  sermon,  étant  revenu  chez  lut,  fut  saisi  d'nno  si 
grande  horreur  et  d'une  douleur  si  véhémente,  qu'il  était  comme  hors  de 
lui-même  et  ne  savait  à  quoi  se  résoudre;  mais  Vincent  Tayant  suivi,  et 
étant  arrivé  h  son  logis,  le  consola,  l'assurant  que  Dieu  n'avait  permis  un 
accident  si  tragique  que  pour  en  tirer  sa  gloire.  En  effet,  s'étant  fait  appor- 
ter les  membres  du  mort,  il  les  réunit  tous  les  uns  aux  autres,  et  par  Tefû- 
cacité  de  ses  prières  et  la  force  du  signe  de  la  croix,  il  rétablit  ce  corps  en 
entier  et  lui  rendit  la  vie  :  prodige  si  singulier,  qu'on  n'en  trouve  presque 
point  de  semblable  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique.  On  dit  que  cette 
merveille  arriva  en  Gascogne  ou  en  Languedoc  *.  i 

A  Valence,  on  présenta  à  Vincent  une  mendiante,  infirme  et  muette.  Le 
Saint  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur  la  bouche  de  celte  femme  et 
lui  demanda  ce  qu'elle  voulait.  ((  Je  demande  trois  choses»,  dit-elle,  «  la 
santé  du  corps,  le  pain  de  chaque  jour,  et  l'usage  de  la  parole  ».  L'homme 
de  Dieu  lui  répliqua  :  <i  De  ces  trois  choses,  deux  vous  sont  accordées,  la 
troisième  ne  vous  convient  pas  pour  le  salut  de  votre  ftme  ».  La  suppliante 
répondit  :  Amen,  et  redevint  muette  comme  auparavant. 

A  Eïija  en  Andalousie,  une  juive  fort  riche  vint  par  curiosité  l'entendre 
prêcher;  mais  ne  goûtant  passa  doctrine,  elle  entra  en  fureur,  puis  se  di- 
rigea vers  la  porte.  Le  peuple  s'opposait  à  son  passage  :  «  Qu'on  la  laisse  sor- 
tir »,  s'écrie  Vincent,  «  et  que  tous  se  retirent  du  portique  de  l'église  ».  A 
l'instant  le  portique  croule  sur  la  tête  de  la  juive;  on  la  retrouva  brisée  et 
morte;  mais  le  Saint,  du  haut  de  la  chaire,  se  mit  en  prière  et  la  ressuscita 
au  nom  de  Jésus  de  Nazareth.  Les  premières  paroles  de  l'Israélite  furent 
qu'il  n'y  avait  de  véritable  religion  que  celle  des  chrétiens.  Elle  se  conver- 
tit, et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement,  elle  établit  en  cette 
église  une  fondation  pieuse. 

Nous  ne  marquons  point  ici  en  particulier  les  malades  qu'il  a  guéris,  les 
aveugles  à  qui  il  a  donné  la  vue,  les  sourds  qu'il  a  fait  entendre,  les  muets 
qu'il  a  fait  parler,  les  femmes  enceintes  qu'il  a  soulagées  dans  leurs  dou- 
leurs, lii  les  paralytiques  qu'il  a  remis  en  état  d'agir  et  de  marcher.  Ce  qu'il . 


1  TeoU,  Itb.  II,  trttt.  1,    e.  31. 
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no  faut  pas  omeltre,  c'est  qu'il  a  souvent  multiplié  si  prodigieusement 
un  peu  de  pain  et  de  vin,  qu'il  s'en  est  trouvé  suffisamment  pour  nourrir 
tantftt  deux  mille,  tantôt  quatre  mille  ou  six  mille  personnes  :  après  celte 
dislribution  le  pain  et  le  vin  étaient  aussi  entiers,  et  même  plus  abondants 
qu'auparavant.  Cela  nous  montre  que  Notre-Seigneur  n'opère  pas  de  moindres 
miracles  par  ses  serviteurs  que  ceux  qu'il  a  faits  par  lui-même. 

La  procession  des  dùciplinants  était  capable  à  elle  seule  d'attendrir  les 
âmes  les  plus  endurcies.  Elle  se  faisait  tous  les  soirs-  au  coucher  du  soleil, 
quelque  temps  qu'il  fit,  par  la  pluie  m^^rae,  la  neige,  le  vent,  la  tempête. 
0«y  voyait  des  gens  de  toutes  les  conditions,  nobles  et  roturiers,  grands  et 
petits,  même  des  enfants  de  quatre  à  cinq  ans  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
frapper  avec  une  sainte  cruauté,  afin  d'expier  les  péchés  du  peuple.  Cette 
troupe  sortait  de  l'église,  divisée  en  deux  parties,  celle  des  hommes  et 
celle  des  femmes.  On  marchait  deux  à  deux,  pieds  nus,  le  visage  voilé„  le 
sac  de  la  pénitence  aux  reins  et  les  épaules  découvertes,  de  manière  cepen- 
dant que  la  modestie  ne  fût  point  ofl'ensée.  Chaque  pénitent  se  frappait  avec 
ane  discipline,  en  pensant  à  la  Passion  du  Sauveur.  Le  sang  coulait,  et 
môme,  emportés  par  la  ferveur,  un  grand  nombre  allait  jusqu'à  entamer  la 
lehaireten  détacher  des  lambeaux  par  la  violence  des  coups.  Et  toutefois, 
Traiment  surprenante,  Dieu  le  permit  ainsi  !  jamais  aucun  de  ces 
'austères  pénitents  ne  souffrit  dans  sa  santé  à  la  suite  de  cet  exercice  ;  notre 
Saint  l'a  fait  remarquer  lui-même,  afin  de  montrer  au  peuple  combien  cette 
démonstration  de  pénitence  sensible  était  agréable  à  Dieu  ;  en  douze  ans  il 
n'était  pas  encore  mort  une  seule  des  personnes  qui  formaient  la  compagnie 
spéciale  des  disciplinants. 

Pendant  que  cette  procession  traversait  les  rues  de  la  ville,  on  rassem- 
blait dans  l'église  des  femmes  do  mauvaise  vie,  et  un  des  compagnons  de 
saint  Vincent  leur  prêchait  sur  le  péché,  sur  la  pénitence,  sur  l'enfer.  Beau- 
coup de  ces  malheureuses  ne  résistaient  pas  aux  pressantes  exhortations  qui 
leur  étaient  adressées.  On  les  voyait  le  lendemain  rompre  tous  les  liens  qui 
les  attachaient  au  vice,  et  faire  partie  de  la  procession  de  pénitence  publique. 

Que  résultait-il  de  tout  cela  ?  C'est  que  dès  l'entrée  de  Vincent  dans  une 
viUe,  celte  ville  prenait  l'aspect  de  Ninive  alors  que  Jonas  y  prêchait  la  pé- 
nitence. On  pleurait  quand  on  entendait  la  messe  du  Saint,  mais  surtout 
on  versait  d'abondantes  larmes  quand  il  e-\hortait  ses  auditeurs  au  repen- 
tir. C'était  alors  des  soupirs  brûlants,  des  sanglota  profonds,  des  cris  qui 
retentissaient  dans  les  airs.  On  eût  dit  que  chacun  pleurait  la  mort  d'un 
premier-né,  d'un  père  ou  d'une  mère.  Les  places  et  les  plaines  que  couvrait 
son  auditoire  donuaienl  une  idée  du  jugement  universel  :  c'était,  en  effet, 
comme  la  terreur  future  et  la  plainte  lamentable  do  toutes  les  tribus  de  la 
terre  dans  la  vallée  do  Josapliat,  Or,  remarque  Nicolas  de  Qémangis,  té- 
moin oculaire,  l'émotion  atteignait  les  âmes  les  plus  froides,  et  les  cœurs 
de  pierre  s'amollissaient  au  point  de  fondre  en  pleurs,  en  gémissements  et 
en  accents  déchirimts. 

Qu'on  se  figure  en  outre  l'affluence  extraordinaire  des  populations.  L'au- 
ditoire du  Saint  n'était  pas  composé  seulement  par  les  habitants  de  la  ville 
où  il  prêchait.  11  lui  arrivait  souvent  de  voir  autour  de  sa  chaire  plus  do 
cinquante  mille  personnes,  quoiqu'il  ne  prôehlt  que  dans  de  petits  villages. 
On  faisait  volontiers  plusieurs  lieues  pour  l'entendre.  Pendant  qu'il  prê- 
chait, tous  les  artisans  abandonnaient  leurs  travaux,  et  les  négociants  lem-s 
magasins.  Dans  les  villes  d'étude,  les  maîtres  suspendaient  leui-s  leçons.  Le 
mauvais  temps,  le  vent,  la  pluie,  n'empêchaient  pas  la  foule  de  se  rendre 
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sur  les  places  publiques  où  le  Saint  devait  parler.  Les  malades  qui  avaient 
assez  de  force  pour  marcher  abandonnaient  leurs  hôpitaux,  d'autres  se 
faisaient  porter  ;  tous  espéraient  que  leurs  corps  seraient  guéris  en  même 
temps  que  leurs  âmes,  et  cette  espérance  était  souvent  réalisée. 

On  peut  juger  en  quelque  sorte,  par  le  fait  suivant,  de  l'ardeur  que  la 
parole  du  Saint  inspirait  au  peuple  pour  la  pénitence  :  partout  où  Vincent 
arrivait,  les  places  publiques  étaient  envahies  par  des  marchands  dont  la 
commerce  consistait  uniquement  en  disciplines,  en  cilices,  en  chaînes  de 
fer,  en  sacs  de  pénilence  et  en  autres  instruments  de  mortification. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  sa  parole  a  produit  tant  de  fruil,  et  si  l'on  dit 
qu'il  a  converti  dix-huit  raille  Maures,  Turcs  ou  Sarrasins  ;  vingt-cinq  mille 
hérétiques  ou  schismaliques,  et  des  milliers  sans  nombre  de  paysans  qui 
n'étaient  pas  moins  grossiers  et  ignorants  dans  las  choses  de  la  foi  que  les 
païens  mômes  ?  Certes,  ce  grand  prédicateur  s'abaissait  jusqu'à  catéchiser 
et  instruire  les  idiots  et  les  enfants  ;  il  leur  apprenait  à  faire  le  signe  de  la 
crois,  à  dire  le  Pater,  \'Ave,  le  Credo,  le  ConfUeor  et  le  Salve,  Regina;  et  à 
invoquer  souvent  les  très-saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Enfln  il  a  retiré 
du  vice,  dans  le  cours  de  sa  mission,  plus  de  cent  mille  pécheurs.  II  ne  fal- 
lait pas  craindre,  lorsqu'il  avait  prêché  en  quelque  lieu,  d'y  voir  dans 
l'église  des  femmes  avec  un  extérieur  contraire  à  la  modeslie  chrétienne  et 
au  respect  qu'elles  doivent  aux  anges  ;  car  il  emportait  toujours  cet  avan- 
tage sur  les  personnes  de  ce  sexe,  qu'elles  renonçaient  au  luxe,  à  la  vanité 
et  à  tout  ce  qui  n'était  pas  selon  les  règles  de  la  pudeur.  Saint  Vincent  prê- 
chant un  jour  en  la  ville  do  Tortose,  contre  te  schisme  de  Benoît  XllI, 
devant  la  reine  Marguerite,  veuve  de  Don  Martin,  roi  d'Aragon,  cetto 
princesse  se  sentit  si  vivement  touchée  de  regret  d'avoir  soutenu  cet  anti- 
pape, qu'elle  en  pleura  amÈrement  devant  toute  l'assemblée,  et  entra 
depuis  dans  un  monastère  près  de  Barcelone,  oti  elle  a  Gni  ses  jours  dans  la 
pratique  d'une  grande  humilité. 

Ses  exhortations  au  conlessionnal  étaient  si  efficaces,  que  des  pénitents 
sont  morts  à  ses  pieds  par  l'excès  de  la  conlrition  qu'il  avait  excitée  dans 
leurs  cœurs.  Lorsque  saint  Vincent  Ferrier  était  en  France,  il  se  trouvait  à 
Béziers  un  homme  qui  avait  commis  de  grands  crimes,  entre  autres  celui 
de  l'inceste,  et  de  plus  il  désespérait  presque  entièrement  de  la  miséricorde 
divine.  Le  Saint  étant  allé  prÊcher  dans  la  ville  habitée  par  ce  grand  cri- 
minel, celui-ci  alla  l'entendre,  et  il  fut  tellement  pénétré  du  feu  de  ses  pa- 
roles, qu'il  vint,  tout  contrit  et  humilié,  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  faire 
l'accusation  de  ses  péchés.  EUfeclivement  il  se  confessa  avec  une  contrition 
si  grande,  que  saint  Vincent,  lui  ayant  imposé  sept  années  de  pénilence,  il 
s'écria  :  «  Ôamment,  mon  Père  î  pour  des  péchés  si  graves  une  si  légère  pé- 
nitence !  —  Oui,  mon  111s,  répondit  le  Saint,  et  je  veux  môme  vous  la  dimi- 
nuer. Votre  pénitence  ne  sera  pas  un  jeune  de  sept  ans,  mais  seulement  de 
trois  jours  au  pain  et  à  l'eau  ».  La  douleur  de  ce  vrai  pénitent  s'accrut  en 
entendant  le  Saint  diminuer  ainsi  une  pénitence  qui  lui  paraissait  déjà  trop 
l;nbte,  et  il  répondit  :  «  Mais,  mon  Pôre,  est-il  possible  que  pour  des  fautes 
si  graves  vous  m'imposiez  une  satisfaction  si  légère?  u  A  ces  paroles  saint 
Vincent  répondit  avec  une  sainte  résolution  :  «  Allons,  mon  fils,  je  ne  veux 
vous  imposer  d'autre  pénitence  que  celle-ci  :  trois  fois  la  récitation  du  Pa- 
ter ».  Le  pénitent  sincère  et  soumis,  inclina  humblement  la  tête,  et  se  mit 
à  réciter  ses  trois  Pater.  Mais  sa  douleur  fut  si  grande,  sa  contiltion  si  par- 
faite que,  ne  pouvant  terminer  sa  pénilence,  il  tomba  mort  aux  pieds  du 
saint  confesseur.  La  nuit  suivante,  l'âme  glorieuse  de  ce  pénitent  apparut  à 
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Tincent  :  u  Par  la  grande  miséricorde  de  Dieu,  ditrelle,  et  à  cause  de  ma 
contrition  parfaite,  le  Seigneur  m'a  octroyé  son  pardon  complet,  et  je  suis 
entré  dans  le  paradis  sans  passer  par  les  flammes  du  purgatoire  '  ». 

Dans  un  autre  lieu,  une  femme  qui  menait  une  vie  scandaleuse  était 
venue  à  l'église  pour  entendre  prêcher  le  Saint.  Mais  comme  elle  y  était 
allée  pour  tout  autre  motif  que  celui  d'entendre  la  parole  divine,  elle  se  mit 
à  une  place  bien  apparente,  afin  d'ôtre  mieux  vue  de  ses  admirateurs. 

L'homme  de  Dieu  monte  en  chaire,  et  il  se  met  à  prêcher  contre  les  vains 
ornements  des  femmes  et  contre  les  péchés  des  sens.  Il  exhorte  avec  force 
ses  auditeurs  à  les  délester  comme  autant  d'oflenses  de  Dieu  très-grièves. 
0  puissance  admirable  de  la  parole  divine  î,..  les  exhortations  du  Saint  pé- 
nétrèrent le  cœur  de  la  courtisane,  au  point  que  la  contrition  dont  elle 
fut  saisie  lui  fit  verser  une  grande  abondance  de  larmes  de  repentir  ;  sa 
douleur  fut  même  si  vive,  qu'elle  en  fut  suffoquée  :  elle  tomba  morte  par 
terre  à  la  vue  de  tout  l'auditoire.  Tous  ceux  qui  étaient  présents  avaient  été 
témoins  de  sa  douleur  et  de  ses  larmes,  mais  néanmoins  ils  tremblaient 
pour  le  salut  de  son  âme.  En  la  voyant  mourir  ainsi  subitement,  ils  prirent 
cette  mort  soudaine  pour  un  châtiment  de  Dieu,  et  ils  déploraient  sa  perte, 
qui  pouvait  être  éternelle.  Mais  le  saint  orateur  les  consola  promptement  : 
a  Mes  braves  gens»,  leur  dit-il,  «ne craignez  pas  pour  le  salut  de  cette 
femme,  parce  que  sa  contrition  parfaite  l'a  sauvée.  Priez  pour  elle  m.  A  ces 
paroles,  le  saint  prédicateur  fut  interrompu  par  une  voix  venue  du  ciel  qui 
lui  dit  ;  «  II  n'est  plus  nécessaire  de  prier  pour  elle,  mais  priez  qu'elle  in- 
tercède pour  vous,  parce  qu'elle  est  déjà  en  paradis  ».  Ainsi  fut  confirmé  ce 
qu'avait  annoncé  le  Saint,  que  la  contrition  parfaite  avait  sauvé  cette 
femme,  et  que  déjà  elle  jouissait  de  la  couronne  de  gloire  parmi  les  Imes 
des  vrais  pénitents  qui  sont  dans  le  ciel. 

Reprenons  maintenant,  en  peu  de  mots,  le  cours  de  sa  vie,  depuis  la 
grande  maladie  qu'il  eut  à  Avignon,  où  Notre-Seigneur  lui  apparut,  le 
chargea  des  fonctions  de  l'apostolat  et  lui  rendit  une  parfaite  santé  (1398). 
Etant  sorti  d'Avignon,  il  parcourut  les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon, 
où,  en  moins  de  deux  ans,  il  fit  des  conversions  innombrables,  et  rétablit 
de  tous  côtés  la  piété  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages. 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  notre  saint  Missionnaire  passa  en 
France.  La  faiblesse  de  Charles  "VI,  les  divisions  scandaleuses  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  ce  royaume,  les  suites  funestes  du  schisme,  avaient 
réduit  l'Eglise  gallicane  dans  un  état  digne  de  pitié  ;  l'ignorance  et  la  cor- 
ruption des  mœurs  y  exerçaient  les  plus  grands  ravages.  Il  fallait  élever  la 
voix,  tonner  avec  force,  ranimer  la  foi,  remuer  les  consciences,  arracher 
les  pécheurs  à  leur  vie  criminelle.  C'était  une  rude  t&che  ;  Vincent  s'en 
acquitta  en  apôtre, 

II  évangélisa  d'abord  la  Provence,  le  Dauphiué,  puis  il  passa  en  Piémont 
et  de  Piémont  en  Lorabardie  :  partout  il  produisit  les  mêmes  fruits  de  salut. 
Etant  dans  le  Piémont,  les  habitants  de  Montcallier  se  plaignirent  que,  tous 
les  ans,  une  tempête  ruinait  leurs  vignes  lorsqu'ils  étaient  près  de  faire  la 
vendange.  Il  leur  donna,  pour  remède,  d'y  jeter  de  l'eau  bénite  :  ce  qui  eut 
an  si  bon  effet,  que  la  tempête  étant  survenue,  elle  ne  put  nuire  aux  vignes 
qui  en  avaient  été  aspergées,  tandis  qu'elle  ravagea  celles  des  maîtres  incré- 
dules qui  avaient  négligé  le  moyen  que  le  Saint  avait  donné.  Du  Piémont  il 
Tint  en  Dauphiné,  l'an  14tJii,  qu'il  évangélisa  plusieurs  fois.  Trois  vallées 
surtout  furent  le  théâtre  de  ses  travaux  et  des  miraculeux  succès  de  sa  pré- 
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dicalÏMi  :  l'Argentièrc,  Freyssinières  et  Vallouise,  toutes  trois  situées  sur  la 
rive  droite  de  la  Durancc,  entre  Embrun  et  Briançon.  Elles  étaient  alors 
peuplées  d'hérétiques,  renommés  par  leurs  Tiolonces,  par  leur  profonde 
immoralité,  et  connus  sous  le  nom  de  Yaudois. 

Les  récits  que  l'on  Qt  à  notre  Saint  sur  les  habitudes  dissolues  et  bar- 
bares de  CCS  hérétiques  et  sur  les  dangers  d'une  mission,  au  milieu  des 
gorges  sauvages  qu'ils  habitaient,  loin  de  le  décourager  en  l'effrayant,  en- 
flammèrent son  zèle  d'une  sainte  ardeur.  Il  pénètre  donc  chez  eux  ;  il 
prêche,  il  s'élève  avec  force  contre  les  monstrueuses  erreurs  de  leur  foi  et 
les  infâmes  désordres  de  leur  vie.  Trois  fois  ils  attentent  à  ses  jours,  trois 
fois  il  est  divinement  protégé.  Enfin,  ces  hommes,  vaincus  par  les  vertus  et 
l'éloquence  du  pioux  missionnaire,  abjurent  leurs  croyances  et  rentrent  eo 
foule  dans  le  giron  de  l'Eglise.  La  transformation  fut  telle,  que  l'une  de  ces 
vallées  quitta  son  nom  do  Val-Pute  ou  Vallée-de-Corruption,  et  prit  le  nom 
de  Val-Pure  ou  Vallée-de-Purelé,  nom  qu'elle  échangea,  sous  Louis  Xl, 
contre  celui  de  Vallouise,  qu'elle  retient  encore. 

Du  Dauphiné,  il  entra  dans  la  Savoie.  Sa  mission  de  Savoie  est  des  an- 
nées 1402  et  1403.  En  1402  se  rencontrait  le  sepUômo  jubilé  septénaire  ou 
grand  pardon  de  Notre-Dame  de  Liesse,  à  Annecy,  qu'il  prftcba.  On  remar- 
que que  dans  ce  pays  le  Saint  eut  à  combattre  le  culte  du  Grand-Orient, 
probablement  déjà  une  secte  maçonnique.  A  Chambéry,  il  fonda  un  couvent 
de  son  Ordre.  Il  parcourut  ensuite  le  Piémont  et  le  diocèse  de  Lausanne,  où 
il  détruisit  le  culte  du  soleil,  établi  parmi  les  paysans.  Passant  sur  les  fron- 
tières d'Allemagne,  il  se  rendit  en  Lorraine,  oiî  l'on  voit  encore  à  Toul  la 
chaire  où  il  annonçait  !a  parole  de  Dieu,  A  GËnes,  l'an  1405,  et  bien  qu'il 
parlât  sa  langue  naturelle,  qui  était  l'espagnol,  les  étrangers  de  toutes  sortes 
de  nations,  qui  étaient  dans  celte  ville  marchande,  ne  laissaient  pas  de  l'en- 
tendre parfaitement.  Il  revint  en  France,  où  étant  passé  par  Paris,  il  continua 
sa  mission  jusqu'en  Flandre,  dont  il  éclaira  tout  le  pays  par  la  lumière  de  ses 
prédications.  Le  roi  d'Angleterre  l'ayant  pressé  de  venir  aussi  dans  ses  Etats, 
il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande;  il  les  parcourut  durant 
les  années  1406  et  1407.  Ensuite  il  repassa  en  France,  et  prêcha  dans  le  Poitou 
et  la  Giuscognc  jusqu'au  Carême  de  l'année  14Û8,  qu'il  employa  à  prêcher  dans 
l'Auvergne.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  des  lettres  d'Aben-Ava-Macoma,  roi  de 
Grenade,  qui  le  suppliait  de  se  transporter  dans  son  royaume,  aûn  de  l'ins- 
truire des  mystères  de  la  foi,  qu'il  avait  dessein  d'embrasser.  Ce  fervent 
prédicateur,  voyant  une  si  belle  occasion  de  combattre  l'Alcoran  et  de 
bannir  le  Mahométisme  d'Espagne,  ne  manqua  pas  d'y  voler,  et,  en  trois 
semaines  qu'il  prêcha  devant  le  roi,  il  le  gagna  si  bien,  qu'il  en  obtint  aussi 
permission  de  travailler  à  la  conversion  do  ses  vassaux.  Mais  les  grands  de 
sim  Etat,  animés  par  le  démon,  l'ayant  menacé  de  faire  soulever  toul  lo 
peuple  contre  lui,  et  de  lui  l'aire  perdre  sa  couronne,  s'il  ne  chassait  promp- 
tenient  renouveau  prédicateur,  ce  roi  pusillanime,  saisi  d'une  vaine  crainte, 
congédia  saint  Vincent  sans  se  faire  baptiser,  et  mourut  misérablement,  peu 
do  temps  après,  dans  son  infidélité. 

Le  Saint  laissant  Grenade,  vint  h  Barcelone  et  dans  toul  le  pays  de  Cata- 
logne et  de  Valence,  où  il  lit  faire  des  restitutions  et  dos  réconciliations  qui 
paraissaient  impossibles.  Il  dut  consoler  Don  Martin,  roi  d'Aragon,  de  la 
perte  funeste  de  son  Ûls  unique,  roi  de  Sicile,  mort  au  sein  d'une  insigne 
victoire  remportée  sur  les  peuples  de  Sardaigne.  Il  prédit  aussi  la  mort  du 
même  roi  d'Aragon,  en  prêchant  à  Morelle,  près  de  Valence.  Après  la  mort 
de  ce  roi,  de  grands  troubles  s'étant  élevés  en  Espagne,  pour  la  succession 
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à  la  couronne,  Vincent  passa  en  Italie,  où  il  prêcha  à  Florence,  à  Sienne, 
à  Lucques,  à  Pise  et  en  plusieurs  Ueus  d'alentour.  Mais  Jean,  roi  de  Cas- 
tille,  rayant  appelé  pour  mettre  fin  aux  divisions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  vint  heureusement  à  bout  ;  tout  le  monde  s'en  rapporta  à  son 
jugement,  sur  celui  à  qui  la  couronne  d'Aragon  devait  appartenir.  11  fut 
encore  assez  heureux  pour  retirer  le  roi  de  Castille  du  parti  de  Benoit  XIII, 
et  pour  l'obliger  à  reconnaître  pour  Pape  celui  qui  serait  nommé  par  lo 
concile  de  Constance,  que  l'on  assemblait  à  cet  effet. 

On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  fit  ensuite  par  toute  l'Espagne;  car,  à  peine 
y  eut-il  ville,  bourg  ou  village,  mCme  jusque  dans  l'île  de  Majorque  et  dd 
Minorque,  où  il  ne  portât  le  flambeau  de  l'Evangile  et  la  lumière  de  la  vé> 
rite.  Cette  grande  mission  achevée,  il  rentra  en  France,  prêcha  de  tous  côtés 
dans  le  Languedoc,  le  Berri  et  la  Bourgogne,  et  remplit  ces  trois  provinces 
de  la  réputation  de  sa  sainteté,  par  les  grands  miracles  qu'il  y  fit. 

Saint  Vincent  Ferrier  était  au  Puy-en-Velay,  lorsqu'un  ambassadeur  du 
duc  de  Bretagne,  Jehan  V,  lui  remit  une  lettre  de  son  souverain,  qui  le 
priait  de  se  rendre  dans  ses  Etats.  Il  lui  disait  que  plusieurs  villes  de  Bre* 
tagne  avaient  entièrement  oublié  la  doctrine  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  au 
point  qu'elles  semblaient  Être  habitées  par  des  païens.  Ces  paroles  alïligèrenl 
profondément  le  Saint,  toutefois  il  ne  put  déterminer  l'époque  de  son  pas- 
sage en  Bretagne,  parce  qu'il  voulait  auparavant  se  rendre  au  concile  de 
Constance.  Pendant  que,  sur  sa  route,  il  opérait  des  prodiges,  il  reçut  un 
second  et  un  troisième  ambassadeur  du  duc  de  Bretagne,  qui  le  priait  de 
nouveau  de  considérer  combien  sa  présence  était  nécessaire  dans  ses  Etats. 
Les  fidèles  n'y  connaissaient  plus  la  religion;  à  peine  les  ecclésiastiques  sa- 
vaient-ils les  cérémonies  de  la  messe.  Les  séculiers,  faute  de  personne  qui 
les  instruisît,  ignoraient  non-seulement  les  commandements  de  Dieu,  mais 
encore  la  manière  de  faire  le  signe  de  la  Croix.  Cette  ignorance  produisait 
une  foule  de  désordres,  jusqu'au!  enchantements  et  sortilèges  *.  Un  aussi 
désolant  tableau  ne  pouvait  manquer  d'émouvoir  le  cœur  de  saint  Vincent. 
Il  résolut  de  se  rendre  au  plus  tôt  en  Bretagne,  et  vers  la  lin  de  janvier  4417, 
il  prit  son  chemin  par  le  Bourbonnais,  la  Bourgogne,  Dijon,  Clairvaux, 
Langres,  Nancy,  le  Berry,  la  Touraine  dont  la  capitale  était  une  Babylono 
d'iniquités.  A  Angers,  ayant  prêché  contre  le  luxe  excessif  des  femmes,  il 
6t  cesser  le  scandale.  A  Nantes,  il  fut  reçu  comme  un  ange  et  guérit  plu- 
Lfieurs  malades.  A  Vannes,  où  résidait  le  duc,  qui  a  mérité  le  surnom  de 
'Bon,  pour  sa  singulière  douceur,  l'évÔque,  assisté  de  ses  chanoines  et  de 
tout  le  elergé,  et  le  duc 'même  avec  la  duchesse  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
nobles,  de  magistrats  et  de  peuple  dans  la  ville,  vint  au-devant  de  lui  jus- 

l'à  la  chapelle  do  Saint-Laurent,  à  une  demi-lieue  des  portes.  Il  fut  con- 
duit de  cette  manière  avec  mille  accliimations  de  joie,  jusque  dans  l'église 
cathédrale,  où  l'évèque  voulut  qu'il  donnât  la  bénédiction.  Le  lendemain, 
»n  dressa  une  grande  estrade  devant  le  portail,  où  il  dit  la  messe;  après  la 

Bsse,  il  prêcha  sur  c-e  passage  du  chapitre  vi  de  saint  Jean^  que  l'on  avait 
lu  dans  l'Evangile  :  «.  Kecueiliez  les  morceaux  qui  sont  demeurés,  de  peur 
qu'ils  ne  soient  perdus  »,  et  pressa  avec  une  force  merveilleuse  ses  audi- 
pieurs  de  profiter  des  restes  du  festin  de  la  parole  de  Dieu  qu'il  apportait, 
comme  s'il  eût  voulu  signifier  que  sa  mission  finirait  bientôt  avec  sa  vie.  11 
prédit  à  la  duchesse  qu't^lie  accouclierait  d'un  fils  qui  arriverait  à  la  cou- 
ronne de  Bretagne,  ce  qui  s'est  vérifié;  car,  bien  que  ce  nriace  ne  fût  pas 
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l'aîné,  il  n'a  pas  laissé  de  devenir  duc,  François  I",  son  frère,  étant  mort 
sans  enfants. 

Quoique  le  travail  de  cette  mission  fût  très-pénible,  à  cause  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  vices  invétérés  des  Bretons,  le  Saint  étendit  encore 
son  zèle  jusque  dans  la  Normandie.  Un  pauvre  misérable,  étant  au  déses- 
poir pour  avoir  donné  au  démon  un  papier  signé  de  sa  main,  par  lequel  il 
s'abandonnait  à  lui,  le  Saint  contraignit  cet  ennemi  des  bommes  de  rappor- 
ter publiquement  ce  papier,  pour  être  décbiré  et  mis  en  pièces.  Il  délivra 
aussi  une  fille  dont  le  démon  s'était  emparé,  parce  qu'elle  n'avait  pas  fait  le 
signe  de  la  croix  dans  un  grand  tumulte  qu'il  avait  lui-même  excité  dans  la 
maison  de  son  père  :  mais  s'il  le  chassa  de  quelques  corps,  il  le  Qt  sortir 
d'une  infinité  d'âmes,  qui  s'étaient  rendues  ses  esclaves  par  le  péché.  Ettous 
ces  pays  se  sont  longtemps  ressentis  du  changement  qu'il  y  avait  fait  par  la 
force  de  ses  admirables  prédications.  On  dit  même  que  le  présidial  de  Caen, 
après  les  prédications  de  notre  Saint,  fut  plusieurs  années  sans  avoir  de  pro- 
cès à  juger,  la  charité  chrétienne  rendant  elle-même  la  justice,  et  termi- 
nant tous  les  différends  des  parties. 

Le  démon  faisait  bien  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  empêcher  ces  grands 
fruits  :  il  s'est  quelquefois  travesti  en  ermite,  et  mêlé  parmi  ses  auditeurs 
pour  le  décrier,  et  les  détourner  de  l'entendre;  d'autres  fois  iî  a  excité  des 
tempêtes  et  fait  paraître  en  l'air  des  nuages  noirs  et  épais,  prêts  à  se  ré- 
soudre en  pluie  et  en  grêle,  afin  que  lo  monde  qui  était  au  sermon,  en 
pleine  campagne,  se  retirât  promptemcnt  et  allât  chercher  un  abri  dans  les 
maisons.  Il  a  pris  aussi  la  figure  de  chevaux  fougueux  qui  semblaient  venir 
fondre  sur  l'auditoire,  pour  en  troubler  l'attention  et  interrompre  le  Saint 
au  milieu  do  son  discours.  Mais  cet  homme  admirable  a  toujours  dé- 
couvert ses  ruses  et  dissipé  ses  mauvais  desseins.  Un  jour,  ce  monstre  lui 
dit  que  c'était  avec  raison  qu'on  l'appelait  Vincent,  puisqu'il  était  toujours 
victorieux,  et  que  tout  l'enfer  ne  lui  pouvait  pas  résister. 

La  persécution  des  langues  médisantes  fut  beaucoup  plus  sensible  à 
saint  Vincent  que  celle  des  démons;  et,  à  dire  vrai,  c'a  été  ici  la  pierre  de 
touche  par  laquelle  Notre-Seigneur  a  voulu  éprouver  la  constance,  la  fidé- 
lité, l'amour  du  prochain,  rhumilité  et  généralement  toutes  les  vertus  qui 
étaient  en  lui.  En  eiret,.il  s'est  trouvé  des  personnes,  ayant  môme  quelque 
apparence  de  piété,  qui  Font  chargé  d'injures,  et  qui  l'ont  traité  de  cou- 
reur, de  bateleur,  d'hypocrite  et  de  faux  prophète;  d'autres  disaient  que 
c'était  un  prêcheur  de  fables  et  de  rêveries,  et  qu'il  n'entreprenait  ces 
grandes  missions  que  pour  fuir  la  solitude,  se  soustraire  à  l'obéissance  de 
ses  supérieurs,  avoir  entrée  chez  les  grands  et  se  faire  adorer  des  peuples. 
On  montre  même  encore  aujourd'hui  des  prisons  que  l'on  dit  avoir  été  sanc- 
tifiées par  son  humilité  et  son  invincible  patience.  Mais  toutes  ces  contra- 
dictions n'étaient  que  des  fleurons  pour  composer  sa  couronne,  et  le  faire 
paraître  devant  Dieu  comme  un  or  purifié  par  le  feu  et  exempt  de  tout  mé- 
lange. Sa  vie,  plus  austère  que  celle  des  plus  rigoureux  solitaires,  son  aver- 
sion pour  les  charges  et  pour  les  dignités  de  l'Eglise,  ses  miracles  conti- 
nuels, et  le  succès  inestimable  de  ses  prédications,  faisaient  bien  voir 
l'injustice  de  tous  ces  reproches,  et  que  saint  Vincent  était  un  apôtre 
exlraordinairerat'ut  envoyé  du  ciel  pour  la  réformalion  des  mœurs  des 
fidèles.  Dieu  fit  aussi  des  prodiges  pour  punir  ces  langues  médisantes;  et  la 
plupart,  frappées  de  sa  main,  fuient  obligées  d'avoir  recours  au  Saint  pour 
être  délivrées  des  fléaux  qu'elles  s'étaient  attirés  par  leurs  calomnies. 

Après  avoir  parcouru  la  Normandie,  il  retourna  à  Vannes,  pour  y  con- 
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tinuer  ses  travaux.  Mais  les  cinq  compagnons  qu'il  menait  toujours  aveo 
lui,  pour  l'assister  dans  les  confessions  et  pour  avoir  une  sainte  compagnio 
avec  qui  il  pût  garder  une  forme  de  communauté  hors  des  couvents  do  son 
Ordre,  voyant  que  sa  santé  diminuait  notablement,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
vivre  encore  longtemps,  le  prièrent»  avec  beaucoup  d'instance,  de  retourner 
à  Valence,  alln  que  cette  ville,  qui  avait  été  ie  lieu  de  sa  naissance,  fClt  aussi 
celui  de  sa  sépulture.  11  leur  résista  quelque  temps;  mais,  enfin,  se  rendant 
à  leur  avis,  après  avoir  exhorté  les  habitants  de  Vannes  à  ne  jamais  oublier 
les  vérités  qu'il  leur  avait  prêchées,  il  partit  de  nuit,  avec  ses  confrères, 
pour  prendre  la  roule  d'Espagne.  Ils  marchèrent  toujours  jusqu'au  lever 
du  soleil,  et  croyaient  déjà  être  éloignés  de  plusieurs  lieues  de  la  ville;  mais, 
le  jour  étant  levé,  ils  virent  qu'ils  étaient  encore  aux  portes.  Vincent  voyant 
ce  prodige,  dit  à  ses  religieux  qui  étaient  avec  lui  :  «  Rentrons,  mes  frères, 
Dieu  veut  que  je  meure  ici,  et  jamais  Valence  n'aura  mes  os,  parce  qu'elle 
n'a  pas  voulu  suivre  les  avis  que  je  lui  ai  donnés  ». 

Us  rentrèrent  donc  dans  la  ville,  et  la  joie  y  fut  si  grande,  que  l'on  cou- 
rut aux  églises  pour  y  sonner  les  cloches.  Mais  elle  ne  dura  guère;  car,  peu 
de  temps  après,  Vincent  tomba  malade  et  déclara  à  l'évèque,  qui  était 
Amaury  de  La  Motte,  et  aux  magistrats  qui  le  vinrent  voir,  que  dix  jours 
après  il  partirait  de  ce  monde.  Il  ne  voulut  point  avoir  de  médecins  en  cette 
maladie,  parce  qu'il  savait  qu'elle  était  ordonnée  de  Dieu  pour  le  disposer 
à  la  mort;  mais  il  se  confessait  tous  les  jours,  considérant  le  sacrement  de 
la  Pénitence  comme  un  remède  souverain  contre  les  maladies  de  l'àrae.  Le 
lundi  de  la  semaine  de  la  Passion,  il  se  fit  appliquer  l'indulgence  plénière 
que  le  pape  Martin  V  lui  avait  envoyée  pour  l'heure  de  la  mort;  il  était 
persuadé  que,  malgré  les  travaux  que  Ton  peut  avoir  entrepris  pour  la 
gloire  de  Dieu,  Ton  est  toujours  serviteur  inutile  et  qu'on  a  toujours  besoin 
de  son  indulgence  et  de  sa  miséricorde.  EnQn,  après  avoir  reçu  les  derniers 
Sacrements  de  la  main  du  grand-vicaire  de  l'église  cathédrale,  il  rendit  son 
esprit  à  Dieu  en  présence  de  la  duchesse  Jeanne  de  France  et  de  toutes  les 
dames  de  la  cour,  le  mercredi  5  avril,  l'an  de  Notre-Seigneur  141tf,  et  de 
son  âge  le  soixante-dLxième. 

Saint  Vincent  prCcha  de  1398  à  1419,  Par  les  fruits  qu'il  a  produits,  on 
ne  saurait  dire  qu'aucun  autre  missionnaire  l'ait  dépassé.  11  a  été  l'homme 
de  la  Providence  pour  maintenir  les  peuples  dans  la  foi,  à  l'époque  du 
schisme  d'Occident. 

Il  serait  curieux  de  dresser  le  tableau  de  tous  les  lieux,  et  spécialement 
ceux  de  notre  pays,  où  Vincent  laissa,  pour  ainsi  dire,  l'empreinte  de  ses 
pas  :  nous  nommerons  quelques  localités  où  a  subsisté  le  plus  longtemps 
le  souvenir  de  son  passage. 

Carpentras  conserva  avec  vénération,  jusqu'en  1793,  !a  chaire  dans 
laquelle  Vincent  prêcha  le  14  décembre  1399;  —  envoyait  naguère  à  Cler- 
mont,  celle  où  il  monta  en  1407;  —  on  lisait  aussi  dans  une  église  de  Ne- 
vers,  une  inscription  qui  rappelait  ses  prédications  dans  cette  ville. 

A  Rodez,  la  tradition  porte  qu'il  prêcha  dans  un  grand  pré  du  prieuré 
de  Saint-Félix,  qui  n'en  est  pas  éloigné.  — A  Saint-Omer,  on  vénéra  long- 
temps son  cilice.  ' 

A  Graus,  en  Catalogne,  il  institua  la  procession  des  disciplinants,  et  H 
jeta  les  fondements  de  cette  compagnie  merveilleuse  de  saintes  âmes  qui 
l'accompagnèrent  dans  ses  pérégrinations  apostoliques.  Dans  cette  même 
ville  de  Graus,  il  laissa,  comme  un  souvenir,  un  crucifix  qui  lui  fut  demandé 
par  les  habitants.  Cette  image  devint  l'instrument  de  plusieurs  miracles. 
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Les  osgcs  le  visilèreDt  souvent  ;  mais  une  des  plus  belles  manifestations 
ungéliques  laites  à  notre  Saint  fut  celle  de  Tange  gardien  de  Barcelone.  Bin 
entrant  dans  la  ville  il  vit,  près  de  la  porte,  un  jeune  homme  resplendissant 
de  lumière,  tenant  un  glaive  d'une  main  et  de  l'autre  un  bouclier.  Le  Saint 
lui  demanda  ce  qu'il  faisait  en  ce  lieu  avec  ces  armes.  «  Je  suis  l'ange  gar- 
dien de  Barcelone  ii,  répondit-il,  «  cette  ville  est  sous  ma  protection  ».  Dan» 
le  premier  sermon  qui  suivit  cette  vision  merveilleuse,  Vincent  raconta  ce 
qui  lui  était  arrivé,  félicita  les  habitants  de  Barcelone  sur  leur  bonheur,  et 
les  pria  de  rendre  des  actions  de  grâces  à  l'ange  qui  les  gardait;  ce  qu'ils 
firent  en  construisant  une  petite  chapelle  à  l'endroit  môme  où  l'ange  s'était 
montré  au  saint  prédicateur.  Une  énorme  statue  d'ange  surmonte  encore 
aujourd'hui  (1872)  le  palais  de  la  douane  à  l'entrée  du  port  de  Barcelone  : 
c'est,  sous  une  autre  forme,  le  souvenir  perpétué  de  la  vision  dont  Vincent  fut 
favorisé,  et  dont  le  récit  dut  extrûmement  réjouir  les  cœurs  des  Barcelonais. 

Nous  ne  savons  si  l'histoire  en  images  de  saint  Vincent  a  été  faite  ;  il 
nous  semble  qu'on  pourrait  la  raconter  de  la  façon  suivante  : 

1*  Sorti  en  pî-ocession,  pendant  qu'il  est  encore  au  berceau.  Une  longue  sé- 
cheresse désolait  Valence.  Un  jour  que  sa  mère  partageant  la  tristesse  com- 
munej  exprimait  sou  inquiétude,  elle  entendit  son  enfant  emmaillotté  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  :  Si  vous  voulez  de  la  pluie,  portez-moi  en 
procession.  Le  petit  Vincent  y  fut  porté  triomphalement,  et  à  peine  la 
cérémonie  était-elle  terminée  qu'une  pluie  abondante  tomba  pendant  plu- 
sieurs heures  sur  la  terre  desséchée  ;  telle  est  la  tradition  immémoriale  des 
habitants  de  Valence  ;  —  2°  Saint  Dominique  tient  le  jeune  postulant  par  la 
main  et  le  présente  au  prieur  du  monastère  de  Valence  :  celui-ci  avait  eu 
en  effet  celte  vision  miraculeuse  la  veille  du  jour  où  Vincent  vînt  frapper  à 
la  porte  des  Dominicains,  accompagné  de  son  père  (2  février  1367);  —  3*  Un 
pauvre  arrête  sa  mère  dans  la  rue  et  lui  dit  :  Madame,  pourquoi  étes-vous 
triste.,..?  Constance  Miguel,  en  effitst,  après  avoir  consenti  à  l'entrée  de  son 
dis  chez  les  Dominicains,  alla  un  jour  le  solliciter  avec  larmes  d'entrer 
dans  le  clergé  séculier.  Vincent  lui  rappela  ces  paroles  de  saint  Bernard  : 
Celui  qui  sort  du  couvent  pour  rentrer  dans  le  siècle  quille  la  compagnie 

des  Anges  pour  prendre  celle  du  démon La  noble  dame  étant  allée 

chercher  dans  la  maison  une  abondante  aumône  pour  récompenser  le  pau- 
vre, consolateur,  de  ses  bonnes  paroles,  elle  ne  le  trouva  plus,  malgré  ses 
recherches;  c'était  un  Ange  ;  —  4°  A  genoux,  devant  sa  table  de  travail,  il 
exhalo  vers  le  ciel  une  prière  ardcnlo  ;  car  aussi  sludieus  et  aussi  savant 
qu'il  était  pieux,  sa  coutume  était  d'aller  de  l'étude  à  la  prière,  et  de  la 
prière  à  l'étude,  Vincent  connaissait  l'hébreu,  l'arabe  et  le  grec  ;  —  5' Autre 
scène  qui  se  rapporte  au  temps  de  ses  études  :  Une  nuit,  entre  autres,  qu'il 
priait  devant  le  crucifix  des  Martyrs,  et  qu'il  méditait  sur  les  douleurs  de 
Jésus  en  contemplant  les  plaies  de  ses  mains,  de  sus  pieds  et  de  son  côté 
sacré,  il  sô  sentit  attendri  jusqu'aux  larmes,  et  dans  sa  vive  compassion  il 
s'écria:  «  0  Seigneur,  que  vous  avez  souffert  sur  la  croix I  »  Le  crucifix 
tourna  la  télé  du  cûté  gauche  où  priait  le  Saint,  et  lui  répondit  :  n  Oui,  Vin- 
cent, j'ai  souffert  toutes  ces  douleurs  et  plus  encore  ».  Ce  cruciflx  miracu- 
leux, dont  la  tCte  garda  la  position  qu'elle  avait  prise  en  prononçant  ces 
paroles,  a  été  religieusement  conservé  jusqu'à  nos  jours'  ;  —  6°  Debout  sur 
une  borne,  au  milieu  de  la  place  du  Brou  à  Barcelone,  alors  affligée  d'une 
horrible  famine,  il  représente  à  ses  auditeurs  combien  l'oubli  des  îois  divines 
attire  de  fléaux  sur  les  peuples  chrétiens  et  prédit  qu'à  l'entrée  de  la  nuit, 
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imx  vaisseaux  uniquement  chargés  de  blé  entreront  dans  le  port  :  un  raur- 
mre  accueillit  cette  prédiction  du  jeune  orateur  ;  mais  à  la  grande  sur- 
prise de  tous  ceux  qu'avaient  irrités  sa  prophétie,  les  vaisseaux  aîmioncés 
purent  aborder,  malgré  la  tempête  affreuse  qui  depuis  plusieurs  jours  agi- 
tait la  mer  (1372-75)  ;  —  7*  Un  nuage  miraculeux  le  rend  invisible  à  Vio- 
inte,  reine  d'Aragon,  épouse  de  Jean  I".  Cette  princesse,  qui  s'était  placée 
)us  sa  direction  spirituelle,  eut  un  jour  la  curiosité  de  l'aller  voir  dans  sa 
cellule,  malgré  la  défense  expresse  qu'il  lui  en  avait  faite.  La  cellule  lui 
fut  ouverte  par  les  religieux  :  ils  le  trouvèrent  à  genoux  et  priant,  mais  il 
fol  impossible  à  la  reine  de  le  voir,  quoiqu'il  fût  devant  elle.  Je  suis  ici,  dit 
I Vincent,  mais  tant  que  la  reine  ne  sortira  pas,  elle  ne  me  verra  pas.  Elle 
sortit  enfin,  et  lorsqu'elle  allait  sortir,  il  se  rendit  visible,  mais  armé  d'un 

visage  sévère ;  —  8*  Un  autre  épisode  nous  montre  que  saint  Vincent 

était  pen  tendre  pour  les  grands  de  la  terre,  chez  lesquels  îl  ne  voulut 
jamais  ou  presque  jamais  loger.  Un  jour  qu'il  prêchait  sur  le  marché  au 
bois  à  Valence,  la  princesse  Jeanne  de  Prades,  sœur  de  la  reine  d'Aragon, 
assistait  ù  son  sermon.  Or,  il  arriva  qu'une  énorme  pierre  venue  l'on  ne  sait 
IfB'oii,  tomba  sur  la  tfite  de  la  princesse  et  l'étendit  à  demi  morte.  Cîe  n'est 
ien,  dit  Vincent  ;  cette  pierre  n'est  pas  tombée  pour  tuer  la  princesse,  mais 
seulement  pour  abattre  la  tour  qu'elle  porte  sur  la  tfite  :  il  désignait  ainsi 
romement  extravagant  de  sa  chevelure.  Puis  il  lui  cria  :  Princesse  Jeanne, 
levez-vous.  A  la  grande  stupéfaction  de  tous,  elle  se  releva  saine  et  sauve  ; 
—  9'  Le  Sauveur  du  monde,  accompagné  d'une  multitude  d'Anges  et  des 
glorieux  Patriarches,  Dominique  et  François,  lui  apparaît,  lorsqu'il  est  ma- 
lade à  Avignon,  Nous  avons  raconté  cette  vision  plus  haut;  — 10*  11 
[guérit  des  malades  en  leur  imposant  les  mains.  On  cite  spécialement  un 
'négociant,  nommé  Seuchier,  habitant  du  bourg  de  Bram,  dans  le  dépar- 
i^fement  de  l'Aude,  à  qui  Vincent  rendit  la  vue,  pendant  la  mission  de  Mon- 
lolieu  (25  mars  1426)  ;  un  paralytique  des  environs  de  Lérida,  que  le  Saint 
Vit  des  yeux  de  l'esprit  se  traîner  à  une  dcmi-lieuo  de  l'endroit  où  il  prê- 
chait et  qu'il  envoya  chercher  par  deux  serviteurs  du  roi  d'Aragon  ;  — 
41*  Voici  le  sujet  d'un  beau  tableau  :  Vincent  est  près  du  lit  d'un  moribond 
désespéré,  qui  répond  à  tontes  ses  exhortations  par  ces  horribles  paroles  : 
Je  veux  me  damner  au  déplaisir  de  Jésus-Qirist  1  Vincent  plein  de  confiance 
en  la  miséricorde  de  Dieu,  se  tourne  vers  le  moribond  et  lui  dit  :  Malgrci 
toi,  je  te  sauverai.  Il  invite  les  personnes  présentes  à  invoquer  avec  ferveur 
la  sainte  Vierge,  et  l'on  récite  le  Rosaire.  Dieu  veut  montrer  combien  lui 
)lalt  l'héroïque  espérance  de  son  serviteur  ;  avant  que  le  Rosaire  soit  ter- 
liné,  la  chambre  du  moribond  est  remplie  de  lumière  ;  la  Mère  de  Dieu 
apparaît  portant  dans  ses  bras  le  divin  enfant,  mais  tout  couvert  de  san- 
glantes blessures.  Le  pécheur  témoin  de  ce  spectacle,  demande  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  ;  —  12*  Il  ordonne  à  un  enfant  encore  au  maillot  do 
marcher.  Une  femme  venait  de  mettre  un  enfant  au  monde,  et  son  mari,  qui 
cherchait  un  prétexte  pour  la  quitter,  l'accusa  d'infidélité.  La  femme  désolée 
eut  recours  à  Vincent  :  n  Venez  à  mon  sermon  prochain,  lui  dit-il  ;  pries 
votre  mari  de  se  mCler  h  l'auditoire,  et  ne  manquez  pas  de  faire  porter 
votre  petit  enfant  ».  Lorsque  Vincent  eut  achevé  son  discours,  il  ordonna  à 
la  mère  de  déposer  son  enfant  par  terre,  et  à  celui-ci  d'aller  trouver  son 
père;  l'enfant  se  mita  marcher  et  démêla,  au  milieu  de  la  foule,  celui  qui 
était  réellement  son  père.  Un  miracle  aussi  extraordinaire  ne  pouvait  que 
^fairo  rentrer  la  paix  dans  le  ménage;  —  13*  11  met  un  crucifix  sur  la 
bouche  d'un  ecclésiastique  d'Avignon,  constitué  en  dignité.  Un  jour,   on 
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vint  lui  dire  que  ce  personnage  ne  vivait  pas  conform(^menl  à  la  digni 
de  son  état.  li  passe  toute  la  nuit  en  prières,  el  au  point  du  jour  se  rend 
au  palais  du  prélat  les  mains  armées  d'un  crucifix,  entre  et  arrive  jusqu'à 
la  chambre  où  il  était  couché!  n  Mon  fils  »,  lui  dit-il,  «  Jésus  vient 
vous  trouver,  faites  la  paix  avec  luiu;  en  disant  cela,  il  lui  met  le  cru* 
ciQx  sur  la  bouche  et  sort  rapidement.  Le  noble  ecclésiastique,  frappé  de 
stupeur,  rentra  en  lui-même  et  alla  faire  sa  confession  à  Vincent  ;  —  14*  Il 
change  en  statues  de  marbre  deux  pécheurs  endurcis  dans  le  crime.  Prêchant 
un  jour  à  Pampelune,  il  est  saisi  d'un  ravissement  soudain  au  milieu  de  son 
discours  qu'il  interrompt.  Revenu  à  lui-même,  il  avertit  son  auditoire  que 
Dieu  lui  ordonne  de  laisser  là  sa  prédication  pour  aller  empêcher  une, 
olTeDsc  grave  qui  se  commettait  en  ville.  Aussitôt  il  se  dirige,  suivi  d'une 
foule  curieuse,  vers  un  palais  somptueux  ;  il  touche  do  ses  mains  les  portes 
fermées  ;  elles  s'ouvrent  d'ellesrmêraes.  On  entend  les  voix  de  deux  per- 
sonnes qui  se  livrent  dans  une  chambre  aux  ébats  du  plaisir.  Vincent  leur 
adresse  la  parole  du  dehors  et  les  menace  d'un  châtiment  terrible  :  on  se 
moque  de  lui.  Alors  Dieu  frappa  les  moqueurs  et  ils  furent  changés  en  deux 
statues  de  marbre.  Aussitôt  Vincent  entre  et  montre  à  l'assistance  les  eflets 
terribles  de  la  vengeance  divine.  Cependant,  touché  de  compassion,  il  s'ap- 
proche, et  soufflant  dans  la  bouche  des  deux  statues,  il  leur  rend  la  vie.  Les 
doux  malheureux  se  reconnaissent  coupables  et  se  confessent  l'un  après 
l'autre.  A  peine  eurent-ils  reçu  l'absolution  sacramentelle,  que  la  véhé- 
mence de  leur  contrition  leur  donna  une  seconde  mort  aux  pieds  du  Saint  ; 
—  15*  //  reçoit  un  papier  descendu  du  ciel.  Prêchant  un  jour  en  Espagne,  il 
est  appelé  pour  assister  un  moribond  encore  plus  chargé  de  péchés  que 
d'années.  A  toutes  les  avances  de  cet  ardent  chasseur  des  pécheurs,  le  mo- 
ribond ne  répond  que  par  des  refus.  Je  vous  assure,  lui  dit  Vincent,  que 
Dieu  vous  a  pardonné  ;  je  prends  vos  péchés  sur  moi,  et  si  j'ai  quelque  mé- 
rite je  vous  en  fais  l'abandon.  L'âme  troublée  du  malade  se  rassure,  et  il  finit 
par  ajouter  :  Je  me  confesserai,  mais  il  faut  auparavant  que  vous  me  met- 
tiez par  écrit  la  demande  du  pardon  et  la  donation  proposée.  Aussitôt  Vin^ 
cent  écrivit  lo  tout  sur  une  feuille  de  papier  et  la  mit  entre  les  mains  du 
malade  :  celui-ci  entra  dans  une  douce  agonie  et  expira  paisiblement.  A 
peine  avait-il  rendu  les  derniers  soupirs  que  la  supplique  disparut  pour 
suivre  l'âme  au  tribunal  du  souverain  Juge.  A  quelque  temps  de  là,  comme 
Vincent  prêchait  sur  la  place  publique  à  plus  de  trente  mille  personnes, 
on  vit  descendre  du'  ciel  une  feuille  de  papier  qui  se  plaça  entre  les 
mains  du  prédicateur  :  c'était  celle  qu'il  avait  donnée  au  moribond.  Vincent 
expliqua  alors  un  mystère  qui  surprenait  tout  le  monde.  Qu'on  juge  de 
l'impression  produite  sur  la  foule  par  le  récit  do  ce  miracle  surprenant;  — 
une  autre  fois,  appelé  à  Pampelune,  près  du  lit  de  mort  d'une  pécheresse 
publique  endurcie,  il  lui  dit  qu'il  ferait  venir  du  ciel  son  absolution,  si  elle 
promettait  de  se  confesser.  «  S'il  en  est  ainsi,  je  le  veux  bien,  repondit  la 
courtisane  i).  Alors  il  traça  ces  mots  :  «  Frère  Vincent  supplie  la  très-sainte 
Trinité  de  daigner  accorder  à  la  présente  pécheresse  l'absolution  de  ses  pé- 
chés ».  L'écrit  s'envola  au  ciel  et  revint  quelques  instants  après  portant 
tracé  en  lettres  d'or  l'engagement  suivant  :  «  Nous,  très-sainte  Trinité,  à 
la  demande  de  notre  Vincent,  nous  accordons  à  la  pécheresse  dont  il  nous  a 
parlé,  le  pardon  de  ses  fautes  ;  nous  la  dispensons  de  toutes  les  peines 
qu'elle  devait  endurer,  et  si  elle  se  confesse,  elle  sera  dans  une  demi-heure 

portée  dans  le  ciel »  ;  —  16"  //  voit  sainte  Colette,  sa  contemporaine^  en 

prières  aux  pieds  du  Sauveur  et  entend  Jésus-Christ  qui  lui  dit  :  Tes  pleurs 
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me  sont  agréables,  ma  fllJe  ;  mais  les  hommes  qui  blasphèment  mon  nom, 
sont  bien  peu  dignes  de  pitié  ;  —  17°  Pendant  qu'il  célèbre  la  messe,  à  Va- 
lence,une  femme  lui  apparaîtcommesurTautel  entourée  de  flammes  et  tenant 
entre  ses  bras  un  enfant  meurtri.  C'était  sa  sœur  Françoise  qui,  mariée  à 
un  riche  négociant,  avait  commis  l'adultère  avec  un  de  ses  serviteurs,  pen- 
dant l'absence  de  son  mari.  CouYcrte  de  honte ,  elle  empoisonna  cet 
homme,  et  fit  périr  le  fruit  de  ses  entrailles,  avant  qu'il  vînt  au  monde. 
Pour  comble  de  malheur,  elle  n'osa  pas  avouer  ces  fautes  en  confession. 
Enfin  elle  rencontra  un  prôlre  inconnu,  avoua  ses  crimes  et  mourut  trois 
jours  après.  Elle  était  décédée  depuis  longtemps,  lorsqu'elle  s'adressa 
à  son  frère  pour  obtenir  que  sa  peine  fût  abrégée.  Vincent  pria,  et  au 
bout  de  trois  jours  elle  lui  apparut  couronnée  de  Ûeurs,  environnée  d'Anges 
et  montant  au  ciel  ;  —  18"  Entrant  dans  une  maison,  il  obtient  à  une 
femme  laide  le  don  de  la  beauté;  à  Valence,  qui  fut  bien  souvent  le  théâtre 
des  plus  éclatants  miracles  de  notre  Saint,  il  arriva  que,  passant  un  jour  par 
ane  certaine  rue ,  saint  Vincent  entendit  sortir  d'une  maison  des  voix 
bruyantes  et  des  cris  de  rage,  accompagnés  de  parjures,  de  blasphèmes 
et  d'horribles  imprécations.  Le  Saint,  entrant  dans  cette  maison,  en  vil 
sortir  le  chef  de  famille  suffoqué  par  la  colère,  et  il  trouva  sa  femme  qui 
continuait  aie  maudire  et  à  vomir  d'exécrables  blasphèmes.  Aussitôt  Vin- 
cent entreprit  de  l'apaiser.  Il  lui  demanda  pourquoi  elle  était  si  furieuse,  cl 
pour  quelle  raison  elle  proférait  de»  blasphèmes  si  détestables.  La  femme 
répondit  en  sanglotant:  «Mon  Père,  ce  n'est  pas  seulement  aujourd'hui, 
'mais  tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures  du  jour,  que  ce  malheureux 
homme,  mon  mari,  vient  me  persécuter,  et  il  n'en  finit  jamais  de  me  battre 
et  de  me  déchirer  do  ses  coups  ;  ce  n'est  pas  une  vie,  mon  Père,  c'est  une 
mort  continuelle,  une  damnation  de  l'âme,  et  un  enfer  pire  que  celui  des 
démons.  —  Non,  ma  fille,  ne  parlez  pas  ainsi,  répondit  le  Saint  avec  une 
extrême  douceur  ;  cette  colère  ne  vous  avance  à  rien,  sinon  qu'à  offenser 
Dieu  plus  grandement  encore,  lui  qui  pour  votre  amour  a  souffert  sur  la 
croix  et  sur  le  calvaire.  Mais  diles-moi,  do  grâce,  pour  quelle  raison  votre 
mari  vous  persécute  et  vous  maltraite  de  la  sorte  ?  —  Cest  que  je  suis  laide, 
répondit  la  femme.  —  El  c'est  pour  cela,  répondit  le  Saint,  qu'il  offense 
Dieu  si  fort  !  n  Alors,  levant  sa  main  droite  sur  le  visage  de  cette  femme,  il 
ajouta  :  <«  Allons,  ma  fille,  à  présent  vous  ne  serez  plus  laido  ;  mais  rappelez- 
vous  de  servir  Dieu  et  d'être  une  sainte  ».  A  l'instant  môme  cette  pauvre 
malheureuse  devint  la  femme  la  plus  belle  qui  se  trouvât  alors  à  Valence. 
Après  cela,  l'homme  de  Dieu  l'exhorta  avec  beaucoup  de  gravité  à  servir  le 
Seigneur  bien  fidèlement  et  à  être  sainte,  l'assurant  qu*ù  l'avenir  son  mari 
n'aurait  plus  occasion  de  l'injurier  et  de  la  maltraiter  à  cause  de  sa  laideur. 
Ensuite  il  partit,  content  d'avoir  ainsi  retiré  de  cette  maison  l'occasion 
d'offenser  Dieu  aussi  grièvement,  et  d'avoir  remédié  au  sort  éternel  do  cet 
homme  qui  maltraitait  sa  femme  avec  tant  de  cruauté.  Ce  miracle  est  de- 
venu si  célèbre  en  Espagne,  que  de  nos  jours  encore,  alors  qu'on  rencontre 
une  femme  difforme,  on  dit  en  manière  de  proverbe  :  «  Cette  femme  aurait 
bien  besoin  de  la  main  de  saint  Vincent  »;  — 19°  Chose  qui  semble  incroyable! 
on  public  entier  l'a  vu  au  milieu  de  sa  prédication  prendre  subitement  des 
ailes,  s'envoler  dans  les  airs,  disparaître  pour  aller  très-loin  consoler  et 
encourager  une  personne  malade  qui  réclamait  son  assistance,  et  puis  reve- 
nir de  la  même  manière  après  avoir  rempli  cet  acte  de  charité,  pour  conti- 
nuer sa  prédication.  Cest  pourquoi  on  représente  Vincent  avec  des  ailes, 
comme  les  anges.  —  20"  Les  Anges  jouent  un  autre  rôle  dans  les  images 
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de  notre  Saint.  Au  moment  où  son  ftmc  tr6s-pure  quittait  son  corps, 
les  fenêtres  de  la  chambre  où  il  espirait  s'ouvrirent  d'elles-rafimes  sou- 
idainement,  et  l'on  vit  entrer  une  foule  de  tout  petits  oiseaux,  pas  plus 
gros  que  des  papillons,  très-beaux  et  plus  blancs  que  la  neigo  ;  ils  rem- 
plirent non-sculoment  la  chambre,  mais  toute  la  maison.  Quand  le  Saint 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  ces  oiseaux  merveilleux  disparurent,  mais  ils* 
laissèrent  l'endroit  embaumé  d'un  parfum  délicieux.  Tout  le  monde  fut 
convaincu  que  c'étaient  des  Anges  qui  s'étaient  montrés  sous  cette  forme 
pour  venir  chercher  le  Saint,  et  conduire  son  Ame  en  triomphe  au  paradis  ; 
—  21"  Mais  ii  est  un  troisième  trait  dans  la  vie  du  Saint  qui  est  la  raison 
principale  pour  laquelle  on  lui  attribue  des  ailes.  Le  Saint,  prôchant  un  jour 
à  Salamanque  à  plusieurs  milliers  de  personnes,  arrêta  un  moment  son  dis- 
cours ;  puis  il  se  mit  à  dire  à  la  foule  étonnée  :  «  Je  suis  l'Ange  annoncé  par 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  cet  Ange  qui  doit  prôcher  à  tous  les  peuples, 
à  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  langues,  et  leur  dire  :  Craignez  Dieu  et 
rendez-lui  tout  honneur,  parce  que  l'heure  du  jugement  approche  ».  Saint 
Vincent,  voyant  le  peuple  surpris  et  paraissant  même  ne  pas  vouloir  ajouter 
foi  à  ses  paroles,  répéta  ces  mots  :  «  Je  vous  le  dis  encore  une  fois,  je  suis 
l'Ange  de  l'Apocalypse,  et  de  celte  affirmation  je  veux  vous  donner  une 
preuve  manileste.  Allez  à  la  porte  de  Sainl-Faul,  vous  y  trouverez  une 
morte  qu'on  conduit  à  la  sépulture  ;  amenez-la  ici,  et  vous  aurez  la  preuve 
de  ce  que  je  vous  annonce  ».  Ainsi  que  l'avait  dit  le  Saint  inspiré  de  l'esprit 
prophétique,  on  trouva  la  morte  ;  on  la  conduisit  sur  la  place,  et  l'on  mit 
le  cercueil  de  façon  à  ce  que  tout  le  monde  pût  le  voir.  Saint  Vincent  or- 
donna à  cette  morte  de  revenir  à  ia  vie.  «  Qui  suis-je?  »  lui  dit-il  en  lui 
commandant  de  parler.  La  morte  se  leva  aussitôt  et  dit  :  «Vous,  père  Vincent, 
vous  êtes  l'Ange  de  l'Apocalypse,  ainsi  que  vous  l'avez  annoncé  ».  Le  Saint 
demanda  ensuite  à  la  ressuscilée  si  elle  voulait  mourir  de  nouveau,  ou  si 
elle  resterait  encore  volontiers  sur  la  terre.  Celle-ci  répondit  qu'elle  dési- 
rait vivre  encore,  et  le  Saint  lui  dit  :  a  Vous  vivrez  encore  un  bon  nombre 
d'années  ».  Ce  qui  arriva  effectivement;  —  22*  Un  autre  prodige  non 
moins  extraordinaire  que  celui  de  l'apparition  des  papillons  se  Ql  au 
moment  de  sa  mort,  qui  peut  fournir  un  motif  de  plus  aux  artistes.  Jean 
Liquillic,  de  Dinan,  avait  en  sa  possession  plusieurs  chandelles  qui  avaient 
servi  à  la  messe  du  Saint,  et  il  les  gardait  précieusement  dans  une  caisse 
fermée  à  clef,  en  sa  propre  chambre.  Le  2  février  1419 ,  désirant  les 
faire  brûler  en  l'honneur  de  la  Vierge,  il  va  les  prendre  ;  mais  il  ne  les 
trouve  point.  Toutes  ses  investigations  pour  savoir  ce  qu'elles  étaient  deve- 
nues sont  vaines.  Mais  quel  n'est  pas  son  étonnement,  le  5  avril  de  la  même 
année,  en  voyant  tontes  ces  chandelles  sur  sa  caisse,  où  elles  étaient  mira- 
culeusement allumées.  Il  alla  chercher  sa  femme  pour  contempler  cette 
merveille,  mais  il  n'en  comprit  pas  d'abord  la  signiflcation.  (Juand  plus  tard 
il  sut  que  ce  jour  mGme  était  celui  de  la  mort  do  saint  Vincent,  alors  il 
s'expliqua  le  prodige'  ;  —  23°  On  pourrait  ajouter  l'une.  Nous  avons  déjà  dit 
que,  pauvre  et  humble,  le  religieux  saint  Vincent  allait  dans  ses  missions  et 
partout  h  pied,jusqu'à  ce  qu'enfin, quelques  années  avant  sa  mort,  ayant  une 
plaie  à  la  jambe,  ii  fut  dans  la  nécessité  de  se  faire  transporter.  Le  pauvre  de 
Jésus-Christ  ne  voulut  choisir  d'autre  monture  qu'un  ânechétif,  c'est-à-dire 
l'animal  le  plus  vil  et  le  plus  abject.  Il  en  accepta  un  en  aumône  ;  il  n'avait  pas 
d'argent  pour  l'acheter  ;  sa  pauvreté  en  outre  était  si  grande,  qu'il  n'avait 
môme  pas  de  quoi  le  faire  ferrer.  Un  jour  il  le  conduisit  à  un  maréchal  fer- 
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rant,  le  priant  par  chaiiti^  de  vouloir  bien  lui  ferrer  sa  bête.  Quand  l'opération 
fut  terminée,  le  maréchal,  ne  pensant  nullement  avoir  travaillé  par  charité, 
demanda  au  religieux  le  pris  de  la  main-d'œuvre  et  de  ses  fournitures  ».  Je 
n'ai  rien  à  vous  donner»  lui  dit  le  Saint,  mais  Dieu  vous  récompensera  de 
voire  charité.  —  Eh  Père!  reprit  l'ouvrier,  je  ne  peux  travailler  unique- 
ment par  charité  :  je  suis,  voyez-vous,  chargé  de  faruille Payez-moi, 

ajouta-t-il,  ou  je  ne  vous  rends  pas  votre  âno  ».  Le  bon  Saint  le  pria  de 
souveau,  en  l'exhortant  à  lui  raiio  celte  auiaùue  ;  mais  le  maréchal  répon- 
dit encore  :  «  11  est  certain  que  je  ne  peux  le  faire,  et  vous  n*aurez  ni  la  bÊte 
ni  les  fers  que  vous  ne  m'ayez  payé  ».  Alors  le  Saint,  ô  prodige  inouï  1  se 
tournant  du  côté  de  la  béte,  lui  dit:  «  Cet  homme  ne  veut  pas  donner  les 
fers  qu'il  vous  a  mis,  parce  que  je  ne  peux  le  payer  ;  allons,  rendez-les-lui, 
cl  parlons  ».  A  ces  paroles,  l'animal,  comme  s'il  avait  compris,  secoua  ses 
pieds  l'un  après  l'autre,  et  jeta  miraculeusement  les  fers  que  le  maréchal 
lui  avait  posés.  A  la  vue  de  ce  miracle,  l'ouvrier,  stupéfait,  so  précipita  aux 
genoux  du  Saint,  lui  demanda  pardon  de  son  avarice  obstinée,  et,  ferrant 
do  nouveau  l'âne,  il  lui  donna  les  fers  et  son  travail  par  charité.  11  se  con- 
tenta de  se  recommander  humblement  aux  prières  du  religieux,  reconnais- 
sant que  si  un  Saint  aussi  grand  priait  pour  lui,  son  intercession  lui  rappor- 
terait bien  plus  que  tout  l'or  et  tous  les  trésors  du  monde  ;  — 24°  et  la  crow-. 
Un  jour  Vincent  se  fit  introduire  dans  la  synagogue  de  Salamanque  par  un 
Israélite  avec  lequel  il  s'élail  lié  d'amitié  pour  ce  motif.  11  y  entra  le  crucifix 
à  la  main,  ce  qui  mit  la  confusion  et  le  trouble  parmi  les  assistants.  Mais  le 
Saint  les  tranquillisa  en  leur  disant  qu'il  était  venu  pour  leur  parler  d'une 
affaire  importante,  et  il  le  pensait  bien  ainsi,  car  il  ne  trouvait  point  d'affaire 
plus  importante  que  celle  du  salut.  A  ce  mot  d'aflaire  importante,  les  Juifs 
l'imaginèrent  donc  que  c'était  pour  leur  parler  de  quelque  intérêt  public, 
et  ils  l'écoutèrent  avec  une  grande  attention.  Alors,  usant  de  douces  et 
suaves  paroles,  "Vincent  commença  à  leur  parler  de  la  sainte  foi  chrétienne 
et  particulièrement  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Pendant 
que  le  Saint  prédicateur  s'efforçait  de  persuader  aux  inûdèles  les  gloires  de 
la  croix  du  Christ  Rédempteur  du  monde,  il  parut  un  grand  nombre  de 
croix  sur  les  babils  de  chacun  de  ceux  qui  étaient  réunis  dans  cette  célèbre 
synagogue.  Mais  ce  qui  est  plus  prodigieux  encore,  c'est  que  les  croix  qui 
paraissaient  au  dehors  sur  les  vêlements  des  hommes  et  des  femmes  péné- 
traient invisibtement  dans  leurs  cœurs,  et,  remués  par  la  grâce  divine,  ils  se 
flrenl  tous  chrétiens.  La  consolation  du  Saint  fut  si  grande  en  cette  prodi- 
gieuse conversion,  qu'il  voulut  les  baptiser  tous  de  ses  propres  mains.  Puia 
il  flt  consacrer  cette  synagogue  en  une  église  qui  fut  appelée  la  Vraie-Croix;^ 
—  25"  Le  père  Cahier,  dans  ses  CaractMstiques,  reproduit  une  très-belle 
figure  de  saint  Vincent  Ferrier.  Drapé  majestueusement  dans  son  ample  toge 
de  dominicain,  des  ailes  sont  attachées  à  ses  épaules  :  nos  lecteurs  connais 
sent  maintenant  la  signification  de  cet  attribut.  De  la  main  droite,  celui  qui 
s'est  qualifié  lui-môme  d'Ange  de  l'Apocalypse  montre  le  ciel,  et  sa  main 
gauche  lient  avec  aisance  une  immense  trompette,  comme  souvenir  de  s€ 
prédications  sur  le  jugement  dernier  ;  —  le  mémo  autour  indique  les  attri-^ 
buts  suivants,  comme  étant  plus  spécialement  caractéristiques  du  Saint  dans 
l'art  populaire  :  le  monorjrnmme  du  nom  de  Jésus,  par  aïlusion  à  ces  paroles 
qui  ouvraient  à  saint  Paul  et  à  tous  les  missionnaires  la  carrière  de  l'apos- 
tolat :  «  11  portera  mon  nom  devant  les  peuples  et  les  roi>  »  ;  ces  mots  de 
l'Apocalypse,  tracés  sur  une  banderolle  :  <i  Craignez  le  Seigneur,  et  rendez- 
lui  l'honneur  qui  lui  esl  dû,  parce  que  l'heure  du  jugement  approche  »  ;  une 
Vies  des  Sai.ms.  —  Tome  IV,  IS 


S43 


■  >  ATRn, 


chaire,  parce  qu'or  ait  remonler  à  lui,  sinon  l'établissement,  au  moins  la 
propagation  de  l'u^dge  d'invoquer  la  sainte  Vierge,  avant  le  sermon  ;  un  cha- 
peau de  cardinal,  à  ses  pieds,  pour  exprimer  son  refus  des  dig;nilés  ecclésias- 
tiques; un  drapeau,  comme  symbole  des  prédications  par  lesquelles  il  en- 
rôlait les  pécheurs  convertis  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ;  V eu  faut  ^ 
coupé  en  morceaux,  auquel  il  rendit  la  vie  ;  une  flamme  sur  le  front,  c£>mme 
symbole  de  l'inspiration  (manière  peu  rccommandable)  ;  le  Us,  symbole  de 
la  virginité,  conservée  jusqu'à  la  mort,  —  D'après  le  môme  auteur,  saint 
Vincent  Ferrier  est  le  patron  des  briquetiers,  tuiliers,  plombiers  et  cou- 
vreurs. Nous  n'avons  pas  découvert  le  motif  de  co  patronage.  Serait-ce  à 
cause  des  nombreux  morts  qu'il  ressuscita?  (L'histoire  a  enregistré  qua- 
rante résurrections,  opérées  par  saint  Vincent,  entre  autres  celle  d'an 
architecte.)  Et  parce  que  les  hommes  de  ces  diverses  professions  sont  plus 
particulièrement  exposés  à  des  chutes  mortelles? 

Terminons  par  le  portrait  de  saint  Vincent.  Notre  bienheureux  PrÔcheur 
était  doué  de  toutes  les  qualités  oratoires  capables  d'impressionner  les  mul- 
titudes. Un  extérieur  agréable  prévenait  d'abord  en  sa  faveur  :  il  était  de 
taille  moyenne,  bien  proportionné,  dégagé,  beau  de  visage;  des  cheveux  dorés 
formaient  sa  couronne  ;  ils  blaockireot  légèrement  vers  la  fin  de  sa  vie  ;  son 
front  était  large,  majestueux,  serein  ;  le  contour  de  su  figure  était  admira- 
blement dessiné  ;  ses  grands  yeux  bruns  et  vifs  respiraient  l'éclat,  non  moins 
que  la  modestie  ;  dans  sa  jeunesse  il  avait  le  teint  blanc,  coloré  d'une  rougeur 
vermeille;  ses  longues  mortifications  donnèrent  ù  sa  flgure  une  austère  plileur, 
«gne  irrécusable  de  sa  pénitence.  Sa  seule  vue,  aussitôt  qu'il  était  en  chaire, 
inspirait  une  merveilleuse  componction  uu  creur  de  tous,  tant  lasaintelé  et  les 
diverses  vertus  qui  l'accompagnent,  resplendissaient  sur  son  visage; 
Sur  la  fm  de  sa  vie  il  prfichajl  avec  tant  de  force  et  de  vigueur,  avec 
tant  de  vivacité  dans  le  geste,  qu'il  semblait  non  pas  un  vieillard  abattu  par 
l^âge  et  la  fatigue,  mais  un  puissant  jeune  homme  échauffé  par  une  impé- 
tueuse ardeur  et  arrivé  à  peine  à  sa  trentième  année  '.  Ce  déploiement  subit 
de  force  pendant  sa  prédication  était  comme  un  miracle  quotidien  qui  ra- 
vissait les  assistants.  Le  sermon  achevé,  il  redevenait  de  nouveau  faible, 
inûrmc,  exténué  ;  son  visage  était  pâle,  sa  marche  lente,  il  avait  besoin  de 
s'appuyer  sur  le  bras  secourable  qui  l'avait  aidé  à  monter  en  chaire;  on  na 
pouvait  croire  que  ce  fiit  le  même  homme,  et  on  se  disait  que  pendant  qu'il 
prêchait,  le  Saint-Esprit  agissait  en  lui  pour  ranimer  son  corps  débile  et  lui 
communiquer  une  miraculeuse  énergie. 

RELIQUES  ET  ÉCRITS  DE  SAINT  VINCENT  FERHIER. 


Son  corps  fut  solennellement  àé^9,é  dans  Ig  clucnr  de  l'église  uitliédrale  de  Vannes,  où  il  a  fait  ntl 
grand  noinhie  <le  mirxcles,  qai  not  porté  le  pape  Caliile  III  b  le  mettre  an  nombre  des  Saints,  le  19  juin 
de  l'anuÉi)  1455,  qnoiqiie  la  balle  de  la  canoni^alion  n'ait  élé  expédiée  que  sons  le  poatiQcat  de 
Pie  tl,  son  successeur,  l'an  HS8,  le  7  octobre.  Tout  ce  qui  lui  avait  aerri,  comme  son  babit,  son 
b.1t  jn,  le  matelas  où  il  avait  coachi  pendant  sa  m^hulie  et  Teaa  dont  on  l'avait  Ijvé  après  sa  mort, 
qui  est  toujours  demeurée  incorniplible,  a  fait  quanlilè  di>  puérigons  mirafitlcuses.  Après  qu'il  a 
été  catinnisé.  on  a  relové  son  tombeau,  et  ses  ossemeuls  siicrés  oui  été  transférés  dans  une  ob^sse 
lurfflèe  de  trois  clers;  quelques  vertèbres  furent  laissées  duns  le  sépulcre,  et  la  micliûire  infé- 
rieure h\  mise  dans  un  rit;be  reliquaire. 

Les  habitants  de  Vannes  se  sont  vus  plus  d'une  fois  exposés  au  danger  de  perdre  te  corps  de 
uint  Vincent.  Vers  le  milieu  du  xvt*  siècle,  un  corps  d  Espagnols  envoyé  par  Philippe  U  ayant 
prol^-gé  eflkaceincnt  la  ville  centre  les  ellorls  de»  hérétiques,  te  chapitre  de  la  cathédrale  voulut 
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témoigner  aa  chef,  Dom  Jaan  d'Aguilar,  sa  reconnaissance,  et  lai  offrit  un  fragment  considérable 
d'an  08  des  côtes.  Mais  les  solduts  formèrent  le  complot  d'enlever  le  corps  tout  entier.  Henrease- 
uient  les  chanoines  furent  avertis  à  temps.  Ils  cachèrent  donc  eax-mèmes,  pendant  la  nnit,  la 
châsse  qui  contenait  le  corps  de  saint  Vincent,  et  ils  le  firent  avec  tant  de  secret,  que  cette  cliisse 
demeura  inconnue  et  comme  ensevelie  dans  l'oubli  depuis  l'an  1590  jusqu'en  1631.  A  cette  époque 
elle  fut  découverte  par  l'évèqne  de  Vannes,  Sébastien  de  Rosmadec.  Les  saintes  reliques  furent 
vérifiées  très-exactement,  et  l'on  eu  fit  une  seconde  translation  le  6  septembre,  jour  dès  lors  con- 
sacré poar  en  renouveler  la  mémoire  tons  les  ans. 

La  translation  solennelle  de  ces  saintes  reliques  a  en  lien,  en  effet,  le  6  septembre.  JaAs  la 
fête  se  célébrait  chaque  année  le  même  jour.  Mais,  depuis  le  Concordat,  elle  se  célèbre  le  pre- 
mier dimanche  de  seolembre  ^ 

Pendant  les  troubles  révolutionnaires,  le  peuple  de  Vannes  eut  le  bonheur  de  soustraire  les 
relignes  de  saint  Vincent  Ferrier  aux  mains  sacrilèges  qui  profanaient  les  églises  pour  s'emparer 
de  leors  dépouilles.  Le  temps  n'a  pas  diminué  la  dévotion  de  la  Bretagne  envers  son  Apôtre. 
Chaque  année,  le  premier  dimanche  du  mois  de  septembre,  les  reliques  insignes  de  saint  Vincent 
sont  portées  à  travers  les  rues  de  Vannes,  escortées  par  les  autorités  civiles,  militaires  et  judi- 
ciaires, et  par  une  foule  innombrable  ;  ce  sont  des  prêtres  qui  ont  l'honneur  de  porter  ce  gage 
précieux  d'une  protection  constante.  Toutes  les  maisons  sont  tendues  de  blanches  draperies.  Durant 
le  choléra  de  1854,  une  semblable  procession  consola  le  peuple  de  Vannes  et  diminua  l'intensité 
Al  iléen  s. 

Voici  le  titre  des  opuscules  qu'a  laissés  saint  Vinrent  Ferrier  : 

Le  Traité  des  Suppositions  dialectiques.  11  le  publia  n'étant  âgé  que  de  vingUquatre  ans. 

Traité  de  la  vie  spirituelle.  Ouvrage  excellent  et  plusieurs  fois  traduit;  très-utile  et  propre  à 
Mnsoler  dans  les  tentations  contre  la  foi. 

Saint  Vincent  de  Paul  reconnaissait  saint  Vincent  Ferrier  pour  son  patron  spécial.  Il  étudiait 
tans  cesse  sa  vie,  et  sans  cesse  il  avait  entre  les  mains  le  Traité  de  Ui  vie  spirituelle,  afin  d'y 
conformer  son  cœur  et  ses  actes,  et  d'y  conformer  aussi  le  cœur  et  les  actes  des  prêtres  de  son 
institut  *. 

Tr(ti'té  du  nouveau  schisme  qui  a  éclaté  dans  FBgliat,  adressé  ï  Pierre,  roi  d'Aragon.  Ce 
trailé  a  pour  sujet  le  grand  schisme  d'Occident  qui,  à  cette  époque,  désolait  l'Eglise. 

De  la  fin  du  monde  et  du  temps  de  r Antéchrist.  Epltre  écrite  à  Benoit  XIII,  résidant  à  Avignon. 

EpUre  au  Père  de  Puynois,  général  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  pour  lui  donner  con- 
naissance de  ses  travaux  apostoliques. 

Fragment  d'Epuré  à  son  frère  Boniface,  alors  prieur  de  la  Grande-Chartreuse. 

Fragment  d'Epuré  à  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris.  Cette  épttre  fut 
écrite  pendant  la  tenue  du  concile  de  Constance. 

Deux  Epitres  à  Don  Martin,  infant  d'Aragon  ;  Epltre  à  Ferdinand  /•«',  roi^d'Aragon. 

Tous  les  ouvrages  ci-dessus  indiqués  sont  en  latin.:  excepté  les  deux  lettres  à  l'infant  Don 
Martin,  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  sont  en  catalan. 

Suffrage  pour  l'élection  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 

Sentence  que  neuf  hommes  choisis  portèrent  en  faveur  de  Vinfant  Ferdinand,  en  l'année 
1410. 

Tous  ces  opuscules  de  saint  Vincent  forent  recueillis  par  le  Père  Vincent  Justiniano,  et  publiés 
en  un  volume  in-S»,  k  Valence,  en  1591. 

On  attribue  encore  au  même  Saint  deux  autres  opuscules;  l'un,  en  latin,  a  pour  titre  :  Revue 
de  l'homme  intér.eur,  et  l'autre,  écrit  dans  sa  langue  maternelle,  traite  des  cérémonies  de  la  messe. 

La  premier  qui  •  écrit  Is  vie  de  saint  Vincent  •  éii  Pierre  IUnz«no,  du  mSnie  Ordre  de  Salut- Dumi- 
aique,  et  ^reqne  de  Lncera,  en  !•  prorlnce  de  !•  PoniUe.  Depuis,  le  pbre  Alexandre  le  Qraud,  de  Mnrlalx, 
•t  le  p>re  Jean  Rchac,  dit  de  Sainte-Marie,  y  ont  aussi  travaillé  :  c'est  do  ces  auteurs  que  cet  tt\n(%f  • 
ité  tiré  par  le  pl-re  Oiry.  —  Mons  arona  sonsiblemeat  modifie  et  augmcntu  le  texte  de  la  pr<5cedente 
éditlou  au  moyen  de  la  V't«  du  Saint,  par  le  R.  P.  Pradel,  de  VAnnée  domiiiicainif,  et  do  diverses  hucio- 
gT*pUI««  diocésaines  :  Never*,  Avignon,  Vannes,  Arras,  eta.  ;  an  moyen  aussi  de  notes  locales. 

1.  M.  U  vicaire-général  de  Vannes.  —  li  novembre  18M, 
S.  Vie  de  Maint  Vincent  Fenier.  par  M  l'abbé  A.  Bayle.  185S, 
t.  Teoli,  1.  III,  tratt.  I,  e.  14  et  1«,  etc. 
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Vr  JOUR  D'AVRIL 


MABTVBOIOGK  BOMAII?. 

A  R»inc,  la  naiFsnncc  au  ci'cl  dn  lMcn!iPnr(>rii  Xtste  oa  Sixte,  pape  el  mnriyr.  qui  poovema 
l'Eglise  an  temps  û?  l'emperenr  Adrita  et,  sûu$  Aatonia  le  Pieui,  g'exposa  volontiers  i  la  mort  Icm* 
I>orelle  pour  se  niellre  en  possession  du  Christ.  121. —  Ka  Macèdoioe,  les  saints  martyrs  Tiraoi bée 
et  Diogène.  34.V  —  En  Perse,  cent  visut  biknhecheox  Martyrs.  Vers  3U.  —  A  Ascaloa,  la 
supplice  de  saiot  Pldloaide  et  de  deoi  autics  M;irtyr3.  —  ACarthage,  saint  .Marcelun,  martyr,  qû 
fut  tué  par  les  bèfûtiques  pour  la  défense  dr  h  tùl  catholique.  413.  —  A  Rome,  saint  Célcsti.v, 
pa,pe,  qui  condamna  Ncstoritis,  èvèqne  de  Constïntinople,  et  chassa  Pelage;  ce  fut  aussi  par  sa 
sainte  aatorité  que  le  concile  Duiversel  d'Efiliëse  fut  célébré  contre  le  raJrne  Nestorius.  432.  —  En 
Irlande,  saint  Celse,  évoque,  qui  précéda  Barnt  Malactiie  dans  Tépiscopat  1128. —  Eo  Danemark, 
saint  GtHLianuE,  al>bê,  illustre  par  sa  sainte  vie  et  ses  miracles.  12(t3. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,   REVO  ET  AUGUENTÈ. 

An  monastère  de  Villiers,  diocèse  de  Namar,  le  bienheureux  Ilenri,  de  l'Ordre  de  CIleaux. 
A  Sainl-fiall,  en  Sniàse,  le  Menheureox  Notkeii,  moine  de  ce  lien,  purnommé  Ralbule  ou  le  Petit- 
Hèfniô,  auteur  dn  martyrologe  qui  porte  son  nom  el  du  livre  qu'on  appelait  le  Srquencier,  dîne 
lequel  étaient  contenues  les  proses  qu'on  chantait  prcisqoe  tous  les  jouis  ï  Yalleluia  de  la  Mesâe,^ 
avant  l"EvatîL:ii>^  012.  —  Dana  les  Pays-Bas.  saint  Hénalque,  Mcle  paternel  de  saint  Livio  d| 
fiand.  Vers  O.'ifl  '.  —  A  Bretcnil,  an  diocèse  de  Peaiivais.  saint  lifold,  confesseur,  originaire  de 
Iles  Britanniques.  —  Encore  an  diocèse  de  ncanvaii,  la  fête  de  sainl  Genivard,  ahbé  de  Flaf^ 
120.  —  A  Trnyes,  sainl  Phupence,  évèqtie  el  confesseur,  célèbre  par  ses  écrits,  dont  le  véritable^ 
iiora  était  Cilindo.  8iJI.  —  Encore  à  Troyts,  saint  Vineb.\ud,  abbé  de  Saint-Lonp,  natif  de 
NoRent-sur-Seine,  qni  obtint  dn  roi  Clolaire  11  le  rappel  de  ¥.iiot  Len  de  Sens,  exilé  en  Viioeo,  et 
p.issantà  Paris,  111  de  grandes  libéralités  à  des  personnes  sfirtgiji>s.  G2.3.  —  A  Lesmes,  an  diocèse 
d'AntuD,  1.1  sainte  mort  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean  dn  l'Ilûpilal,  le  mi}dèle  iet  précep- 
teurs des  enfants  de  fiiiiille  '.  —  Au  diocèse  de  Limoges,  anniversaire  de  l'aprèir.Tjion  de  Nolre- 
llame  d'Arliqiiet,  au  sanctoiiire  de  Noire-Dame  de  l.orctte,  en  Italie.  Nnlre-Dame  d'Arliquet, 
liamble  chapelle  donl  quelques  pas  mesnrfnl  h  larpeur,  a  une  grande  célébrité.  Son  non  lai 
viendrail  de  ce  qu'an  y  a  carliù  des  reliques  aux  temps  des  Prolestanta. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES   RELIGIEUX. 

Mnriyiologe  des  tiasUiens.  —  A  Palerme,  saint  Philarèle,  confesseur,  moiae  de  l'Ordre dA^ 
Saint-II.-isiie,  dont  la  vie  fut  glorieuse  dcvanl  Dieu.  lOTO. 

Mtti'tyroloQe  des  Chanoines  réyuliers.  —  Eo  ttaiiemarlc,  saiat  Guillaame,  abbé... 
Martyrologe  des  Cisterciens.  —  Saint  Yintent  Fcrrier... 

ADDITIONS  FAITES  D'aPRÈS  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTRES  HAGIOGRAPHES. 

• 
Sainte  Célestine,  vierge,  et  huit  cents  snlres  mentionnés  par  le  inartjrûloge  de  l'êplis 
Notre-Dame,  &  lUrecbt.  —  A  Gisalba,  dans  la  province  de  Uresria,  en  Italie,  sainl  Araand,  coml'.' 
défenseur  de  la  foi  catholique  centre  les  Ariens  et  fondateur  de  ré}:lise  de  Sainl-I.aurenl,  ei  le 
uinla  Lnce,  Léonce  et  Lucien,  probablement  inaiiyrs  de  la  légion  théhaine,  dont  snini  Arn  lud 
aurait  fait  transporter  les  reliques  dans  régtiâe  foniJ^e  par  lui,  et  dont  plus  lard  il  aurait 
partagé  le  tombeau.   vt«  ou   vii>  a.  —  A  Constant) nople,  saint  Eutyche,  patriarche,  qui  cou< 

1.  Voir  la  vie  de  «alnt  Llvln,  au  13  novomlirc. 

S.  Voir  M  vie  <l«ns  le  Tolumii  cotiiacri!  aux  porsoDUM  moilM  an  odeur  de  *Blnttt4> 


SAINT  SKTB  l",  PAPE.  2-15 

fondit  toi  Nestoriens  seerets  au  cinquième  concile  œcuméniqne,  et  fut  ensuite  emprisonné,  pois 
exilé.  Araot  de  mourir  il  fut  replace  sur  son  siège,  et  prédit  à  l'empereur  Tibère  s;i  fln  procliiiine. 
An  582  '.  —  En  Ecosse,  saint  Uerthame,  évèque  des  lies  Orcades,  mentionné  dans  le  Bréviaire 
d'Aberdeen  :  son  culte  était  autrefois  très-éteudu  en  Ecosse.  Vers  839.  —  Dans  le  Milanais,  la 
bienheureuse  Catherine  de  Palanza,  fondatrice  du  monastère  des  Ermites  de  Saiul-Âu^uslin  de 
Notre-Dame  du  Mont  sur  Varèse.  An  1478.  Clément  XIV  a  approuvé  son  culte  en  métac  temps  que 
celui  de  la  bicahcureuse  Julienne,  sa  première  compagne. 


SAINT  SIXTE  r,  PAPE 

117-127.  —  Règnes  d'Adrien  et  d'Autonin,  le  Pieux, 

Sixte  succéda,  en  l'an  117,  à  saint  Alexandre  I**,  dont  un  glorieux  mar- 
tyre avait  couronné  la  glorieuse  vie. 

Le  nouveau  Pontife  était  en  Orient  lorsque  les  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple  rélevèrent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il  ne  vint  que  trente-cinq 
jours  après  prendre  possession  d'une  dignité  qui  le  désignait  d'avance  au 
martyre. 

Saint  Sixte  était  Romain  d'origine  :  il  eut  pour  père  Pastor,  qui  habitait 
le  quartier  de  la  rue  Large  ',  le  septième  de  la  Rome  d'Auguste.  Rome  chré- 
tienne en  a  consacré  le  souvenir  par  le  titre  cardinalice  de  Sainte-Marie  in 
via  Laia. 

Sous  son  pontificat^  les  Gnostiques  *  firent  de  grands  maux  à  l'Eglise  et 
lui  en  préparèrent  de  plus  grands  encore.  Ces  hérétiques,  dont  l'origine  re- 
montait à  celle  du  christianisme,  à  Simon  le  Magicien  lui-même,  préten- 
daient avoir  seuls  Tintelligence,  la  connaissance  parfaite  *  des  saintes  Ecri- 
tures. A  les  entendre,  la  révélation  contenue  dans  la  Bible  était  d'ailleurs 
inexacte  et  insuffisante.  Selon  la  morale  de  ces  sectaires,  le  principe  même 
de  la  Rédemption  consistait  dans  l'afi'ranchissement,  par  la  satiété  de  toutes 
les  passions.  «  En  conséquence  »,  dit  Tertullien,  «  leurs  désordres  ne  se  bor- 
naient pas  à  des  crimes  vulgaires  :  il  leur  fallait  des  crimes  monstrueux. 
En  haine  de  la  chair,  ils  immolaient  des  enfants  nouveau-nés,  dont  ils  pi- 
laient les  membres  mêlés  à  des  aromates  et  en  composaient  un  mets  épou- 
vantable. Dans  le  but  de  discréditer  les  chrétiens,  ils  se  faisaient  passer,  aux 
yeux  des  païens,  pour  les  disciples  de  Jésus-Christ  :  de  là  vient  que  les  païens 
confondaient  gnostiques  et  chrétiens  dans  la  même  haine. 

Cet  état  des  choses,  au  u'  siècle  de  l'Eglise,  nous  explique  un  des  motifs, 
le  plus  puissant  sans  doute,  pour  lequel  saint  Sixte  renouvela  l'obligation 
des  letlrei  formelles,  ou  lettres  de  recommandation,  dont  les  fidèles,  et  à 
plus  forte  raison  les  évêques,  devaient  se  munir  lorsqu'ils  passaient  d'une 
église  à  une  autre,  d'un  pays  à  un  autre,  afin  qu'il  fût  possible  aux  pasteurs 
des  peuples  de  distinguer  les  loups  des  brebis,  et  de  ne  pas  introduire  dans 
la  bergerie  les  gnosliqites,  don\  la  présence  seule  dans  l'Eglise  eût  été  un 
sujet  d'opprobre. 

On  doit  encore  à  saint  Sixte  plusieurs  autres  règlements  de  discipline 
ecclésiastique  :  il  défendit  que  nul  ne  touchât  aux  vases  sacrés  s'il  n'était 

1.  Voir  let  Concile»  généraux  et  particulieft.ViriSgt  P.  Guérin,  t.  i",  p.  423.  8  vol.  ln-8»,  Bar-Je-Due, 
Imprimerie  des  Cr.CBSTncB. 

:.  Via  Lata.  —  8.  Voir,  punr  ce  mot  et  lu  clinsc  (|u'il  cxitrlnie,  la  t«ble  des  Cuiv.ites  généraux  cl  liur- 
UculUfë,  par  M2r  Gaurin;  S  vol.  in-8<;  Car,  lSG3-lSro.  —  i.  C'ott-'a-dtve  laGDo<>c,  gnoiii. 
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ministre  des  autels  ;  le  corporal  ne  devait  pas  être  d'une  autre  matière  <jUê 
de  lin;  enQn  le  peuple  devait  continuer  le  chant  du  Tma^ion  commencé 
par  le  prêtre.  Si  les  païens  ont  rappelé  avec  honneur  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  augmenté  la  pompe  de  leur  culte  absurde,  nous  devons,  chrétiens, 
contempler  avec  respect  les  saints  Pontifes  qui  ont  successivement,  selon 
l'esprit  de  la  piété  chrétienne,  rendu  plus  vénérable  le  plus  auguste  de  n 
mystères. 

Sous  le  pontificat  de  saint  Sixte,  la  persécution  se  ralentit.  Un  proconsul, 
encore  plus  courageux  que  Pline,  représentait  à  l'empereur  Adrien  com- 
bien il  était  injuste  d'exercer  des  cruautés  sans  examen  et  sans  procès, 
et  par  pure  prévention,  contre  une  classe  dont  toute  la  faute,  aux  yeux 
des  Romains  raisonnables,  se  trouvait  uniquement  dans  le  nom  de  chré- 
tien; car  ces  chrétiens  respectaient  les  lois  du  pays,  et  obéissaient  à  l'empe- 
reur en  tout  ce  qui  n'était  pas  du  tribunal  de  la  conscience.  Ce  proconsul 
fut  Serenius  Granianus.  On  doit  inscrire  dans  l'histoire,  en  lettres  d'or,  le 
nom  d'un  ministre  qui  osa  s'exposer  à  la  haine  du  prince  pour  protéger  deux 
pauvres  infortunées,  la  w'n^' et  \ajtisiice.  L'empereur  fut  ému;  les  lumi- 
neuses apologies  que  lui  présentèrent  saint  Quadrat  et  saint  Aristide  ache- 
vèrent de  ï'apaiser.  Adrien  écrivit  une  lettre  mémorable  en  faveur  des 
chrétiens,  défendit  sévèrement  de  les  dénoncer,  voulut  que  les  méchants, 
convaincus  de  calomnie  à  cet  égard,  fussent  punis,  et  montra  que,  s'il  n'é- 
tait pas  arrivé  au  point  d'adorer  Jésus,  il  était  alors  prêt  à  le  vénérer.  Ce-,^j 
pendant  la  persécution  ne  tarda  pas  à  recommencer  sous  ce  prince  incoa:^H 
séquent.  Sixte  en  fui  la  victime,  mais  la  seule;  preuve  nouvelle  que  ce™ 
prince  opérait  le  bien  par  légèreté,  et  le  mal  par  disposition  naturelle  de 
caractère.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ordonna  lui-môme  les  plus  lâches  insulter 
contre  le  culte  des  chrétiens- 
Saint  Sixte  fut  enterré  au  Vatican,  non  loin  de  Saint-Pierre»  En  1132, 
ses  reliques  furent  portées  dans  t*é{;lisG  cathédrale  d'Alatii  où  elles  reposent 
encore.  Cette  ville  le  reconnaît,  après  saint  Paul,  pour  son  patron  secon- 
daire. 

En  trois  ordinations  faites  au  mois  de  décembre,  selon  l'usage,  il  avait 
créé  quatre  évoques  pour  divers  lieux,  onze  prêtres  et  trois  diacres.  C'était 
un  homme  d'une  rare  sainteté,  d'une  grande  pureté  de  mœurs,  d'une  ex- 
trême libéralité  envers  les  pauvres, Be  nombreux  miracles  ont  recommandé 
sa  mémoire. 

Da.nta,  Hittaire  df  VEglist  :  —  ArUttd  de  Monter,  HUtoirt  ict  Papet,  «t<. 


SAINT  MARCELLIN,  HOMME  D'ÉTAT 

413.  —  Pape  ;  lowceal  J«'.  —  Empereur  :  Honorius. 


QtliBd  le  }uit«  e»l  enleTd  pti  la  mort.  Il  entre  «» 
Je  lieu  de  ton  mrrttcbisM'inent  et  de  ion  repoe. 
Sapient.,  iv. 

Une  lettre  de  saint  Augustin  fait  en  ces  termes  l'éloge  de  saint  Marcel- 
lin  :  —  «  Il  a  vécu  dans  une  grande  piété;  dans  une  conduite  sainte,  dans 
des  sentiments  vraiment  chrétiens.  Quelle  probité  dans  ses  mœurs  !  Quelle 


SAINT  UABGELLIN,   BO 


w 


fidélité  dans  sa  piété  !  Chaste  dans  le  mariage,  intègre  dans  l'administratioa 
de  la  justice,  patient  envers  ses  amis,  charitable  envers  tous,  en  toute  oc- 
casion prêt  à  faire  plaisir,  réservé  à  demander  pour  lui  quelque  grâce,  les 
bonnes  œuvres  lui  donnaient  la  joie,  et  les  mauvaises  de  la  douleur;  compa- 
tissant et  secourable,  son  cœur  était  toujours  ouvert  pour  pardonner  à  ses 
ennemis,  et  môme  pour  les  aimer  !  II  était  plein  de  confiance  en  Dieu  et 
appliqué  à  la  prière.  Jamais  il  ne  parlait  des  vérités  du  salut,  dont  il  était 
bien  instruit,  qu'avec  respect  et  modestie.  Il  aurait  renoncé  à  tous  les  em- 
plois du  siècle,  s'il  n'eût  été  engagé  dans  le  mariage;  mais  au  milieu  de 

aes  biens,  il  était  indissolublement  attaché  à  Jésus-Christ »  Dieu  devait 

couronner  tant  de  vertus  par  un  glorieux  martyre. 

La  cause  de  sa  mort  fut  lo  zèle  qu'il  déploya  contre  des  scbîsmaliques 
nommés  donalistes,  —  espèce  de  jansénistes  africains  qui  refusaient  d'ad- 
mettre au  pardon  et  à  la  communion  catholique,  ceux  qui  ayant  eu  la  fai- 
blesse délivrer  les  saintes  Ecritures  dans  la  persécution,  demandaient  avec 
repentir  l'absolution  de  leur  faute.  Cne  conférence  fut  convoquée  en  410» 
à  CarLhage,  non  pas  pour  décider  la  question  de  droit,  car  il  a  toujours  été 
vrai  qu'à  tout  péché  viiséncorde,  mais  pour  savoir  à  quel  évéque  le  peuple 
devait  obéir,  «  au  catholique  ou  au  donatiste  »,  dans  les  villes  où  chaque 
communion  avait  lesien.  Marcellin,  secrétaire  d'Etat  d'Honorius,  fut  nommé 
pour  présider  cette  conférence,  et  assurer  l'exécution  des  mesures  qui  se- 
raient arrêtées  en  commun.  Les  évtqucscatholiqueii  offrirent  à  leurs  adver- 
saires de  partager  avec  eux  leurs  siégfs,  et  au  besoin,  de  les  leur  céder. 
L'esprit  de  discorde,  qui  est  celui  des  disciples  de  Satan,  ne  permit  pas  aux 
donatisles  de  se  réunir  à  la  communion  dos  fidèles,  et  leur  fit  rejeter  toute 
espèce  d'arrangement.  Dés  lors,  la  cause  des  catholiques  était  gagnée  :  con- 
formément à  son  mandat,  Marcellin  appliqua  les  lois  sévères  portées  contre 
ces  dissidents,  qui,  dans  leur  turbulence,  ne  respectaient  ni  les  personnes, 
ni  les  propriétés.  De  ce  moment,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  perdre  l'in- 
tègre Àlarcellin.  Si  les  catholiques  avaient  pour  eu.ï  l'intègre  Marcellin,  les 
donatistes  avaient  dans  leur  parti  le  comte  Marin.  Or,  Marin  était  précisé- 
ment, à  cette  époque,  en  Afrique,  occupé  à  réprimer  la  rébellion  d'un 
certain  Héradicn,  qui  avait  tenté  de  se  rendre  indépendant  dans  son  gouver- 
nement. Abusant  de  ses  pleins  pouvoirs  militaires,  le  généralissime  d'Hono- 
rius impliqua  Marcellin  dans  la  révolte  d'iléraclien,  et  quoique  l'accusation 
fût  dénuée  de  tout  fondement,  Marcellin  fut  mis  avec  son  frère  dans  une 
affreuse  prison  qui  ne  recevait  aucune  lumière.  Dans  ce  lieu  triste,  soa 
frère  lui  dit  un  jour  :  —  Si  ce  sont  mes  péchés  qui  m'ont  attiré  cette  dis- 
grJlcc,  par  où  avez-vous  mérité  d'y  tomber,  vous  dont  la  vie  a  été  toujours 
chrétienne?  — Quand  ce  que  vous  dites  serait  VL.iiable,  répondit  Mar- 
cellin, et  quand  néanmoins  j'en  devrais  perdre  la  vie,  n'en  dois-je  pas  rendre 
grâces  à  Dieu,  qui  me  punit  en  ce  monde  pour  ra'épargner  en  l'autre  ?  — 
Saint  Augustin,  qui  aimait  lo  tribun  à  cause  de  ses  belles  qualités,  et  qu'il 
estimait  pour  ses  vertus,  vint  exprès  a  Cailhage  pour  le  justifier  auprès  de 
Marin,  et  lui  Qt  promettre  qu'il  lui  laisserait  la  vie;  mais  le  comte,  foulant 
aux  pieds  sa  promesse,  le  condamna  ik  perdre  la  tête.  L'évèque  d'Hippone 
alla  visiter  Marcellin  dans  sa  prison,  et  il  rend  le  compte  le  plus  touchant 
des  dispositions  où  il  le  trouva.  Lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  jamais  com 
mis  quelqu'un  de  ces  péchés  qui  s'expient  par  la  pénitence  canonique,  il 
lui  répondit  en  lui  serrant  la  main  droite  :  Je  vous  jure  par  cette  main  qui 
m'a  administré  les  sacrements  que  je  viens  de  recevoir,  que  je  ne  me  suis 
jamais  rendu  coupable  de  pareils  péchés.  La  cour,  persuadée  de  Tinoo- 
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cence  des  deux  frères,  avait  envoyt^.  dire  au  comte  Marin  de  les  élargir; 
mais  pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  s'était  hdté  de  les  faire  exécuter. 

Honorius  disgracia  Marin  pour  celte  barbare  exécution,  et  donna  à 
Marcellin  le  titre  d'homme  do.  glorieuse  mémoire.  Cet  illustre  ami  de  saint 
Augustin,  à  qui  celui-ci  avait  dédié  ses  premiers  écrits  contre  les  Pélagiens 
et  son  grand  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  fut  mis  à  mort  à  Garthage,  l'an  413, 
et  il  est  boooré  comme  martyr  le  6  avril. 

Saint  Jér6me  et  saint  Augustin  ont  fait  l'oraisoD  funèbre  de  cette  illustre 
?ictime  des  discordes  religieuses. 

Voir  )e«  «BBVTCi  coinvlblM  Jt  wint  AnKtiitin,  intriaction  françkito  da  Bar-le-Doe,  17  vol.  gr.  ln-8*. 
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pieux  serviteurs  de  Marie,  saluez  ici  le  Ponlifo,  qui,  il  y  a  quinze  siècles, 
proclamait  votre  douce  elbien-aimée  souveraine  Mère  de  Dieu,  et  ajoutait 
à  la  salutation  angélique  Ces  tendres  paroles  que  vous  aimez,  en  égrenant 
votre  Rosaire,  à  répéter  sans  ûa  :  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu, priez  pour  nous, 
pauvres  pécheurs. 

Mais  remontons,  sinon  au  commencement  de  la  vie,  au  moins  au  com* 
mencement  du  règne  de  ce  bienheureux  Pape. 

Célestin»  né  en  Campanie,  était  fils  de  Priscus  Tancien,  et  très-proche 
parent  de  Ferapereur  Valentinicn,  Elu  à  l'unanimité  comme  successeur  de 
saint  Boniface  ',  saint  Augustin  le  i'élicita  dès  la  première  année  de  son 
pontificat,  de  ce  que  le  Seigneur-Dieu  avait  ainsi,  en  récompense  da  ses 
mérites,  réuni  toutes  les  voix  et  toutes  les  volontés  en  sa  faveur. 

Saint  Célestin  eut  d'abord  à  condamner  une  hérésie  née  du  Pélagia- 
nisme,  celle  des  Semi-Pélagiens,  qui  tout  en  admettant  le  péché  originel 
et  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure  pour  faire  le  bien,  disaient  que 
l'homme  peut  mériter  cette  grâce  par  un  commencement  de  foi,  par  un 
mouvement  de  vertu  dont  Dieu  n'est  pas  le  premier  auteur- L'hérésie,  sous 
celte  nouvelle  forme,  troublait  surtout  les  Gaules.  Célestin  vit  le  danger  :.il 
écrivit  une  lettre  énergique  aux  évoques  de  ces  contrées,  pour  leur  signaler 
les  menées  des  hérétiques,  et  leur  donner  dans  les  écrits  de  saint  Augiia- 
tio,  une  règle  sûre  de  la  doctrine  de  TEgiise  à  cet  égard.  Cependant  le  Péla- 
gianisme  proprement  dit,  banni  de  tous  les  points  du  monde  romain,  venait 
de  se  réfugier  comme  en  un  dernier  asile  dans  les  îles  de  ta  Grande-Bretagne, 
patrie  de  son  auteur.  Le  Pape  investit  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint 
Loup  de  Troyes,  du  titre  de  légats  apostoliques,  et  les  envoya  en  Grande- 
Bretagne  pour  y  combattre  les  progrès  de  l'hérésie. 

L'Occident  surtout  avait  été  troublé  par  Pelage  et  ses  fauteurs  :  une  autre 
hérésie  allait  agiter  rOneiit,  manifester  la  doctrine  do  rE;;lise,qui  se  déve- 
loppait et  s'affirmait  suivant  les  bcsotus  des  temps.  Du  haut  de  la  cbuire 

1.    Voir  1*  «le  d«  iBiot  BonlUct  I<'i  au  2*  'lotobr*. 
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de  Gonstantinopte,  le  blasphémateur  Nestorius  avait  laissé  tomber  ces  pa- 
roles :  <(  Si  quelqu'un  4it  que  Marie  e^t  mère  de  Dieu,  qu'il  boit  ana- 
thème  !  u  Et  le  peuple  scaDdalisé  avait  poussé  un  cri  d'indignation,  et  était 
sorti  de  l'Eglise. 

Dieu  avait  suscité  saint  Athanase  contre  Arius  qui  niait  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  saint  Augustin  contre  Pelage  qui  niait  la  nécessité  de  la  grâce: 
il  suscita  saint  Cyrille  d'Alexandrie  '  contre  Nestorius  qui  niait  la  maternité 
divine  de  Marie.  En  431,  le  saint  pape  Célestin  fit"  célébrer  à  Ephèse  le  troi- 
sième concile  général  qui  dé  Unit  ce  qu'on  n'avait  jamais  contesté  jusque- 
là,  à  savoir  :  qu'il  y  a  en  Jésus-Chnst  une  seule  personne  et  deux  natures, 
et  que  Notre-Dame  étant  la  mère  de  l'unique  personne  de  Jésus-Christ,  est 
réellement  la  Mère  de  Dieu,  de  la  même  manière  que  nos  mères,  «  bien 
qu'elles  n'aient  pas  formé  notre  ftrae,  mais  notre  corps  seulement  »,  sont 
appelées  les  mères  de  l'homme  tout  entier,  c'est-à-dire  de  son  âme  et  de 
son  corps,  car  si  l'homme  n'est  homme  qu'en  tant  que  son  âme  est  unie  à 
son  corps,  Jésus-Christ  n'est  réellement  Jésus-Christ,  qu'autant  que  la  Divi- 
nité est  unie  à  l'Humanité.  Les  transports  d'enthousiasme  avec  lesquels  le 
peuple  d'Epbèse  accueillit  la  sentence  condamnant  Nestorius,  L'ennemi  de 
Marie,  eurent  un  écho  dans  tout  l'univers  chrétien,  et  spécialement  à  Rome 
où  les  fidèîes  purent  les  premiers  envoyer  au  tiel  la  belle  prière  :  Saiule 
Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nons,  pauvres  pi'c/teurs,  et  oii  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  fît  peindre,  àSainle-Priscille,  une  fresque  représentant  la  ses- 
sion dans  laquelle  le  concile  d'Ephèse  avait  proclamé  le  dogme  delà  ma- 
ternité divine.  Aux  saints  personnages  que  nous  avons  déjà  nommés,  et  qui 
illustrèrent  l'Eglise  sous  le  ponliliuat  de  Célestin  1*',  à  Loup  de  Troyes,  à 
Germain  d'Auxerre,  à  Augustin  dont  l'astre  se  couchait  sur  l'Afrique,  tandis 
que  celui  de  saint  Patrice  se  levait  sur  l'Irlande,  à  saint  Cyrille  dont  la 
«cience  Uxa  la  formule  du  dogme  de  l'Incarnation,  joignons  saint  Patrocle, 
métropolitain  d'Arles,  et  saint  Tite,  diacre  de  la  même  église,  tous  deux 
victimes  d'une  intrigue  de  cour;  enfin,  saint  Pallade  qui,  envoyé  directe- 
ment par  saintCclestinI",  alla  en  Irlande  préparer  la  voie  à  saint  Patrice 

Célestin  établit  l'usage  de  réciter,  au  commencement  de  la  messe,  une 
antienne  tirée  des  psaumes  de  David.  C'est  ce  que  nous  appelons  Vlntrutl. 
Auparavant,  la  messe  conjmen(*ail  par  une  lecture  tirée  des  épilres  de  saint 

Paul Il  acheva  la  restauration  de  la  basilique  Jule,  qui  avait  été  brûlée 

lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Goths.  II  tit  la  dédicace  de  cette  église,  à 
laquelle  il  offrit  deux  calices  d'argent  du  poids  de  huit  livres  chacun;  deux 
candélabres  d'argent  de  chacun  trente  livres;  quatorze  d'airain  et  dix  cou- 
ronnes aussi  d'argent  de  dix  livres  chacune.  1!  donna  à  la  basilique  du  bien- 
heureux apôlre  Pierre,  vingt-quatre  candélabres  du  poids  de  vingt  livres 
chacun.  En  trois  ordinations  au  mois  de  décembre,  il  consacra  trente-deux 
prêtres,  douze  diacres  et  quarante-six  évoques  destinés  à  diverses  églises. 
Il  reçut  la  sépulture  dans  la  catacombe  de  Priscille,  sur  la  voie  Salaria,  le 
6  avril  432.  —  En  817,  son  corps  fut  transféré  dans  l'église  Sainte-Praxède. 

Plus  tard,  sans  qu'on  puisse  préciser  l'époque,  la  ville  de  Mantoue  lit 
l'acquisition  de  ses  précieuses  reliques,  et  chaque  année,  le  6  avril,  elle  rÈte 
notre  Saint  par  un  office  double  emprunté  aux  annales  de  Baronius. 

Cf.  Annalus  de  Btronhit,  rééilUt!-.<i  al  cuulluaâtM  fu  riiDi>rtB«rle  dos  Ciictrm,  k  Bar-Ie-Doc,  i]4n> 
DQ  fnno4|  aiiul  G'IiS-nnt  <|UC  caiiiiiiudo. 
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S.  Amtir.,  lerm.  xui. 


Nous  allons  voir,  en  la  vie  de  ce  saint  Abbé,  l'industrie  admirable  de  la 
di%'ine  Sagesse,  qui  lire  le  bien  du  mal,  et  se  sert  de  Timpiélé  des  uns  pour 
le  salut  et  la  sancliûcalion  des  autres.  Guillaume  étant  né  de  parents  nobles, 
fut  mis  dès  son  enfance  sous  la  conduite  d'un  de  ses  oncles,  appelé  Hugues» 
quarante-deuxième  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  Paris.  11  proiiLa  si 
bien  avec  lui,  et  en  la  compagnie  de»  religieux  de  celle  sainto  maison,  qu'en 
peu  de  temps  il  amassa  un  grand  trésor  de  science,  d'iionnôleté  et  de  vertu. 
Son  oncle,  lui  ayant  persuadé  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  le  Ht  or- 
donner sous-diacre  et  pourvoir  d'un  canonicat  en  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève du  Mont,  où  il  n'y  avait  pus  encore  de  religieux.  Ses  bonnes  qualités, 
c'est-à-dire  sa  chasLelé,  sa  modestie,  sa  douceur,  son  assiduité  au  chœur  et 
son  amour  pour  la  retraite,  le  distinguèrent  aussitôt  dans  ce  chapitre  ;  mais 
cela  fut  loin  de  lui  concilier  le  respect  et  l'amour  de  ses  confrères;  croyant 
que  la  vie  de  Guillaume  était  une  secrète  condamnation  de  la  leur,  ils  eo 
conQurenl  une  si  grande  jalousie,  qu'ils  résolurent  de  le  perdre. 

L'un  d'eux,  moins  emporté  que  les  autres,  se  servit  d'un  stratagème  pour 
lui  faire  quitter  sa  prébende  ;  il  feignit  de  vouloir  Ctre  religieux,  et  pria  le 
bienheureux  chanoine  de  lui  tenir  compagnie  dans  une  si  sainte  résolution; 
il  se  promettait  qu'après  l'avoir  engagé,  il  sortirait  du  monastère  et  revien- 
drait à  son  église.  Celte  adresse  trompa  d'abord  saint  Guillaume,  et,  comme 
ses  inclinations  le  portaient  toujours  au  bien,  il  consentit  à  aller  avec  lui 
dans  une  abbaye  appelée  la  Charité,  en  Bourgogne.  Mais,  ayant  reconnu  la 
fourberie,  il  revint  sur  ses  pas  à  Paris  et  reprit  ses  premiers  e.xercices. 

Cependant  ces  chanoines  persistaient  toujours  dans  leur  mauvais  dessein; 
ne  pouvant  lui  ôter  la  vie  sans  exposer  la  leur,  ils  tâchèrent  de  le  diffamer 
auprès  de  l'évÔque  de  Paris,  et  empochèrent  qu'il  ne  l'ordonnât  diacre. 
Mais,  le  Saint  étant  allé  à  Senlls,  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
l'abbé  Hugues,  son  oncle,  i'évfquo  du  lieu  lui  conféra  cet  ordre.  Quelque 
temps  après,  la  prévu  lé  et  cure  d'Epiuay,  entre  Paris  et  Meluu,  dépendante 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève,  étant  venue  à  vaquer,  les  chanoines  crurent 
que  L-'étaithi  une  occasion  favorable  d'éloigner  Guillaume  avec  honneur,  et 
le  prièrent  de  l'accepter;  il  le  lit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  crut  que  son 
absence  apaiserait  leur  esprit  et  les  guérirait  de  la  jalousie  qui  les  faisait 
continuellement  olfenser  Dieu.  Toutefois,  il  demeura  toujours  chanoine,  se 
conformant  à  l'usage  de  cette  église,  qui  ne  devait  Être  desservie  que  par  un 
membre  du  chapitre  de  Sainte-Geneviève. 

L'an  tl47,  le  pape  Eugène  III  étant  venu  à  Paris  pour  trouver  un  asile 
assuré  sous  la  protection  de  Louis  le  Jeune,  contre  les  persécutions  des  Ar- 
naldistcs,  se  rendit  à  l'église  de  Sainte-Geneviève,  dès  ce  temps-là  indépen- 
dante de  l'Ordinaire  et  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège.  11  s'aperçut 
que  la  vie  des  chanoines  n'était  pas  ce  qu'elle  aurait  dû  être  :  il  découvrit 
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même  de  graves  désordres,  en  conféra  avec  le  roi;  et  ils  résolurent  en- 
semble de  rempïacer  ces  prêtres,  indignes  de  leur  caractère  sacré,  par  une 
commanaulé  plos  édiliante.  L'abbé  Suger,  chargé  de  ce  soin,  y  établit  des 
chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  le  23  août  1148. 

Comme  le  Pape  et  le  roi  avaient  ordonné  que  les  religieux  donneraient 
aux  anciens  chanoines  le  revenu  de  leurs  prébendes  durant  leur  vie,  le  nou- 
vel abbé,  nommé  Eudes,  qui  était  auparavant  prieur  de  Saint-Victor,  manda 
à  notre  saint  Guillaume  ce  qui  se  passait,  et  le  pria  de  venir  en  l'abbaye 
pour  conférer  avec  lui  sur  le  payement  du  revenu  de  son  bénéûce;  il  y  vint, 
et  il  fut  si  puissamment  touche  des  paroles  do  vie  que  ce  saint  personnage 
lui  dit,  qu'il  embrassa  son  institut,  et,  de  chanoine  séculier,  se  fit  chanoine 
régulier.  On  reconnut  bientôt  les  trésors  de  grûco  qu'il  tenfermail  dans 
son  âme;  el,  comme  il  joignait  à  une  éminento  piété  une  prudence  et  une 
discrétion  admirables,  on  ne  tarda  pas  longtemps  à  l'élever  plus  haut  et  à 
le  faire  sous-prieur. 

Dans  cet  ofiice,  il  ûl  paraître  un  grand  zôlc  pour  l'observance  régulière, 
et,  étant  le  premier  et  le  plus  fervent  h  toutes  choses,  il  no  souirrail  point 
que  les  autres  se  comportassent  négligemment,  el  que  la  beauté  de  la  mai- 
son de  Dieu  perdit  son  lustre  par  la  lâcheté  de  ceux  qui  étaient  sous  sa 
charge.  Plusieurs  années  après,  un  certain  religieux  s'élant  fait  pourvoir 
de  la  dignité  de  prieur,  par  l'autorité  du  roi,  contre  la  pratique  ordinaire 
de  l'Ordre,  qui  défendait  d'avoir  recours  aux  puissances  séculières  pour  les 
offices  conventuels,  le  courageux  serviteur  de  Dieu  s'opposa  à  la  prise  de 
possession,  et  lui  ôla  la  corde  de  la  main  lorsqu'il  vint  pour  sonner  la 
cloche  de  la  communauté.  Ce  fut  l'amour  de  sa  Règle  qui  le  porta  à  cette 
action;  néanmoins,  elle  ne  fut  pas  approuvée  de  l'abbé  Garin,  qui  avait 
succédé  à  Eudes  ;  et,  au  lieu  d'en  recevoir  de  la  louange,  il  n'en  regut  que 
du  blAme  el  une  sévère  pénitence  qu'il  lui  imposa.  Mais  le  pape  Alexan- 
dre 111,  en  ayant  été  inforritf,  reprit  sévèrement  cet  abbé,  et,  approuvant  le 
zèle  de  Guillaume,  commanda  de  procéder  à  l'élection  d'un  autre  prieur, 
selon  les  Règles  canoniques. 

Le  Saint  lit  encore  paraître  son  insigne  piété  lorsqu'on  onvrit  la  chasse 
de  sainte  Geneviève,  sur  un  bruit  qui  avait  couru  dans  Paris,  que  Ton  en 
avait  dérobé  le  chef:  il  soutint  toujours  généreusement,  comme  gardien 
des  reliques  de  l'abbaye,  qu'on  n'y  avait  nullement  touché;  et,  lorsqu'à 
l'ouverture  de  la  chisse  on  aperçut  le  vénérable  chef  de  la  Sainte,  il  en- 
tonna, avec  une  ferveur  incroyable,  l'hymne  Te  Dmm  laudamus,  qui  fut 
continuée  par  un  nombre  in  fini  de  personnes  accourues  à  cette  cérémonie. 
Comme  un  évoque  objecta  que  ce  pouvait  être  un  autre  crâne  que  celui 
de  Geneviève,  Guillaume,  ne  consultant  que  sa  ferveur,  offrit  d'entrer  avec 
la  relique  sacrée  dans  un  four  embrasé,  si  les  prélats  le  lui  voulaient  per- 
mettre. 

Tandis  qu'il  s'appliquait  à  embellir  son  âme  de  toutes  sortes  de  vertus 
dans  cette  aJîbaye,  Notre-Seigneur  lui  apparut  au  milieu  de  la  nuit  sous  la 
forme  d'un  beau  jeune  homn>e,  et  lui  dit  qu'il  fallait  qu'il  allât,  pour  son 
service,  en  une  He  éloignée,  où  il  souffrirait  de  grandes  peines  ;  mais  qu'a- 
près les  avoir  vaincues  par  sa  grâce,  il  viendrait  régner  avec  lui  dans  le 
ciel.  Il  ne  comprit  pas  d'abord  la  signification  de  cette  vision,  mais  l'événe- 
ment lui  en  donna  bientiVl  une  intelligence  parfaite. 

En  effet,  Waldemar,  roi  de  Danemark,  fils  do  saint  Canut,  roi  et  mar- 
tyr, ayant  purgé  son  royaume  des  incursions  des  Vandales,  Absaton,  évéque 
de  Roskild,  prélat  d'une  éraineule  vertu,  et  qui  remplissait  admirablement 
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bien  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  souhaita  de  remettre  en  son  premîef 
lustre  un  monastère  de  chanoines  réguliers  de  son  diocèse,  en  l'île  d'Eskiil. 
Pour  en  venir  à  bout,  il  envoya  à  Paris  le  prévôt  de  son  église,  que  l'on  dit 
avoir  été  le  célèbre  écrivain  de  V Histoire  de  Danemark ,  appelé  Saxon  le 
Grammairien,  afin  de  prier  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  de  lui  envoyer  le 
chanoine  Guillaume,  dont  jl  connaissait  le  mérite,  pour  l'avoir  fréquenté 
lorsqu'il  étudiait  lui-même  à  l'univereité  de  Paris.  L'abbé  ne  put  refuser 
à  un  si  saint  évoque  une  demande  si  juste,  et,  aya'ni  décidé  Guillaume  à 
entreprendre  ce  voyage,  il  lui  donna  trois  autres  chanoines  pour  compa- 
gnons. Ils  arrivèrent  tous  quatre  heureusement  en  ce  pays,  et  furent  reçus 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  vénération,  tant  par  le  roi  que  par  l'évoque. 
Guillaume  fut  fait  abbé  d'Eskiil,  et  commença  à  y  rétablir  l'observance 
régulière,  avec  les  trois  religieux  qu'il  avait  amenés,  et  avec  quatre  seu- 
lement des  six  qu'il  y  avait  auparavant,  les  deux  aulj-es  ayant  refusé  la 
réforme.  . 

On  ne  peut  croire  les  peines  qu'il  eut  à  souffrir,  ni  les  combats  que  le 
démon  lui  livra  dans  Feséculion  d'une  si  glorieuse  entreprise.  La  violence 
du  froid  qui  règne  en  Danemark,  la  pauvreté  du  couvent  d'Eskiil,  l'igno- 
rance de  la  langue  du  pays  et  d'autres  motifs  eUVayèrent  tellement  les  trois 
chanoines  qui  étaient  venus  avec  lui,  qu'ils  voulurent  absolument  s'en  re- 
tourner. Ceux  de  la  maison,  accoutumé*  dt'puis  longtemps  au  libertinage, 
s'ameutèrent  contre  lui  et  employèrent  loules  sortes  d'artilices,  ou  plutôt 
de  méchancetés,  pour  l'obligera  quitter  la  place.  Le  démon,  de  son  côté, 
n'épargna  rien  pour  le  décourager.  Un  jour,  ayant  éteint  la  lampe  du  dor- 
toir, il  mil  le  feu  à  de  la  paille  qui  étiiit  dans  sa  chambre,  afin  qu'il  en  fiit 
consumé.  Une  autre  fois,  il  le  tenta  d'impureté  d'une  manière  très- violente, 
lui  menant  des  pensées  infâmes  et  des  reprcseutations  lascives  dans  l'esprit. 
Mais  son  humilité,  sa  patience,  sa  douceur,  sa  soumission  à  Dieu,  sa  dévo- 
tion, ses  prières  continuelles  et  les  austérités  incroyables  qu'il  exerçait  sur 
son  corps,  le  rendirent  victorieux  de  tous  ses  ennemis,  et  réduisirent  ses 
religieux  à  vivre  selon  l'esprit  de  leur  Orcfre  et  à  garder  fidèlement  les 
Règles  de  leur  premier  institut. 

il  fit  aussi  de  grands  miracles  pour  appuyer  sa  doctrine  et  la  réforme 
qu'il  était  venu  établir  dans  ce  monastère  :  les  restes  de  sa  table  guérirent 
plusieurs  malades,  entre  autres  un  hoiume  aflligé  de  dyssenlerio,  et  une 
jeune  fille  qui  avait  été  tenue  pour  morte  l'espace  de  trois  jours;  et  de 
l'eau,  qu'il  envoya  à  une  personne  languissante,  la  remit  dans  une  parfaite 
santé.  II  fut  aussi  lui-raôme  un  sujet  de  miracle  :  il  lui  était  survenu  une 
maladie  qui  faisait  désespérer  de  sa  vie  ;  sainte  Geneviève,  à  qui  il  avait 
une  dévotion  singulière,  l'honora  d'une  visite,  et,  d'une  seule  parole,  le 
guérit  si  parfaitement,  qu'il  se  leva  du  lit  pour  en  rendre  grAct-s  ii  Noire- 
Seigneur,  source  de  tous  les  biens,  et  qui  sait  secourir  un  Saint  par  un 
autre  Saint. 

Sept  ans  avant  sa  mort,  un  vénérable  vieillard  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«Vous  vivrez  encore  sept  jours  ».  Le  Saint,  croyant  que  c'était  un  avertis- 
sement du  ciel  et  que  sa  mort  était  fort  proche,  s'y  disposa  le  mieux  qu'il 
put;  mais  voyant  qu'au  bout  des  sept  jours  elle  ne  paraissait  point,  il  l'at- 
tendit sept  semaines,  et  puis  sept  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  comprit  enfin  que 
ces  jours  signifiaient  des  années.  Se  voyant  donc  comme  assuré  de  sa  fin  et 
du  nombre  de  ses  jours,  il  redoubla  ses  premières  ferveurs,  chlliant  et  mal- 
traitant son  corps  avec  tant  de  rigueur,  que  sa  vie  passée  ne  semblait  avoir 
été  que  délices  à  l'égard  de  celle  qu'il  menait.  En  tout  ce  temps-là  on  ne  le 
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vil  jamais  en  prières  qu'il  n'eût  les  larmes  aux  ycux^  et  quand  il  était  h 
l'autel,  il  entrait  dans  un  tel  ravissement  d'esprit,  qu'il  semblait  voir  son 
aimable  Sauveur  exposé  aux  coups  et  aux  injures  qu'il  a  souffertes  pour 
nous  dans  sa  Passion.  Les  inventions  qu'il  trouvait  chaque  jour  pour  s'affli- 
ger, ne  firent  qu'un  ulcère  de  tout  son  corps  ;  et  ces  douleurs  donnant  de 
l'exercice  à  sa  patience,  mettaient  sa  vertu  à  l'épreuve  et  élevaient  son  &me 
à  un  très-haut  degré  de  perfection,  afin  qu'il  pût  mériter  la  couronne  toute 
couverte  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  que  Dieu,  douze  ans  aupara- 
vant, avait  fait  voir  à  un  bon  religieux  son  ami,  appelé  Gérard,  lui  disant 
qu'il  la  disposait  pour  l'abbé  Guillaume,  quand  il  l'aurait  mérilée  par  ses 
vertus  et  par  ses  souffrances. 

Enfin,  les  sept  ans  écoulés,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  comme  le 
Saint  conférail  avec  ses  religieux,  le  prieur  dit  que  la  nuit  avait  été  pour  lui 
très-mauvaise.  Le  Saint  repartit  que  lui,  tout  au  contraire,  ne  se  souvenait 
point  d'en  avoir  jamais  passé  une  meilleure,  parce  qu'il  avait  vu  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  assisté  de  deux  autres  personnes,  et  qu'il  s'était  entre- 
tenu avec  eux  le  plus  agréablement  du  monde.  —  «  Sans  doute,  mon 
Père  »,  répondit  le  prieur,  «  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  appelle 
en  son  royaume  par  cette  visite  ».  Le  saint  Abbé  répliqua,  avec  un  soupir 
d'amour  :  «  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole  I  »  Le  jeudi  saint  il  célébra 
la  sainte  messe  pour  la  dernière  fois,  communia  tous  les  frères  de  ses  pro- 
pres mains,  et,  après  le  sacrifice,  ayant  lavé  les  pieds  aux  pauvres,  il  prit 
sa  réfection  avec  les  autres  religieux,  qui  voyaient  déjà  paraître  sur  son 
visage  je  ne  sais  quels  indices  de  la  gloire  qu'il  devait  bientôt  posséder.  Ije 
repas  fini,  il  se  leva  de  table  pour  laver  les  pieds  à  ses  frères  ;  mais  il  en  fut 
empêché  par  une  douleur  de  côté,  qui  le  tourmenta  extrêmement  tout  le 
reste  du  jour  et  la  moitié  de  la  nuit  suivante.  11  ne  lui  en  resta,  néanmoins, 
qu'une  petite  fièvre.  La  nuit  de  Pâques,  le  saint  Abbé  sentant  son  heure 
approcher,  appela  son  infirmier,  et  lui  dit  :  «  Tu  sais  bien,  mon  fils,  que 
cette  nouvelle  fête  doit  être  célébrée  avec  une  grande  solennité  par  tous  les 
chrétiens  ;  apporte-moi  donc  l'habit  neuf  que  tu  as  en  ta  chambre  »  : 
c'était  un  cilice  tout  neuf  qu'il  voulait  mettre,  au  lieu  de  son  vieux.  Comme 
on  chantait  aux  Matines  ces  paroles  du  second  répons  :  «  Etant  venus  pour 
oindre  Jésus  '  »,  il  s'écria  qu'il  était  temps  de  lui  apporter  l'Extrôme-Onc- 
tion;  de  sorte  que  le  prieur  n'eut  que  le  temps  d'apporter  les  saintes  huiles 
pour  lui  donner  ce  dernier  Sacrement  ;  après  quoi  il  exhala  sa  belle  âme, 
quand  l'aurore  commençait  h  poindre,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'heure  où 
le  Fils  de  l'homme,  triomphant  des  enfers,  est  ressuscité  des  morts.  Ce  fut 
le  6  avril  de  l'an  de  grâce  1202,  et  de  son  âge  le  quatre-vingt-dix-huitième  : 
il  en  avait  passé  quarante  dans  la  charge  d'abbé. 

Dieu  l'honora,  après  son  décès,  de  plusieurs  miracles  qui  attirèrent  an 
grand  concours  de  peuple  à  son  tombeau  :  une  torche  s'y  alluma  sponta- 
nément pour  attester  sa  sainteté  :  elle  était  descendue  du  ciel  en  traversant 
le  toit  de  l'église.  Aussi  les  démoniaques  y  étaient  délivrés,  les  paralytiques, 
les  sonrds,  les  muets  et  les  aveugles  guéris,  et  généralement  tous  ceux  qui 
allaient  visiter  ses  saintes  reliques,  éprouvaient  sensiblement  son  pouvoir 
dans  le  ciel.  Le  pape  Honorius  111  députa  le  cardinal  de  Saint- Théodore, 
appelé  Grégoire,  son  légat  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Bohême,  pour  en 
informer  sur  les  lieux.  11  fut  enfin  solennellement  canonisé  le  12  février 
1224.  Son  culte  ne  subsiste  plus  en  Danemark  depuis  la  réforme;  avant 
notre  révolution  de  1789,  il  se  continuait  en  France  et  surtout  dans  l'abbaye 

1.  L't  t-enlentus  uiii^crcnt  Jesum. 
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Sainte -Geneviève.  Aujourd'hui  notre  pays,  comme  le  Danemark,  semble 
avoir  oublié  un  personnage  qui  fut  une  de  ses  gloires,  un  Saint  qui  compte 
parmi  ses  protecteurs  '. 

On  a  représenté  saint  Guillaume  de  Danemark  :  1*  priant  devant  un  cru- 
cifli  et  lui  racontant  les  peines  qu'il  endure  de  la  part  des  méchants  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève  ;  2"  Sainte  Geneviève  lui  apparaît  en  K>Qge 
pendant  qu'il  est  malade  et  le  guérit. 

Ls  Tlo  de  ce  $«.lnt  Atibri  iiti  Irouve  aa  second  toiua  d«  la  Vt*  cCet  Saintt  de  tfarina,  compoi^  par  na 
da  M»  dliicIpUci  at  Ic-i  conlIun.itcnTt  de  ItulUniIus  iioui  l'ont  ilonniie  Oaiii  ton  premor  at7le,  tt  MOI  an- 
ton  roh'aiicberoent.  En  fdlt  de  soarcW  moOernM.  consaltcr  £ain((  de  Franche-Comté,  t.  ir,  p.  3S>7. 


LES  CENT  VINGT  MARTYRS  DE  L'ADIABÈNE  EN  PERSE  (34*). 

Li  cinquième  année  de  la  grande  perséctilion  de  Perse,  le  roi  Sipor,  étant  en  Séicucte,  flt 
arrêter  ûam  le  Toisinaee  ceat  vingt  cbrétiens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  neof  vierges  ronsacréet 
an  Seignear,  et  plnsicars  prêtres,  diacres  ou  clercs.  On  les  conduisit  tous  dans  des  cacbots  obscars 
et  infects,  où  ils  reslèreiil  jusquii  h  (în  de  l'hiver,  c'esl-k-dirc  darani  l'espace  de  six  mois.  Une 
femme  riche  et  verlneuse,  inuiimie  Jaiilundocle,  se  chargea  seule  du  soin  de  les  nourrir,  ne  ven- 
tant partager  celte  bonne  œuvre  avec  personne.  Les  saialt  piisonuiers  fu;^eiil  60uveot  appliqués  k 
de  ciuelles  tortures, mais  ils  confesscrcnt  lonjaurs  géaérensement  JésQS-Christ.  u  Jamais  e, disaient- 
ils,  s  nous  n'adorerons  le  soleil,  qui  n'est  qn'nne  simple  criialurc;  nous  ne  soo'pirerons  qu'âpres  le 
moment  qui,  en  terminant  notre  vie,  commenccru  nnlre  boalicnr  o. 

Jurdondocte,  ayant  appris  le  jour  qu'ils  rfevpietil  tire  exccolés,  se  rendit  \i.  veUlc  à  la  prison, 
doauii  a  chacun  d  eu\  une  robe  blanche,  leur  Kt  cr.'Uite  préparer  un  grand  sonper  et  les  servit 
cile-mëroe  ài  table  ',  clic  les  eihorlait  en  mCme  temps  à  la  constance  par  les  promesses  que  fait 
I  Evangile  an\  vr.iis  disciples  do  Jésiis-Clinst.  Une  telle  conduite  surprit  bcaaconp  les  confesseurs, 
et  ils  en  deoiandircDl  inutil«roeot  la  raison.  Le  lendejuain  Jaziluodocte  alla  les  revoir,  mais  ce  fit 
pour  leur  dire  que  le  ji>ur  ne  se  passerait  point  qu'ils  oe  re^'usseal  la  couronne  du  martyre. 
Elle  les  pria  insta fument  de  solliciter  auprès  de  Diea  le  pardoo  de  ses  péebés,  iDû  qu'elle  eût  le 
bonhenr  d?  leur  îHre  réunie  dans  le  ro^aDiae  céleste. 

Peu  de  terirps  après,  le  roi  envoya  des  ordres  ponr  qu'on  cxéciillt  les  con[es<;curs  sans  délai. 
On  les  fit  donc  sortir  de  la  prison.  Jazdandocte  le<i  altcndailâ  la  porte  ;  elle  se  jeta  à  leurs  pieds, 
et  leur  baisa  rcspeclueuscnieot  les  mains.  Les  gardes  se  liDlèreot  de  les  conduire  au  lieu  du  sup- 
plice. L'ofllcier,  qui  présidait  à  celte  scène  tragique,  demanda  si  quelqu'un  d'entre  eui  voulait 
sauver  sa  vie  en  adorant  le  soleil.  Ils  répondirent  unanimemeol  que  ta  mort  n'avait  rien  d'elTrayant 
pour  eux,  et  qu'ils  la  préféraient  à  une  criminelle  apostasie.  L'oflJcier,  désespér;int  ile  les  séduire  après 
«ne  réponse  aussi  ferme,  les  coodamaa  à  être  décapités,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-ctiamp.  .\  l'entrée 
de  la  nuit,  Jaiduadocte  Gt  CDsevelir  leurs  corps,  qui  furent  enterrés,  cinq  à  cinq,  à  aae  assex 


1.  Vole)  doux  preuves  de  la  cnniidi'nitlaD  dont  j<>alsuit  (inillanme  parmi  ae*  contemporain»  <  La  pve- 
Blbre  eut  la  D<5i;ociiiilnn  i;ua  lui  cxurU  Eskill,  archevêque  de  I.nndrn,  anprls  >lc  lalnt  Bvr:iinl;  l'ubjot  en 
itult  Important.  pulsqu'U  »'ii<;i39iiJt  do  la  déml»»l(]n  de  c.?t  arc)ici-Sr)ue.  La  f-ov-oncle  ojt  la  d<iii«rclie  f>U9 
noiro  Saint  flt  à  ICome,  au  mijot  de  la  reine  lii(;ell>uri;e,  iJoiil  riiilJppfl-Au;;u<;j  l'titait  scpard  quatre  iin'la 
mpria  son  mariage.  Deux  concile»  s'occupèrent  aiisil  de  ralre  ceuer  ca  sciml^'io  ;  celui  de  Dijon,  eo  1139; 
celai  de  Soisson»,  ei;  l'iOt.  Peu  du  teinpi  après  les  tffor\%  il«  Gnltlanme.  ce  ijui  dimne  h  eruirs  qa'iU  n« 
fnreht  paa  étrann^i-a  à  ce  «ncctii,  c'esl-li-dire  en  ISOl,  I'liill|>pc-ituipuce  r<-pi4(  Mn  u'pouie. 

On  tu  daua  Mallol,  ffistairt  du  Danemark,  I.  m,  p.  183  et  IS4,  etti^'e  dan»  la  vie  des  Satots  d« 
Vnnehc-Comt^,  par  les  profesiïfur»  da  collège  Saliit-Frniir;nl»-X»vlcr  d»>  Iletanfoa  : 

■  La  Daneniark  dot  ii  U  France  un  antre  boinme.  dont  le  nom  ne  dnli  paa  être  oint»  tel  :  cVat  l'iltibj 
Golllaunic,  chanoine  r^Kolier  de  SaInte-Geuevil-u'  do  ParU,  qu'Abaalon  flt  venir  en  Danemark  pour  r 
^faillir  l'ohienance  de  cette  cuminnnantd;  il  fat  depuis  enrayé  H  Home  pourdiverseï  né^-nclatlons  Impor.' 
tanteR,  et  prlncipalctnent  nu  sujet  du  dlvnrco  de  li  relue  lnj;e)bun;e.  Aprl'j  avoir  éti  trrnlg  ans  ntibe'  de 
Danemark,  Gullluurae  y  mnurul,  IfA  de  iinatre-rinct-dlx-huit  ana,  on  li''ij,  lo  ilxléine  Jour  d'arril,  jour 
enquel  l'Kxllaa  romaine  ccliiljrc  w  frle.  l'ayant  nns  au  rai.i;  des  Salntu.  t  iitl  h  eau«i<  de  la  pnrc(i<  dp  ■• 
vie  que  parce  qu'il  as  flt,  A  re  que  l'on  prdlfuà.  de»  mlraclai  inr  aoD  tombeau.  U  est  eonnn  iona  1»  nom 
deaaiiii  QullluuiiK- de  fariD  ^ 

•  Il  a  lalMd  deux  voiiiiDê»  d't'pUrêt.  <\vl  n'ODt  peint  tftd  paLIl^ei,  et  qui  rjptadent  quelque  jour  tar 
lliittolre  d«a  ligoci  do  WaMeiuoio  «i  d«  Cauut  •. 
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gnnde  distance  de  la  ville  ;  elle  avait  pris  toutes  ces  précautions  pour  n'èlre  pas  découverte  par 
les  magea. 

Nos  saints  Martyrs  étaient  de  l'Adiabène  '.  Hs  souffrirent  à  Séleucie,  le  6  de  la  lune  d'avril,  qui 
était  le  21  de  ce  mois,  l'an  344  de  Jésus-Christ,  le  sixième  de  la  grande  persécution,  et  le  trente- 
•izième  du  règne  de  Sapor.  Ils  sont  nommés  en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain. 

TM  de  leun  MtM  ilnetoaa,  tferiU  en  tyrUqne,  et  publiés  par  M.  AtseinanI,Act.  ifar(yr.,  t.  i«r,  p.  105. 


SAINT  VINEBAUD,  ABBÉ  DE  SAINT-LOUP,  A  TROYES. 

L'orphelinat  actuel  de  Saint-Martin-ès-Aires,  k  Troyes,  était,  an  temps  de  saint  Loup,  on  simple 
oratoire,  dédié  à  Notre-Dame,  où  le  grand  évèque  de  Troyes  rassemblait  fréquemment  ses  dis» 
ciples  pour  leur  parler  de  Dieu  et  les  former  à  la  piété.  Après  sa  mort,  il  prit  le  nom  de  Basi- 
lique de  Saint-Loup,  des  reliques  du  Saint  qui  y  reposèrent  jusqu'en  891.  Mais  durant  cet  inter» 
valle,  il  s'était  formé  en  ce  lien  même  une  communauté  qui  prit  le  nom  à'Abbaye  de  Saint-Loup, 
et  fat  dirigée,  après  Anséric,  par  saint  Vioebaud. 

Saint  Vinebaud,  dont  la  famille  était  d'origine  romaine,  vint  an  monde  vers  la  fin  du  vi*  siècle. 

Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  se  sentit  porté  aux  exercices  de  la  vie  solitaire,  et  il  ne  tarda 
pas  i  suivre  cet  attrait.  Il  y  avait  alors  à  Saint-Pierre-de-Bossenay,  petit  village  k  vingt  kilomètres 
de  Nogent,  un  oratoire  élevé,  dit-on,  par  saint  Potentien  en  l'honneur  de  l'apAtre  saint  Pierre.  Ce  lieu 
parut  k  Vinebaud  propre  à  son  dessein  ;  il  s'y  retira  dans  une  étroite  cellule,  et  y  vécut  en  ermite. 

Le  Pontife  l'accueillit  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié  et  lui  proposa  de  rester  avec  lui 
pour  assister  son  E;;lise  par  ses  prières  et  ses  services.  Malgré  son  désir  de  retourner  i  sa  cellule, 
Viaeband  ne  put  résister  aux  instances  de  Gallomagne  ;  mais  il  demanda  et  obtint  de  passer  ses 
jours  dans  le  monastère  de  Saint-Loup  (aujourd'hui  orphelinat  de  Saint-Martin-ès-Aires).  Peu  de 
temps  après,  l'an  583,  l'abbé  de  ce  monastère,  Anséric,  étant  mort,  les  religieux  supplièrent  l'évèque 
Afrèce,  de  mettre  Vinebaud  à  leur  tète  ;  le  peuple  lui-même  sollicitait  pour  lui  cette  dignité.  Agrérc 
reconnut  dans  ces  vœux  unanimes  l'ordre  secret  du  ciel,  et  il  bénit  Vinebaud  comme  abbé  de 
Saint-Loup. 

Quoique  notre  Saint  chéritla  solitude  qu'il  regardait  comme  la  vocation  où  Dieu  se  communique 
plu  volontiers  à  ceux  qui  le  cherchent,  il  ne  faisait  pourtant  pas  difflcuUé  d'en  sortir  quand  la 
charité  l'exigeait.  Il  en  donna  la  preuve  vers  l'an  614.  Saint  Len,  évèque  de  Sens,  avait  été  exilé 
par  le  roi  Clotaire,  sur  des  rapports  calomnieux.  Ragnégisile,  archevêque  de  celte  église  et  le 
même  qui  monta  sur  le  siège  de  Troyes  en  631,  connaissant  le  mérite  de  Vinebaud  et  l'influence 
qu'il  pourrait  avoir  sur  le  roi,  vint  le  trouver  et  le  supplia  de  plaider  la  cause  du  prélat  innocent. 
Vioebaud,  touché  de  ses  paroles  et  de  ses  larmes,  se  rendit  à  la  cour  du  roi,  qui  était  alors  aux 
CBvirona  de  Rouen. 

Son  voyage  ne  fut  qu'une  suite  non  interrompue  de  miracles. 

Il  parvint  jusqu'au  roi  et  lui  demanda  de  la  part  de  Dieu  et  du  peuple  de  Sens,  le  rétablissement 
di  Pontife  exilé.  Non-seulement  son  désir  fut  favorablement  accueilli,  mais  il  obtint  encore  l'élargis- 
sement d'un  grand  nombre  de  prisonniers.  Il  fut  chargé  d'annoncer  à  saint  Leu  cette  excellente 
nouvelle.  L'entrevue  des  deux  serviteurs  de  Dieu  fut  si  touchante  que  les  assistants  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Us  prirent  ensemble  le  chemin  de  la  cour,  et  saint  Leu,  présenté  par  saint 
Vinebaud,  parut  devant  le  roi.  La  vue  du  prélat,  pâle  et  amaigri,  impressionna  vivement  Clotaire 
qu  se  jeta  à  genonx,  lui  demanda  pardon,  le  fit  dîner  à  sa  table  avec  le  saint  Abbé  et  le  renvoya 
h  son  Eglise,  après  l'avoir  comblé  de  présents. 

Après  une  longue  carrière,  saint  Vinebaud  échangea  cette  vie  de  misères  contre  le  séjour  des 
bienheureux,  le  6  avril  de  l'an  623. 

Son  corps  fut  enterré  dans  son  abbaye  de  Saint-Loup  (Saint-Martin-ès-Aires),  d'où  il  fut  enlevé 
l'an  891  avec  celui  du  saint  fvôque  de  Troyes,  par  la  crainte  des  Normands,  qui  en  effet  rui- 

1.  Cette  prorinee,  nommée  Hadiab  par  les  Syriens,  et  Hasam  pet  les  Arabes,  contenait  la  pins  (pwnde 
partie  de  l'ancienne  Assyrie,  et  n'était  gnUre  habitée  qne  par  des  cbriStiens.  La  foi  y  arait  été  annoncée 
de  bonne  heure  ;  et  il  parait  qn'IIëlbiie,  reine  des  Adiabéniens,  embrassa  on  du  moins  favorisa  le  christla- 
Blsme  dfes  le  premier  sibcle  de  l'Eglise.  Voir  Biin>nlus,  ad  an.  41,  n.  W.  liâtes,  flls  d'Hclbne  et  les  sacce»> 
•eue  de  ce  prince,  contribnbrent  beaucoup  k  la  pro'paj^tion  de  l'Evangile  :  ce  qui  a  fait  dire  )k  Sosomène, 
Ekt;  1.  n.  e.  13,  qne  l'Adlabtne  était,  pour  la  pliu  grande  partie,  habiUepar  le*  chrétien*. 
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6   AVRIL. 


uèreut  <:e  iiioiuslère.  Quand  on  u'eul  plus  k  redoulcr  la  Tureur  de  ces  barbares,  les  r«Ugieux  bS- 
iittnl  dan»  rinléiicur  de  la  ville  une  nouvelle  église  sous  le  vocable  de  Saiot-Loup  (c'est  maiat«- 
niDt  la  bibliothèque  publiqae),  avec  des  Chanoines  qui.  vers  1135,  se  ûrent  répliert  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin,  pour  la  dessenir.  On  j  déposa  les  reliques  de  saint  Vioebaud  et  de  saint  Loap. 

Quand  l«s  religieux  transportèrent  à  l'abbaye  de  Saiat-Loap  le  corps  de  saint  Vinebaad,  ils  bâ- 
tirent sur  remplacement  de  la  Basilique  de  Saint-Loup,  nne  chapelle  qu'ils  dcdièreot  k  ftaint 
Martin  de  Tours;  ils  y  laissèrent  un  bras  du  8a,int  Abbé,  a{ia  qu'il  reçût  aassi  les  hommages  des 
fidèles,  m  lieu  même  où  il  avait  exerça  iea  fooctioos  abbatiales.  Les  fureurs  sacrilèges  de  la  Ré- 
volution ont  tout  aaéanti.  Il  ne  reste  plus  qu'une  partie  du  crâne  consenrée  à  la  Cathédrale  et  no 
ossement  peu  considérable  à  Saiat-Aventin-sous-Verrières. 

Le  souvenir  de  saint  Vinebaud  était  aussi  vivant  &  Saint-Pierre  de  Bossensy.  La  solitude  qu'il 
y  avait  sanctiUée  devint  un  prieuré  de  religieux  de  Saint-Loup,  qui  y  célébraient  l'ofUce  canoniaL 
L'église  en  fol  brdlée  plus  tard  et  il  n'en  resta  pas  trace;  alors  le  prieuré  fut  réuni  à  l'abbaye  de 
Saint-l.ciip  de  Troycs.  Seule  une  chapelle  que  l'on  voit  encore  rappelle  cet  ancien  prieuré  et  le 
Doin  de  saint  Yitiebjud;  elle  «si  située  près  d'une  futilatae  dont  les  eaux  claires  et  limpides  passent 
ponr  gucrir  de  la  hôvts. 

La  fèto  de  saint  Vioebaud  se  célèbre  le  6  avril  dans  les  paroisses  dont  il  est  le  patron  :  B«nuui, 
Magniconrt,  etc. 

I)tffiT.  .S'<ii«/j  de  Trojft*. 


SAINT  GENNARD,  ABBÉ  DE  FLAY  (720). 


Le  Vexin.  qui  donna  le  jour  ii  saint  Ansbcrt,  arcUcvt^uc  de  Rouen,  vit  aussi  uaitre  Genoard; 
mais  ces  deux  nobles  seigneurs  n'avaient  pas  seulement  la  même  patrie,  ils  avaient  encore  la  même 
foi,  (a  même  piélé,  les  mêmes  inclinations. 

Jlabile  dans  la  science  de  la  religion  cl  dans  la  connaissaDcc  des  lettres  profanes,  Geanard  fat 
un  des  hommes  les  plus  dislingnés  de  h  cour  de  Clotaire  IIL  Là  se  forma  entre  lui  et  le  chiince^ 
lier  Ansbert  ccKf?  étroite  atnilié  que  la  mort  cllc-mèmc  fut  impuissante  à  rompre.  A[ipelé3  l'un  et 
l'autre  à  vivre  loin  du  monde,  «ouvenl  ils  m  communiquaient  leur  résolntion  de  quitter  la  cour, 
pour  la  vie  paisible  dn  cloître.  Au  nir»tncnt  marqué  par  la  griice,  ils  échangèrent  le  service  des 
rois  de  la  lerre  contre  cplui  dn  Rdi  du  cic-l,  et  cnlrèreot  ensemble  à  l'ahbaye  de  FontencHe,  fondée 
et  gouvernée  par  saint  M'andriile.  Gennard  et  Ansbert  marchèrent  d'an  pas  égal  dans  le  sentier  de 
la  perfection  évangéltque,  et  bientôt  saint  Ouen  les  jugea  di^nns  d'èlre  élevés  en  nK"*me  temps  k 
la  prêlri^c.  Uasée  sur  l'amour  el  la  prali^ot;  des  ruâmes  verlos,  ramilié  qui  les  unissait  croissait 
de  jour  en  jour  avec  elles;  aussi,  lorsque  saint  Ansberl  fut  élu  archevêque  de  Houen,  voalut-il 
que  son  snii  l'aidât  ii  porter  le  fardeau  de  l'épiscopat.  • 

Le  saint  Pontife  trouva  dans  Gcnnard  on  précieux  auxiliaire  qni  partagea  sa  sollicitode  et  ses 
travaux.  Leurs  communs  et  persévérants  elforts  tendirent  à  glnriOer  le  nom  de  Jésns-Clirist  et  à 
procmcr  le  salut  des  3mes  rachetées  de  son  sang.  Le  num  de  Genoard,  tomme  celui  d'Aosbert,  est 
atl:iclié  il  deux  événements  d'une  grande  importance  pour  le  diocèse  où  ils  ont  eu  lieu  :  la  tenue 
du  premier  coo'ile  de  Ilouen,  en  l'année  692,  et  la  canonisHtion  solennelle  de  saint  Ouen. 

La  cooslcince  des  amitiés  humaines  Oéchit  bien  souvent  sou.>i  les  coups  de  l'adversité  i  celle  de 
Gennard  ne  connut  pas  de  défaillance.  Ayant  suivi  Ansbert  dans  sa  proxpèrilé,  il  le  suivit  dans  sa 
disgrâce.  Durant  plusieurs  années,  il  partagea  son  injuste  exil  dans  le  monastère  de  flintmonl.  Jus- 
qu'à la  moit  <lii  Ponlife,  il  resta  à  ses  c<Mês,  mêlant  aux  douces  consolations  de  La  religion  le 
baun.e  d'une  amitié  qui  ne  s'était  jamais  détoenlie.  Après  avoir  rern  son  dernier  soupir,  il  déposa 
son  corps  dans  le  cercueil  en  versant  d'abondunles  larmes,  el  accompagna  ses  vénérées  dépouilles 
dans  la  translation  qui  en  fut  faite  à  Tabhaje  de  Fonlenelle.  En  traversant  le  diocèse  de  Itc-iuvais, 
ce  convoi  d'un  Saint  conduit  par  un  autre  Suint  attira  de  toutes  prts  sur  son  p;iss:iee  un  iinineiise  con- 
cours île  [iiiî-les.  Apres  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  h  Ansberl,  le  {liculicuicux  rentra  (tuns  sa 
cellule,  résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours;  mais  Dieu,  pour  l'éditication  et  la  gloire  du  dio- 
cèse de  Ueauvais,  l'appela  au  goaTernemeot  de  l'abbaye  de  Fiay.  Depuis  longtemps,  les  religieux 
de  ce  monastère  connaissaient  le  savoir,  l'expérience  cl  les  vertus  de  Gennard;  persuadés  que 
personne  ne  pouvait,  mieux  que  Ini,  poursuivre  el  consolider  l'ccuvre  de  saint  Germer,  dont  la 
successeur  venait  de  monrir,  ils  l'élurent  d'une  voix  ananime  pour  leur  alitié. 


SAINT  PRUDENCE,  ivÊQUE  DE  TROYES  EN  CHAMPAGNE. 
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La  Donvelle  de  celte  élection  aflligea  le  c«eur  de  Geanard;  il  préférait  l'obéissance  ou  comman- 
dement, et  n'avait  d'autre  ambition  que  de  vivre  à  cAté  do  tombean  de  son  ami,  dans  les  rangs 
des  plus  humbles  Bervitcurs  de  Dieu.  Il  céda  punrtant  aax  vives  instances  des  religieux  de  Flay, 
eompUiat  que  la  maiti  du  seigneur  et  le  souvenir  des  exemples  de  Germer  l'aideraient  h  remplir 
dignement  un  emploi  dont  il  n'avait  pas  convoité  les  bonaeurs. 

Geanard  marcha  constamment  sur  les  traces  du  fondateur  de  son  monastère;  il  imita  si  fldèle- 
msnl  Ms  Tertns,  qu'on  Le  désignait  sous  le  nom  do  second  Genner.  Ses  veilles,  ses  travaux,  sea 
jeOnes,  ses  mortiUcalions,  prêchaient  i  tous  la  nécessité  de  la  pénitence.  Ses  réprimandes,  lou- 
joon  anssi  justes  que  paternelles,  touchaient  les  eceara  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Il  usait 
i'VH  généreuse  hospitalité  envers  les  étrangers,  et  montrait  nue  charité  sans  bornes  pour  les 
'  pannes,  dins  lesquels  il  pensait  secoarir  k  personne  même  du  Sauveur. 

Le  Bicnheureoi  était  convaincu  que  la  prospérité  des  maisons  religieuses  dépend  de  leur  at- 
tention à  cooserrer  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  établissement.  Il  ne  se  borna  donc  pas  à  prendre 
Germer  pour  modèle  de  ses  actions;  il  voulut  que  tonte  la  communauté  s'inspirât  de  ses  pensées, 
et  vécût  do  sa  vie.  Il  fit  écrire  l'hisloire  du  Saint,  alin  que,  même  après  sa  mort,  ce  tendre  père 
|i«rUt  encore  ï  ses  enfants  bien-aimés.  Il  rehaussa  son  culte  par  les  honneurs  dont  il  euvirouna 
aon  tombeau  illustré  par  plusieurs  miracles. 

Il  y  aTaît  vingt  ans  que  la  pieuse  famille  de  saint  Germer  serrait  le  Seigneur,  sous  la  douco 
mlorité  de  Geanard,  lorsque  Bûnigoe,  exilé  du  ninnaslère  de  t'outenelle,  vint  demander  un  refug:e 
i  BOtre  Saint,  qoi  était  son  ami  et  son  parent.  Geanard  l'accui  llil  avec  bonté,  et  bientôt,  sentant 
les  forces  s'affaiblir,  il  se  déchargea  sur  lui  do  gouvernement  de  sa  communauté.  Dès  ce  jour, 
libre  de  tout  soin,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer,  dans  k  silence  et  la  retraite,  au  compte 
qu'il  allait  rendre  à  Dieu.  Il  entra  dans  ta  béatitude  éternelle  le  6  avril  de  l'an  720.  Avant  de 
monrir,  il  avait  ordomié  à  ses  religieux  de  l'inhumer  dans  l'abbaye  de  Footenelle,  k  c&té  do  saint 
Ansbert. 

Déjà,  dans  la  première  moitié  du  ix*  siède,  on  rendait  no  culte  pnblic  à  saint  Geonard.  Quel* 
ques-unes  de  ses  reliques  furent  transférées,  te  3  septembre  944,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Blan» 
dinberg.  Le  monastère  de  W'isscmbourg,  en  Alsace,  avait  aussi  pour  le  Saint  une  grande  vénéra» 
tion;  mais  son  cuite  était  cher  surtout  aax  monastères  de  l'onleaelle  et  de  Saint-Germer  qu'il  avait 
édiûés  de  ses  vertus.  En  l'année  ICSO,  l'abbaye  de  Saint-Germer  obtint  des  religieux  de  Fonle- 
'Wlle  nne  partie  des  reliques  de  «on  bienheureux  Âhbé. 

Vit  des  Stiints  de  Beouvais,  pkr  M.  Vahhé  Stballer.  —  Voir  en  oati»  la  vi«  ae  wlnt  Aiikbert,  «u  8  M- 
wHn,  et  celle  de  ulnt  Oenoer  ea  34  leptembro. 


SMNT  PRUDENCE,  ÉVÊOUE  DE  TROYES  EN  CHAMPAGNE  (86i). 


Pradence,  né  en  Espagne,  passa  en  France  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  Mnsnlmans,  et 
changea  alors  son  nom  de  Galindo  en  celui  de  Prudence.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  années, 
ai  ce  n'est  qu'il  fut  obligé  de  servir  dans  les  gardes  de  nos  rois,  ce  qui  autoriserait  asseï  l'opinioa 
qui  le  dit  de  la  même  famille  que  Galindo,  deuxième  comté  d'Aragon,  Une  lettre  de  lui  écrite 
è  son  frère,  évèque  en  Espagne ,  nous  apprend  qu'il  essuya  de  cruels  revers  de  fortune.  H 
i  jias$a  plusieurs  aimées  ii  la  cour  des  rois  de  France ,  et  c'est  là  sans  doute  qu'il  reçut  son 
éducation. 

Son  rare  mérite  le  fit  élever,  en  840  on  845,  snr  le  siège  épiscopal  de  Troyes.  It  fut  un  des 
plus  savants  prélats  de  l'L'glise  de  France,  el  il  était  cousullé  de  tontes  parts  comme  un  oracle. 
Noos  apprenons  par  son  sermon  sur  saiule  Maure,  vierge,  qu'il  prêchait  souvent,  qu'il  vaquait  avec 
assiduité  ^  toutes  les  fonctions  de  Tépiseopat,  et  qu'il  administrait  encore  les  sacrements  de  Péni- 
tence, de  rEncharislie  et  de  rExlréme-Ooction. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  Gotesealc,  qui  avait  fait  profession  dans  l'abbaye  d'Orbait,  an 
diocèse  de  Soissoas,  commeuça  à  dogmatiser  sur  la  prédestination.  Ce  muine  vagabond  enseigruit 
que  Dieu  avait  prédestiné  les  réprouvés  au  péché  et  à  l'enfer,  de  sorte  qn'il  n'était  point  en  leur 
pouvoir  d'éviter  ni  l'un  ni  l'autre.  Nottingue,  évéqne  de  Bresse  on  de  Vérone,  Ql  connaître  ses 
«rrenra  i  Raban  Manr,  archevêque  de  Mayence,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation  de 
verta  et  de  savoir.  Ceiui-ci.  ;iprùs  avoir  examiné  Gotesealc  dans  uu  couciletenu  &  Mayence  on  848, 
Vies  bes  Saints.  —  Tome  IV.  n 


6  Avnit. 

TflMJmn»  ses  blasphème»,  el  l'envoya  au  célèhrc  nincmar,  archetêque  de  Reims  '.  Hlncmi 
.'.vec  VV«Dilon  de  Seos  cl  plasieure  aulres  évèques,  examina  de  nooTcuo  la  doctrine  da  moine  d'Or- 
biifi,  dans  un  synode  qui  se  tint,  en  R49,  à  QDercT-sur-Oise,  an  diocèse  de  Solssoos.  Gotescalc. 
n'ayant  point  voulu  se  soumettre,  fut  condamné,  dé(tradé  de  la  prêtrise  et  emprisonné  dans  l'abbaye 
de  nautïilliers,  au  diocèse  de  Reims.  Saint  Prudence,  que  l'on  consulta,  crut  qu'il  ne  fallait  point 
le  priver  de  la  communion  laïque  ;  mais  Hiocmar,  voyant  qu'il  persistait  toujours  dans  son  opinii- 
trelé,  l'eicommunia  qnelqae  temps  après  '. 

Quelques  personnes  soupçonnèrent  Hincmar  d'avoir  donné  daas  l'erreur  des  seroi-pélagieas  Bor 
la  nécessité  de  la  gr&ce  ;  et  Ratramne  de  Corbie  écrivit  contre  lui.  Saint  Prudence  prit  la  plume 
pour  éclaircir  un  point  que  la  vivacité  des  disputes  avait  embronillé.  11  établit  solidement  la  doc- 
trine calbolique,  en  montrant  :  1"  cfne  l'homme  est  libre  et  que  Jésos-Christ  est  mort  poor  le  salut 
de  tous  les  hommes  ;  2"  qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grlce  et  qae  /ésas-Cbrisla  ofert  sa  mort  d'une 
manière  spéciale  pour  te  satut  des  élus. 

Manicnreusement  l'esprit  de  dispute  entretint  les  pri^jugés.  On  ne  s'entendait  point  de  part  ni 
d'antre,  quoiqu'on  professât  la  même  foi.  Loap  *,  abbé  de  Ferrières,  en  Gàtinois,  Amoloo  *, 

1.  Voirie  pkre  Bardouin,  t.  r.  Cône,,  p.  IS.  16  :  IM  «nnklea  de  Fuldc,  ton»  l'an  84S,  Op.  Agobardi 
oppend.  naban  Manr,  étant  abbé  dft  Falde,  Ht  de  wn  fflonasttro  la  plui  câl^hro  6co\e  d«  seleneoi  qu'il  y 
•dt  en  Europe.  Il  fut  archerùiine  de  Uarence  depuis  l'an  W  Joaqa'j^  l'as  8«fi.  époque  k  laquelle  il  mo«- 
mt  lo  4  Mrrlor.  (Voir  ta  vie  tout  ee  jour,  t.  U-) 

8.  Illneinar,  moine  de  Salât-Denis,  fut  <na  archcr^qne  de  Belms  en  845,  et  inoarat  en  883.  On  a  da 
lai,  1*  on  Tftàlé  tftr  ta  pr^dextination  et  h  Ulirf.  arbitre,  contra  Ootescalc  et  le»  antres  prtMestinattoiu, 
composé  en  M9.  Htacmar  avait  fait  an  antre  onvra^e  tur  la  prédfttination,  qal  n'ett  point  parronn  Jtis- 
qu'îi  non»,  y  Cn  Traité  de  la  Trinité,  contre  Ootescale.  3*  Deux  TraUés  mr  U  divorce  du  roi  Lothatrt  el 
de  la  rein*  Thielberge.  Hincmar  appuie  ee  qu'il  y  dit  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  de*  conciles  et  de*  Pires, 
n  cite  pourtant  quelquefois  des  onnrafces  apoerrphes.  4<>  Plnilonn  Capitulairei .  6*  Traité  tur  Utervicedt 
ta  table  de  Solomon.  6'  Discourt  dt  la  pertonn»  du  roi  et  du  mùiitli^re  royal.  L'auteur  7  traite  des  qnalltda 
et  des  deroira  d'un  prince  par  rapport  k  l'Etat,  do  aa  prudence  dans  In  distribution  des  in'ftces  et  des  bleu- 
filta,  et  de  la  manlfcre  dont  il  doit  punir.  Ce  discours  est  adressé  au  roi  Charles,  ainsi  qu'un  antre  sur  \m 
Tertus  et  l»s  vices.  7'  Traité  de  la  nature  de  l'Ame,  dddid  au  roi  Churles  le  CliauTo.  S*  Intlruetiont  pour 
Carloman.  Elles  ont  pour  otnjet  d'appr«ndre  au  Jeune  prince  la  condnltc  qu'il  doit  tenir  et  les  moyens  qntl 
lui  faut  employer  pour  la  réfarmation  de  l'E^^Use  et  de  l'Etat.  9*  Traité  contre  le*  ravitieuri.  10*  Ïl4- 
moire  contre  lei  tlert  ordonné*  par  Ebbon.  Il'  Le  Liere  des  quaranie-einq  chapitre*,  on  R^fntation  de 
deux  mimoires  cnrojrés  par  Blacmar  de  Lson.  13*  Traité  nr  l'épreuve  de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide. 
Itinemar  ticho  d'y  autoriser,  par  l'Ecriture,  l'épreuve  de  l'eau  chaude  et  de  l'eaa  froide,  IJ^  Traité  utr  U 
droit  de*  métropotitf7int.  14'  Traité  det  tramlationt  de*  évéque*.  Les  translations,  qui  se  font  par  un  moUf 
d'amblHon  on  d'intdr^r,  y  «ont  condamnées  comme  contraires  ans  lois  de  l'Eglise  et  à  la  tradition  des 
Apfitres.  14*  Traite  da  devoir*  d'un  évéque.  16*  Traité  det  prêtres  eriminelt.  17'  Aigles  pour  U  jugewumt 
de  la  cauMe  de  Teutfride,  prêtre,  nincmar  y  fait  J'appUcatlon  des  r%sl«*  qu'il  aralt  données  dans  le  tr»ité 
pri^c^de^t.  19'  Traité  tur  U  concile  de  Kicée,  ùh  l'on  tronre  plos  d'Imagination  qae  de  aolldjtd.  19*  Traité 
.\tir  le  serment.  20'  Plusioura  LtfUre*,qa\  renferment  des  ehoaes  importantes  sur  te  dot^e,  la  dl»elpline,  la 
droit  canontqne.  etc.  Elles  sont  mieux  écrite*  que  las  autres  onvrases  d'Hincmar,  dont  le  style  est  en 
gfoiTt\  licli«  et  diffos. 

Le  plire  Sinnond  publia  les  orarres  d'itlncroar  II  Paris,  en  1S4&,  3  toI.  in-fel.  Lo  pi>re  Cellot  doua» 
on  tTolaUtne  Tolnme  en  1<!98.  Voir  Care.  Bitt.  Uttér.,  t.  11,  p.  3S  ;  Ceilller,  t.  xii  (éd.  Vlvte).  H.  ingu* 
•  donné  une  édition  pins  complbte  que  les  précédentes  dans  les  tomes  cxxv  et  cxxri  de  sa  Patrotogit 
latine. 

3.  Gotescslc.  auteur  de  beaucoup  de  troubles  et  de  scandales,  mourut  oxcommnnié,  en  BÎO,  dans  la 
yrison  oh  II  ^uit  renfermé  depuis  vln^t  et  un  ans.  Voir  Dora  Ceilller,  t.  xtl,  fd.  Vlris.ct  Pal.  de  M  igné, 
f.  <:xxi.  —  «  Dssérins,  Jansénius  et  le  président  Itsujrulu  ont  fait  l'apologie  de  Gotescalc  ;  mais  ils  ont 
été  réfotés  par  le  cardinal  de  Laurca,  Op.  1,  c.  7  ;  par  le  pbre  Alexandre,  par  1c  pbre  Honoré  de  Saint«- 
Itarle  et  par  Tonmély.  Le  père  Ziéfelbavcr  a  publié,  Hist.  Uttér.  Ord.  Saint-BenoV,  t.  m,  p.  105, 
l'apologie  de  Gotercalc  par  le  cardinal  Koris,  et  l'histoire  de  l'hérésie  de  co  moine  par  lo  ptre  da  Menll, 
Jilaulte. 

K.  Loup,  abbé  de  Ferribres,  en  04lii;uls,  qui  eat  le  mfime  que  Loup  Serrât,  comme  lo  pi^re  Sirmond  at 
BalUM  l'ont  ddmontré  contre  Man;;nln,  mourut  on  BSS.  On  a  de  lut.  1'  un  grand  nombre  de  Lettre*  dont 
la  plupart  sont  écrites  aux  personnes  les  plus  qnaliflées  de  l'EglIso  ot  de  l'Etat.  3*  Un  Traité  de*  trois 
quKtliont,  c'cst-k-dlre  de  la  prédestination,  du  libre  arbitre,  et  de  la  rédemption  de  Jésna-Cbrlst.  L'«n- 
triir  suit  la  doctrine  des  Ptrei  et  snrtont  celle  de  saint  An;;nstin.  3*  Un  ReeueU  de  patsitge*  sur  la  pr4- 
drntination.  V  Une  Vie  de  saint  "Wi/jbert,  deux  discours  sur  le  même  Saint,  etc.  Le  style  de  Loup  de  F«r- 
rilTcs  est  clair,  éU<gant  et  nerrenx.  L'é^lilion  que  Baluxe  donna  de  se*  œuvre*  k  Paris,  en  1(64. 1  vol.  lo- 
8',  est  plus  exacte  que  toutes  celles  qui  l'avalent  précédée.  Elle  reparut  avec  ploslonrs  corrections  et 
additions  k  Lelp^tik,  on  1710,  et  non  pas  k  Anvers,  comme  port»  le  frontispice.  Voir  le  t.  cxis,  d«  Ift 
Patrol.  Litme. 

b.  Araolon  sacct'dB  k  Agabsnl  sur  le  siège  de  Lyon  en  SiO,  et  mourut  en  853. 11  fat  aimé  du  roi  Charleal 
le  Chauve  et  du  papo  Léon  IV.  f\  est  antenr  de  quelques  opnitculcs  sur  la  ^rftce  et  la  prédestlnatlou.  qui 
se  troavcnl  dsn*  le*  tomes  xiu  et  xiv  de  la  Blblluthtquedcs  Pires  et  dans  l'appendice  aux  «euvres  d'A^- 
bard  par  BiOuïc.  On  trouva  aussi  au  mtme  endroit  sa  lettre  k  Theutbalde,  évGqne  de  Langres.  n  mandait 
k  «•  Prélat  d'Ater  du  l'e^tlie  st  d'enterrer  désemneat  oertalaea  reliques  dont  ou  nu  pouvait  coast»ter 
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ârchâvjque  d«  L|fon,  el  suint  Reiiii  '.  ton  surccssear,  écrivirent  contre  \U\un  el  iliticiiMr,  riialKCi^ 
1  horrear  qu'ils  avaient  poar  les  blasphèmes  des  prédestinations.  Amolon  môme  cl  son  Eglise,  qui 
semblent  atoir  excnsé  Gotcscak  dans  les  commencements,  pnrrc  qu'ils  ne  le  ronoâisiiaicnl  pas 
bien,  rejetèrent  tonjoars  les  erreurs  que  l'on  condamnait  en  lai.  On  doit  admettre  en  effet  la  'yrt- 
destioalion  des  èlas  comme  nn  article  de  foi,  mais  on  doit  rejeter  en  même  temps  comme  nne 
hérésie  raonslnicase  tonte  grlce  qtii  détrairait  le  libre  arbitre.  Qnant  k  saint  Rémi  de  Ljod  3t  à 
saint  Prudence,  Jamais  ils  ne  prirent  la  défense  de  Gotesealc. 

En  853,  Hincmar  et  plusieurs  autres  éviques  publièrent,  dans  un  second  synode,  tenu  à  Qucrcy, 
quitre  articles,  où  ils  établissaient  que  l'bomme  est  libre  et  que  iésus-Christ  est  mnrtpour  le  saint 
de  tons  les  hommes.  Sftint  Prudence  sonscriTit  ces  quatre  articles,  comme  nons  l'apprenons  de 
Rincmar  et  de  l'annaliste  de  saint  Bertio.  L'4$$;lise  de  Lyon  fut  alarmée  de  la  doctrine  qui  y  était 
contenne,  la  croyant  incompatible  avec  la  nécessité  de  la  grlce.  C'est  ce  qui  fit  qne,  en  855,  le 
concile  de  Valence,  cù  présidait  saint  Rémi  de  Lyon,  publia  six  canons,  d>ins  lesquels  il  exposait 
de  la  manière  la  plus  précise  la  doctrine  de  \i  néce^ité  de  la  gHlce  et  de  U  prédestination  dos 
éloB.  Saint  Prudence  obtint  dn  pape  Nicolas  \",  en  85 J>,  la  confirmatifln  de  ces  canons  ;  il  Bt  m«!nie 
plus,  car  dans  ia  crainte  nù  il  était  «ju'on  n'âbnsflt,  en  favcnr  du  pélagianisme,  dos  arliclcs  de 
Onercy  qu'il  avait  lui-même  approuvés,  il  écrivit  pour  réfuter  le  mauvais  sens  qu'on  aurait  po 
leur  donner  el  pour  établir  solidement  la  croyance  de  l'Eglise  sur  la  grko  de  Jésns-Clirist.  f.c'le 
précantion  était  d'autant  plan,  nécessaire  qne  qnelqaes-uns,  h  l'occuion  des  disputes,  renoovelaient 
les  errenrs  condamnées  dans  Pelage. 

Ters  le  même  temps,  Jean  Scot,  dit  Erigène,  fameux  sophiste,  publia  un  ouvrage  sur  la  pré- 
destination contre  Gotesealc  *.  Il  y  enseignait  ouvertement  le  semi-pétagianiffie  et  plusieurs  autres 
«rrenrs.  Wenilou,  archevêque  de  Sens,  en  ayant  extrait  dix-neaf  articleSi  les  envoya  à  saint  Pru- 
dence, qui  réfuta  solidement  l'ouvrage  de  Scot  >. 

Le  zèle  qne  le  saint  Evéque  de  Troycs  avait  tpajours  montré  pour  le  maintien  de  la  discipline 
et  ponr  l'abolilioD  des  abus  lui  attira  une  vénération  singulière.  Ce  fut  ce  qui  le  fit  nommer,  coa- 
jointcnient  avec  Loup  de  Ferrières,  ponr  travailler  à  la  réforme  de  tons  les  monastères  de  France. 
U  l'acquitta  de  cette  importante  commission  avec  autant  de  vigueur  qne  de  sagesse.  Il  monnt  le 

r«Bthentlcll^.  Il  apimyalt  ca  qa'EI  dtsatt  snr  la  eonditite  qne  «tint  Uartln  avait  tenue  «n  pareil  cas  ot  car 
la  décret  da  pape  Ctflase.  Qaantaax  prétendiu  miracles  d*  quelques  femmei  qni  tombalene  ea  eoDvnlsIon 
«t  qsl  toulTralent  «n  préicnoe  de  ces  rellqnfrs,  Il  disait  qD'll  fallait  les  rejeter  et  le*  méprUcr.  Les  rraii 
nUraelet.  aloate-t-ll,  rendent  souvent  U  santâ  «nx  malades,  nais  II*  ne  l'Stant  )ainaia,  non  plui  qn* 
l'usage  de  la  raison,  ete.  Sibl.  Pair.,  t.  xiv,  p.  339  ;  Op.  Agobardi.,  t.  a,  append.,  p.  Ut.  Voir  JH^n» 
Patroloff:  t.  cxTi. 

1.  Saint  Rémi,  successeur  d'Atnolon.  mourut  le  2t  octobre  87S.  On  dit  qa'U  fut,  avant  «on  (^plscopat. 
grmnd-niaitre  do  la  chapolle  de  l'empereur,  charge  qui  avait  da  rapport  II  eello  de  grand-aumOnier 
«n  France.  Il  assista  k  ploïleurs  conciles  qui  se  tinrent  sur  les  matières  de  la  prédestination  et  de  la 
(Tftee.  On  trouve  son  nom  parmi  ceux  des  Saints  dans  le  supplément  au  martyrologe  romain  par  Ferrari. 
•t  dani  le  martyrologe  de  France  de  Dn  Saassav  ;  mais  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  Jamais  été  lionaré 
4'*n  coite  pn1>lle.  Saint  RemI  est  antenr  de  quelques  traites  sur  la  grice  et  la  prédestination.  Il  avait 
•Otant  d'<<rQdltloD  qne  de  ifele.  On  remarque  de  la  force  et  de  la  netteté  dans  son  stjie.  Voir  MablUon, 
St^t.  D'.plom.  p.  44,  et  Analecl.  p.  436,  et  le  piire  ColonU,  Jésnite,  But.  de  Lyan,  t.  ii,  p.  139  ;  Uigne, 
X.  cssi. 

9.  Jean  S«ot,  sornommd  Erigint,  c'est-irdire  ffibemoù,  parce  qn'll  était  né  en  Irlande,  qn'on  nomme 
MtHl  mbtmit  et  Brin,  s'itait  Introduit  ii  la  cour  de  Oliarlea  la  Chauve.  Il  monmt  rers  l'an  473.  Comme 
n  ét;iit  plutôt  sophiste  qne  théologien.  Il  avança  beaucoup  d'erreur*  et  d'absurdité*.  Voir  Witasae. 
TV.  dt  Euekar.,  t.  i",  p.  414.  et  one  dissertation  de  ji.  Paris.  Ik  la  fin  de  la  Perpétmté  de  lu  foi.  art.  4. 
SI  Cave  eût  vécu  assci  ponr  lire  les  auteur*  qno  nous  venons  de  citer,  ou  s'il  eOt  la  Uablllon,  tect.  4 
•t  t.  Btn.;  oti  le  p!!re  Alexandre,  sect.  •  et  10,  diss.  4,  p.  UO,  t.  n.  ete.,  il  n'aurait  point  confondu  Jean 
Scot  £ri^6na.  avee  Jean  Scot.  abbié  d'Ethe'Iinge,  précepteur  du  roi  Alfred  et  l'un  des  premiers 
professeurs  d'Oxford  ;  Il  aurait  atissi  parla  de  ses  erreurs,  et  de  la  honte  avec  laquelle  U  fut  chassé  de 
France  par  an  ordre  espriis  dn  pape  Nicolas  l'r.  Voir  VUat.  littér.  d*  la  Fi:,  t.  v,  p.  38;  Patrologie 
tàtint.  1.  crut. 

4.  Jean  Scot  ErlK^ne  «ut,  entre  antres  adversaires,  FloruH,  diacre  de  l'<^ellse  'le  I.ynn,  et  chjirrtj'  du 
(oln  de  présider  aux  écoles  établies  dans  1*  palaiiarchicpltcopal.  On  Ignore  l'année  de  la  mort  de  Klorns. 
Oatr*  se*  ouvrages  contre  Jean  Scot  E^iI;^no  il  composa  aussi  :  I*  On  TraiU  de  Viltetion  de*  écéçvet  ; 
t*  nne  Erpliration  de  la  mette,  et  une  réponse  à  quelques  difficultés  contre  ce  livra  ;  S*  des  CommtntaireM 
tur  Um  tpUrti  de  taint  Paul  ;  V  Diffurent»  Fcritt  rontn  Amalaire,  prêtre  de  Met»,  à  l'occasion  de  lea  ex- 
plications llturtrlqacs  :  S*  les  Aetes  du  eoneilf  de  Çuereg,  tenu  vers  l'an  837  ;  C*  une  Lettre  au  concile  di 
Tlkiontille.  contre  Amalslre  ;  7'  une  Cotlfrtion  de  décfelt,  dont  il  no  non»  reste  pins  qu'un  fragroent  : 
8*  dt*  Additions  au  martyrologe  de  Bfde  ;  9"  un  Dùtcourt  sur  la  preteience,  la  prriUsUnntiûn.  la  griet  et 
U  libre  arbilrf,  contre  Gotesealc,  qui  tootofols  n'e»t  pas  nommé;  10*  i«s Poétim,  la  plupart  snr  des  sujets 
de  piété.  L«  latin  d«  Flnrus  est  auat  bon  pour  le  temps  ob  11  écrivait.  Lm  écrits  de  cet  auteur  se  Iroo - 
««ni  dan*  dlvercN  eollectloDi.  Voir  Cave,  t.  ii.  p.  IS  rt  S4  :  Ccilller.  t.  xix.  p.  1  et  snlv.;  Patrologie  de 
àfif*.  t.  oxix. 
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C  dvril  861.  On  trûn»e  son  nom  dans  les  martyrologes  d«  France  >.  De  l'année  HOO  à  l'année 
1G52,  saint  Prudence  a  en  un  nrHce  de  neuf  leçons  dans  les  livres  lilnrgiqnes  du  diocèse  de  Troyes  : 
de  1652  h  186'}  les  leçon&ontété  rédaite&à  trois.  On  célèbre  encore  aujourd'hui  fa  fête  le  6  avril*. 

En  1648,  le  corps  de  saint  Prudence  se  trouvait  encore  parmi  les  nombreuses  autres  reliques 
qne  possédait  la  cathédrale  de  Troyes. 

it  est  représenté,  à  la  cathédrale  de  Troyes,  dans  an  vitrail  de  la  galerie  da  sancloaire  (deuxième 
tribnne,  quatrième  ogive);  il  est  sur  un  fond  ronge  ouvré,  tenant  une  crosse  d'or  et  on  livre. 

Voir  Dom  Ceimw.  t.  xii;  VJIiit.  litléc  dé  la  Frantt.  t.tr;  les  \ie»  d«  taint  Prudente  d»  Troya  et  de 
minlê  Maure,  Troyes,  I7S£  ;  NiooUs  Antonio,  Bibl.  Bùpanùa  etluM,  I.  vi,  cap.  1,  on.  iM  ad  279.  C«  dat- 
nl«r  ouvrage  »  M  pnblltf  %  Rome,  ta  ISM.  par  Im  loiai  da  wrdtaal  d'Agalm. 


LE  BIENHEUREUX  NOTKER-LE-BÈGUE  (912). 

Le  bienheureux  Notker,  moine  de  SainUîall,  sumooimé  Balbubts,  parce  qu'il  était  bègoe, 
naquit,  vers  le  milieu  do  ii«  siècle,  à  HeiligenaiT,  en  Thorgovie,  d'une  Taioitle  distinguée,  et  fat 
élevé  dâDs  l'abbaye  de  Sainl-Gall,  où  il  prit  ensuite  t'habit. 

Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  raosique  pour  laquelle  it  avait  un  goût  décidé.  Il  y  avait.à  Saiat- 
Gall,  deux  écoles,  L|ane  daus  le  monastère,  l'autre  au  dehors  :  Nntker  Ait  chargé  du  soin  de  la 
première.  Dans  sesinomenis  de  loisir,  il  travaillait  à  composer  divers  onTrages  et  à  transcrire  des 
manuscrits.  ^ 

Ses  talents  et  sa  sainteté  lai  acquirent  bientôt  ane  grande  rëpntation,  et  l'empereur  Charles  le 
Gros  le  consultait  sonvent  dans  les  affaires  diniriles. 

Un  jour  qu'un  ofGcier  était  venu  de  la  part  de  ce  prince,  pour  avoir  son  avis  sur  sue  chose 
impartante,  il  le  trouva  arrachant  dans  le  jardin  de  mauvaises  herbes  qu'il  remplaçait  par  de  bonnes 
plantes.  L'envoyé  lui  ayant  fait  part  de  sai  commission,  le  bienheureui  Nolkcr,poQr  tonte  répooee, 
lui  dit  :  «  Tu  vois  ce  que  je  fais,  va  dire  à  l'empereur  i^u'il  en  Tasse  autant  n. 

Une  autre  fois,  l'empereur  étant  allé  Ini-mème  à  Saiot-Gall,  ponr  consulter  le  saint  Religieox» 
qu'il  appelait  son  ami  et  son  conseiller  spirituel,  te  chapelain  du  prince,  homme  savant,  mais 
orgueilleux,  qui  voyait  avec  jalousie  que  son  maître  mettait  luule  sa  confiance  dans  un  moine, 
qu  i)  regardait  comme  an  ignorant,  dit,  en  voyant  arriver  près  de  loi  l'hnmkle  Religienx  :  «  Je  vais 
lui  faire  une  question  qui  démontrera  son  ignorance  a  ;  et  lui  adressant  la  parole  :  «  Dites-moi 
donc,  vous  qui  êtes  si  savant,  ce  que  Dieu  fait  actuellement  dans  le  ciel  7  n  —  «  Il  élève  les 
humbles  et  abaisse  les  superbes  j>.  Le  chapelain,  choqué  de  cette  réponse,  qd  le  couvrait  de 
conlusion,  sortit  enr-le-champ  da  mottaslérc;  mais  son  cheval  s'étanl  cabré,  loi  ht  faire  une  chute 
qui  loi  meurtrit  la  figure  et  lui  cassa  un  pied.  Les  moines,  instruits  de  cet  accident,  coureni  le 
relever  et  le  rapportent  au  monastère  pour  lui  donner  les  secourt  dont  il  avait  besoin. 

Mais  comme  le  mal,  loin  de  guérir,  allait  toujours  en  empirant,  on  conseilla  au  chapelain  d'afoir 
recours  aux  prières  de  Notker.  Il  s'y  refhsa  longtemps,  par  orgueil  ;  cependant,  vaincu  par  la 
violence  du  mal,  il  s'écria  enfin  :  a  Faites  Tenir  le  lervitevr  de  Diea,  afiit  qu'il  me  pardonne  et  me 


1.  On  ne  voit  pu  inr  qnel  foodemont  Dalllet  aooofoadii  iklnt  Pradencede  Troye»  «roc  un  antre  aint 
Prudence,  namm tf  comme  drèqae  de  Tirragona  dftni  le  raerlrrolnge  romain,  loa*  le  3S  arril.  Le  leooud, 
na  rapport  de  Tanuyo  et  de  Labln,  était  eVSqtie  en  (86,  et  l'on  volt  encore  «qjonrdlial  e«e  reltqnca  a 
TarraKone. 

i.  Lu  écrits  qci  nons  restent  de  saint  Prudence,  sont  :  1*  Traité  «nr  la  prédit tination,  contre  Jssa 
8eot  Erlgbne;  2*  plnsienrs  Lettre*.  Celle  qn'il  (écrivit  k  ion  frbrc,  qui,  salon  tontes  les  apparence*,  était 
évfiqne  en  Espagne,  a  été  publiée  par  MabiUon,  Analtet.,  p.  118.  S*  Un  Discoure  en  l'honneur  de  joùiie 
Meure,  Tierge  de  Troyes,  qui  se  trouve  dans  Surioi.  L'abbé  Breyer  l'a  traduit  en  français  et  en  a  proové 
l'autbentleltii  contre  le  ministre  Paillé.  Voir  Défe7i$e  de  léglite  de  Trçyet  (ad  ealcetnj.  Pari».  1736.  Le* 
écrits  de  kalnt  Pradcnce  Ont  été  imprimés  dans  la  BiliiiaUUque  du  Pérei,  t.  xv.  p.  4<i7,  et  dans  la  Patro- 
tuffie  de  Aligne,  t.  csv. 

Les  Bollandistes,  ad  9  april.,  p.  A31,  ot'CcUot,  Jffiit.  GotesMtci,  1.  m,  c.  9,  ont  accusé  saint  Pmdenee 
de  Troyes  d'avoir  erré  dans  la  doctrine,  et  de  s'fitre  opposi!  ^  Ilincmar  par  an  esprit  de  Jalousie,  et  ponr 
ae  venger  de  ce  que  rarcbeyéquo  de  Reims  avait  porté  atteinte  anx  droits  de  son  Eglise  :  mais  ceci  ]«ralc 
être  la  suite  d'une  calomnie  pDblItfe  par  le*  ennemis  da  Saint.  En  effet,  il  n'y  a  rien  dans  ses  éeriij  qne 
les  th^oloirtens  ne  puissent  expliquer  en  on  sens  catboUqne.  En  supposant  rafime  l'aconsatioD  londée,  on 
n'en  pourrait  rien  inférer  contre  la  salntotc  de  Fmdcnce.  La  culte  qu'on  lui  reod  prouverait  qu'il  avait 
ioiunis  ses  ouvrages  au  Jogement  de  l'EgUto.  Voir  CaccUrI,  Uonitum  ùi  S.  Ltonis,  *p.  lac,  t.  u.  p.  i3t. 
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MaitM,  qaelqne  iodigne  que  j'en  sois  ■>.  Notker  s'éUat  rendu  près  de  lui  :  «  0  mon  Père  t  »  dit 
alon  le  blessé,  «  j'ai  péché  contre  Dieu  et  contre  Toaa,  pardonnez-moi,  et  toacbex  moa  pied  aOa 
qu'il  soit  fuéri  s.  Notker  s'élant  mis  à  prier  avec  fervenr,  le  cbapeliia  se  sentit  i  l'instant  soulagé. 

Le  bieobeareux  Notker  looanil  le  6  avril  912,  et  son  corps  fut  enterré  dans  la  chapelle  dft 
Siiot-Pierre.  Plosiears  miracles  opérés  ï  son  tombeau  lai  ont  fait  rendre  an  coite  pablic,  el  b« 
flte  se  célèbre,  à  Saiot-Gall,  le  troisième  dimanche  après  Piques. 

On  représenta  le  bienheureux  NoUter  dans  l'atelier  oi^  il  se  livrait  k  ,U  cultoro  des  arts  libâ- 
nu,  entoaré  de  divers  iostrameots  des  arts  et  des  sciences.  Dans  une  gravure  populaire  allemaodo 
qne  nons  avons  sons  les  yeai,  le  moine,  poète  et  masicien,  est  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  reçoit 
l'inspiration  d'en  haut.  Les  oiseaux  chantent  sur  le  toit  du  couvent,  en  fac«  de  lui  ;  à  sei  pieds 
joue  on  cbat.  Dans  un  coin  du  tableau  se  trouve  un  moulin  :  ce  dernier  accessoire  demande  expli- 
eatioo.  Un  Jour,  ou  plulât  une  nuit,  en  passant  par  un  dortoir,  il  entendit  le  bntil  languissant  et 
saccadé  du  tic  tat  d'un  moulin  privé  d'eau  ;  aussitAl  il  se  mit  à  composer  la  mélodie  et  le  rjtbme 
d'une  ioiocation  an  Saint-Esprit  :  saint  Notker  avait  compris  qne  l'homme,  sans  ta  grScc  du  Saint- 
Etprit,  est  un  être  misérable  sur  la  terre,  el  comme  on  moalio  sans  eau. 

Le  bienhenreai  Notker  est  tuteur  d'un  martyrologe  tiré  en  partie  de  ceix  d'Adon  et  de  Raban* 
Miar,  et  dont  on  s'est  servi  longtemps  dans  la  plupart  des  églises  d'Allemagne. 
Outre  le  martyrologe,  on  a  du  bienheureux  Notker  : 

i"  Un  Traité  sur  les  inlerprêta  de  l'Sâriture,  dans  lequel  il  indiqae  ceux  des  Père»  qui  ont 
le  mieux  commenté,  dans  les  divers  sens,  tel  on  tel  livre  de  ia  Bible.  U  y  donne  aussi  on  catalogue 
des  Actes  des  Martyrs  qui  lui  paraissent  sincères. 

2»  Le  Livre  des  Séquences  au  nombre  de  trente-huit  :  U  entreprit  cei  compositions  pour  donner 
plus  de  précision  aux  cantiqnes  de  l'Eglise  qui  étaient  alors  fort  longs. 

On  a  prétendu  qu'il  était  l'tnvenleor  des  séquences  ;  mais  il  a  déclaré,  dans  tes  ouvrages,  qu'il 
avait  fait  les  sienaes  sur  le  modèle  de  celles  qu'il  avait  trouvées  dans  l'aatipbûoaire  de  l'abbaye 
de  iumiéges,  eu  Neostrie.  Cette  déclaration  fournit  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  l'opinion  que 
rUe-de-France,  la  Normandie,  la  Picardie  et  U  Champagne  peuvent  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  aux  arts  et  k  la  littérature  dits  gothiques.  Bien  peu  se  doutent  que  le  VictimM 
paichali  laudes,  adopté  et  conservé  par  la  liturgie  romaine,  est  du  bienheureux  NoLker.  C'est 
cependant  i  l'humble  moine  du  ix*  siècle  que  nous  devons  ce  chant  qui  nous  remplit  d'allégresse, 
aox  fêtes  pascales. 

On  lui  attribue  aussi  an  chant  guerrier  qu'entonnaient  les  croisés  et  les  armées  chrétiennes  ao 
moyen  âge  avant  de  livrer  bataille.  Le  voici  : 


Kedlit  rlbi  in  morte  isinaa.  qMm  qucrlnoi  ad- 
jnlorafii.  niai  to  «djatorem,  niii  (g.  Domlns,  (jal 
px«  pe«CAtts  Do&tiis  Ja«t«  lrMcorj«. 


In  t»  ip«r«Teniiit  patres  no»trt,  iperavernot.  et 
llbeniiti  eoi.  R.  Suicte  Deui. 

Ad  t«  clanureruot  patres  noitrl,  aluuavenint, 
et  aon  mut  oonfnii.  B.  Saocte  fortU. 


Ke  dMpielw  no*  in  tempore  lenectntii,  emn  de- 
ftccrlt  Tlrtui  ooittra,  ne  derellnquM  doi.  R.  Sangte 
•t  miaertcora  Salvator,  amars  mortl  q«  trada*  do». 


Vivants,  non*  loamM  lan*  caste  menace*  par  la 
mort.  Qui  DDoa  aa$l«tera,  li  ce  n'est  vona.  Sei- 
gneur, Too*  qui  (tes  Jualemont  Irrita  contre  noua 
k  catue  de  no*  pécb^*T 

Nos  p%re*  ont  tt^éti  en  von*,  B  Dieu  saint  !  «t 
vous  les  arex  sauvifs.  Vous  les  aves  lanrtfst 

Ho*  pkres  tous  ont  Invoqué,  il*  rons  ont  lovo- 
qatf,  «t  Us  B'o&t  pas  étd  confondu.  Dl«n  saint  ot 
fort! 

Quand  ttge  aura  blanchi  notre  ebevelare;  qnand 
les  années  auront  brlsd  no*  forces,  ne  nous  aban- 
donaez  pas.  —  Dieu  saint  et  mtsérloordleni,  ne 
nous  abandonnes  pas  vax  tmettomes  do  la  mort) 


L'origine  de  ce  chant,  si  bean  dans  sa  simplicité,  est  assez  singulière.  On  raconte  qn'un  joor 
Mtnt  Notker,  en  regardant  des  ouvriers  qui  construisaient  un  pont  au-dessus  d'un  abîme,  fut  si 
(rappé  des  dangers  imminents  qu'ils  couraient,  qu'aussitôt  il  alla  composer  pour  eux  celle  belle 
prière. 

3*  Divers  F;^mnej;.  Quatre  sont  en  l'honneur  de  saint  Etienne, martyr  et  patron  de  la  cathédrale 
ëe  Metji.  Il  les  adressa  à  Ruodbert,  évèque  de  celle  ville,  qui  avait  été  moine  de  Saint-Gall.  Cet 
hymnes  sont  reproduites  par  la  Patrolo^ie  latine,  I.  liiivii,  col.  37-5*. 

i*  Des  Ecrits  sur  la  Musique.  Ce  qu'il  en  reste  se  trouve  dans  la  Patrologie lati7ie,L  Lxxsi, 
Ml.  1169-1178. 

5*  lue  Kie  de  saint  Call  eu  vers. 
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7  AVIUL. 


6'  Va  Traité  sur  lei  fraetiom  des  Nombrei  dont  on  n'a  plus  qu'aa  fragmeut.  Il  avait  donc  aussi 
écrit  »ur  l'arithmétiqne.  Tant  do  belles  connaissances  le  ûrenl  regarder  comme  l'ornement  de  a 
pairie. 

7«  L6  Psautier,  tn  langue  tudesque,  qu'on  Ini  attribnc,  est  plus  probablement  de  ATotAn-  Labec  K 

Go<l«sc»rd  ;  Stoli  ;  Clément,  La  poètes  cKrétient,  «le. 


Vn*  JOUR  D'AVRIL 


MARTVROLOGB  ROMAIIf. 

En  Afrique,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Epipliuue,  évèque,  Donat,  Rnfin  et  treize 
antres.  —  A  S^nope,  dans  le  Pont,  deux  cents  bienheureux  Martyrs.  310.  —  En  Cilicie,  saint 
Calliope,  marier,  qui,  EOUB  le  préfet  Maiimiea,  aprÈs  divers  autres  tourments,  fut  crucifié  la  tète 
Ëii  bas.  *,  et  mérita  l'itonociir  et  la  coaronnc  du  triomphe.  301.  —  A  Nicomédie,  saint  Cyriaque  el 
di,s  antres  martyrs.  —  A  Alexandrie,  saint  Peîeuse,  prêtre  et  martyr.  —  A  Rome,  saint  Hëgé- 
sit-i'E,  voisin  des  temps  apostoliques,  kquel  vint  ï  Rome  auprès  du  pontife  Anicet,  y  demeura 
jusqu'au  pontiGcat  d  Ëleulhëre»  et  composa  une  histoire  des  actes  ecclésiastiques,  depuis  la  pASsion 
du  Scignenr  jusqu'à  son  époque,  d'un  style  simple,  désireux  non-sculemeut  d'imiter  la  vie  des 
Saints,  mais  encore  de  la  reproduire  par  le  discours.  18U.  —  A  Vérone,  saint  Saturnin,  évéqua 
cl  confesseur,  iv»  s.  —  En  Syrie,  îaint  Apuhaates,  anachorète,  qui,  su  temps  de  Valens,  défendit, 
par  la  vertu  des  miracles,  la  foi  catholique  contre  les  Ariens.  Fin  du  tv  s. 

MARTYROLOGE  DE  FRAtSCB,  ItBVD  ET  AUGMENTÉ. 

A  la  Chartreuse  d'Arviércs,  en  Valromey,  au  diocèse  de  Belley,  le  B.  Jean  d'AItondance,  ablic 
de  Sainte-Marie  d'.\bondance,  en  Savoie  :  il  déposa  la  crosse  abbatiale  pour  aller  se  cacher  dans 
la  Chartreuse  <l'Arvièrcs,  où  il  mourut  comblé  de  grkes  cl  de  bénédictions.  1302.  —  Eo  l'abbaye 
de  Creispiu,  eu  Ilaiuaut,  saint  Aibjcht,  prèlre  et  religieux  d'uae  éminente  vertu,  lliû.  —  A  Douai, 
le  bieubeureux  Chbétien,  confes&eur,  que  l'on  invoque  pour  les  lièvres  et  pour  les  femmes  en 


1.  Let  quatre  Xolktr.  —  Plasleun  tntears  ont  confondB  Notkei  arec  1m  (rol«  autres  «la  mfme  nom. 
Notkcr  le  Médoctn  (phyiicus  ou  niedieiaj  était  diiciple  de  notro  Notker,  et  Jouissait  de  beaucoup  de  coq- 
sid<ratlan  h  la  cour  d'Otiion  I",  a  cansc  de  ae<  connaissances  en  mddoclne.  Là  «^vérité  arec  laqoeUa  U 
fit  observer  la  dtsciplino  k  Salnt-Gall.  lui  valat  le  suraotn  de  Gratn  do  poivre  (piperit  granunj.  11  perdit 
la  vue  dans  sa  vieilleMe.  On  a  de  loi  un  compnC  en  vers  et  qaclqncs  b^mnes. 

Notkcr  ou  Notger,  prieur  do  Salnt-Gall,  devint  <Sv(qno  do  Llcge  en  972.  Il  esl  anteur  de  qno)i]Hos  oa- 
vragcs,  et  mourut  on  lOOS.  Voyez  Chronicon  Masdebur^nse,  et  YHitt.  litt.  de  France,  t.  vtt,  p.  9M. 
Slgcliort  ot  Honorât  l'ont  confondu  arec  Kotker  le  Bègue. 

Koiker  à  la  grosse  Ibvre  (labeoj  t<iatt  nn  des  plas  ^aads  savants  de  San  temps.  Outre  la  connatswuvoe 
qu'il  avait  de  l'Ecritai-e  des  saints  Tires,  des  antours  ecclésiastiques  et  dea  classiques.  Il  HaXt  trfcs-vers^ 
dans  la  mnsiqnB,  la  poiisie,  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Comme  11  avait  Icaucoup  de  charité.  Il  fll 
donner,  à  l'approche  de  sa  deraibre  heure,  an  repas  aux  panvres,  anprks  de  sou  lit.  Il  znoamt  le  31  juin 
10Ï2,  laissant  pliuicnrs  ouvrages  qui  oxiiteot  encore  en  manuscrit. 

3.  Saint  Pierre,  la  cher  des  ÂpOtres,  n'est  pas  le  seni  qui  ait  subi  ce  genre  de  martrre.  Beaucoup  do 
ehrdUens  y  iStalent  condamnas  pour  plus  d'Ignominie,  eiktro  autres  ceux  dont  Eusîbo  parle,  Ht.  vut,  oh.  S 
do  son  histoire.  Il  existait  en  effet  divers  modes  de  crucifixion,  selon  le  crime  et  la  sévérité  du  Jog^e. 
Stfnllqae  s'expllqna  ainsi  sur  ce  sujet,  dons  le  livre  de  la  consolalluu  k  Marcie  -.yideo  istic  erveei  non  wniut 
çuidem  generii,  ted  aliter  ab  aliis  fabricalax.  Sunl  gui  eapUe  in  lerram  terto  tuspendant.  alii  pcr  ob*fM»a 
itipUem  agunt;  alii  brachia  patiàulo  expUcueruHl,  etc.  —  On  rapporte  que  saint  Calliope  fut  eracllltf  le 
m£me  jour  et  moarut  à  la  mflmo  hecre  que  Xolre-Soi^enr  Jiijias-Cluist.  Sa  mhre,  sainte  Dinclia,  qui 
avait  dound  cinq  tcua  d'or  anx  bourreaux  pour  obtenir  que  sou  fils  (St  emciflâ  la  t£te  eu  bas,  expira  d« 
douloar  lorsqu'on  lui  remit  les  restes  inanimés  de  son  enfant.  Quelqno;  n)!irt)To1ogrtS  1s  qukliflcat  de 
martyre.  Saint  Calliope  ùtait  do  Pcrga,  en  l'auiphylio,  el  souffrit  à  l'omiiviuiiolis.  (Uaroniua.) 
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travail  d'enfiint.—  A  Reims,  le  vénérable  Jean-Baptiste  de  La  Salle  i.  —  A  Vitry,  en  Champagne, 
saint  CloUire,  confessear,  dont  les  reliques  reposaient  au  monastère  de  Saint-Jacqnes  près  de 
cette  ville.  On  ignore  quelle  fat  sa  condition,  tu*  s.  probablement.  —  A  Nartinvelle,  dans  les 
Vosges,  saint  Gibard  on  Gibert,  abbé  de  Laxeoil,  massacré  par  les  Normands.  Saint  Gibard  et  ses 
compagnons,  mis  à  mort  par  les  mêmes  barbares,  étaient  honorés  dans  le  calendrier  de  Lnzeail. 
888.  —  A  Lnxenil,  saint  Tetelm  et  ses  compagnons,  tnés  dans  la  même  invasion  près  dn  monas- 
tère. Une  chapelle  fut  bâtie  snr  le  lieu  où  les  Saints  étaient  tombés.  On  n'y  pouvait  enterrer  que 
eu  tahatM  ayant  moins  d'un  an.  888. 

MARTTR0L0GB8  DBS  0RDRE8  RELIGIBOX. 

Martyrologe  de  tOrdre  des  Prémontrés.  A  Steinfeld,  le  bienheureux  Hebman  ,  confessear, 
que  la  Vierge  Mère  de  Dien  voalnt  se  fiancer  à  elle-même,  et  ii  qni  elle  donna  le  nom  de 
Joseph.  Olustre  par  des  révélations  très-fréquentes,  par  le  don  de  prophétie  et  par  ses  vertus,  il 
remit  son  esprit  entre  les  mains  du  Sauveur  Jésus,  le  jeudi  de  Pâques,  et  éclata  en  miracles  après 
la  morU  1230. 

ADDITIOnS  FAITES  d'APRÂS  LES  BOLLAIIDISTES  ET  AUTRES  HAGIOfiRAPBBS. 

A  Antioche,  les  saints  martyrs  Timothée,  Diogène,  Maearia  et  Maxima,  avec  saint  Elensns, 
prêtre.—  Les  saints  martyrs  Donat,  Cyrille,  Eugène,  Eusèbe  et  Marin,  dont  il  nous  snfSt  de  savoir 
qu'ils  ont  aimé  Dien  de  tout  leur  cœur.  —  En  Lybie,  les  saints  Coprique,  Victor,  Donat,  martyrs, 
BMDtionnés  dans  le  martyrologe  de  saint  Jérôme.  —  Aux  deux  cents  martyrs  de  Sinope,  lesquels 
étaient  soldats,  il  faut  ajouter  saint  Rnfin  le  Thaumaturge,  diacre,  et  sainte  Aqnilina  la  jeune,  qni 
tous  deux  allaient  porter  des  secours  aux  confesseurs  dans  les  prisons,  et  forent  les  instruments 
de  la  conversion  de  ces  soldats  :  persécution  de  Maximien.  Vers  310.  —  A  Hitylène,  dans  l'Ile 
de  Lesbos,  saint  Georges,  évêque,  qui  fut  exilé  par  Léon  l'Arménien.  Vers  l'an  816.  —  A  Schaff- 
boose,  en  Souabe,  le  bienheureux  Evbahd,  qui,  de  comte  de  Nellenburg,  se  fit  moine  de  l'Ordre 
de  Saîat-Benolt.  xi*  s.  —  À  Vérone,  décès  de  la  bienheureuse  Ursuline,  vierge,  née  k  Parme,  où  ses 
feliques  reposent  dans  l'église  de  Saint-Quentin  ;  elle  reçut  une  mission  divine  pour  l'antipape 
Clément,  qu'elle  vint  trouver  deux  fois  à  Avignon  et  sollicita  vivement  de  mettre  nu  terme  au 
grand  schisme.  Ursuline  fut  une  enfant  de  prodige  :  k  l'âge  de  quatre  mois,  elle  prononça  ces 
mots  :  a  Mon  Dieu,  mon  Père  ».  Mais  elle  ne  marcha  qu'à  l'âge  de  cinq  ans.  Elle  étudia  les  Ecri- 
tures et  les  Docteurs  de  l'Eglise.  Un  théologien  orgueilleux  lui  ayant  dit  :  a  S'il  est  vrai  que  vous 
ayes  des  entretiens  avec  Dieu,  vous  devez  savoir  qui  sera  sauvé  ou  damné  ».  Elle  répondit  : 
«  Quand  vous  voyez  un  arbre  en  fleurs,  pouvez-vous  dire  quelles  fleurs  donneront  des  fruits,  on 
tomberont  avant  le  temps  de  la  fructiflcation  ?  »  Elle  fut  accusée  de  sorcellerie,  mais  échappa  à  la 
condamnation,  faute  de  preuves.  Chassée  de  Parme,  à  la  suite  d'une  révolution  politique,  elle 
se  réfugia  à  Vérone  où  elle  mena  une  vie  cachée  en  Dieu,  partagée  entre  le  travail  et  la  prière. 
An  1410. 


SAINT  APHRAATES,  SOLITAIRE  D'ANTIOCHE 

Fin  da  iv«  siècle. 


Celnl  qui  n'est  point  kvee  moi  eat  contre  mol,  et 
Mlnl  qal  n'amasM  point  arec  moi  dlialpe. 
Lve,  II. 

En  ce  temps-là  (370  de  rincamation),  les  catholiques  avaient  été  chassés 
par  les  Ariens  des  deux  églises  qu'ils  possédaient  à  Antioche.  Alors,  ils  s'as- 
semblèrent au  pied  de  la  montagne  dans  des  grottes  où  saint  Paul  s'était 
caché  autrefois  ;  on  leur  disputa  cet  asile  et  ils  se  réunirent  tantôt  aux  bords 
de  rOronte,  tantôt  au  champ  de  Mars,  partout  persécutés  et  traqués,  par- 

1.  Voir  Is  vie  ta  T<atfrsble  Jean-Baptiste  de  la  Salit,  dans  le  relume  «ua  nom  nonaecrons  aux  Véatf- 
saUea,  «te. 
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tout  inébranlables  dans  l6ur  attachement  à  la  foi  et  à  leurs  pasteurs.  L'em- 
pereur arien  Valens  se  vengeait  en  Néron  païen  de  ces  nobles  réiiistances  ; 
il  faisait  noyer  dans  l'Oronte  ceux  des  orthodoxes  qui  le  gênaient. 

Au  nombre  des  bommes  généreux  qui  bravaient  le  courroux  du  tyran  et 
enflammaient  de  leur  propre  courage  l'église  opprimée  d'Antioche  était  le 
grand  solitaire  Aphraates.  Persan  de  naissance  et  d'une  famille  illustre,  il 
avait  embrassé  le  christianisme.  Pour  le  pratiquer  dans  sa  perfection,  i) 
était  venu  s'établir  près  d'Edesse,  en  Mésopotamie,  dont  l'église  comptait 
alors  presque  autant  de  Saints  que  d'enfants.  Au  premier  bruit  des  trou- 
bles d'Antioche,  il  se  rapprocha  d'elle  et  se  bâtit  aux  portes  de  la  cité  une 
pauvre  demeure  où  tout  le  monde  accourait  pour  le  voir  ou  le  consulter. 
Là,  dans  un  grec  barbare,  il  expliquait  à  ses  nombreux  auditeurs  les  vérité* 
sublimes  qu'il  brûlait  do  répandre.  La  sainteté  de  sa  vie,  l'ardeur  de  ses 
convictions,  l'étrangeté  môme  de  sa  parole  donnaient  du  succès  à  son  ensei- 
gnement et  attiraient  les  foules.  Un  morceau  de  pain  mangé  le  soir  au  cou- 
cher du  soleil  était  sa  nourriture  unique.  Un  jour,  un  noble  chrétien,  de  ses 
amis,  le  sénateur  Antbéraius,  qui  fut  depuis  consul,  revenant  d'une  légation 
de  Perse,  crut  faire  une  chose  agréable  à  l'anachorète  en  lui  apportant  une 
tunique  de  son  pays  ;  Aphraates  la  déposa  sur  un  siège  de  sa  cellule  ;  mais 
bientôt  comme  si  la  présence  de  ce  luxueux  objet  eût  réveillé  dans  son  Ame 
un  remords  :  «  Je  me  trouve  dans  un  grand  embarras,  sur  lequel  il  faut  que 
je  vous  consulte.  Un  persan  m'est  venu  voir  et  me  presse  de  le  prendre  à 
mon  service,  parce  qu'il  est  de  mon  pays.  Quoique  je  sois  touché  de  cette 
raison,  je  suis  néanmoins  retenu  par  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  ser- 
vices d'un  ancien  serviteur,  dont  je  suis  tr'Ss-satisfait  ».  —  a  Vous  avez  rai- 
son »,  lui  dit  Anthémius,  «  je  crois  m&me  que  vous  devez  préférer  un  ancien 
domestique,  dont  vous  êtes  content,  h  un  autro  qui  peut-être  ne  vous  satis- 
ferait pas  ».  —  «  Eh  bien,  reprenez  cela  n,  poursuivit  le  vieillard,  «j'ai  une 
tunique  qui  me  sert  depuis  seize  ans,  la  vôtre  est  plus  belle,  la  mienne  m'est 
plus  chère,  je  n'en  puis  avoir  deux  n. 

L'Oronte  baignait  au  nord  le  palais  de  l'empereur.  Du  côté  du  midi,  un 
grand  portique  à  deux  étages,  flanqué  de  deux  tours,  touchait  aux  murailles 
de  la  ville.  Entre  te  palais  et  le  fleuve,  une  route  menait  aux  jardins  subur- 
bains. Du  haut  du  portique,  Valens  aperçut  Aphraates,  vêtu  d'un  pauvre 
manteau,  et  se  dirigeant  à  la  hâte  vers  le  champ  de  Mars  :  «  Où  vas- tu,  lui 
cria  le  prince.  —  Je  vais,  répondit  l'anachorète,  prier  avec  mes  frères  pour 
la  prospérité  de  ton  empire.  —  Mieux  vaudrait  garder  ta  cellule,  répliqua  le 
César... —  Cest  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour,  ô  empereur!  tant  que  les  bre- 
bis du  Christ  étaient  en  sûreté  ;  mais  à  présent  que  des  bêtes  féroces  se  jet- 
tent sur  elles,  je  dois  tenter  tous  les  moyens  pour  les  sauver.  Dis-moi,  6 
empereur  !  si  j'étais  une  fille,  vivant  dans  le  gynécée  et  gardant  la  maison 
de  son  père,  et  que  je  la  visse  devenir  tout  à  coup  la  proie  des  flammes, 
devrais-je  rester  renfermée  et  laisser  l'incendie  dévorer  tout,  ou  me  préci- 
piter au  dehors  pour  crier  au  secours,  pour  apporter  l'eau  et  m'opposer  au 
mal  de  mon  mieux?  Ta  réponse,  César,  n'est  pas  douteuse.  Eh  bien!  c'est 
toi  qui  as  mis  le  feu  h  la  maison  de  mon  père,  et  je  cours  l'éteindre  ».  Va- 
lens regarda  te  solitaire  d'un  (cil  menaçant  et  se  tut  ;  mais  un  des  eunuques 
de  sa  chambre  dit  des  injures  au  saint  vieillard  du  haut  de  la  galerie  et  le 
menaça  de  mort.  Quelque  temps  après,  cet  eunuque  étant  allé  voir  si  le 
bain  de  l'empereur  était  assez  chaud,  la  tête  lui  tourna,  et  il  se  jeta  dans  la 
chaudière  d'eau  bouillante  ;  comme  il  était  seul,  il  y  demeura  et  y  périt. 
L'empereur  envoya  un  autre  eunuque  pour  l'appeler,  mais  il  revint  dire 
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qu'il  ne  tronvait  personne  dans  aucune  des  chambres.  Plusieurs  y  accouru- 
rent, et,  à  force  de  chercher  dans  toutes  les  cuves,  à  la  fin  ils  trouvèrent  ce 
misérable  étendu  mort.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville,  et  tous 
louaient  le  dieu  d'Aphraates. L'empereur,  épouvanté,  n'osa  l'envoyer  en  exil, 
comme  il  l'avait  résolu,  mais  il  ne  laissa  pas  de  persécuter  les  autres  catho- 
liques. 

Tel  était  ce  grand  Aphraates  qui  vint  alors  au  secours  de  la  religion  et  fit 
ensuite  plusieurs  miracles.  II  fut  enseveli  dans  l'église  des  Martyrs,  au  fau- 
])Ourg  d'Ântioche.  Les  Grecs  font  sa  fête  le  29  janvier  ;  le  martyrologe  ro- 
main le  mentionne  le  7  avril. 

Cf.  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysosiome,  1. 1*',  p.  99  (éd.  d«  Bar)  ;  les  Pires  des  déserts  d'Orient,  t.  y; 
Théodoret,  Vit.  Patrvm,  c.  Tin. 


LE  BIENHEUREUX  EVEABD  OU  EBERHAKD, 

COMTE  DE  NELLEN6DR6.  FONDATEUR  DU  MONASTÈRE  ET  DE  Là  VILLE  DE 

SCHâFFHOUSE 

1075.  —  Pape  :  Saint  Grégoire  VIL 

Pendant  qu  non*  «n  «toos  lo  temps,  falMUs  le 
bien.  Galat.,  vi,  10. 

Vers  l'an  1004  de  Jésus-Christ  florissait  en  Souabe,  province  de  la  Ger- 
manie supérieure,  Ebbon,  comte  de  Nellenburg,  riche  en  champs  et  en 
toutes  sortes  de  biens.  Il  avait  épousé  Edwige,  flUe  d'un  prince  hongrois, 
et  parente  de  l'empereur  saint  Henri.  Or,  Edwige  était  éminemment 
pieuse  :  la  prière  et  l'exercice  de  la  charité  faisaient  ses  plus  chères  délices. 
Chaque  nuit  elle  se  levait  en  silence  pour  adorer  Dieu  :  cette  sainte  habi- 
tude de  sa  femme  irrita  Ebbon,  qui  n'était  rien  moins  que  dévot.  Une  fois 
il  lui  arracha  des  mains  son  livre  d'heures  et  le  jeta  dans  le  feu.  Le  lende- 
main le  livre  fut  retrouvé  intact  au  milieu  des  charbons  incandescents.  Cîe 
prodige  frappa  tellement  Ebbon,  qu'il  ne  s'opposa  plus  aux  exercices  de 
piété  de  sa  femme,  et  que  lui-même  professa,  dès  ce  moment,  des  senti- 
ments plus  religieux. 

Tels  étaient  le  père  et  la  mère  du  bienheureux  Evrard. 

Ebbon  mourut  de  bonne  heure;  sa  sainte  épouse,  seule  chargée  de  l'é- 
ducation de  leur  unique  enfant,  en  confia  la  direction  à  un  prêtre  aussi 
pieux  qu'éclairé,  nommé*Lupard. 

Quand  il  en  fut  temps,  elle  chercha  pour  son  fils  une  épouse  digne  de  lui  : 
son  choix  tomba  sur  une  jeune  personne  nommée  Itta.  Puis,  son  œuvre 
étant  accomplie  ici-bas,  Edwige  se  retira  à  Mayence  et  termina  heureuse- 
ment ses  jours  dans  un  monastère  qu'elle  avait  fait  bâtir  aux  environs  de 
cette  ville. 

Des  six  enfants  que  Dieu  avait  donnés  au  bienheureux  Evrard,  un  seul 
lui  restait,  celui  qui  devait  hériter  de  son  nom  et  de  sa  fortune.  Celle-ci  était 
assez  considérable  pour  que  le  noble  comte  pût  en  consacrer  une  partie  à 
de  bonnes  œuvres  sans  nuire  à  l'établissement  de  son  héritier  dans  le  monde. 
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Il  commença  donc  par  aller  porter  son  otTrande  au  tombeau  des  Apôtres,  à 
Rome,  et  à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne.  Revenu  à  son  naa* 
DOir,  il  résolut  de  mettre  à  exécution  une  pensée  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps,  celle  de  la  fondation  d'un  monastère  de  Saint-Benoît.  Ayant 
fait  part  de  sou  dessein  à  sa  femme,  celle-ci  l'agréa  complètement.  Restait 
à  choisir  l'endroit  oti  s'assoirait  la  nouvelle  fondation,  car  à  cette  époque 
un  monastère  était  toujours  le  noyau  d'une  ville,  et  il  ne  fallait  pas  négli- 
ger les  avantages  de  la  situation,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  l'agri- 
culture. Après  s'être  recommandé  aux  prières  d'un  saint  homme  de  la 
contrée,  batelier  de  sa  profession,  Evrard  arrêta  son  choix  sur  un  lieu  que 
lui  désigna  le  batelier  ,  à  trois  kilomètres  environ  de  la  chute  du  Rhin  et 
déjà  marqué  par  quelques  huttes  de  pêcheurs  :  là  devait  être  Schaffhouse.  11 
érigea  d'abord  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigneur  (1052). 

Dès  que  la  maison  de  Dieu  fut  debout,  pour  bénir  les  travaux  qu'on 
allait  entreprendre,  on  commença  la  construction  du  monastère,  qui  dura 
douze  ans.  En  1064,  l'éveque  de  Constance  vint  consacrer  l'église  et  bénir 
le  monastère  »  placés  tous  deux  sous  l'invocation  du  divin  Sauveur  et  de 
tous  les  Saints. 

Ckîpendant  Evrard  ne  renonça  pas  encore  au  monde.  Son  premier  pèle- 
rinage à  Rome  lui  avait  apporté  trop  de  douces  jouissances  pour  ne  pas 
l'entreprendre  de  nouveau.  Peut-être  aussi  voulait-il  obtenir  du  souverain 
Pontife  el  sa  bénédiction  et  ces  garanties  spéciales  qui  ne  suffisaient  pas 
toujours  pour  mettre  à  couvert  du  vol  et  de  la  violence  les  plus  pieuses  fon- 
dations. A  son  retour,  il  eut  la  douleur  de  trouver  malade  te  seul  QU  qui 
lui  restait,  Burchard  ;  mais  Dieu  lui  réservait  la  consolation  de  l'appeler 
comme  une  seconde  fois  à  la  vie  en  le  guérissant  d'une  manière  toute  mi- 
raculeuse. 

Une  circonstance  qui  fut  de  la  part  de  notre  Saint  une  bonne  œuvre  le 
détermina  enlln  à  cacher  le  reste  de  son  existence  dans  le  monastère  qu'il 
avait  fondé. 

Un  certain  MangoId,abb6  de  SaintrGeorges,  àStein,  près  de  Schaffhouse, 
avait  quitté  la  vie  monastique  et  était  rentré  dans  le  monde.  Evrard,  le 
rencontrant  un  jour,  lui  fit  à  ce  sujet  de  si  vifs  reproches,  qu'il  se  repentit 
de  sa  faute,  et  sollicita  du  couvent  qu'il  avait  abandonné  la  grâce  de  pou- 
voir entrer  comme  le  dernier  des  frères  à  celui  de  SchafThouse.  La  demande 
lui  fut  accordée  ;  il  fut  absous  du  péché  d'avoir  quitté  son  couvent,  et 
mourut  à  SchaflTiouse,  après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  expier  son  erreur. 
Evrard,  à  qui  il  devait  ce  retour  sur  lui-même,  intercéda  pour  le  défunt 
par  des  prières  et  d'autres  œuvres  de  piété.  C'est  pourquoi  Mangold  lui 
apparut  un  jour,  et  le  remercia  de  l'avoir  délivré  du  purgatoire  par  ses 
bonnes  œuvres.  11  lui  dit  en  môme  temps  que  sa  conduite  était  agréable  à 
Dieu  et  qu'elle  le  serait  encore  davantage  s'il  continuait  à  croître  en  vertus. 
Cest  cet  événement  qui  engagea  Evrard  à  demander  le  consentement  de 
sa  vertueuse  épouse  Itta  pour  entrer  au  couvent  qu'il  avait  lui  -  même 
fondé.  Il  y  prononça  ses  vœux  ,  y  remplit  iidùlement  les  devoirs  que  lui 
prescrivaient  l'obéissance,  l'humilité  et  la  pratique  de  toutes  les  autres 
vertus,  et  mourut  dans  le  Seigneur  vers  l'an  1075,  le  7  avril,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  après  avoir  été  six  ans  moine.  Beaucoup  de  miracles,  dit-on, 
se  sont  faits  sur  son  tombeau.  Sa  veuve  Itta,  voulant  suivre  l'exemple  do 
son  époux,  entra  à  SchaHhouse,  dans  une  communauté  de  religieuses  éga- 
lement fondée  par  les  deux  époux,  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 


SAmr  AlBEBT,  RCLIGIEirX. 
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Le  coaTent  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit  de  SchafThouse  a  produit  un  grand 
nombre  de  saints  et  de  savants  '. 


Acta  Sanclorum,  trad.  Donr, 


SAINT  ÂIBERT,  RELIGIEUX 


1060-1140.  —  Pipei  :  Nicolas  II;  [nnocent  U.  —  Rois  de  Fraac«:  Philippe  I*'  ; 
Louis  V^,  ie  jevne. 


Koiu  lavoiu  qae  ai  cette  maison  do  terr*  ofa  noas 
habitons  Tient  !k  so  •llssondro.  Dieu  oons  donnera 
ilaas  Je  et«)  utio  autre  maison  qui  n4  sera  poinc 
faite  de  main  d'homme  et  ijal  dorera  éternelle'» 
ni«Bt.  //  Cor..  V,  1. 

Saint  Albert  était  natif  d'un  village  nommé  Espain,  près  de  Tournai,  en 
Flandre.  Son  père  s'appelait  Albade  et  sa  mère  Elvide.  Il  donna,  dès  sa  jeu- 
nesse, des  marques  do  ce  qu'il  serait  un  jour,  par  son  amour  pour  la  retraite, 
son  assiduité  à  l'oraison,  ses  jeiines  presque  continuels  et  extrêmement 
rigoureux,  sa  charité  pour  les  pauvres,  et  le  zèle  très-ardent  qu'il  avait  de 
la  gloire  de  Dieu.  Il  se  levait  la  nuit  pour  prier  ;  et,  de  peur  d'être  découvert 
dans  l'abondance  des  larmes  qu'il  versait  et  dans  les  rigueurs  qu'il  exerçait 
sur  son  corps,  il  se  retirait  dans  la  bergerie,  où  il  ne  pouvait  Être  aperçu  de 
personne.  Ayant  un  jour  entendu  un  trouvère  qui  chantait  la  conversion  de 
saint  Thibauld  de  Provins  *,  ses  austérités^  ses  vertus  et  son  heureuse  mort, 
i]  en  fut  si  touché,  qu'il  résolut,  dès  l'heure  même,  de  se  sevrer  de  toutes 
les  satisfactions  de  la  chair,  et  d'entreprendre  une  vie  de  pénitence  et  de 
croix  continuelles.  11  alla  trouver  un  saint  ermite,  religieux  et  prêtre  du 
monastère  de  Crespin,  qui  s'était  retiré  dans  une  cellule  à  l'écart,  par  la 
permission  de  son  abbé,  pour  n'avoir  plus  de  conversation  que  dans  le  ciel. 
Albert  se  mit  donc  sous  la  conduite  do  ce  saint  homme,  et,  comme  ils 
avaient  tous  deux  les  mêmes  inclinations  pour  la  pénitence,  on  ne  saurait 
croire  de  quelle  manière  ils  affligèrent  ensemble  leur  corps  durant  plusieurs 
années.  Ils  passaient  souvent  plusieurs  jours  sans  pain,  et  n'ayant  point 
d'autre  aliment  que  des  herbes  sauvages,  qu'ils  étaient  quelquefois  obligés 
d'arracher  au  milieu  des  glaçons  pendant  l'hiver.  Le  froid  ne  les  tourmen- 
tait pas  moins  que  la  faim,  parce  qu'ils  étaient  presque  nus  et  qu'ils 
n'avaient  point  de  feu  pour  se  réchauITer,  lorsque  la  rigueur  de  la  saison 
leur  avait  glacé  le  corps.  Farces  austérités,  ils  devinrent  si  maigres  et  si 
pâles,  qu'à  peine  pouvait-on  les  reconnaître,  et  que  les  bergers  mômes 
avaient  horreur  de  les  regarder.  Mais  cela  n'empêchait  pas  leur  esprit  d'être 
plein  de  vigueur  :  ils  passaient  avec  joie  les  jours  et  les  nuits  à  célébrer  les 
divins  Mystères  dans  la  chapelle  de  l'ermitage,  et  à  chanter  des  psaumes  et 


1.  L'att/Qj/e  (U  Schc/[/ioiue.  (Etymoloicic  :  ÀV/iuyf,  ralsseao;  Aoiu,  matioa  :  Kartum  domu*.}  —  Elle  fat 
ftupHe,  a  rorl^tno,  par  dODze  m«lues  venus  d'IIlrscliau  :  le  premier  abbé  (ut  StgorTol.  C'est  II  ce  munas- 
(tru  ciilbbre  qae  lu  rilla  de  SehatTboase  doit  suu  origine  «t  COO  aCcroiMOSieot.  Oeveane  rlobSi  elle  s'uf- 
fmticliit  de  la  domiuatlon  des  relihMcnx. 

A  r^potiue  do  la  rdrorme,  toai  les  religieox  ouroot  la  llcliettf  d'aposlasler  :  au  moment  oli  it»  pr«mi«rs 
ilUn'.IUlM  Privaient,  leur  couvent  ^tait  devenu  un  Mpilal  d'accoachamont  : 

3.  Voir  au  iOlniu  et  au  Itt  juillet, 
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des  cantiques  à  la  louange  de  Dieu.  Cependant,  ils  se  virent  contraints  de 
quitter  pour  un  temps  leur  solitude  et  de  faire  un  voyage  à  Rome  :  car 
l'abbë  de  Grcspin,  nommé  Régnier,  étant  obligé  d'aller  vers  le  Pape  pour 
faire  conûrruer  les  privilèges  de  son  abbaye  \  voulut  avoir  ces  deux  saints 
solitaires  en  sa  compagnie.  Us  tirent  tous  trois  ce  voyage  les  pieds  nus,  la 
hairesur  le  dos  et  sans  autres  richesses  que  l'abondance  de  leur  pauvreté  ; 
ils  souffrirent  beaucoup  pendant  le  chemin,  et  l'un  d'eux  tomba  malade. 
Lorsqu'ils  furent  à  Rome,  ils  apprirent  que  la  pape  Urbain  II  était  allé  à  Bé' 
névent.  Régnier,  voyant  que  ses  deux  compagnons  avaient  besoin  de  repos, 
les  fit  entrer  dans  le  monastère  deVallombreuse,  oh  ils  furent  reçus  par  les 
saints  religieux  de  celte  maison,  avec  une  charité  digne  des  véritables  en- 
fants de  saint  Benoît  -  pourlui,  il  poursuivit  son  chemin  et  alla  à  Bénévent, 
oïl  le  Pape  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  A  son  retour,  il  les  reprit  à  Val- 
lombreuse  et  le^  ramena  avec  lui  en  Hainault  ;  ils  se  renfermèrent  dans  leur 
ermitage  et  y  conlinuÈrent  leur  vie  angéitque  que  leur  voyage  n'avait  point 
interrompue. 

Quelque  temps  après,  Albert  eut  une  vision,  dans  laquelle  il  s'imaginait 
être  monté  sur  un  grand  arbre,  entre  Asnon  et  Saint-Âmand,  abbayes  du 
Hainault,  tandis  qu'un  aigle  ou  un  vautour  blanc  lui  présentait  de  son  bec 
un  habit  religieux.  Il  crut  que  Dieu  l'avertissait  par  là  d'entrer  dans  un  mo- 
nastère, et,  sans  différer  davantage,  il  alla  supplier  l'abbé  de  Crcspin  de  le 
recevoir  au  nombre  do  ses  religieux.  Quelques-uns  d'entre  les  frères  s'y 
opposèrent  d'abord,  parce  qu'ils  ne  voyaient  en  son  extérieur  rien  qui  leur 
plût  ;  mais  l'abbé  lui  tendit  tes  bras  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait 
connu,  par  son  expérience,  sa  sainteté  et  les  qualités  admirables  de  son 
âme.  Il  brilla  bienlût,  au  milieu  d'eux,  par  le  concert  do  toutes  sortes  de 
vertus,  comme  un  soleil  au  milieu  des  étoiles,  de  sorte  qu'ils  cJiangèrent 
leur  mépris  en  admiration,  et  leur  indifférence  en  un  amour  et  une  bienveil- 
lance toute  singulière.  Il  fut  fait  prévôt  et  cellérier  de  la  maison,  et  il  s'ac- 
quitta si  bien  de  ces  ofûces,  qu'ils  le  jugeaient  digne  des  premières  dignités 
de  leur  maison.  En  effet,  tandis  qu'il  faisait  son  possible  pour  assister  les 
malades  et  pour  donner  h  chacun  ce  dont  il  avait  besoin,  il  était  si  sévère 
envers  lui-môme,  qu'il  n'avait  pour  lui  que  du  pain,  de  l'eau  et  un  peu  do 
légumes,  une  fois  le  jour.  Jamais  ni  chair,  ni  lait,  ni  fromage  n'enlrèrent 
dans  sa  bouche.  Un  banc  était  tout  son  lit  ;  le  plus  vieil  habit  et  le  plus  dé- 
chiré était  celui  qu'il  aimait  le  plus  ;  il  ne  quittait  son  cilice  que  pour  en 
prendre  un  autre,  ou  pour  raccommoder  celui  qu'il  avait,  il  récitait  tous  les 
jours  à  genoux,  avant  Matines,  les  cent  cinquante  psaumes  de  David;  il 
assistait  aux  divins  offices  avec  une  ferveur  et  une  allention  merveilleuses. 
Hors  le  temps  des  prières  communes,  il  faisait  souvent  des  génuQexions  pour 
adorer  la  majesté  de  Dieu  présente  en  tou^  lieux.  En  un  mot,  on  voyait  en 
lui  un  modèle  parfait  d'un  véritable  religieux. 

Cependant  il  soupirait  toujours  après  sa  première  solitude  ;  et,  après 
vingt-cinq  ans  de  vie  cénobitique,  il  reconnut  que  c'était  la  volonté  de  Dieu 
qu'il  y  retournait.  H  en  obtint  la  permission  de  son  abbé,  selon  l'intention 
do  la  règle  de  saint  Benoît.  Sa  vie,  en  cette  dernière  retraite,  surpassa 
incomparablement  tout  ce  qu'il  avait  fait  auparavant.  Au  bout  de  trois  ans, 
un  grand  débordement  d'eau  ayant  environné  sa  cellule,  il  fut  plusieurs 
jours,  non-seulement  sans  vivres,  mais  aussi,  ce  qui  lui  était  beaucoup  plus 

I.  Cette  abbaye,  depuis  silnt  Landella.  soa  fondateur,  au  vu*  slbcle,  avait  toujoars  6\6  oecapéa  par 
d«t  cbanolaes.  Les  EdaéilleUix  De  l'occupaient  que  depuis  dix  an»  :  c'était  pour  faire  confirmof  eetto 
poucïJtoo  par  la  l'ape,  que  Bfsi>!or  allait  i,  Eomc.  (Voir  U  vie  de  saint  Laodolin  u  IS  Juin.) 
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intolérable,  sans  pouvoir  entendre  la  messe.  Dans  celte  exlrémité,  il  invo- 
qua la  Sainte  Vierge  :  elle  lui  apparut,  lo  consola  et  lui  mil  un  morceau 
d'un  pain  extraordinaire  dans  la  bouche  ;  il  en  reçut  une  si  grande  force, 
que  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  encore  de  vingt-deux  ans,  il  n'eut  point  besoin 
de  manger  de  pain,  mais  un  peu  d'herbes  et  de  racines  lui  suffirent.  Il  resta 
aussi  vingt  ans  sans  boire,  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  obligé,  par  vœu,  à  cette 
iDortificâtioQ  si  extraordinaire. 

La  bonne  odeur  de  ses  vertus  se  répandant  de  tous  côtés,  et  attirant  une 
îaQnité  de  monde  à  sa  cellule,  Burcard,  évêque  de  Cambrai,  le  fit  prôtre  et  lui 
donna  le  pouvoir  d'administrer  les  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucha- 
ristie à  ceux  qui  viendraient  vers  lui.  Il  reçut  même  des  papes  Pascal  II  et 
Innocent  II,  l'autorisation  de  remettre  toutes  sortes  de  cas  réservés;  mais  il 
ne  s'en  servait  que  dans  l'extrémité,  et  obligeait  ordinairement  les  pénitents, 
dans  ces  occasions,  à  demander  l'absolution  à  leurs  évéques.  11  disait  tous 
les  jours  deux  messes,  l'une  pour  les  vivants  et  l'autre  pour  les  morts  '.  Il 
récitait  cent  cinquante  Ave  Maria,  partie  à  genoux,  partie  prosterné  en 
terre.  Il  avait  aussi  coutume  de  chanter  les  Vigiles  des  morts  à  neuf  leçons, 
et  de  dire  à  chaque  Nocturne  cinquante  psaumes,  en  sorte  qu'il  récitait  tout 
le  Psautier  chaque  jour.  Il  ajoutait  tous  les  jours  de  nouvelles  austérités 
aox  précédentes.  Enfin,  son  historien  assute  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver 
un  tyran  qui  l'eût  traité  aussi  rigoureusement  qu'il  s'est  traité  lui-môme 
durant  tant  d'années  ;  il  en  conclut  qu'il  haïssait  véritablement  son  corps, 
et  qu'il  mérite  avec  justice  la  glorieuse  qualité  de  martyr  de  Jésus-Christ. 

11  n'était  pas  seulement  visité  du  peuple,  mais  des  évoques,  des  religieux, 
des  chanoinesses,  dont  il  y  avait  plusieurs  communautés  dans  ce  pays.  De 
grands  seigneurs  et  des  dames  de  la  plus  haute  condition  venaient  à  sa  cel- 
lule pour  y  recevoir  de  la  lumière  dans  leurs  difficultés,  de  la  consolation 
dans  leurs  peines  et  du  remède  dans  leurs  tentations.  En  un  mot,  il  était 
comme  le  miracle  de  son  siècle  et  l'asile  de  tous  les  malheureux.  Lo  comte 
Amoul,  frère  de  Baudoin,  comte  de  Hainault,  étant  attaqué  d'une  dange- 
reuse maladie  pour  laquelle  les  médecins  ne  trouvaient  point  de  remède,  se 
Ot  porter  à  son  ermitage.  Après  s'èlre  confessé  à  lui,  il  le  pria  de  lui  faire 
donner  à  boire,  parce  que  la  fièvre  le  brûlait  et  lo  tourmentait.  Le  Saint  lui 
dit  qu'il  n'y  avait  point  en  ce  lieu  d'autre  liqueur  que  de  l'eau  de  puits  :  le 
comte  en  souhaita  ;  et  le  Saint  lui  en  ayant  fait  tirer,  fit  ta  bénédiction  des- 
sus et  la  lui  présenta.  Mais  cette  bénédiction  fut  si  puissante,  que  l'eau  se 
changea  en  un  vin  plus  généreux  et  plus  agréable  que  n'est  celui  des  coteaux 
les  mieux  situés  ;  que  dis-Jo  ?  elle  fit  un  si  grand  changertient  dans  son  corps 
et  le  fortifia  tellemenl,  qu'il  fut  guéri  au  môme  instant,  et  qu'il  s'en  re- 
tourna chez  lui  en  parfaite  santé  et  sans  aucun  reste  de  son  incommodité. 

Enfin,  il  plut  à  Dieu  de  couronner  les  mérites  de  cet  admirable  solitaire, 
qui  avait  joint  les  rigueurs  de  la  plus  sévère  pénitence  à  une  vie  si  pure  et 
si  innocente,  qu'on  no  croit  pas  qu'il  ait  jamais  perdu,  par  un  péché  mortel, 
la  grâce  qu'il  avait  reçue  au  baplôme.  Il  tomba  donc  malade  peu  de  jours 
avant  Piques,  et,  sentant  que  sa  fin  approchait,  il  envoya  chercher  Dom 
Angilbert,  prieur  de  Crespin,  pour  Un  adminislrer  les  derniers  sacrements, 
qu'il  reçut  avec  une  dévotion  toute  angélique.  Enfin,  le  jour  môme  de 
Pâques  de  l'année  4140,  le  7  avril,  il  rendit  son  esprit  à  Dieu  pour  être  cou- 
ronné de  sa  gloire. 

Son  corps  fut  enseveli  dans  son  propre  ermitage,  par  les  vénérables 


1.  n  n'est  plii«  permU  »ux  prCtni,  tans  un«  «ntciiiMtion  «iprMto  do  IVrf^ae.  île  dire  ploilian  i 
pu  JguT.  excepta k  (a  fitc  de  Noi^,  L«  dcrenae  ds  biner  4  M  portoe  par  Uoiiorlns  111  (lïUS-1337). 
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abW'S  de  Crespin  et  de  Saint-Amand  ;  depuis,  il  a  été  transféra  en  rabbaj^e 
de  Crespin  ;  quelques  ossements  ont  été  donnés,  partie  à  l'abbaye  d'IIaul- 
mont,  en  HainauU,  et  partie  aux  Sœurs  noires  de  Mens  et  à  l'église  parois- 
siale d'Esparu,  lieu  de  la  naissance  de  ce  grand  Saint. 

On  rencontre,  à  peu  de  distance  de  Condé  et  de  Crespin,  une  chapelle 
qui  porte  le  nom  de  Saint-Aïbertf  et  qui  a  été  érigée  en  église  paroissiale.  Il  y 
a  aussi  au  village  de  Blaheries,  entre  Saint-Amand  et  Tournai,  une  chapelle 
placée  sous  l'invocation  de  l'humble  reclus.  On  l'invoque  surtout  pour  la 
guérison  de  la  fièvre.  Les  malades  prennent  avec  confiance,  pour  cet  effet, 
do  l'eau  d'un  puits  qui  porte  son  nom.  Voici  une  prière  ancienne  qu'ont 
coutume  de  réciter  les  personnes  qui  se  recommandent  à  son  intercession. 
<i  0  Irès-saint  père  Aïbcrl,  fidèle  et  juste  serviteur  du  Dieu  très-haut,  vous 
qui  portez  secours  à  ceux  qui  ont  la  fièvre  et  donner  le  remède  aux  per- 
sonnes attaquées  de  diverses  maladies,  je  vous  en  prie,  par  votre  compassion 
accoutumée,  ayez  pitié  do  moi,  et  rendez  à  la  santé  par  vos  prières,  celui 
qu'une  fièvre  longue  et  douloureuse  tourmente,  afin  que,  sain  d'àme  et  de 
corps,  je  puisse  rendre  des  actions  de  grâces  au  Dieu  tout-puissant  et  le 
servir  tous  les  jours  de  ma  vie  h. 

Voici  quels  sont  les  attributs  populaires  de  saint  Albert  dans  les  arts  : 
un  aigle  laisse  tomber  près  de  lui  l'habit  bénédictin  ;  ce  qui  détermine 
sa  vocation  ;  —  il  est  debout  près  d'un  puits,  avec  une  écuelle  à  la  main, 
pour  rappelerque  pendant  vingt  ans,il  se  priva  de  toutbrcuvage,  môme  d'eau. 

Nuni  iinni  soT3>incs  «er\i,  piiiir  faire  ce   r(<inDi($,  de  u  vie  écrite  par  Bobert,  archldUere  d'Oitrorand, 
et  rapportée  par  Surina  et  par  l«g  contlnaatanrs  de  BoDandos. 
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DE  L'ORDRE  DES  PRÉMONTRÉS 
1230.  —  Pape  :  Grégoire  IX.  —  Emperenr  li'Allemagiie  ;  Frédéric  II. 


A  periculù  cunetis  lib-tra  nox  femptr,  virgo  gluriOM 

et  Itratdieta. 
De  tons  lin  danger»,  dtiltvre^-uoiis,  vienne  (^tortauM 

bt  h<nlc.  Sub  tuuin  prgsiHituit. 


Cologne,  la  plus  célèbre  de  toutes  les  villes  de  la  basse  Allemagne,  fut' 
celle  qui  vit  naître  cet  excellent  religieux,  et  qui  lui  servit  de  berceau.  Ses 
parents  avaient  été  riches,  mais  ils  avaient  perdu  leurs  biens  par  quelques 
revers  de  fortune,  et  vivaient  dans  une  exlrGme  pauvreté.  Dès  qu'il  fut  né, 
ils  le  portèrent  aux  saints  fonts  du  baptême,  et  lui  firent  donner  le  nom 
d'Herraan,  lequel,  en  allemand,  signifie  un  homme  d'armes  et  un  homme 
d'honneur;  comme  pour  marquer  qu'il  ferait  une  guerre  continuelle  au  dé- 
mon, et  que  les  victoires  qu'il  remporterait  sur  cet  ennemi  des  hommes  lui 
acquéreraient  un  honneur  immortel.  Il  passa  son  premier  âge  si  innocem- 
ment, avec  tant  de  sagesse  et  de  maturité,  qu'il  n'avait  rien  de  l'enfance^ 
que  le  nom.  Ses  yeux  de  colombe  et  ses  chastes  regards  marquaient  la  can-' 
deur  de  son  âme  ;  et  la  sérénité  de  son  visage  faisait  voir  le  calme  de  soa 
esprit  et  la  paix  dont  il  jouissait  au  fond  de  sou  cœur.  Ceux  mêmes  qui 
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iotaient  la  vue  sur  lui  ressentaient  en  eux  je  ne  sais  quelle  abondance  de 
Pjoie  spirituelle  qu'il  leur  communiquait  par  sa  présence.  ï\  était  si  retenu 
en  ses  discours,  que  sa  langue  ne  servait  jamais  ni  au  mensonge,  ni  à  la 
médisance,  ni  h  la  vanité,  ni  à  la  llalterie  et  à  la  folle  complaisance.  Ce 
n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  fût  très-affable,  et  qu'il  ne  réjouît  quelquefois 
ses  compagnons  par  quelques  traits  plaisants  et  agréables  ;  mais  il  ne  le 
faisait  que  pour  ne  pas  paraître  au-dessus  du  commun,  et  pour  leur  ca- 
cher le  recueillement  et  l'élévation  d'esprit  que  Dieu  lui  avait  donnés  dès 
son  enfance. 

A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  sept  ans  qu'on  l'appliqua  à  l'éludo^el  il  y  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  très-notables,  Dieu  l'assistant  extraordinaire- 
raent  pour  comprendre  et  retenir  ce  que  ses  maîtres  lui  apprenaient.  Mais 
son  affection  pour  les  eiercices  de  la  piété  chrétienne  surpassait  beaucoup 
l'inclination  qu'il  avait  pour  les  sciences.  Les  églises  et  les  lieux  de  dévotion 
étaient  les  écoles  qu'il  fréquentait  plus  volontiers  :  il  y  allait  toujours  avec 
plaisir,  et  il  n'en  sortait  jamais  qu'avec  regret.  On  remarque  que,  dès  ce 
temps-là,  pendant  que  ses  compagnons  s'occupaient  au  jeu,  suivant  la  portée 
de  leur  ûge,  il  se  dérobait  à  leur  compagnie  pour  aller  faire  ses  prières 
dans  une  église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  où  il  y  avait  une  image  fort  dévote 
de  celte  Sainte  Vierge,  portant  son  cher  Fils  entre  ses  bras.  Là,  cet  enfant 
de  bénédiction  s'entretenait  amoureusement,  tantôt  avec  la  Mère,  tantôt 
avec  le  Fils,  Tune  et  l'autre  lui  étant  représentés  par  leur  statue.  Il  leur 
parlait  de  ses  chagrins  d'enfant,  de  ses  peines  de  cœur,  de  sa  pauvreté.  Il 
leur  disait  :  «  Mon  cher  petit  Jéiïus,  ce  matin  je  n'ai  eu  pour  déjeuner  qu'un 
tout  petit  morceau  de  pain,  de  sorte  que  J'ai  encore  faim.  Cependant,  je  ne 
m'en  plains  pas,  car  vous  êtes  le  Fils  do  Dieu,  et  pourtant  vous  avez  aussi 
souvent  eu  faim  ;  et  si  vous  voulez,  vous  pouvez  faire  en  sorte  que  quelques 
miettes  de  pain  me  rassasient  autant  que  si  c'était  beaucoup  plus».  Il  disait 
ensuite  à  l'Enfant  Jésus  ce  qu'il  avait  appris  depuis  la  veille,  et  ce  qu'il  ferait 
dans  le  courant  de  la  journée;  il  disait  en  terminant  :  <(  J'aimerais  bien  res- 
ter encore  avec  vous  et  avec  votre  sainte  Mère  ;  mais  il  faut  maintenant  que 
j'aille  à  l'école.  Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  en  attendant  que  je  re- 
vienne, pensez  à  moi  !  » 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  dit,  et  qu'il  se  reconnaît  par  les  effets, 
que  Dieu  se  plaît  à  converser  avec  les  simples,  et  que  c'est  aux  petits  et  aux 
humbles  qu'il  se  communique  plus  favorablement.  L'Ecriture  nous  l'afErme 
en  plusieurs  endroits  ;  et  une  infinité  de  miracles  et  d'œuvres  surnaturelles 
;nous  le  font  voir  évidemment.  En  voici  d'illustres  témoignages  en  la  per- 
mne  du  jeune  llcrraan,  et  il  faut  avouer  que  les  tendresses  d'amour  que 
[Jésus  et  Marie  lui  ont  témoignées,  ont  été  si  grandes  et  si  extraordinaires, 
l'on  n'oserait  pas  les  écrire,  si  elles  n'avaient  passé  par  l'examen  et  reçu 
l'approbation  de  plusieurs  savants  théologiens,  qui  ont  bien  reconnu  qu'il 
ne  fallait  pas  juger  de  la  conduite  de  Dieu  par  les  faibles  raisonnements  de 
notre  esprit  humain.  Un  jour,  entre  autres,  que  ce  saint  écolier  était  venu 
L^  son  ordinaire  pour  visiter  les  images  do  la  sainte  Vierge  et  do  l'enfant 
?  Jésus,  il  leur  présenta  une  pomme  qu'on  lui  avait  donnée,  suppliant  avec  humi- 
lité la  Mère  du  Sauveur  d'avoir  ce  petit  don  pour  agréable  et  de  le  recevoir 
comme  un  gage  de  l'affection  qu'il  lui  portait,  et  du  désir  qu'il  avait  de 
servir  éternellement  son  divin  Fils.  Chose  étonnante  I  aussitôt  la  Reine  des 
,  Anges,  pour  ne  point  contrisler  cet  aimable  enfant,  et  pour  rendre  recom- 
imandableà  toute  la  postérité  l'innocente  simplicité  avec  laquelle  il  agissait 
lavec  elle,  rendit  son  image  flexible,  et  étendant  sa  main  du  pierre  ou  de 
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bois,  comme  si  c'eût  été  une  main  de  chair,  elle  reçut  favorablement  le  pré- 
sent de  son  petit  serviteur,  0  bienheureuse  enfance  d'Herman  !  s'écrie  l'abbé 
qui  a  composé  sa  vie,  laquelle  a  mérité  d'être  si  tôt  consolée  par  des  signes 
et  des  révélations  célestes.  Cessez,  envieux,  de  la  censurer,  et  dites  plutôt 
avec  ceux  qui  admirent  de  si  beaux  commencements  :  u  Que  pensez-voai 
que  sera  enQn  cet  enfant?  car  la  main  de  Dieu  est  avec  lui  ». 

On  dit  aussi  que  la  Sainte  Vierge  lui  apprit  à  la  prier,  et  composa  pour 
son  serviteur  bien-aimé,  cette  prière  qui  depuis  s'est  très-répandue  dans 
l'Eglise  catholique,  commençant  par  ces  mots  :  Sub  tuum  prxsidium  confu- 
gimus,  Sancta  Dei  Genitrix.  Nous  nous  mettons  sous  votre  protection,  ô  sainte 
Mère  de  Dieu 

Une  autre  fois,  étant  entré  dans  la  m&me  église,  il  vit,  au  Iiaut  de  la 
tribune,  qui  était  entre  le  chœur  et  la  nef,  la  Sainte  Vierge  et  l'Evangéliste, 
son  Fidèle  gardien,  avec  l'adorable  enfant  Jésus,  qui  s'entretenaient  ensemble 
d'une  manière  infiniment  charmante.  Son  amour  le  porta  incontinent  à  se 
vouloir  joindre  à  leur  compagnie  ;  et,  en  effet,  la  Vierge  l'appela  par  son 
nom,  et  lui  dit  :  Hermanne,  ascende  ad  nos  ;  «  Hemian,  monte»  vers  nous  ». 
Mais  comme  il  n'avait  point  d'échelle,  et  que  le  chœur  par  oîi  l'on  y  mon- 
tait était  fermé,  il  se  vit  comme  dans  l'impossibilité  d'obéir.  Il  fil  néanmoins, 
ses  efforts  pour  cela,  et  cette  divine  Mère,  qui  ne  manque  jamais  d'assistc 
les  siens  dans  leurs  besoins,  lui  tendant  ia  main,  l'éleva  jusqu'en  haut  et  ' 
mit  auprès  de  son  cher  Fils  ;  de  sorte  qu'il  eut  le  bonheur  de  passer 
plusieurs  heures  avec  lui  dans  une  privauté  merveilleuse  qui  remplit  son 
âme  d'une  grande  abondance  de  grâce  et  de  douceur.  Lorsqu'étant  prêtre 
il  s'ouvrait  familièrement  à  ses  amis  sur  cette  vision,  il  leur  faisait  remar- 
quer une  circonstance  qui  ne  doit  pas  être  oubliée  ;  c'est  que,  comme  il 
s'efforçait  de  monter,  il  fut  blessé,  à  l'endroit  du  cœur,  d'un  clou  qui  était 
à  la' balustrade,  d'où  il  lui  demeura  une  marque  qui  ne  paraissait  presque 
point,  mais  qui  était  extrômement  sensible  et  douloureuse  :  «  C'étiiit  là  », 
disait-il,  <i  un  présage  et  un  avertissement  des  croix  et  des  peines  que  je 
devais  endurer  le  reste  de  ma  vie  » .  Au  reste,  la  même  Sainte  Vierge,  qui 
l'avait  élevé  dans  cette  tribune,  l'en  descendit  le  soir  pour  retourner  chez 
ses  parents,  avec  promesse  de  lui  faire  souvent  part  d'une  semblable  cooso* 
lation. 

En  effet,  un  autre  jour  qu'il  était  venu  dans  cette  église  les  pieds  nus, 
dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hiver,  elle  lui  apparut  encore  avec  un  vi- 
sage plein  de  douceur,  et  lui  demanda  pourquoi  il  allait  nu-pieds  par  un 
temps  si  rude,  et  un  froid  ai  insupportable.  «  Hélas!  »  répondit  il,  «  ma 
chère  Dame,  c'est  la  pauvreté  de  mes  parents  qui  m'y  contraint  ».  Alors  la 
Vierge  lui  montra  une  pierre,  qui  était  à  quelques  pas  de  là,  et  lui  ordonna 
d'aller  regarder  dessous,  l'assurant  qu'il  y  trouverait  quatre  pièces  d'argent 
pour  subvenir  à  cette  grande  nécessité.  Il  obéit,  et  trouva  efl'ectivement  ce 
petit  trésor  que  la  divine  Providence  y  avait  mis  exprès  pour  lui.  Il  revint 
aussitôt  vers  sa  chère  Maîtresse,  et  la  remercia  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
libéralité.  Elle  lui  fit  là-dessus  de  nouvelles  caresses,  et  lui  dît  que,  toutes 
les  fois  qu'il  retournerait  au  même  endroit  dans  ses  besoins,  il  y  trouverait 
toujours  le  même  secours.  Gela  arriva  plusieurs  fois  ;  et,  ce  qui  est  surpre- 
nant, c'est  que  ses  compagnons,  à  qui  il  découvrit  innocemment  son  secret,, 
y  allant  comme  lui,  et  le  faisant  môme  avec  beaucoup  plus  d'empresse- 
ment que  lui,  n'y  trouvèrent  jamais  rien.  Celui  qui  a  écrit  le  premier  celte' 
histoire  assure  l'avoir  apprise  de  sa  propre  bouche,  un  peu  avant  qu'il 
mourût. 
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Quelque  temps  après,  Notre-Soigneur  lui  apparut  attaché  sur  la  croix. 
Ce  fut  dâQS  uu  grand  inceudie  qui  arriva  à  Cologne,  et  qui  consuma  beau- 
coup de  maisons  de  son  voisinage.  Gomme  les  habitants  couraient  au  se- 
cours, et  se  mettaient  en  peine  pour  arrêter  la  violence  du  feu,  Herman  y 
courut  aussi,  et  vit,  avec  tous  les  assistants,  un  spiictacle  bien  digne  d'ad- 
miration :  c'est  que,  parmi  ce  grand  embrasement  et  au  milieu  des  flammes 
dévorantes,  une  église,  qui  en  était  environnée  de  tous  côtés,  demeurait 
néanmoins  en  son  entier  sans  en  Être  nullement  endommagée.  Cette  mer- 
veille tenant  tout  le  peuple  en  suspens,  Herraan,  qui  jetait  les  yeux  do  tous 
côtés  sur  ce  temple,  que  le  feu  épargnait  si  miraculeusement,  aperçut,  au- 
dessus,  son  aimable  Sauveur  dans  l'étal  et  la  figure  qu'il  avait  sur  la  croix. 
Il  reconnut  par  là  que  c'était  par  respect  pour  le  mystère  de  sa  Passion  et 
de  son  Cruciflement  que  les  llamraes  n'osaient  toucher  à  celte  sainte  mai- 
son ;  il  fut  conHrraé  dans  celte  opinion»  lorsqu'il  vit  ce  crucifix  se  multi- 
plier en  quelque  manière  pour  être  en  tous  les  endroits  où  le  feu  portait  ses 
tourbillons.  Son  esprit  fut  alors  rempli  d'une  lumière  surnaturelle,  qui  lui 
fit  connaître  la  vertu  de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  il  vit  que  le  meilleur 
moyen  de  résister  à  ses  passions  était  d'avoir  assidûment  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié  imprimée  dans  sa  mémoire. 

Les  premières  années  d'IIerman  s'élant  ainsi  passées  dans  une  conversa- 
tion continuelle  avec  le  ciel,  il  eut  une  forte  inspiration  de  quitter  entiè- 
rement le  monde  et  d'embrasser  la  vie  religieuse.  11  se  présenta  pour  cela 
au  couvent  de  Steinfeld,  de  l'Ordre  des  Promontrés,  au  diocèse  de  Cologne.  ; 
bien  qu'il  n'eût  que  douze  ans,  ce  qui  était  un  âge  trop  faible  pour  porter 
le  joug  de  la  religion,  on  le  reçut  avec  bien  de  la  joie,  dans  l'espérance  que 
'Difiu  suppléerait  cxlraordinairement  aux  forces  que  la  nature  ne  lui  donnait 
^as  encore.  11  est  prnbalilo  cependant  qu'on  ne  lui  donna  pasimmédtalcinent 
l'habit,  pour  ne  point  transgresser  les  lois  de  l'état  monastique  ;  quoiqu'un 
auteur  ait  cru  qu'on  passa  pour  lui  au-dessus  des  règles  ordinaires,  n'étant 
^as  raisonnable,  dit-il,  d'assujétir  aux  ordonnances  des  hommes  celui  que 
JDieu  conduisait  par  des  voies  si  miraculeuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
'tain  qu'on  l'envoya  h  un  monastère  de  Frise,  pour  s'y  avancer  dans  les 
études,  et  qu'il  s'y  rendit  recommandable  au-dessus  de  tous  ses  condisciples, 
tant  par  les  progrès  qu'il  ût  dans  les  sciences,  que  par  l'accroissement  conti- 
nuel de  ses  vertus.  On  ne  remarqua  jamais  en  lui  les  vices  ni  les  imperfec- 
tions qui  se  trouvent  ordinairement  dans  les  écoliers  :  comme  Tinsolence, 
te  mensonge,  la  désobéissance,  les  querelles,  les  injures  et  la  bouffonnerie; 
mais,  au  contraire,  il  fit  paraître  une  modestie,  une  candeur,  une  soumis- 
sion d'esprit,  une  bonté  envers  tout  le  monde,  et  une  retenue  qui  le  faisaient 
admirer  de  tous  ceux  qui  levoyaient.il  ne  lisait  qu'avec  peine  les  poBtes 
^  vl  les  autres  livres  profanes,  où  il  est  parlé  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Mars 
H  ou  de  Mercure,  comme  autant  de  divinités  ;  et  il  disait  quelquefois  qu'il  ne 
H   pouvait  assez  admirer  comment  des  personnes  d'esprit  et  de  piété  pouvaient 
H   s'amuser  à  ces  bagatelles,  puisqu'il  y  avait  une  infinité  de  savants  écrits 
des  saints  Pères  et  des  orateurs  chrétiens,  qui  pouvaient  conduire  à  la  cou- 
I       naissance  de  la  Bivinité  '. 

H        II  lui  arriva,  en  ce  temps-là,  une  incommodité  notable  qui  le  rendit  oné- 

^   reux  à  ses  confrères,  et  le  faisait  fuir  de  ceux  mômes  qui  avaient  le  plus 

d'afTection  pour  lui.  Il  porta  cette  croix  avec  une  grande  patience,  étant 

bien  aise  de  soulTrir  quelque  chose  pour  son  sauveur  ;  mais  lorsqu'il  eut  bu 

I.  Ceci,  penitf  «t  <crlt  longtemps  ôvant  dm  coatrorcriM  modtrnes  nr  le*  eltsslaaes,  <it  Influiraent 

ranarqu  allie. 
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fiances  et  des  humiliations,  Noire-Sei- 
gneur le  délivra  en  une  nuit  de  cette  infirmité;  de  sorte  que  sa  tête,  qui 
était,  la  veille,  Lorriblc  à  voir,  parut  le  lendemain  aussi  nette  que  s'il  n"eût 
jamais  été  incommodé.  Ses  études  unies,  ses  supérieurs  le  rappelèrent  à 
Steinfcld,  où,  après  sa  profession,  on  lui  donna  la  charge  de  disposer  les 
tables  pour  le  repas  et  de  servir  les  frères  au  réfectoire.  Il  s'acquitta  admi- 
rablement bien  de  cet  emploi,  ne  manquant  à  rien  de  ce  qui  était  son  de- 
voir, et  faisant  cette  action,  le  matin  et  le  soir,  avec  autant  do  modestie, 
do  présence  d'esprit  et  de  recueillement,  que  si  c'elil  été  quelque  fonction 
OLclésiastique.  Mais  comme  celle  occupation  do  Marthe  l'empêchait  do 
jouir  du  repos  et  de  la  contemplation  de  Marie,  il  commença  à  s'ennuyer, 
et  à  désirer  d'être  délivré  de  cette  sollicitude,  pour  ne  plus  s'employer  qu'à 
la  méditation  des  vérités  élcrnelles.  Dans  cette  inquiétude,  la  Sainte  Vierge 
l'honora  d'une  de  ses  visites  ;  et,  lui  ayant  fait  dire  â  lui-même  quel  était  le 
sujet  de  sa  tristesse,  oUe  le  consola  et  lui  dit  qu'il  était  dans  l'erreur,  et 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable  à  Dieu,  que  de  servir  ses  frères 
en  esprit  de  charité.  Cet  avis  de  sa  chère  Maîtresse  lui  changea  tellement  le 
ca'ur,  que,  suivant  l'exemple  de  notre  Sauveur,  qui  disait  de  lui-même 
qu'il  n'était  pas  venu  au  monde  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  il  se  porta 
avec  tant  d'allégresse  à  cet  humble  ministère,  qu'il  ne  semblait  pas  tant  y 
aller  qu'y  courir,  et  même  y  voler. 

Au  reste,  cet  offlce  ne  fut  point  pour  lai  une  occasion  de  transgresser 
les  règles  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété,  et  de  se  nourrir  mieux  que  les 
autres  ;  au  contraire,  il  s'en  servait  comme  d'un  moyen  pour  pratiquer  en 
secret  des  jeûnes  et  des  abstinences  que  l'on  pouvait  appeler  excessifs;  car 
il  ne  vivait  ordinairement  que  de  puin  et  d'eau,  et  en  prenait  môme  en  si 
petite  quantité,  que  son  corps  souffrait  presque  toujours  de  la  faim  et  de  la 
soir,  sans  que  ceîui  qui  servait  avec  lui  s'en  ptit  apercevoir,  parce  qu'il  avait 
l'adresse,  pour  n'étro  pas  découvert,  de  manger  séparément,  et  souvent  de 
différer  son  pauvre  vopas  après  celui  de  tous  les  autres. 

De  l'ofûce  de  réfectorier,  il  passa  à  celui  de  sacristain,  oîi  il  s'adonna, 
avec  une  nouvelle  ferveur,  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de  l'oraison. 
Ses  veilles  étaient  presque  continuelles  ;  et  s'il  prenait  un  moment  de  repos, 
ce  n'était  que  sur  une  planche  qui  lui  servait  de  matelas,  et  sur  une  pierre 
qui  lui  servait  de  traversin  et  d'oreiller.  Comme  son  emploi  l'obligeait  à 
éveiller  les  frères  pour  Matines,  il  ne  se  couchait  point  auparavant,  et  il 
employait  tout  ce  temps  à  la  prière  et  à  la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes. Sa  dévotion  le  porta  à  composer  de  nouveaux  cantiques  en  l'honneur 
do  Jcsus-Clirist  ut  de  sa  très-sainte  Mère,  lesquels  sont  si  remplis  de  l'cnc- 
lion  dont  son  cœiir  était  enivré,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  en  être  sensi- 
hU'inent  louché.  Le  révérend  père  Vandersterre,  de  l'Ordre  des  Prémoutrés, 
lus  .t  donnés  au  public  à  la  fin  de  sa  vie.  Cette  piété  incomparable  lui  attira 
de  nouvelles  faveurs  du  ciel,  lesquelles,  quoique  extraordinaires,  ne  doivent 
pas  passer  pour  incertiunes,  étant  soutenues  par  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  lui.  Parmi  ces  faveurs,  on  nous  apprend  que  toutes  les  fois 
qu'il  sortait  de  table  pour  aller  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église,  il 
était  embaumé  de  parfums  si  exquis,  et  exhalait  des  odeurs  si  ravissantes,  qu'il 
lui  semblait  être  dans  un  jardin  plein  de  roses,  de  lis,  de  violettes,  d'œillets 
et  de  toutes  sortes  de  ilcurs  les  plus  agréables.  Le  bas  sentiment  qu'il  avait  de 
lui-n^^rae,  et  qui  rempéL'hait  de  croire  qu'il  lui  arrivât  rien  d'extraordinaire, 
lui  fit  penser,  au  commencement,  que  toute  la  communauté  sentait  les 
mC'nies  odeurs.  11  en  parla  dorio  ;\  qiH*lqia*s-uiis  de  ses  confrères,  leur  demau- 
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dant.  d'où  venait  une  si  grande  suavité  ;  mais  il  reconnut  que  celte  grAce 
lui  était  particulière,  et  il  en  fut  privé  pendant  quelque  temps  pour  l'avoir 
divulguée,  quoiqu'il  ne  l'eût  fait  que  par  une  sainte  simplicité,  qui  lui  fai- 
sait juger  des  autres  comme  de  lui-même.  De  plus,  toutes  les  fois  qu'en 
prononçant  le  nom  de  Marie,  il  se  prosternait  la  face  contre  terre,  il  sortait 
de  la  terre  même  un  autre  parfum  inestimable  qui  lui  ravissait  tous  les 
sens,  et  l'eût  arrêté  des  heures  entières  en  cette  posture,  s'il  n'eût  appré- 
hendé de  paraître  singulier. 

Lorsqu'il  assistait  àToffice  du  chœur,  comme  son  âme  était  tout  enflam- 
mée du  désir  de  plaire  à  Dieu,  il  était  souvent  consolé  par  des  révélations 
célestes.  Il  voyait  ordinairement  deu.x  anjj;es  qui  enrensaient  le  chœur  du- 
rant le  cantique  Benedicius;  mais  de  telle  manière  qu'il  y  avait  des  religieux 
qu'ils  encensaient  avec  joie  et  qu'ils  saluaient  fort  respectueusement; 
d'autres  qu'ils  ne  faisaient  pas  semblant  de  voir,  et  d'autres  qu'ils  passaient 
brusquement,  et  comme  avec  horreur  et  indignation.  Les  premiers  étaient 
des  religieux  fervents,  qui  louaient  Dieu  de  cœur  et  de  bouche;  les  seconds, 
les  religieux  négligents  qui  ne  chantaient  point,  ou  chantaient  sans  atten- 
tion et  sans  révérence;  les  troisièmes,  des  religieux  de  mauvaises  mœurs, 
dont  la  vie  ne  répondait  pas  à  la  sainteté  de  leur  état  et  de  leur  profession. 

C'était  encore  une  chose  qui  lui  était  ordinaire,  pendant  ses  médita- 
lioTis,  de  jouir  de  l'agréable  présence  de  la  Mère  de  Dieu,  d'entendre  do 
loin  sa  voix  et  de  la  reconnaître,  d'aller  au  lieu  où  elle  l'appelait,  de  l'inter- 
roger, de  lui  répondre,  de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  son  ame,  et  de 
traiter  avec  elle  comme  un  enfant  avec  sa  mère,  ou  comme  un  disciple  avec 
son  précepteur.  Quelquefois  raôme,  cette  auguste  Vierge  s'intéressait  à  ré- 
pandre de  tous  eûtes  t'odeur  de  sa  bonne  renommée,  et  à  découvrir  ses 
grands  mérites;  ce  qui  arriva  un  jour  qu'il  devait  venir  en  un  monastère 
de  filles  dépendant,  pour  la  conduite  spirituelle,  des  religieux  de  son  ab- 
baye :  car  elle  apparut  auparavant  à  une  sœur  de  ce  monastère,  et  lui  dit 
que  son  fidèle  serviteur  devait  arriver  bientôt;  elle  lui  recommandait  de  le 
recevoir  avec  bienveillance  et  comme  un  de  ses  plus  grands  favoris. 

Ces  insignes  vertus  du  glorieux  Herraan,  et  celte  privante  admirable 
qu'il  avait  avec  la  Sainte  Yierge,  fîrent  que  les  religieux,  lui  donnant  un 
surnom,  l'appelaient  communément  Joseph.  Son  humilité,  qui  ne  lui  don- 
nait des  yeui  que  pour  voir  ses  propres  défauts,  ne  put  souû'rir  ce  change- 
ment :  il  en  jeta  des  pleurs  eu  particulier;  il  s'en  plaignit  souvent  en  public, 
et  toutes  les  fois  qu'on  l'appelait  Joseph,  il  entrait  dans  une  sainte  colère, 
se  croyant  infiniment  éloigné  du  mérite  des  deux  grands  patriarches  de 
l'Ancien  Testament  qui  ont  porté  cet  excellent  nom.  Enfin,  il  prit  un  jour 
résolution,  pour  arrêter  ce  cours,  qu'il  appelait  un  scandale,  d'en  faire  ses 
plaintes  en  plein  chapitre.  Mais  comme  il  était  dans  cette  pensée,  et 
qu'il  priait  la  nuit  Notre-Seigneur  de  l'avoir  pour  agréable,  il  eut  une 
vision  qui  lui  ôta  sa  peine,  et  le  mit  dans  une  possession  légitime  du  nom 
de  Joseph;  caria  Sainte  Vierge  lui  étant  apparue  au  pied  du  grand  autel, 
au  milieu  de  deux  anges  d'un  éclat  et  d'une  beauté  extraordinaires,  et  l'ayant 
appelé  près  d'elle,  elle  eut  la  bonté  de  le  prendre  solennellement  pour  son 
époux,  c'est-à-dire  pour  celui  qui  représenterait  sur  la  terre  l'époux  qu'elle 
a  eu  étant  au  monde,  et  qui  règne  maintenant  avec  elle  dans  le  ciel.  Gela 
ne  se  Ut  pas  sans  beaucoup  de  résistance  de  sa  part;  mais  ces  anges  l'assu- 
rèrent que  c'était  la  volonté  de  Dieu,  et  lui  dirent  aussi  qu'ayant  été  élevé 
à  un  si  grand  honneur,  il  ne  devait  plus  avoir  de  répugnance  qu'on  lui  don- 
nât le  nom  de  l'époux  de  Marie.  Depuis  cette  vision,  qu'il  fut  obligé  de  dé- 
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couvrir  à  SOS  supérieurs,  cl  qui  a  pass(>  jusqu'à  présenl  pour  întlnljilabTë; 
il  fut  toujours  appelé, Toscph.  Et,  en  eiïet,  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie,  lors- 
qu'ils en  sont  h  cet  endroit,  cessent  de  l'appeler  Tlerman,  et  commencent  à 
lui  donner  cet  auguste  nom,  comme  la  marque  de  ses  épousailles  mystiques 
avec  celle  qui  est  la  Fille,  l'Epouse  et  la  Mère  du  Roi  des  rois. 

Une  si  admirable  prérogative,  que  nous  ne  trouvons  point  avoir  été  ac- 
cordée à  d'autres  Saints,  mais  qui  ne  nous  paraîtra  pas  incroyable  si  nous 
considérons  que  Noire-Seigneur  a  pris  souvent  de  saintes  vierges  pour  ses 
épouses,  lui  procura  une  autre  grande  faveur,  qui  fut  que  la  môme  Vierge 
s'étant  fait  voir  h  lui  dans  son  sommeil,  portant  son  cher  Enfant  sur  son 
soin,  elle  le  lui  mit  entre  les  bras,  afin  que,  comme  saint  Joseph  l'avait  sou- 
vonl  porté  durant  son  enfance,  et  surtout  lorsqu'ils  s'enfuirent  en  Egypte,  il 
vM  au  moins  l'honneur  de  le  porter  encore  une  fois.  Mais  si  cette  grâce 
semble  si  considérable,  en  voici  une  autre  que  nous  estimons  bien  davantage  : 
c'est  que  Marie,  par  une  sainte  jalousie  de  la  perfection  et  de  la  ferveur  de 
son  nouvel  époux,  l'averlissait  et  le  relevait  de  ses  moindres  défauts  aussitôt 
qu'il  y  était  tombé.  Surtout,  un  jour  que  l'ofrice  de  garder  le  monastère 
conire  quelques  soldats  débaniiés,  qui  faisaient  de  grands  ravages  aux  envi- 
rons, sans  épargner  les  lieux  saints,  lui  avait  fait  relâcher  quelque  chose  de 
ses  dévotions,  clic  lui  apjtarut,  non  plus  dans  Cette  beauté  merveilleuse 
avec  laquelle  elle  apparaissait  ordinairement,  mais  sous  la  figure  d'une  vieille^J 
fonime  dont  le  visage  était  tout  flétri  cl  lout  ridé.  Il  ne  la  reconnut  pai^H 
d'abord,  mais  clic  se  fit  bientôt  connaître  à  lui,  en  lui  disant  qu'elle  était 
sa  Mère  cl  son  Epouse,  et  qu'elle  avait  pris  cette  forme  parce  qu'elle  voyait 
l»ion  qu'elle  commençait  à  vieillir  dans  son  cœur.  Ilerman  en  eut  une  con- 
fii>ion  extrême,  et  ne  put  s'excuser  que  sur  les  grandes  occupations  que  lui 
dttnnait  la  nécessité  de  conserver  la  maison  de  Dieu  contre  les  incursion» 
des  voleurs;  mais  elle  lui  répliqua  qu'elle  en  était  ello-méme  la  gardienne, 
qu'elle  la  conserverait  fidclcmcnl,  qu  elle  ne  permettrait  pas  que  des  vo- 
leurs lui  lissent  aucun  tort,  et  qu'il  ne  devait  pas,  pour  ce  soin  temporel, 
relâcher  rien  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  avait  coutume  de  la  servir.  C'est' 
ce  qui  nous  doit  apprendre  que  les  emplois  que  la  religion  donne  à  ses  en- 
fants ne  les  doivent  pas  empficher  de  s'acquillor  de  leurs  exercices  avec  dé- 
votion, ot  d'jippnrtcr  à  la  prière,  soit  mentale,  soit  vocale,  toute  l'attention 
cl  la  révérence  que  demandent  des  occupations  si  saintes  et  si  relevées. 

Nous  ne  disons  rien  de  quantité  d'autres  témoignages  d'amour  et  de  bien- 
veillance que  cette  Mère  de  miséricorde  donna  à  sou  cher  iteruian-Joseph. 
Mai>.  il  ne  faut  pas  omellre  que,  selon  la  coutume  de  tous  les  Saints,  il  fut 
ensuite  éprouvé  par  dos  croix  si  terribles  et  des  soufiVances  si  aiguSs,  qu'il 
d'.'vint  une  image  livante  de  Jésus-(lîu'isl  cruciOé.  Il  se  vil  attaqué,  dans  la 
fiirre  de  son  âge,  d'une  douleur  de  télé  instipporlable  et  d'une  telle  faiblesse 
d  t  stomac  que,  son  foie  ne  faisant  plus  ses  fonctions,  toute  l'économie  de  son 
cor])s  eu  fut  dérangée.  Beaucoup  d'au  tics  maladies,  causées  (nu-  ses  veilles, 
ses  jeûnes  et  ses  travaux  excessifs,  se  joignant  à  ces  premières  infirmité 
liront  de  lui  un  squelette  animé  et  le  mirent  hors  d'état  de  s'appliquer 
aucune  fonction  extérieure.  Le  rebut  et  le  mépris  de  quelques-uns  de  ses 
confrères  accrurent  encore  cette  peine,  parce  qu'ils  lui  représentaient  sou- 
vent que  c'était  par  son  indiscrétion  et  son  opiniâtreté  qu'il  était  tombé 
dans  ces  maux  et  qu'il  s'était  rendu  inutile  à  la  maison  et  à  charge  à  la 
communauté.  La  patience  de  ce  grand  Religieux  parut  admirablement  eu 
ces  occasions  :  car,  bien  loin  de  se  plaindre  et  de  si?  laisser  abattre  parla 
triilesse,  il  s'y  soutint  toujours  avec  une  force  invincibie,  recevant  joyeu- 
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sèment  ceslravcrses  comine  dus  faveurs  signalées  de.  la  divine  Providence, 
el  iou  courage,  en  cela,  JuL  d'autant  plus  grand,  que  la  Sainte  Vierge  lo 
l)ri\;i  pour  quelque  temps  de  ces  aimables  visites,  et,  qu'implorant  aussi  lo 
btcours  des  autres  Saints,  il  n'en  reçut  ni  soulagement,  ni  consolation. 

xVprès  une  épreuve  si  difQcile,  l'auguste  Marie,  qui  avait  pour  lui  l'af- 
fection d'une  véritable  épouse,  le  délivra  d'une  partie  de  ses  maladies  et  le 
mit  en  état  de  mieux  suivre  la  communauté;  mais  sa  faiblesse  et  ses  maux 
de  télé  lui  demeurèrent  toujours^  et,  quand  les  grandes  fôtes  arrivaient,  il 
ne  manquait  jamais  de  ressentir  des  douleurs  horribles,  que  nul  remède  ne 
pouvait  guérir;  ce  qui  lui  faisait  dire  à  ses  amis  :  que  les  fêtes  n'étaient 
poiot  des  fêles  et  des  jours  de  repos  pour  lui,  mais  des  jours  d'affliction,  de 
aoulTranco  et  do  deuil.  Un  de  ces  jours,  entre  autres,  qui  était  la  veille  do 
Noël,  il  fut  tellement  tourmenté  de  frissons,  de  tremblements  et  de  contrac- 
liuns  de  nerfs,  qu'on  ne  pouvait  croire  qu'un  houmie  eût  jamais  plus  souf- 
fert. Mais,  à  riieure  de  la  naissance  de  l'Enfant  Jésus,  il  fut  guéri  subite- 
ment et  se  trouva  assez  fort,  non-seulement  pour  assister  aux  Matines  el  à 
la  meâse  solennelle,  mais  aussi  pour  célébrer  avec  une  grande  tranquillité 
ses  trois  messes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  beaucoup  de  révélations  que  Dieu  lui  a 
faites,  et  des  extases  et  ravissements  fréquents  qui  !ui  arrivaient,  soit  à  la  messe, 
soi  là  l'oraison;  mais  parce  que  nous  ne  pourrions  pas  nous  y  arrêter  sans  pas- 
ser les  bornes  d'un  abrégé,  nousnous  contenterons  d'en  remarquer  quelques- 
uns.  Un  jour  qu'il  regardait  les  astres  par  la  fenêtre  de  la  sacristie,  îiyant 
souhaité  de  connaître  Dieu  par  les  créatures  et  par  cette  voie  que  les  théo- 
logiens appellent  d'excès  et  d'éminence,  il  fut  subitement  élevé  À  une  science 
toute  autre  que  celle  que  nous  avons  sur  la  terre,  et  il  vit  devant  ses  yeux, 
comme  en  abrégé,  toute  la  grandeur  et  toute  la  beauté  des  corps  célestes, 
ce  qui  le  remplit  d'une  admiration  incomparable  pour  leur  auteur.  Une 
autre  fois,  contemplant  encore  les  merveilles  du  ciel,  il  vit,  outre  la  lune 
ordinaire,  une  seconde  lune  beaucoup  plus  belle  et  plus  éclatante  que  la 
première,  qui  montait  jusque  dans  le  ciel  enipyré,  et  on  lui  dit  que  c'était 
l'Ame  de  saint  Eugelbert  ',  archevêque  de  Cologne,  qui  serait  martyrisé 
dans  un  nujis,  et  qui  entrerait  à  l'heure  même  dans  la  gloire  éternelle.  Il 
eut  de  la  piinc  à  crniro  à  cette  prédiction,  parce  que,  d'un  côté,  cet  arche- 
vêque était  si  puissant,  qu'il  y  avait  peu  d'apparence  que  qui  que  ce  fût  osât 
attenter  à  sa  vie,  et  que,  de  l'autre,  l'abondance  des  biens  et  des  plaisirs  oîi 
M  condilion  le  mettait  faisait  craindre  qu'il  n'eût  beaucoup  de  choses  à 
expier  eu  l'autre  monde;  mais  l'événement  ût  voir  la  vérité  de  cette  révé- 
lation, parce  que^  quatre  semaines  après,  Engilbert  fut  massacré  en  haine 
de  sa  piclc,  par  ses  propres  parents;  et,  comme  martyr  de  Jésus-Christ,  il 
entra  immédiatement  d;»ns  le  ciel,  sans  passer  par  les  flammes  du  purga- 
toire ;  ce  qu'Herman  connut  encore  par  sa  propre  expériL'nce;  car,  ayant 
été  frappé  d'un  mal  d'yeux,  pour  punition  de  son  incrédulité,  il  en  fut 
guéri  en  envoyant  des  offrandes  au  tombeau  de  ce  glorieux  Martyr. 

Sainte  Ursule  *  et  ses  compagnes  lui  apparaissaient  aussi  fort  souvent  :  ce 
qu'elles  faisaient  ordinairement  sous  forme  de  colombes.  Cest  pourquoi  il 
les  appelait  ses  chères  et  saintes  colombelles,  et  il  composa,  en  leur  hon- 
neur, un  cantique  qu'il  mit  en  musique,  sur  l'air  qui  lui  en  fut  donné  par 
une  de  leur  sainte  troupe.  Nous  avons  encore  ce  cantique,  et  il  faut  avouer 
qu'il  est  si  beau  et  si  touchant,  qu'il  est  aisé  de  juger  qu'il  ne  le  composa 
Çue  par  un  secours  extraordiuaire  de  l'Epoux  do  ces  glorieuses  Vierges. 

l.  Vuir  l>  vi«  de  «Unt  Engelbert  ta  7  novembre.  —  2.  Voir  U  vie  de  uliito  Ursule  an  21  octobre. 
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Outre  ce  cantique,  on  lui  attribue  deux  livres  de  révélations  touchant  ras- 
semblée, le  voyage  et  le  martyre  des  mêmes  Saintes,  lesquels  ont  été  donnés 
au  public  avec  des  observations  et  des  défenses,  par  le  père  Ilerman  Crom- 
bracb,  de  la  Ck>mpagnie  de  Jésus.  Mais  il  est  plus  incertain  si  cet  ouvrage 
est  de  notre  Herman-Joseph  ;  et  plusieurs  auteurs,  qui  contestent  la  vérité 
des  choses  qui  y  sont  rapportées,  soutiennent  qu'on  ne  doit  pas  les  attribuer 
à  ce  grand  contemplatif,  dont  les  révélations  étaient  très- assurées.  Nous  en 
dirons  notre  pensée  en  la  vie  de  sainte  Ursule. 

Nous  n'avons  pas  marqué  le  temps  auquel  il  fut  promu  au  sacerdoce, parce 
que  son  premier  historien  n'en  parle  point  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  dire,  avec  cet  auteur,  qui  avait  été  longtemps  avec  lui,  qu'on  ne 
peut  assez  admirer  la  dévotion  et  la  ferveur  avec  laquelle  il  célébrait  le  divin 
Sacrifice.  Il  était  si  exact  aux  cérémonies,  que  son  exactitude  passait,  dans 
l'esprit  de  plusieurs,  pour  scrupuleuse  ;  mais  elle  venait  de  l'estime  qu'il  avait 
de  ce  grand  mystère,  et  do  toutes  les  choses  que  l'Eglise  a  établies  pour  le 
célébrer  avec  majesté.  Il  ne  disait  point  de  messe  qu'il  n'y  fût  ravi  en  extase» 
ce  qui  faisait  qu'il  y  était  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres.  Les  indévots 
murmuraient  de  cette  longueur,  et  il  y  en  eut  môme  qui  se  plaignirent  qu'il 
se  brûlait  trop  de  cire  à  sa  messe  ;  mais  on  éprouva  que,  quoique  son  extase 
durit  quelquefois  plus  de  deux  ou  trois  heures,  les  cierges  n'étaient  pas  à  la 
fin  plus  usés  qu'en  une  autre  messe  d'une  demi-heure.  C'était  encore  une 
chose  tout  à  lait  admirable,  que  ses  grandes  infirmités  semblaient  le  quitter 
lorsqu'il  allait  à  l'autel,  alla  qu'il  pût  s'y  tenir  debout  et  à  jeun,  durant  le 
long  espace  de  temps  qu'il  y  demeurait  ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  en  nulle 
autre  occasion. 

Il  faudrait  avoir  la  langue  ou  la  plume  d'un  ange,  pour  parler  dignement 
de  ses  incomparables  vertus.  Le  premier  auteur  de  sa  vie,  parlant  de  sa  pu- 
reté, dit  qu'elle  fut  si  grande,  qu'on  pouvait  justement  l'appeler  la  fleur  de 
la  virginité,  le  lis  de  la  chasteté,  le  modèle  de  la  pudeur,  le  vase  choisi  de 
la  continence  et  la  vierge  des  vierges  de  son  temps  ;  qu'il  était  vierge  en  son 
corps  et  en  son  imc,  en  son  esprit,  en  son  cœur,  en  sa  vue,  en  son  ouïe,  en 
son  odorat,  en  son  goût  et  en  son  toucher  ;  jusque-là  qu'il  était  devenu 
comme  insensible  pour  tout  ce  qui  a  coiUume  d'émouvoir  la  chair  et  d'exci- 
ter en  elje  des  passions  déréglées.  Il  joij^nit  à  celle  pureté  une  humilité  in* 
comparable,  alin  de  n'Gtre  pas  un  orgueilleux,  digne  de  l'analhème  éternel; 
il  disait  ordinairement  qu'il  n'éUiit  qu'un  zéro  en  cMlTrc,  une  pomme  pour- 
rie, un  poids  inutile  pour  la  terre,  indigne  du  pain  qu'il  mangeait  et  de  l'eaa 
qu'il  buvait.  Il  faisait  son  possible  pour  ôter  de  l'esprit  de  ceux  qu'il  voyait 
toute  l'estime  qu'ils  avaient  de  lui;  et,  pour  réussir  dans  ce  dessein,  tandis 
qu'il  louait  volontiers  les  autres  et  qu'il  les  excusait  dans  leurs  fautes,  U 
s'accusait  conlinuellemcnt  lui-même,  découvrait  ses  moindres  défauts,  dé- 
tournait les  louanges  qu'où  lui  donnait  et  tâchait  de  persuader  qu'il  n'était 
pus  si  vertueux  qu'où  l'estimait.  Son  maintien  et  ses  manières  élaieul  si. 
t-imples,  qu'on  n'y  remarqua  jamais  rien  d'allcclé.  Ce  n'était  que  rarement] 
et  par  force  qu'il  portait  quelque  chose  de  neuf;  sa  satisfaction  était  d'être 
le  plus  mal  chaussé  et  le  plus  mal  vêtu  de  toute  la  maison,  pour  ôlre  mé- 
prisé de  tout  le  monde.  Il  faisait  quelquefois,  pour  s'humilier  et  se  rendre 
abject,  des  choses  que  la  sagesse  de  ses  confrères  ne  pouvait  supporter; 
comme  lorsqu'il  supplia  un  paysan  de  le  frapper  sur  la  joue,  parce  qu'il 
n'était,  disait-il,  qu'un  criminel  indigne  d'un  meilleur  traitement.  Mais  Dieu 
lit  connaître,  par  de  grandes  marques,  qu'il  était  plus  prudent,  dans  cette 
folie  apparente,  que  ces  sages  qui  le  cenRuraient,  puisqu'il  révéla  à  sainte 
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Clisabelh ,  de  l'Ordro  de  Clteaux  ',  qu'Herman-Joscph  était  un  homme 
incomparable,  et  qu'il  surpassait  sans  mesure  tous  ses  confrères  en  humi- 
lité, en  patience,  en  charité,  en  pureté  de  corps  et  d'esprit  et  en  toutes  les 
vertus. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  austérité  ;  mais  elle  était  si  grande  et  si 
continuelle,  qu'on  n'en  peut  parler  avec  assez  d'étendue.  Elle  parut  sur- 
tout dans  les  infirmités  sans  nombre  que  Dieu  lui  envoya ,  puisqu'au 
lieu  d'y  prendre  les  soulagements  qui  paraissaient  les  plus  nécessaires,  il 
s'en  privait  pour  l'amour  de  Noire-Seigneur  et  ajoutait  plusieurs  morLitica- 
lions  volontaires  aux  mialadies  dont  il  était  accablé.  Son  mot  ordinaire,  lors- 
qu'on le  pressait  de  se  mieux  nourrir,  ou  de  se  coucher  plus  mollement, 
était  que  Jésus  ne  le  voulait  pas  ;  et,  en  effet,  il  n'agissait  en  cela  que  pur 
ordre  exprès  qu'il  en  recevait  de  la  Sagesse  éternelle.  (Jue  dirons-nous  de 
son  amour  pour  Dieu  et  des  entrailles  do  sa  charité  envers  son  prochain?  11 
D'aimait  plus  que  Dieu,  il  no  soupirail  plus  qu'après  Dieu  ;  toutes  les  choses 
du  monde  lui  étaient  devenues  comme  de  la  boue,  et  toute  sa  joie  et  sa 
satisfaction  sur  la  terre  était  de  converser  dans  le  ciel.  Les  maux  du  pro- 
chain étaient  plus  ses  maux  que  les  siens  propres,  et  il  n'avait  point  do 
repos  qu'il  n'y  eût  apporté  quelque  remède.  Son  historien  dit  que  son 
cœur  était  devenu  comme  un  hôpital  généra!,  où  toutes  sortes  d'aftligés  et 
de  misérables  étaient  bien  reçus.  Ses  confrères  y  avaient  la  meilleure  place, 
et  il  n'y  avait  personne  tenté  ou  peiné  en  son  couvent  qui  ne  trouvât  en  lui 
un  refuge  assuré  et  un  secours  indubitable.  Ceux  qui  lui  avaient  été  fâcheux, 
et  qui  avaient  censuré  sa  conduite,  bien  loin  d'&tre  exclus  des  épanchements 
de  sa  bonté,  recevaient,  au  contraire,  de  lui,  plus  de  témoignages  de  bien- 
veillance. En  un  mot,  il  était  si  utile  à  tout  le  monde,  que  Dieu,  dont  les 
miséricordes  sont  infinies,  le  tira  d'une  maladie  mortelle,  et  prolongea  sa 
vie  de  neuf  ans  pour  le  bien  du  public,  selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite 
à  une  sainte  ûlle,  qui  avait  demandé  sa  convalescence  avec  beaucoup  de 
larmes. 

Pendant  cet  intervalle  il  Bt,  par  un  secours  extraordinaire  de  la  Sainte 
Vierge,  sur  le  Cintiquc  des  Cantiques,  une  exposition  qui  était  si  agréable  à 
cette  Reine  des  Anges,  que,  pendant  qu'il  y  travaillait,  elle  te  rendait  sou- 
vent invisible,  alin  qu'il  ne  fût  pas  inlerrompu  par  ses  confrères  en  sa  com- 
position. Enfin,  le  terme  de  neuf  ans  étant  expiré,  ce  nouveau  Joseph,  cet 
admirable  Epoux  de  Marie,  cet  homme  dont  la  vie  était  toute  céleste,  ayant 
prédit  auparavant  le  temps  de  sa  mort  et  le  lieu  de  sa  sépulture,  décéda 
Irès-saintement  dans  le  monastère  d'Hoven,  de  l'Ordre  de  Oteaux,  où  ses 
supérieurs  l'avaient  envoyé  pour  y  célébrer  les  divins  Mystères  devant  les 
religieuses  qui  y  demeuraient  :  ce  qui  arriva  le  7  avril  4230,  ou  environ. 
Son  corps  fut  aussitôt  enterré  en  ce  même  monastère,  par  le  soin  des  reli- 
gieuses, qui  craignaient  qu'on  leur  cntcvcit  un  si  grand  trésor  ;  mais  sept 
semaines  après,  les  Prémonlrés  de  Slfinteld  obtinrent  permission,  de  l'ar- 
chevCque  de  Cologne,  de  le  lever  de  terre  et  de  le  transporter  dans  leur 
église.  Il  fut  trouvé  sain  et  entier,  sans  nulle  corruption,  et  tel  qu'il  était  au 
jour  do  sa  mort.  Cette  translation  se  fît  avec  une  grande  solennité  et  un  con- 
cours infini  d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  Les  miracles  qui  s'y  firent  furent 
des  témoignages  irréprochables  de  la  sainteté  de  notre  Eienheureux,  Son 
nouveau  sépulcre  fut  aussi  une  source  de  secours  surnaturels  et  do  guéri- 
800S  miraculeuses,  qui  n'ont  point  cessé  j  usqu'à  présent  ;  ce  qui  fait  que 

l.  l\  »'t5it  probablcncnt  d  uno  telisiau&e  du  aioiuâ<»(iiig  d'Uaren  iiul  6(aU  dcïfteivi  p«r  luraligitox  du 
ftttlnteld. 
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depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  Herman -Joseph  a  toujours  été  rcspecll^ 
imploré  comme  un  Saint,  et  qu'on  dit  môme  des  messes  votives  et  des  can- 
tiques sacrés  en  son  honneur. 

On  a  représenté  le  bienheureux  Herman  offrant  une  pomme  à  la  Sainte 
Vierge,  qui  ouvre  la  main  et  prend  le  fruit.  Cette  scène  gracieuse  a  été  sou- 
vent reproduite  par  les  peintres  et  les  graveurs,  et  non  moins  chantée 
pat-  les  postes.  On  lira  avec  plaisir  la  traduction  des  vers  d'un  poSte  alle- 
mand qui  lui  a  consacré  sa  lyre  : 


Sainte  innocence  de  renfance,  colctnbe  da 
bon  Dieo,  compagne  aimable  des  an^es,  le  cif!\, 
fenné  par  le  péché,  est  loujosirs  ©overl  pour 
toi  !  —  Sainte  innocence  de  l'eiifancp,  llear  du 
ciel,  onbliée  sur  la  terre,  tu  es  gctntilablf!  k  une 
rose  gracieuse  d;<DS  un  désert,  tourmentée  pur 
le  froid  aquilon  I 

Jeune  encore,  saint  Joseph  HermaD  s'en  allait 
i  l'école  avec  d'autres  enfants,  et.  comme  cm, 
il  aimait  k  jouer.  Mdis,  en  le  bien  regardant, 
on  voyait  déjà  que  le  ciel  le  destinait  k  une 
haute  piété.  Tel,  dans  le  tmnple  antique,  le 
rayon  matinal  perce  i  travers  les  vitrui  gothi- 
ques ; 

Tflle  la  «onrce  d'un  grand  fleuve  jaillit  îD' 
connue  dn  crem  du  roelier  ;  Icllo  la  harpe, 
Tïcbe  d'harmonie,  soinineille  eiirore  cnlrc  les 
bras  de  l'artisle  rêveur.  —  A  l'école  il  avait 
appris  que  Jésus  a  dit  :  «  L'orncuieut  de  la 
Mgesse,  ce  sont  l'amour  et  rtiumilité  ». 

n  avait  enlendu  parler  de  l'Agneau  divin 
mort  sur  U  croix,  mort  pour  ccni  qui  l'ont 
crticilîé.  Comme,  k  l'heure  matinale,  quand  le 
Eoloil  levant  dore  la  cime  des  arbres  et  le  soin- 
inet  des  montagnes,  les  chantres  ailés  reniplis- 
seut,  de  leurg  concerts  argentins,  les  monts  et 
les  vallées  ; 

Ainsi  la  doctrine  du  Christ  avait  réveillé 
dans  le  CŒur  de  l'enfan^  des  sentiments  assou- 


pis, et  son  âme  bientôt  ressembla  à  tin  paradis 
céleste.  Et,  chaque  jour,  en  allant  i  l'école,  il 
allait  d'abord  saluer  à  genoux  la  Mère  diviae  et 
son  Bnfant. 

Avec  son  plus  doux  sourire,  il  leur  apporta 
des  fleurs,  il  leur  parle  on  doux  langage,  et  il 
invite  l'Ëiirant  divin  k  venir  parlapr  ses  jeux. 
El  cela  dorj  aia«i  des  jours,,  des  scoiiùoes  et 
des  mois. 

Un  jour  enfin,  de  grand  matin,  Joseph  abords 
l'Enrant  Jésus,  une  pomme  k  la  maîn.  «t  le 
sourire  sur  les  lèvres.  Qui  n'eât  souri  aussi,  en 
voyant  le  oaif  euraat  oITrir  une  pomme  k  la 
Sainte  Vierge  ? 

a  Bonne  Vierge  Marie,  et  vous,  mon  doaxj 
Jésus,  prenei.  je   vous  prie,  celle  pomme  quel 
je  vousapporte.cetU!  pouiinc  blanche  et  roui^i?:] 
—  La  statue  d'airain  n'enlendit  pas  la  prier(:da| 
rcnfant,  mais  Sa  Sainte  Vierge  au  ciel  l'avait 
entendue. 

La  Vierge  d'airain  s'anime,  sourit,  se  p«ncha  , 
vers  l'enfant,  tend  gon  bras,  et  reçoit  le  fruit; 
pni»  elle  le  remercie  avec  ira  sourire.  El,  de  c»! 
jour,  elle  le  combla,  taule  sa  vie,  de  grices  et 
de  faveurf. 

Sainte  innocence  de  l'enfance,  ctilorobe  du 
h<ia  Dieu,  compagne  aimable  des  anges,  poar 
loi  k  ciel,  fermé  par  le  péché,  est  loi^oors 
ouvert  1 


On  l'a  encore  peint  tenant  un  lis  et  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  ;  rece- 
vant des  mains  de  la  Sainte  Vierge  un  anneau  qui  signilie  le  mariage  spiri-J 
tucl  contracté  entre  la  Reine  du  ciel  et  son  serviteur  de  la  terre. 

Pierre  de  Winj^henaer,  qui  a  écrit  xon  tilstolro  en  vers,  et  l'a  Aidiez  «u  piip«  Alexandre  Vn,  rapports 
■otxnnte-dottte  diffcTcnU  auteurs  qui  ont  compose'  m  vie  on  ion  (^loi^'o.  Noos  non»  sommes  arrdtiS  à  ce)t4| 
f)ni  l'a  faite   le  premier,  lelon  qu'elle  est  rapportée   dan*  la  pureté'  originale  par  les  coiitliiiuileurs  de  ' 
Oollandot   H  ne  finit  pas  oublier  qae  l'anteor  d«  Im  rie  d'Hennaa  Ait  son  Mnt«ii]Mnila,  reUglenx  da 
même  monastkre,  et  ttfmola  de  te»  action». 


SAINT  HÉGÉSIPPE,  AUTEUR  ECCLÉSIASTIQUE  (180). 


Régésippe  était  un  juif  converti  auquel  les  malheara  do  la  nation  déicide  avaient  de  bonne 
heure  ouvert  les  yeux  sur  la  cause  de  tant  de  désastres.  Devenu  l'un  des  plus  fervents  disciples  des 
Apdlreï,  il  quitta  si  patrie  et  vint  à  Rome  où  siégeait  saint  Anicct.  Chemin  faisant,  il  visita  les 
principales  églises  dans  le  bat  de  recueillir,  pour  rinstruetion  de  ses  complriotcs,  les  traditions 
auilientiqiies  sur  la  vie  de  Nolre-Seigoetir  Jésns-Chri»t  et  des  Apôtres.  H  consipna,  dans  un  recueil 
(ulilulé  Mémoires,  le  fruit  de  ses  observations  «t  de  ses  impressions  de  voyage.  C'était  ï  la 
vérité  one  tiisloire  ecclésiastiqae  complète  depuis  Jésus-Christ  jtisqu'k  Marc-Aorùle.  Eusèbe  et 
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Mint  Jérôme,  qai  oat  en  cet  oarrage  entra  les  mains,  louent  la  simplicité  dn  style,  la  candeur  du 
récit,  l'orthodoxie  de  l'anteur.  Ces  éloges,  confirmés  par  toute  l'antiquité,  ne  font  qu'augmenter  nos 
regrets.  Les  Mémoires  d'Hégésippe  sont  perdus  pour  nous.  Les  senls  fragments  qui  nons  en  rea- 
teot  ont  été  insérés  dans  la  Patrologie  grecque,  t.  v,  col.  1320  K 


LE  BIENHEUREUX  CHRÉTIEN,  DE  DOUAI. 

Le  nom  da  bienhenrenx  Chrétien,  si  cher  aux  habitants  de  la  ville  de  Dbnai,  rappelle  «ne 
vie  préciense  devant  Dieu,  mais  presque  entièrement  inconnue  anx  hommes.  Elle  serait  même 
aujoôrd'hai  tout  k  fait  oubliée,  si  les  pieux  sonvenirs  d'nn  peuple  reconnaissant  ne  l'avaient 
coDserrée. 

On  ne  connaît  rien  de  sa  naissance,  de  sa  famille,  ni  de  set  premières  années.  Sa  charité  iné> 
pnisable  envers  les  pauvres  a. été  le  caractère  distinctif  de  sa  vie,  et  une  touchante  tradition  rap- 
porte que,  plus  d'une  fois,  Dieu  daigna  multiplier  en  sa  faveur  les  provisions  qu'il  destinait  anx 
indigents.  Peut-être  faut-il  rattacher  à  cette  tradition  l'assertion  de  quelques  anciens  antenrs,  qui 
ont  prétendu  que  les  parents  du  bienheureux  Chrétien  étaient  boulangers,  et  que  lai-m6me  avait 
préparé  quelquefois  de  ses  propres  mains  les  pains  qu'il  distribuait  aux  pauvres.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  première  partie  de  son  existence,  il  est  certain  qne  le  bienheureux  Chrétien,  ayant  été 
plus  tard  ordonné  prêtre,  fut  attaché  ï  la  poroisse  de  Saint-Albin,  et  continua  dans  ce  saint  état 
ka  ttnvres  de  religion  et  de  charité  qu'il  avait  pratiquées  jusqu'à  ce  jour.  Quelque  temps  après 
ta  mort,  son  corps  fut  renfermé  dans  une  châsse  de  bois  doré,  et  sa  tète  dans  une  petite  boite  en 
airain.  On  portait  ces  deux  précieuses  reliques,  avec  tontes  les  autres  que  possédait  la  ville  de 
Douai,  dans  la  procession  annuelle  que  l'on  faisait  autour  des  remparts,  le  dimanche  avant  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste. 

De  plus,  il  y  avait  i  Douai  une  confrérie  érigée  sons  le  patronage  et  en  l'honneur  du  bienheu- 
reux Chrétien.  Chaque  année,  le  lundi  de  Piques,  on  célébrait  sa  fête  par  des  offices  trës-solen- 
oels  dans  l'église  de  Saint-Albin. 

Raissius  rapporte  qne,  de  son  temps,  on  voyait  encore  auprès  de  cette  église  un  jardin  qui 
portait  le  nom  de  Saint-Chrétien.  Sous  la  nef  principale,  dans  un  caveau  pratiqué  à  dessein,  on 
allait  aussi  visiter  son  tombeau.  Cette  église  et  tous  ces  monuments  de  la  piété  ont  été  détruits 
pendant  la  Révolution  de  1793. 

La  maison  qu'avait  habitée  le  bienheureux  Chrétien,  on  plutdt  celle  qui  avait  été  bfltie  sur  rem- 
placement, se  montrait  encore  en  l'année  1800.  Elle  était  k  l'angle  de  la  rue  des  Poitiers  et  de 
celle  de  Saint-Benoit  (aujourd'hui  des  Bénédictins  anglais).  Non  loin  de  là  se  trouve  la  fontaine 
de  Saint-Chrétien.  Les  malades,  bien  souvent,  y  envoient  laver  leur  linge  en  se  recommandant  à 
la  protection  de  leur  patron  et  concitoyen,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  ressenti  les  effets  de  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu.  On  l'invoque  surtout  pour  la  guérison  des  fièvres  et  la  délivrance  des 
femmes  en  couche.  Cette  dévotion  des  habitants  de  Douai  envers  le  bienheureux  Chrétien  s'est 
perpétuée  jusqu'à  ce  jour,  et  la  confiance  du  bon  peuple  se  manifeste  surtout  à  l'époque  de  sa 
fête,  le  lundi  de  la  Pentecéte.  Ce  jour-là,  beaucoup  d'habitants  se  font  un  devoir  d'aller  recevoir 
les  Evangiles  dans  l'église  de  Saint-Jacques,  où  l'on  possède  encore  quelques-unes  de  ses  reli- 
ques. L'on  fait  aussi,  le  même  jour,  dans  les  rues  de  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Albin,  une  pro- 
eession,  k  laquelle  on  porte  avec  respect  et  dévotion  le  buste  du  bienheureux  Chrétien,  où  sont 
renfermés  ces  ossements  précieux. 

H.  l'abM  Deitombes. 

1.  Le»  deux  Hégèsippe.  —  Il  ne  faut  pM  confondre  notre  Saint  avec  an  antre  Uéisialppt,  ou  plntOt 
Jf^:-iije.  qui  a  donné,  d'après  Joabpbe,  cinq  litre*  de  la  ruine  de  Jérusalem,  et  qut  écrirait  aprùa  Conbtaui.o 
\<t  Urand. 


Vlir  JOUR  D'AVRIL 


MARTYKULUUE  ItOMAin. 

A  Aleimdne,  saint  Edèse,  martyr,  frère  du  bipnbearem  Applrien,  qui,  soui  I  empereur  Mut* 
jnien-Galèrfi,  ayant  repris  ooTertemenl  un  juge  impie  de  ce  qu'il  n'avait  poiut  hoale  de  livrer  k  la 
proslitulioQ  des  vierges  consacrées  i  Dieu,  Fut  arrêté  par  les  soldats,  soumis  aux  plus  cruels  sup* 
pliccs,  pais  enfin  jclé  à  la  rocr  pour  le  Seigneur  Jésus-Cliriat  •.  305.  —  En  Afrique,  les  tnartjrt 
saint  Janvier,  sainte  Maxime  et  sainte  Mjcarie.  —  A  Carlhagc,  sainte  Concessc,  martjre.  —  La 
même  jour,  la  mémoire  des  saints  IJérodion,  Asyncrite  et  Plilégon.  desquels  l'apôtre  Paul  parl« 
dans  son  épitrc  aux  Floniains*.  i"^  s.  —  A  Corinthe,  le  bienheureux  Denis,  évèque,  qui,  oon-seo- 
lement  éclaira  par  sa  science  et  par  la  grâce  dont  il  était  doué  pour  annoncer  la  parole  de  Dieo, 
le  peuple  de  sa  vtlte  et  de  sa  province,  mais  (jui  instruisit  encore  par  ses  lettres  U's  èvêqnes  dei 
antres  villes  et  provinces.  11  avait  tant  de  respect  pour  les  Pontife*  romains,  que  les  dimanche»  il 
faisait  lire  publifiuemeot  leurs  épilres  dans  l'église.  Il  fleurit  da  temps  des  empereurs  Marc-Antonin- 
Vériis  el  Luce-Aurtlc  Commode.  180.  —  A  Tours,  saint  Pehpétue  ou  Perpet,  évèque,  personnage 
d'une  sainteté  admirable.  494.  —  A  Férentino,  dans  la  campagne  de  Home,  saint  Rédemptus,  évè- 
que, dont  saint  Grégoire,  pape,  fait  mention.  586.  —  A  Câmc,  saîut  Amaace,  évéqae  et  confes- 
seur. Veri  4i6.  —  A  BetLlapat,  en  Perse,  siint  Badéms,  martyr. 

MARTYîiOLOGE  DE  FRANCE,   REVO   ET  AUGMETn-É. 

A  Pontoise,  saint  GAUTBicn,  moine  de  Rebais,  fondateur  et  premier  abbé  de  Saint-Martin, 
motia&lère  de  religieux  en  cette  ville,  el  de  Uerlaucourt,  abbaye  de  religieuses  près  d'AbbeviUe, 
lequel  s'est  rendu  recommandable  par  son  bumililé,  par  son  zèle  et  son  amour  pour  la  retraite. 
1099.  —  A  Belpuècbe,  an  diocèse  d'Urgel,  en  Catalogne,  le  hienbcureiii  Orgagna,  de  l'Ordre  de 
Piémontré,  dont  les  reliqires,  conservées  sur  le  grand  antel,  sont  honorées  par  le  concours  da 
peuple.  Epoque  inceitaine,  mats  antérieure  an  xi*s.  —  A  Foulevrault,  mémoire  dn  sang  mystiqaa 
de  Jésus-Chnat  qui,  an  jour  de  vendredi  saint,  coula  des  parcelles  de  la  vraie  croix  dépuàùes  ea 
ce  monastère. 

MARTYIKlMMiE   DK.<i   ORDREd   UBLIUIEUX. 

Martyrologe  ilrx  BasUiens.  —  A  Palerme,  saint  Pliilarète,  martyr,  moine  de  l'Ordre  de  Saitit- 
fliiiiili',  qui,  ayant  ili-  crucllcuicat  inaUiail(^  pir  ks  barbares  (SjM4i.ins),  et  ayant  supporté  avec 
courage  de  noinliren:^  et  horribles  toarments  ponr  le  Christ,  Quit  sa  vie  en  confesunl  la  foi.  828. 


1.  E(i>iic>  kv«U  ilé  plilloioplie  ol  coDtInna  k  porter  l'hAblt  de  cette  profession,  aprVi  u  eaiivorslnn  ■■ 
ChrlstldJilbiiic.  nti'raclcs,  i;oiiYerneur  d'Cgypta,  qui  fut  le  linurieau  de  sa.nl  Eiliise,  est  le  méiue  iini  dcrt- 
vii  cniilra  In  relli;lnu  clir^ftlenne  et  fit  uo  par.illiie  liiseusiS  eiiUe  les  preiUges  d'ApoUonins  de  Tl«>4tt»  et 
!<.'&  mii'»cli)!>  ue  Jùsus-Chritt.  Enstitie  ■  râfute  Hl^rgclè*. 

L'.  S«!nt  Itorodiou,  ulnt  Atyncrite  et  lainl  Plildtjon  passent  pour  avoir  6ii  do  nombre  dM  soisante- 
douie  dl6Clples.  Saint  lléiodion  nurujt  élé  i$rûqne  do  la  noaveliit  P*crai,  ca  Lycle,  et  «ntiiite  da  Tarse, 
en  Clliclo.  Il  était  do  la  mAina  nation,  de  la  m<^tno  religion  et  de  la  tnjnie  famille  que  icint  Panl.  C'est 
pniti'i]uol,  dans  l'ttpitre  aux  Romains,  il  leur  dit  :  •  Suluet  Hrfrodlon,  inuu  parent  •  (svi.  i).  —  Doits  Ui 
nioine  épitre,  Mint  l'aal  Mlnp  Airncrile.  Phl(<gon  et  Berm^-  Aiyocrite,  nom  qni  en  (rec  .^ijulfie  Incom- 
parable, fut  tfvdque  d'Urrcanle,  ville  métropole  du  pays  d'Hyrc-inle,  sltufe  entre  l'Astyria  <t  la  M^l«, 
vers  la  mer  Caspienne.  —  PbliSgon,  dont  le  nom,  tiré  parelllument  de  la  lang^ae  (recnne,  pru^'iite  l'IiU'^ 
de  flamme,  fnt  lirfqno  de  Uaratlion,  dans  l'.\ttique.  Les  auch'ns  calendriers  moscovites  s'accurJcnt  avoa 
cette  tradition  conlenne  dans  les  divers  monuments  des  ^i^liAes  du  Levant,  et  lai  appliquent  ce»  parolcj 
dn  PMUmo  cm*  :  •  (jiil  fuels  a:is«!oi  luoi  ap.iiMi  cr  uilntsiroi  tuot  ii^noin  uicniiiu.  —  0  Olvn,  voira 
faites  de  vos  anges  des  vauts  ai;ilci,  ui  de  vus  uiiiict>Uks  aii«  ddinme  bcularito  •.  —  Saint  Hermt-*,  anvsl 
honora  elles  les  Grecs  le  6  avril,  eat  différent  de  saint  Hennas,  l'auteur  dn  Patttur.  Il  «Tanv^fia  \a  \ia\~ 
matie.  EnOn,  les  OrlenttUk  fuul  encirc  memoiro  aiij'iunl'liui  ne  saint  ilhodlon,  qni  fat  dicipité  ii  Rohm, 
lc)our  m^e  que  ssint  l'ieir»  7/lut  ciaciBt.  —  CI.  ilut.  de»  >oixaal«-daiiie  dttciplu. 
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Mttrtyrohge  d«t  Chanoines  réguliers.  —  A  Jérosalem,  Baiot  Albert,  confesseur,  qui,  tytat 
embrassé  l'institot  des  Chanoines  réguliers  dans  le  cloître  du  Sépnlcre  du  Seigneur,  devint  ensuite 
abbé  dn  monastère  de  Mortaria,  évèqae  de  Verceil,  et  enfin  patriarche  de  Jérasalem,  et  après 
avoir  doté  l'Ordre  des  Carmes  de  sa  règle,  s'en  alla  vers  le  Seigneur  recevoir  la  récompense  de 
ses  vertu.  ISli. 

Martyrologe  des  Franciscains.  —  A  Alcala,  en  Espagne,  le  bienbenrenx  Julien  de  Saint- 
Adgustin,  confesseur,  de  l'Ordre  des  Mlnenrs,  remarquable  par  son  humilité,  son  innocence  et 
l'austérité  de  sa  vie.  1606. 

Martyrologe  des  Carmes.  '—  A  Jérusalem,  saint  Albert  >.  1214. 

Martyrologe  des  Augustiniens.  •—  A  Orvieto,  le  bienhenrenz  Clément  de  Saint-Elphide,  vul- 
gairement nommé  d'Osimo,  confesseur  de  notre  Ordre,  personnage  de  grande  douceur  et  de 
grande  piété,  qui,  deux  fois  chargé  des  fonctions  de  général,  dont  il  s'acquitta  excellemment, 
refondit  et  augmenta  les  lois  de  l'institut  Angnstinien  pour  faire  revivre  et  refleurir  la  discipline 
régelière,  et  a  passé  pour  on  deuxième  fondateur  de  l'Ordre.  U  reposa  en  paix  le  8  avril,  plein  de 
joui  et  de  mérites.  1291. 

ADDITIONS  FAITES   D'APRÂS  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTDES  lIAQIOC.nAlMlES 

En  Dalmatie,  samt  Hermès,  évéquc  et  martyr,  i*'  s.  —  A  Cartbage,  avec  les  saints  Janvier  et 
antres  mentionnés  ci-dessus,  saint  Timoré  et  saint  Connexe,  également  martyrs.  —  A  Gènes,  le 
bienheureux  Martin,  solitaire.  Ayant  tué  un  de  ses  compagnons  lorsqu'il  était  dans  l'étal  militaire, 
il  te  condamna  à  une  rude  pénileuce,  et  se  retira  sous  un  nocher  situé  à  l'extrémité  d'un  promon- 
toire, sur  les  bords  de  la  nier  :  il  y  vécut  au  milieu  des  austùrilés,  raccommodant  les  vêtements 
dei  pèlerins  qui  venaient  le  visiter,  car  il  avait  appris  le  métier  de  tailleur.  Au  1U42. 


SAINT  GAUTIER,  ABBE  DE  PONTOISB 

1099.  —  Pape  :  Pascal  II.  —  Roi  de  France  :  Philippe  !•'. 

Saint  Gautier  naquit  à  Ândainville,  village  du  Vimeu,  vers  la  fin  du 
règne  de  Robert  I*',  ou  au  commencement  de  celui  d'Henri  I". 

La  précocité  de  son  esprit  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  les  arts 
libéraux.  Pour  s'y  perfectionner,  il  quitta  la  maison  paternelle  et  alla,  dans 
divers  pays  lointains,  recueillir  les  enseignements  de  maîtres  éprouvés.  En- 
suite il  se  fit  recevoir  docteur,  professa  avec  distinction  la  grammaire,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  et  attira  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  d'élite. 

Arrivé  au  faîte  de  la  renommée  et  craignant  de  se  laisser  entraîner  par  le 
▼ertige  de  la  vanité,  il  se  rappela  le  conseil  de  l'Evangile  qui  nous  donne 
pour  modèle  Jésus  pauvre  et  crucifié  ;  il  résolut  alors  de  renoncer  aux  agi- 
tations du  siècle,  pour  goûter  le  calme  et  la  sécurité  de  la  vie  claustrale. 
Voulant  y  préluder  par  degré,  pour  mieux  éprouver  ses  forces,  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  longtemps  subi  les  rigueurs  du  cilice  qu'il  entra  à  l'abbaye 
de  Rebais-en-Brie  '  oîi,  dès  les  premières  années  de  son  ùoviciat,  il  dépassa 
tous  les  religieux  par  la  maturité  de  ses  vertus. 

Nous  ne  pouvons  cependant  donner  une  complète  approbation  à  un  acte 
exagéré  de  charité,  que  l'un  des  deux  biographes  contemporains  de  Gautiur 
loue  sans  restriction  :  un  paysan  expiait  ses  méfaits  dans  la  prison  du  mo- 

1.  Ntf  k  CastTO-di-Gaalterl.  dans  le  diocèse  de  Parme,  le  blcnlienreiix  Albert  tôt  d'abord  Chanoine  t6- 
cnlier  ii  Mortara,  puU  sncccuivciriciit  évi'-.iue  de  Dubio  ut  de  Vvri-oil,  et  enfin  patriarche  latin  du  .Icrii.ia- 
Icin.  Il  donna  aux  Curnies  une  rl',;lu  qu'il  avait  e\tralte  de  cellu  de  saint  Basile  et  des  œuvres  oe  Joi:)., 
«luaranie-qaatriùme  <T£qae  de  Jcrusuleui.  Il  fut  assassine  en  1311  !t  Acre,  par  an  Ficmontais  qn'Il  arait 
reptis  do  se*  crimes. 

i.  Dioeèie  de  Uetux,  ariondisicmcnt   ..  ;.juiouiaiicia. 
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nasiôre  et  y  souffrait  souvent  de  la  fuira  et  de  la  soif;  le  religieux  picard, 
ému  de  compassion,  lui  réservait  une  partie  do  son  pain.  Une  nuit,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  iJ  pénétra  daua  son  cachot,  brisa  ses  liens,  le  chargea 
sur  ses  épaules  et  l'aida  à  s'enfuir.  Toutefois  il  lui  lit  promettre  de  ne  point 
tirer  vengeance  de  la  juste  punition  qu'il  avait  subie  dans  le  mouastère. 
Gautier,  selon  qu'il  s'y  attendait,  fut  sévèrement  cb&tié  par  t'Âbbé,  pour 
cette  violation  de  (a  règle. 

Vers  cette  même  époque  (1069),  Amaury,  frère  de  Gautier  III,  comte 
d'Amiens  et  de  Pontoise  en  Vexin,  venait  de  fonder,  près  du  chltoau  de 
cette  dernière  ville,  un  monastère  dont  les  quelques  religieux  n'avaient  point 
encore  d'Abbé  '.  Entendant  vanter  les  vertus  de  Gautier,  ils  s'empresseront 
do  le  choisir  pour  leur  supérieur.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  refus  que 
Gautier  se  décida  enfin  à  se  rendre  au  vœu  de  la  communauté  naissante. 
Après  que  le  saint  religieui  eut  reçu  la  bénédiction  épiscopale,  le  roi  Phi- 
lippe I",  en  qualité  d'avoué  ou  protecteur  de  l'abbayo,  lui  remit,  comme 
marque  d'investiture,  la  crosse  abbatiale,  en  la  tenant  par  le  nœud  ;  Gau- 
tier mit  la  main,  non  pas  au-dessous,  mais  au-dessus  de  celle  du  roi,  en 
disant  :  C'est  de  Dieu,  et  non  pas  de  votre  Majesté,  que  je  reçois  le  gouver- 
nement de  cette  église.  Bien  loin  de  se  formaliser  de  cette  liberté,  le  roi  et 
sa  suite  ne  firent  qu'admirer  cette  indépendance  de  sentiments  et  de  langage. 

L'abhr-  de  Pontoise  lit  dédier  son  église  sous  le  vocable  de  Saint-Germain, 
qu'elle  échangea  plus  tard  pour  celui  de  Saint-Martin. 

D'une  taille  élevée,  d'une  physionomie  pleine  de  douceur,  Gautier  ne 
cherchait  point  à'accentuer  ces  avantages  par  une  mise  soignée.  Juste  en- 
vers tous,  sans  prévention  pour  personne,  miséricordieux  pour  les  autres, 
sévère  pour  lui-môme,  humble  devant  les  petits,  ferme  devant  les  grands, 
supportant  d'un  visage  égal  la  joie  et  le  chagrin,  le  saint  Abbé  était  un  con- 
tinuel sujet  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  l'appiochaient,  d'autant  plu» 
qu'il  alliait  la  vivacité  de  rintelligencc  cl  la  sagesse  des  pensées  à  l'habileté 
de  l'éloquence. 

La  considération  qui  l'entourait  lui  fit  craindre  les  suggestions  de  Ta- 
mour-propre  ;  aussi,  vers  l'an  1072,  après  avoir  hati  un  oratoire  à  Saint- 
Martin,  dont  l'abbaye  devait  bientôt  prendre  le  vocable,  il  s'enfuit  secrète- 
ment de  Pontoise  pour  aller  se  cacher  à  Cluny  qui  élait  alors,  sous  Tabbaliat 
de  saint  Hugues,  la  plus  Uorissante  école  des  vertus  monastiques.  liion  qu'il 
eût  pris  soin  de  dissimuler  sa  qualité  et  son  nom,  les  moines  de  Ponloiso 
unirent  par  découvrir  sa  retraite.  Munis  d'une  ordonnance  de  Jean  de  Bayeux, 
archevêque  de  Rouen,  ils  allèrent  trouver  Tabbé  de  Cluny  et  ramenèrent  le 
fugitif  à  leur  monastère. 

Vers  l'an  1080,  Gaultier,  évoque  de  Meaux,  confirma  la  donation,  qui 
avait  été  l'aile  à  saint  Gautier,  de  la  terre  de  Maurissac  *  pour  y  fonder  un 
prieuré  '. 

A  l'imitation  de  plusieurs  autres  saints  Bénédictins,  Gautier  se  retirait 
souvent  dans  une  grotte  voisine  pour  y  pratiquer  la  vie  austère  des  anacho- 
rètes *  ;  mais,  troublé  par  les  visites,  il  résolut  de  s'enfuir  une  seconde 
fois. 

Ce  fut  dans  une  lie  de  ta  Loire,  près  de  Tours,  où  se  trouvait  une  cha- 


1.  I.»  charte  de  fondkti4)n,  dsttfs  de  lOM,  »e  trouro  iluns  les  Itetho'i (•■en  /ti.s(orijue$  »ur  Pontrt*'.  ji.r 
Yt,\i\>i  n.  Tvuu,  p.  10.  AJttkarjr  et  Qautitr  étalaot  OU  Se  Dreux,  eouiw  d'Amleiii,  de  UantM,  île  l'outu.tj 
et  de  Cbatiuioiit. 

3.  On  Moi'cssart,  aujoard'htii  MonlceiY,  d«DS  rarrontlIiseiDCut  de  Coulomnileri. 

S.  GuUia  chritt.,  u,  iSi-  —  4.  Cette  grotte  u'«  élé  dËtrulto  qu'au  xmi«  albcle. 
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pelle  dédiée  aux  saints  Cosrae  et  Damien\  que  saint  Gautier  crut  potivoir, 
loin  d,u  regard  des  hommes,  se  livrer  à  toute  l'ardeur  de  ses  mortifications; 
là  encore  il  fut  trompé  dans  son  espérance  ;  la  renommée  publia  bientôt 
les  vertus  du  solitaire  :  on  venait  solliciter  ses  conseils,  admirer  ses  exem- 
ples ;  on  lui  apportait  de  nombreux  présents  qu'il  s'empressait  de  distribuer 
uux  pauvres,  habitués  à  prendre  le  chemin  de  son  ermitage.  Un  jour,  il  leur 
donna  ses  livres  à  vendre  ;  une  autre  fois,  il  se  dépouilla  pour  eux  de  la  lu- 
DÎque  et  de  la  coule  que  lui  avaient  données  les  moines  de  Marmoutiers. 

Un  pèlerin,  nommé  Gario,  qui,  selon  la  coutume  du  temps,  voyageait 
pour  visiter  les  sanctuaires  renommés,  reconnut  Gautier  et  signala  aussitôt 
sa  retraite  aux  moines  de  Pontoise.  Ceux-ci  accoururent  à  Tours,  se  jetèrent 
aux  pieds  de  leur  Abbé  et  le  supplièrent  de  reveni.  '•^«r  rendre  la  vie  à  son 
abbaye  qui  dépérissait.  Gautier  se  rendit  à  leurs  prières  ;  mais,  peu  de  temps 
après  (1075),  il  partit  pour  Home  et,  après  avoir  vénéré  les  tombeaux  des 
Apôtres,  il  conjura  le  pape  Grégoire  VII  de  le  décharger  du  fardeau  qui  l'ac- 
cablait ti^ûii  l'honneur  dont  il  se  proclamait  indigne.  Le  souvoruin  Pontife, 
en  le  retenant  quelques  jours,  put  apprécier  l'exagération  de  son  luimililé  ; 
il  lui  reprocha  alors  de  ne  pas  nioltre  en  œuvre  les  aptitudes  qu'il  avait  re- 
mues de  la  Providence  et  lui  enjoignit,  sous  peine  d'analhènie,  de  reprendra 
Ja  direction  de  son  troupeau  a])andonQé.  Le  saiut  Abbé  renonça  dès  lors  à 
^es  prédilections  et,  retournant  au  bercail,  ne  songea  plus  désormais  à  dé- 
ferler les  devoirs  que  lui  avait  imposés  le  suprême  arrfit  du  Pontife. 

Plus  d'une  fois,  l'abbé  de  Pontoise  eut  occasion  de  nieUre  ia  fermeté  de 
^on  caractère  au  service  de  la  justice.  Ainsi,  il  ne  craignit  point  de  reprocher 
ouvertement  à  Philippe  1"  ses  invesLilurcs  simoniaques:  «  Il  no  vous  est 
_^oint  permis»,  lui  dit-il,  «  de  trallquer  des  choses  saintes  :  en  vendantainsi 
les  bénéllces,  vous  autorisez  les  autres  à  en  faire  un  commerce  sacrilège, 
^t  vous  vous  rendez  coupable  de  toutes  les  simonies  qu'encouragent  vos 
exemples». 

Gautier  ne  montra  pas  moins  d'énergie  pour  faire  respecter  par  le  con- 
cile de  Paris  (10!.>2)  la  décision  du  Sainl-Siége  qui  interdisait  d'entendre  la 
.Muesse  d'un  prôtrc  concubinaire.  Les  évoques  l'accusèrent  d'i'>:lre  en  cela  rô- 
"ÏM-'lle  aux  ordres  du  roi  et  le  firent  mettre  en  prison  ;  mais  l'intervention  de 
^es  amis  lui  rendit  bientôt  la  liberté  qu'il  avait  été  heureux  de  sacrilJer  pour 
^a  cause  de  la  justice  *. 

Ce  n'était  certes  point  par  esprit  d'ostentation  qu'il  se  déterminait  à 

^contrecarrer  l'autorité  des  puissances  civiles  et  religieuses  ;  il  aimait  au 

^;onttaire  le  silence  et  l'oubli,  quand  la  voix  de  sa  conscience  ne  lui  prescri- 

'^ait  point  d'affirmer  nettement  ses  convictions.  Son  humilité  était  si  réelle 

^ue   sa  main   gauche   ignorait  ce  qu'avait  donné  sa  main  droite  ;  c'était 

;j>;«r  l'entremise  des  autres  qu'il   distribuait  oi'dinairement  ses  libéralités, 

Xujour,  recevant  la  visite  d'un  prêtre  et  d'un  diacre  do  Pontoise,  il  les 

«•hiigea  de  donner  aux  indigents  une   forte   somme  qu'il  feignit  d'avoir 

«ci^ue  d'un  ami,  pour  cette  deslinalion,  cl  leur  demanda  le  secret  sur  l'ori- 

:Ç;ine  de  ce  don.  En  d'autres  circonstances,  il  usait  de  la  môme  dissimulation 

It'jur  déguisoi'  sa  charité.  S'il  était  abordé  par  un  mendiant,  en  face  de  té- 

«ijoins,  il  le  repoussait  avec  une  vivacité  qui  pouvait  le  faire  accuser  de  du- 

*"Otc  ;  mais,  bientôt  après,  il  rejoignait  le  pauvre,  sans  qu'on  l'aperçût,  et  le 


I.  C'n:   cett*  Ile  Ue  Salnt-COme   que  lierait  lilonlAt  rendra  cilftbrs    te  séjour  et  la  mort  de  t'b^r^ 
I  •'«•^lUB  II  •rcMgïr,  qui  y  mourut  nspcntftnt  «n  10**. 

*.  tl  n  est  fiilt  inriition  de  ce  coiicllo  qne  dmis  Im  blo^rsplile  de  ulnt  Oantler  et  dins  ane  dttrte  At 
•*ItU!ppe  J>*  (1U9'2),  dont  l'iutbantletté  wt  oontestte.  V.  BolUnd.,  Pn>pyl.  ad  loin.  ii,  q.  08, 
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comblait  de  ses  bienfaits.  Quand  il  lavait  les  pieds  des  pèlerins,  ce  n'él^* 
jamais  en  public,  mais  alors  que  ses  religieux,  retenus  parles  exercices  d 
la  communauté,  ne  pouvaient  pas  6lre  témoins  de  son  humble  charité.  Pli: 
d'une  fois  il  lui  arriva  de  vider  sa  bourse  entre  les  mains  des  mendiants,  el 
quand  il  n'avait  plus  rien,  de  leur  donner  jusqu'à  son  couteau,  jusqu'à  si-- 
chaussures. 

Une  natte  recouverte  d'un  cilice,  sans  oreiller,  sans  traversin,  lui  serrait 
de  lit:  c'est  là  qu'il  reposait,  tout  habillé,  et  qu'il  se  donnait  de  violents 
coups  de  discipline.  Des  manches  d^  toile  dissimulaient  la  vue  de  son  rade 
cilice.  Ce  n'était  que  lorsque  ses  grossiers  habits  tombaient  en  lambeaux 
qu'il  en  prenait  de  nouveaux. 

Toujours  disposé  à  servir  les  autres,  Gautier  remplissait  volontiers  lei^ 
fonctions  de  lecteur  hebdomadaire  au  réfectoire,  et  même  de  cuisinier  ei^fl 
de  boulanger.  Un  jour,  exténué  par  la  fatigue,  il  tomba  en  défaillance  de^^" 
vant  l'ouverture  du  four  et  fut  trouvé  en  cet  état  par  les  moines,  qui  s'em- 
pressèrent de  le  transporter  à  sa  cellule. 

Quand,  par  hasard,  Gautier  partageait  au  réfectoire  le  repas  commun,  il 
trouvait  moyen,  et  sans  que  personne  s'en  doutât,  de  substituer  de  l'eau  à 
sa  portion  de  vin,  Mangeail-on  du  poisson,  il  feignait  d'èlr9  fort  occupé  à 
en  extraire  les  arêtes,  afin  que  l'on  ne  s'aperçût  point  qu'il  s'abstenait  do 
cet  aliment.  On  lui  portait  habituellement  dans  sa  cellule  du  pain  et  des 
fèves  cuites  à  l'eau  :  tout  le  pain  était  réservé  pour  les  pauvres.  Une  cruche 
d'eau  qu'on  lui  remettait  le  samedi  lui  servait  pour  toute  la  semaine.  ^Ê 

L'Abbé  s'asseyait  rarement  dans  l'église  :  quand  ses  forces  le  trahissaient^^ 
il  s'appuyait  sur  son  bâton  pastoral.  Tandis  que  les  autres  allaient  prendre 
quelque  repos  après  l'office  de  nuit,  lui,  il  restait  devant  l'autel,  plongé 
dans  la  méditation  ;  mais  le  sommeil  réclamant  parfois  ses  droits,  on  le 
trouvait  souvent,  lo  lendemain,  endormi  sur  le  parvis,  le  front  prosterné 
contre  terre. 

Gautier^  ayant  réuni  un  jour  toute  la  communauté,  s'accusa  de  ses  fau- 
tes dans  le  Chapitre,  et  demanda  à  chacun  de  ses  religieux  de  le  battre  de 
verges.  Cet  acte  d'humiliation  de  la  part  de  leur  supérieur  fit  beaucoup  de 
peine  aux  religieux  et  ils  s'y  opposèrent  autant  qu'ils  purent;  mais  sa  con- 
stance l'emporta  sur  leurs  scrupules,  et  les  trente  religieux  de  l'abbaye 
remplirent  les  pénibles  fonctions  que  leur  imposait  l'obéissance  ;  pour 
leur  témoigner  sa  reconnaissance,  il  dîna  avec  eux,  ce  jour-là,  au  réfectoire. 

Vers  l'an  1092,  la  bienheureuse  "Vierge  Marie  lui  apparut  et  lui  dit  : 
ti  Lève-loi,  Gautier,  rends-toi  à  Berlaucourt  et  construis-y  un  monastère. 
J'ai  choisi  cet  endroit  pour  qu'une  communauté  de  vierges  s'y  consacre  à 
mon  service  ».  L'apparition  s'étant  évanouie,  Gautier  craignit  d'être  le  jouet 
d'une  illusion,  et  difléra  d'agir  ;  mais  une  seconde  vision  vint  lever  tous  ses 
doutes;  cette  fois,  comme  témoignage  d'une  réalité  irrécusable,  il  garda 
plusieurs  jours  sur  ses  joues  l'empreinte  des  doigts  de  la  Vierge  qui  lui  av.iit 
appliqué  un  soufflet-  Ignorant  le  chemin  de  Bertaucourt,  il  s'en  remit  à  la 
garde  do  Dieu  ;  guidé  par  quelques  renseignements  obtenus  sur  sa  route, 
arriva  à  cette  localité,  située  à  cinq  lieues  d'Amiens. 

Arrivé  dans  un  bois,  près  de  la  rivière  de  la  FieJTe,  Gautier  bâtit  une  pe* 
tite  maison  et  une  chapelle  '  où  l'on  accourut  bientôt  de  toute  part  recueil- 


I.  Un  certain  nomiire  <lYi;lii>eji  du  moyen  S,:c  ont  ifttf  l^Atio*   par  ralte  de  rtfrt^lktlon»  d«  ce  getitt. 
■Impla  iltru  ilo  TapprnclicnKiiit.  nous  nntctous  qui)  dlveracs  luM;ri|ilioii«  d'jureU  ruiuutii»,  Ku  iitit!>(!e  U|i|.< 
Outre  dt  Boum,  incu!iuiii>i-nt  qno  i!v!i  <ti.-ciM('«-ini;roi  ont  H|i}iftiu  en   m»s<'  »  de»  tolil«u  r<nnalni  ot  Icu 
ont  or<lonn<  de  leur  slervi'  dcj  «titeh. 
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lir  de  ses  lèvres  des  paroles  de  vie.  Racontant  aux  pieuses  femmes  le  motif 
de  sa  venue,  il  les  engageait  à  accomplir  les  vœux  de  la  Sainte  Vierge.  La 
châtelaine  du  lieu  vit  de  mauvais  oeil  cet  immense  concours  de  pèlerins  qui, 
venant  à  cheval  et  en  chariot,  pouvaient  porter  préjudice  à  ses  récoltes  ; 
aussi  trouva-t-elle  le  moyen  de  chasser  l'homme  de  Dieu.  Le  châtiment  ne 
se  6t  pas  longtemps  attendre.  Un  jour  qu'elle  se  disposait  à  partir  pour  l'é- 
glise, elle  mourut  subitement  en  se  levant  de  son  siège.. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1094,  deux  nobles  et  pieuses  femmes, 
Godelinde  et  Helwige,  consacrèrent  leurs  richesses  à  exécuter  le  projet  de 
Gautier  ;  elles  enrichirent  le  monastère  qu'elles  venaient  de  fonder,  dédiè- 
rent l'église  à  Notre-Dame  ',  y  adjoignirent  un  cimetière,  et  appelèrent  au- 
près d'elles  des  vierges  qui  se  dévouèrent  au  service  des  autels.  Trois  ans 
après  la  mort  du  saint  Abbé,  Godeliude  devait  être  consacrée  abbesse  et 
succéder  h  Helwige. 

Gautier,  pour  se  préparer  à  la  mort,  ajoutait  chaque  jour  quelque  chose 
à  ses  austérités,  et  se  conformait  ainsi  à  la  loi  qu'il  s'était  imposée  d'avan- 
cer sans  cesse  dans  la  voie  de  la  perfcclion.  Le  moment  approchait  où  il  allait 
trouver  la  récompense  de  ses  vertus. 

Un  des  derniers  traits  de  sa  vie  nous  montre  qu'il  était  doué  du  don  de 
prophétie.  Un  jour  qu'il  prêchait  devant  Mathieu  l",  comte  de  Beaumonl- 
sur-Oise,  une  dame  scandalisa  l'assistance  par  l'inconvenance  de  sa  toilette 
et  surtout  par  sa  robe  à  queue,  qui  balayait  la  poussière.  L'homme  de  Dieu 
ne  put  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  immodeste  étalage.  Cette  évaporée 
se  récria  et  annonça  que,  le  dimanche  suivant,  elle  reviendrait  en  plus 
grands  falbalas.  —  Vous  revieiMlrez,  en  effet,  lui  dit  le  prédicateur,  mais 
dans  un  état  bien  dilTërent  de  cchii  que  vous  affichez  aujourd'hui. 

Le  lendemain,  Gautier  put  à  peine  achever  sa  messe,  tant  était  ardente 
la  fièvre  qui  le  minait.  Il  fit  venir  un  moine  chargé  de  lui  copier  un  bré- 
viaire et  lui  dit  de  s'abstenir  d'uue  oeuvra  dont  il  ne  pourrait  désormais 
proGter. 

Ce  jour-là  même,  un  messager  de  la'comtessede  Beauraont*  vint  lui 
apprendre  que  sa  maîtresse  était  tombée  malade  et  qu'elle  sollicitait  sa  vi- 
site. —  «  Dieu  veuille  »,  dit  l'Abbé,  «  qu'elle  me  rencontre  au  ciel  ;  car  elle 
ne  me  reverra  plus  sur  la  terre  !  » 

La  maladie  s'aggravant,  Gautier  reçut  le  saint  Viatique,  donna  l'absolu- 
tion à  ses  frères  et  fut  absous  par  eux.  Après  s'élre  etlorcé  de  calmer  leur 
douleur,  il  les  exhorta  à  porter  avec  amour  le  joug  du  Seigneur,  et  s'étei- 
gnit, comme  il  l'avait  annoncé,  le  8  avril  1099,  jour  du  vendredi  saint.  La 
comtesse  de  Beaumont  mourut  ce  jour-là  mCme. 

Quand,  selon  l'usage  monaslique,  on  lava  le  corps  du  défunt,  on  n'y 
trouva  aucune  trace  des  mortiiïcatîons  auxquelles  il  se  soumettait;  sa  chair, 
blanche  comme  la  neige,  semblait  n'avoir  subi  ni  l'inlluence  de  la  vieillesse, 
ni  les  atteintes  de  la  macération.  L'inhumation  eut  lieu  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Martin,  oi!i  devaient  bientôt  s'accomplir  de  si  nombreux  mi- 
racles. 

Le  dimanche  suivant,  la  femme  mondaine  qui  avait  insulté  Gautier  fut 
transportée  par  le  démon  sur  le  tombeau  de  l'Abbé.  Bientôt  après,  elle 
était  délivrée  de  cette  obsession  par  les  instantes  prières  desûdèles,  et  par 
'es  suffrages  du  Saint  dont  la  prophétie  avait  été  réalisée. 

Saint  Gautier  a  été  représenté  1°  recevant  la  crosse  abbatiale  du  roi  de 

1.  Cette  »bb*]'«  iwrtt  d'tbord  1«  nom  île  Kotrc-Dame  du  rri. 

t.  U  i'tgU  un*  doutt  ici  d'Adl-le,  tccoude  femme  a  Ivh  U  at  mfcre  <leU»tlilea  !•'. 
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France  el  plaçant  sa  main  au-dessus  de  celle  du  monarque  ;  3°  tenant  delà 
main  gauche  le  livre  de  la  règle  bénédictine  et  de  sa  droite  une  crosse  ; 
3'  tenant  trois  épis  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  s'appuie  sur  un  cep 
de  vigne.  C'est  sans  doute  une  Qgure  de  l'Eucharistie  sous  les  deux  espèces  ; 
l'interprétation  toute  matérielle  de  ces  symboles  aura  fait  adopter  saint 
Gautier  comme  patron  par  les  vignerons  de  certaines  localités  ;  4°  portant 
sa  pitance  à  un  prisonnier  qu'il  délivre,  et  expiant  lui^môme  dans  le»  fers 
le  généreux  égarement  de  sa  charité. 

RELIQUES  DE  SAINT  GAUTIER. 

Le  tombeau  de  saint  Gantier  devint  bientôt  ua  rendez-voui  de  pèlerinspe  où  les  avenglei,  les  bot- 
teux,  les  moukU,  les  paralytiques  et  les  niJilsdeB  de  toute  caléRorie  trouvaient  une  guéu&OD  subilt*. 
Les  noyants  ont  c\|>érimenté  jnstiu'à  une  époque  |>eu  éloignée  de  nous  le  pouvoir  qu'avail  ce 
giviiil  serviteur  de  Dieu  de  souliiger,  du  haut  du  ciel,  toute  (espèce  de  ituux. 

•  Mon  bisaïeul  »,  écnv»il  il  ;  a  quelques  années  un  Téuérable  curé  <,  «  mou  bisaïeul,  que  J'ai 
parfffttemenl  connu,  et  plnsicurg  de  ses  camarades,  èdiangèrent,  dans  un  pèlerinage  i  Uerlaucoort, 
quelques  mauvaise*  plais^tnlerics  sur  la  vieille  statue  de  saint  Gautier.  Le  IcDdcmain  ils  étaient  tous 
malades  des  yeui.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  leniatnes  qa'ils  furent  guéris  de  cette  aOectioD,  al- 
Inliuée  à  leur  iriévéreace  envers  saint  Gautier  ». 

9.e  rnrps  de  ce  saint  Abbé  fut  enlevé  <ie  sa  chAssc  pendant  la  Révolulioa  et  iabuoié  dans  la  ci- 
metière de  roDlotse.  Ou  ne  l'a  |ias  reirouvé  depuis.  Il  n'y  a  plus  à  Pontoise  qu'une  petite  relique 
«lu  S:ihit,  conservée  à  l'église  Notre-Dame.  Ou  véaèrc,  au  Garmet  d'Amiens,  une  autre  relique  de 
saint  Gautier  apportée  en  1816  par  les  Cannéliles  de  Puatoise  qui,  à  cette  époque,  s'iinireul  à 
celles  d'Amii'ns. 

Hugues  d'Amiens,  archevêque  de  Rouen,  fil,  le  3  mai  1153,  l'élévatioa  do  corps  de  saint  Gta- 
lier;  cela  équivahit  k  la  canonisation  :  c'ett  le  dernier  exemple  que  nous  ayons  de  Saints  non  ca- 
nonisés par  le  Saint-Siège.  La  Tète  anniversaire  de  cette  élévation  ou  canonisation  fut  fixée  aa 
4  mai.  (>oniine  beaucoup  d  aulrcs  solennités  religieuses,  celle-ci  donna  liea  à  nne  foire  qu'on  dé- 
signe encore  sous  le  nom  de  saint  Gautier. 

Anciennement,  la  fêle  de  saint  Gautier,  au  8  avril,  et  celle  de  son  élévation,  au  i  mai,  élaiçi^ 
chAmèes  «lans  tcut  l'archidiorèse  de  Rouen.  Ce  Saint  parait  avoir  été  parliculifèrcment  invoque 
pour  la  ilélivratice  <les  prisonoien,  ainsi  que  l'attestaient  les  nombreuses  chaînes  suspeudoet  eo 
ex-voto  devant  son  lulel. 

Un  louilieau  fui  érigé  à  saint  Gantier  en  IlSi,  une  année  après  sa  canonisation.  Ce  monoment 
t  été  tninsporté,  il  j  a  une  vingtaine  d'années,  dans  l'église  Notre-Dame  «te  Pontoise.  C'est  uo 
garobpluge  en  pierre  légèrement  rétréci  vers  les  pieds.  Le  Saint  y  est  représenté  couché  :  la  lète 
est  d  uu  Irés'beau  caractère;  la  noblesse  et  la  sérénité  sont  empreintes  sur  lous  ses  traits.  Il  esij 
revêtu  de  ses  baliils  sacerdotaux,  et  tient  sa  crosse  tournée  de  c<ïté  pour  indiquer  que  s»  juitdic- 
lion  idibatijle  ne  s'étend  pas  an-dela  du  mouastëre.  De  la  maia  gauche  il  presse  sur  sa  poitrinft 
le  livre  des  saintes  Eciilitres  :  ses  pieds  foulent  no  lion  couché,  symbole  des  vices  et  des  passiont 
mondiiines  dont  il  a  triomphé.  De  cUitque  cùté  de  sa  lète  et  ii  ses  pieds,  des  Anges  aux  ailes  de-  i 
pluyées  sont  k  genoux  dans  l'atUlude  de  la  cunlemplalioa  et  semblent  suivre  des  yeox  l'Ame  bieo- 
Leureuse  qui  s'envole  au  ciel. 

Ou  conserve  k  Pontoise  une  crosse  historiée  que  Ton  dit  avoir  appartenu  à  calot  Gautier.  C« 
serait  ce  mëioe  bilo»  pasUral  qu'il  phi  si  fièrement  des  mains  du  roi  de  France  et  sur  lequel  il 
s'appuya  une  dernière  lois  pour  donner,  avaul  de  mourir,  la  bénédiction  d'adieu  i  sa  communauté. 
Toutefois,  nous  devons  dire  que  l'arcbéolftgie  n'est  pas  absolument  d'accord  avec  la  tradition  *. 

La  tradition  attribue  encore  à  saint  Gautier  la  construction  de  l'église  de  Bertaucourt  :  c'est 
une  i^'liie  romane  curieuse  par  ses  chapiteaux  et  les  décorations  de  son  portail.  Vendue  et  ma- 
illée penduut  la  Hévolution,  elle  fut  rendue  plus  tard  aa  culte  et  devint  église  paroisiiale  :  c'est 
uo  (les  [dus  précieux  débris  de  l'arl  roman  *. 

Eulin  on  monlrc  à  Ikrtaucourt  une  fontaine  que  saint  Gautier  aurait  fait  j:aillir  avec  son  blton, 
et  près  de  laquellu  il  établit  sa  retraite  pendant  que  l'on  coni^truisait  le  monastère  destiné  aux 
vierges  du  Seigneur.  Une  chapelle  érigée  pr^s  de  celle  fontaine  k  une  époque  iucooaue,  fut  réé- 


1.  Lettre  ftdraMée  ptr  M.  Ttioilller,  ear<de  CIU7,  à  U.  Vàbhi  J.  Corbitt,  ciiaiiolDe  tioaoralni  «t  M«- 
torlri);m|>he  du  diocl'so  d'Amiens, 

3.  Ceux  qui  Tondront  étudier  ce  beau  spéclmon  d«  Vart  «a  mo^en  Éfc,  le  trouveront  •ntr*  1m  auiB« 
4«  M.  Bvrnibui. 

I.  H.  DuaevBl  •  pntilK  U  dMcrlptlon  de  VigUta  de  Berttotonrt  deui  1«  tome  xr  de  !•  Pictrdk 
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difléa  par  H.  Plomet,  avuMernier  curé  de  la  paroisse.  Ou  se  rend  à  ce  pèlerinage  le  4  oui  el 
peBd&Dt  l'octave,  pour  y  puiser  de  l'eau  qu'on  croit  lalalaire  aux  malades. 

NoMftToni  êbtigi  tt  tourent  rcprodalt   le  uvant  trantl  4»  M.  OorUct  Muacn  k  Utat  flWltlar, 
ÛMBM  le  deiultai*  tont*  de  mo  Hagiographie  d'Amitiu, 


SAINT  DENIS,  ÉVÉQUE  DE  CORINTHB  (n*  siècle). 

Saint  Deoy»,  évoque  de  Corinthe,  Ooritsait  soai  le  rèpe  de  Marc-Aurile.  U  fui  wa  des  pii- 
tears  qui  se  disiinguereot  le  plus  dans  le  secoDd  siècle  et  par  leur  vertu  et  par  lear  éloqueoce. 
Son  zèle  avait  trop  d'activité  pour  qu'il  se  bornit  A  l'iaBlructioa  des  fidèles  coudés  i  ses  eoIds.  Il 
■4crivU  encore  à  diverses  églises  dea  lettres  pleines  d'an  esprit  vraiment  apostolique.  Halheuren- 
vement  elles  ne  soat  point  parvenues  jusqu'à  DOus,  et  U  ne  noas  en  reste  que  quelques  fragmeot* 
dam  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe. 

Une  de  ces  lettres  était  adressée  aux  Gdèles  de  Rome.  Salât  Deuys  les  j  remerciait  de»  anmiyoes 
qu'ils  avaient  envoyées.  «  Depuis  le  commencement  dn  chrisliasisme,  letu  disait-il,  vous  avec 
coutume  de  rendre  toutes  sortes  d'assislaoces  aux  Qdèles  et  de  fournir  aux  besoins  de  plasiears 
églises.  Vous  avez  pourvu  par  votre  libéralité  à  la  subsistance  des  pauvres  et  de  ceux  des  frères 
qui  travaillaient  aux  mines  ;  en  quoi  vous  vous  êtes  montrés  imitateurs  de  vos  ancêtres.  Le  bien- 
heureux Soter,  votre  évéque,  loin  de  porter  atteinte  k  celte  louable  coutume,  y  a  donné  an  con- 
traire un  nouveau  degré  de  force  et  d'étendue.  Noa-seulemeut  il  a  soin  de  distribuer  les  aumdaes 
destinées  au  «oulagemeut  des  fldèles,  mais  il  console  aussi  avec  la  tendresse  d'un  père  ceux  d'en- 
tre eux  qui  vont  à  Home...  Nous  avons  lu  votre  lettre^  et  nous  la  lirons  toujours,  ainsi  qoe  celle 
qui  non»  a  été  écrite  par  Clément,  et  en  les  lisant  nous  ne  manquerons  point  de  préceptes  Irès- 
salutairea  '  s.  Saint  Denys  se  plaignait  ensuite  que  ses  lettres  avaient  été  corrompues  par  les  b^ 
rétiques.  «  J'ai  écrit  quelqnes  lettres  à  la  prière  de  dos  frères  ;  mais  elles  ont  été  falsiBées  par 
les  ministres  du  démon,  qui  y  ont  fait  des  rctrancbemcnts  et  des  additions.  On  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  le  texte  de  la  sainte  Ecriture  ait  été  corrompu  par  des  faussaires,  puisqu'ils  n'ont  pu 
épargné  des  ouvrages  d'une  bien  moindre  autorité  ». 

Comme  les  liérésies  des  premiers  siècles  venaient  moins  des  fausses  interprétations  de  l'Ecri- 
ture qoe  des  erreurs  enseignées  dans  les  écoles  des  philosophes  païens,  elles  n'étaient  presque 
toutes  qu'un  amas  de  rêveries  mêlées  k  quelques  superstitions  du  paganisme.  Saint  Denys  les 
combattit,  et  montra  de  quelle  secte  de  philosophes  chacune  d'entre  elles  tirait  son  origine. 

D  est  honoré  te  S9  novembre  par  les  Grecs,  qui  lui  donnent  le  titre  de  Martyr  parce  qu'il  sonf- 
trlt  beaucoup  pour  la  foi.  tt  parait  cependant  qu'il  mourut  en  paix.  Les  Latins  l'houerent  1« 
8  avril,  mais  seulement  comme  confesseur. 

Vol/  £u»>be,  Ilitt.,  I.  IV,  e.  31:  Mlat  JérOme,  ta  Catat.,  e.  JO;  Klgue. />arro/.  çneque,  t.  t. 
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illustre  Martyr  était  de  Perse,  et  d'une  famille  considérable  de  la  ville  de  Bethlapat,  où  il 
idait  de  grands  biens.  Désirant  être  religieux,  il  les  vendit  et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres, 
excepté  ce  qui  lui  fut  nécessaire  pour  bÂlir  un  monastère  bors  de  la  ville,  dans  lequel  il  se  retira 
avec  quelques  autres  chrétiens  qui  se  Qrent  ses  disciples.  Cependant,  la  sanglante  persécution, 
excitée  contre  les  fidèles  par  le  roi  Sapor,  s'euflammant  de  plus  en  plus,  ce  bienheureux  Abbé  fut  arrêté 


1.  L«  Clément  dont  II  «'agit  tel  «st  l«  lalnt  Pape  de  ce  nom.  Loi  latlrea  adrMiéea  aux  jfllsaa  pou 
llBttractlon  dos  Adèles  le  liialent  aprfca  l'Ecriture  iâtate  et  la  c<l^bratioo  dei  divins  mysttres. 

t.  L«»  conllnuatcars  de  Bollandns  disent,  l'an  376,  (oDdlfs  >ar  ce  4111  est  rapjwrté  dans  la  rie  de  notr« 
8«li>(,  quo  ses  coupa^noni  Tarent  «ncors  qoaire  an*  an  prison,  Jtuqali  la  mort  de  Sapor,  et  qa'eamlt*  lia 
nircnt  élargis.  Car,  diseiit-il*.  cumme  Sapur  «ai  mort  l'an  aSO,  si  saint  Hadéme  a  ioaffort  quatre  ans  avant 
M  nort.  Il  faut  que  ce  sali  Tan  376.  Mais  ton*  tes  autres  mettent  ee  martyre  «t  la  grande  per*tfentlon  da 
fiapor  cQ  l'année  que  nous  avons  marquée  «t  dans  Isa  aulvantw;  ce  qui  p«nt  tain  croire  tue  le  roi  Saïuir 
•M  4l(rfreDt  da  celui  qui  est  mort  l'an  390. 
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priionnier  avec  sept  antres  religieux  de  sa  communauté,  (la  forent  ioai  cnieUement  tourmentes 
l'espace  de  quatre  mois,  «t  surtout  Bid£œe,  comme  le  chef  et  le  supérieur  des  autres.  Oo  loi  Ot 
plnsienrsoiilrages,  et  on  le  flagella  souvent  avec  une  cruauté  qui  s'est  pas  concevable.  Mais,  quelque 
violeoU  que  fussent  ces  supplices,  ib  ne  purent  jamais  ébranler  sa  constance,  ni  rien  diminuer  de 
cette  fermeté  qu'il  avait  en  la  crainte  et  en  l'arnooT  de  Dieu,  et  «n  la  confesuoo  du  nom  de  Jéfus- 
Cbrist. 

En  ce  temps-h,  Nersto,  letgoeur  d'ooe  ville  Dommie  Aria,,  était  aussi  en  prison  comme  chrétien, 
et  avait  déjà  beaucoup  sonfert  pour  avoir  refusé  d 'adorer  le  saleil  ;  mais  la  fin  ne  répandit  p«*  à  de 
si  beani  commencemeuts  :  car  ce  malheureux  prince,  appréhendant  d'autres  tourments  qu'on  lai 
avait  préparés,  et  qui  devaient  acbever  sa  couronne,  perdit  toute  sa  résolution,  renonça  à  la  foi  de 
l'Evangile,  et  promit  d'adorer  les  idoles  si  l'oa  voulait  le  délivrer  et  lui  rendre  ses  biens  qu'on  Ini 
avait  confisqués. 

Le  roi,  étant  informé  de  sa  résolution,  en  eut  une  j«ie  extrême  ;  et,  pour  se  servir  de  ton  inûdé- 
lilé  contre  k  courage  inébranlable  de  saint  Butéme,  il  lai  manda  que  s'il  voulait  recoovrer  ses  biens 
et  rentrer  en  ses  booaee  grâces,  il  devait  sce!ler  son  apostasie  en  faisant  monrir,  de  ses  propres 
mains,  ce  saint  Eeligieux  qui  ne  voolait  pas  limiter  dans  son  retour  Ji  TidoUtrie,  AîJisi,  Nersan  fut 
délié  et  Badème  fut  conduit  au  lien  où  il  était.  Ce  malbeurenx  prince,  qui  avait  abandonné  Dieu,  et 
qaeDieo  avait  abandoaué.eateadant  Usenleacedu  tyran.mitaussitAll'épéeà  la  main  pour  en  frapper 
le  saint  Martyr  ;  mais  Dieu  permit,  pour  lai  donner  encore  lien  de  se  repentir  que,  la  frayeur  l'ayant 
uisi,  il  demeurât  comme  immobile,  cl  ne  pût  lever  la  main.  Ainsi  Uadème  eut  le  temps  de  lui  dire,  avec 
beaucoup  de  zèle,  de  compassion  et  de  tendresse  :  «  Ah  !  malbeiireui  Nersan,  jusqu'où  va  ti 
malice?  Non  content  d'avoir  renoncé  k  la  foi  que  tu  devais  k  ton  Créateur  et  k  ton  Dieo,  tu  veux 
encore  persécuter  ses  serviteurs  et  leur  âtcr  la  vie?  Que  feras-tu  dans  ce  jonreO'royable  oii  tu  seras 
obligé  de  paraître  devant  le  tribunal  de  Sa  Majesté  pour  lui  rendre  compte  de  tes  actions,  et  y  entendre 
la  sentence  de  ta  cond,imiialion '^  Uii  fniras-tu,  et  comnienl  pouiras-tu  évikr  les  supplices  étemels 
auxquels  tu  seras  condamné  7  Pour  moi,  je  m'offre  volontiers  à  la  mort  pour  la  gloire  de  mon 
Maître  Jésus-Christ,  mais  j'avoue  que  je  souhaiterais  de  monrîr  par  une  autre  main  que  par  la 
tienne,  et  que  ce  fiU  un  païen,  et  non  pas  un  chrétien  apostat,  qui  me  readlt  martyr  b. 

Ces  paroles  étaient  asseï  vives,  ce  ton  assez  pathétique,  pour  émouvoir  Nersan  et  lui  ouvrir  les 
yeux;  mais  l'aveuglement  de  son  esprit  était  devenn  si  grand,  et  robstination  de  son  cœur  si  invin< 
cible,  depuis  que  le  démon  de  l'avarice  s'en  était  emparé,  que,  reprenant  de  nouveltes  forces  par  un 
redoublement  de  rage,  il  s'acharna  contre  le  Saint  et  lui  donna  plusieurs  coups  pour  le  faire 
mounr.  Comme  ils  étaient  tous  extrêmement  faibles,  on  ne  saurait  croire  combien  il  le  fit  languir. 
Les  Gentils  mêmes  en  eurent  de  l'horreur,  et  délestèrent,  d'un  c6té,  la  cruauté  du  roi,  qui  avait 
inventé  cet  abominable  moyen  de  perdre  le  Saint,  et,  de  l'autre,  la  perfidie  de  Nersan,  qui 
avait  passé  toot  d'un  coup  de  la  qualilé  de  chrétien  à  celle  de  bourreau  de  chrétiens.  Peu 
temps  après,  le  Martyr  mournl  de  ses  plaies  :  ce  qni  arriva  le  8  avril,  l'aa  de  Notre-Seigne 
environ  .'343. 

Le»  Acte*  de  ce  gtori«ax  Martyr  ont  tXé  tIrA  dn  m^notoKe  d«  l'emparear  BM^le,  du  lyBaitlr*  gmi 
d'one  Tie  rapportée  par  SurliM  et  par  le*  eontlnaateors  de  Bollaudos. 


SAIMT  PERPET,  ÉVÊQUB  DE  TOURS  (461-494). 


Saint  Perpet,  uxiime  évfique  de  Tours,  succéda  k  saint  Bostoehe  '.  Originaire  de  l'AnTetfoe 
et  d'une  famille  sénatoriale,  ses  vertus  le  désipnècent  au  clergé  et  au  peuple  pour  succéder  k  sou 
oncle.  11  Tut  élu  en  461.  Cet  évéque,  un  des  jtlus  saints  et  des  plus  iliustres  pontifes  de  Téglise 
de  Tours,  beaucoup  plus  noble  par  ea  vie  que  par  sa  naissance,  sut  donaer  aux  membres  de  Jésus- 
Chriat  les  nombreuses  richesses  qu'il  avait  reçues  de  lui. 

Dèe  la  première  année  de  son  épiscopat,  il  rénnit  un  conctlfl  à  Toort.  Trois  arcbevéqaea 


I.  C'est  ptr  erreur  que  saint  Ore^olri;  de  Toara,  dans  son  SUioirf  de$  Franet,  Mr.  Il,  e.  tt,  doni 
LiclDlos  comme  «ucceMCUT  de  «âlnl  Eiutoctie.  Il  est  d'ailleurs  aQT  ce  point  en  eontradietleii  areo  lui' 
lll^me,  //.  F.,  Ut.  x,  c.  31,  oti  11  ooni  dit  que  lalnt  Perpet  snccc'da  h  saint  Eustocbe  et  fat  le  lixlbia* 
érf'qac  do  Tours,  qnoiqu'au  lir.  ii,  c.  H,  II  nous  aOrme  que  saint  l'erpet  fut  le  cinquième  tfrlqiie  aprte 
Ulnt  Martin,  ce  qui  alun  le  placerait  le  hnltième  dans  la  [Mo  de  nos  erSqnes.  Noo»  avoas  HiOftt  l'opi- 
tttea  K<a<rftlcmeot  i'«çae  eu  regardant  saint  Perpet  comme  le  tiUtoe  evéque  de  Tcsn. 
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sept  éviques  y  issislèrenl.  Ou  y  Iriili  de  la  disciplioe  ecclésiastique  et  on  léforma  phiaieun  jlmi 
qni  l'étaient  introduits  danB  le  clergé.  Le  aecond  coQcik  qu'iJ  célébra  fut  celai  de  Vaanes.  A  cette 
occasion  l'évéché  de  cette  ville  fut  érigé,  et  laiat  Perpet  lacra  son  premier  évèqne,  saint  Paterne. 
Six  prélats  assistèrent  à  ce  concile,,  et  les  évéques  dn  Mans  et  d'Angers  n'ajant  pu  s'y  trouver,  on 
leir  envoya  les  actes  et  les  décrett  alln  qu'iils  les  cooDnaaaseot  de  lenr  antorilé. 

Saint  Perpet  régla  les  jeûnes  et  les  Tjgiles  qui  devaienl  sa  pratiquer  dans  son  Eglise.  On  jeil- 
■ait  autrefois  dans  son  diocèse  deux  fois  la  teaiaine,  le  mercredi  et  le  vendredi,  de  la  PeDlec6le  à 
la  Nativité  de  saint  leao-Qaptisle,  et  do  mois  de  septembre  k  la  fête  de  salut  Martin.  Depuis  It 
nte  de  saint  Martin  jusqu'à  NoSl,  trois  fois  la  semaine.  11  y  avait  alors  quelques  jours  de  repos, 
i  cause  des  solennités  de  NoSl,  mais  le  jeilne  recommençait,  deux  fois  la  semaine,  à  la  fêle  ds 
Mini  Hilaire,  1»  14  janvier,  ponr  se  conliauer  jusqu'au  Carême.  Il  était  d'usage,  dans  la  primitiva 
Eglise,  de  ne  jamais  jeûner  dans  le  temps  qui  s'écoule  de  Pâques  h  la  Pentecôte.  Ces  jednes  si 
BOltipliés  nous  disent  asses  quelle  était  la  ferveur  de  nos  pères. 

Saint  Perpet  régla  aussi  les  vigiles  des  fêtes  qui  se  célébraient  avec  soleDoité  dans  les  dilTé* 
rentes  églises  qu'il  désigna  et  qui  étaient  l'église  cathédrale,  celles  de  Saint-iMarlin,  de  Saint- 
Pierre,  de  saiQt-Jean-Baptisle  et  de  Saiot-Lidoire.  D'après  le  catilogue  de  ces  vigiles,  qn'a  dressé 
saint  Grégoire  ',  nous  voyons  que  l'église  de  Tours  célébrait  une  (été  en  l'bonneur  de  la  néaur- 
rection  de  NoU-e-Seigueur,  te  27  unn,  qu'on  regardait  comme  le  jour  anuiversaire  de  cette  rétQr* 
rection  glorieuse.  Malgré  cela,  elle  célébrait  avec  l'Iili^lise  universelle  le  jour  de  Piques. 

Ce  qui  illustra  surtout  l'épiscopat  de  saint  Perpet  fut  son  amour  ponr  saiat  Uartin  et  la  bâti- 
tique  qu'il  Qt  construire  en  son  boaneur.  L'église  que  saint  Drice  avait  élevée,  sur  le  tombean  do 
Miat  évéque  de  Tours,  était  ûevenue  trop  étroite,  à  canse  de  l'ariluence  de  pèlerins  qui  venaient 
de  tous  cÂlés  implorer  le  seconrs  du  grand  tbaumaterge  des  Gaules.  Saint  Perp«t  résolut  alors  do 
bltir  un  édiUce  plus  vaste  et  plus  digne  de  la  mémoire  de  saint  Martin.  Sidoine  Apollinatre,  qai 
l'a  célébré  dans  ses  vers,  dit  qu'il  était  digne  de  celui  en  l'hoortenr  duquel  on  l'avait  élevé  et 
de  l'évéque  dont  les  vertus  rappelaient  si  bien  le  Saint  qu'il  voulait  bonorer,  I)  compare  cette 
kuilique  au  temple  de  Saloaioa  et  il  dit  qu'elle  était  digne  d'être  râogée  parmi  les  nterveilles  de 
M  monde. 

Saint  Grégoire  nous  apprend  qu'elle  avait  cent  soixante  pieds  de  tonguaur  sur  soixante  d« 
large.  Sa  baotenr  jusqu'au  plafond  était  de  qaaranle-cinq  pieds.  Du  cAté  de  l'autel,  il  y  avait 
trente-deux  reoëlres,  vingt  dans  la  nef,  et  quarante  et  une  colonnes.  Dans  tout  l'édiQce  on  comp- 
tait cioqaanle-denx  fenêtres,  cent  vingt  colonnes  et  hiil  portet,  doot  trois  do  côté  de  l'iulel  et 
cinq  dans  la  nef. 

Voici  ce  qu'en  disait  saiflt  Odon  dans  an  MtoiOD  p'il  prononça  après  le  troisième  ewlfrasemeat 
de  ce  temple*  : 

c  Leur  douleur  était  d'sutant  plus  viv»  que  celle  même  église  avait  déji  été  brûJée  quelque 
temps  auparavant.  A  la  vérité  elle  avait  été  réparée  avec  soin  et  ii  très-grands  frais  par  son  clergé, 
nais  quoique  plus  belle  qu'avant  cet  incendie,  elle  Tétait  beaucoup  moins  que  dans  son  origine  : 
car  alors  ses  murs  iatérteors  étaient  incrustés  de  marbres  différents  dont  les  nuances,  tantdt  roa- 
fn,  tantdt  blanches,  lanlOt  vertes,  produisaient  un  elfet  aussi  brillant  que  varié.  Sur  ses  portes 
dorées  on  admirait  des  mosaïques  avec  les  couleurs  du  saphir.  Les  toits  mêmes  étaient  recouverts 
de  lames  d'étain  ;  on  voit  encore  quelques  vestiges  du  tout  cela,  et  nous  avons  eu  parmi  nous  des 
vieillards  qui  en  rendaient  témoignage.  Ils  rapportaient  que  le  sommet  de  cette  église,  frappé  par 
les  rayons  du  soleil,  présentait  l'image  d'une  montagne  d'or  et  oiïraït  un  si  merveilleux  coop 
d'oeil  k  cenx  qui  le  contemplaient  que  l'on  j  recûnnaiisail  en  quelque  sorte  tout  l'éctat  et  la  gloire 
de  saint  Martin.  Les  anciens  architectes  avaient  voulu  que  ses  galeries  fussent  construites  en  arceaux 
voûtés,  parce  que  ce  temple,  quelque  vaste  qu'il  fût,  était  encore  trop  peu  spacieux  pour  contenir 
tout  le  peuple  qui  s'y  précipitt^iit  en  si  grand  nombre,  que,  sans  le  vouloir,  la  (ouïe,  en  se  pres- 
sant, ébranlait  la  partie  inférieure  du  chœnr,  ainsi  que  tes  petites  portes.  Pieuse  violence  qui, 
je  crois,  n'en  est  pas  oiotm  agréable  k  saint  Martin,  intitant  en  cela  l'exemple  de  son  divin 
Maître  qui  aimait  à  être  suivi  par  la  multitude.  Les  couleurs  variées  de  ce  temple,  les  saphirs 
i»  set  vilraox,  les  lames  d'or  dont  il  était  décoré,  offraient  aux  regards  le  plus  agréable  spM- 
laeie,  etc.  > 

Lt  construction  de  cette  belle  basilique  fut  achevée  vers  l'an  491  :  elle  avait  exigé  de  vingt  & 
vingVdenx  ans  de  travail.  Sa  consécration  se  fit  avec  une  grande  solennité  :  saint  Perpet  y  avait 
invité  on  grand  nooibre  d'évèques  et  de  religieux.  Us  s'étaient  préparés  k  celte  (oleoailé  pu  dél 
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jeftoes  et  des  prières.  Tout  le  peuple  êuit  réuni,  lorsque  eaiot  Perpet  se  rendit  au  lieu  de  la 
pulture  de  saint  Martin  :  lui-meffle  il  donna  le  premier  coup  de  pioche  pour  cibumer  le  précie 
corpij.  Mais  un  obstacle  iniillcinln  les  obligea  de  diiïérer  la  cérémonie.  Il  fui  impossible  de  remuer 
le  cercueil  et  on  ne  put  le  changer  de  place.  Un  jenne  clerc ,  voyant  que  Uius  les  efforts  £t«ieol 
inutiles,  dit  alors  :  «  Pourquoi  perdre  courage,  daas  deux  jours  nous  célébrerons  l'aouivexsaire  de 
la  con&ÉcratiOQ  épiscopale  de  saint  Martin.  Peut-être  veut-il  tous  témoigner  par  sa  résistance  qu'il 
désire  qu'on  attende  ce  Jour  d. 

On  se  rendit  ii  cet  avis,  et  les  évéqur^  bc  i  i^inireut  eu  prières.  Deux  jours  après,  ils  leatëreal  lie 
nouveau,  mais  iautilemeut,  la  Iranslattou  du  saiul  évéque.  Devant  nue  pareille  résistance  les  pré- 
luts  étaient  disposés  ii  abandonner  leur  projet,  lorsqu'un  vieillard,  revêtu  du  costume  d'abbé,  s'ap- 
procba  el  Eeur  dit  :  m  Ne  voyez-vous  p.ts  que  saint  Martin  est  prêt  k  vous  aider  ?»  Et  en  disant 
ces  paroles,  il  jette  à  terre  son  manteau  et,  de  ses  mains,  soulève,  sans  aucun  elTort,  le  corps  du 
Bienheureux,  qui  fut  solennellument  poitti  dans  le  sanctuaire  du  nouvel  édiQcf. 

Il  Toi  déposé  sous  Tunique  antel,  dans  l'absidej  i  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hoi  le  rïcbe 
ci  bon  uni. 

La  cérémonie  de  la  dédicace  de  la  basilique  étant  achevée,  on  chercha  partout  le  vieillard  qui 
avait  apporté  un  secours  si  erOcace  et  ïi  o{iporlun  ;  uah  il  fut  impossible  de  le  trouver.  Personne 
Cependant  ne  l'avait  vu  sortir  de  la  basilique.  «  On  peut  erOtre  »,  disait  l'aucienne  lilui^ie  de 
Tonis,  a  que  Dieu  a  voulu  honorer  la  trauslatioa  du  bienheureux  Martin,  sou  serviteur,  par  1'; 
sistance  d'un  ange  ». 

De  nombreux  miracles  s'cpérèrcnt  au  tombeau  de  saint  Martin,  et  depuis  ce  temps  le  nom 
saiut  Perpet  ce  trouva  désormais  uui  à  toutes  Jes  gtoii'Cà  de  celle  spicndide  basiUque. 

Saint  Perpet  ne  s'en  tint  pas  à  la  coustructioa  de  cette  église.  Il  utilisa  la  voûte  élégante 
ornait  la  basilique  élevée  par  saiut  Drice  sur  h  lumbeau  de  saint  Martin,  en  l'adaptant  b  l'ègl 
qu'il  érigea  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre  et  pjul.  Les  ig\hes  de  Saint-Lauréat  de  Moal 
louis,  d'Esvres,  de  Barrûu,  de  Uallan,  de  Veinon,  te  rccoanaisscut  aussi  pour  leur  fondateur. 

De  là  vient  qu'on  représente  le  saint  Evéquc  Je  Tours  avec  uii  éillûcc  sacré  sur  la  maiu 
lymbole  revenait  do  droit  ii  utr  des  p!iis  grands  bltisseurs  d'églises  qui  aieut  jamais  été. 

il  mourut  au  mois  do  décembre  '  eu  l'anaée  494,  après  trente  ans  d'un  laborieux  et  fécond 
épiscopat.  Ses  jours,  dit-ou,  furent  avancés  par  le  chagrin  qu'il  rcsseutit  de  voir,  sous  Âlaric,  1 
Gotbâ  s'emparer  de  la  Tuurainc  cl  y  répaiidri:  Fariani^tnc.  Il  fut  enseveli  près  du  tombeau  de  aai 
Martin,  afm  que  son  corps  ne  fiU  point  sépard-dc  celui  auquel  it  avait  élé  uni,  de  cceur,  pend. 
sa  vie,  et  que  sa  tombe  tàt  proche  du  Pontife  dont  il  avait  uiérilé  d'èlre,  au  ciel,  le  concitoyen  *. 
L'Eglise  de  Tours  n'a  plus  la  consobliou  de  posséder  des  reliques  du  saint  Evéque. 

Saint  Perpel  aima  les  pauvres,  aon  clergé  et  son  église ,  d'un  ardent  amour,  coninje  on  ta 
verra  dans  le  léstameot  qu'il  écrivit  quatorze  ans  avant  sa  mort  et  dont  nous  donnons  ici  U 
duction  : 

a  Au  nom  de  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

«  Moi,  Perpel,  pécheur,  prêtre  de  l'église  de  Tour»,  je  n'ai  pas  voulu  partir  de  ce  monde,  aana 
laisser  un  testament,  de  peur  que  les  pauvres  ne  fussent  frustrés  des  bieus  dont  la  bonté  du  ciel 
m'a  Libéralement  et  niïcctueusemcnt  doté,  sans  aucun  mérite  de  ma  part,  et  de  peur,  —  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  —  que  les  biens  d'un  prêtre  ne  passent  à  d'autres  familles  qu'à  mon  église. 

a  Je  donne  et  lègue  à  tous  les  prêtres,  diacres  et  clercs  de  mou  Eglise  la  paix  de  Notre-Seigaeur 
Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il  t 

s  Confirmez,  Seigneur,  le  bien  que  vous  avez  vous-même  fait  en  nouai  Qu'ils  ne  coonaisieat 
jauidis  les  schismes  t  qu'ils  demeurent  fermes  dans  leur  foi  1  Que  celui  qui  aura  fidèlement  saivi 
l'Evangile  soit  comblé  de  toutes  les  bénédictions  du  ciel  par  Jésus-Christ.  Ainsi  sott-il! 

tt  Que  le  Seigneur  Jésus  perde  l'impie  du  souflk  de  sa  huucbe  1  .Vingt  fiolt-il  I  uinst  soit-il  I  Pair 
8oit  'd  l'Eglise  !  Paix  soit  au  peuple,  à  la  ville  et  à  la  campagne^  de  par  notre  Dieu  et  P^re  dn 
Seigneur  Jésus-Cbrist.  Ainsi  soit-il!  Venez,  Seigneur,  et  veuillez  ne  plus  différer.  Ainsi  aoit-il! 

«  Je  vous  permets,  à  vous,  prêtres,  diacres  el  clercs  de  dlon  Eglise,  d'ensevelir  mon  corps  es 
tel  lieu  qu'il  vous  plaira,  avec  le  conseil  do  comte  Agiion  '.  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant 
et  que  je  verrai  dans  ma  chair  mon  Sauveur.  Ainsi  soit-il  !  Toutefois,  si  vous  voulez  n'accorder, 
malgré  mon  iudignité,  la  grilce  que  je  vous  demande  liumbleme[it,  vous  m'ensevelirez  aux  pieds  4e 
«aint  Marlin,  pour  y  attendre  le  jour  du  jugeaient.  Vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  Jelaiue 
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cela  k  TOtra  choix.  Je  veux,  j'ordonne  et  je  tiens  pour  bien  fait  ce  que  tous  aorez  décidé,  mes 
leignears  et  mes  frères. 

«  Premièrement  donc,  moi,  Perpet,  je  Tenx  et  j'ordonne  que  tons  les  hommes  et  femmes  qui  sont 
serfs,  an  village  de  Savonnières  et  que  j'ai  achetés  de  mon  argent,  soient  affranchis  et  mis  en  liberté 
anssi  bien  qne  les  serviteors  de  mon  église  qne  je  n'aurai  pas  affranchis  an  jour  de  mon  décès,  à 
condition  néanmoins  qne,  dans  cette  liberté,  ils  serviront  mon  église  pendant  lenr  vie,  mais  sans 
aucun  engagement  de  servitude  pour  leurs  héritiers. 

c  Je  donne  aussi  à  mon  église  le  champ  que  le  nommé  Oligeaire  m'a  vendu  à  Savonnières,  avec 
rétang,  les  moulins  sur  le  Cher  près  dudit  village,  ainsi  que  les  pacages  6t  prairies. 

c  Je  lègue  et  donne  pareillement  à  mon  église  la  métairie  de  Berthenay,  —  avec  le  bois  et  les 
rentes,  —  qui  m'a  été  vendue  par  Daniel,  diacre,  à  condition  que  les  revenus  seront  consacrés  à 
l'achat  de  l'huile  pour  entretenir  le  luminaire  qui  sera  toujours  an  tombeau  de  saint  Martin  ;  si  oo 
M  satisfait  point  i  cette  condition,  et  si  mon  intention  n'est  pas  exécutée,  je  veux,  j'ordonne  et 
je  commande  que  cette  terre  de  Berthenay,  avec  toutes  ses  dépendances,  retourne  k  mes  héritieit 
qne  je  vais  désigner. 

■  Tout  ce  qui  me  sera  dû  an  jour  de  mon  décès,  en  qnel  lien  et  par  quelque  personne  que  ce 
•oit,  je  le  donne  et  lègue  à  ceux  qni  le  devront.  Je  veux  et  j'entends  que  personne  ne  prétende 
exiger  ce  que  je  leur  remets  par  ces  présentes. 

«  Je  donne  et  lègae  à  vous,  Eufrône  S  mon  bien-aimé  frère  et  collègue  dans  l'épiscopat,  mon  re- 
liqnaire  d'argent  garni  de  plusieurs  reliques  de  Saints,  c'est-à-dire,  celui  que  j'avais  coutume  de 
porter,  car  pour  l'autre  qui  est  doré  et  qni  est  dans  mon  cabinet,  je»  le  donne  et  lègue  à  mon 
églis*,  avec  deux  calices  d'or  et  une  croix  d'or  qui  a  été  faite  par  Maubonin  ;  de  plus  je  donne  et 
lègue  à  la  même  église  tous  mes  livres,  excepté  le  livre  des  Evangiles  que  saint  Hilaire,  évèqne 
de  Poitiers,  a  écrit  de  sa  propre  main  ;  celui-là  c'est  à  vous,  Eufrdne,  mon  très-cher  frère  et  col- 
lègne,  que  je  le  donne,  avec  le  sasdit  reliquaire.  Souvenez-vous  de  moi.  Ainsi  soit-il  ! 

«  Je  donne  et  lègue  à  l'égfise  de  Saint-Denis  d'Amboise  un  calice  d'argent  et  une  croix,  égale- 
ment d'argent,  dont  l'un  des  bras  contient  une  relique  de  saint  Denis. 

«  Je  donne  et  lègue  aussi  à  féglise  de  Preuilly  un  calice  d'argent  avec  les  burettes  d'argent. 
Je  donne  à  Amalarius,  curé  dudit  lieu,  une  chape  commune  de  soie,  un  tabernacle  et  nne  colombe 
d'argent  pour  servir  de  reposoir  *,  à  moins  que  mon  église  n'aimât  mieux  donner  à  Amalarius 
celle  dont  elle  se  sert  et  retenir  la  mienne.  Je  permets,  je  veux  et  j'entends  qne  mon  église  ait 
le  choix. 

■  Je  donne  et  lègue  à  ma  sœnr  Fidie-Julie-Perpétne  une  petite  croix  d'or,  gniilochée,  dans  la- 
qntile  sont  des  reliques  de  Notre-Seignenr.  Je  la  prie  néanmoins  instamment  que  si,  par  dispo- 
■itioD  divine,  elle  venait  à  mourir  avant  Dadolène,  vierge  de  mon  église,  de  la  laisser  en  sa  pos- 
HStioa.  Je  te  prie  aussi,  ma  chère  sœur  Dadolène,  en  mourant,  de  la  donner  à  telle  église  qu'il  le 
plaira  pour  éviter  qu'elle  ne  vienne  an  pouvoir  de  quelqu'un  qui  en  serait  indigne.  Si,  au  con- 
traire, ma  chère  sœur  Fidie-Juiie-Perpétue,  il  arrivait  que  Dadolène  vint  à  mourir  avant  toi,  je 
vevx  pareillement  qu'il  te  soit  libre  d'en  disposer  en  faveur  de  telle  église  qu'il  te  plaira.  Souviens- 
tdi  de  moi,  ma  bien-aimée  soeur.  Ainsi  soit-il  ! 

c  Qnant  k  vous,  mon  très-cher  comte  Agilon,  en  considération  des  bons  offices  que  vous  avez 
rendus  k  mon  église  et  anx  pauvres,  mes  enfants,  et  pour  vous  engager  à  les  protéger  par  la  suite 
amai  efficacement  que  vous  l'avez  fait  jusqu'ici,  je  vous  donne  et  lègue  mon  cheval  de  parade, 
arec  on  mulet,  à  votre  choix.  Mon  très-cher  fils,  souvenez-vous  de  moi.  Ainsi  soit-il. 

«  Je  lègne  et  donne  à  l'église  de  Saint-Pierre  les  tapisseries  que  je  lui  ai  souvent  prêtées  pour 
U  fête  de  son  patron  *. 

«  Et  vons,  mon  frère  et  très-cher  collègue,  à  qui  Dieu  confiera,  après  ma  mort,  le  gouveme- 
meit  de  cette  église,  aujourd'hui  la  mienne  et  la  vôtre  alors,  ou  plutôt,  ni  la  mienne,  ni  la  vôtre, 
mais  celle  de  Jésus-Christ,  je  vous  donne  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  choisir  parmi  ceux  de  mes 
menbles  qni  sont  k  l'usage  d'un  évèque,  dans  ma  chambre  ou  dans  la  sacristie  qui  la  joint.  :>i 
vou  n'en  voulez  pas,  ils  appartiendront  aux  héritiers  que  j'ai  institués.. Ne  rétablissez  jamais  dans 

I.  Cet  EufrOne  tftslt  iriqM  d'Anton.  Il  tftait  tr^lU  aveo  lalnt  Perpet  ituqnel  11  envoya  une  grando 
qtuatlM  de  marbre  blane  ponr  dtfeorer  1«  tombean  et  la  buillque  de  Saint-Martin. 

3.  Ce  paua^e  bous  indique  qne,  dana  la  primitive  Eglise,  on  renrermait  le  Saint  Sacrement  dans  nn 
tabernacle,  en  forme  de  colombe,  qui  ¥talt  au-dessus  de  l'autel. 

».  U  j  arait  k  Tonrs  quatre  <glisïs  dddiées  à  S4lnt  Pierre.  Mais  il  est  ici  que<<tian  do  Saint-Pierre  du 
Boile,  parce  qne  les  trois  antres,  Saint-Pierre  le  Puellier,  Saint-Pierre  de*  Corps,  et  Saint-Pierre  da 
Cbardoimet  n'existaient  pas  encore. 
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le  rang  dont  ils  ont  été  jastemcal  déchus,  te  prétre-caré  de  Maillé,  ni  celai  d'Orbigny.  Je  veux 
bien  cependiiiit  qu'ils  aient  une  pension  sur  aoe  partie  de  mes  revenus  de  Preslay,  et  je  tou 
laisse  li  jouissance  da  reste,  avec  la  portion  viagère  que  je  leur  fais,  quand  ils  seront  morts  ;  et 
après  votre  décès,  je  les  donne  et  lègue  k  mon  église.  Mais  vous  aussi,  mon  très-cher  frère  et 
collègue,  aimez,  aidex  de  votre  exemple,  prévenez  de  votre  bienveillance,  Se»  prêtres,  diacres, 
clercs  et  vierges  qui  sont  les  miens  et  qui  seront  les  vôtres.  Faites-leur  voir  qn'ils  sont  vos  en- 
fants et  non  vos  esclaves  ;  qoe  vous  êtes  leur  père  et  non  leur  maître.  Je  vous  en  prie,  je  le  venx 
et  je  l'ordonne. 

«  Pour  vous,  qui  faites  partie  de  moi-mtme,  mes  frères  bieo-aimés,  ma  couronne,  ma  Joie,  mei 
seigneurs,  mes  enfants,  pauvres  de  Jésus-Christ,  indigents,  mendiants,  malades,  orphelins,  veavetf 
vous  tons,  dis-je,  je  vous  fais  et  constitue  mes  héritiers.  Je  veux  que  vous  me  succédiez  dam 
tous  les  bieiu  que  je  possède,  soit  en  champs,  pâturages,  prés,  bois,  vignes,  maisons,  jardins,  eaux 
et  ffloultas,  soit  en  or,  argent,  vêtements  et  généralement  dans  toutes  les  choses  dont  il  sera 
coastaot  que  je  n'aurai  pss  disposé,  et,  aSn  que  le  tout  soit  piodemmeot  admimslré,  je  veux  que, 
immédiatement  après  ma  mort  et  le  plus  diligemment  possible,  on  fdsse  distraction  de  ces  biens 
pour  tire  vendus  et  convertis  en  argent  dont  il  sera  fait  trois  paris.  Deux  de  ces  parts  seront  dis- 
tribuées aux  pauvres  par  l'eatremise  du  prêtre  Agrarius  et  du  comte  Agilon,  et  la  troisième  sera 
répartie  entre  les  veuves  et  pauvres  femmes,  au  gré  et  par  les  soins  de  la  vierge  Dadolène.  Telle 
est  ma  volonté,  ma  prière  et  nioa  dùsir. 

■  Moi,  Perpel,  j*ai  relu  et  signé  ce  tesLanient  écrit  de  ma  propre  main,  aux  calendes  de  mai,  l'an 
du  post-cODSulat  de  Léon  le  jeune,  Auguste*. 

a  Vous,  mon  fils,  DeUnalius*,  gardez- le  chez  vona  en  dépOt,  pour  l'ouvrir  et  le  lire  devant  le 
comte  Agiloa  et  en  présence  de  mes  frère.s,  prêtres,  diacres  et  clercs,  avec  un  double  pareillemeoi 
écrit  de  ma  main,  dont  j'ai  fait  Dadolène  dépositaire. 

«  Au  nom  du  Seigueur,  je  le  venx  ainsi,  j'en  conjure  et  je  l'ordoone.  Que  le  tout  soit  donc  tara 
pûur  stable  et  approuvé. 

H  Bi!rii$s«z-moi,  Seigneur.  Venez,  Jésus-Christ.  Moi,  P<<rpet,  en  votre  nom,  Ainsi  soit-il  ». 

H.  L'abbé  Rolland,  chknolDs  honor.,aamADier  dn  rtBsionntt  de*  Frères  deaéeolM  ebriHannes <le  Toatm. 


LE  BIENHEUREUX  JULIEN  DE  SAINT  AUGUSTIN, 

rEÈR£  LAI    FaAKUSCAra  DE  l'0DS£BTAJSC£  (1606). 


La  B.  Julien  appartient  à  la  France,  quoiqu'il  soit  né  à  Médioa-Cœli,  en  Castille,  Son  père* 
André  Marliael,  s'était  vn  forcé  d'abandonner  son  pap  pour  échapper  à  k  haine  de  son  frère, 
iujuftte  détenteur  du  bien  paternel.  C'était  Ik  un  fruit  de  rintoléraoce  religieuse,  laquelle  a  ité 
pratiquée  fn  nos  adverttaires  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  pu  et  qui,  aitjourd'hai,  sont  seuls  k  la 
pratiquer  encore  contre  nos  frères  catholiques  en  Suède,  en  Pologne,  en  Russie,  Le  père  de  notre 
Saint  était  Béarnais  :  or,  en  Béarn,  Jeanne  di'Albrct,  veuve  d'Antoine  de  Bourbon,  et  mère  de 
Benri  IV,  qui  s'étJtt  laissée  séduire  par  les  erreurs  de  Calvin,  avait  soulevé  une  persécntion  cnielte 
contre  tes  sujets  catholiques.  En  15Gd,  elle  rendit  même  un  éùA  pour  les  chasser  des  terres  de  ta 
domination.  Plusieurs  Dèiirnais,  décidés  k  tout  sacrifier  plutôt  que  d'apostasier,  pr'u-ent  le  parti  de 
te  retirer  en  Espagne.  De  ce  nombre,  nous  l'avons  dit,  fat  André  Martin,  que  son  frère  eut  la 
cruauté  de  faire  exiler  pour  être  seul  possesseur  de  l'héritage  pateroci.  André  servit  pendant  hoit 
ans  cbci  un  man-hand,  qui,  content  de  ses  services,  le  maria  avec  une  de  ses  serN'antes,  et  lai 
donna  comme  cadeau  de  noces  une  petite  maison  où  il  passa  des  jours  heureux.  C'est  là  que  le 
B.  Julien  vint  au  monde.  Quand  il  eut  atteint  l'ilge  de  rair^on,  il  montra  de  grandes  dispositions  à 
la  piété  ;  il  passait  tout  le  temps  qu'il  pouvait  à  l'église  en  prières,  et  même  alors  que  ses  parents 
Teurent  mis  en  apprentissage  chez  on  Uiiilear,  il  s'arrangea  pour  s'y  rendre  le  plus  souvent  pos- 
•ible.  Sa  conduite  devint  un  objet  de  sarcasmes  el  de  moqueries,  mais  cela  lui  importait  peu,  et 
ne  l'empèrliait  nullement  de  se  confesser  souvent,  et  il  faisait  cette  sainte  action  en  versant  bean- 
Coop  de  larmes,  car  il  s'eilimait  on  grand  pécbevi.  ' 

1.  Le  1*'  DAl  Vi. 

9.  Ce  UelmaUiu  «lait  «an*  dout*  «n  notaire.  On  tait  u  aBet  au,  Mua  les  RomaiB»,  eu  oaeitrt  éett> 
Valcul  >oa  acl«»  put)UG«. 
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L«l  années  de  la  jeunesse  sont  dangereuses;  Julien,  qui  avait  peur  du  monde  et  det«B  plaitin, 
les  passa  dans  l'iaaoceace  et  la  pureté.  Comme  il  recommandait  instamment  à  Dieu  le  salut  de  son 
lm«,  le  ciel  lui  Inspira  la  peasée  d'eatrer  chei  les  Pères  déchaussés  de  la  province  de  Saint^oseph  ; 
il  obéit  à  celte  iuspiralion  d'en  haut,  et  fut  reça  avec  joie  par  lea  religieux  de  l'Ordre  de  Saiot- 
FraQ(;ois.  Il  moolra  dans  son  noviciat  une  ferveur  si  extraordinaire,  que  le  supérieur  prit  cela  pour 
de  l'eiailalion  ;  il  en  eut  peur  et  renvoya  le  novice.  Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  le  bienheureu 
Julien,  mais  il  se  soumit  Si  la  volonté  de  Dieu,  et  malgré  son  épouvante  des  dangers  qui  l'attendaient 
dans  le  monde,  il  reprit  son  premier  éiat  dans  la  ville  de  Saatorcat,  appartenant  k  rarchev^^ché  da 
Tolède.  Le  P.  François  de  Torrez,  franctacaia,  évangélisait  alors  la  Castilla  ;  il  vint  prêcher  dans  11 
ville  qu'habitait  Julien,  et  frappé  de  son  eitérieur  plein  de  piété,  lui  proposa  de  l'aider  dans  le  saint 
des  Imes.  Julien  accepta,  prit  un  habit  da  pèlerin  et  partit.  On  le  voyait  dans  toutes  les  villes  qaft 
parcourait  François  de  Torrez,  aller  par  les  rues  la  clochette  à  la  main,  et  exhorter  les  fidèles  à 
•e  rendre  i  l'église  pour  entendre  le  Père  ;  il  agit  ainsi  à  Médina-Cœli  où  il  avait  aspiré  il  l'honneur 
d'être  religieux  ;  il  le  Ût  avec  grande  humilité  et  simplicité  ;  pen  l'admirèrent,  beaucoup  «e  mo- 
dèrent de  lui  et  le  traitèrent  de  fou.  A  ces  derniers,  il  répondait  en  souriant  et  avec  douceur  :  Oui» 
je  suis  devenu  fou,  mais  fou  pour  Tamour  de  Dieu.  Le  P.  Torrez  ie  contemplait  avec  joie,  et  quand 
il  l'eut  bien  étudié  et  se  fut  assuré  de  sa  vocation,  il  le  &t  recevoir  au  couvent  de  Notre-Dame  dft 
Salcéda  à  la  grande  joie  du  0.  Julien. 

Lé  serviteur  de  Dieu  recommença  ses  pénitences  et  ses  austérités  ;  il  fit  des  choses  si  extraON 
dinaires,  que  ses  frères  eu  étaient  eifrayés,  et  que  les  supérieurs,  tout  en  s'émerveillant,  doutèrent 
de  la  solidité  île  son  jugement.  Comme  il  inventait  chaque  jour  quelques  pénitences  extraordimiires» 
on  ûuil  par  le  croire  fou,  et  encore  une  foii  on  le  mit  hors  du  couvent.  Ce  nouveau  coup  lui  fut 
trè»-senstble,  sans  cependant  le  décourager;  il  reprit  ses  habits  séculiers  et  se  construisit  sur  1& 
haut  d'une  montagne  qui  avoisinuit  1g  monastère,  une  petite  cabaoe  oii  il  passait  ses  jours  et  sei 
nuits  en  oraison.  Cependant  son  abnégation,  sa  vertu  persévérante  contribuèrent  avec  le  temps  à 
(aire  reconnaître  son  mérite.  On  lai  ronvrit  les  portes  du  couvent  où  il  venait  chaque  jour  detiiauder 
l'auinôûe  après  avoir  qtièté  pour  les  besoins  des  religieux  et  remis  (idèlemeat  au  frère  (inrlier  tout 
ce  qu'on  lui  avait  donné.  Au  bout  d'un  an  il  faisait  sa  professioa  solennelle. 

Alors  il  doaua  libre  cours  k  sa  ferveur  et  i  sou  amour  des  austérités  ;  il  couvrit  son  corps  d'ins- 
truments do  tortures  ',  il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour  un  peu  de  painel  d'herbes,  et  ne  s'accor- 
dait que  queltjoeg  heures  de  sommeil  ;  il  passait  ses  nuits  ï  l'église,  et  quand  le  soramt^il  était 
plu  fort  que  sa  volonté,  il  s'adossait  à  un  mur  ou  à  un  confessionnal  et  dormait  quelques  heures. 
Qaind  il  était  hors  du  couvent,  il  dormait  où  il  se  trouvait,  et  souvent  la  nuit  on  l'a  vu,  au  miliea 
des  champs,  ravi  en  extase  et  entouré  d'une  clarté  céleste.  Le  P.  Torrez  l'ayant  repris  pour  rac- 
compagner dans  ses  missions,  sa  vie  fut  une  éloquente  prédication,  et  au  besoin  Dieu  lui  mit  sur 
les  lèvres  des  paroles  capables  de  Tondre  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Souvent  les  savants  de  i'iui- 
vertité  d'Alcala  le  consultèrent  sur  des  plissages  dilliciies  de  l'Ecriture  sainte,  et  toujours  ils  s'ea 
retoumèreot  étonnés  de  ses  eiplicatioas  «impies  et  lurutoeuscs.  Un  jour  que  des  jeoneg  gens  se 
reodant  i  la  danse  avaient  refusé  de  l'écouter,  on  vit  les  oiseaux  se  rassembler  autour  de  lui  à  son 
appel,  prêter  attention  aux  paroles  qu'il  leur  adressa  et  se  disperser  au  commandement  qu'il  leur 
tn  fit,  eu  remplissant  l'air  de  leurs  joyeuses  chansons.  Tous  tes  animaux  se  montraient  dociles  à 
H  voix,  et  si  l'espace  nous  le  permettait,  noua  pourrions  rapporter  ii  ce  sujet  mille  traits  gracieux  et 
chinnants.  Le  bruit  de  ses  mirncies  et  de  sa  sainteté  se  répandant  partout,  parvint  aux  oreilles  da 
h  reine  Marguerite,  mère  de  Philippe  IV,  qui  voulut  voir  le  tlieaheureux.  Ce  fut  un  lri»te  jour  pour 
Julien  quand  il  fallut,  obéiisaul  aux  ordres  de  ses  supérieurs,  «e  rendre  k  la  cour.  Il  fut  si  confus 
des  soins  et  des  attentions  dont  il  fut  l'objet,  que  son  embarras  l'em^cha  de  dire  une  seule 
parole.  Cependant  le  moment  de  sa  mort  allait  bientôt  arriver  ;  il  le  savait,  car  Dieu  le  lai  avait 
révélé.  Etant  tombé  mulade  en  route,  il  fut  ramené  au  couvent  presque  à  l'agonie,  et,  comme  on 
se  tourmentait  à  son  sujet,  il  annoaça  qu'il  avait  encore  ciuq  ans  à  vivre,  et,  en  effet,  il  guérit 
contre  tonte  attente.  Ce  temps  écoulé,  il  tombu  de  nouveau  malade  li  deux  tieues  d'Alcala  ;  il  se 
Iralna  avec  peine  jusqu'à  son  couvent,  où  il  ne  voulut  pas  q^i'on  le  reporlit.  Au  momont de  mourir, 
il  témoigna  une  grande  craiule  des  Jugements  de  Dien  ;  et,  après  avoir  reçu  les  derniei-s  sacrements, 
il  remit  ton  ime  ii  Dieu  le  8  avril  ItiOti.  L'empressement  qui  ent  lieu  autour  de  son  lit  de  mort, 
eontraignit  ses  frères  de  laisser  son  corps  pendant  dix-huit  jours  sans  sépulture.  Pendant  tout  ce 
tetopi,  ses  membres  conservèrent  lenr  souplesse  et  exhalèrent  nne  odeur  des  plus  suaves.  Les 
miradea  qai  s'opérèrent  i  sou  tombeau  portèrent  son  noin  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eipagoei 
Julien  a  été  béatillé  par  Léon  XIL 


IX'  JOUR  D'AVRIL 


HARTYîlOLOGE   nOMAIR. 

A  An(io<^hf ,  Mini  Prochare,  qui  M  no  des  sept  premiers  diacres,  «t  iltailre  par  n  foi  et  êtê 

oiiracles,  fat  couronné  un  inarlyro  ^.  i"  s.  —  A  Rome,  la  naissance  au  ciel  d«s  saints  martyr* 
Pémétrins,  Concessas,  Ililairc  et  leurs  comparons.  —  A  Sirmieb,  le  supplice  de  sept  bieDheoreasM 
Vierges  et  Martyres,  qai  achelèreot,  toutes  ensemble,  la  vie  éternelle  an  prix  de  leur  sang.  —  A 
Césarée,  en  Cappadocc,  saint  Eupsyqiie  ^,  martyr,  qui  fiil  mis  li  mort  sous  Julien  l'Apostat,  pow 
atoir  renversé  le-lcniple  de  la  Fortune,  3G2.  —  En  Afriqne.  les  siiints  martyrs  Massytilain»  •,  k 
]a  (ble  desqnele  saint  Augustin  prjctia  une  instruction.  —  A  Amide,  en  Mésopotamie,  saint  Acace» 
évoque,  qui,  pour  racheter  le»  captifs,  fit  fondre  et  vendit  jusqu'aux  vases  de  l'église,  v»  s.  — A 
Rouen,  satot  niiGOESt  évtqae  et  coiifesseor.  730.  —  Dans  la  ville  de  Die,  saint  Marcel,  évèqns, 
tétèbre  par  ses  miracles.  vi«  s.  —  En  Judée,  sainte  Marie  de  Cléophas,  sœur  de  la  Tri»-Siinte. 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dien.  i*'  s.  —  A  Rome,  la  translation  dti  corps  de  sainte  Monique,  mère 
de  saint  Augustin,  évèqne,  qui  fut  apporté  d'Ostie  il  Rouie,  sous  le  souverain  pontife  Martin  V,  et 
honorablement  déposé  dans  l'église  du  même  saint  Augustin.  1430.  —  A  MoQs,  en  Hainaalt,  la 
bienbeureusa  Waltrddk,  illustre  par  la  sainteté  de  a  vie  et  par  ses  miracles.  686. 

MABTmOLOGE  DE  FBANCB,  REVO  ET  AUGKEUTÉ. 

A  Lagny,  au  diocèse  de  Paris,  saint  Maugcr,  moine,  viii»  s.  —  Près  de  Limoges,  saint  Gait- 
CHER,  instituteur  et  prieur  d'an  monastère  de  chanoines  réguliers,  qui  donna  l'erioitage  de  Muret 


1.  Saint  Prochorc,  le  tro)sl%nia  dM  sept  promlcn  dlacrei,  le  soixante- slzlkme  dai  «olxaate-ctoiua 
diïcipica,  c'Uilt  ocrea  do  Mlat  Eticone  et  coiupt^on  de  latnt  Jean  rErangéllits  dam  la  prédication  en 
Asie.  Saint  Pieiro  l'<$liibllt  eniutto  ëveqne  do  NIcoraédIo,  en  Bltbynle.  De  là  11  fDt  eavajr<  en  mlsalon  à 
Antioche,  ob  II  reçnt  la  conronne  dn  martyre.  La  ville  do  Boloi^ne  posiède  qnelquea-unea  de  ■«■  rcltquea 
dans  l'église  des  Chanoine*  T((){nllQrs  de  âalnt-Jean  de  Latran.  Cr.  ffûloire  dts  ioixantt-douxt  dUàple»^ 

3.  Julien  l'Apostat  allant  k  Antlocbe,  passa  par  Césartfe,  capitale  do  la  Cappadoce.  Il  fat  Tlvement 
piqotf  do  voir  que  presque  tons  lus  habitants  étalent  chriftiens.  et  d'apprendre  qu'ils  venaient  d'abattre  le 
temple  de  la  Fortune,  le  seul  qui  fflt  resté  au  psganlsmo.Sa  venireance  tomba  sur  tonte  la  ville;  Il  l'eSaç* 
da  catalogue  des  cités,  et  vonlat  qu'elle  reprit  son  ancien  nom  de  Matacan,  lui  «tant  celui  de  Césarée, 
que  Tibhre  lai  avait  donné.  Il  dé|K>allla  en  même  temps  les  églises  de  la  ville  et  de  son  territoire,  de  toat 
ce  qu'elles  possédaient  en  meubles  et  immeubles  ;  et,  pour  empêcher  qu'on  ne  délournit  quelque  cboM  <!• 
ces  biens.  Il  employa  diverses  tortures  pour  obliger  les  )Iili>l«s  i.  les  lui  découvrir.  Il  leva  une  taxe  fort 
ouéreuse  sur  les  laïques,  et  flt  enrôler  le  clergé  dans  lu  milice  la  plus  méprisable,  qui  était  celle  du  fQo- 
vemeur  de  la  province.  Ce  ne  fac  pas  tout  encore.  Plusieurs  chrétiens  perdirent  la  vie  pour  la  religion. 
Parmi  ceux  qui  scellèrent  lear  fol  de  lear  i^ng,  était  Enpqrque,  liomai«  d'uiifl  (hmllte  distinguée,  et 
engagé  depuis  peu  dans  le  mariage. 

L'empereur  avait  aussi  ordonné  aux  chrétiens  do  reb&tir  les  temples  des  Idoles.  Ifals  ceux-ci,  an  lieu 
d'obéir,  élevèrent  une  église  au  vrai  O.eu,  sous  l'inrocallon  de  saint  Eupsjrqne.  Hnit  ans  après,  aalnt 
Hasile  célébra  dans  cette  église,  le  8  avril,  la  tète  de  ce  Martyr.  Il  y  invita  tons  lea  évoquas  de  Pont,  par 
une  lettre  qu'il  leur  adressa,  et  qoe  nous  avons  encore.  Voyei  Sosomine,  1.  iv,  c.  S;  saint  Basile,  ép.nt; 
saint  Orégoire  de  NaManie,  cp.  36,  et  Henscbéalu. 

Ce  temple  de  la  Fortune  dont  parle  le  martyrologe,  saint  Grégaire  de  Nazlanxe  en  fait  aussi  mention 
dans  son  premier  discours  contre  Julien  ;  et,  faisant  allusion  'a  sa  destruction,  il  dit  on  plaisantant  :  ta 
l-'ortunt infortunée,  eic.  Comme  le  martyrologe  dit  que  saint  Eups/'^uc  fut  mis  à  mort  pour  avoir  renrers^ 
nn  temple,  plusieurs,  s'appujant  du  $0«  canon  dn  concile  d'EIrlro,  diront  peut-jtre  qu'il  ne  devrait  pas 
ftre  décoré  du  titre  de  martyr.  Ce  canon  déclare  en  effet  que  quiconque  aura  été  tué  par  les  païens,  poar 
avoir  brisé  une  idole,  ne  sera  pas  admla  au  rang  des  martyrs.  Mois  cola  regardait  ceux  qui,  onbllaot  I« 
douceur  chrétienne,  brisaient  une  Idole  dans  un  mouvement  de  colore,  sans  motif  légitime.  Hais  salnl 
Eupsyque  avait  av;l  en  «'autorisant  des  lais  de  Constantin  et  de  Constance.  Telle  est  la  doctrine  que  saint 
Augustin  a  développée  dans  sa  lettre  an  comte  B'>niraee  (ép.  iO).  Il  dit  expressément  qu'on  ne  doit  p«c 
priver  dn  titre  de  esartyr  celui  qui  a  été  mis  à  mort  pour  avoir  brisé  une  Idole,  conformément  k  on  oriX9 
des  empereurs  ;  à  plus  forte  ralaoo,  ajoaterons-nous,  celai  qui  l'a  fait  par  l'ordra  de  Diea  al  par  l'Uvpi— 
ration  du  Saint-Esprit. 

3.  L'ancieiiDe  MasiyU  eat  probableatnt  la  contré*  moderne  da  Fea. 
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à  caiot  Etienne  de  Gnndmont.  1130.  —  A  Poitiers,  la  fête  de  saint  Gaillanme,  dnc  d'Aqnitaioe, 
nommé  an  martyrologe  romain  le  10  février.  —  En  Franche-Comté,  saint  Ingofroy,  sixième  abbé 
de  Lnxanil,  qui  ont  le  bonheor  de  recoToir  dans  son  monastère  saint  Adelphe  désirant  voir  ses 
frèrea  4»  Lmûl  et  oonrir  an  mMiea  d'en  *.  Vers  670. 

MARTYROLOGE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  dtt  Chanoines  riguliert.  —  A  Rome,  la  translation  du  corps  de  sainte  Monique. 
^  De  mime  ches  les  religieux  Augusttniens. 

Martyrologe  des  Servîtes.  —  An  Mont-Senario,  près  de  Florence,  le  bienheoreox  Ubald  d'Adi* 
mari,  confessenr,  de  l'Ordre  des  Serrites,  dont  le  sonverain  pontife  Pie  VIU  a  confirmé  le  culte 
existant  de  temps  immémorial.  1315. 

ADDITIONS  FAITES  D  APRÈS  LES  ROLLANDISTES  ET  AUTRES  HAGlOGRAPnES. 

Aoz  saints  Démétrins,  Hilaire  et  Coneessus  mentionnés  dans  le  romain,  il  faut  y  joindre  Marins, 
Snumi,  Fortunat,  Donat,  et  sept  Vierges  consacrées  i  Oien.  De  plus,  les  saints  martyrs  Basile, 
RnfiB,  Isidore,  Ingenianua,  Cèlse  et  Anastase  dont  les  actes  ont  probablement  péri  dans  l'invasion 
dM  Sarrasins,  en  Afrique  et  en  Sicile.  —  A  Lentini,  en  Sicile,  une  sainte  cohorte  de  Juifs  con- 
vertis, qui,  ayant  confessé  hautement  la  foi  chrétienne  devant  les  juges,  furent  lapidés  sous  le 
règne  de  Dèce.  •—  En  Perse,  les  saints  Dèse,  évêque,  Hariabe,  prêtre,  Abdiése  et  deux  cent 
■oixute.dix  autres  habitants  de  Bizabde,  martyrs,  dans  la  persécution  de  Sapor.  C'étaient  des  pri- 
esmiien  de  guerre  enlevés  dans  la  ville  forte  de  Bethxarde,  sur  le  Tigre.  Vers  l'an  362.  —  En 
Perse  paiement,  saint  Badime  ou  Badème,  martyr  *.  —  A  Burgos,  en  Espagne,  sainte  Casiloa, 
iderge.  u*  s.  —  Dans  un  village,  près  de  Savigliano,  en  I^émont,  le  bienheureux  Antoine  Pavonio, 
de  l'Otin  des  Frères  Prêcheurs,  martyr,  mis  à  mort  par  les  hérétiques  vaudois  contre  lesquels  il 
prêchait.  Quelques  jours  avant  d'être  assassiné,  il  avait  dit  au  maître  barbier  de  l'endroit  :  c  II 
fknt  que  vous  mettiex  tout  votre  talent  à  me  faire  beau,  car  je  dois  sons  peu  aller  à  la  noce  »  ;  ce 
qoi  étonna  fort  le  barbier,  car  le  village  était  petit  et  i  son  officine  aboutissaient  tous  les 
bruits,  n  n'avait  pas  encore  été  question,  bien  loin  à  la  ronde,  de  mariage  :  mais  le  Saint  avait 
TOida  parler  des  noces  de  l'Agneau.  1374.  —  Dans  les  îles  Orcades,  saint  Dotton,  fondateur  d'un 
OMmastère  qui  a  porté  son  nom.  Sa  prière  favorite  était  celle  du  Psalmiste  :  «  Je  me  suis  réjoui  à 
la  pensée  d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu  (Ps.  czxi)  n  :  il  dut  soupirer  longtemps  après  la  patrie 
céleste,  car  le  Seigneur  prolongea  plus  de  cent  ans  son  exil,  vi*  s.— En  Bavière,  la  bienheureuse 
Crescenee,  è  qui  la  célébrité  est  venue,  sans  qu'elle  la  cherchit.  Fille  d'un  pauvre  tisserand,  de 
Kaufbeuem,  dans  le  diocèse  d'Augsbourg,  elle  désirait  être  religieuse  ;  mais  sa  pauvreté  et  celle 
d'un  couvent  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  qui  se  trouvait  dans  sa  ville  natale,  furent 
longtemps  un  obstacle  insurmontable  à  la  réalisation  de  ce  désir.  Chaque  fois  que  ses  occu- 
pations le  lui  permettaient,  elle  allait  s'agenouiller  devant  un  grand  crucifix,  seul  ornement  d'un 
corridor  de  ce  couvent.  Or,  nn  jour  Notre-Seigneur  lui  dit  du  haut  de  sa  croix  :  «  Ici  sera  ta  de- 
BMore  ».  Elle  avait  alors  vingt  ans.  A  cété  de  ce  couvent,  se  trouvait  une  auberge  où  il  se  faisait 
tant  de  bruit  que  les  religieuses  en  étaient  troublées  dans  leurs  prières.  Le  maire  de  l'endroit, 
qaolque  protestant,  eut  pitié  de  la  pénible  situation  des  servantes  de  Dieu  ;  il  fit  tant  que  la  mai- 
son leur  fut  cédée  à  un  prix  très-modéré.  En  retour  il  obtint  l'admission  de  Crescenee  dans  leurs 
nogs,  afin,  dit-il,  que  cet  ange  de  la  terre  ne  se  perdit  pas  dans  le  monde.  Une  fois  admise,  les 
flUes  de  service  du  couvent  l'appelèrent  la  pauvre  mendiante  et  lui  firent  subir  mille  autres  avanies. 
Mail  la  vertu  de  la  sainte  religieuse  était  si  sincère,  si  solide,  qu'an  bout  de  quelques  années  elle 
Art  élne  supérieure.  Dès  lors  tout  ce  que  l'Allemagne  et  la  Pologne  comptaient  de  princier  et  d'il- 
lustre alla  la  visiter  dans  son  humble  eellole.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  et  demi 
après  sa  mort,  son  nom  est  encore  vénéré  parmi  les  catholiques  allemands,  et  son  tombeau  est  visité 
par  me  fonle  de  pèlerins.  Morte  en  1744,  elle  fut  proclamée  Bienhenreoie  par  Pie  VU  en  1801. 

1.  Voir  «alBt  Adelphe  an  11  Mptembte.  —  ii.  Voir  »n  jour  préotfdeal. 


SAINTE  WALTRUDE  OU  VAUDRU, 

PREMIÈRE  ABBESSE  DE  MÛNS  ET  FONDATRICE  DE  GEHE  VILI 
620-686.  —  Papes:  Honoré  I*';  Jean  V.  —  Rois  de  France:  Clotaîre  U;  Thierij  01. 


Sapiem  mulier  tiitifieat  liomMim. 
A  U  fooâftUun  de  luuie  mjilwii,  tl  but  une  remioe 
st«o.  Prott.  siv,  I,  M 

Sainle  Watlrude  était  sœur  aînée  de  sainte  Aldegonde,  dont  nous  avons 
donné  la  vie  le  30  janvier,  et,  comme  elle,  fille  du  comte  Walbert  et  de  la 
princesse  Bertile.  Dès  sa  jeunesse,  elle  se  montra  si  portée  à  la  dévotion, 
qu'elle  se  séparait  souvent  de  la  société  pour  faire  ses  prières  et  pour  assis- 
ter aux  divins  oftices  :  ce  qui  ne  pouvait  Être  que  très-agréable  à  ses  parents, 
personnes  d'une  piété  rare.  Lorsqu'elle  fut  en  état  d'être  mariée,  elle 
épousa,  par  obéissance,  le  comte  Madelgaire,  aussi  appelé  Vincent,  un  des 
principaux  seigneurs  delà  cour  du  roi  Dagobert  l".  Elle  en  eut  quatre  ea- 
fanb,  dont  trois  ont  été  illustres  pour  leur  sainteté,  à  savoir  :  saint  Landry, 
que  les  uns  fout  évfique  de  Metz,  en  Lorraine,  et  les  autres  de  Meaux,  en 
Brie  ;  et  les  saintes  vierges  Aldetrude  cl  Madelberle,  qui  se  firent  religieuses 
à  Maubeuge,  sous  la  conduite  de  sainte  Aldegonde,  leur  tante  ;  le  qua- 
trième, nommé  Dentlin,  mourut  peu  de  temps  après  avoir  reçu  le  baptême. 

Ce  progrès  admirable  de  ses  enfants  dans  toute  sorte  de  vertus,  montre 
assez  le  soin  qu'elle  apporta  à  leur  éducation.  Mais  elle  no  les  instruisait 
pas  moins  par  son  exemple  que  par  ses  paroles  ;  car  elle  était  fort  adonnée 
à  la  prière,  fuyait  te  luxe,  la  bonne  chère  et  tous  les  divertissements  de  la 
vie  ;  jeûnait  souvent  et  donnait  à  tous  moments,  par  son  hospitalité  et  par 
ses  aumônes  abondantes,  des  marques  de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde 
envers  les  pauvres.  Elle  ne  se  contenta  pas  de  s'adonner  à  ces  exercices  de 
la  piété  chrétienne  :  elle  y  engagea  aussi  son  mari  et  le  dégoûta  si  bien  de 
tous  les  plaisirs  et  de  toutes  les  grandeurs  du  monde,  qu'ayant  fait  vœu 
avec  elle  d'une  continence  perpétuelle,  il  se  relira  enfin,  par  le  conseil  de 
saint  Aubert,  évf;que  de  Cambrai,  dans  le  monastère  de  Haumonl,  près  de 
Maubeuge  et  prit  le  nom  de  Vincent.  Il  est  honoré  d'un  culte  public,  le 
14  juillet,  sous  le  nom  de  Vincent  de  Soignies,  ville  qui  possède  encore  au- 
jourd'hui ses  reliques  (1872). 

Pour  sa  sainte  femme  dont  nous  parlons,  elle  fut  encouragée  d'abord 
par  saint  Géry,  ancien  évCque  de  Cambrai,  qui  lui  apparut  en  songe;  puis 
par  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  la  consoler  dans  une  perséculîon  que  le 
démon  suscita  contre  elle  ;  elle  abandonna  entièrement  le  monde,  et,  par  1«^ 
conseil  de  saint  Guislin,  qui  était  alors  abbé  de  Celle-lës-Mons,  ette  fllbfltir 
une  maison  à  l'écart,  sur  une  montagne  appelée  depuis  Chllleaulieu  \  al 
oh  l'on  voit  ù  présent  la  grande  ville  de  Mons,  en  Hainault.  Mais  comtr.o 
elle  trouva  cette  maison  plus  grande  et  plus  magnifique  qu'elle  ne  le  desi- 
rait et  qu'elle  ne  l'avait  ordonné,  parce  qu'elle  voulait  observer  les  règles 
de  la  pauvreté  évangélique,  elle  n'y  voulut  pas  demeurer;  et,  la  nuit  môme 

!■  Cuiti  lucu*,  ciiilrUoc,  camp-Ula. 
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oti  elle  en  sortit,  le  toit  du  bâtiment  tomba  à  terre.  C'est  pourquoi  celui  à 
qui  elle  avait  donné  la  charge  de  cet  édifice  en  fit  faire  un  autre  moins 
somptueux  et  plus  pauvre,  avec  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et 
de  saint  PauL  Lorsqu'il  fui  achevé,  elle  reçut  l'habit  de  religion  et  le  voile 
sacré  des  mains  de  saint  Aubcrt,  évèque  de  Cambrai,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  se  retira  pour  y  vivre  seule  et  solitaire,  et  ne  s'y  occuper  que  de  la 
contemplation  des  vérités  éternelles. 

Mais  le  démon,  qui  travaille  perpétuellement  à  la  perle  des  hommes,  ne 
la  laissa  pas  en  repos.  Tantôt  il  lui  mettait  devant  les  yeux  les  délices  et  les 
honneurs  qu'elle  avait  abandonnés,  et  dont  elle  pouvait  encore  jouir  si  elle 
Toulait  retourner  dans  le  monde.  D'autres  fois,  il  lui  représentait  l'amour 
de  son  mari,  l'afTection  de  ses  enfants,  la  douceur  de  la  conversation  de  tant 
de  personnes  qu'elle  avait  autrefois  fréquentées.  D'autres  fois,  il  lui  faisait 
une  peinture  affreuse  de  la  solitude  alin  de  lui  en  donner  du  dégoût  avec 
le  désir  de  chercher  compagnie  hors  de  l'enceinte  qu'elle  s'était  prescrite. 
ËnÛn,  il  lui  apparut  encore  sous  forme  humaine  et  prit  la  hardiesse  de  la 
toucher  de  la  main.  Mais  la  Sainte  sortit  victorieuse  et  triomphante  do 
toutes  ces  tentations,  et  par  l'oraison,  le  jeûne,  les  larmes,  les  macérations 
du  corps  et  le  signe  de  la  croix,  elle  déûL  si  bien  cet  ennemi,  qu'il  se  retira 
toujours  d'elle  avec  honte  et  confusion. 

Après  ces  victoires,  Dieu  la  reconnaissant  digne  de  porter  la  qualité  de 
maîtresse  dans  la  conduite  spirituelle,  suscita  des  saintes  femmes  et  des 
jeunes  filles  qui  vinrent  se  mettre  sous  sa  direction.  Ainsi,  elle  assembla  en 
peu  de  temps  une  communauté  de  servantes  de  Dieu,  avec  lesquelles  elle 
vécut  dans  une  grande  humilité,  patience,  douceur,  charité  et  ferveur 
d'esprit.  Sainte  Aldegonde,  sa  sœur,  qui,  par  ses  bons  avis,  avait  fait  un 
autre  établissement  h  Maubeuge,  la  visitait  aussi  fort  souvent,  pour  en  re- 
cevoir des  instructions  et  lui  rendre  ses  respects  comme  à  sa  mère  ;  mais 
comme  la  maison  de  Maubeuge  était  plus  belle,  plus  riche  et  mieuï  fondée 
que  celle  de  Waltrude,  elîe  lui  voulut  persuader  de  venir  avec  elle,  et 
d'abandonner  ce  pauvre  lieu  où  elle  devait  souffrir  continuellement  de 
grandes  incommodités,  Ce  fut  néanmoins  inutilement  :  car  notre  Sainte, 
qui  avait  l'amour  de  la  pauvreté  fortement  imprimé  dans  le  cœur,  lui  ré- 
pondit que  «  Jcsus-GIirist  n'ayant  eu  à  sa  naissance  qu'une  pauvre  étable, 
et  ayant  passé  toute  sa  vie  dans  une  grande  indigence  des  choses  les  plus 
nécessaires  au  grand  soulagement  du  corps,  il  n'était  pas  raisonnable  qu'une 
Tile  créature  comme  elle  recherchât  ses  commodités;  qu'enfin  elle  espérait 
vivre  aussi  tranquillement  dans  sa  petite  solitude,  que  celles  qui  avaient  de 
beaux  monastères  et  de  riches  abbayes  n . 

En  effet,  toute  pauvre  qu'elle  était,  elle  ne  laissait  pas  de  trouver  de 
quoi  faire  beaucoup  de  charités  aux  mendiants,  aux  malades  et  aux  prison- 
niers; et  Dieu,  pour  seconder  son  zèle,  a  quelquefois  multiplié  l'argent 
entre  les  mains  de  celui  qu'elle  chargeait  de  la  disliibulion  de  ses  aumônes. 
Elle  Ûl  aussi  d'autres  miracles  :  car  elle  délivra  un  pauvre  homme,  qui 
l'invoqua  dans  sa  misère,  de  la  puissance  d'un  démon  dont  il  était  extrê- 
mement maltraité,  et  elle  le  guérit  ensuite  d'une  violente  maladie  qui  le 
tourmentait.  Et  deux  enfanb,  déjà  moribonds,  lui  ayant  été  présentés  par 
leurs  mères,  elle  leur  rendit  la  santé  par  ses  prières,  son  attouchement 
sacré  et  l'impression  du  signe  de  la  croix.  Enfin,  après  une  vie  si  sainte, 
Dieu  l'appela  au  ciel  pour  lui  en  donner  une  éternelle  ;  ce  qui  arriva  le 
6 avril  de  l'anGSO.  Comme  sa  petite  communauté  a  été  environnée  d'une 
grande  ville  qui  porte  le  nom  de  Mon»,  sainte  Waltrude  en  est  devenue 
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la  patronne,  et  est  honorée  en  cette    <{ualité   par  tous  ses  habitants. 

Le  culte  rendu  à  sainte  Waltrude  remonte  à  l'upoque  même  de  son 
bienheureux  trépas.  Il  a  été  de  tout  temps  célèbre,  noo-seulement  à  Mons 
où  ses  reliques  sont  conservées,  mais  encore  dans  toos  les  pays  circon- 
■^oisins. 

En  1349,  le  7  octobre,  les  reliques  de  sainte  Waltrude  furent  portées  en 
procession  dans  les  rues  de  Mons,  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
contre  la  peste  qui  faisait  d'affreux  ravages.  Une  multitude  d'habitants  de 
la  ville  et  des  villages  voisins  accourut  en  cette  circonstance  pour  rendre 
hommage  à  l'auguste  patronne;  «  de  sorte  que  véritablement  »,  dit  de 
Boussu,  dans  son  histoire  de  Mons,  a  c'est  à  son  culte  que  cette  ville  est 
redevable  qu'elle  soit  la  capilale  de  la  province,  et  que  les  faveurs  conti- 
nuelles qu'en  reçoivent  les  habitants  méritent  leurs  respects  et  leurs  véné- 
nitions  n.  Dans  le  village  de  Castiaux,  à  une  lieue  environ  de  Mons,  on 
montre  encore  une  fontaine  qui  porte  le  nom  de  sainte  Waltrude.  De  nom- 
breuses guérisons  s'y  sont  opérées  de  tout  temps.  Ce  lieu  est  encore  aujour- 
d'hui en  grande  vénération.  Les  reliques  do  sainte  Waltrude  reposent  tou- 
jours à  Mons,  dans  une  châsse  très-riche  et  d'un  merveilleux  travail.  Un 
reliquaire  particulier  renferme  la  tête  qui  a  été  séparée  du  corps.  Chaque 
année,  le  lendemain  de  la  Sainte-Trinité,  on  fait  une  procession,  dans  la- 
quelle ces  dépouilles  précieuses  sont  portées  sur  un  char,  que  traînent  les 
plus  beaux  chevaux  des  brasseurs  de  la  vitle.  L'église  de  Sainte-Wallrude, 
à  Mons,  est  un  des  remarquables  monuments  religieux  de  la  Belgique.  Elle 
fut  construite  dans  le  quinzième  siècle  sur  les  dessins  de  Jean  Dethuin,  l'un 
des  plus  savants  architectes  de  cette  époque. 

Dans  les  gravures  et  statues  dont  sainte  Vaudru  est  l'objet  :  !•  Saint 
Géry  lui  apparaît  et  lui  présente  une  coupe,  symbole  du  sacrifice  dont  le 
Seigneur  lui  demandait  la  consommation  ;  2*  on  la  voit  payant  la  rançoa 
de  quelques  prisonniers.  Cette  œuvre  de  miséricorde,  belle  entre  toutes, 
était  particulièrement  chère  à  notre  Sainte;  3*  portant  une  église  en  sa 
qualité  de  fondatrice  ou  de  patronne  de  Mons  ;  i"  en  groupe  avec  ses  deaz 
filles  ^  encore  enfants  —  sainte  Adeltrude  et  sainte  Madelberte. 

RELIQUES  CONSERVÉES  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  TOURNAI. 


1»  Ville  de  Tournai.  —  Eglise  cathédrale  :  Le  corps  de  saint  Elenlhère  qui  repose  dantiufl 
cbisse  très-riche  et  tiès-ancienne;  le  corps  d'ona  des  compagnes  de  sainte  Ur^ale. 

Saini-Piat  à  Tournai  :  Uao  partie  da  crâne  de  saiat  Piat,  dont  le  corps  est  conservé  à  Séclin. 

2'  Mons.  —  Le  corps  de  sainte  \V.illrude,  dans  l'église  de  ce  nom  :  on  y  IrouTC,  de  ploB,  des 
reliques  insignes  de  sainte  Àye,  de  ssint  Macaire,  patriarche  d'A^nliocbe,  ainsi  qu'on  os  considérable 
do  bras  de  saint  Eloi. 

Le  corps  de  sïiole  Madelberte,  tille  de  saiste  Waltrude,  abbesse  de  Hanbeo^e,  se  trouve  i  U 
cathédrale  de  Liège. 

3»  Bincke.  —  Sept  corps  saints  y  étaient  autrefois  conserrés,  savoir  :  les  corps  de  saint  Ura- 
mar,  saint  Ermin,  &;)int  Théodulphe,  saint  Vulgisc,  saint  Amolain,  saint  Abel,  saint  riydulphe,  et 
celai  de  sainte  Amalberge.  Il  ao  reste  plus  aujourd'hui  que  ceux  da  siijit  Hydulphe,  leignear  et 
religieux  de  Lobbes,  et  de  saint  Théodulpbe. 

nenseigneaients  fonrais  par  un  membre  du  clergé  de  Tonmai. 

4°  Soiipifes.  ~-  Les  corps  de  BJiinl  Viaceol,  abbé  de  Soigoies,  et  do  saint  Laodri,  éTëqae,  abbé 
d«  Soigoies. 

fi*  Snint-Ghislain.  —  Les  corps  de  saint  Gbislaio,  abbé  du  monulère  de  ce  nom.  et  de  laint 
Snlpice,  évèque  de  Bayeux. 

6*  Bonne- Espérance,  petit  séminaire  (par  de  Velilereilte-le-Brayenx,  près  de  Binche).  —  Le 
corps  dB  saint  Frédéric,  abbé. 

7"  Aiseau.  »  La  télé  de  sainte  Maris  d'Oignies,  qui  y  est  morte. 
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L*  docte  Uolan  fslt  mie  IiouoiaMc  m<Sniolr«  ie  Mtnte  Vmdra  Unt  an  wiu  tbr^<  dai  StiaU  da 
rtaniiri!,  qua  dmni  8C(  adijltlons  au  roartTrntgfa  4'Usuarit,  le  S  février,  <}nl  eat  la  Jour  de  M  tranutà^ 
tiun.  Les  Animlet  (le  iUlnaut  en  parlent  anul,  et  de  nSma  Aobert  MIti!«,  André  do  SaaiMl  et  d'autro* 
ftUMeri  de  ce  lempi. 


SAINT  GAUCHER  DE  MEULAN,  SOLITAIRE 
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Saint  Léon  IX  ;  Honoré  II.  —  Bois  de  Frtnce 
le  Gros. 


Henri  I";  Louis  VI, 


Saint  Gaucher,  dont  la  vie  a  été  plus  de  cinq  siècles  inconnue  à  la 
Prance,  était  de  la  ville  de  Mculan-sur-Seine.  Sa  naissance  fut  précédée  de 
plusieurs  visions  qui  firent  juger  à  sa  mère  que  l'enfant  qu'elle  portait  dans 
son  sein  serait  un  jour  grand  serviteur  de  Dieu.  Il  fut  élevé  au  village  de  Ju- 
aiers,  et  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  propre  aux  études,  ses  parents,  qui  étaient 
pieux,  lui  firent  apprendre  les  lettres  humaines.  Comme  il  avait  beaucoup 
d'intelligence,  il  y  fit  de  grands  progrès  :  néanmoins  ces  lumières  ne  servirent 
qu'à  lui  faire  connaître  plus  parfaitement  la  laideur  du  vice  et  la  beauté  de 
la  vertu.  Embrasé  du  désir  de  la  perfection,  il  chercha  un  guide  qui  pût  l'y 
conduire  par  le  véritable  chemin  ;  et,  ayant  trouvé  un  saint  personnage 
nommé  Reynier,  il  s'attacha  à  lui  et  en  apprit  les  premiers  éléments  de  la 
piété  et  les  maximes  fondamentales  dé  la  dévotion,  qui  sont  particulière- 
ment de  fuir  la  délicatesse  et  d'aimer  la  chasteté.  Désirant  pratiquer  des 
leçons  si  salutaires.  Gaucher  résolut  de  se  retirer  dans  quelque  solitude  ; 
mais  avant  d'exécuter  son  dessein,  il  le  communiqua  à  un  saint  personnage 
nommé  Humbert,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Limoges,  qui  avait  été 
maître  de  Reynier,  et  se  trouvait  alors  en  ce  pays-là.  Ce  saint  homme,  qu'une 
longue  expérience  avait  rendu  fort  éclairé  dans  la  conduite  des  âmes,  con- 
naissant de  suite  que  l'esprit  de  Dieu  agissait  sur  le  cœur  de  Gaucher,  lui 
conseilla  de  suivre  cet  attrait  de  la  grâce  ;  aussitôt  notre  Saint  quitta  son 
pays  et  se  rendit,  avec  le  même  Humbert,  au  pays  de  Limoges,  où  il  savait 
qu'il  n^  manquerait  point  de  déserts  propres  à  son  dessein.  Ainsi,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  renonça  aux  biens  et  aux  honneurs  de  la  terre,  et  s' asso- 
ciant ^our  compagnon  un  de  ses  amis,  nommé  Germond,  il  suivit  le  pieux 
chanoine,  jusqu'en  la  ville  de  Saint-Léonard,  en  Limousin. 

Nos  deux  solitaires  passent  toute  la  nuit  en  prières  au  sépulcre  de  saint 
Léonard,  et,  après  avoir  imploré  le  secours  de  son  intercession  pour  l'exé- 
cution de  leur  entreprise,  ils  prennent  le  chemin  des  forêts  voisines.  Après 
avoir  cherché  les  lieux  les  plus  sombres  et  les  plus  affreux,  ils  s'arrêtent  dans 
un  endroit  extraordinairemenl  solitaire,  qu'on  a  nommé  depuis  Chavagnac, 
et  y  bâtissent  un  ermitage  avec  des  branches  d'arbre  ;  là,  séparés  de  tout  le 
commerce  des  hommes,  ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  contemplation  des 
choses  célestes,  afln  de  s'unir  entièrement  à  Celui  qu'ils  ont  choisi  pour 
l'unique  objet  de  leur  amour.  Ce  lieu  leur  parait  si  favorable  au  silence  et  à 
la  vie  qu'ils  veulent  mener,  qu'ils  prennent  la  résolution  de  s'y  établir  tout 
à  fait,  et  môme  d'y  bâtir  une  chapelle  pour  y  faire  leur  prière.  Mais  ils  n'en 
peuvent  obtenir  la  permission  des  religieux  de  Saint-Augustin  de  Limoges, 
d'autres  disent  de  Saint-BenoU,  qui,  probablement,  possédaient  alors  le 
môme  monastère,  ni  des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  la  Régale,  auxquelles 
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appartenait  cette  forêt  :  ils  se  retirent  donc,  par  une  inspiration  divine,  dans 
un  bois,  dit  anciennement  du  Sauveur,  et  niaîntenant  appelé  Aureil,  distant 
du  précédent  seulement  de  vingt-cinq  pas.  Gomme  cet  endroit  dépendait 
des  chanoines  de  Saint-Etienne  de  Limoges,  le  bienheureux  Gaucher,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-deux  ans,  vint  trouver  son  maître  Humbert,  pour  le 
supplier  de  lui  en  procurer  la  donation  ;  il  l'obtint  :  le  Chapitre  y  mit  pour- 
tant cette  condition,  outre  plusieurs  autres,  que  si,  dans  la  suite,  quelqu'un 
de  leur  corps  voulait  renoncer  au  monde  et  se  retirer  dans  cette  sainte 
solitude  pour  y  servir  Dieu  avec  plus  de  perfection,  il  y  serait  reça  sans 
Duile  contradiction. 

Notre  Saint,  ravi  du  succès  de  sa  démarche,  s'en  retourna  aussitôt  en 
sa  forêt  :  par  le  secours  des  aumônes  de  plusieurs  habitants  voisins,  il  bâtit 
une  très-belle  église  à  l'honneur  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  et  quelques  cel- 
lules alenlqur  pour  y  recevoir  les  personnes  qui  voudraient  se  consacrer  à 
Jésus-Christ  dans  une  vie  solitaire.  L'odeur  de  ses  vertus  y  en  attira  un  grand 
nombre  qui  se  mirent  sous  sa  conduite.  On  remarque,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre saint  Etienne,  fondateur  de  l'Ordre  de  Graiidmont  ;  Gaucher  lui  donna 
l'ermitage  de  Muret,  où  ce  saint  Ordre  a  pris  naissance  :  saint  Lambert, 
depuis  fondateur  de  l'abbaye  de  la  Couronne,  auprès  d'AngoulÊme,  et 
évêque  de  la  m&me  ville,  et  saint  Faucher.  Ils  ont  tous  reçu  les  premières 
impressions  de  la  vertu  et  la  science  du  mépris  du  monde,  sous  la  discipline 
de  notre  bienheureux  Solitaire.  D'abord,  il  ne  s'était  proposé  que  de  faire 
«n  monastère  de  religieux  ;  mais  voyant  que  beaucoup  de  personnes  de 
l'autre  sexe  demandaient  aussi  avec  instances  un  lieu  de  retraite  pour  y 
servir  Dieu  avec  plus  de  sainteté,  il  leur  fit  bâtir  une  maison  distante  d'un 
jet  de  pierre  de  la  précédente.  11  donna  aux  uns  et  aux  autres  la  Règle  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  établis  au  Concilie  de  Latran,  sou» 
le  pape  Alexandre  II,  l'an  1063. 

La  vie  que  le  bienheureux  Gaucher  mena  dans  ce  désert  n'est  connue 
que  de  Dieu.  Nous  savons  seulement  qu'il  la  passa  dans  la  pratique  conti- 
nuelle des  jeûnes,  des  veilles,  des  prières  et  des  mortifications  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  et  qu'il  fut  favorisé  du  don  de  prophétie  et  de  la  grâce  des 
miracles.  Enfin,  comme  il  revenait  un  jour  de  Limoges,  où  quelque  affaire 
importante  de  son  raonaslère  l'avait  obligé  d'aller,  il  fut  surpris  par  le  som- 
meil, et  son  cheval  venant  à  faire  un  faux  pas  dans  un  endroit  qui  a  été 
appelé  depuis  le  Pas  de  Saint-Gaucher,  le  fit  tomber  par  terre.  Le  Saint 
donna  de  la  tfile  contre  une  pierre  et  se  blessa  dangereusement.  11  fut  porté 
demi-mort  à  Frétiac,  qui  était  le  plus  proche  village,  et,  de  là,  en  sa  soli- 
tude d'Aureil,  où,  quelque  temps  après,  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  9  avril 
1130.  Son  corps  fut  inhumé  solennellement  dans  l'église  de  son  monas- 
tère par  Gérard,  évêque  de  Limoges,  élu  en  H37;  il  fut  levé  de  terre 
par  l'évêque  Saibrand,  à  la  suite  du  décret  de  sa  canonisation  fait  par 
Célestin  III,  en  l'an  1194. 

Entre  les  miracles  de  saint  Gaucher,  on  dit  qu'il  a  ressuscité  un  de  ses 
religieux,  écrasé  par  la  chute  d'un  arbre  ;  qu'il  a  préservé  du  péril  des  nau- 
toniers  qui  l'ont  invoqué  durant  la  temp6te;  qu'il  a  sauvé  dos  personnes 
qui  devaient  être  brisées  sous  des  roues  de  moulin  ;  qu'il  en  a  délivré 
d'autres  d'un  incendie  ;  en  un  mot,  que  des  boiteux,  des  paralytiques,  des 
épileptiques  et  une  foule  d'autres  sortes  de  malades  ont  été  guéris  par  ses 
mérites  et  par  son  intercession. 

L'église  d'Aureil,  au  diocèse  de  Limoges,  a  le  bonheur  de  posséder  encore 
les  chefs  des  saints  Gaucher  et  Faucher  qui  sont  en  grande  vénération  dang 
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le  pays  '.  Entre  Juziers  où  le  Saint  passa  son  enTance  et  Gargenville  où  il 
allait  à  l'école,  une  fontaine  porte  encore  le  nom  de  saint  Gaucher  :  on  y 
vient  des  environs,  surtout  le  mardi  de  Pâques  :  l'eau  de  cette  fontaine  passe 
pour  guérir  les  Qèvres  intermittentes  *. 

1^  mémoire  <la  ce  ulnt  Confeiiaar  ■  tonjonn  été  trki-c^l^bra,  non-teulement  dam  la  Llnoul*, 
mail  encore  k  Meulan,  non  peyi  nftUi,  oh  kl  y  a  4m  chapelles  et  clc«  lieux  de  (Kvotlon  consacr4<i  ù  soa 
lionnauT;  lef  actei  da  fa  vie  nou  ont  été  cachet  Juhin'U  ce  que  Tranfoli  de  BloU,  conseiller  ilu  roi  et 
llaotenmnt  général  an  comte  et  baillait  dn  ml^me  Henlan,  l'ent  ilonnëe  an  public  dans  le  xnt*  altele. 
C'est  de  Ik  et  da  ce  qa'en  rapporte,  dana  le  premier  toma  d'arrll,  le  docte  contlnaatear  de  Bullandua, 
40e  nom  arons  tiré  la  pT(<sent  abr<gtf.  Da  Ssuual  «a  fklt  ausl  nn«  tria-honorable  mention  djuu  aoii 
nartyrolnge  dei  Saints  de  France. 


SAINT  MARCEL,  ÉVÊQUE  DB  DIB  (vi*  siècle). 

Saint  Pétrone  et  saint  Marcel  naquirent  i  Avipon  d'une  famille  illustre  pir  u  nobleue.  fia 
ftorcDt  de  bonae  tienre  desliaès  t'ao  et  l'antre  il  l'état  ecclésiastique  et  i'j  disposirent  par  la  pra- 
tique de  toales  Les  vérins. 

Pétrone,  qui  était  l'atné,  fut  élevé  au  sacerdoce  vers  le  milien  da  vi«  siècle,  et  son  émioeate 
piété  le  Gt  bientôt  juger  digne  des  honaeurg  de  l'épiscopal.  \\  Tut  âooc  élu  par  le  peuple  et  U 
tler^  de  Die,  et  il  gouverna  cette  église  durant  quelques  années  avec  taut  de  sage&se  que  sa 
némoire  y  est  restée  en  bénédiction  jusqu'à  nos  jours. 

Saint  Marcel  était  encore  jeune  lorsque  son  frère  saint  Pétrone  *  fut  élevé  sur  le  siège  de  Die  \ 
il  raccompagna  dans  cette  ville  et  prolita  si  bien  de  ses  leçons  et  do  ses  eiemples,  qo'il  dcvial, 
•n  peu  de  tecnps,  un  ecclésiastique  accompli.  El  reçut  le  diaconat  des  mains  de  son  bienbenreui 
frère  ;  et,  en  attendant  qne  son  ftge  lui  permit  d'être  élevé  au  sacerdoce,  il  se  perfeclinnna  dans 
la  pratique  des  vertus  et  s'excita  surtout  à  la  ferveur  par  la  méditation  continuelle  de  la  parole  da 
Dien  ;  a  se  remplissant  ainsi  de  la  vérité  »,  dit  l'aalenr  de  sa  légende,  «  pour  la  répandre  sur 
Ici  autres  comme  une  plaie  féconde  dans  le  temps  que  Dieu  avait  destiné  pour  l'appeler  k 
l'épiscopat  n. 

Marcel  n'était  diacre  que  depuis  qnelques  jours  lorsque  saint  Pétrone  moorul.  Les  Cdèles  et  le 
clergé  de  Die,  convaincus  de  sa  sainteté,  résolurent  aussitflt  de  l'élire  k  la  place  de  son  frère.  D  7 
avait  seulement  dans  la  ville  un  petit  nombre  de  personnes  qui  demandaient  un  autre  prélat. 

Lenr  choix  était  tombé  sur  dq  intrigant  qui  soabailail  la  dignité  épiscopale  avec  autant  d'ar- 
I  denr  que  Marcel  en  témoignait  pour  l'évîter  ;  car,  dés  qne  notre  Saint  eut  appris  qu'on  voulait  le 
I  faire  évèqae,  il  s'enfuit  précipitammect  et  alla  se  cacber  dans  nue  montagne  voisine.  U  y  tai 
!  découvert  après  douie  jours  d'activés  et  incessantes  recbercbcs  ;  le  peuple  se  saisit  de  lui,  et  le 
nmena  dans  la  ville,  pendant  que  quelques  factieux  se  réunissaient  sur  les  bords  de  la  DrOma, 
pour  l'enlever  k  son  passage. 

Le  Saint  devait,  en  effet,  Inverser  cette  rivière  pour  revenir  k  Die,  et  aurait  pu  facilement 
tomber  entre  leurs  mains,  mais  Tescorte  nombreuse  qui  l'accompagnait  intimida  ses  ennemis.  Ils 
Otèrent  cependant  l'injurier  ;  quelques-uns  eurent  même  l'Iudace  de  le  poursuivrn  i  coups  de 
pierre.  Le  Saint  endura  cet  affront  avec  une  patience  angéliquc,  et  se  contentai  de  prier  pour  esx, 
jusqu'à  ce  qtt'il  entra  dans  la  ville,  où  son  retour  excita  de  véritables  transports  d'allégresse. 

Od  croit  assez  communément  que  les  factieux,  qui  s'opposaient  à  son  élection,  étaient  soudoyée 
par  Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  lequel,  étant  arien,  voulait  faire  élire  pour  évéqoe  de  Die,  au 
prêtre  arien  comme  ttti  ;  maii  que  saint  Mamert,  archevêque  de  Vienne,  accourut  promptemcnt  sur 
les  lieux,  ordonna  saint  Marcel  et  prévint  liusi  les  funestes  effets  d'une  ambition  goateoue  par  la 
poiuauce  de  ce  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  il  parait  que  Dieu  ne  permit  U  division  des  babitanti  de  Die  que  pour 
les  réunir  tous  plus  glorieusement  par  uu  miracle  »,  car,  pendant  la  cérémonie  de  la  consécration 
de  ulnt  Marcel,  nue  colombe  apparut  tout  à  coup  dans  réglise,  et,  Teltigeant  anloor  de  U  titeda 


L  H.  le  enrë  d'Aorell,  18  norembro  IWB, 

t.  L«  P^ra  Cahier  parle  ici  comme  ajrant  M  nr  las  llau  al  Kjmtt  pria  dea  loforiDAtteiu 
MBMUea. 

9  Voir,  «a  10  Janriar,  la  p«a  qu  l'on  sait  da  lalot  Pétrone. 
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ooaveao  Prélat,  le  suivit  joftqu'à  U  cliairc  épiscopile,  ce  qoe  I'od  regarda  coauae  os  pro<lige,  pir 
lequel  Dieu  ïtlestait  son  ioDOceoce  et  ratifiail  le  choix  que  l'oo  avait  fait  de  lui.  Ce  fhit  est  goo- 
tigtié  à»M  l'oraigoa  qu'on  récitait  autrefois  ea  t'boiinieur  dn  saint  Evèqne  le  joar  de  u  fêle,  9  do 
mois  d'avril. 

Cependant,  Les  ariens  ne  pardoonèrent  point  au  «aiat  Prélat  l'enthousiasme  que  aon  élection 
svait  excité  dans  ta  ville  ;  ils  suscilèrent  contre  loi  de  violentes  persécnlioDi  et  parvinrent  même 
i  se  saisir  de  sa  personne  et  i  L'enfermer  dans  un  cachot  où  il  eut  i  souffrir  tontes  sortes  de 
DsuvaiB  traitements  ;  «  mais  son  sapplica  fut  sa  gloire  et  son  honneur,  car  il  endura  taat  avec 
beaucoup  de  doucenr,  de  patience  et  de  paix  ». 

Quelque  temps  sprës,  Goodioc  l'ayant  tiré  de  sa  prison  pour  l'envojer  en  exil,  le  saint  EvftqiM 
ne  se  vengea  de  ce  nouvel  outrage  qu'en  périssant,  par  ses  prières,  le  Ois  de  son  persécuteur, 
qu'une  maladie  vialente  avait  déjà  conduit  aai  portes  du  tombeau. 

Désabusé  par  ce  prodige,  le  prince  reconnut  la  faote,  rappela  saint  Marcel  et  le  fll  condnir*  i 
Oie,  ofi  il  fut  reçu  avec  de  telles  dèmonslralioas  de  joie  qn«  ua  entrée  dans  cette  tille  fat  oa 
Téritabte  triomphe. 

Dès  lors  te  bienheureux  Evëque  put  se  dévouer  sans  réserve  au  soin  de  son  troupeau.  L'ancien 
office,  composé  pour  le  jour  de  sa  fête,  donoe  les  plus  grands  éloges  a  U  sagesse  de  sa  conduite, 
à  son  lèk,  à  sa  piété,  k  toutes  ses  vertus  épiscopales.  Saint  Grégoire  de  Tours  l'appelle  «  an 
homme  d'uoe  éminente  sainteté  o.  Les  hymnes  que  l'église  de  Die  ch;iatait  autrefois  en  son  boa- 
neur  marquent  en  particulier  plusieurs  miracles  a  qui  rendirent  son  nom  célèbre  par  toute  U 
terre  » ,  et  dont  il  est  aussi  fait  mention  dans  le  martyrologe  romain. 

Un  assure  qu'avant  sa  mort  il  voulut  faire  un  pèlerioago  h  Rome,  et  que,  en  revenant  4 
Die,  U  tomba  malade  dans  le  monastère  de  Sainl-&taurice,  non  loin  de  Barjols  ou  Barjoux.  au  dio- 
cèse de  Fréjus.  Il  mourut,  dit-on,  entre  les  bras  des  religieux  de  ce  moDastère,  et  fat  enseveli 
dans  leur  église,  où  sou  corps  fut  conservé  précieusement  pendant  de  lonpes  années.  L'égliM 
collégiale  de  Parjols  prit  le  titre  de  Saint-Marcel,  et  aujourd'hui  encore  il  est  le  Patron  de  la 
paroisse. 

En  15C2,  les  hérétiques,  s'étaut  emparés  ds  Barjols,  dévastèrent  l'église,  brOlèreot  le  corps  dn 
laint  Prélat,  et  en  jetèrent  les  cendres  au  vent.  Apprenant  ce  sacrilège,  le  pape  Pie  IV,  pour  réparer 
autant  que  possible  la  grande  perte  que  cette  église  venait  de  faire,  et  afin  qu'elle  continuât  d'être 
visitée  par  un  grand  concours  de  peuple,  accorda,  par  une  concession  perpétuelle,  que  les  ûdélea 
vraiment  pénitents,  qui  y  viendraient  prier  le  premier  dimanche  après  Piques,  obtiendraient  la 
grAce  de  l'indulgence  pléûière. 

Mais  il  n'était  pas  juste  pe  les  Odèles  de  Die  fussent  éternellement  privés  des  reliques  de 
leur  Pasteur.  A  une  époque  qn'U  est  impossible  de  préciser,  une  partie  des  saintes  dépouillée  de 
Marcel  fut  rendue' 6  sou  église  de  Die  '. 

Les  habitants  de  cette  ville  lui  érigèrent  on  magniflque  tombeau  dans  lenr  cathédrale,  et  de 
POUveiDX  prodiges  ne  tardèrent  pas  d'y  attirer  beaucoup  de  pèlerins.  Grégoire  de  Tours  dit  que 
la  lampe,  suspendue  devant  son  tombeau,  était  alimentée  miraculeuiement  par  ane  huile  qui  brûlait 
•ans  ae  consumer  et  guérissait  de  nombreuses  maladies. 

Il  fut  profané  par  les  Huguenots,  qui  cnlevirect  le  saint  corps  et  le  brûlèrent  an  milieu  de  le 
place  publique.  Cet  acte  de  sacrilège  impiété  sonleva  l'iodignation  des  Gdèles,  qui  regardaient  saint 
Marcel  comme  l' on  de  leurs  plus  chers  protecteurs  ;  mais  il  n'altéra  point  leur  respect  pour  sa  mémoire,  ni 
la  confiance  qu'ils  avaient  en  sa  puissante  intercession.  L'église  de  Dis  l'honora  toujours  d'un  culte 
•olennel,  et  sa  fèLe,  autorisée  récemment  par  le  souverain  pontife  Pie  IX,  se  célèbre,  dans  tout  le 
diocèse  de  Valence,  le  9  du  mois  d'avril.  Il  en  est  de  même  i  Fréjiis. 

Avant  les  guerres  de  religion,  il  y  avait  il  Die  un  monastère,  un  hépital  et  nue  porte  de  U  ville 
aous  le  nom  de  Samt-Uarcel.  Le  monastère  et  l'hApital  fiirent  ruinés,  comme  tous  les  autres  éla- 


1.  Noos  u'arona  pks  tronrtf  d'antre  mofen  de  concilier  les  prétentions  rlrsles  des  4glltes  de  Die  «t  de 
Fr^)tu  que  de  sappoier  qu'elles  se  psrUg^rent  les  reliques  dn  silnt  évéque,  car  toutes  denx  affirmeot 
tr)!«-nett«ment  los  avoir  pos8(<d(Ses  Jusqu'aux  Jours  nJfattes  ob  les  Calvinistes  —  tout  prétexte  de  tiherti, 
—  se  permirent  de  fort  gfiner  celles  de  laur^  concitoyens,  les  brùRrent  soit  k  Ole  soit  à  Bar- 
Jols.  Les  Bollandlstes  no  paraissent  ps>  s'être  «porçus  de  cette  difflcuIK,  car  Ils  n'en  dls-'nt  mot.  La 
Cliartreax  Polycarpe  de  la  Klrière,  mort  apriis  l'année  1636,  avait  rénal  un  certain  nombre  de  matfrhnx 
relatifs  à  l'histoire  do  diocèse  de  Die;  mal»  la  mort  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  temps  de  le»  publier,  on 
n'a  plus  entendu  parler  de  ces  docuineuti,  qui  iioat  aMeralent  »Ani  doute  a  résoudre  cette  diffleulM  et 
plusieurs  autres.  Cf.  Bistoire  haçiologique  du  diocist  de  Vaiencr,  par  M.  Nsdal,  k  laquelle  noua  avona 
emprunté  la  plus  grande  partie  d«  ce  récit  ;  la  Profrt  du  diocéie  d*  Fréjui ;  TlUenioDt,  iféowAwt  «t 
autre*  mentioooéa  par  M.  h'adal. 


SAINTE  CÀ8ILDÀ.  SOS 

UiMODento  religirax,  en  1567.  La  porte  existe  encore  de  nos  jonn.  C'est  nn  arc-de-triomphe, 
anqnel  fueat  ^jontéea,  dans  le  moyen  Age,  des  conatractions  qai  contrastaient  arec  ce  qui  reste  de 
cet  antique  édiDce.  L'arc  est  an  fort  beau  dessein  :  le  dessous  est  orné  de  roses  et  de  festons.  La 
façade  extérieure  est  toute  unie  ;  mais  la  façade  intérieure  est  ornée  d'une  grosse  tôte  de  bœuf 
dans  le  miliea  et  d'nne  figure  de  triton  en  relief  de  chaque  côté.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  temps 
aaqnel  remonte  ce  monument,  non  plus  que  sur  son  objet.  Plusieurs  connaisseurs  l'attribnent  an 
règne  d'Auguste.  ' 

DtlMToUt,  Statiêtigiu  dm  département  de  la  Drame,  p.  480;  N»d»l,  Sagigf.  de  Valeitee. 


SAINT  HUGUES  !•%  ÉVÊQUE  DE  ROUEN  ET  DE  BAYEUX  (730). 

Ce  prélat,  d'illustre  origine,  était  fils  de  Dreux  on  Drogon,  comte  de  Champagne  et  petiV-fila 
par  conséquent  du  fameux  Pépin  d'Héristal.  Sa  mère  Plectrnde  était  fille  de  Waraton,  maire  du 
pelais  de  Nenstrie.  Il  fut  d'abord  chantre  ou  primicier  de  l'église  de  Metz. 

Charlet-Hartel,  dans  la  distribution  par  trop  libérale  qu'il  fit  des  biens  de  l'Eglise  à  des  laïques 
d  même  à  des  officiers  de  sa  cour,  n'oublia  pas  nn  neveu  qui  pouvait  faire  beaucoup  d'honneur  à 
M  fkfflille.  n  lui  donna,  vers  l'an  722,  l'archevêché  de  Rouen,  les  évècbés  de  Bayeux  et  de  Paris, 
les  abbayes  de  Fontenelle  et  de  Jumiéges.  Le  malheur  des  temps  et  le  saint  usage  qu'il  fit  de  ces 
kéaéflees  peuvent  servir  d'excuse  à  saint  Hugues  d'en  avoir  accepté  plusieurs.  En  eflét,  loin  de 
«'enrichir  personnellement,  il  combla  de  donations  les  églises  qu'il  gouvernait.  Hugues  mourut 
samtement  k  Jumiéges  le  dimanche  9  avril  730,  et  fut  enterré  dans  l'église  du  monastère.  A  l'é- 
poqne  de  l'invasion  normande,  ses  reliques  furent  transportées  dans  l'église  Notre-Dame  d'Haspres, 
près  de  Valencienncs,  diocèse  de  Cambrai. 

D'après  la  Galiia  Christiana,  il  fut  le  vingt<iaqaième  évèqae  de  Ronea  et  le  quinsième  de 
Bayeux. 

Frottée  ponti/ieale. 


SAINTE  CASILDA,  VIERGE  A  BURGOS  (1007). 

Sainte  Casilda  était  la  fille  d'un  persécuteur  acharné  des  chrétiens.  Son  père,  de  race  Uanre, 
était  roi  de  Tolède,  et  se  nommait  Aldemore.  La  charité  de  Casilda  égalait  la  tyrannie  d'Alde- 
■lore.  Anx  chrétiens  qui  mouraient  de  faim  dans  les  prisons,  elle  portait  la  nourriture  qu'elle  pou- 
ftàt  K  procurer.  Aldemore,  à  qui  elle  ne  tarda  pas  à  être  dénoncée,  la  surveilla,  la  surprit  dans 
rexercice  de  sa  charité,  et,  voulant  savoir  dans  sa  colère  ce  qu'elle  portait,  ne  trouva  dans  son 
tablier  que  des  roses.  Grâce  à  la  protection  manifeste  du  ciel,  elle  continua  son  chemin,  et,  quand 
les  Hartyn  eurent  apaisé  leur  faim,  ils  remercièrent  tons  ensemble  le  Dieu  qui  les  comblait  de  ses 
bontés.  Casilda  demandait  vivement  le  baptême,  mais  il  était  difficile  de  satisftire  son  désir  ;  le 
ciel  7  pourvut.  Atteinte  d'une  perte  de  sang  jugée  incurable,  il  lui  fut  révélé  en  songe  qu'elle 
tronverait  sa  guérison  en  se  baignant  dans  le  lac  de  saint  Vincent  de  Rurgos  ;  ce  lieu  appartenait 
anx  chrétiens.  Aussi  Aldemore  ne  céda  que  diffleilement  au  désir  que  lui  exprima  sa  fille,  de  se 
rendre  en  cet  endroit.  Vaincn  par  ses  prières,  il  la  laissa  partir  après  lui  avoir  donné  une  suite 
royale,  et  l'avoir  recommandée  au  roi  Ferdinand  I*r.  Ferdinand  la  reçnt  avec  honneur.  Casilda  se 
baigna  dans  le  lac  qu'elle  avait  vu  en  songe  et  fat  guérie.  Elle  reçut  le  baptême  et  passa  le  reste 
et  ta»  Jours  dans  une  petite  maison  qu'elle  se  fit  construire  à  Burgos.  Elle  mourut  saintement,  et 
let  miracles  qui  s'opérèrent  k  son  tombeau  la  rendirent  chère  an  peuple  espagnol.  Sa  mort  airiva 
«BlOOT. 

ifo>(|rr«tey«  d'Bspagne. 
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r  JOUR  D'AVRIL 


MAItTYROLOOE  ROMAIN. 

La  fête  de  saint  Czëchirl,  prophète,  ifiiL  fut  tau  ï  Babylone  par  le  jage  da  penple  d'fsnll, 
parce  qu'il  le  reprenait  de  «on  tdolMrie,  et  fut  ensuite  «nterré  dans  le  eépalcre  de  Sem  et  d'Ar- 
ptiaxid,  ancôlres  d'Abraham  ;  les  tîdèlcs  viennent  eu  (rrand  nombre  prier  h  son  tombeau.  510  avant 
J(:suB-Ctinst.  —  A  Rome,  la  naii^sance  au  ciel   de  plusieurs  saints  Martyre,  que  le  pape  saiiil 
Alexandre  avait  baptisés  étant  en  pris^on.  Le  préfot  Aurélica  les  ayant  toni  fait  mettre  sur  un  ' 
vieai  vaisseau,  conimnada  qu'on  les  conduisit  en  pleine  mer,  et  que  li  on  les  jclAt  dans  l'eau,! 
chacun  avec  une  pierre  atlaclice  au  cou.  liG.  —  A  Alexandrie,  le  saint  martyr  Apollonin»,  prèlre,! 
pt  cinq  autres,  qui  furent  noyés  dans  la  mer,  pendant  la  persécution  de  Maxifflien.  iv*  s.   —  Eal 
Afrique,  les  saints  m»rlyr«  Téreoce,  Africain,  Pompée  et  leurs  compagnons,  qui,  sous  l'emperear^ 
ï)èce  et  le  préfet  Fûrtiiiiien,  furent  battus  de  verges,  torturés   sur  le  clievujet,  tourmentés   dan> 
divert  autres  supplices  et  achevèrent  enfin   leur  marlyre  par  l'épée  qui  lit  tomber  leurs  tîrtes.J 
vi"  s.  —  Le  même  jour,  saint  Macaire,  évèqoe  d'Anltoche,  illustre   par  ses  vertus  et  ses  œira*| 
clos.  10!2. 

MAUTYBOLOGE  UB  FRANCE,  REVD   ET  AUGMENTÉ. 

A  Auxerre,  saint  Pallade,  premièrement  abbé  de  Saini-GerniaiD,  et  ensuite  évèque  de  ce 
Biége,  658.  —  An  monastère  de  c,3\e\,  dans  le  lerriloire  de  Rovjgo,  saint  Bède,  surnommé  le 
Jeune,  originaire  du  Danemark,  qui,  après  avoir  élé  en  France  dun^nt  quarante-cinq  ans  i  la  cour 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve,  renon^  an  siècle,  et  se  flt  moine  g  Gavel,  après 
■voir  refusé  répiscopal.  SS3.  —  A  Chartres,  le  décès  de  saint  Fulbert,  évëqne  de  cette  «ille, 
célèbre  par  ses  écrits,  sa  piété  et  son  tèle  pour  la  foi  catholique.  1028. 

MARTYROLOGES  DES  ORDBES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  BasiUens.  —  Saint  Macaire,  èvèqoe  d'Antioclie,  de  l'Ordre  de  Saint-Basile. 

Martyrologe  des  Chanoines  réguliers,  —  Dans  la  forêt  d'Aureil,  près  de  Limoges,  en  France, 
saint  Giuiclicr,  conresscur,  chanoine  régulier,  très-célèbre  par  sa  sainteté,  que  Célestin  III  a  mis 
au  nuf,  des  Saiuts. 

Marlijrologe  des  Dominicains.  —  A  Tuaîa,  le  bienheureux  Antoine  Neykot,  de  notre  Ordre, 
qui,  ayant  renoncé  à  la  foi,  la  scelia  pea  après  glorieusement  de  son  sang;  son  corps  fot  trans- 
féré à  Rivoli.  1460. 

Martyrologe  des  Servîtes.  —  Sainte  Marie  Cléopbas,  dont  l'entrée  m  ciel  est  marqoée  l« 
9  avril.  , 

Martyrologe  des  Trinitaires  déchaitssét,  —  A  Valladolid,  en  Espagne,  le  décès  du  bieohea- 
reux  Michel  des  Saints  \  confesseur,  de  l'Ordre  des  'IViniUires  déchaussés,  remarquable  par 
Tmaocence  de  sa  vie,  son  admirable  patience  et  sa  chanté  envers  Dieu.  1629. 

ADDITIONS  FAITES  d'APB&S  LES  OOLLANDISTES   ET  AUTRES  BAGiOGRAPHBS. 

A  lérusalera,  la  saiute  prophélesse  Hold^,  que  le  pontife  Relcias  et  d'autres  consultèrent  suf 
i'oidre  du  pieiii  roi  Josias.  Vers  lan  (i4l  avant  Jésus-Climl '.   —  Aux  saints  Téronce,   Africain,! 
Pomitée,  raeulionnés  par  le  martyrologe  romain,  il  faut  joindre  les  saints  Maxime,  Zenon,  Alexan^ 
dre,  Théodore  et  leurs  compagnons  au  nombre  de  treule-truis  suivant  les  uns,  de  trente-six  soî«| 
vaot  les  autres,  Leur^  reliques  furent  apportées  à  Constanliriuple  an  iv*  siècle,  et  leur  culte  étail 
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eAèbn  ehei  les  Grecs.  —  A  saint  Apollonius  cité  ci-dessous,  joigilons  le  nom  de  ses  compagoons 
Granns,  Hilaire,  Donat,  Concessos  et  Satarnio.  —  Ed  Thrace,  saint  Gaian,  martyr,  mentionné  dans 
la  martyrologe  de  saint  Jérdme.  —  En  Egypte,  sainte  Isidora,  qni  se  lona  dans  sa  jeonesse  à  ana 
maison  de  religieuses  ponr  y  faire  les  gros  et  vils  onvrages.  Afin  d'être  pins  entièrement  à  elle- 
même  et  à  Dien,  elle  simula  n'être  qa'nne  pauvre  idiote.  N'étifnt  jamais  distraite  par  une  parole 
de  personne,  elle  vivait  dans  an  recueillement  absolu.  Sa  vertu  s'exerçait  ainsi  dans  la  sage  folie 
de  la  croix,  lorsqne  Dien  révéla  son  mérite  héroïque  à  un  saint  vieillard,  disciple  de  saint  Antoine. 
Ceioi-ci  vint  à  Tabenne  où  se  trouvait  le  couvent  de  ces  religieuses  et  demanda  à  la  supérieure  la 
permission  de  voir  toutes  ses  filles.  Elles  furent  toutes  appelées,  mais  il  ne  reconnut  point  celle 
dont  l'ange  du  Seigneur  lui  avait  parlé.  On  avait  oublié  la  pauvre  folle.  11  la  fit  venir,  et  dès 
qn'il  l'aperçut,  il  la  pria  de  le  bénir.  Les  religieuses  étaient  stupéfaites,  a  Mes  sœurs  »,  leur  dit 
1«  pieux  solitaire,  a  celle-ci  n'est  pas  une  idiote.  PliU  à  Dieu  qu'au  jour  du  jugement,  nous  fussions 
chargés  d'autant'de  mérites  qu'elle  ».  A  partir  de  ce  jour,  Isidora  quitta  le  couvent  et  nul  ne  sut 
ee  qu'elle  était  devenue.  375.  —  A  Paderborn,  en  Saxe,  le  bienheureux  Paterne,  reclus,  dont  le 
célèbre  cardinal  Pierre  Damien  a  fait  l'éloge  dans  une  de  ses  lettres.  An  1058.  —  En  Bavière, 
•ainte  Hechtilde,  sœur  de  sainte  Gerlrnde,  morte  supérieure  du  convent  de  Diessen  en  1300.  Sa 
Tie  était  si  pure,  si  angélique,  si  exempte  de  péchés,  qu'un  jour,  ayant  fait  une  confession  géné- 
rale de  tonte  sa  vie,  le  prêtre,  au  lieu  de  lui  imposer  une  pénitence,  lui  dit  de  réciter  le  TeDeum. 
Il  existe  on  livre  des  Révélations  faites  à  sainte  Mechiilde  par  Notro-Seigncur  Jésus-Christ.  Noni 
y  avons  remarqué  les  pensées  suivantes  :  Pendant  l'Avent,  le  Seigneur  lui  dit  :  a  Tu  devras  pen- 
dant ce  temps  surtout  saluer  le  (fœur immacnlé  de  ma  Mère...»  Pendant  la  semaine  sainte,  Mcchtilde 
demandait  au  Sauveur  de  quelle  manière  les  hommes  pouvaient  lui  témoigner  leur  reconnaissance 
po^  les  différents  genres  de  tourments  qu'il  avait  endurés.  Le  Seigneur  lui  répondit  :  n  Pour  ma 
captivité  je  désire  que  les  hommes  aiment  ï  être  liés  par  les  liens  de  l'obéissance  *,  pour  les  souf- 
lÀ,  qu'ils  honorent  leurs  supérieurs  ;  pour  la  couronne  d'épines,  qu'ils  résistent  de  toutes  leurs 
forces  aux  tentations  ;  pour  la  robe  blanche  et  le  lambeau  de  pourpre,  qu'ils  évitent  le  luxe  et  la 
jrecberche  dans  les  habits  ;  pour  la  flagellation,  qu'ils  me  servent  toujours  avec  la  même  fidélité, 
dans  le  bonheur  comme  dans  l'adversité  ;  pour  les  clous  de  mes  pieds,  qu'ils  n'aient  pins  4,'antre 
désir  que  celni  de  me  plaire  ;  pour  les  clous  de  mes  mains,  qu'ils  soient  prompts  à  toutes  les 
bonnes  œuvres,  et  qu'ils  s'abstiennent  de  tontes  les  mauvaises  actions  pour  l'amour  de  moi  ;  pour 
la  plaie  de  mon  cœur,  de  laquelle  coula  de  l'eau  et  du  sang,  qu'ils  conforment  leur  volonté  entiè- 
rement à  la  mienne  ».  Il  lui  dit  encore  :  «  Je  vous  assure  que  si  quelqu'un  verse  des  larmes  à 
canse  de  mes  souffrances,  ces  larmes  me  sont  aussi  agréables  que  s'il  avait  souffert  le  martyre 
pour  moi  ». 
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Ssechiel  gui  vidit  eotupeehan  glorim. 
Quant  H  Ezéchlel,  11  *  vn  U  gloire  du  SoIgSMir. 
EecK.,  XLix,  10. 

On  compte  ordinairement  quatre  grands  Prophètes,  ainsi  appelés  pour 
les  distinguer  des  douze  autres,  qui  sont  appelés  petits  Prophètes,  parce 
que  les  livres  qui  leur  sont  attribués  renferment  bien  moins  de  choses  que 
ceux  des  quatre  premiers.  Or,  Ezécbiel  est  un  des  grands,  et  le  livre  de  ses 
prophéties  est  le  troisième  en  ordre  dans  la  Bible.  Nous  apprenons  de  ce 
qu'il  dit  lui-même  en  ses  écrits,  qu'il  était  d'une  famille  sacerdotale  et  fils 
de  Buzi.  On  croit  qu'il  naquit  l'an  du  monde  3411.  Saint  Epiphane  dit  qu'il 
a  pris  naissance  en  la  terre  de  Savera.  Il  est  souvent  appelé  Fils  de  l'Homme, 
fïlius  hominis,  parce  que,  disent  saint  Grégoire  et  saint  Isidore,  il  a  été  en 
beaucoup  de  choses  la  figure  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  prend 
cette  qualité  dans  l'Evangile.  Ce  mot,  Ezéchiel,  signifie  force  de  JHeu,  selon 
l'interprétation  de  la  langue  hébraïque;  en  effet,  il  était  nécessaire  que  ce 
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grand  serviteur  de  Dieu  fftt  animé  d'une  force  loule  divine,  pour  âtl6<' sans 
crainte  annoncer  aux  enfants  d'Israël  lus  grandes  choses  qui  lui  furent  ré- 
vélées, et  leur  exposer  les  menaces  les  plus  terribles  de  la  part  du  ciel,  pour 
les  faire  rentrer  en  leur  devoir.  Aussi  Dieu  lui  adresse  ces  paroles  :  «  La 
maison  d'Isra5J  a  un  front  d'airain  et  un  cœurendurci;  mais  j'ai  rendu  votre 
visage  plus  ferme  que  leur  visage,  et  votre  front  plus  dur  que  leur  front.  Je 
vous  ai  donné  un  front  de  pierre  et  de  diamant;  ne  les  craignez  points  el 
n'ayez  point  peur  devant  eux  )i.  Origène,  néanmoins,  et  saint  Jérôme  sotit 
d'avis  que  ce  mot  Ezéchid  veut  dire  empire  de  Dieu,  ce  qui  revient  assez  à  la 
première  inlerprélalion. 

Ce  Prophète  se  trouva  dans  Jérusalem,  lorsque  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  vint  assiéger  cette  grande  ville,  cl  que  Jéclionias,  ou  autrement 
Joacliim,  roi  de  Juda,  se  rendit  volontairement  à  ce  prince  étranger,  sui- 
vant l'ordre  de  Dieu;  de  sorte  qu'il  fut  des  premiers  captifs  du  royaume  de 
Juda,  qui  furent  transférés  de  Jérusalem  h  Babylone,  avec  le  roi  Jéchonias. 
Il  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans.  Cinq  ans  après,  Dieu  lui  communiqua 
le  don  de  prophétie,  dont  il  fit  éclater  les  lumières  durant  les  vingt-sepl 
îinnées  de  sa  captivité.  Il  fut  choisi  de  Dieu  pour  aller  en  ce  pays  d'exil,  non 
en  qualité  de  criminel,  ni  comme  ayant  participé  aux  dérèglements  et  aux 
fréquentes  inridéîi(és  des  Juifs;  mais  il  y  alla,  auTontraire,  parce  qu'il  était 
im  grand  ami  de  Dieu  et  qu'il  lui  avait  toujours  été  très-fidèle,  et  que 
Dieu,  voulitiit  châtier  son  peuple  el  non  l'abandonner  entièrement,  voulut 
que  ce  Prophète  l'accompagnât  pour  le  consoler,  pour  lui  annoncer  ses 
volontés,  pour  lui  remontrer  ses  désordres  cl  l'exhorter,  dans  le  temps  dftj 
sa  captivité,  h  reconnaîtra  la  justice  de  Dieu  qui,  en  les  éloignant  de  leui 
pays,  demandait  qu'ils  pleurassent  leurs  péchés  pour  attirer  euQn  les  misé-' 
ricordes  sur  eux;  ce  fut  donc  là  roffice  d'Ezéchiel  parmi  le  peuple  Juif,  à 
Uahjionc. 

Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  ce  Prophète  avait  ordre  de  faire,  en  ces^ 
pays  étrangers,  ce  que  Jéréraie  faisait  dans  la  ville  de  Jérusalem;  car  Jéré-^ 
nvie  demeura  toujours  en  cette  ville  pendant  qu'elle  fut  assiégée  par  Nabu>1 
chodonosor,  sous  le  règne  de  Sédécias;  et,  depuis  la  destruction  de  cette' 
ville,  il  resta  encore  parmi  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ne  furent  point  menés 
captifs  à  Babylone,  aOn  que  ces  peuples,  toujours  rebelles  aux  volontés  de, 
Dieu,  eussent  sans  cesse  devant  les  yeux  un  témoin  fidèle  do  la  vérité,  qi 
leur  reprochât  l'impiété  de  leur  conduite  et  leur  représentât  l'équité  d« 
jugements  de  Celui  qui  les  punissait  pour  les  faire  retourner  à  leur  devoir^ 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  admirable,  et  ce  qui  est  une  grande  preuve  delà  divinit 
de  Celui  qui  envoyait  ces  deux  grands  Prophètes,  Jérémie  et  Ezéchiel,  c'est 
que  l'un  étant  en  Chaldée,  et  l'autre  en  Judée,  ils  prédisaient  néanmoins 
tous  deux,  dans  le  môme  temps,  les  mêmes  choses,  el  rcpréscnluienl  égalerj 
mont  à  Israël  tous  les  malheurs  qui  menaçaient  Jérusalem. 

Kzéchiel  nous  fait  connaître  en  son  livre  une  chose  qui  lui  est  particu- 
lière; c'est  que,  quoiqu'il  fût  captif  à  Babylone,  il  se  trouvait  néanmoins^ 
comme  présent  dans  Jérusalem,  l'esprit  do  Dieu  lui  faisant  voir  ce  qui  s'y 
passait,  comme  s'il  y  avait  été  en  personne  avec  Jérémie;  de  sorte  qu'il  an- 
nonçait au  peuple  les  désordres  de  cette  grande  ville,  dont  Dieu  seul  pou- 
vait lui  donner  connaissance;  et  les  Juifs  de  Babylone  étaient  mcrveillouse- 
menl  fortifiés  dans  leur  foi,  quoiqu'on  même  temps  confondus,  quand,  dans 
la  suite,  ils  comparaient  les  prédictions  de  Jérémie  avec  celle  d'Ezéchiel,  et 
qu'ils  remarquaient  une  si  parfaite  conformité  entre  les  unes  et  les  autres; 
car  saint  Jérôme  remarque  que,  dans  ce  temps,  les  prophéties  de  ces  grands 
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hommes  étaient  envoyées  do  part  et  d'autre  :  celle  d'Ezécbiel  à  Jérusalem, 
et  celles  do  Jéréniie  à  Babylone.  , 

Le  saint  Prophète  dont  nous  parlons  ici,  était,  si  nous  en  croyons  les 
plus  savants,  un  homme  d'une  grande  érudition  et  d'un  esprit  Irès-élcvé. 
De  là  vient  que  plusieurs,  au  sentiment  de  Clément  d'Alexandrie,  l'ont  pris 
pour  Pythagore,  et  que  saint  Jérôme  môme  l'appelle  l'Océan  des  saintes 
Ecritures  et  le  labrjrinthe  des  mystères  de  Dieu.  En  sorte  que,  sans  parler  du 
dOD  de  prophéties,  qu'il  possédait  éminemment,  et  qui  rélevait  au-dessus 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  on  Ta  môme  comparé  aux  plus  grands 
bommesde  l'antiquité,  pour  ses  belles  pensées,  ses  nobles  comparaisons  et 
la  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  toutes  cboses.  Lo  caractère  de  son 
style,  comme  lo  remarque  saint  Jérôme,  n'est  ni  trop  sublime,  ni  trop 
abaissé,  mais  il  tient  lo  milieu.  On  remarque  dans  ses  ouvrages  une  grande 
égalité;  car,  quoique  les  autres  Prophètes  usent  quelquefois  do  reproches 
animés  pour  reprendre  les  pécheurs,  on  peut  dire  d'Ezéchiel  qu'il  marche 
toujours  d'un  pas  égal,  et  qu'il  soutient  plutôt  la  force  de  son  discours  par 
la  grandeur  des  idées  qu'il  représente,  telles  que  Dieu  les  lui  fait  voir,  que 
par  des  expressions  fortes  et  recherchée».  Si  ce  lui  est  une  chose  commune 
avec  plusieurs  Prophètes,  que  de  parler  par  énigmes  et  d'user  d'e.xpressious 
figurées,  il  a  ceci  de  particulier  qu'il  ne  s'exprime  presque  jamais  d'une 
autre  manière,  et  qu'il  tient  par  li  son  lecteur  toujours  en  suspens  et  en 
admiration  pour  le  rendre  plus  attentif  aux  vérités  qu'il  lui  annonce,  et  le 
presser  davantage  de  demander  humblement  à  Dieu  l'intelligence  de  ses 
énigmes  pleines  de  mystères. 

Mais,  quelque  noble  idée  que  l'on  tiche  de  donner  du  mérite  de  cet  in- 
comparable personnage,  on  n'aura  jamais  une  plus  parfaite  connaissance  do 
Bes  véritables  qualités  et  de  la  grandeur  de  son  ministère  qu'en  lisant  atten- 
tivement, dans  le  silence,  le  livre  môme  de  ses  prophéties,  qui  renfermo 
autant  de  nouveaux  mystères  que  de  chapitres,  et  même  que  de  versets.  Il 
est  vrai  qu'il  contient  des  choses  très-dilDciles,  et  même  impénétrables  à 
ceux  qui  les  veulent  comprendre  par  les  seules  lumières  de  la  raison;  aussi 
saint  Jérôme  dit-il  que  c'était  une  tradition  parmi  les  Hébreux,  qu'il  n'était 
permis  de  lire  ces  mystères  qu'après  avoir  atteint  l'âge  nécessaire  pour  exer- 
cer les  fonctions  sacerdotales,  c'est-à-diro  à  l'ige  de  trente  ans;  mais  néan- 
moins. Dieu  n'a  commandé  à  ce  Prophète  de  manger  le  livre  qu'il  lui  fai- 
sait écrire,  qu'alln  qu'en  étant  nourri  et  rassasié,  il  pût  en  nourrir  aussi  les 
autres,  en  leur  annonçant  et  leur  faisant  comprendre  tout  ce  qui  lui  était 
inspiré;  Dieu,  d'ailleurs,  se  plaint  de  L'indillërence  qu'avaient  les  Juifs  à 
s'appliquer  à  entendre  ce  qu'on  leur  disait;  n'est-ce  pus  pour  nous  une 
exhortation  à  pénétrer  autant  que  nous  pourrons  la  profonde  sagesse  cachée 
M>iis  les  voiles  des  énigmes  dont  notre  Prophète  se  sert  en  son  livre  ? 

Ne  faisant  pas  ici  l'ofGce  d'interprète,  nous  n'entrerons  pas  dans  une 
explication  particulière  des  difficultés  contenues  en  cet  ouvrage.  Nous 
nons  conlenteronji  d'avertir  que  tout  !«  îivre  do  la  prophétie  d'Ezéchiel 
se  peut  diviser  en  trois  parties  principales,  par  analogie  avec  la  prophétie 
de  Jérémie,  qui  a  bo  grand  rapport  avec  celle  du  Prophète  dont  nous 
parlons. 

Dans  la  première  partie,  qui  renferme  les  vingt-quatre  premiers  cha- 
pitres, Ezéchiel  parle  principalement  des  impiétés  et  des  inlldélités  des 
Juifs,  de  la  captivité  à  laquelle  ils  doivent  être  réduits  étant  menés  à  Baby- 
lone,  de  la  destruction  de  la  ville  de  Jérusalem  et  du  temple;  et  ce  Prophète 
s'occupe  h  reprendre  en  une  infinité  de  manières  les  Israélites,  parce  que 
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l'esprit  de  pieu  lui  fait  connaître  que  s'il  ne  reprend  pas  son  peuple,  s*n  ne 
l'avertit  pas,  il  mourra  à  la  vérité  dans  son  iniquité,  mais  qu'il  lui  rede- 
mandera son  sang;  et  que  si,  au  contraire,  le  Prophète  annonce  la  vérité  à 
l'impie,  et  qu'il  ne  se  convertisse  pas,  l'impie  mourra  dans  son  iniquité,  mais 
le  Prophète  aura  délivré  son  âme.  Voilà  donc  ce  qui  est  contenu  dans  la 
première  partie  du  livre  dont  nous  parlons,  et  c'est  aussi  le  même  sujet 
dont  il  est  traité  dans  les  vingt-sept  premiers  chapitres  de  Jérémie,  qui 
composent  la  première  partie  du  livre  de  ce  Prophète. 

La  seconde  partie  du  livre  d'Ezéchiel  contient  neuf  chapitres,  savoir  : 
depuis  le  vingt-cinquième  jusqu'au  trente-quatrième,  dans  lequel  ce  Pro- 
phète parle  des  malheurs  qui  doivent  aussi  arriver  aux  autres  peuples, 
comme  aux  Ammonites,  aux  Moabites,  aux  Philistins,  aux  habitants  de  Tyr 
et  de  Sidon,  aux  Iduméens,  aux  Egyptiens,  aux  Chaldéens  et  à  plusieurs 
autres  peuples  infidèles;  et  c'est  aussi  là  ce  qui  compose  la  seconde  partie 
de  la  prophétie  de  Jérémie,  dont  il  est  parlé  depuis  le  vingt-septième  cha- 
pitre jusqu'au  trentième. 

Enfin,  la  troisième  partie  du  livre  d'Ezéchiel  -est  renfermée  dans  les 
quatorze  derniers  chapitres,  dans  lesquels  il  prédit  la  liberté  future  des 
Israélites  en  leur  pays,  le  règne  de  Jésus-Christ,  souverain  pasteur,  le  bap- 
tême des  Chrétiens,  la  vocation  des  Gentils,  la  résurrection  des  morts  et  la 
destruction  de  Qog  et  de  Magog  ;  d'où  il  prend  sujet  de  consoler  les  Israé- 
lites, leur  annon(;ant  par  avance  que  leur  grande  et  sainte  ville,  qui  a  été 
brûlée,  et  le  temple,  qui  a  été  détruit,  seront  enfin  rétablis  et  remis  en  un 
Irès-bel  état  ;  et  c'est  aussi  ce  môme  sujet  dont  parle  Jérémie  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  prophétie,  c'est-à  dire  depuis  le  trentième  chapitre  jus- 
qu'au trente-quatrième. 

Dieu,  voulant  que  toutes  choses  servissent  de  figure  pour  faire  connaître 
à  son  peuple  ce  qui  lui  devait  arriver,  afin  qu'il  se  corrigeât  et  qu'il  prévînt 
les  malheurs  qui  le  menaçaient,  voulut  aussi  que  le  prophète  Ezéchiel  fût 
privé  lui-même  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  sur  la  terre.  Sa  femme  mou- 
rut en  ce  temps,  quatre  ou  cinq  ans  après  qu'il  eut  commencé  à  prophétiser 
à  Babylone,  et  il  reçut  ordre  de  Dieu  de  ne  faire  aucune  plainte  funèbre  en 
cette  occasion,  de  ne  point  pleurer,  de  ne  laisser  couler  aucune  larme  sur 
son  visage,  et  de  ne  rien  faire,  en  un  root,  de  ce  qui  se  faisait  néanmoins 
communément  pour  les  autres  morts  :  ce  qui  était  encore  une  figure  de  la 
maison  d'Israël,  qui  devait  être  privée  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  par 
l'exil  et  le  carnage  des  femmes  et  des  enfants,  sans  oser  en  faire  paraître 
aucune  douleur. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  auquel  ce  Prophète  a  commencé  sa  prophétie, 
il  le  marque  lui-même  avec  une  grande  exactitude,  nommant  non-seule- 
ment l'année,  mais  encore  le  mois  et  le  jour,  disant  que  ce  fut  en  la  tren- 
tième année,  le  cinquième  jour  du  quatrième  mois.  Ce  fut  donc  en  la 
trentième  année,  à  compter,  selon  saint  Jérôme,  depuis  le  temps  où  (le 
livre  de  lu  loi,  qui  avait  été  perdu,  ayant  été  retrouvé  dans  le  temple)  le  roi 
Josias  et  tout  le  peuple  renouvelèrent  Pancienne  alliance  avec  le  Seigneur. 
Or,  celte  même  année  se  rencontrait  avec  la  cinquième  de  la  captivité  de 
Jéchonias,  qui,  comme  on  a  remarqué  plus  haut,  s'était  rendu  volontaire- 
ment avec  sa  mère  à  Nabuchodooosor,  suivant  Tordre  que  Dieu  lui  en  avait 
donné,  et  qui  fut  transféré  à  Babylone  avec  Ezécliiel,  Daniel  et  plusieui-s 
autres.  Il  est  encore  facile  déjuger  de  l'espace  du  temps  que  ce  Prophète  a 
mis  à  publier  les  secrets  de  sa  prophétie  ;  car  Ton  estime  que  ce  fut  pendant 
vingt-deux  ans,  d'autant  qu'il  a  commencé,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
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dessus,  la  cinquième  année  de  la  transmigration  de  Jéchonias,  ou  Joaubim, 
t  qu'il  a  fini  la  vingtrcinquième  du  règne  du  môme  roi,  comme  il  paraît 
ar  le  teste  du  quarantième  chapitre ,  ce  qui  donne  déjà  vingt  ans  ;  et 
comme  ce  Prophète  fait  encore  mention,  dans  le  chapitre  xxtx,  v.  17,  d'une 
autre  vision  qu'il  eut  en  la  vingt-septième  année,  c'est-à-dire  deux  ans  après 
les  vingt-cinq,  on  a  lieu  d'assurer  qu'il  a  fait  l'ofOce  de  prophète  pendant 
l'espace  de  deux  ans  au  moins  ;  nous  disons  au  moins,  parce  que  nous  ne 
marquons  ici  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  l'Ecriture. 

Comme  les  choses  qu'Ezéchicl  avait  à  annoncer  aux  Israélites,  de  la  part 
tt  ciel,  étaient  d'une  extrême  importance,  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
lontribuer  à  faire  valoir  la  vérité  de  la  vision  qu'il  eut,  si  Lien  qu'aux  cir- 
tOQStances  du  temps  il  ajoute  exactement  celles  du  lieu,  quand  il  dit  qu'il 
ait  alors  au  milieu  des  captifs,  près  du  fleuve  Chobar,  qui  verse  ses  eaux 
ans  l'Euphrate,  non  loin  de  Circésium.  Ce  saint  homme  considérait  sans 
oute,  dans  le  cours  rapide  des  eaux  de  ce  fleuve,  la  rapidité  do  l'écoulc- 
cnt  perpétuel  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  qui  passent  et  qui  dispa- 
aissent  en  un  moment.  Le  roi  David,  comme  le  remarque  encore  saint 
érôme,  avait  déjà  prédit,  par  un  mouvement  de  l'esprit  de  Dieu,  que  le 
euple  Hébreu  devait  s'asseoir  sur  les  bords  des  fleuves  de  ce  royaume, 
>rsque,  dans  ses  Psaumes  sacrés,  il  leur  avait  mis  ces  paroles  dans  la 
oucbe  :  u  Nous  nous  sommes  assis,  et  nous  avons  pleuré  le  long  des 
.euves  de  Babylone.  —  Super  flumina  Babijlonis  illic  sedimus  et  flevimus  ». 

Il  est  bon  de  remarquer  ici,  pour  notre  instruction,  que  ce  ne  fut  pas  au 
ïommencemenl  de  la  captivité  d'Ezéchiel  que  Dieu  se  ût  voir  à  lui,  mais 
ans  la  cinquième  année  dont  nous  avons  parlé,  c'est-à-dire  après  qu'il  eut 
"fceaucoup  souffert,  et  que  les  autres  captifs,  abattus  aussi  par  leurs  souf- 
frances, semblèrent  être  plus  en  état  d'écouler  ce  que  le  Seigneur  devait 
B^eur  dire  parla  bouche  de  ce  saint  Prophète.  Lors  donc  qu'il  était  au  milieu 
Wes  captifs,  les  cieux  lui  furent  ouverts  :  cela  nous  apprend  que  c'est  dans 
Bes  tribulations  et  dans  l'adversité  que  Dieu  fait  les  plus  grandes  faveurs  : 
«:]uand  nous  nous  trouvons  dans  la  plus  dure  captivité  et  dans  la  dépen- 
<lance  de  toutes  choses,  c'est  alors,  si  nous  savons  en  faire  un  bon  usage, 
ue  nous  devons  attendre  du  ciel  nos  plus  grandes  lumières  et  les  secreUt 
e  nous  procurer  la  plus  parfaite  liberté. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  l'âge  que  pouvait  avoir  le 

ropbèle  dont  nous  parlons,  quand  il  commença  à  prophétiser.  Saint  Jé- 

ùme,  saint  Grégoire  et  les  Hébreux  croient  que  co  fut  à  l'Age  de  trente  ans, 

ur  imiter,  dit  Origène,  la  conduite  de  Jésus- Christ  miime,  dont  il  était 

figure,  et  qui,  aussi  bien  que  saint  Jean-Baptiste,  son  précurseur,  n'a 

mmencé  à  prêcher  qu'à  cet  âge  ;  mais  on  ne  peut  rien  assurer  de  bien 

certain  là-dessus,  d'autant  plus  que  si  nous  en  croyons  l'historien  Josèphe, 

TEzéchiel  était  fort  jeune  guaud  il  fut  emmené  captif  à  Babylone,  et  qu'il 

«st  sur,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  que  ce  fut  cinq  ans  seulement 

^près  avoir  demeuré  dans  ce  pays  étranger,  qu'il  commença  à  faire  l'ofûce 

■lie  prophète. 

m  Après  avoir  expliqué  toutes  ces  circonstances,  qui  peuvent  aider  à  com- 
■jjrcndre  le  livre  de  la  prophétie  d'Ezéchiel,  nous  pourrions  maintenant  rap- 
^porter  ici  les  beaux  éloges  que  les  Pères  de  l'Eglise  lui  donnent,  faisant 
réflexion  sur  le  caractère  de  son  esprit  et  sur  la  profondeur  des  mystères 
renfermés  dans  son  livre.  Outre  la  qualité  de  Prophète,  qui  lui  est  juste- 
ment allrihuée  pour  avoir  prédit  aux  Juifs  une  inOnitô  de  choses  long- 
temps avant  qu'elles  lussent  arrivées,  saint  Grégoire,  au  livre  xxvi  de  se» 
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Morales,  chap.  5,  assure  qu'il  f;iit  la  gloire  et  l'honneur  de  tous  les  Maîtres 
et  de  tous  les  Docteurs  ;  et,  écrivant  sur  les  prédictions  qu'il  a  faites,  il  dit 
qu'il  est  le  parfait  modèle  do  tous  les  prédic-aleurs.  Il  est  W3X  qu'il  se  rend 
terrible,  redoutable  et  mÈmo  dur,  pour  me  servir  du  terme  do  ce  Père  ; 
mais  c'est,  ajoute-t-il,  qu'il  avait  ordre  d'annoncer  des  choses  extrêmement 
dures  à  ceux  qui  étaient  endurcis  dans  le  mal.  Ce  môme  Père  fait  néan- 
moins remarquer  fort  judicieusement,  qu'Ezéchiel,  comme  dit  l'Ecriture, 
pleura  amèrement  pendant  l'espace  de  sept  jours,  étant  au  milieu  de  tout 
le  peuple,  avant  d'entreprendre  de  lui  parler  d'aucune  chose  et  de  le  re- 
prendre de  quoi  que  ce  fût,  observant  exactement  pendant  tout  ce  temps 
de  silence,  ce  qu'ib  faisaient  ;  il  a  donné  un  bel  exemple  à  tous  les  pasteurs 
et  à  tous  les  prédicateurs,  qui  ne  parleront  jamais  utilement,  ni  justement, 
qu'après  qu'ils  auront  longtemps  gardé  le  silence,  qu'ils  auront  versé  une 
grande  abondance  de  larmes  sur  les  maux  qu'ils  voient,  et  observé  avec 
une  grande  exactitude  tout  ce  qui  se  passe  :  «  Parce  que  »,  dit  saint  Gré- 
goire,  <i  celui-là  seul  sait  parler  comme  il  faut,  qui  a  su  se  taire  autant  qu'il  ^H 
doit.  Que  ceux  donc  »,  continue  ce  saint  Docteur,  «  qui  veulent  Être  excel-^H 
lents  prédicateurs,  imitent  ceux  qui  ne  prêchent  que  des  choses  puissantes 
et  capables  de  pénétrer  les  cœurs  et  de  les  porter  à  la  pénitence,  et  qui 
n'omettent  rien  avec  cela  pour  prendre  une  parfaite  connaissance  des  fautes 
avant  d'en  accuser  et  d'en  reprendre  personne». —  Illos  imiiari  delectut 
prxdicator  dcbel,  qui  et  acuta  praedicant,  et  qus  logmintiir  observant. 

La  mission  du  saint  pei*sonnage  dont  nous  parlons  était  si  relevée,  ses 
visions  si  sublimes,  sa  manière  de  vivre  et  de  faire  connaître  ses  prédictions 
si  extraordinaire,  qu'il  est  appelé,  par  le  Saint-Esprit  môme,  le  prodige  de 
son  temps  et  «  un  signe  tout  à  fait  extraordinaire  donné  à  la  maison  d'Is- 
raël, pour  lui  prédire  tout  ce  qui  lui  arriverait  »;  et  tous  ceux  qui  liront  aveo 
attention  cette  prophétie,  conviendront  aisément  de  cette  vérité  ;  de  là 
vient  que  saint  Grégoire  de  Nazianae  l'appelle  le  Prophète  des  choses  su- 
blimes, l'interprète  des  grands  mystères,  le  prophète  très-subtU  et  digne 
de  toute  admiration. 

Il  ne  sera  pas  néanmoins  inutile  de  faire  ici  réflexion,  avec  saint  Jérôme, 
sur  l'humilité  profonde  de  ce  grand  homme,  au  milieu  do  ses  visions  les 
plus  sublimes,  et  des  qualités  les  plus  émînentes  qui  lui  sont  attribuées;  car 
il  avoue  lui-même  qu'ayant  eu  ces  grandes  révélations,  il  se  jeta  le  visage 
contre  terre,  dans  la  vue  de  son  néant,  et  pour  adorer  Dieu  comme  avait 
fait  Abraham,  lorsque  le  Seigneur  lui  ayant  parlé,  il  se  prosterna  aussitôt 
pour  s'anéantir  en  sa  présence  ;  bel  exemple  pour  tous  ceux  qui  reçoivent 
les  plus  grandes  faveurs  du  ciel,  et  qui  sont  favorisés  des  plus  secrètes  com- 
munications divines. 

D'après  un  grand  nombre  d'interprètes,  Ezéchiel  a  mérité  d'être  honoré 
de  la  qualité  de  martyr.  Nous  n'avons  rien  de  bien  évident  sur  le  genre  de 
sa  mort  ;  mais  l'ouvrage  attribué  à  saint  Epiphanê,  sur  la  vie  et  la  mort  des 
Prophètes  ;  saiut  Isidore,  évéque  de  Séville  ;  l'auteur  de  ['Ouvrage  imparfait 
sur  saittt  Matthieu,  et  surtout  le  Martyrologe  romain  en  ce  jour,  disent  qu'il 
fut  tué  à  Babylone,  par  le  juge  du  peuple  d'Israël,  parce  qu'il  le  reprenait 
de  son  idolâtrie;  et  le  Martyrologe  ajoute  qu'il  fut  ensuite  enterré  dans  la 
sépulture  de  Sera  et  d'Arphaxad,  qui  étaient  les  ancêtres  d'Abraham.  Saint 
Athanase,  en  son  livre  de  V Incarnation  du  Verbe^  dit  que  «  ce  Prophète  est 
mort  pour  la  cause  du  peuple,  parce  qu'il  annon^^ait  au  peuple  les  choses 
fâcheuses  qui  lui  devaient  arriver  n  .L'auteur  de  l'Ouvrage  imparfait  que  nous 
venons  de  citer,  dit  que  ce  digne  Prophète,  étant  condamné  à  mourir,  fut 


SAINT  iztCOïEL,   PROPITÉTB. 


343 


conduit  en  un  endroit  où  il  y  avait  une  grande  quantité  de  pierres,  et  que 
là  il  fut  lapidé.  Andiichomius,  dans  son  livre  qu'il  appelle  le  Théâtre  de  la 
Terre  Sainte,  croit  qu'il  fut  condamné  à  être  écartelé  ;  mais  on  ne  voit  point 
d'auteur  ancien  qui  fasse  mention  de  ce  genre  de  mort. 

On  voit  encore  aujourd'hui  en  un  lieu  nommé  Kiffel  le  tombeau  du 
Prophète.  Le  chef  de»  tribus  qui  habitent  ce  pays  conduit  les  voyageurs 
dans  une  grande  salle,  soutenue  à  l'enlour  par  des  colonnes.  Au  fond  de 
celle  salle,  une  grande  boîte  contient  une  copie  des  cinq  livres  de  Moïse, 
écrite  sur  un  seul  rouleau.  Du  côLé  du  sud,  une  petite  pièce  renferme  le 
tombeau  d'Ezéchiel.  Le  dôme  de  celle  chambre  est  doré  et  continuelle- 
ment illuminé  par  une  grande  quantité  de  lampes  qui  ne  s'éteignent  ja- 
mais *. 

Saint  Isidore  et  saint  Epiphane  rapportent  plusieurs  miracles  qu'on  dit 
avoir  été  faits  par  ce  Prophète,  comme  d'avoir  fait  passer  les  Juifs  à  pied 
sec  par  le  milieu  du  fleuve  do  Chohar,  i  peu  près  comme  Moïse  fil  autrefois 
passer  la  mer  Rouge  au.x  Israélites  ;  d'avoir  obtenu  de  Dieu  une  très-abon- 
dante quantité  de  poissons,  pour  nourrir  un  grand  nombre  de  Juifs,  qui 
étaient  extrêmement  pressés  par  la  faim,  et  d'avoir  fait  naîlre  subitement 
une  inDoité  de  serpenls  venimeux  pour  pimir  une  partie  du  peuple  qui  avait 
commis  de  grandes  faules;  mais  il  n'est  point  parlé  de  ces  merveilles  dans 
le  livre  de  notre  Prophète,  ni  en  aucun  autre  de  la  sainte  Ecriture  :  nous 
en  laissons  donc  le  jugement  aux  discrets  lecteurs. 

La  plus  belle  page  d'Ezéchiel  est  sa  vision  du  jugement  dernier  :  la 
grandeur  terrible  de  cette  vision  qui  nous  transporte  à  l'heure  où  les  terres 
et  les  océans  rendront  leurs  morts,  n'a  d'égale  dans  aucune  littérature. 
«  La  main  de  Jéhovah  »,  dit  le  Prophète,  «  se  reposa  sur  moi  et  me  trans- 
porta, dans  une  vision  divine,  au  milieu  d'une  pbine  couverte  d'ossements. 
Après  que  l'Esprit  m'eut  fait  parcourir  ce  champ  lugubre,  dans  lequel  je 
contemplais  des  ossements  sans  nombre,  blanchis  par  le  temps  :  Fils  de 
l'homme,  me  demanda  Jéhovah,  ces  restes  desséchés  revivront-ils?  —  Sei- 
gneur, répondis-je,  vous  lo  savez.  —  Et  la  voix  reprit  :  Adresse-leur  la 
parole  ;  dis-leur  :  Ossements  arides,  écoutez  l'ordre  de  Jéhovah.  Voici  ce 
qu'a  dit  l'Eternel  ;  Mon  souffle  va  vous  pénétrer  et  vous  vivrez  ;  j'étendrai 
sur  vous  des  nerfs  comme  un  réseau,  je  ferai  croître  des  chairs  que  je  re- 
couvrirai d'une  peau  nouvelle  ;  j'inspirerai  en  vous  l'esprit  de  vie,  et  vous 
ressusciterez.  —  Je  pris  la  parole  et  je  reproduisis  l'ordre  divin.  A  ma  voix, 
an  cliquetis  sonore  retentit  parmi  les  ossemeals  agités  en  tous  sens.  Les  os 
se  rapprochaient  des  os,  selon  la  juxtaposition  de  leurs  attaches.  Sous  mes 
yeux,  ils  se  recouvrirent  de  leur  réseau  nerveux,  de  chairs  et  d'une  peau 
nouvelle.  Mais  ils  n'avaient  point  encore  l'esprit  de  vie  ;  et  Jéhovah  me  dit  : 
Fils  de  l'homme,  adresse-toi  à  l'Esprit,  dis-lui  :  Voici  la  parole  d'Adonaï  le 
Seigneur  :  Esprit,  accours  des  quatre  vents  du  ciel,  souffle  sur  ces  morts, 
et  qu'ils  revivent.  —  Ma  voix  répéta  l'ordre  divin.  Aussitôt,  l'esprit  de  vie 
pénétra  ces  cadavres  gisants  ;  ils  ressuscitèrent,  et  se  dressant  sur  leurs 
pieds  devant  moi  ils  m'apparurent  comme  une  armée  innombrable.  Jého- 
vah me  dit  alors  :  Fils  de  l'homme,  ces  ossements  desséchés  sont  la  figure 
de  la  maison  d'Israël.  Ils  ont  dit  dans  leur  exil  :  Nos  os  ont  blanchi  sur  la 
terre  étrangère,  notre  espoir  s'est  évanoui,  et  nous  sommes  morts  à  jamais. 
Va  leur  faire  entendre  la  prophétie  :  dis-leur  :  Voici  la  parole  d'Adonaï 
Jéhovah  :  0  mon  peup"^,  je  briserai  la  pierre  de  ton  sépulcre,  je  te  ferai 


t.  Voir  le  Journal  de  royale  4u  Ueutunaut  Leplcii,  clinrgé  pftv  lo  «.'ouveinemeat  dM  £tots-Uni9  tL'uu% 
BiMion  ea  Pilcstiiie,  elt«  ptr  M.  Durru,  But.  de  t.tglite,  t.  ui,  p.  Ht. 
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sortir  du  tombeau,  pour  te  ramener  au  pays  d'Israël.  Vous  saurez,  en  ce 
jour  de  voire  résurrection,  quand  vous  secouerez  la  poussière  de  la  tombe, 
pour  retrouver  la  liberté  et  la  vie,  que  je  suis  Jéhovah  votre  Dieu.  Mon 
souffle  passera  sur  vous,  je  vous  rendrai  au  repos  sur  le  sol  natal,  et 
vous  direz  :  Adonaï,  le  Seigneur,  l'avait  promis,  et  il  a  accompli  ces 
merveilles  ». 

RaphaCl  a  peint  la  vision  du  char  mystérieux  traîné  par  quatre  animaux 
qui  Ûgurenl  les  quatre  évangélistes  j  Ezéchiel  se  trouve  sur  les  fameuses 
portes  de  l'église  Saint-Paul  hors  les  Murs,  à  Home,  avec  un  cartouche  por- 
tant CCS  mois  en  latin  :  Le  Seigneur  me  conduisit  par  le  chemin  de  la  porta 
septentrionale.  Cette  porte  désigne  l'entrée  des  nations  infidèles  dans 
l'Eglise  ;  on  le  représente  aussi  xHn  en  gianJ  prêtre  juil',  il  tient  une  petite 
forteresse  ou  tour  fortifiée  tlonl  la  porte  est  fermée,  symbole  de  la  virginité 
de  Marie  annoncée  par  Ezéchiel  eu  ces  termes  :  a  J*ai  vu  une  porte  fermée 
dans  la  maison  du  Seigneur  »,  ch.  xlfv,  v.  i;  on  le  trouve  enfin,  debout, 
au  milieu  de  la  vallée  de  Josaphat,  entouré  de  morts  qui  soulèvent  le 
convercle  de  leur  tombeau  et  se  raniment  au  souffle  de  Dieu. 

Les  Grecs  et  les  Russes  ont  choisi  le  21  juillet  pour  honorer  la  mémoire 
d'Ezéchiel. 


SAINT  MAGAIÎIE,  ARCHEVEQUE  D'ANTIOdIÎE 


i012.  —  Pape  :  Sergius  IV.  —  Roi  Je  France  :  Hobiîil  U,  /c  l'itit*. 


Macaire  était  arménien,  de  parents  nobles  et  illustres;  son  père  s'appe- 
lait Michel  cl  sa  mûre  Marie.  Il  avait  un  parent  nommé  Macaire,  archevêque 
d'Antioche*.  Ce  saint  archevûquc  voulut  èlrc  p.'^rrain  dû  notre  Saint,  et,  lui 
ayant  donné  le  nom  de  Macaire,  il  le  prit  chez  lui  pour  l'élever  dans  la  piété 
et  le  former  aux  belles-lellrcs  et  à  tous  les  exercices  qui  en  pouvaient  faire 
un  excellent  ecclésiastique  et  un  ministre  fidèle  de  Jésus-Christ.  Le  jeune 
Macaire  ût  de  tels  progrès  dans  son  école,  qu'il  se  rendit  bientôt  capable, 
par  sa  science  et  par  sa  verlu,  des  emplois  les  plus  importants  et  des  pre- 
mières dignités  de  l'Eglise.  Aussi,  l'archevêque,  se  voyant  près  de  mourir, 
crut  qu'il  ne  pouvait  procurer  un  plus  grand  avantage  à  Anlioche,  que  de 
Vy  laisser  pour  son  successeur.  Il  en  ht  la  proposition  h  son  clergé  et  à  son 
peuple,  qui  y  consentirent  lout  d'une  voix  ;  de  sorte  qu'après  la  mort  de 
l'ancien  Macaire,  le  jeune  prit  possession  de  sa  chaire  et  fut  intronisé  comme 
archevêque  d'Antioche. 

Alors  ses  vertus,  qu'une  vie  privée  avait  tenues  plus  secrètes,  parurent 


1.  On  D«  sait  pai  an  Juste  il  c'est  d'Antiiielie  de  Plsidic,  simple  arclicvielitf  d<fpeiiiliiat  du  patriarcat 
de  CoustantinoLilo,  oa  iVAiitlucUo  de  Syrie,  un  des  troU  ttrAinIs  initrlnrciti  d'Oriunt.  Kaiu  avons  suItI  la 
premlitro  opinion,  par  la  riUnii  i^u'ou  moyen  ft£fO  liv  il^iiciutiim  (TAj-inuiile  s'vtcndalt  k  la  Natolie.  Co  qui 
e»t  dit  dans  la  vie  dn  Saltit,  r\u'Aatiocfu!  est  la  fitur  ila  vilUt  d'Arménie,  no  t'cj^puio  point  Ik  notre  opi- 
liioti,  car  an  point  de  vue  clr.Milc:i,  .^ntlocliu  «la  rikidiva  sa  iiultlesse  :  elle  fut  (SrAiigéliste  par  saint  Faal 
(/tc^d.cli.  Mil);  tia  (.Tsud  iiiMiilji'u  de  ic<  L'nfanti  lurent  d'illiislics  Martyrs  do  J^aus-Chrlst,  et  au  Xl<  siccle 
Il  cAt  ppj'jaltlu  ijue  la  di!cinlt!!!r;o  d'AMtlncbw  de  Syilo  <(4ic  tominiKcc,  pumin-j  ai  n'e»t  plus  aujourd'hui 
Qu'iiu  Imiuble  village,  et  qu'Autlurliu  de  Pisidio  est  encore  un  riii'f -lieu  de  souvcrootuat  ct  la  (é«iitenee 
d'un  préfet  turc  ^ÀA.  SS.,  t.  1*>  <i'u>rll,  y.  biii  ct  «uiv.,  iiouv.  cd.). 
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avec  un  raeryeilleux  éclat.  On  vit  en  lui  un  détachement  parfait  de  toutes 
les  choses  de  la  terre,  qu'il  regardait  arec  mépris,  parce  qu'il  en  connais- 
sait la  vanité  ;  une  aversion  pour  tous  les  plaisirs  et  les  divertissements  da 
la  vie  ;  une  assiduité  continuelle  à  mortifier  ses  sens  et  ses  appétits,  et  à.cru- 
cifter  sa  chair  par  des  jeûnes,  des  veilles  et  d'autres  austérités  ;  une  ten- 
dresse et  une  compassion  pour  tous  les  malheureux,  auxquels  il  distribuait 
libéralement  ses  biens,  n'ayant  rien  qui  ne  lui  fût  commun  avec  les  pauvres; 
une  douceur  et  une  bénignité  si  constantes,  que  ni  les  injures,  ni  les  mau- 
vais traitements,  ni  les  persécutions  ne  la  pouvaient  altérer  ;  une  prudence 
de  vieillard  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  ;  enGn,  une  piété  si  tendre 
envers  Dieu,  que  les  larmes  lui  couhiient  sans  cesse  des  yeux.  Ces  insignes 
vertus  étaient  aussi  accompagnées  du  don  des  miracles  :  deux  lépreux 
furent  guéris  par  le  seul  attouchement  do  ses  mouchoirs  trempés  de  ses 
saintes  larmes,  et  Teau  qu'il  avait  touchée  était  un  souverain  remède  contre 
toutes  sortes  de  maladies. 

Il  gouverna  quelque  temps  l'Eglise  d'Antioche;  mais  craignant  qaa 
l'honneur  qu'il  recevait  à  tous  moments  ne  lui  fît  perdre  ce  que  l'humilité 
lui  avait  acquis,  il  résolut  d'en  fuir  au  plus  tôt  les  occasions.  Il  distribua, 
pour  cet  effet,  tous  ses  biens  aux  églises  et  aux  pauvres  ;  et  s'étant,  par  un 
mouvement  divin,  démis  de  sa  charge  entre  les  mains  d'un  prêtre  de  grand 
mérite,  nommé  Eleuthère,  il  s'associa  quatre  de  ses  plus  fidèles  amis,  et 
quitta  secrètement  sa  ville  pour  passer  en  un  autre  lieu,  où  la  Providence 
divine  le  conduirait. 

Il  prit  son  chemin  par  la  Palestine,  pour  y  arroser  de  ses  larmes  les  lieux 
sanctifiés  par  celles  de  Jésus-Christ  ;  et  il  n'y  perdit  aucune  occasion  de  s'en- 
tretenir et  de  discuter  avec  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  afin  de  les  convaincre 
de  leurs  erreurs  et  do  les  attirer  à  la  connaissance  de  l'Evangile.  Mais  ces  in- 
fidèles, qui  ne  pouvaient  répondre  à  ses  raisonnements,  conçurent  une  telle 
rage  contre  lui,  que,  s'étant  saisis  de  sa  personne,  ils  le  traînèrent  en  pri- 
son, retendirent  en  forme  de  croix,  lui  attachèrent  les  pieds  et  les  mains 
avec  de  longs  clous  fichés  on  terre,  et  lui  firent  souffrir  toutes  les  ignominies 
et  tous  les  tourments  imaginables.  Ils  lui  mirent  même  sur  la  poitrine  une 
grosse  pierre  qu'ils  avait  fortement  chauffée.  Mais  la  terre  rejeta  ses  clous,  et 
Dieu  réduisit  tous  les  artifices  que  l'impiété  de  ces  infidèles  avait  inventés; 
le  Saint  sortit  libre  de  prison,  sans  aucun  dommage  :  ce  qui  étonna  si  fort 
ces  Sarrasins,  qu'ils  lui  demandèrent  pardon  ;  quelques-uns,  reconnaissant 
le  pouvoir  de  la  Croix,  reçurent  la  foi  de  Celui  qui  avait  souffert  pour  leur 
salut. 

Cependant,  les  parents  de  Macaire,  affligés  de  son  éloignement,  envoyè- 
rent après  lui  pour  le  détourner  de  son  dessein  et  le  faire  revenir  à  An- 
lioche  ;  mais  Dieu  frappa  leurs  courriers  de  cécité,  et  ils  furent  obligés  de 
M  jeter  aux  pieds  du  Saint  pour  lui  demander  son  assistance  dans  une  si 
grande  misère  :  il  en  eut  compassion,  cl  par  le  signe  de  la  croix,  leur  rendit 
la  vue,  à  condition  qu'ils  s'en  retourneraient  sans  l'inquiéter  dans  la  pour- 
suite de  son  voyage . 

Il  prit  donc  son  chemin  vers  l'Occident  ;  traversant  plusieurs  pays,  il 
vint  jusqu'en  Bavière  ;  et,  passant  par  Mayence,  Cologne,  Malines,  Âlau- 
beuge.  Cambrai  et  Tournai,  il  se  rendit  enfin  dans  la  ville  de  Gand.  Partout 
ce  ne  furent  que  miracles  :  dans  le  Levant  il  avait  rendu  l'usage  de  la  pa- 
role et  de  l'ouïe  à  un  vieux  Sarrasin,  qui  était  muet  et  sourd  depuis  l'âge  de 
neuf  ans  ;  rencontrant  un  pèlerin  qui  se  faisait  conduire  à  Jérusalem,  il  lui 
avait  obtenu  la  vue  par  ses  prières.  Eu  Bavière,  il  délivra  du  mal  caduc  I.i 
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femme  du  seigneur  Adalbert,  qui,  par  charité,  l'avait  logé  chez  elle.  A  Co- 
logne, il  guérit  son  hôte  du  même  mal.  A  Malines,  Il  éteignit,  par  ses 
prières,  un  grand  incendie  qui  menaçait  de  réduire  toute  la  ville  en  cendres. 
A  Tournai,  il  apaisa,  par  sa  prudence,  une  sédition  populaire  si  furieuse, 
que  toutes  les  industries  du  prince  Baudoin  le  Vieux  n'avaient  pu  détour- 
ner cet  orage.  A  Cambrai,  l'enlréo  de  l'église  de  Notre-Dame  lui  ayant  été 
refusée,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  pour  lui  faire  passage.  A  Mau- 
Leuge,  un  valet  qui  l'avait  méprisé  fut  frappé  d'une  lèpre  dont  il  ne  put 
guérir. 

Je  n'aurais  jamais  fini  si  je  voulais  écrire  toutes  les  particularités  de  son 
voyage;  je  passe  à  son  dernier  séjour,  qui  fut  en  la  ville  de  Gand,  où  il 
arriva  l'an  de  Notre-Seignour  lOH.  Il  se  relira  au  monastère  de  Saint-Ba- 
von  ;  étant  tombé  en  une  dangereuse  maladie,  il  en  fut  guéri  dans  une 
vision  ;  saint  Bavon,  Saint  Landoald  et  d'autres  bienheureux  lui  apparurent 
durant  son  sommeil. 

Il  arriva  en  ce  temps-là,  à  Gand,  une  peste  si  cruelle,  qui  se  formait  dans 
la  bouche,  qu'il  y  mourait  chaque  jour  plus  de  six  cents  personnes.  On  pu- 
blia un  jeûne  universel  et  des  processions  publiques  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu.  Nolry-Seigneur,  qui  voulait  faire  do  saint  Macaire  une  victime 
pour  expier  les  péchés  de  son  peuple,  permit  qu'il  fiH  frappé  de  ce  fléau.  Il 
perdit  d'abord  l'usage  de  la  parole,  prédisant  néanmoins  par  signes,  que  lui 
avec  deux  autres  mourraient  encore  de  cette  maladie,  et  qu'ensuite  elle 
serait  éteinte.  Il  ne  fil  point  do  testament,  parce  qu'il  était  trop  pauvre  et 
ne  laissait  rien. 

On  le  porta  dans  l'église  deNotre-Darae,  où  il  marqua,  avec  son  b&too» 
le  lieu  de  sa  sépulture  devant  l'autel  do  saint  Paul  ;  puis,  ayant  dorme  sa 
bénédiction  au  peuple,  il  se  relira  en  sa  chambre.  Plusieurs  y  étant  demeu- 
rés, ils  furent  extrêmement  clfrayés  d'un  certain  tremblement  qui  y  acriva 
par  la  descente  des  esprits  bienheureux,  pareil  à  celui  que  le  grand  saint 
Grégoire  rapporte  en  la  vie  de  saint  Paulin,  évêque  de  Noie.  EnÛn,  il  mou- 
rut le  10  avril,  l'an  de  Noire-Seigneur  lOfâ.  Sa  prophétie  fut  accomplie  i  il 
fut  le  dernier  qui  mourut  de  cette  maladie  pestilenLielle. 

RELIQUES  DE  SAINT  MACAIRE. 


Ea  1067,  le  corps  du  Siiat  fat  levé  de  terre  en  préscDce  de  Philippe  I«r,  roi  de  Franee,  4ft  I 
Baud«a)D,  comle  de  Flandre,  H  des  évoques  de  Noyon  et  de  Cambrai.  On  vit,  en  celle  cIrconsUoce, 
paraître  en  l'air  deux  cercles  en  forme  de  couroane. 

On  tnin&porla  de  ses  rcliiiues  à  TItiell,  daiis  la  cMtelleaie  de  Courlrai,  en  1634  ;  à  Geerberf 
OQ  Gérardincnt,  diiiis  la  baioiiie  de  iJoulaersct  à  Ouilcnanie,  en  1637  ;  cliei  les  cbaaoiaes  deSaiat- 
Fierre  de  Lille  (nn  bras),  en  1067  ;  une  partie  de  l'autre  kas  fut  donnée,  ea  ICll,  par  TévAqua 
<le  Gand,  Charles  de  Mtes,  h  la  paroisse  de  Lncrnr,  qni  est  à  deux  lieqes  de  la  ville,  sur  le  terri« 
toire  de  TermmAe,  où  notre  Saint  est  patron  de  l'Kglise. 

Eu  l'an  l(jl7,  les  oâemeats  do  ce  saint  Palrtarcho  furent  transportés  de  Gand  k  Mons,  ea  Hai» 
Daut,  adti  d'y  apaiser  une  cruelle  épidoinie  qui  ravageait  tout  le  pays  ;  en  reconooi^iaucc,  le» 
h.ibilanls  de  Mons  lui  offrirent  une  riche  chilsso  d'argenl,  dan»  laqiiRlle,  l'armée  suivante»  ils 
reportèrent  ses  vénérables  reliques  à  Gand,  où  elles  sont  rcligreusemcat  conservées  en  l'églist 
cathédrale. 

Une  chapelle  lui  est  consacrée  dans  cette  église.  Oa  y  voit  une  belle  toile  de  Cnysr  représeQ- 
taat  saint  Macairo,  ta  h:(bits  ponliRcaux,  qui  implore  i  genoni  la  miséricorde  divine  pour  la  g'ué- 
risnii  des  pcslifiirés,  au  uiomcat  où  celle  cruelle  maladie  fait  planer  la  mort  «or  ta  propre  tête. 
Vu  bas-relief  en  marbre  blanc,  placé  sur  le  devant  de  Tautel,  montre  saint  Macaire  porté  ea 
procession. 

Au  milieu  du  château  dit  des  Espagnols,  on  voit  encore  quelques  ruines  Irès-intéresMnte»  de 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bavou,  entre  autres  la  chapelle  et  le  puits  de  S3iut-.Macair«. 


SAINT  FULBERT,  éVÊQUE  DE  CTIADTRES.  8!7 

Ofa  rhonore  par  deux  fêtes  principales  qui  sont  fixées  au  10  avril  et  au  9  ma!.  Celle  in  9  mai, 
qvl  rappelle  le  jour  où  ses  reliques  furent  levées  de  terre,  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  solenniti 
tant  k  cause  des  nombreux  miradet  qui  se  sont  alors  opérés,  que  pour  éviter  la  rencontre  des  fêtes  de 
Piques.  11  se  tient  une  foire  le  9  mai,  comme  cela  se  pratique  pour  un  grand  ncmbre  de  fêtes  d'au» 
très  Saints. 

Siinl  Hacaire  est  toujours  en  grande  vénération  parmi  les  Flamands. 

,  Siser,  abM  de  Saint-Baron,  flt  eomposer  U  vie  do  saint  Maealre  en  1087,  k  rdpoque  de  ion  élévation  > 
Simili  et'lek  Bollandlste*  l'ont  reproduite.  Ces  derniers  en  donnent  une  seconde  qnl  fat  composée  pen  de 
temps  S]^  U  mort  dn  Saint  (I.  i*r  d'arril).  Baronins,  dans  ses  AnnaUt  ;  Holanns,  dans  son  Catalogua 
éti  SttùiU  de  Flandre;  Uathieu  Rader,  dans  sa  Bavière  iainte;  Anbert  I.emtre,  dans  son  Calendrier  des 
Èainti  de  Flandre  et  de  Bourgogne,  se  sont  occnp&  de  ce  grrand  Thaumaturge  qnl  faisait  encore  des  mi- 
racles an  temps  dn  Pire  Q\tj.  —  Cf.  encore  Ugr  de  Ram,  Vie  de*  Saint». 
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lOae.  —  Pape  :  Jean  XIX.  —  Roi  de  France  :  Robert  II,  k  Pieux. 


Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dlcn  et  la  Jnstlea 
qui  y  inl-ne,  et  les  antres  ehoses  donc  vous  ares 
besoin  roii»  seront  donn<(es  par  snrcroit. 

Mattkn  VT,  i^.. 

Parmi  tous  les  grands  hommes  qui  ont  paru  sur  le  trône  épiscopal  de 
l'église  de  Chartres,  le  saint  Evoque  dont  nous  allon»  raconter  la  vie,  est  un 
de  ceux  qui  se  sont  rendus  le  plus  recommandables.  Ses  historiens  en 
parlent  toujours  en  des  termes  très-avantageux;  ses  écrits  respirent  la 
piété  et  l'érudition,  et  ses  vertus  héroïques  confirment  tout  le  bien  que  la 
postérité  nous  a  dit  de  ce  grand  Saint.  Il  possédait  les  qualités  de  l'esprit 
les  plus  avantageuses;  et  il  fut  si  fidèle  à  fkire  profiter  les  talents  na- 
turels dont  Dieu  l'avait  favorisé,  qu'il  devint  le  prodige  de  son  siècle.  Il 
donna  des  preuves  de  sa  grande  capacité  et  de  l'étendue  de  son  esprit,  avant 
même  d'entrer  dans  les  Ordres,  et  d'être  admis  au  nombre  des  clercs.  Il 
contribua  beaucoup  à  faire  refleurir,  dans  la  France,  l'étude  des  sciences, 
et  spécialement  de  la  philosophie  à  laquelle  on  ne  pensait  presque  plus  de 
son  temps.  Tout  le  monde  remarquait  en  lui  tant  de  doctrine  et  de  sagesse, 
que  l'on  se  glorifiait  communément  d'avoir,  en  la  seule  personne  de  Fulbert, 
un  Socrate  et  un  Platon.  Le  savant  Trithème  dit  qu'il  excellait  sur  toutes 
choses  dans  la  dialectique;  et  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  faits  en  vers,  font 
aussi  connaître  qu'il  ne  négligeait  pas  la  poésie. 

Ce  qui  rendait  cet  homme  digne  d'une  plus  grande  admiration,  c'était 
de  voir  qu'il  n'avait  pas  le  jugement  moins  solide  pour  les  aflaires  qui  de- 
mandaient de  la  conduite,  que  l'esprit  vif  et  pénétrant  pour  exceller  dans 
les  hautes  sciences.  Cependant  il  ne  se  prévalut  jamais  de  l'avantage  qu'il 
possédait  au-dessus  des  autres,  fuyant,  au  contraire,  la  vaine  gloire,  et  évi- 
tant les  vains  applaudissements  dans  les  assemblées.  Il  ne  se  servait  de  ses 
belles  connaissances  que  pour  mieux  pénétrer  le.s  devoirs  de  la  religion,  et 
pour  inspirer  aux  autres  de  l'estime  et  du  respect  pour  la  majesté  souve- 
raine de  Dieu  et  pour  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  gloire. 

Sa  patrie  nous  est  absolument  inconnue  ^ 

1.  Patrie  de  taint  Fulbert.  —  Sa  patrie  est  iiî)solnmont  Inconnno,  arons-nons  dit,  non  paîi  <;'i'<i:i  n'ait 
MHvd  de  lui  0»  trouver  une  et  que  noui-iuËino  nous  n'ayons  adoptd  un  parti  à  ce  siijut.  Il  noa.s  s-jmbl« 
Ktocz  probable  que  Fulbert  dtalt  Romain.  Nous  enssiona  été  heureux  de  puuruir  nous  ranger  du  côtd  dea 
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N^  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  et,  comme  il  nous  le  dit  lui-m6îM«=, 
dans  les  rangs  obscurs  de  la  sociélé,  son  éducalion  fui  faite  par  l'Egliso,  et 
il  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  leçons  des  plus  grands  maîlres  de  son 
temps. 

L'école  de  Reims,  où  le  célôbre  Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  enseignait  les  mathématiques  et  la  philosophie,  jouissait  alors 
d'une  juste  renommée  ;  le  jeune  Fulbert  y  fut  admis,  el  il  se  fit  remarquer 
bientôt  entre  tous  par  son  travail,  son  aptitude  et  ses  brillants  succès. 

Le  coup  d'œil  sûr  du  savant  Gcrbert  devina  facilement  tout  ce  que  pro- 
metlait  un  tel  élève,  et  quand  le  docte  professeur  eut  été  placé  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  il  se  souvint  de  Fulbert,  l'appela  près  de  lui  dans  la  Ville 
Eternelle,  et  se  servit  de  ses  talents  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  uni- 
verselle. 

Après  la  mort  du  souverain  Ponliré,  Fulbert  revint  dans  sa  patrie,  qoi 
lui  conféra  des  honneurs  mérités.  En  1003  un  de  ses  amis,  qu'il  avait  connu 
à  Reims  et  qui  était  de  Chartres,  Tallira  dans  cette  derniôre  ville  où  il  ne 
larda  pas  ù  mériter  la  bienvoHlance  de  l'évèque  Odon,  qui  lui  donna  un 
canonicat  de  son  église  avec  le  titre  de  chancelier.  Bientôt,  après,  ayant  re- 
connu son  aptitude  aux  choses  de  renseignement  public,  il  lui  confia  la 
direction  des  écoles  canonîcales,  déjà  célèbres,  el  qui  le  devinrent  bien  plus 
dès  que  son  éloquence  el  sa  réputation  y  eurent  attiré  une  foule  de  disciples. 
Au  nombre  des  amis  que  lui  firent  les  belles  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
cœur,  on  a  retenu  les  noms  d'Abhon,abbé  de  Fleury-stir-Loire,  au  diocèse 
d'Orléans,  et  de  saint  Odilon,  qui  gouvernait  à  Cluny  l'une  des  plus  floris- 
santes abbayes  de  la  Bourgogne,  Ce  dernier  avait  surtout  les  prédilections 
de  Fulbert,  qui  respectait  la  pureté  de  ses  vertus  jusqu'à  l'appeler  VAr-^ 
change  des  moinea. 

Notre  Saint  avait  en  effet  nne  estime  profonde  pour  la  vie  monastique, 
dont  il  savait  l'importance  cl  par  laquelle  il  aimait  à  dire  qu'on  réparerait 
les  blessures  faites  à  l'Eglise  de  France  par  les  troubles  et  les  intrigues 


forlvtlns  qai  le  font  naltro  eh  Fraiire:  malt  nnnt  dcvoni  nmitcr  que  nous  n'avons  rien  trouvé  de  M 
Trtlnqunnt,  et  Tolcl  loi  rilsnns  qui  nons  obligent  à  noua  (^carter  île  ee%  derniers  : 

1*  Lo  texte  snlvant  de  U  deaxU>ina  lettre  do  Fnlbert  parait  tr^i-Urdrable  &  cenx  qui  le  dlient  no- 
main,  et  difilclle  h  iiit^rprbter  dan>  un  «en«  eantmlre  :  •  UiFKitnre  dialint  ca>pi  •,  dlt-!l,  •  un  nlhi  «dbuc 
codteem  lllnra  unniit  lixbereiii  qnem  a  valnli  pnirin...  deTexeram...  qacm  (lia  qniesituro  quoniAin  non 
Inreulo,  rcpc-tHa  miMiiorla,  qon  <ls  illo  recolo  punca  vobt^  iotimaro  non  fn'*<'*l)or  •.  Plui  bas,  t|  dit  : 
•  U.'cc  |«nca  do  mollis  od  pra?iens  sufOlciatit;  dum  ego  eodicem  ■  Romano  tcrinio  prol&tnni  perle^tatii  <. 
SI  le  Coilcx  qno  Fnlbert  avait  apporta  du  Uca  oh  il  était  nd  —  a  nnlali  jialria  —  c«t  le  m^me  qne  le 
Codex  ap[iort<f  de  nome  —  a  Komnnn  scrinio  prololiii  —  comme  la  pliraac  semble  l'Inslnner,  il  a'ensoirrs 
que  Fulbert  tftail  Romain.  (Hùt.  lill.  de  yrance,  t.  vu,  noie  7,  p.  700,  noar.  dd.") 

3*  Qiiolqiirs  i^crJTMlns  se  «ont  bxtéi  )<ar  ce  que.  liant  hn  lotire  quinzième,  Fulbert  appMlo  le  dac 
d'Aqutliiine  Ucrun  meut,  mon  maître,  pour  «établir  que  non-seulement  notre  Saint  est  Fraiiçala,  mais  qq*! 
i'-»!  Polturin  :  d'aprt't  non»,  ou  Ihtrm  tnfus  ne  «lénifie  rien,  ou  II  il^nlfle  que  l'auteur  de  la  lettre  qttia< 
ziùme  dtaU  vassal  d?  Uulllaume  :  or,  quels  (étalent  les  domaines  de  l'homme  qiti  a  fcrlt  de  luI-mOme  < 

Recolcni  qund  non  oplbui  nec  sausolno  fretus 

Coniicenrli  Calheilnm,  pjupcr  de  sorde  Icvatns  ? 

Vnlt'a  ce  que  l'un  pourrait  répondre,  alor«  inénio  que  rautbciiticiti!  de  la  lettre  quinzième   serait  MeM 
«flablie;  malt  elle  est  loin  de  l'Stre.  En  effet,  cette  lettre  porte  pour  InwrlpUon  dan*  certains  mannscrtti 
Pomi'no  siio  Jitgi  Fulbtrt.  Àndtgavorum  rnmff.  tl  est  viiible  qu't!  y»  une  faute  dans  cette  inicrlptloii,! 
dont  lus  termes  no  sont  «u&ceptlbles  d'aucun  tjon  kctis.  tviie  autre  leçon  porte  ;  Hiymiao  suo   régi  Fui.  et\ 
Aniiegai>orum  cornes.  Or,  ce  second  titre  et    la    prdsonce   constante   de  cet  mots  :    AnJt^Qavorum    comet^i 
mettant  sur  la  rôle  d'une  eonjeoture  qui  l!>vo  toute  diniculiif.  Il  est  de  tonte  iirubablllié  qa«  la  lettre  en 
question  n'ett  pas  de  Kulbait,    malt  do  Fonlqnes  N'erra,  comte  d'Angers,  et  qu'un  copiste  maladroit,  «a 
11<!U  de  lire  Fuira  Àiiilrgritonim  comrs,  a  lu  Fui  el  Anflr'garorum  roinei.  La  coirection    ne   rousiste   qu') 
tubiCituer  ces  ileui  lettres  co  U  ce*  deux  autres  et.  D'nlUuurs.  tout  dans   cette    lettre  cousplrc  à  appu/e 
cett«  coDjectcrc  :  1*  Il  convenait  mieux  li  Foulques  (|U'»  Fulbert   d'être  le  m<$dliitcur   enire   le   roi    d«1 
France  pt  le  comte  de  Poitiers  ;  ?•  il  aonvennit  plus  h  Foulques  qa1i  Fulbert,  mCmu  en  supposant  eclnl-it 
Aquitain,  d'appeler  le  comte  de  roltiors  /u-rM  meus.  C'est  [a  qnullttf  que  le  viist.il    donnait  à   aou   Sel- 
fMor.  Et  Foulques  <tait  va»ial  de  Gulllanme,  fUiil.  lill.  de  France,  t  vu,  note  T,  p.  700  et  701.) 
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des  derniers  temps.  Il  se  montra  donc  toujours  un  zélé  prolecteur  et  l'ami 
sincère  des  religieux,  et  s'il  ne  fut  pas  raoiue,  il  fui  assurément  l'ami  le  plus 
sincère  et  le  plus  affectueux  des  moines. 

Rodolphe,  doyen  du  chapitre  de  Chartres,  avait  succédé  à  Odon  sur  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville.  Etant  mort  en  1007,  le  roi  Robert,  qui  avait 
été  le  condisciple  de  notre  Saint,  se  ressouvint  de  l'école  de  Reims  et  de  son 
ancienne  amitié  pour  Fulbert,  et  il  contribua  &  lui  faire  conférer  la  dignité 
vacante.  En  vain  l'humble  professeur  s'y  refusa;  il  dut  céder  à  l'insistance 
du  chapitre,  du  prince  lui-même  et  de  ses  amis;  et  l'Eglise,  qui  devint  son 
épouse,  put  se  glorifier  d'un  pasteur  qui  ne  devait  son  élévation  qu'à  sa 
vaste  science  et  à  la  sainteté  de  sa  vie. 

11  fut  sacré  évéque  par  les  mains  de  Leuthéric,  archevêque  et  métropo- 
litain de  Sens,  comme  saint  Fulbert  le  déclare  lui-même  dans  TEpître  xxitt» 
qu'il  écrit  à  ce  prélat,  en  laquelle  il  dit  qu'il  lui  doit  toutes  sortes  de  recon- 
naissance et  une  parfaite  fidélité,  ayant  eu  te  bonheur  de  recevoir  de  ses 
mains  la  bénédiction  et  l'onction  sacrée  (1007).  Fulbert  ne  fut  p^s  plus  tôt 
chargé  du  soin  de  son  diocèse,  qu'il  commença  à  s'acquitter  de  ses  devoirs 
avec  une  exactitude  et  une  charité  extraordinaires.  11  savait  unir  les  délices 
de  la  contempiation  avec  les  pénibles  travaux  d'un  vigilant  pasteur";  il 
nourrissait  ses  ouailles  autant  par  son  exemple  que  par  ses  paroles.  Il  ne  se 
contenta  pas  d'instruire  son  peuple  dans  la  piété;  mais  sachant  que  le  salut 
des  âmes  dépend  de  la  capacité  de  ceux  qui  le  conduisent,  il  forma  des 
écoles  de  théologie,  auxquelles  il  présidait  lui-raèrae,  et  dans  lesquelles  on 
élevait  des  sujets  capables  de  gouverner  dignement  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, afin  de  dissiper  les  ténèbres  épaisses  de  l'ignorance,  qui  est  la  source 
de  tant  de  maux  dans  l'Eglise. 

Beaucoup  de  personnes  se  firent  une  gloire  et  un  plaisir  de  venir  en- 
tendre la  voix  de  cet  aimable  Pasteur,  qui  no  retentissait  pas  moins  utile- 
ment dans  les  écoles  de  théologie,  qu'il  avait  fondées,  que  dans  la  chaire 
épiscopale  de  son  Eglise.  Ses  disciples  étaient  sans  nombre;  on  accourait 
de  tous  côtés  pour  avoir  part  aux  leçons  de  ce  nouveau  Salomon,  dont 
toutes  les  sentences  étaient  regardées  comme  des  oracles,  11  mérita  d'être 
appelé  le  premier  docteur  des  Gaules.  Les  écrivains  de  son  temps  disent  que 
c'était  un  trésor  inépuisable  de  sagesse,  un  homme  incomparable  pour  son 
érudition,  et  un  serviteur  de  Dieu,  dont  la  sainteté  était  digne  de  toutes 
louanges  et  de  toute  admiration.  * 

Tri  thème  assure  qu'il  surpassait  tous  ceux  de  son  siècle  dans  la  connais- 
sance des  saintes  Ecritures  et  des  lettres  humaines;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  merveilleux,  c'est  de  voir  la  profonde  humilité  que  cet  incomparable 
prélat  a  su  conserver  au  milieu  des  grandeurs  et  des  applaudissements  de 
tous  les  peuples.  Il  se  disait  le  très-petit  évOque  d'une  très-grande  église; 
et  dans  l'Epître  lxvui"  qu'il  adresse  à  saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  qu'il  ap- 
pelait son  père  et  son  intime  ami,  il  lui  demande  les  secours  de  ses  prières 
en  des  termes  qui  font  bien  voir  les  humbles  sentiments  qu'il  avait  de  lui- 
même,  u  II  est  bien  juste  »,  dit-il  h  saint  Odilon,  «  que  vous  procuriez 
quelques  secours  à  celui  qui  se  regarde  comme  un  très-petit  serviteur,  qui 
veut  dépendre  entièrement  de  vous,  et  qui  conserve  toujours  un  respect 
singulier,  accompagné  d'une  parfaite  confiance  pour  votre  personne.  Je 
suis  un  homme  )i,  conlinuc-t-il,  «  rempli  de  misères,  qui,  n'étant  pas  seu- 
lement capable  de  me  conduire  moi-même,  ai  néanmoins  été  mis,  par  je 
ne  sais  quel  motif,  dans  une  place  oii  je  dois  répondre  du  salut  des  autres». 
Celait  dans  ce  même  esprit  qu'il  refusait  d'être  l'arbitre  d'une  infinité  de 
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causes  qu'on  voulait  remellre  à  son  jugement,  se  croyant  incapable  de 
ner  des  décisions  assez  justes  pour  terminer  les  grandes  affaires  qu'on  lui 
proposait;  il  le  faisait,  néanmoins,  quand  elles  regardaient  sa  juridiction,  et 
il  s'en  acquittait  avec  tant  de  prudence  et  d'équité,  que  les  parties  avaient 
toujours  sujet  d'être  contentes.  Quand  il  rendait  par  écrit  des  réponses  à 
ceux  qui  l'avaient  consulté,  il  s'expliquait  en  ces  termes  :  «  Vous  avez  bien 
voulu  consulter  notre  petitesse;  nous  vous  répondons,  etc..  »  C'est  ainsi 
que  cette  grande  lumière  tûchait  de  se  cacher,  et  qu'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle  s'en  estimait  le  plus  petit.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  livre 
de  ses  Epîtres,  pour  voir  avec  quels  sentiments  d'humilité  il  s'explique  sur 
toutes  choses. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'imaginer  que  ces  humbles  sentiments  qu^ 
concevait  de  lui-même  diminuassent  rien  do  celte  fermeté  et  de  cette  ri- 
gueur apostoliques,  dont  les  vrais  pasteurs,  et  spécialement  les  prélats,  doi- 
vent Être  animés  quand  ils  sont  obligés  de  réprimer  le  vice,  d'arrôter  les 
dérèglements,  et  d'agir  comme  juges  dans  les  causes  qui  le  demandent;  il 
était,  à  la  vérité,  un  hon  père  à  l'égard  de  ceux  qui  s'acquittaient  fidèlement 
de  leur  devoir  ;  mais  il  devenait  un  juge  sévère  et  inflexible  envers  ceux  qui 
étaient  rebelles  aux  lois  de  l'Eglise.  Il  faut  lire  ses  lettres,  pour  imaginer  le 
zèle  avec  lequel  il  s'opposait  aux  injustes  prétentions  des  ambitieux  et  de 
tous  ceux  qui  s'efforç^iient  de  parvenir  aux  dignités  ecclésiastiques  par  des 
voies  illicites.  On  sait  avec  quelle  générosité  il  refusa  de  sacrer  évêque  Théo- 
doric,  qu'il  jugeait  indigne  de  cetle  qualité  ;  l'autorité  royale  ne  fut  pas  ca- 
pable de  vaincre  sa  fermeté  dans  celte  occasion  :  il  est  vrai  qu'il  s'en  fallut 
peu  qu'elle  ne  lui  coùlût  la  vie  :  mais  ce  grand  cœur  ne  craignait  pas  de 
mourir  en  défendant  les  droits  de  l'Eglise.  Lorsqu'il  trouvait  des  rebelles 
qui  s'opposaient  à  force  ouverte  aux  règlements  qu'il  publiait,  ou  qui  mé- 
prisaient les  censures  qu'il  portait  contre  eux,  alors,  pour  les  contraindre 
de  rentrer  en  leur  devoir,  il  empruntait  sagement  l'autorité  royale,  selon 
l'usage  de  ces  temps  ;  mais  si  les  rois  et  les  princes  refusaient  de  le  secou- 
rir, il  disait  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  gémir  alors  en 
patience,  et  de  servir  Jésus-Christ  dans  le  silence,  avec  plus  de  fidélité  que 
jamais  ;  c'est  là  to  parti  que  prit  ce  saint  homme,  quand  l'impie  Geoffroy, 
qu'il  avait  retranché  de  l'Eglise  pour  ses  désordres,  alla,  avec  une  compa- 
gnie de  soldats,  brûler  toutes  ses  métairies.  Ni  la  perte  des  biens,  ni  les  me- 
naces des  grands,  n'étaient  capables  de  faire  changer  la  résolution  de  ce 
grand  Evéqne,  d'autant  plus  qu'il  n'entreprenait  jamais  rien  légèrement,  et 
qu'il  préparait  toujours  dans  l'oraison,  devant  Jésus-Christ,  le  Souverain  des 
juges,  les  sentences  qu'il  était. contraint  de  prononcer  contre  les  ennemis 
de  l'Egliso.  Le  zèle  de  ce  grand  Prélat  était  soutenu  de  cette  science  dont 
l'Apôtre  veut  que  les  pasteurs  accompagnent  leurs  corrections.  Il  n'était  pas 
moins  savant  dans  la  connaissance  du  droit  que  dans  la  science  des  saintes 
Ecritures;  on  peut  voir,  dans  ses  Epîtres,  avec  quelle  justesse  il  cite  les 
saints  Canons,  pour  soutenir  sa  docirine  et  sa  conduite  dans  le  règlement 
de  son  diocèse.  Enfin,  l'on  peut  assurer  qu'il  fut  l'un  des  plus  généreux  dé- 
fenseurs des  libertés  de  l'Eglise,  en  lisant  les  Epîtres  qu'il  écrivit  aux  rois, 
aux  prélats,  aux  souverains  Pontifes,  et  à  beaucoup  d'autres,  pour  les  enga- 
ger h  retirer  des  mains  des  laïques  les  biens  ecclésiastique»)  et  à  conserver 
les  privilèges  anciens  qui  avaient  été  accordés  aux  églises. 

Ce  vigilant  pasteur,  sans  négliger  le  gouvernement  de  son  peuple,  trou- 
vait du  temps  pour  composer  de  pieux  ouvrages  qui  pussent  Être  utiles  aux 
ecclésiastiques. 
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Oatre  ses  Epîlres,  dont  nous  avons^léjà  parlé,  il  a  fait  plusieurs  sermons 
remplis  de  piété,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  très-beaui  à  la  gloire  de 
la  Sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  dévotion  singulière.  Il  ne  fut  ja- 
mais plus  éloquent  en  chaire  que  dans  les  homélies  où  il  exhortait  son  peu- 
ple au  culte  et  h  l'amour  de  Marie.  L'auguste  Mère  de  Dieu  se  plut  à  ré- 
compenser celte  piété  touchante  par  d'insignes  faveurs.  On  raconte  que  le 
saint  Evoque  était  sérieusement  menacé  dans  sa  vie.  Marie  fit  couler  une 
liqueur  céleste  sur  les  lèvres  du  mourant,  et  le  mal  qui  le  rongeait  disparut. 
11  a  aussi  composé  un  office  de  sa  Nativité,  et  plusieurs  autres  ouvrages  en 
son  honneur.  11  a  laissé  plusieurs  savantes  proses  sur  différents  mystères  et 
différents  saints.  11  a  aussi  écrit  contre  les  Juifs  ;  mais  les  savants  se  feront 
surtout  un  plaisir  de  lire  la  belle  Epitre  qu'il  écrit  h  Adéodat,  touchant  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  où  il  prouve,  par  de  très-puissantes  raisons,  la 
réalité  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  et  le  changement  qui  se  fait  de 
la  substance  du  pain  et  du  vin  en  la  substance  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre- 
Seigneur  en  ce  Sacrement, 

Ce  docte  Prélat  a  été  un  si  zélé  défenseur  de  la  vérité  de  ce  grand  mys- 
tère, qu'il  a  mérité,  le  premier,  de  découvrir  et  d'indiquer,  avant  qu'elle 
parût,  la  première  hérésie  qui  ait  nié  ouvertement  la  présence  réelle  de  Jé- 
sas-Christ  dans  l'Eucharistie. 

Etant  au  lit  de  la  mort  et  près  de  rendre  son  esprit  à  Dieu,  il  jeta  les 
yeux  sur  tous  ceux  qui  étaient  présents  dans  sa  chambre,  et  aperçut  avec 
indignation  Berenger,  qui  était  encore  jeune  et  suivait  ses  leçons;  prévoyant 
l'infidélité  de  ce  disciple,  ou  plutôt  sentant  déjà  en  lui  un  hérésiarque,  il 
voulut  qu'on  le  déUvrât  de  sa  présence,  assurant  qu'il  voyait  près  de  lui  un 
alTreux  dragon  dont  les  hypocrites  persuasions  et  le  souflle  empoisonné  per- 
Tertiraienl  bien  des  cœurs. 

Ce  zélé  Pasteur  donna  encore  de  grandes  preuves  de  sa  vigilance  et  de 
fil  piété  dans  le  soin  qu'il  fil  toujours  paraître  pour  la  couslruction  et  l'or- 
nement des  temples.  La  dinne  Providence  permit,  quelque  temps  après  qu'il 
eut  été  sacré  évÊque  de  Chartres,  que  l'église  cathédrale,  dédiée  à  la  Sainte 
Vierge,  fût  entièrement  brûlée  par  un  incendie  elfroyable.  Fulbert  fit  pa- 
raître, en  cette  occasion,  son  invincible  patience,  la  grande  étendue  de  son 
esprit  et  surtout  ses  libéralités,  entreprenant  de  faire  rebâtir,  de  fond  en 
comble,  à  la  place  du  premier,  un  temple  magnifique,  où  on  n'épargna  ni 
la  matière  ni  l'art.  Le  saint  Evéquc  consacra  !'or  et  l'argent  qu'il  possédait 
pour  faire  travailler  à  ce  bel  édifice,  et  tout  le  monde  était  si  persuadé  de 
ses  droites  intentions,  de  son  désintéressement  et  de  la  pureté  de  son  zèle, 
que  non-seulement  les  princes  du  royaume  voulurent  contribuer  de  leurs 
deniei's  à  l'élévation  du  temple  qu'il  faisait  bâtir  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge  ;  mais  le  roi  d'Angleterre,  Canut,  étant  prévenu  du  mérite  singulier 
de  saint  Fulbert,  lui  envoya  de  grosses  sommes  pour  l'aider  dans  cette  noble 
entreprise  et  en  partager  le  mérite  devant  Dieu.  On  peut  voir,  dans  i'Epi- 
Ire  xcnr,  que  le  saint  Prélat  adresse  à  ce  moiiarque,  avec  quels  sentiments 
de  reconnaissance  il  le  remercie  de  sa  libéralité,  lui  souhaitant  toutes  sortes 
de  prospérités  dans  son  royaume,  et  surtout  une  entière  absolution  de  ses 
péchés,  parles  mérites  de  Xotre-Seigneur Jésus-Christ. 

Mais  ces  royales  largesses  restèrent  bien  loin  de  celles  qu'il  reçut  de 
Guillaume  le  Grand,  comte  de  Poitiers,  qui  dfc;  longtemps  avait  eu  pour  lui 
one  tendre  et  respectueuse  affection.  Plusieurs  des  lettres  du  saint  Prélat, 
dont  le  recueil  est  venu  jusqu'à  nous,  sont  des  actions  de  grices  pour  les 
générosités  réitérées  du  prince,  d'autant  plus  remarquables  alors  que,  cette 
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même  année  1021,  (5tait  dédiée  la  nouvelle  cathédrale  de  Poitiers,  relevée 
aussi  de  ses  ruines  après  un  incendie.  Au  reste,  cet  attachement  était  fondé 
sur  une  piété  solide  et  un  juste  discernement  des  qualités  et  des  vertus  da 
docte  Prélat.  Le  comte  lui  en  avait  donné  un  précieux  et  incontestable  té- 
moignage, lorsqu'on  1019,  après  la  mort  de  Gérard,  évêque  de  Limoges, 
pourvu  de  la  trésorerie  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  il  lui  conféra  la  survi- 
vance de  cette  dignité,  qui  était  la  plus  importante  du  Chapitre.  Cette  im- 
portance môme,  les  grands  revenus  qui  s'y  rattachaient,  les  obligations 
qu'imposait  ce  poste  honorable,  intimidèrent  l'humilité  du  pieux  Evoque  ; 
il  refusa  à  plusieurs  reprises  et  avec  instances  une  sollicitude  qu'il  regardait 
comme  incompatible  avec  celle  de  sa  charge  pastorale.  Mais  les  amie 
persécutions  du  comte  l'emportèrent  ;  et,  en  cédant,  Fulbert  se  laissa 
soler  sans  doute  par  la  pensée  que  ses  nouvelles  richesses  iraient  se  perdi 
du  moins  dans  l'immense  travail  de  I  église  qu'il  réédilîait.  Ce  fut  d'ailleurs 
un  surcroît  de  veilles  laborieuses  qu'il  s'imposa  en  acceptant. 

Fulbert  ne  pouvait  s'acquiller  que  rarement  par  lui-même  de  la  charge 
dont  il  était  pourvu  h  Poitiers.  Guitlaume  s'en  plaignait  avec  douceur.  Ua 
aimable  mandataire  fut  détaché  de  récole  de  Chartres  et  envoyé  vers  l'E- 
glise d'ililaire  j  c  était  l'enfant  chéri  du  pontife,  celui  dont  ses  condisciples 
parlaient  avec  jalousie  ;  lliJdier  ou  Hildt'gaire  était  son  nom.  Que  d'ensei- 
gnements, que  de  charmes  dans  les  correspondances  du  saint  Evoque  et  de 
son  délégué  !  celui-ci  s'nCfligeant  d'être  encore  longtemps  séparé  de  son 
maître  et  de  sa  Notre-Dame,  et  demandant  des  nouvelles  de  tous  ses  frères; 
celui-là  lui  adressant  de  savants  conseils  concernant  le  soin  des  choses  ec- 
clésiastiques et  ne  négligeant  aucun  détail  :  liturgie,  administration,  culture 
môme  du  jardin  et  du  verger... 

Un  autre  sujet  de  ses  préoccupations  habituelles,  c'était  sa  vocation 
même  à  Fépiscopat.  L'éminencc  do  celle  charge  qui  impose  la  responsabi- 
lité de  tant  d'aracs,  les  crainlos  qu'elle  lui  faisait  concevoir  de  s'en  mal  ac- 
quitter, lui  firent  penser  plus  d'une  fois  à  s'en  démettre.  Il  s'en  ouvrit  à 
saint  Odilon  de  Cluny,  qui  le  maintint  par  ses  conseils  au  poste  que  la  di- 
vine Providence  lui  avait  désigné.  Ce  fut  aussi  sur  ies  instances  du  roi  qu'il 
contiuua  de  se  mêler  aux  atlaircs  publiques  et  de  se  servir  de  la  juste  in- 
fluence que  son  mérite  lui  avait  donnée  dans  les  conseils  de  la  cour.  Dans 
ce  rûle,  aussi  important  que  délicat,  il  tendit  toujours  à  la  réforme  des 
abus,  an  triomphe  de  la  véiilé,  et  donna  ainsi  à  sou  souverain  les  plus  sûres 
preuves  de  sa  religieuse  et  inviolable  Ddélilé. 

Après  que  ce  digne  Prélat  eut  heureusement  achevé  le  somptueux  édi- 
flce  de  la  cathédrale  do  Chartres,  il  pensa  aux  moyens  d'y  faire  honorer  J 
gloriQer  Dieu  par  un  bel  ordre  qu'il  introduisit  dans  le  chant  et  dans  la  dM^ 
Iribulion  des  oflices  divins.  11  joignit  la  mélodie  et  la  douceur  de  la  musique 
aux  hymnes,  aux  antiennes,  aux  proses  et  aux  autres  offices,  que  nous  avons 
déjà  dit  qu'il  composa  ;  et  il  avait  un  soin  particulier  do  faire  très-cxacto- 
mcnt  observer  toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques.  Il  étabht  ou  fit  célé- 
brer avec  plus  de  ponjpe,  dans  cette  église,  la  fôte  do  la  Nativité  de  la  Saint» 
■yierge.  Ces  beaux  clfels  de  la  piété  de  ce  zélé  pasteur  no  procédaient  que 
du  parfait  amour  dont  son  cœur  était  embrasé  intérieurement;  l'amour  sa- 
cré qu'il  avait  pour  son  Dieu  était  le  premier  principe  de  sa  conduite  ;  le 
mépris  qu'il  concevait  des  richesses  et  des  honneurs  de  la  terre,  naissait  de 
l'eslime  qu'il  avait  pour  son  Dieu,  et,  s'il  négligeait  de  se  trouver  en  la 
compagnie  des  princes  et  des  rois,  c'est  qu'il  se  plaisait  uniquement  à 
communiquer  avec  le  Gréaleur  du  ciel  et  de  la  terre  dac 
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Mais  comme  le  précuple  de  l'amour  de  Dieu  est  le  même  que  celui  qui 
exige  qu'on  ait  de  la  charité  pour  le  prochain,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
à  saint  Fulbert  a  toujours  fait  paraître  tant  de  douceur  et  tant  de  bienveil- 
lance, soit  envers  les  pauvres,  soit,  envers  les  clercs  et  les  autres  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse,  soit  envers  les  pécheurs  ou  môme  envers  les  prélats, 
tes  confrères,  dont  les  affaires  venaient  quelquefois  à  son  tribunal  ;  il  pour- 
voyait avec  une  prudence  et  une  économie  merveilleuses  à  tous  les  besoins 
des  pauvres  ;  il  supportait  avec  compassion,  et  sans  lâcheté  pourtant,  les 
faiblesses  et  les  imperfections  de  ses  clercs  ;  il  savait  gagner  les  pécheurs 
par  sa  bénignité  prévenante,  et  il  ne  punissait  jamais  le  crime,  dont  il  ne 
pouvait  souffrir  la  laideur  et  l'impunité,  qu'après  avoir  averti  plusieurs  fois 
charitablement  qu'on  eût  à  rentrer  dans  les  voies  de  la  justice. 

|1  avait  un  talent  spécial  pour  consoler  les  personnes  qui  étaient  dans 
l'afniction  ;  et  l'on  peut  dire  enfin,  après  tous  ceux  qui  en  donnent  de  si 
beaux  et  de  si  authentiques  témoignages,  que  c'était  un  homme  universel 
dans  les  sciences,  un  chrétien  parfait  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  un 
évéque  accompli,  qui  avait  toutes  les  qualités  marquées  par  l'apôtre  saint 
Paul,  et  un  père  commun  auquel  tout  le  monde  pouvait  avoir  recours,  avec 
assurance  de  trouver  du  soulagement  dans  ses  besoins. 

Mais  cette  grande  lumière,  qui  n'aurait  jamais  dû  s'éteindre,  fut  obligée 
de  disparaître  de  la  terre,  pour  aller  briller  avec  plus  de  gloire  dans  le  ciel  ; 
et  ce  digne  pasteur,  qui  travailla  infatigablement  et  avec  tant  de  vigilance 
et  de  charité  à  la  garde  du  troupeau  que  Jésus-Christ  lui  avait  confié,  quitta 
cette  vie  pleine  d'ennuis  et  de  misères,  pour  aller  jouir  de  celle  qui  est 
remplie  de  délices  et  accompagnée  d'un  bonheur  éternel.  Il  mourut  le  10 
ou  le  11  avril  de  l'an  1028  ou  1030,  après  avoir  gouverné,  avec  une  sagesse 
admirable,  l'église  de  Chartres,  pendant  l'espace  de  près  de  vingt-deux  ans, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  glorieuse  épitaphe  qu'on  a  composée  en  son 
honneur,  et  que  ses  historiens  nous  ont  conservée  avec  ses  ouvrages. 

On  pourrait  représenter  saint  Fulbert  à  genoux  devant  une  Notre-Dame 
au  type  chartrain,  c'est-à-dire  assise  et  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  ge- 
noux :  sa  tendre  dévotion  envers  Marie,  les  privautés  de  la  Reine  des  cieux. 
à  l'égard  de  ce  zélé  serviteur  qui  lui  fit  bâtir  une  si  belle  maison,  la  cons- 
truction même  de  cette  belle  cathédrale  qu'on  admire  encore  aujourd'hui 
et  qui  fut  le  point  de  départ  de  l'enthousiasme  avec  lequel  le  moyen  âge  se 
consacra  à  élever  tant  et  de  si  magnifiques  églises,  ce  sont  là  des  titres 
plus  que  suffisante  pour  adopter  cette  caractérisdquef  comme  disent  les 
savants  ^ 

n  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres  une  statue  d'évèque  posée  sur  un 
petit  édifice  entouré  d'eau  ou  de  flammes  ;  ce  pourrait  bien  être  celle  de 
saint  Fulbert  ;  mais  les  savants  disent  encore  que  cette  statue  est  celle 
de  saint  Clément  et  non  celle  dé  saint  Fulbert.  Us  ajoutent  qu'il  ne  faut 
pas  s'en  tenir  à  l'inscription,  laquelle  est  toute  moderne,  et  en  cela  ils  ont 
raison. 

RELIQUES,  CULTE  ET  ÉCRITS  DB  SAINT  FULBERT. 

M.  Gerinond,  chanoine  honoraire  secrétaire  <le  révèché  de  Chartres,  nous  écrivait,  le  3i  dé- 
cembre 1862  : 

«  J'ai  pea  de  choses  à  dire  ear  saint  Fulbert  :  il  a  été  no  des  plus  célèbres  évèques  de  Chartres 
«t  peut-être  la  plus  brillante  lumière  de  son  siècle.  Il  a  été  enterré  dans  l'église  du  monastère  de 
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Sïinl-Père,  en  Vallée.  Le  moDtstère  est  aujourd  hui  une  caserne  de  catalerie,  et  l'iglise, 
est  contipe,  est  one  église  paroitsiaie,  sous  l'invocatioD  de  saint  Pierre.  Ou  présume  que  son  eeip»] 
n'a  jamais  été  exhumé  et  qu'on  le  retrouverait  daos  cette  église  si  ou  y  faisait  des  fouilles.  Oo  en 
■  eu  plusieurs  fois  l'idée,  mais  jusqu'ici  on  ne  s'en  est  pas  occupé. 

«  Une  espèce  de  légende  prëteud  que,  peu  de  temps  après  sa  mort,  on  célébrait  sa  fête  dans  une 
église  de  Chartres,  tandis  que  le  mt%e  jonr,  on  disait,  dans  une  autre,  une  messe  de  requiem  ï 
ftOD  iotenlion.  Le  dicton  ne  mérite,  je  crois,  aucune  croyance  et  ne  vaut  pas  U   peine  d'Être  rap- 
porté. Le  fait  est  que,  ayant  eu  occai>ioa  de  feuilleter  uu  grand  nombre  de  manuscrits  pour  préparer 
le  propre  de  notre  diocèse,  je  ne  l'ai  trouvé   dans  aucun  calendrier,  quoiqu'il  m'en  ait  passé  p*c 
les  mains  qui  remontent  jusqu'au  xii*  siècle.  Jusqu'il  ce  jour  oo  n'a  pas  fail  l'ofûce  de  saint  Fut 
Lerl  dans  k  liturgie  de  Chartres,  mais  Mgr  Pie,  évéque  de  Poitiers,  l'ayant  obtenu  pour  son  à.',i 
cèse,  nous  u'avotis  pas  manqué  de  le  demander  pour  nous,  et  Rome   nous  l'a  également  accordé,] 
On  comineucera  dune  è  en  fdire  la  fêle  (le  10   avril),  quand  nous  allons  prendre  la  liturgie  ro-J 
niaine  ;  ce  qui  aura  lieu  dans  le  courant   de  l'année   qui  va  commencer.  Ce  sera  sans  doute  ni 
occasion  pour  tlcher  de  retrouver  son  corps,  afln  d'etposer  ses  reliques  à  la  vénéntioo  des  Qdèles. 
Jusqu'ici,  par  celle  raison,  on  n'a  pas  ses  reliques.  Eu  iSGO,  un  autel  a  été  érigé,  sous  l'invoca' 
lion  de  saint  Fulbert,  dans  la  crypte  de  Notri>Dame  de  Chartres,  restaurée  par  Mgr  Regaault  : 
c'était  justice,  puisque  cette  crypte,  la  plus  grande  des  églises  souterraines  counuec,  est  l'œuvfe  de 
eaiul  Fulbert. 

(Le  Propre  actuel  de   Chartres,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  place  sa  fâte  au  10  avril.  Lm 
trois  leçons  du  deuxième  nocturne  sont  du  S^iiiil.) 

a  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres  était  très-riche  avant  la  Révolution,  Mais  toutes  les  reli- 
ques  précieuses,  qui  ont  disparu  alors,  oot  toujours  été  éclipsées,  en  quelque  sorte,  par  le  voile 
de  la  Sainte  Vierge,  que  nous  avons  encore  et  que  nous  conservons  très-préciensemenl,  comme  vous 
le  présumez  sans  peine.  Ce  saint  vêtement  a  été  donné  par  rimpuralrice  Irène  à  Charlemagne,  et  par 
Charles  le  Chauve  à  l'église  de  Chartres  vers  8*6.  Il  préîenle  tous  les  caractères  d'authenticité  qu'on 
{«ut  désirer.  De  nombreni  miracles  ont  été  opérés,  et,  de  nos  jours,  uons  avons  vu,  en  1832,  I* 
choléra  qui  faisait  de  grands  rava:^es  dans  la  ville,  s'arrêter  imlanlanément  après  une  pr 
faite  dans  les  rues  de  la  cité,  et  dans  laquelle  on  avait  porté  la  sainte  relique  ». 


Le  bienbeofeux  Fulbert  a  laissé  divers  monuments  de  sa  doctrine,  qui  consistent  en  neuf  »er- 
Bions  ;  un  Pénilenliel  fort  abrégé  ;  un  Recueil  de  passages  de  l'Ecriture  sur  la  Trinité,  l'Incaruatioa 
et  l'Eacharistie  ;  des  bymoes,  des  proses,  quelques  autres  poésies  ;  et  cent  trente-huit  lettres, 
mais  qui  ne  sont  pas  toutes  de  lui  ;  il  y  en  a  d'Isembert,  évèque  de  Poitiers,  d'Iiildegaire, 
Guillaume,  duc  d'Aquitaiue,  et  de  quelques  autres.  Les  lettres  de  Fulbert  sont  beaucoup  supérieu 
à  ses  autres  ouvrages,  et  pleines  de  délicatesse  et  d'esprit.  Il  y  fait  paraître  du  zèle,  de  U  fer^ 
meté,  de  la  justesse  dans  ses  décisions,  et  une  grande  conDaissaace  des  dogmes  et  de  la  discipline 
de  l'Eglise. 

Casimir  Otidin  ayant  découvert,  daos  l'abbaye  i}e  Long-Pont,  Ordre  de  Clteaux,  diocèse  de  Sois- 
sons,  un  traité  de  Fulbert  sur  ces  [tarolcs  du  douzième  cha pitre  des  actes  :  «  En  ce  temps-là 
Hérode  employa,  etc.  »,  le  fit  imprimer,  en  1092,  à  Lcyde,  in-S»,  avec  quelques  opuscules  d'an- 
ciens écrivains  de  France  et  de  Belgique.  On  trouve,  sous  le  nom  de  Fulbert,  dans  les  manuscrits 
du  Vatican,  nn  traité  des  vertus;  oo  recueil  de  sentences  des  Pères  sur  le  souverain  bien  ;  des 
vers  sur  la  paix,  la  livre  cl  les  parties  dont  elle  est  composée.  Charles  de  Yilliers  a  inséré  dans  ses 
notes,  sur  la  cl'dI  treizième  lellre  de  Fulbert,  des  vers  sur  l'once  cl  ses  parties,  Ct  sur  le  Scrupule 
et  ses  parties.  Trithoroe  allrihue  à  Fulbert  diverses  pièces  en  l'iioaneur  de  la  Sainte  'V'ierge.  La 
chronique  de  Cambrai  fait  Fulbert  auteur  de  la  vie  de  saint  Aubcrl,  évéque  de  Cambrai  et  d'Arras; 
mais  il  y  eut,  dans  le  xi*  siècle,  plusieurs  écrivains  du  nom  de  Fulbert.  Bellarmia  attribue  encore 
à  Fulbert  un  traité  de  la  variété  des  oflkes  divins,  qu'il  dit  être  imprimé  sous  son  nom  au  troisièiu, 
lorae  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  deuxième  édition  :  mais  ce  traité  n'est  pas  de  loi 
CD  ne  te  trouve  pas  dans  l'édition  qu'il  désigne. 

Les  œuvres  de  Fulbert  ont  été  recueillies  par  Papyre  le  Masson,  ct  imprimées  à  Paris  en  1585, 
in-S".  Celte  édition  étant  fort  imparfaite,  Charles  de  ViÙiers  en  publia  une  autre  dans  la  même  ville  eo 
1608,  chei  Thomas  RIaise,  in-B"  ;  mais  si  elle  est  plus  ample  que  la  première,  elle  n'est  point 
exemple  de  fautes,  que  l'on  n'a  pas  corrigées  dans  les  bibliothèques  des  Pères  de  Cologne,  de 
Paris  et  de  Lyon,  o&  l'on  n'a  fait  que  copier  l'édition  de  Charles  de  Villiers.  —  Adalman,  discipl 
de  Fulbert,  l'appelle  son  vénérable  Sacrale  ;  il  relève  la  sainteté  «le  sa  vie  et  la  grandeur  de 
charité.  Joslald,  dans  la  vie  de  saint  Odilon,  écrite  vers  l'an  1019,  loue  aussi  la  sainteté  de  Fulbert, 
sa  sagesse  admirable,  et  dit  que,  k  sa  mort,  l'étude  de  la  philosophie  ct  la  gloire  de  l'épiscopat 
semblèrent  être  ensevelies  avec  lui.  Les  ouvrages  de  Fulbert  justiHenl  ces  éloges. 

Les  écrits  de  saint  Fulbert  ont  été  reproduits,  par  M.  Migne,  dans  le  tome  CZLI  de  la  Patrclogie. 

Non»  truiM  eoatyMti  le  PbTO  Qlry    au   moyen   dos   ourrajce»   siilraiils  :  ffist.  titt-  de  France,  t.  ni, 
nonv.  éd.;  D.  CelUier,  t.  xiii,  nouv.   (A.;   U.  Aober,  Vie  dtt  Saints  de  Poitou;  U.  Cherg4.  i<(fn,  «I  le 
«ont*  au  Sklnt  d«ii«  Mlgae,  t.  oui. 
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SAINT  PALLADB,  ÉYÊQUB  D'AUXBRRB  (658). 

# 

Saint  Pallade  fat  d'abord  abbé  de  Saint-Germain  :  sa  sagesse  et  sa  tendresse  pour  les  panvrei 
le  désignèrent  au  choix  du  penple  lorsque,  en  622,  il  fallut  nommer  on  successenr  à  saint  Didier. 

Les  principau  actes  de  son  épiscopat  furent  :  rembellissement  de  l'église  Saint-Etienne  ;  la 
translation,  hors  des  mnrs  de  la  cité,  de  l'ancien  monastère  de  Saint-Julien  dans  lequel  il  établit 
de*  religieuses  et  auquel  il  donna  des  terres  pour  l'entretien  d'un  grand  nombre  de  pannes  (644). 

0  éleTa  aussi  un  monastère  d'bommes,  sur  une  petite  éoinence  an  S.  0.  d'Âuxerre,  sons  l'in- 
vocation  de  saint  Ensèbe,  évèque  de  Verceil  :  l'église  fnt  ornée,  par  ses  soins,  de  mosaïques  où 
ni  l'or  ni  le  pnr  cristal  ne  furent  épargnés. 

11  assista  k  plusieurs  conciles  tenus  de  son  temps  et  bourut,  comblé  de  mérites,  le  10  aTril 
658,  après  trente-six  ans  et  quelques  mois  d'épiscopat.  n  fnt  enterré  dans  l'église  Saint-Ensèbe  où 
de  nombreux  miracles  glorifièrent  son  tombeau  :  l'évèque  Gui  le  canonisa  le  30  juillet  945. 

Les  écrivains,  qui  se  sont  occupés  de  discipline  ecclésiastique,  ont  observé  deux  choses  dans 
les  actes  du  pontificat  de  saint  Pallade  :  la  première,  c'est  que  les  religieuses  — >  hormis  celles 
soumises  à  la  règle  de  saint  Césaire  —  n'étaient  pas  cloîtrées,  puisqu'il  ordonna  &  celles  du  mo- 
BUtère  de  Saint-Julien  de  se  rendre  tous  les  jeudis  en  procession  à  la  cathédrale;  la  deuxième 
qne,  pour  rendre  le  culte  de  saint  Germain  plus  pompeux,  il  fonda  une  rétribution  annuelle  de  cent 
sols  payable  ce  jodr-là  aux  chanoines  de  la  cathédrale.  C'est,  dit-on,  le  premier  exemple  des  fon* 
dations  de  ce  genre. 


LE  BIENHEUREUX  ANTOINE  NEYROT,  DOMINICAIN  (1460). 

Le  B.  Antoine  Neyrot  naquit  il  Rivoli  au  diocèse  de  Turin  :  il  était  d'une  des  meillenrei 
funilles  de  cette  ville  et  entra  tout  jeune  encore  an  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence,  dont  saint 
Antonin  était  alors  prieur.  Il  y  fit  profession  entre  ses  mains  et  fut  envoyé  en  Sicile. 

Or ,  il  arriva  que,  quelque  temps  après,  se  rendant  de  Sicile  à  Naples,  il  fut  pris,  pendant  la 
traversée,  par  des  pirates  de  Tunis  et  emmené  captif  en  Afrique.  Son  courage  et  bientôt  sa  foi 
fléchirent  sons  ce  malheur  :  il  en  vint  même  jusqu'à  renier  publiquement  Jésus-Christ. 

Il  y  avait  quatre  mois  déjà  qu'il  croupissait  dans  son  apostasie,  quand  Dieu  jeta  sur  lui  un 
regard  de  miséricorde  et  le  retira  de  l'abîme  par  la  puissance  de  sa  grâce.  Ayant  donc  abjuré 
l'infime  mahométisme,  Antoine  se  hâta  de  se  préparer,  par  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  et 
par  la  récitation  fervente  de  l'office  divin,  à  une  lutte  prochaine.  Après  quoi,  deux  fois  lavé  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ,  au  saint  tribunal  et  à^a  sainte  table,  revêtu  des  habits  de  son  Ordre,  il 
va  trouver  le  roi  de  Tunis,  qui  revenait  alors  d'une  récente  expédition.  En  sa  présence  et  an  mi- 
lieu d'une  foule  immense,  Antoine  déplore  son  impiété,  proclame  seule  véritable  la  religion  chré- 
tienne, qu'il  avait  abandonnée,  et  parie  de  Jésus-Christ  avec  une  hardiesse  et  une  éloquence  mer- 
veilleuses. Le  roi  essaie  de  l'ébrauler  par  tous  les  moyens,  il  promet,  il  caresse,  mais  sans  nul 
succès  :  il  ordonne  enfin  de  le  conduire  en  prison,  et  le  remet  au  jugement  du  chef  de  la  secte. 
Trois  jours  entiers  le  perfide  et  artificieux  musulman  mit  tout  en  œuvre  pour  le  vaincre  :  le  cou- 
nge  du  serviteur  de  Dieu  fut  inébranlable.  Accablé  presque  sans  reliche  par  les  barbares  d'ou- 
truges  et  de  coups,  sa  patience  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Quelques  chrétiens  lui  envoyaient 
des  secours  :  il  les  distribuait  aux  pauvres,  se  contentait  pour  lui  de  pain  et  d'eau  et  se  préparait 
ainsi  à  la  mort.  Enfin,  cinq  jours  après  son  emprisonnement,  le  juge  le  fait  venir  une  dernière 
fois  devant  lui  ;  une  dernière  fois  il  échoue  devant  sa  constance,  et  le  condamne  à  être  lapidé.  On 
l'entraîne  au  lieu  du  supplice.  Là,  le  soldat  de  Jésus-Christ  s'agenouille,  lève  les  mains  an  ciel, 
entre  en  prières  et,  dans  une  immobilité  courageuse,  reçoit  la  grêle  de  pierres  qui  consomme  son 
nuurtyre.  Celte  mort  bienheureuse  arriva  le  10  mars  de  l'année  1460. 

Les  barbares  livrèrent  ensuite  son  corps  aux  flammes  ;  mais  les  flammes  le  respectèrent,  et  il 
fat  racheté  par  des  marchands  génois  qui  mouillaient  alors  à  Tunis.  On  le  lava  avec  respect,  et  on 
l'envoya  à  Gênes,  exhalant  l'odeur  la  plus  suave.  De  cette  ville  le  B.  Amédée  IX,  dnc  de  Savoie, 
to  fit  transférer  à  Rivoli,  l'an  1469. 
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BieatAt  la  gloire  dos  niiridM  vint  rebaasser  sur  c«s  uioles  dépouilles  la  gloire  du  martj 
grand  nombre  de  fidèles  se  déclirèrent  redevables  ani  mérites  dit  B.  Antoine  de  grâce*  trè»-iii 
gnes.  Le  culte  du  martyr  s'accrut   et  Be  propagea  de  jour  eu  jour.  Eofia  Clêmenl  X,  le  roy 
biea  établi,  t'approuva  et  permit  à  l'Ordre  des  Frères  Frècheors  de  réciter  l'ofOee  et  de  célébrer 
la  messe  eo  rbonneur  du  D.  Antoine. 

Rivoli  est  une  petite  ville  d'environ  6,000  Itnes,  située  i  quelques  lieues  de  Tarin.  C'est  U  que 
reposent  dans  t'attente  de  la  glorieuse  résurrection  les  restes  mortels  du  B.  Antoine,  tautymé  k 
Tunis  vers  le  milieu  du  xv«  s. 

Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  ce  précieux  dépAt  fut  gardé  par  les  Frèret  Prèehenn,  qu  pos' 
sédaient  alors  un  couvent  dans  la  ville  de  Rivoli. 

Après  la  toiirmeale  révolutionnaire,  une  collégiale  fut  mise  à  ienr  place,  et  cette  collégiale  est 
maintenant  elle-mSme  frappée  du  décret  d'abolitioa.  Notre  B.  Antoine  n'a  pas  cessé  cependant 
d'être  en  grande  vénéraiioa  dans  sa  patrie,  et  toutes  les  années  on  célèbre  très-solenneUemefll 
sa  fête  le  second  dimancbe  après  Pâques. 

Cette  fête  est  toujours  précédée  d'une  aeuvaine.  Elle  est  au  nombre  des  solennités  qui  te  coit- 
serrent  encore  parmi  les  populations  de  la  campagne.  L'esprit  de  piété  n'ayant  pas  disparu,  \m 
affections  religieuses  s'y  mêlent  à  l'amour  de  la  patrie,  et  l'on  y  regarde  comme  les  plus  beau 
jours  de  l'année  cenx  où  l'Eglise  entière  honore  un  homme  que  le  pays  a  vu  naître.  La  cérémonie 
se  fait  avec  une  pompe  eitraordinaîre.  Beaucoup  de  tidèles  des  pays  voisins  se  rendent  à  Rivoli 
avec  empressement.  La  foule  est  immense,  surtout  pour  la  procession  qui  a  lieu  après  les  Vêpres, 
et  l'on  porte  alors  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  la  statae  du  Bieoheareni.  Tontes  les  confrérie* 
sont  là  avec  lenrs  bannières,  et  un  grand  nombre  Ap  Odc*les  suivent  un  cierge  à  U  main.  C'est  la 
procession  la  plus  nombreuse  et  la  plirs  belle  de  toute  l'aonée.  Ce  qui  la  distingue  d'une  façoa 
particulière,  c'est  l'iÀsislauce  consluiile  des  descendants  de  la  famille  d'Antoine  iNcyrot.  Ils  sont 
cucore  en  ce  toomenl  plut>  d'unu  ccnluine,  et  Ton  est  attendri  en  les  voyant  tous,  dans  ce  jonr  de 
gloire  domf.'stique,  suivre  immédiatement  la  statue.  Tous,  hommes  et  femmes,  sont  habillé»  en 
noir,  et  parlent  un  cierge  ii  la  main.  Dès  que  la  processiuii  est  rentrée  à  l'église,  la  fêle  se  ter- 
mine par  la  bénédiction  du  trè3-s.iïnt  Sacrement,  et  la  foule  se  retire  heureuse,  après  avoir  dooi 
DD  dernier  adieu  à  son  bien-aimé  Protecteur,  en  baisïnl  dévotement  ses  reliquef. 

Anmét  domnieaùe,  t.  i  et  ii. 


Xr  JOUR  D'AVRIL 


HARTTROLOGE  ROMAIN, 

A  Rome,  saint  Léorr,  pape  et  confesseur,  qui,  k  cause  de  sesTvertus  excellentes,  ftat  aurnomo 
le  Grand.  De  son  temps  fut  célébré  le  saint  concile  de  Chalcédoine,  dans  lequel  il  condamna  Eut 
t'hès  par  ses  lépts.  Piir  sou   autorité  il  confirma  les  décrets  de  ce  inèrne  concile.  Ayant  fait 
nombreuses  ordonnances  et  composé  quantité  d'écrits  d'un  style  élégant,  ce  saint  Pasteur  se  repo 
vn  paix,  ay:int  bien  méritô  de  la  s.iiQte  Eglise  de  Dieu  et  de  tout  le  troupeau  du  Seigneur.  461. 
.\  Pergame.  en  Atiie,  saint  Autipas,  it  témoin  fidèle  dont  saiut  Jeau  fait  miiiilion  dans  son  Apc 
cutfpM.  Enfermé  dans  un  ùauf  d'airain  *  embrasé,  il  consomma^atnsi  son  martyre  sous  t'em|iif 


1.  KIcR  de  plas  connu  qno  l'tiiatnlia  de  l'Iuvetitlon  de   ei>t  Inslruractit  de  tuppllce  et  qU6  «ou  uw^4 

PiStlllDi,  VtnTMtcwr,  fut  eojitrtlnt  p»r  PhsUrIs,  tjTun  d'Agrlgvnte,  don  faire  I'csmI. 

F.t  riMltrii  Imuro  rioleiill  mombrt  P«rilll 

Tormlt  :  InfeUx  Imbalt  auctor  opiu. 

Telle  était  1»  ra^  qui  animait  les  puiena  contre  les  chrétiens,  qn'll»  reprenaient  contre  eux  les  tup- 

pllcei  lu  plus  onbliëa  ot  l«a  ploa  onctena.  Antipas   ne   fut  pua  uni  a  cabir  celai  dn  taorcsn   d'aii'ala. 

Euïtache,  noble  romain.  l'tiproUTa  aaisl,   4e  même  qno   ec*  compai^noni.  Hais   tous  nos  cbrdtiens.  disent 

leurs  Actes,  saut^^ent  dans  le  taoTesa  brûlant,  l'&me  pleine  <ralK-.;;resse.  Us  ont  réalise  ce  que  les  païens 

n'ont  Janiala  pu  s'imagiccr,  encore  moins  promottre.  Cice'ron  cciit,  un  parlant  da  Sage  (Tusculan,  liT.ii}: 
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<«  Donitieii.  92.  ->  A  Salone,  en  Dalmatie,  les  saiats  martyre  Domnion  i,  évèque,  et  huit  soldats. 

—  A  Goriiae,  en  Crète,  saint  Philippe,  évèqne,  très-illustre  par  sa  vie  et  par  sa  doctrine,  qui,  au 
temps  de  Marc-Aotonin-Vérus  et  de  Lncius-Aurèle-Commode,  protégea  contre  la  fureur  des  Gen- 
tils et  contre  les  pièges  des  hérétiques  l'église  conOée  à  ses  soins.  Vers  180.  ,—  A  Nicomédie, 
saint  Enstorge,  prêtre.  Règne  de  Dioclétien.  —  A  Spoiète,  saint  Isaac,  moine  et  confesseur,  dont 
saint  Grégoire,  pape,  raconte  les  vertus.  554.  —  A  Gaza,  en  Palestine,  saint  Barsanuphe,  ana- 
chorète,  sons  l'empereur  Justiuien*.  yi<>  s. 

MARTYROLOGE  DB  FRANCK,  RBVD  ET  AUGMENTÉ. 

A  Saint-Gilles  en  Languedoc,  saint  Etienne,  abbé,  et  saint  Hildebrand,  religieux  convers  de 
l'Ordre  de  Citeaux,  cruellement  massacrés  pour  la  foi  par  les  hérétiques  albigeois.  1209.  —  A 
Lyon,  les  saints  Siagre  et  Patrice,  mentionnés  dans  le  martyrologe  de  saint  Jérdme,  et  probable- 
ment martyrs  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  —  Encore  à  Lyon,  saint  Sicaire,  évèque  el 
coofessenr  '.  433.  —  A  Tours,  saint  Algérie  ou  Airy,  abbé  de  Saint-.Martin,  mentionné  par  saint 
Ouen  dans  la  vie  de  saint  Eloi.  vu*  s.  —  A  Noyon,  sainte  Godeberte,  vierge,  disciple  de  saint 
Eloi.  Vers  695.  -^  En  Bourgogne,  le  B.  Tecelio,  père  de  saint  Bernard  *. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RBL16IBDX. 

• 

Mariyrohge  des  Chanoines  réguliers.  —  A  Rome,  saint  Léon,  d'abord  clerc  régulier  de  Vé' 
flise  de  Latran,  puis  pape  et  confesseur. 

Martyrologe  des  Augustins.  —  A  MoDtr(^al,  diocèse  de  Riéti,  le  décès  du  bienheureux  An- 
dré, confesseur,  de  notre  Ordre,  très-illustre  par  son  admirable  patience,  l'austérité  de  sa  vie,  sa 
doctrine,  et  par  l'éclat  de  ses  prédications.  479.    ' 

ADDITIONS  FAITES  d'APBÈS  LES  BOLLANDiSTES  ET  AUTRES  HAGIOGRAPHES. 

A  saint  Enstorge,  martyr  à  Nicomédie,  il  faut  joindre  les  saints  Nestor,  Filon  et  Ceremonius. 
Persécution  de  Dioclétien.  —  De  plus,  la  mémoire  des  saints  martyrs,  Cancianus,  Garauus,  Jovi- 
nien,  Harcellus  et  Vital,  nommés  dans  un  très-vieux  martyrologe  du  .Mont-Cassin.  —  En  Mauri- 
tanie, les  saints  Salon,  Maxime,  Ililaire,  Concesse,  et  plusieurs  autres  IMartyrs.  —  En  Afrique,  les 
saints  Fortunat,  Donat,  et  deux  cent  quarante  autres  martyrs.  —  En  Arménie,  saint  Pliarmulbe, 
solitaire,  m*  s.  —  En  Angleterre,  saint  Guthiac,  prêtre  et  solitaire,  qui  vécut  retiré  dans  l'ile  de 
Croyland  après  avoir  quitté  l'antique  monastère  de  Heppiogton.  714.— A  Osnabruck,  en  Westpbalie, 
le  bienheureux  Raynier,  solitaire,  qui  vécut  vingt-deux  ans  enfermé  dans  une  étroite  cellule.  1237. 

—  En  Bavière,  le  bienheureux  Ulric,  premier  abbé  de  Kaisersbeim  (Cxsarea),  couvent  de  l'Ordre  de 
Citeaux,  fondé  en  1133  par  Henri,  comte  de  Lechsgmiind.  Le  B.  Ulric  sortait  dn  monastère  de 
Liitsel,  en  Alsace.  1153. 

Un  tel  homme,  s'il  est  daus  le  taureau  do  PhalarU,  dira  :  Qu*  ceci  est  doux;  quej*  ne  m'en  soucie  guère. 
Uais  il  «Jonte  aussitôt  :  Jilais  j'exige  moins  du  sage  aux  prises  avec  Ut  douleur;  qu'il  soit  courageux  dans 
la  souffrance,  et  cela  suffit  à  son  devoir  ;  Je  ne  demande  pas  qu'il  se  réjouisse.  Or,  notre  Autipas  rend  il 
Dlea  des  actions  de  grftces  infinies  ;  Eustuche  bondit  de  Joie,  et  PtSlai;le,  vierge  de  Tarse,  chante  on 
hymne  h  Dien.  —  Baronlus. 

1.  Saint  Domnion  était  d'Antiochc.  Converti,  ainsi  qne  sa  (àmille,  par  saint  Pierre,  11  suivit  l'ApOtra 
h  Borne  avec  saint  Pancrace  et  saiut  Apollinaire.  Pancrace  fut  envoya  on  Sicile,  Apolliaaire  à  Ravenne 
•t  Domnion  à  Salones,  en  Dalmatie,  oii  Tite.  le  disciple  de  saint  Paul,  avait  Jeté  les  premières  semences 
de  l'Evangile.  Les  compagnons  de  saint  Domnion  s'appelaient  Pauiinien,  Telius,  Astèrc,  Aaastase,  Maure, 
Septlrae,  Antiochien  ^t  Cajan.  Le  pape  Jean  IV,  qui  était  Dalmute,  fit  apporter  leurs  corps  de  lu  Dal- 
matie à  Bome,  et  les  déposa  près  dn  baptistbre  de  Constantin,  dans  un  oratoire  très-convenablement 
décora  par  Inl.  Le  corps  de  saint  Venance  e^t  an  même  lien.  —  liuronlus. 

hM  Bollandlstes  Joignent  à  ces  martyrs  de  Dalmatie  un  autre  Domnion,  aussi  Dalmate,  qui  était  valet 
de  chambre  do  Maxlmlen,  et  anquel  le  tyrnn  fit  tranclier  la  tC>te  pour  le  punir  d'avoir  fourni  aux  chré- 
tiens ses  frërrs,  qui  roulaient  fuir  la  persécution,  le  iiioycii  il<:  ^^ner  Kome. 

3.  Voir  an  «  Krrler. 

8.  Les  plus  anciens  monumcnis  se  taisent  sur  saint  ficaire,  qui  aurait  été  avi^ue  de  Lvon. 

4.  Voir  au  4  avril,  page  199. 


SAINT  LEON  LE  GRAND,  PAPE, 

ET  DOCTEDR  DE  L'ÉGLISE 
440-461.  —  Empereur  d'Occident  :  Valentiaien  UI. 


Saint  Léon  le  Grand  naquit  à  Rome  d'une  des  plus  nobles  familles  d« 
Toscane,  et  se  distingua  également  dans  les  lettres  profanes  et  dans  la 
science  sacrée.  «  Dieu,  dit  un  ancien  Concile  général,  Dieu,  qui  l'avait 
destiné  à  remporter  des  victoires  éclatantes  sur  Terreur,  et  à  soumettre 
la  sagesse  du  siècle  à  la  vraie  foi,  avait  mis  en  ses  mains  les  armes  de  la 
science  et  de  la  vérité  n.  Archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  il  eut  beaucoup 
de  part  aux  aU'aires  sous  le  pape  Célesliii  I".  U  nu  se  distingua  pas  moins 
sous  Sixte  111.  Ce  Pape  mourut,  pendant  que  noire  Saint  était  dans  les 
Gaules,  occupé  h  une  mission  diriicile  et  dans  laquelle  il  réussit  parfaite- 
ment :  c'était  de  réconcilier  Aetius  et  Albinus,  deux  généraux  romains  qui 
ne  songeaient  qu*à  leurs  rivalités,  au  lieu  de  tourner  leurs  armes  contre  les 
Barbares  qui  frappaient  aux  portes  de  l'Empire.  11  fut  élu  unanimement, 
malgré  son  absence. 

On  jeta  les  yeux  sur  lui,  parce  qu'il  surpassait  tous  ceux  de  son  siècle  en 
sainteté,  en  doctrine  et  en  prudence.  Aprôs  son  élection,  on  lui  envoya  une 
célèbre  ambassade  pour  le  supplier  de  venir  prendre  possession  de  la  cfiarge 
à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé.  A  son  arrivée  à  Eome,  on  le  reçut  avec  toute 
la  vénération  possible. 

La  cérémonie  de  son  exaltation  se  lit  un  dimanche,  29  septembre  440. 
Si  l'on  veut  connaître  les  sentiments  qui  animaient  le  nouveau  Pape,  qu'on 
lise  les  sermons  qu'il  prononçait  à  chaque  anniversaire  de  son  pontificat. 
Dans  l'un,  il  dit  qu'il  a  été  effrayé  en  entendant  la  voix  de  Dieu,  qui  l'appe- 
lait à  gouverner  l'Eglise;  il  se  proclame  trop  faible  pour  un  si  lourd  far- 
deau, trop  petit  pour  une  telle  grandeur,  trop  dénué  de  mérite  pour  une  si 
auguste  dignité.  Cependant  il  ne  perd  pas  courage,  parce  qu'il  n'attend  rien 
de  ïui-méme,  et  tout  de  celui  qui  opère  en  lui  :  Ce  qtii,  sans  décourager  le 
pontife,  l'effrayait  néanmoins,  c'est  que  l'Eglise  se  trouvait  attaquée  de  tous 
côtés  par  le  vice  et  l'erreur.  Disons,  en  quelques  mots,  comment  il  la  dé- 
fendit et  quelles  furent  ses  glorieuses  victoires,  il  eut  soin  d'associer  à  ses 
combats  des  personnes  pleines  de  doctrine  et  de  piété,  entre  autres,  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  le  plus  savant  homme  de  son  temps  :  il  en  fit  son  con- 
seiller et  son  secrétaire,  comme  autrefois  saint  Damase  avait  fait  de  saint 
Jt'rôme  :  puis  il  commença  la  réforme  par  le  peuple  romain,  aQn  que 
l'Egliie  mère  fût  le  modèle  de  toutes  les  autres  églises.  Non  content  de  l'ex- 
i  iter  à  la  vertu  par  ses.  propres  exemples,  il  l'instruisit  encore  par  ses  pré- 
dications, imitant  en  cela,  dit-il  \  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
partie  du  ministère  épiscopal  était  alors  bien  plus  obligatoire  qu'aujour- 
d'hui, parce  que  les  évëques  seuls  pouvaient  l'exercer  *. 

1.  Sera.  »,  7,  n. 

9.  Houi  «Tons  encore  de  lui  cent  un  sermons  sur  les  prinolpsles  fjtu  do  l'Année,  n  y  rMoamand 
souvent  le  jcûue  et  l°«umOne,  qu'tl   ne  veut  p*s  que  l'on  sdpkie,  pwco  qno  ces  deux  iroaues  seuvnw  i 
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Rieo  ne  nous  montre  mieux  que  ses  lettres,  au  nombre  de  cent 
rante-cinq,  avec  quelle  vigilance,  quelle  habileté,  quelle  autorité  le  saint 
Pontife  réglait  ce  qui  avait  besoin  de  l'être,  en  matière  de  foi  et  de  disci- 
pline, dans  toutes  les  parties  du  monde. 

En  Afrique,  la  Mauritanie  Césaréenne,  aujourd'hui  province  d'Alger, 
appartenait  encore  à  l'empire  d'Occident,  mais  elle  avait  beaucoup  soufTcrt 
de  l'invasion  des  Vandales,  Saint  Léon  écrivit  une  lettre  décrétale  aux 
évoques  de  ce  pays  pour  réformer  cette  province  et  faire  exécuter  les  canons. 
Après  avoir  réglé  les  principales  aiïaircs,  il  termina  par  ces  paroles,  qui 
nous  montrent  bien,  dès  ce  temps,  la  primauté  du  Saint-Siège  en  plein 
exercice  :  «  S'il  s'élève  d'autres  causes,  qui  intéressent  l'état  des  églises  et 
la  concorde  desévêques,  nous  voulons  qu'on  les  examine  sur  les  lieux,  dans 
la  crainte  du  Seigneur,  et  que  de  tous  les  arrangements  pris  ou  à  prendre, 
on  nous  envoie  une  narration  complûle,  afin  que  ce  qui  aura  été  déûni  jus- 
tement et  raisonnablement,  d'après  la  coutume  de  l'Eglise,  soit  aussi  con- 

,  firme  par  une  sentence  ». 

[  Parmi  les  Africains  qui  se  réfugièrent  à  Rome,  pour  échapper  aux  vio- 
lences des  Vandales,  il  y  eut  beaucoup  de  Manichéens  ;  ils  cachèrent  d'abord 
leurs  sentiments,  parce  que  les  empereurs  avaient,  dans  leurs  édits,  menacé 
cette  secte  de  peines  sévères;  mais  Léon  finit  par  connaître  leurs  erreurs 
et  leurs  crimes  secrets.  Voici  comment  il  procéda  contre  eux  :  assisté  d'é- 
Tâques,  de  prêtres,  de  sénateurs  et  d'autres  personnes  illustres,  qui  faisaient 
une  respectable  assemblée  de  juges,  il  fit  comparaître  les  accusés.  Ceux-ci 
reconnurent  publiquement  qu'ils  avaient  plusieurs  dogmes  impies,  sub- 
Tcirsifs  de  la  morale  et  de  la  société,  aussi  Lien  que  de  la  religion  ca- 
tholique; ils  s'avouèrent  môme  coupables  d'un  crime  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  nommer.  Saint  Prosper  dît  qu'on  brûla  leurs  livres,  que 
beaucoup  d'entre  eux  se  repentirent  et  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Saint  Léon,  en  recevant  leur  abjuration,  les  recommanda  aux  prêtres 
du  peuple  fidèle.  Ceux  qui  persistèrent  opiniâtrement  dans  l'erreur,  furent 
bannis. 

Nommons  rapidement  les  autres  pays  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ré- 
généra, consola,  soulinl,  secourut,  La  Sicile  avait  été  ravagée  par  les  Van- 
dales; il  envoya  du  secours  à  Pascasin,  évêque  de  Lilybée,  avec  des  lettres 
de  consolation.  Plusieurs  abus  s'étaient  glissés  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique en  Italie  :  il  adressa,  le  10  octobre  443,  une  décrétale  aux  évêques 
pour  qu'ils  travaillassent  à  les  extirper. 

loutlennent  mutaellomcot.  On  trouve  pjirmt  ces  vurraj^u  ncaf  sermon*  sur  le  Jeûne  du  dixitme  cioli  on 
des  qiutro-t«rnps  de  décembre.  Selon  la  saint  doctoar,  l'KglIse  a  Instlttid  les  quatro-tompi  dani  les 
quatre  uliotii  de  l'snnée,  afla  de  les  sanctifier  tonte*  pitr  le  JeHiia.  Elle  «  roula  encoro  ps:'  U  fournir  des 
sxmes  k  ses  «nfitnti  contre  la  diiaion,  ot  les  porter  n  remercier  Dieu  des  fruits  et  des  aatros  bleufalts 
iju'iU  leçoirent  ooiithiacllefflent  de  ion  amour.  La  saint  Pape  revient  sourcjit  &  1  obligation  .1c  faire  Vaa- 
inOne.  •  Cette  oliilgatlnu  •,  dii-Ll.  ■  ne  iourrru  pumc  do  di!ipcn<«.  Ul«a  n  4  donne  des  rlctiiMiics  aux 
hommes  que  pour  qu'il*  les  vertent  dans  le  sein  de  l'iiidisencu.  •-"ett  dune  ul:tir  coutrc  non  intciitluii  qim 
I  de  les  entasser  par  avance  on  de  les  'onsamer  en  superdullôs.  Aussi  la  tenience  que  Jésns-Chriat  doit 
'  prunoncor  au  dernier  Jour,  portera- t-uilo  prlncipaleuicnt  sur  lu  conduite  qu'on  aura  tenue  il  rojjard 
des  pauvres.  Le  Sauveur  a  voulu  nou«  'tppreiiilre  pur  lii  que  l'aumOna  est  la  clef  du  ci«l  et  le  ciiitsl 
des  (lies.  L'atillstatioD  de  faire  J'uumOuv.  ajoutc-t-ll.  n-  su  ucsuro  pas  sur  la  quuntltv  des  bleus,  tatit 
sur  les  MntlTncnt.'s  du  e>i,'ar.  Elle  vst  commune  a  tous  les  Louiuos,  put^uo  tous  dulvenl  alnicr  leurs  «em- 
hliibles  et  désirer  ilu  les  scciiurir.  Qiijiit  aux  riches,  ils  sont  t«!aus  do  rcchc-rcliur  Ira  pauvre»  hniitoux  et 
de  le*  Mailler  sans  les  mettre  daai  lo  uas  de  rouf  ir  de  leur  mlscrea.Ilinontre  qde  rinstltatluu  'les  ro//«cf c» 
on  quétei  pour  les  paarrrs  vient  des  Apftires  même*,  et  qu'où  n'a  janmis  cessii  dans  l'KsIlse  <lc  cunipaser 
on  fonds  dos  liljCralUi^s  des  Adbles  pour  soulager  ceux  qui  étaient  dans  lo  besoin.  On  ue  peat  doator  qoe 
saint  Le'iin  ne  soit  rempli 'du  for^e  et  d°i;loi|uuiiL-u  lunqu'll  ir:ilt«  les  nij:tit.rc$  duiit  dcjus  venons  de  par- 
IcT  ■  luuts  11  se  aurpu>so  en  quelque  sorte  lnl-mi!roo,  qDund  ses  Jlsoaur»  ont  pour  sujet  le  nivst'ure  da 
l'UeMnatlan,  et  l'amour  incompr^henalble  qui   pont  U  ïl\»  A»  Oieu  à  m  revfiUr  do   notre  n*ture  et  <lt 
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L'illyrie  ressor lissait  du  patriarcal  de  Home;  l'évêque  de  Thessalonique 
y  représentait  les  Papes,  en  qualité  de  \icaire  apostolique.  Mais  depuis 
quelque  temps,  les  évoques  illyriens  se  montraient  peu  disposés  à  lui  obéir. 
En  444,  Léon  confirma  i'autoriié  de  l'cvôque  de  Thessalonique;  dans  le» 
instructions  qu'il  lui  donne,  il  lui  recommande  surtout  les  élections  de» 
évoques,  où  l'on  ne  doit  regarder  que  le  mérite  de  la  personne  et  les  ser- 
vices rendus  à  l'Eglise,  sans  aucune  vue  de  faveur  ni  d'intérêt. n  Personne  », 
dit-il,  «  ne  doit  être  ordonné  évCque  dans  ces  églises,  sans  vous  consulter; 
car  on  les  choisira  avec  un  examen  plus  mûr,  quand  on  craindra  votre  exa- 
men, et  nous  ne  tiendrons  point  pour  évfiques,  ceux  que  le  métropolitain 
aura  ordonnés  sans  votre  participation.  Comme  les  métropolitains  ont  le 
droit  d'ordonner  les  évfiques  de  leurs  provinces,  nous  voulons  que  vous  or- 
donniez les  métropolitains,  et  que  vous  les  choisissiez  avec  un  plus  grand 
soin,  comme  devant  gouverner  les  autres  ».  Il  termine  en  disant  :  u  Vous 
nous  renverrez,  suivant  C ancienne  Iradilion,  les  appellations  et  les  causes 
majeures  qui  ne  pourront  Être  terminées  sur  les  lieux  ». 

Des  Priscillianistes,  ainsi  nommés  de  Priscillien  leur  chef,  renouvelaient 
en  Espagne  une  partie  des  impiétés  Manichéennes,  croyant,  par  exemple,  à 
la  fatalité,  à  l'inlluence  des  astres,  proscrivant  le  mariage,  et  se  livrant  en 
secret  à.  des  actes  de  débauche,  à  des  mystères  impurs.  Saint  Turibe,  évêque 
d'Astorga,  qui  les  combattait  avec  courage,  consulta  le  Pape.  Léon,  dans 
sa  réponse,  accorde  à  son  zèle  de  justes  éloges,  lui  envoie  les  actes  de  la 
procédure  qu'il  avait  faite  à  Rome  contre  les  Manichéens,  pour  lui  servir 
de  modèle,  et  réveille  l'altcnlion  des  autres  év<\qucs  d'Espagne  sur  cette 
hérésie  dont  il  leur  montre  l'horreur  elles  conséquences  funestes.  11  leur 
ordonne  de  s'assembler  en  concile  pour  y  remédier. 

Saint  Hilairc,  éviquo  d'Arles,  ayant  déposé  un  évoque,  nommé  C3iéli- 
doine,  celui-ci  appela  de  la  sentence  portée  contre  lui  à  saint  Léon,  qui, 
après  l'avoir  jugé  de  nouveau,  le  rétablit  sur  son  siège.  1!  ôla  à  Hilaire  son 
droit  de  métropolitain  pour  le  donner  à  l'év&que  de  Vienne.  11  faut  bien 
remarquer  que  le  Pape  ne  dispute  pas  à  saint  Hilaire  sa  juridiction  sur 
Chélidoine.  Ce  dernier  était  sans  doute  suUraganl  de  l' évêque  d'Arles,  ou 
bien,  s'il  était,  comme  certains  le  prétendent,  évêque  de  Besançon,  la  juri- 
diction de  l'évêque  d'Arles  se  comprend  encore,  car  les  Papes  avaient  ac- 
cordé aux  évêques  de  cette  ville,  métropole  civile  des  Gaules,  une  espèce 
de  suprématie  :  ils  les  avaient  nommés  leurs  vicaires.  Hilaire  se  rendit  lui- 
même  à  Rome,  en  plein  hiver,  pour  faire  confirmer  sa  sentence  contre  Ché- 
lidoine; mais  celui-ci  produisit  des  témoignages  de  son  innocence,  contre 
lesquels  Hilaire,  présent,  resta  bouche  close.  De  plus,  il  abusa  de  son  auto- 
rité dans  une  circonstance  peut-être  plus  grave  encore.  Ayant  appris  que 
Projectus,  évêque  dans  une  province  autre  que  celle  d'Arles,  était  malade, 
il  s'y  rendit  inopinément,  et  ordonna  un  évoque  à  .sa  place,  comme  si 
l'église  eût  été  vacante.  Projectus  étant  revenu  en  sanlé,  se  plaignit  de  ce 
procédé  au  pape  saint  Léon.  Hilaire  méritait  donc  bien  d'être  dépouillé  de 
sou  titre  métropolitain,  et  devait  se  trouver  «  heureux  de  conserver  son 
siège,  par  l'indulgence  du  Siège  apostolique  »,  comme  ledit  notre  saint 
Pape,  dans  la  dêerétale  écrite  sur  ce  sujet  aux  évêques  des  Gaules. 

Toutes  les  lois  ecclésiastiques,  qu'il  rappelait  aux  autres,  il  les  observait 
scrupuleusement  lui-même;  il  était  surtout  attentif  à  bien  choisir  ceux  qu'il 
admettaitauxordressacres.il  établit  pour  ceux  qui  devaient  être  ordon- 
nés ministres  des  autels,  cette  règle  de  l'Apôtre,  qui  est  passée  de  ses  ou- 
vrages dans  le  corps  du  droit  canonique  :  N'imposez  légèrement  les  mains  à 
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pêTionne.  Il  veut  qu'on  n'élève  au  sacerdoce  que  ceux  qui  sont  d'un  âgo 
noûr,  qui  ont  été  éprouvés  durant  un  temps  suffisant,  qui  ont  donné  des 
preuves  de  leur  soumission  aux  règles,  de  leur  amour  pour  !a  discipline,  et 
de  leur  zèle  à  Tobserver.  L'auteur  du  Pré  spirituel  rapporte  une  chose  qui 
est  trop  édifiante  et  trop  instructive  pour  l'omeltro  ici.  11  raconte  qu'il 
avait  entendu  Âmos,  patiiurcbe  de  Jénisatcm,  dire  à  plusieurs  abbés  : 
«  Priez  pour  moi.  Le  terrible  fardeau  du  sacerdoce  m'épouvante  au-delà 
de  toute  expression  ;  mais  ce  que  je  redoute  le  plus,  c'est  la  charge  de  con- 
férer les  ordres.  J'ai  trouvé  écrit  que  le  bienheureux  pape  Léon,  égal  aux 
anges,  avait  veillé  et  prié  quarante  jours  au  tombeau  de  saint  Pierre,  de- 
mandant, par  rinlercession  de  cet  apfilre,  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
qu'après  cela,  saint  Pierre  lui  avait  dit  dans  une  vision  :  Le  Seigneur  vous 
pardonne  tous  vos  péchés,  excepté  ceux  que  vous  avez  commis  eu  confé- 
rant les  saints  ordres  et  dont  vou&  êtes  encore  chargé  pour  en  rendre  ua 
coaipte rigoureux  ». 

En  Orient,  il  s'agissait  de  maintenir,  non  pas  seulement  la  discipline 
ecclésiastique,  mais  la  foi  chrétienne.  Eulychès,  moine  de  Constantinople 
et  abbé  d'un  monastère,  enseignant  l'erreur  opposée  à  celle  de  Neslorius  •, 
prétendit  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  a  qu'une  seule  nature,  tandis  qu'il  y  en  a 
deux  :  la  nature  divine  et  lu  nature  humaine,  unies  en  une  seule  personne, 
sans  confusion  do  leurs  propriétés  ni  de  leurs  opérations.  Condamné  par 
saint  Flavien,  évoque  de  Constantinople,  i!  trouva  un  protecteur  dans  un 
eunuque  do  la  cour,  favori  de  l'empereur  Théodose  le  Jeune,  qui  Bt  con- 
damner saint  Flavien,  dans  une  assemblée  connue  sous  le  nom  de  brigan- 
dage d'Ephèse.  Flavien  fut  non-seulement  déposé,  mais  maltraité  si  brutale- 
ment, qu'il  en  mourut  quelques  jours  après.  Les  légats  du  papo  saint  Léon 
refusèrent  de  souscrire  à  celle  injuste  sentence.  Ils  prirent  même  son  parti 
avec  un  courage  qui  attira  l'admiration  de  tout  le  monde  chrélien. 

Avant  Rohrbacher,  on  n'avait  pas  assez  remarqué  que  dans  cette  affaire 
d'Eutychès,  comme  dans  celte  de  Nestorius,  toutes  les  parties  s'adressèrent 
et  en  appelèrent  au  Saint-Siège  de  Rome  :  saint  Flavien  de  Constantinople, 
l'empereur  Théodose,  Eutycbès  lui-même.  Le  Brigandaye  d'Ephèse  avait  eu 
lieu  en  448.  Par  les  soins  de  Léon,  secondé  par  Marcien  et  Pulchérie,  qui 
avait  succédé  à  Théodose,  il  se  tint  en  451,  à  Chalcédoine,  un  nouveau 
Concile,  composé  de  six  cent  trente  évoques.  Le  Pape  y  présida  par  ses  lé- 
gats :  Pasehasin,  évoque  de  Lilybée  ;  Lucence,  évêque  d'AscoH,  elfloniface, 
prêtre  de  Rome. 

La  mémoire  de  saint  Flavien  y  fut  rétablie.  Dioscore,  patriarche  d'Alexan- 
drie, auteur,  ou  du  moins  exécuteur  de  tous  les  désordres  d'Ephèse,  y  fut 
excommunié  et  déposé  pour  plusieurs  crimes  :  par  exemple,  pour  avoir 
prétendu  tenir  an  Concile  sans  l'autorité  du  Pape,  ce  qui,  disaient  les  Pères 
du  Crmcile,  n'avait  jamais  été  permis  et  ne  s'était  jamais  fait,  de  n'avoir  pas 
fait  lire  dans  l'assemblée  d'Ephèse,  la  lettre  que  saint  Léon  avait  écrite  à 
Flavien,  exprès  pour  le  futur  Concile.  Quand  on  lut,  dans  le  Concile  de 
Chalcédoine,  cette  Ictlro  qui  n"est  comparable  qu'aux  évangiles,  qui  a  tou- 
jours été  considérée,  dans  l'Eglise,  comme  l'expression  la  plus  exacte,  la 
plus  noble,  la  plus  auguste  de  la  croyance  catholique  sur  ladmirable  dogme 
de  l'Incarnation,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration.  Les  six  cents  évêques 
s>* écrièrent  :  «  C'est  Pierre  qui  a  parlé  par  Léon  ». 

Dans  le  Pré  spiriluel  de  Jean-Moschus,  un  abbé  raconte  avoir  entendu  le 
patriarche  Eulogius  d'Alexandrie  faire  le  récit  suivant  :  «  Grégoire,  diacre 
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distiagué  de  Rome,  m'apprit  que  le  pieux  p.ipe  Léon,  après  avoir  écrit  le 
lettre  à  Flavien,  la  posa  sur  le  tombeau  du  Prince  des  Apôtres,  en  le  conju- 
rant, par  des  veilles,  des  jeûnes  et  des  prières,  de  corriger  les  fautes  ou  les 
erreurs  qui  s'y  seraient  glissées  par  suite  de  la  faiblesse  humaine.  Quatre 
jours  écoulés,  l'Apôtre  lui  apparut  et  lui  dit  qu'il  avait  lu  sa  lettre  et  y 
uvait  fait  les  corrodions  nécessaires.  Le  Pape  ayant  repris  la  lettre  sur  le 
tombeau,  y  remarqua  eu  effet  les  corrections  exécutées  de  la  main  de  saint 
Pierre*». 

Quand  ils  eurent  fait  leurs  décrets,  les  Pères  du  Concile  de  Chalcédoine 
les  envoyèrent  au  Pape  avec  une  lettre  où  ils  lui  disent  :  «  C'est  vous  qui 
nous  avez  présidé,  comme  la  tôto  préside  aux  membres  ».  Notre  Saint  con- 
firma les  vingt-sept  premiers  canons  du  Concile  qui  concernaient  les  ma- 
tières de  foi,  et  ils  furent  reçus  de  toute  l'Eglise  avec  !e  plus  grand  respect, 
mais  il  s'opposa  au  vingt-huitième  qui  avait  été  fait  en  l'absence  de  ses 
légats.  On  y  donnait  à  l'archevêque  de  Constantinople  le  titre  de  patriarche, 
et  même  de  premier  patriarche  d'Orient.  Plus  tard,  malgré  celte  juste  et 
prévoyante  opposition  de  Rome,  contrairement  aux  traditions  apostoliques, 
le  siège  de  Constantinople  obtint  des  empereurs,  de  l'usage,  ou  plutôt  de  la 
faiblesse,  do  la  coupable  flatterie  des  autres  églises  orientales,  ce  titre  et 
celte  prééminence  du  patriarcat,  qui  devait  aboutir  au  schisme  et  à  la 
dépravation  des  églises  grecques. 

Pendant  que  l'empire  d'Orient  était  troublé  par  les  factions  des  héréti-' 
ques,  celui  d'Occident  était  prùt  de  disparaître  ;  le  monde  civilisé  fut  encore 
sauvé  de  ce  côté  'p^r  la  religion  chrétienne,  et  surtout  par  le  Pape.  Lies 
Huns,  peuple  féroce,  venu  de  la  Scylhie,  après  avoir  longé,  en  les  ravageant, 
les  frontières  de  l'empire  romain,  et  s'être  grossis  en  Allemagne,  au  point  de 
composer  une  armée  de  sept  cent  mille  hommes,  entrèrent  dans  les  Gaules, 
commandés  par  Attila,  qui  se  nommait  lui-raôme  le  fléau  de  Dieu.  Tongres,! 
Trêves,  Metz,  furent  saccagées  ;  Troyes  fut  sauvée  par  saint  Loup  ;  Orléans,^ 
par  saint  Aignan.  Battu  dan»  les  plaines  de  Cliâlons,  par  les  efforts  réunis 
d'Aétius,  généra!  romain  ;  de  Mérovée,  roi  des  Francs;  de  Théodoric,  roi  de«l 
Visigoths,  Attila  eut  bientôt  réparé  ses  pertes  et  tomba  sur  l'Italie,  l'an  453. 
Devenu  maître  d'Aquilée,  il  la  réduisit  en  cendres  et  mettait  tout  le  paya  à 
feu  et  à  sang.  On  fuyait  partout  devant  lui  ;  quelques-uns  se  réfugièrent 
dans  de  petites  îles,  au  milieu  des  lagunes  du  golfe  Adriatique,  et  ce  fut 
l'origine  de  la  ville  de  Venise.  Alliîa  continua  ses  ravages  ;  il  saccage  Milan, 
il  prend  Pavie.  L'empereur  Valentiiùen  HT,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
Ravenne,  où  il  s'était  renfermé,  se  sauve  comme  un  enfant  ;  où?  à  Rome, 
près  du  Pape.  L'empereur,  le  sénat,  le  peuple,  n'ont  qu'un  sentiment  :  l'ef- 
froi ;  ils  ne  voient  qu'un  sauveur  possible,  saint  Léon.  Une  dépulation  des 
Romains  vient  le  prier  d'aller  au-devant  d'Attila,  et  d'intervenir  pour  eux  ; 
la  mission  était  difficile  et  périlleuse,  si  Dieu  lui-même  n'intervenait.  Le 
Saint  y  comptait  sans  doute,  car  il  n'était  guère  probable  que  Jésus-Christ 
laissât  ruiner  entièrement,  comme  d'autres  villes,  la  capitale  de  son  royaume 
ici-bas.  D'ailleurs  il  s'agissait  pour  Léon  de  sauver  sa  patrie,  son  peuple,  le 
monde  chrétien;  il  n'hésite  pas  à  allronter  la  présence  de  ce  barbare  qui 
fait  trembler  la  terre  entière.  Le  {\  juin  432,  il  sort  de  Rome,  accompagné 
d'Aviénus,  personnage  consulaire,  de  Trigétius,  gouverneur  de  la  ville,  et  de 
plusieurs  membres  de  son  clergé.  11  rencontre  les  lUms  sur  le  bord  du  Min- 
cio,  non  loin  de  Manloue,  à  un  endroit  occupé  aujourd'hui  par  la  petital 
ville  de  Peschiera,  Avant  de  se  montrer  aux  barbares,  il  revôt  ses  habitai 
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pontificaux,  et  suivi  de  ses  prêtres  et  de  ses  diacres  en  habits  sacerdotaux,  il 
aborde  Attila.  Celui-ci  l'accueille  avec  respect,  promet  de  vivre  en  paix 
avec  l'empire,  moyennant  un  tribut  annuel  ;  il  fit  aussitôt  cesser  tous  les 
actes  d'hostilité  ;  et  quelque  temps  après,  fidèle  à  sa  parole,  il  repassait  les 
Alpes.  Les  barbares  demandèrent  à  leur  chef,  pourquoi,  contre  sa  coutume, 
il  avait  montré  tant  de  respect  au  Pape,  au  point  de  lui  obéir  en  tout  ce 
qu'il  lui  avait  commandé.  Attila  répondit  :  a  Ce  n'est  point  la  parole  de  celui 
qui  est  venu  me  trouver  qui  m'a  inspiré  une  crainte  si  respectueuse,  mais 
j'ai  vu  auprès  de  ce  Pontife  un  autre  personnage,  d'une  figure  beaucoup 
plus  auguste,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs,  qui  se  tenait  debout,  en 
habit  sacerdotal,  une  épée  nue  à  la  main,  me  menaçant  avec  un  air  et  un 
geste  terribles,  si  je  n'exécutais  pas  fidèlement  tout  ce  qui  m'était  demandé 
par  l'envoyé  ».  Ce  personnage  était  l'apôtre  saint  Pierre  :  selon  une  autre 
tradition,  l'apôtre  saint  Paul  apparut  également.  Il  ne  nous  reste  aucun 
récit  contemporain  de  cette  intervention  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  mais  la  tradition  qui  nous  l'apprend  est  consacrée  par  l'autorité  du 
bréviaire  romain,  et  admise  par  des  savants,  comme  Baronius  ;  elle  est  con- 
firmée aussi  par  ce  que  nous  allons  raconter.  A  son  retour,  saint  Léon  fut 
reçu  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

Le  Pape  prescrivit  aussitôt  des  prières  publiques  pour  remercier  Dieu  ; 
mais  ce  peuple  léger,  ingrat  et  corrompu,  après  quelques  jours  consacrés  à 
ces  témoignages  de  reconnaissance,  se  précipite  avec  plus  de  fureur  aux 
jeux  du  cirque,  aux  théâtres,  à  la  débauche.  L'empereur  Yalentinien  donne 
l'exemple  de  cette  dégradation  par  les  actes  de  l'immoralité  la  plus  révol- 
tante. Les  beaux  esprits  du  temps,  pour  se  dispenser  de  rendre  grâces  à 
Dieu  et  à  ses  Saints  de  la  retraite  d'Attila,  attribuent  le  succès  de  l'ambas- 
sade de  saint  Léon  à  l'influence  salutaire  des  étoiles.  Le  cœur  du  Pontife  est 
profondément  affligé  à  la  vue  de  ces  désordres  et  de  cette  coupable  ingrati- 
tude. Le  jour  de  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  étant  venu, 
saint  Léon  prononça  devant  le  peuple  cette  homélie,  avec  les  accents  de  la 
douleur  la  plus  expressive  et  d'une  sévérité  adoucie  par  une  tendresse  toute 
paternelle  : 

«  Mes  bien-aimés,  la  solennité  religieuse  établie  à  l'occasion  du  jour  de 
notre  délivrance,  oii  toute  la  multitude  des  fidèles  affluait  à  l'envi  pour 
rendre  grâces  à  Dieu,  a  été  en  dernier  lieu  presque  universellement  négli- 
gée :  c'est  un  fait  qu'a  mis  en  évidence  le  petit  nombre  même  de  ceux  qui 
ont  assisté  à  cette  sainte  cérémonie  :  un  abandon  si  général  a  jeté  dans  mon 
cœur  une  profonde  tristesse  et  l'a  pénétré  des  plus  vives  appréhensions.  Car 
il  y  a  beaucoup  de  danger  pour  les  hommes  à  se  montrer  ingrats  envers 
Dieu  et  à  mettre  ses  bienfaits  en  oubli,  sans  être  touchés  de  repentir,  malgré 
les  punitions  qu'il  inflige,  et  sans  éprouver  aucune  joie,  malgré  le  pardon 
qu'il  accorde.  Je  crains  donc,  mes  bien-aimés,  qu'on  ne  puisse  appliquer  h 
des  esprits  aussi  indifférents  cette  parole  du  Prophète  :  «  Vous  les  avez 
frappés,  et  ils  ne  l'ont  point  senti  ;  vous  les  avez  brisés  de  coups,  et  ils  n'ont 
point  voulu  se  soumettre  au  châtiment  *  ».  Quel  amendement,  en  eff'et, 
peutron  apercevoir  chez  des  gens  en  qui  on  remarque  un  éloignement  si 
prononcé  ?  Je' rougis  de  le  dire  ;  mais  je  suis  obligé  de  le  déclarer  :  on  dé- 
pense plus  pour  les  démons  que  pour  les  Apôtres  ;  des  spectacles  insensés 
attirent  une  foule  plus  pressée  que  la  basilique  des  bienheureux^artyrs. 
Qui  donc  a  sauvé  cette  ville?  qui  l'a  arrachée  à  la  captivité?  qui  enfin  l'a 
soustraite  aux  horreurs  du  carnage  ?  Est-ce  aux  divertissements  du  cirque 
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qu'on  en  est  rodevahle  ou  à  la  sollicitude  des  Saints?  N'en  doutons  pas, 
c'est  par  leurs  prières  que  la  justice  divine  s'est  laissée  fléchir  ;  c'est  grâce  à 
leur  puissante  intorceïsion  que  nous  avons  été  réservés  à  une  indulgence 
miséricordieuse,  lorsque  nous  ne  méritions  qu'une  colère  implacable. 

«  Je  vous  en  conjure,  mes  bien-aimés,  laissez-vous  toucher  par  cette  r6- 
Mcxion  du  Sauveur,  qui,  après  avoir  guéri  les  dix  lépreux,  fit  observer  qu'il 
n'y  en  avait  qu'un  seul  parmi  eux  qui  fût  revenu  pour  le  remercier  :  mar- 
quant par  là  qno.  les  neuf  autres,  qui  avaient  aussi  recouvré  la  santé,  sans 
en  témoigner  la  môme  reconnaissance,  n'avaient  pu  manquer  à  ce  devoir 
de  piété  sans  uno  impiété  manifeste.  Ainsi,  mes  bicn-aimés,  pour  qu'on  ne 
puisse  vous  appliquer  le  même  reproche  d'ingratitude,  revenez  au  Seigneur: 
comprenez  bien  les  merveilles  qu'il  a  daigné  opérer  parmi  nous  ;  gardei- 
vous  d'attribuer  notre  délivrance  à  l'influence  des  étoiles,  comme  l'ima- 
ginent les  impies  ;  mais  rapportez-la  tout  entière  à  la  miséricorde  inefl"able 
d'un  Dieu  lotit-puissant,  qui  a  daigné  adoucir  les  cœurs  furieux  des  Bar- 
bares. Recueillez  toute  l'énergie  do  votre  foi  pour  graver  dans  votre  souve- 
nir un  si  grand  bienfait.  Une  négligence  rare  doit  être  réparée  par  une 
satisfaction  plus  éclatante  encore.  Profitons  de  la  douceur  du  maître  qui 
nous  épargne  pour  travailler  à  nous  corriger,  afin  que  saint  Pierre  et  tous 
les  autres  saints  qui  nous  ont  secourus  dans  une  infinité  d'afflictions  et  d'an- 
goisses, daignent  seconder  les  tendres  supplications  que  nous  adressons 
pour  vous  au  Dieu  de  miséricorde,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist.  Ainsi  JK.«i 
soil-il  *  ». 

Ce  langage  prouve  évidemment  que  saint  Léon  croyait  «  à  la  délivrani 
de  Rome  par  un  secours  visible  de  la  divine  Providence  et  par  la  protection 
efficace  des  sainls  apôtres  ». 

ha  mémoire  de  celle  miraculeuse  délivrance  de  Rome  fut  confiée,  par  sainte  ^ 
Léon  lui-même,  à  une  célè-bve  statue  en  bronze,  qui  représente  le  chef  dea^ 
Apôtres,  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Pierre.  Raphaël  en  aas 
fait  aussi  le  sujet  d'un  de  ses  chefs-d'œuvre  :  c'est  un  magnifique  tableau^: 
faisant  partie  des  peintures  à  fresque,  exécutées  de  1510  à  1315,  dans  la  se — 
conde  satle  du  Vatican.  En  1649,  sous  le  pontificat  d'Innocent  IX,  a  eu  lie«_J 
l'inauguration  solennelle  d'un  bas-relief  colossal,  à  Saint-Pierre  de  Rorae^  = 
dans  lequel  RaphaGl  Alganli,  un  des  célèbres  artistes  de  cette  époque,  sa 
représenté  l'enlrcvue  de  saint  Léon  et  d'Attila.  Voici  comment  le  Père  Dois— ^ 
sin,  de  (a  compagnie  de  Jésus,  décrit  ce  ba&-reiief  dans  son  poSme  latin  d^S 
la  sculpture  : 

<i  Jeu  prends  à  témoin  un  bas-relief  exécuté  avec  une  rare  perfectioo^^ 
où  le  ciseau  ingénieux  d'un  habile  artiste  a  représenté  le  souverain  Pontife^H 
saint  Léon,  remarquable  par  son  aspect  auguste,  et  la  tôle  ceinte  du  tripl^^ 
diadème,  abordant  le  roi  des  Huns,  qui  médite  la  ruine  de  la  nation  romaine,.^ 
et  qui  se  prépare  à  passer  les  habitants  de  Rome  au  fil  de  l'épée.  Le  sainte 
Pape  apaise  par  ses  discours  le  prince  barbare,  et,  te  prenant  par  la  main^^iM 
il  lui  défend  de  porter  plus  loin  sa  marche  téméraire,  pendant  que  sainte 
Pierre,  et  saint  Paul,  son  fidèle  compagnon,  envoyés  par  le  roi  suprême  dtu.^ 
ciel  au  secours  de  Rome,  paraissent  dans  l'air,  environnés  d'une  nue,  et 
armés  d'un  glaive  terrible,  menaçant  Attila  d'une  prompte  mort^  s'il  ne  lève 


1.  Voyei  Mnn.  8U.  ~  Qnejin.  —  Plnsicuri  Jililoriens  p<etiicnt  que  cette  buminie  n's  (té  pronooefc 
q«*ftprt«  la  prlte  de  home  p*r  Geastfiic;  mal»  Il  tiifllt  (te  U  lire  avec  attention  poar  m  conTaloei*  qo* 
)e  lani^se  de  saint  Léon  tie  peut  s'appliquer  à  ce  dernier  événement.  Le  Pnpc  parle  di  la  dtlitrmmet  d§ 
la  ville,  qu'ellr  a  été  suuvét,  arrachée  û  ta  captitiilé  ;  iir,  aticiine  île  ce>  eipreitlona  De  te  conipreDd,  si  on 
iOppose  qu'elle!  ont  ^tij  prononc^«a  aprbs  le  pillage  ut  le  uc  de  Unnie  par  Gens^riv,  qoaad  aolxcat*  niite 
de  set  litoyent  étalent  tnlrK's  «n  capMrlté- 
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lor-Ie-champ  le  siège  d'une  ville  protégée  par  Dieu  ooème,  et  s'il  n'a  soin 
de  remettre  dans  le  fourreau  son  épée  sacrilège.  Attila  lève  les  yeux  vers 
les  deux  Apôtres  ;  mais  ses  regards  ne  peuvent  soutenir  un  si  ghand  éclat  ; 
sa  paupière  débile  en  est  éblouie.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  veut  fixer  le  soleil 
au  milieu  de  son  cours,  et  par  un  temps  serein,  sa  lumière  trop  brillante 
blesse  la  vue,  et  les  rayons  de  cette  clarté  qui  importune  offensent  la  mem- 
brane de  l'œil.  Une  suite  nombreuse  de  prêtres,  revêtus  d'un  costume  pom« 
peux,  accompagne  le  Pontife  et  le  suit  lentement,  sans  négliger  aucun  des 
devoirs  de  leur  charge,  et  sans  quitter  leur  rang,  l'esprit  plein  d'une  sainte 
confiance,  et  prêts  à  sauver  leur  malheureuse  ville,  ou  à  s'exposer,  pour  sa 
délivrance,  à  une  mort  certaine.  Dans  une  autre  partie  du  bas-relief,  les 
soldats  d'Attila  se  serrent  autour  de  leur  roi  éperdu,  et  comme  lui,  le  cœur 
glacé  par  la  crainte,  ils  se  hâtent  de  battre  en  retraite,  et  de  quitter  préci- 
pitamment et  en  désordre  les  frontières  de  l'Empire  romain.  Un  bruit  con- 
fus se  fait  entendre  au  loin  dans  le  camp  :  la  terre  épouvantée  tremble  sous 
les  pieds  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ;  au  milieu  du  tumulte,  un  nuage 
de  poussière  s'élève  en  tourbillonnant,  et  obscurcit  l'atmosphère  de  ses  flots 
onduleux*  ». 

Cependant  Rome  si  ingrate  envers  Dieu  qui  l'avait  sauvée  de  la  fureur 
d'Âttlla,  devait  être  châtiée  :  saint  Léon  le  lui  avait  prédit.  D'ailleurs  les 
derniers  vestiges  de  l'empire  romain, 'devenus  un  obstacle  à  la  société  chré- 
tienne, devaient  disparaître.  En  453,  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui  s'était 
déjà,  emparé  de  l'Afrique,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile,  marcha 
sur  Rome,  avec  une  armée  formidable  ;  l'empereur,  le  sénat,  les  fonction- 
naires cherchent  leur  salut  dans  la  fuite  ;  personne  ne  songe  à  se  défendre  ; 
les  portes  de  Rome  sont  ouvertes,  et  les  citoyens  tremblants  attendent  la 
mort.  Saint  Léon  va  trouver  Genséric,  et  obtient  de  lui  qu'il  se  contentera 
de  piller  la  ville,  sans  y  verser  le  sang,  sans  y  mettre  le  feu.  Les  Vandales  se 
retirèrent  au  bout  de  quinze  jours,  emportant  un  butin  immense,  emme- 
nant un  grand  nombre  de  prisonniers.  Le  saint  Pape  pourvut  aux  besoins 
spirituels  et  corporels  de  ces  derniers,  en  envoyant  en  Afrique  des  prê- 
tres zélés  et  des  aumônes  considérables;  il  rendit  propres  au  culte  les 
églises  dévastées,  les  pourvut  de  vases  et  d'ornements  sacrés  :  car  04 
n'avait  pu  sauver  du  pillage  que  ceux  des  églises  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul. 

Saint  Léon  employa  le  reste  de  sa  vie  à  réparer  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  la  discipline  ecclésiastique,  à  la  suite  de  l'invasion  des  Barbares. 
II  mourut  le  10  novembre  461,  après  avoir  siégé  vingt-et-un  ans,  un  mois  et 
treize  jours.  Son  corps  fut  enterré  en  l'église  Saint-Pierre  ;  on  le  leva  ensuite 
de  terre  pour  le  transporter  dans  un  autre  endroit  de  la  même  église.  Cette 
cérémonie  se  fit  le  11  avril,  jour  auquel  son  nom  se  trouve  dans  le  calen- 
drier romain.  Il  y  eut  une  nouvelle  translation  de  ses  reliques  en  1715;  on 
les  renferma  dans  une  boite  de  plomb,  et  on  les  mit  sur  l'autel  dédié  sous 
l'invocation  de  saint  Léon,  dans  l'église  du  Vatican  *. 

Un  auteur,  qui  se  plaît  à  lancer  contre  les  Papes  les  traits  de  la  satire 
la  plus  envenimée,  n'a  pu  s'empêcher  de  payer  un  tribut  de  louanges  h, 
saint  Léon,  a  C'était  »,  dit-il,  u  un  homme  qui  avait  des  talents  extraordi- 
naires. Il  a  surpassé  de  beaucoup  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  le 

1.  Le  Fbre  Doisiln,  né  en  Amérique  en  1721,  est  mort  k  PwU  en  17Si.  Outre  >o&  poHme  lar  la 
Seulpturt,  Il  en  s  compogé  an  antre  enr  U  Gramire.  Ces  deas  onmcee  se  dlttingoent  par  U  flwiUttf,  la 
pureté,  réltfgauce  et  la  cbalear  do  style,  la  beauté  da  coloris. 

S.  Voir,  sur  cette  translation,  Benoît  XIV,  dt  CanonU.,  1.  ir,  c.  3>,  t.  ir,  p.  313,  SIS. 


gouvcrneraent  dû  TEglise  romaine,  et  il  y  en  a  eu  peu  parmi  ses  raccesséun^ 
dont  le  méiile  ail  appr.oché  du  sien  '  n. 

Saint  Léon  doit  k  ses  écrits  une  partie  de  la  gloire  dont  il  a  toujours 
joui  dans  l'Eglise,  lis  sont  en  effet  les  monuments  les  plus  authentiques  de 
s:i  piété,  de  son  savoir  et  de  son  génie.  Ses  pensées  sont  vraies,  pleines 
d'éclat  et  de  force.  Ses  expressions  ont  une  beauté  et  une  magniQcence  qui 
charment,  étonnent,  transportent.  Il  est  partout  semblable  à  lui-môme  ; 
partout  il  se  soutient,  sans  jamais  laisser  paraître  d'inégalités.  Sa  diction  est 
pure  et  élégante;  son  style  est  concis,  clair  et  agréable.  Ce  qui  passerait 
pour  enQure  dans  un  écrivain  ordinaire,  n'est  que  grandeur  dans  saint  Léon. 
On  remarque  dans  les  endroits  m^me  oh  il  est  le  plus  élevé,  une  facilité 
qui  écarte  toute  apparence  d'alTectalion,  et  qui  montre  qu'il  ne  faisait 
que  suivre  l'impression  d'un  génie  naturellement  noble  et  porté  au  sublime. 

La  manière  dont  saint  Léon  rend  ses  idées,  mérite  encore  moins  d'at- 
tention que  l'importance  des  sujets  qu'il  a  traités.  On  trouve  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  lettres  une  piété  consoramt^e  et  une  connaissance  parfaite 
de  la  théologie,  ce  qui  fait  que  le  lecteur  est  tout  à  la  fois,  instruit  et  édifié. 
On  peut  les  comparer  à  une  espfcce  d'arsenal  où  l'Eglise  trouvera  dans  tous 
les  siècles  des  armes  propres  à  confondre  les  hérétiques.  Le  Saint  explique, 
avec  autant  de  solidité  que  de  clarté,  la  docline  orthodo.tc  sur  l'Incarna- 
tion, et  prouve,  contre  les  Eutychiens,  que  Jésus-Christ  a  un  vrai  corps, 
parce  que  son  corps  est  véritablement  reçu  dans  l'Eucharistie.  En  déplorant 
les  maux  spirituels  qui  régnaient  à  Alexandrie  durant  la  persécution  des 
Eutychiens,  il  ne  voit  rien  de  comparable  h  l'inlerrupliou  du  sacrifice  et  de 
la  bénédiction  du  saint  chrême  ;  il  est  très- formel  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  sur  celle  de  ses  successeurs.  Souvent  il  se  recommande  aux  prières 
des  Saints  qui  régnent  dans  le  ciel,  et  surtout  à  celles  do  saint  Pieire  ;  il 
exhorte  aussi  les  fidèles  à  réclamer  leur  intercession  avec  une  ferme  cspé» 
rance  d'être  exaucés.  Il  se  montre  fort  rcïigieux  envers  leurs  reliques  et 
leiu's  fêtes,  et  nous  apprend  qu'on  entretenait  des  lampes  dans  les  églises 
dédiées  sous  leur  invocation.  Il  pense,  comme  l'Eglise  d'aujourd'hui,  sur  le 
jeûne  du  Carême  et  des  Quatre-Temps,  etc. 

Benoît  XIV  fait  de  grands  éloges  du  profond- savoir  et  de  la  sainteté 
érainente  de  saint  Léon.  On  les  lit  dans  le  décret  qu'il  publia  en  1744,  pour 
ordonner  de  dire  le  jour  de  sa  fêle  la  messe  propre  des  docteurs. 

Il  nous  reste  .\  dire  que  la  liturgie  doit  beaucoup  à  saint  Léon  ;  il  a  in- 
troduit dans  le  canon  de  la  messe  ces  paroles  :  sanctnm  sacrifidum,  imma- 
eulatam  hosliam  *  ;  il  sut  faire  régner  dans  les  cérémonies  saintes  un  ordre, 
une  pompe,  une  majesté  admirables.  Fieury  nous  donne  cette  belle  descrip- 
tion de  la  solennité  célébrée  la  veille  de  Pâques,  par  saint  Léon 

«  Ueprésenlons-nousles  fidèles  de  Rome  assemblés  la  veille  de  Pftques,! 
sous  le  pape  saint  Léon,  dans  la  basilique  de  Latran.  Après  la  bénédiction  j 
du  feu  nouveau,  lorsqu'un  nombre  incroyable  de  lumières  rendait  cette 
sainte  nuit  aussi  belle  qu'un  beau  jour,  c'était  sans  doute  un  charmant  spec- 
tacle de  voir  cet  auguste  lieu  rempli  d'une  multitude  innombrable  de 
peuple,  sans  tumulte  et  sans  contusion,  chacun  étant  placé  selon  l'âge, 
le  sexe  et  le  rang  qu'il  tenait  dans  l'Eglise.  On  y  regardait,  entre  autres, 
ceux  qui  devaient  recevoir  le  baptême  en  cette  même  nuit,  et  ceux  qui, 


1.  Voir  rapottkl  Bower,  d«iu  sra  Vin  dn  Poptt,  sur  saint  Li<qn,  t.  ii. 

3.  On  pout  voir,  dans  U.  de  Silnt-Chéron,  loi  iDCres  uMicei  qu'on  lai  attribue.  Butoirs  du  ponli/leat 
4e  tttiat  L«on,  t.  u,  p.  3&0.  C'est  cet  ourrage  qui  non»  •  la  plui  senrl  pour  refalro  i'bUCoIrt  Ue  ente  vi«, 
tout  k  fait  ineomplït*  dan*  le  Tire  Gtry.  . 
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deux  jours  auparavant,  avaient  été  réconciliés  h  l'Eglise  après  «voir  accom- 
pli leur  pénitence. 

«  Les  yeux  étaient  frappés  de  tous  côtés  par  les  marbres  et  les  peintures, 
et  par  l'éclat  de  l'argent,  de  l'or  cl  des  pierreries  qui  brillaient  sur  les 
vaisseaux  sacrés,  particulièrement  près  du  saint  autel.  Le  silence  de  la  nuit 
n'était  interrompu  que  par  la  lecture  des  prophéties,  distincte  et  intelli- 
gible, et  par  le  chant  des  versets  qui  y  sont  entremôlés,  pour  rendre  l'une 
et  l'autre  plus  agréables.  Par  celle  variété,  l'âme  frappée  tout  à  la  fois  de 
<^and3  et  beaux  objets,  était  bien  mieux  disposée  à  profiter  de  ces  lectures 
divines,  y  étant  préparée  d'ailleurs  par  une  étude  continuelle. 

«  Quelle  était  la  modestie  des  diacres  et  des  autres  ministres  sacrés  choi- 
sis et  élevés  par  un  tel  prélat,  et  servant  en  sa  présence,  ou  plutôt  en  la 
présence  de  Dieu,  que  la  piété  leur  rendait  toujours  sensible!  mais  quelle 
était  la  majesté  du  Pape  lui-mSme,  si  vénérable  par  sa  doctrine,  son  élo 
quence,  son  zèle,  son  courage  et  toutes  ses  autres  vertus  !  Avec  quel  respect 
et  quelle  tendresse  de  piété  prononçait-il  sur  les  fonts  sacrés  ces  prières  qu'il 
avait  cumposées,  et  que  ses  successeurs  ont  trouvées  si  saintes,  qu'ils  nous 
les  ont  conservées  dans  la  suite  de  douze  siècles  !  Je  ne  m'étonne  plus  si  les 
chrétiens  oubliaient  en  ces  occasions  le  soin  de  leurs  corps,  et  si,  après  avoir 
jeûné  tout  le  jour,  ils  passaient  encore  toute  celte  sainte  nuit  de  ta  résur- 
rection en  veilles  et  en  prières,  sans  prendre  de  nourriture  que  le  lende- 
main » . 

Une  fresque  peinte  par  RaphaSl,  au  Vatican,  et  souvent  reproduite  par 
la  gravure,  représente  saint  Léon  allant  au-devant  d'Attila.  C'est  Raphaël 
qui  a  rendu  pour  ainsi  dire  classique  la  présence  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  signifiant  à  Attila  d'avoir  à  exaucer  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Angelico 
di  Fiesole  a  peint  le  saint  Pape  en  pied  :  son  tableau  est  aussi  au  Vatican. 

LETTRE  DB  SAI.NT  LÉON  A  SlINT  FLAVIEN  DE  COJ(STAMINOPLE. 


r.nmme  il  e5l  puilivlile  que  tous  nos  lecteurs  ad  pQSsÈiIcut  (us,  soil  uue  bisloire  univergeile  de 
l'Eglise,  soit  tin  grand  cours  de  théologie,  Eoit  le»  œiivreâ  de  saiiU  Léon,  el  <)u'il  serait  mallieu- 
reux  qu'un  seul  demeurill.  privé  de  la  lectare  de  ces  sublimes  pages  de  1  antiquité  cbritiease,  noua 
allons  en  reprailaire  tonte  la  parlie  tliéologiqoe  : 

«  Le  coeur  de  ce  vieillartl  (i^uljH  liés)  n'a  pas  enlemla  ce  que  la  voit  de  ceux  qui  se  préparent 
»n  baptême  prùclume  ilan»  le  )iioiMl>i  entier.  Ne  sùcLant  pas  ce  qn'il  devait  penser  de  Kncaraiitinn 
da  Verbe  de  Dieu,  et  pour  aei|uiTir  h  lumière  uéci'saaire,  ûe  voulant  pas  explorer  le  Tast<j  do- 
maine lies  saintes  Ecritures,  il  .lurait  au  moins  di^  prêter  l'oieillc  it  la  coofes&ion  que  tous  les 
Cdéles  prunouccul  d'une  voix  iiiunime,  disant  qu'il;;  croient  en  Dieu,  le  Père  loul-puissaut.  et  en 
J^us-Clirist,  sou  Uh  unique,  eiijjendré  par  le  Saiiit-Ksprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marte.  Par  ces 
tnh  articles,  presque  toutes  les  inventions  des  liéiétiqncs  sont  anéanties.  Car  puisque  l'on  croit 
eu  un  Dieu  tout  puissaut  et  Père,  ou  allesle  en  mime  ternes  par  lit  que  le  Fils  est  coétemel  avec 
lai,  qo'il  ue  ilillère  en  rien  da  Père,  puisqu'il  est  Dieu  de  Dieu,  lOk]1-puis>anl  du  toiit-pnis'>aut, 
COéternel,  né  de  l'Eternel.  P.is  plus  lard  dans  le  temps,  sans  être  moindre  en  puissance,  ni  Jilîé- 
rent  en  gloire,  ni  divisé  qn^nl  fi  la  siiliâtance,  c'est  le  même  Fils  éternel  du  Père  éteroeJ.  qui  est 
ni  du  Sainl-liisprit  et  de  la  Vierge  Marie.  Cette  génération  teni|iorellc  n'a  point  diminué  m  géaé- 
nlioa  îteiuelle  et  n'j  a  non  plus  rien  ajouté;  mais  elle  a  ttô  employée  tout  entière  pour  la  répa- 
ration de  l'homme  déclm,  aSa  qu'il  pût  Taincre  la  mort  et  trioniplier  <Ju  dcmiui,  qui  avait  le  pou- 
Toir  de  la  mort.  Car  nous  ne  pouvions  pas  soumettre  l'auteur  du  péché  et  de  la  mort,  si  celui  que 
le  péché  De  peut  souiller  et  que  la  mort  ne  peut  cncbilner,  n'eût  pris  notre  natare  et  ne  l'eût 
fflite  Bienne.  (Ici  le  Pape  cite  comme  preuve  Mntthieu,  i,  t;  Paul  aux  Romains,  i,  1;  Ge- 
nèse, xn,  3,  18;  Gâtâtes,  m,  8;  haie,  vu.  11:  Matthieu,  i,  23;  Luc,  i,  45).  Puis  il 
continue  : 

«  Si  l'on  objecte  que  la  Conception  de  Jésus-ChrisI  ayant  été  l'auvre  da  Saint-Esprit,  ta  nais' 
taoce  n'a  pjiB  été  purement  humaine,  il  Tant  répondre  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  \ï  que  le 
caractère  imaveau  de  cette  ciéatiuu  ait  rien  ûl«  au  caractère  dislinclif  de  la  nature.  Le  b.tinl- 
Espht  a  donné  la  fécondité  à  une  Vierge,  mais  la  réalité  du  corps  a  été  prise  du  corps  de  celte 
Vies  des  Saints.  —  Tome  IV.  22 


838 


H  Avnn,. 


Vierge,  et  dam  cette  maison  qu'il  8'étail  c(>nfttruit(>,  k  Verbe  s'est  fait  chair  et  i  btliité  parmi 
ooui,  e'eit-ii-djre  dans  U  rliair  qn'il  avait  prise  de  l'honirae  et  qu'il  avait  remplie  de  l'esprit  (]« 
Tie  iatelligeiile.  C'est  ainsi  qae  chaqae  uatare  et  chaque  sabstance  ayant  conservé  inlacles  set 
propriétés  dislmctives,  mais  s'étant  réanies  pour  ne  former  qu'une  seule  personne,  rbuœilité  a 
été  adoptée  par  la  majesté,  la  faiblesse  par  la  force,  la  moiUtilé  par  l'éternité  ;  et  pour  effacer 
le  crime  de  notre  race,  la  nature  invulnérable  s'est  «nie  à  celle  qui  poavait  soutTrir,  afin  que.  sui* 
vaut  qu'il  était  nécessaire  pour  notre  salut,  le  même  médiateur,  Dieu  et  homme,  Jésus-Chrisl,  put 
(nourir  comme  homme  et  resler  étemel  comme  Oieo.  C'est  ainsi  que  dans  la  nature  entière  et 
parfaite  du  véritable  homme  le  vrai  Oiea  est  né,  toat  entier  dans  la  sienne,  tout  entier  dans  la 
iiOtre.  Or,  la  nAtre  est  celle  dans  laquelle  le  Créalear  nous  avait  d'abord  formés,  et  qu'il  s'eft 
churgé  de  rétablir.  Car,  dans  le  Rédempteur,  on  ne  voit  aucune  trace  dn  mal  apporté  par  le  trom- 
penr  et  dn  mal  accepté  par  l'homme  trompa.  Et  de  même,  quoique  Jésus-Christ  ait  pris  snr  lui  la 
communauté  des  faiblesses,  il  n'a  au^iuuc  part  à  dos  fautes.  Il  a  pris  la  forme  de  U  servitude  uns 
la  souillure  du  péché,  il  a  rehaussé  rhumanitè  sans  rabaisser  la  divinité,  parce  que  l'abaissement 
ta  moyen  duquel  l'iovijible  s'est  rendu  visible,  par  lequel  le  créateur  et  Seigneur  de  toutes  chosea 
a  voulu  devenir  un  des  inorlols,  a  été  l'elTel  de  son  penchant  pour  la  miséricorde  et  non  point  one 
iliminnlian  de  sa  puissance.  Celui-lk  même  qui  restait  dans  la  forme  de  Dieu  a  fait  l'homme,  est 
cîeveuti  lioniaie  lui-m^raie,  sous  la  forme  do  l'escHave.  Le  Fils  de  Dieu  entré  dans  ce  inonde  en 
liescendant  de  son  trône  céleste,  mais  sans  ab;uidonaer  la  gloire  de  son  Père,  est  donc  né  d'one 
nouvelle  naissance  dans  un  nouvel  ordre  de  choses.  Nous  disons  dans  un  nouvel  ordre  de  choses, 
ritr  Celui  qui,  dans  le  sien,  est  invisible,  est  devena  vi&ible  dans  le  nfitre  ;  l'incompréhensible  a 
voulu  être  comprit.  Celui  qui  était  avant  tous  les  temps  a  commencé  i  exister  dans  le  temps-,  le 
Seigneur  de  l'univers,  en  voilant  sa  majesté,  a  pris  la  forme  des  esclaves  ;  le  Dieu  impassible  n'a 
psï  dédaigné  de  devenir  un  hpmme  passible,  et  l'immortel  de  s'assujétir  aux  lois  de  la  mort.  Noos 
répétons  encore  qu'il  rst  né  d'une  nouvelle  naissante,  r,ir  la  virginité  restée  intacte,  n'a  pal 
connu  la  volupté  et  3  donné  pourtant  la  matière  de  la  chair.  C'est  la  nature,  et  non  pas  le  pérhé|| 
que  Jésus-Christ  a  re<;ue  de  la  mère  du  Seigneur  ;  et  parce  que  la  naissance  de  Notrc-Scigneu 
Jesus-Christ,  engendré  dans  le  sein  <le  la  Vierge,  est  miriiculeuse,  ta  nature  n'en  est  pas  pourceJl 
différente  de  la  nôtre.  Car  le  vrai  Dieu  est  aussi  vrai  liomroe  ;  celte  unité  n'est  point  un  raen» 
longe,  car  l'humililé  et  la  grandeur  de  Dieu  se  sont  réfiproqnpnient  unies  et  pénéirécs.  De  mémftl 
que  Dieu  n'est  point  r:ib8i?s<^  par  la  mi5èricord<'.  l'homme  n'est  pas  absorbé  par  la  dignité.  Ch.icun«^ 
des  deni  forme!!,  divine  pt  liuuuine,  fait,  en  communauté  avec  l'antre,  les  opérations  qui  lui  sont 
propres.  Pendant  que  le  Verbe  fait  ce  qui  est  da  Verbe,  la  chair  eiécute  ce  qui  cit  de  la  chair.^ 
Le  premier  brille  avec  éclat  dans  les  miracles,  la  seconde  succombe  sous  les  outrages.  De  même 
que  le  Verbe  demeure  dans  l'égalité  de  gloire  avec  sou  Pt^re,  la  chair  n'abandonne  pas  la  nature 
de  noire  race.  Car  te  Rédempteur,  toujours  un  et  le  même,  est,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter», 
vraiment  Fils  de  Dieu  i-t  vraiment  Fils  de  l'homme.  11  <>st  Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Dans  le  coo 
mcncemeat  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  élait  en  Dieu  ;  et  Dieu  le  verbe  esl  dans  l'homme,  pui$qu4 
le  Verbe  s'est  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous  ;  il  est  Dieu,  puisque  tout  a  été  fait  par  Loi  et 
que  rien  n'a  été  fait  tans  lui.  Homme,  puisqu'il  est  né  de  la  femme  et  sous  l'empire  de  la  loi.  La^ 
iidissance  de  la  chair  montre  ta  nature  humaine;  la  conception  de  la  Vierge  est  le  signe  delà 
puissance  divine  ;  la  faiblesse  de  l'enfant  se  voit  dans  l'humilité  du  berceau  ;,  la  gloire  dn  Très- 
Haut  se  manifeste  dans  la  voit  des  anges.  Celui  qu'llérode  veut  fiiïre  cruellement  monrir  entre 
dans  la  vie  comme  ua  homme;  mais  c'est  le  Seignear  de  l'univers  que  les  M;iges  viennent  hom- 
bicmcnt  adorer.  Afin  que  l'on  n'ignor&t  pas  que  la  diviiiilé  était  couverte  de  l'enveloppe  de  la 
chair,  quand  iUe  lit  baptiser  par  Jean,  son  précurseur,  la  voix  du  Père  retentit  dans  le  ciel,  en 
disant  :  Celui-ci  est  mon  tils  bico-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  lonlc  mon  atfeclion.  Celui-lii  même 
qni,  comme  homme,  est  tenté  par  les  arlitlces  du  diable,  est,  comme  Dieu,  servi  par  les  anges. 
La  faim,  la  ioif,  la  faligue  et  le  sommeil  sont  évidemment  de  l'homme  ;  mais  rassasier  cinq  mille 
hiiinroei  avec  cinq  pains,  mais  «iistriboer  i  la  San\aritaine  nne  eau  vive  dont  eeloi  qni  en  boit  ne 
«uiifTre  plus  jamais  de  In  soif,  mais  marcher  d'an  pied  assuré  sur  les  flots  de  la  mer,  conjurer  la 
tempête  et  apaiser  les  vagues  de  la  mer.  sont  des  actes  incontost.'ibirment  d'nn  Dieu.  Ce  a'est 
certes  pas  la  même  nature  qni,  saisie  d'une  profonde  douleur,  pleure  l'ami  qui  vient  demourir,  et 
par  la  seule  puissance  de  sa  parole,  rappelle  h  ta  vie  celui  qui  élait  couché  depuis  quatre  jour 
dans  la  tombe  ;  ce  n'est  pas  la  même  nature  qui  se  laisse  attacher  i  la  croix  et  change  le  jour  en' 
ouit  et  fait  trembler  la  terre  ;  qui  se  laisse  percer  les  membres  de  clous  et  ouvre  les  portei  do 
paradis  au  larron  qui  prononce  une  parole  de  foi  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  même  nature  qni  dit  : 
Moi  et  mon  Père  nous  sommes  un,  et  :  Mou  Père  esl  plus  grand  moi.  C'est  celte  unité  de  per- 
sonne dans  chacune  des  deux  natures  qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme  est  descendu  dn  ciel, 
et  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  corps  dans  te  sein  de  la  Vierge  qui  l'a  conçu  ;  que  le  Fila  de  Dieu 
a  été  crucifié,  a  été  enseveli,  et  poortant  qu'il  n'a  pu  i'élre  dans  la  divinité  mèine,  par  laquelle  il 
est  égal  an  Père  en  éternité  et  en  substance,  mais  dans  U  faiblesse  de  la  nature  humaine.  C'est 
pourquoi  loul  le  monde  confesse,  dans  le  symbole,  que  le  Fils  du  Dieu  a  été  crucilié  et  enseveli, 
conformément  k  ces  paroles  de  l'Apôtre  ;  S'ils  l'avaient  connu,  ils  n'eussent  jamais  cruciliô  l« 
gfignear  de  majesté.  Main  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui  a  été  réellement  la  réiurrec* 
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rection  do  vrai  corps,  puisqu'aucun  «ulrc  n'a  été  r«wuscilé  que  Mtni  qal  irait  ité  crociflé  et 
emeTeli,  qn'est-il  arrivé  pcodaDt  ces  quarante  jours,  ai  ce  n'est  que  l'ensemble  da  notre  foi  a  été 
dégagé  de  toute  obscurité.  Toutes  les  apparilioa*  da  Seigneur,  loat  ce  qn'W  a  hit  et  dit  n'a  servi 
qu'à  faire  connaître  comment  le  caractère  digtinctif  des  deax  natures,  divine  et  humaine,  est  re«té 
]«  même  sans  partage.  C'est  cette  Kainteté  de  la  foi  qu'Eolyctiis  mâcDnD»UloUleinent, puisqu'il  ne 
veut  pas  voir  notre  nalore  dans  le  Fils  de  Dieu,  ni  dans  rabaistemeol  de  la  mortalité,  ni  dans  la 
gloire  de  la  résurrection,  et  qu'il  méprise  cette  parole  de  i'éTaagéliste  iiinl  Jean  :  Toot  esprit 
qui  confesse  que  Jésus-Christ  est  veau  dans  une  chair  véritnble  est  de  Dieu,  et  tout  esprit  qui 
divise  (tolvU)  Jésiis-Cbriat  n'est  point  de  Dieu  ;  et  c'est  là  l'anlectarisl.  Mats  qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ  apijelle  solvere,  si  ce  n'est  séparer  do  Lui  la  niitiire  humaine  et  anéantir,  par  d'impndentes 
fictions,  le  mystère  par  lepel  nons  sommes  tous  sauvés?  Or,  celai  qui  est  dans  une  iii  grande 
ignorance  sur  la  nature  du  corps  de  Jésus-Christ,  celui-là  doit  aussi  enseigner,  dans  le  même  aveu- 
itement,  des  choses  insensées  sur  la  Passion.  Car  s'il  ne  tient  pas  ta  Croii  du  Seigneur  pour  un 
mensonge,  et  s'il  ne  donlc  pas  que  la  mort  qu'il  a  eonfl'i;rtc  pour  le  salut  du  monde,  n'ait  été  Tèrt* 
table,  il  doit  oécessairemcnl  croire  à  la  véritable  liomanité  de  Celai  dont  il  croit  la  mort.  Donc, 
s'il  confesse  la  foi  des  chrétiens,  et  s'il  n'arrache  pas  de  son  cœur  la  révélntion  angélique,  il  exa- 
minera quelle  est  la  nature  qui  a  été  percée  de  clous,  qui  a  été  attachée  k  la  croix,  d'oii  a 
découlé  du  sang  et  de  l'eau  lorsque  le  nanc  du  Crucifié  a  été  percé  {ut  ecdeit'a  Dei  et  lavacro 
rigaretur  et  poculo).  Qu'il  écoute  aussi  le  saint  apAlre  Pierre,  annonçant  que  i'esprit  est  sanc- 
tifié, quand  il  participe  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  n'est  pas  par  de  l'argent  ou  de  l'or 
cormplihie  que  nous  sommes  rachetés,  mais  par  le  sang  précieux  de  Jésus- Christ,  t'apneau  sans 
tache.  Il  no  résistera  pas  nn  ti'mnignRge  dn  saint  apAtre  quand  il  dit  :  Le  Rang  de  Jésus-Christ 
nous  purifie  de  tous  nos  pérlié^:  H  dans  un  antre  enilrnit  :  Celte  victoire  par  laquelle  )a  monda 
est  vaincn  est  l'effet  de  notre  foi  ;  et  encore  :  Oui  est  celui  qui  est  virtnrient  du  monde,  sinon 
celui  qui  croit  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dit.-u  ?  C'est  ce  tnéine  Jésus-Christ  qui  ost  venu  av<>c 
l'eau  et  avec  le  sang  ;  non-seuleaienl  avec  l'eau,  mais  avec  le  sang  ;  et  c'est  l'esprit  qui  rend 
témoignage  que  Jésus-Christ  est  la  vérité.  Car  il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le 
cîel  :  le  Père,  le  Verhe  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  trais  sont  une  mftme  chose.  Oui,  certes,  l'esprit 
de  la  sanctihcatioD,  le  Rang  de  la  ■"éilcraplinn  et  l'eau  dtt  baptême,  lesquelles  trais  choses  ne 
sont  qn'one  et  ne  peuvent  être  sépurées.  L'Rglise  eatliolique  vit  et  se  perp/!tne  par  cette  foi 
qo«  dans  Jésus-Christ  l'humanité  n'est  pas  sans  véritable  divinit  é,  ni  la  divinité  uns  véritable 
bamaïuté  ». 

tVotr  VBittoire  dé  ioini  U»h,  par  K-  d«  Saint  Cbéron, 
L..^_ 
euville-au-Bois,  selon  les  iiutres,  conl'ormément  à  l'ancienne  tradition 
I     locale  conservée  dans  ce  dernier  village. 

■  Ses  parents,  aussi  illustres  par  leur  piété  que  par  leur  noblesse,  prirent 

■  «n  grand  soin  de  son  éducation;  et  comme  elle  se  pnrlnit  d'elle-même  à  la 
pratique  do  la  vertu,  elle  passa  sa  jeunesse,  suivant  l'élymologie  de  son  nom, 

kdans  un  zèle  et  un  amour  très-fervents  pour  Dieu,  car  Godeberte  signifie 
ferveur.  Elle  manifestait  la  plus  grande  confiance  dans  l'intercession  des 
Saints  et  dans  la  puissance  dti  signe  de  la  croix. 

Dès  qu'elle  fut  en  âge  d'6lrc  mariée,  elle  ne  manqua  pas  de  partis  avan- 
tageux. Ses  parents,  néanmoins,  n'osèrent  donner  parole  à  personne,  sans 
la  permission  du  roi  Clovis  II,  de  la  libéralité  duquel  ils  tenaient  leur  domaine. 
Tandis  que  cette  affaire  se  traitait  devant  le  roi,  et  que  chacuo  attendait 
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sa  volonté  pour  savoir  à  qui  la  jeune  Ulie  sérail  donnée,  saint  Eloi,  évPque 
de  Noyon,  se  présenta  au  milieu  de  la  compagnie  ;  et,  poussé  d'un  mouve- 
ment divin,  donna  son  anneau  d'or  à  la  vierge  Godeberlc,  la  fiançant,  par 
re  moyen,  en  présence  du  roi  cl  de  ses  parents,  îl  Nolrc-Seîg:neur  Jésus- 
r.hrisl,  l'unique  époux  des  vierges.  On  admira  cette  action  du  saint  évêque, 
cl  chacun  en  parlait  selon  se?  senlimcnls  :  mais  on  vit  bientôt  qu'il  avait  été 
inspiré  du  Saint-Esprit  ;  car,  A  la  même  Iicurti,  la  jeune  Godeberle  se  sentit 
embrasée  d'une  si  vive  flamme  de  l'amour  divin,  que,  méprisant  le  monde. 
foulant  aux  pieds  toutes  ses  vanités,  et  renonçant  à  tous  les  plaisirs  du  corps, 
elle  supplia  de  tout  son  cœur  le  saint  prélat  do  la  consacrer  h  Dieu  pour  ja- 
mais, et  de  lui  donner  le  voile  dos  vierges  :  ce  qu'il  lui  accorda.  Elle  le  choi- 
sit aussi  pour  son  père  spirituel,  et  s'abandonna  entièrement  à  une  si  sage 
conduite. 

Le  roi  de  France,  louché  d'une  si  pieuse  résolution,  assista  à  la  cérémo- 
nie, et  céda  le  palais  qu'il  avail  no  faubourg  de  Noyon  ',  à  sainte  Godeberle, 
avec  un  oraloirc  de  Saint-Georges,  aRn  qu'elle  s'y  relirit,  et  y  servîL  Dieu 
en  la  compaj,'nie  de  douze  autres  filles,  dont  elle  entreprit  la  direction,  sui- 
vant l'ordre  et  la  rftgle  que  leur  prescrivit  saint  Eloi  (6oG). 

Sainte  Godobi'rlc  vécut  ainsi  avec  ses  filles  dans  la  solitude,  ne  conver- 
sant qu'avec  Dieu,  passant  les  nuits  en  prifïres,  et  mortifiant  son  corps  par 
le  jeûne,  la  discipline  cl  les  autres  auslérités  religieuses.  Sa  vie  tout  entière 
était  un  pcrpéliii'l  holocauste  au  Seigneur,  qui  la  récompensa  parla  con- 
version des  païens  qui  avaient  jusque-là  résisté  aux  lumières  de  la  foi  *,  el 
par  la  puissance  dos  miracles  qui  ont  rempli  cette  vie  toute  merveilleuse. 

Un  horrible  pcsle  sévissait  à  Noyon  :  riches  cl  pauvres,  enfants  et  vieil- 
lards, nobles  el  plébéiens,  tous  tombaient  sous  ses  coups.  Ceux  qui  pouvaient 
fuir  l.iissaient  leurs  maisons  abandonnées,  et  la  contagion  était  si  fou- 
droyante qu'on  n'osait  point  toucher  aux  cadavros  pour  leur  reudre  les 
suprêmes  devoirs  de  la  sépulture. 

Godeberle,  voyant  la  désolation  qui  régnait  dans  la  ville,  engagea  le 
clergé  à  prescrire  un  jeûne  de  trois  joues.  A  l'exemple  de  Judith  exhortant 
les  babilants  de  Bélliulie,  elle  exallail  l'efflcacilé  de  la  pénilence,  lleuve 
mystique  dont  les  ondes  salutaires  lavent  les  souillures  de  Tiniquilé.  Elle 
rappelait  lliisloire  de  David  rentrant  en  grâce  auprès  du  Seigneur,  du  re- 
niement de  saint  Pierre  pardonné,  de  la  conversion  du  bon  larron,  de  Ma- 
rie-Madeleine noyant  dans  ses  larmes  les  souvenirs  du  passé.  On  se  rendit 
aux  jinéres  de  Godeberle  ;  les  trois  jours  de  jeûne  ayant  été  rigoureusement 
obspi  vés,  le  fléau  ileslrucleur  cessa  ses  ravages. 

A  quelque  temps  dol?!,  probablement  en  C76,  un  violent  incendie  me- 
naça d'embraser  la  cité  tout  entière.  Godeberle,  épuisée  par  les  austérités, 
gisait  sur  son  lil  de  douleurs  ;  mais  son  aballcmcnl  pbj'sique  n'ai lérail  point 
la  sérénité  de  son  esprit  ni  l'ardeur  de  ses  prières,  dépendant  l'incendie,  pro- 
pa{,'eanlses  ravages,  gagnait  les  abords  de  la  basilique  Sainte-Marie  ;  on  ne 
coniptait  plus  que  sur  Dieu  pour  assurer  le  salnl  de  cet  éiUlice  construit  par 
sîiiiil  Médard,  el  chacun  fuyait  le  théâtre  effrayant  du  sinislrc,  Godeberle, 
oubliant  alors  ses  souffrances,  se  fit  transporter,  sur  une  chaise,  au  foyer 

1.  I.ff  piliitn  ilr)nn<!  par  Clo\!i  II  h  is»inte  Godebdrto  M  trouTftiC  n  l'endroit  oli  c«t  auJonr«l°hal  rh6t«l 
du  Cliertiot,  plnco  du  Uld  (187:^;. 

3.  n  est  certain  qu'Une  partie  da  KoyonntU  étaU  encore  |iloni[(fe,  an  vu*  «Ibcle,  'Uns  JM  ti=nM)r««  Au 
pai;anlfn)e.  Nom  en  tronvnnt  une  prtnvc  (îrldcnle  Jan>  le  traiti?  romrn»"'  l'»r  M!nt  Eloi.  «oui  l»  ilir»  4« 
il.-  Il-rliludiiif  rnntmatiann.  Il  y  pnijâîe  «on  p«n)ile  a  ne  pûlnl  prittiiiufi-  Ibs  cO'rcinunlf»  doa  pMaaa,  fi  ne 
pi*  O'ftervcr  lo«  Au^rc».  ît  nr  pu*  iiiviiiiuer  le>  nome  de  Neptune,  de  IHane  et  é%  \iiMnt,  k  n«  reodr« 
•'tcun  cuft*  (OS  Tcrniï».  aux  funtilnei,  tax  arbre*,  •(«. 
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même  de  l'incendie,  se  signa  du  signe  de  la  croix  et  arrêta  soudain  l'acti- 
vité  des  Uammes. 

Go  fut  également  par  un  signe  de  croix,  formé  sur  les  yeux  d'une 
aveugle  nommée  Transirique,  que  Godeberte  rendit  la  vue  à  cette  pauvre 
femme  qui  avait  mis  en  elle  toute  sa  conûance.  L'aveugle  lit  ses  vœux  dans 
le  monaslère  de  Noyon,  prouvant  ainsi  que  la  grâce  avait  illuminé  son  âme, 
en  mûmo  temps  que  la  lumière  du  jour  avait  éclairé  ses  yeux. 

fiieii  différente  était  Yulgude  ;  entrée  dans  ce  même  monastère  pour  y 
pratiquer  la  perfection,  elle  le  scandalisait  par  l'aigreur  de  son  caractère  et 
par  ses  désobéissances.  Un  jour,  elle  alla  même  jusqu'à  injurier  grossière- 
ment sa  supérieure  :  celle-ci,  indignée,  lui  cracha  au  visage.  L'incorrigible 
sœur  devint  soudain  aveugle  et  resta  dans  ce  misérable  état  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours.  «  Le  bon  et  naïf  Le  Yasseur,  dit  Monsieur  l'abbé  LafQneur, 
a  trouvé  jusqu'à  dix  raisons  pour  justifier  cet  acte  de  sainte  Godeberte. 
Si  cette  sévérité  de  Godeberte  paraissait  étrange  à  quelques  lecteurs,  on 
pourrait,  sans  proposer  à  riraitalion  cet  acte  extraordinaire,  rappeler  que 
les  saints,  inspirés  do  Dieu,  ont  des  vues  plus  hautes  que  les  nôtres  ;  que 
l'âme  est  plus  précieuse  que  le  corps  avec  ses  organes  ;  que  si  un  médecin 
sacrifie  un  membre  pour  sauver  les  autres,  on  comprend  que  sainte  Gode- 
berte, pour  corriger  une  sœur  opiniâtre,  l'ait  frappée  d'aveuglement,  afin 
de  guérir  son  obstination  et  d'ouvrir  son  âme  à  une  lumière  plus  nécessaire 
que  celle  des  yeux.  Nous  rappellerons  encore  que  saint  Paul,  au  livre  des 
Actes,  a  infligé  pareil  châtiment  à  Elymas,  dont  la  malice  entravait  la  pré- 
dication de  l'Evangile  » . 

La  renommée  de  Godeberte  s'étendit  au  loin  et  attira  vers  elle  un  grand 
nombre  du  malades  qu'elle  rendit  à  la  santé  ;  mais  le  souvenir  détaillé  de 
ces  miracles  n'est  point  parvenu  j  usqu'à  nous. 

Godeberte  était  mûre  pour  le  ciel.  Dieu  la  ravit  aux  épreuves  d'ici-bas 
pour  la  revêtir  du  vêtement  incorruptible  de  la  gloire.  On  sait  qu'elle  mou- 
rut le  11  avril,  à  lu  Un  du  vu"  siècle  ou  au  commencement  du  vnr,  sans 
qu'on  en  connaisse  l'année  précise. 

Godeberte  fut  ensevelie,  près  de  son  monastère,  dans  l'oratoire  de 
Saint-Georges,  qui  devait  prendre  plus  tard  le  nom  des  saints  Apôtres,  et 
Aire  ensuite  remplacé  par  une  église  dédiée  sous  son  invocation. 

RELIQUES  ET  CULTE  DE  SAINTE  GODEBERTE. 

Dieu  voulut  tcuioi;;ner  de  la  saintclc  de  sa  lidéle  servaute  par  le  gruud  nombre  de  miraclei 
qu'il  accouiplil  bieiilût  sur  i>ou  louibeau. 

On  a  toujours  invoqué  sainte  Godeberte  dans  les  calamités.  Toutes  les  fois  que,  dao>  les  séche- 
resses ou  les  pluies  excessives,  su  uhùssc  a  été  cxposét-*,  on  a  vu,  avant  la  On  de  la  neuvaine,  les 
elTelS  de  la  protection  de  la  Sainte.  Lu  fait  cclataut  s'est  produit  en  1866.  La  tîèvro  typhoïde 
faisait  d'altiuux  ravages;  trois  cents  |)crsouucs  uvaieut  clé  altoiiitcs.  Le  23  mai,  un  des  notables 
de  Noyon,  dont  le  fils  venait  d'étie  victime  du  llcau,  alli  trouver  le  curé  et  lui  dit  :  o  Nos 
pères,  dans  les  calamités,  recouraient  ii  sainte  Godo!icrti>  ;  jaiii.iis  ou  n'a  imploré  eu  vain  sa  pro- 
tection. Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  point  encore  expuic  sa  cli.'tsse  et  commencé  la  neuvaine  'î  » 
Le  lendemain,  au  sou  des  duchés,  la  rhJsse  fut  exposée  et  on  commença  une  neuvaine  de  prières. 
A  dater  de  ce  jour,  24  mai,  pas  un  seul  nouveau  cas  de  lièvre  typhoïde  n'a  été  constaté.  On  fit 
observer  6e  fait  à  MM.  les  médecins  de  la  localité  ;  aucun  n'a  pu  le  contester.  Une  procession  so- 
louuélle  d'jctions  de  ;,'ri}ce:,  présidée  par  Mgr  Giguoux,  eut  lieu  six  semaines  après.  La  chisse 
de  sainte  Godeberte  y  fut  portée  en  triomphe,  au  milieu  d'une  foule  immense  et  profondément  émue. 

L'élévation  du  corps  de  sainte  Godeberte  eut  lieu  le  27  avril  1168,  par  Banduin,  évëque  de 
Nvyon,  qui  transféra  les  reliques  à  la  cathédrale. 

Pendant  la  Révolution,  les  reliques  de  sainte  Godeberte  furent  enfouies  dans  le  préau  du  cloître 
de  la  cathédrale,  par  un  pieux  fidèle  nommé  Eustachc.  Après  le  rétablissement  dn  culte,  elles  fu- 
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r«til  recononet  et  aulhcnliqaées  par  l'aulorilé  épiscopale.  Elles  sont  aajoard'hni  r«nl«nnes  éins 
une  châsse  en  bois  qui  a  ia  forme  d'uoe  église.  Son  cher  est  à  part  dans  un  reliqnaire  d  un  goût 
exquis  dooné  en  1S53  p^r  M.  Ch.  Elaoooael  de  la  Graoge. 

Uoe  reliqae  de  la  Siitale  a  M  doonée  récemmeat  à  l'égliM  de  Salency  ptr  H.  CaAoaaier,  aa- 
cien  vicaire  de  No;on. 

On  peut  considérer  comme  aae  espèce  de  relique  de  sainte  Godeberte  la  clocbeile  qni  vt  4ttA 
prochainemeal  appendae  dans  sa  clnp«lle,  k  la  cathédrale  de  Noyon. 

La  tradilioa  racoale  que  noire  Sainle  s'ea  servait  pour  canvoquer  ses  religieuses  aux  exercices  j 
de  la  comœoaanlé.  Au  point  de  vue  historique,  cette  tradiliou  est  conforme  ft  l'usage  qu'on  suivait 
en  Ecosse  dans  les  monastères  régis,  comme  celai  de  Nû;od,  par  la  règle  de  saint  Colomban.  An 
point  <Ie  vue  archéologique,  rien  n'empêche  de  liift  remonter  ce  curieux  monument  an  vu*  Bië< 
de.  Cette  clocbette  portative,  faite  en  feuilles  de  métal  battu,  jointes  par  des  clous  rivés,  et  ay&at 
la  forme  d'un  tronc  pyramidal  ft  base  rectangulaire,  mesure  vingt-six  centimèlres  de  haut  sur  viogt 
de  large  »  sou  extrémité  inférieure.  L'anse  plate,  recourbée  ea  are,  oOre  one  oraemeolatioo  q}ti 
ressemble  i  ce  qu'où  appelle  ardte  de  poisson. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  No;fon  prétendait  posséder  Tanneau  d'or  dont  saint  Eloi  fian^t 
sainte  Godeberte  &  Jésus-Christ.  Il  est  menlionné  par  un  inventaire  do  li€2. 

Sainte  Godeberte  est  la  patronne  de  la  ville  de  Noyon,  oij  soa  culte  a  tonjoars  été  populaire. 
On  rinvoqae  spécialement  «laos  le*  Oéaui  publics  et  aux  époques  de  plaie  trop  abondante  ou  de 
sécheresse  continue.  En  souvenir  de  la  contagion  qu'elle  fit  cesser,  dans  le  cours  de  sa  vie,  on 
riavoqua  souvent  dans  les  pestes  si  fréqnentes  des  xiv«  et  xv"  siècles,  occasionnées  par  la  miser* 
et  les  maux  de  toute  nature  qu'engendraient  les  guerres  incessantes  de  ces  malheureuses  époques. 

L«  mooaslère  de  Sainte-Godebertc,  détruit  par  les  Normaads,  ne  put  jamais  se  relever  de  ses 
ruines,  quoiqu'il  y  restit  encore  quelques  religieuses  au  x*  siècle.  Les  bâtiments  étaient  à  peu  près 
abandonnés,  en  917,  lorsque  l'évèque  Lindulphe  I*'  en  Bl  don  au  Chapitre  de  ta  cathédrale,  qui 
contracta  l'obligation  de  déléguer  quatre  de  ses  membres  pour  chanter  l'ofTice  près  du  corp»  da 
sainte  Godeberte.  Ce  fut  sans  doute  pour  se  soustraire  i  ce  dérangement  qu'on  transféra,  en  1167, 
iliM  la  cathédrale,  le  précieux  dépôt  qui  était  resté  quatre  siècles  et  demi  dans  l'oratoire  de 
Saint-Georges.  C'est  aussi  à  celte  époque  qne  le  Chapitre  lit  construire,  au  même  emplacement, 
une  église  paroissiale  qui  prit  Je  nom  de  Sainte-Godeberte.  Elk  contiona  i  Être  un  readet-vona 
fr*!qacnlé  de  pèlerinage,  à  cause  d'une  fontaine  qui  était  salutaire  aux  enfaats  malades.  Cette  fon» 
taine  n'existe  plus,  mais  on  garde  le  souvenir  de  ton  emplacement. 

Les  évèques  de  Noyon,  à  leur  première  entrée  soleanellc,  s'arrétaieat  à  l'église  Sainte-Gode- 
berte, quittaient  leurs  habits  de  voyage  et,  après  avoir  revêtu  leurs  vêtements  ponliOcaox,  entraient 
par  la  porte  septentrionale  qui  ne  s'ouvrait  que  pour  cette  circon.<!tancR. 

L'églisQ  Saiute-Godeberte  a  élé  détruite  pendant  l.i  Itévoluliou.  Le  souvenir  de  SOD  emplacemenl 
s'est  longtemps  perpétué  par  la  procession  qui  y  Blatieoiiait  le  li  avril. 

Sur  le  territoire  de  Matigny  (cantoo  de  Hani),  se  trouve  un  lieu  dit  :  Vallée  de  Sainte-Godeberte, 

Sa  fête  est  marquée  au  13  février  dans  les  bréviaires  d'Amiens  de  1746  et  de  1840  (simple);  aa  9 
mai,  dans  ceux  de  Noyon  et  de  Saint-Quentin;  au  11  avril,  dans  le  Propre  de  Beauvaisfc/ouÂ/tr^.  On  la 
célébrait  à  Noyon  le  dimanche  qui  suivait  le  11  avril  ;  mais  comme  les  fétcs  réservées,  qui  abon» 
dent  il  celle  époque  de  l'année,  faisaient  souvent  remettre  cette  solennité,  on  a  obtenu  un  induit 
(2  avril  ISâTji  qui  la  Qxe  au  cinquième  dimanche  après  F^ques. 

Le  chanoine  Le  Vasseur,  doyen  du  chapitre  de  Noyon  et  auteur  des  Annales  de  cette  église, | 
qui  s'imaginait  que  la  calhëdralts  de  Noyon  datait  du  temps  de  Charlemaguo,  a  consacré   un  cba- 
pilre  de  cinq  pages  à  résoudre  cette  question  :  Si  le  powtrmct  de  noire  sainte  Godeberte,  qui 
te  voit  au  p^and  portail  de  nontre  église,  fut  fnict  à  l'advanture  ou  selon  son  prototype.  Il  se 
prononce,  bien  entendu,  pour  raflirmative  et  y  voit  un  portrait  exact  et  k  peu  près  contemporain. 

Oa  croyait  reconnaitre,  à  l'église  SaSnte-GoiIeberte,  dans  noe  pierre  tumulaire  portant  l'efligie  < 
d'une  religieuse,  l'anciau  lombeatt  de  la  patronne  de  Noyon. 

Au  portail  gauche  de  la  même  cathédrale,  anjoard'hui  mutilé,  on  voyail  jadis  une  domeslîqna 
qui,  sur  le  commandement  de  sainte  Godeberte,  portait  dans  le  pan  de  sa  robe  des  charbons  ar- 
dents qni  se  changèrent  en  roses  et  en  autres  (leurs.  Ce  miracle,  uniquement  connu  par  la  tra- 
dition  ooyoonaise,  n'est  pas  menlionné  dans  te  texte  de  Hadbod. 

Dans  une  des  niches  do  magnilique  rétable  en  pierre  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Boa- 
Secours,  &  la  cathédrale  de  Noyon,  on  remarque  one  ancienne  statue  de  sainte  Godeberte  toiaot 
un  anneau  à  la  main. 

Deux  tableaux  assci  vieux,  mais  de  pen  de  mérite,  conservés  dans  la  mime  église,  représen- 
tent, l'un  te  portrait  de  sainte  Godeberte,  en  costume  de  religieuse;  l'aulre,  le  miracle  de  l'incendie 
arrêté.  Un  troisième  tableau,  de  date  récente,  nom  montre  la  jeune  vierge  fiancée  à  Jésns-Cbrist, 
en  présence  du  roi,  par  l'aancan  de  saint  Eloi. 

Un  monument  beaucoop  plus  curieux  est  conservé  dans  b  salle  hante  du  Trésor  :  c'est  nue 
armoire  du  ijv»  siècle  où  sainte  Godeberte  est  peinte  à  cAté  de  saint  Eloi  qni  la  bénit.  M.  Viollet 
le  Duc  en  a  publié  la  chromo-Ulbographie  dans  son  Dictionnaire  du  nwbilier  français,  t.  i, 
M^bleSf  pi.  1. 
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Uns  bell«  graTure  de  Picart,  dus  la  collection  des  Figures  de  Saints,  an  Cabinet  des  estampes 
de  Paris,  t.  vu,  f>  212,  représente  sainte  Godeberte  debont,  tenant  an  lirre  et  on  anneai.  Cette 
Bgare  est  reproduite  dans  la  biographie  de  la  Sainte  par  Hoatigny. 

Nons  ne  trouvons  plus  à  mentionner  qu'on  vitrail  moderne  de  l'église  de  Villers-Bretonnenx  ; 
une  statue  de  la  cathédrale  de  Nojon,  due  aux  o&randes  spontanées  des  fidèles,  à  la  suite  de  la 
cessation  de  l'épidémie  dont  nous  avons  parlé,  et  bénie  le  25  février  1867  par  Mgr  Gignoux  ;  et  les 
vitraux  représentant  la  légende  de  la  Sainte,  que  doit  bientôt  exécuter,  pour  sa  chapelle,  IL  Clan- 
dius-Lavergne. 

La  vie  de  nlote  Oodeberte,  tferlte  longtemps  «ptk*  m  mort,  est  attribuée  h  Kadbod  II,  i\n  ^TSqao 
de  Koyon  en  1087.  C'est  ane  espèce  de  pan<%yrique  qa'on  lisait  sans  donte  k  l'élise  le  Jour  do  sa  fête. 
—  Nous  aruti*  einpruntd  la  plas  grande  partie  de  la  vie  de  sainte  Godeberte  k  V Hagiographie  d'Amims, 
par  M.  CorMet. 
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A  Vérone,  le  supplice  de  saint  Zenon,  évèque,  qui  gouverna  cette  église  avec  une  admirable 
eonstance  parmi  les  tempêtes  de  la  persécution,  et  fat  couronné  du  martyre  aa  temps  de  l'em- 
pereur Galère.  —  En  Cappadoce,  saint  Sab^,  Gotb,  ^ui,  an  temps  de  l'empereur  Valens, 
lorsque  Albanaric,  roi  des  Gulbs,  persécutait  les  chrétiens,  fut,  après  d'horribles  supplices,  jeté 
dans  la  rivière.  Dans  le  même  temps,  au  rapport  de  saint  Augustin,  un  très-graud  nombre  de 
Guths  orthodoxes  furent  honorés  de  la  couronne  du  martyre.  372.  —  A  Braga,  en  Portugal,  saint 
Victor,  martyr,  qui,  n'élaut  encore  que  catéchumène,  pour  avoir  refusé  d'adorer  une  idole  et  avoir 
eonfeûé  avec  un  grand  courage  Jésus-Christ,  fut  décapité  après  plusieurs  tourments  et  eut  ainsi 
le  bonheur  d'étrei  baptisé  dans  son  propre  sang.  Vers  300,  dans  la  persécution  de  Dioclétien.  —  A 
Ferme,  dans  la  marche  d'Ancdne,  sainte  Vissia,  vierge  et  martyre  '.  —  A  Rome,  sur  la  voie  Auré- 
lienne,  la  naissance  au  ciel  de  saint  Jules,  pape,  qui  travailla  beaucoup  pour  la  foi  catholique 
contre  les  Ariens,  accomplit  nombre  de  choses  remarquables,  et,  célèbre  par  sa  sainteté,  se  reposa 
en  paix.  352.  —  A  Gap,  saint  Constantin,  évèque  et  confesseur.  Vers  455.  —  A  Pavie,  saint 
Dauien,  évèque '.710, 

UABTTR0L06B  DB  FBANCB,  REVU  BT  AUGMENTA. 

A  Angers,  fête  de  la  translation  de  saint  hené,  évèque  et  patron  secondaire  du  diocèse.  — 
A  Nice,  au  monastère  de  Saint-Pons,  sainte  Simplicie,  vierge  et  martyre.  —  A  Saint-Omer, 
saint  Erkeubode,  évèque  de  Thérouanne,  qui  avait  été  abbé  de  Saiut-Bertin.  742.  —  A  Auxerre, 
saint  Tétrique,  martyr,  abbé  de  SaintrGermain,  d'abord,  puis  évèque  d'Anxerre,  dont  il  enrichit 
l'église.  Il  fut  mis  à  mort  par  un  des  siens,  viii*  s.  —  A  Arles,  le  bienheureux  décès  de  saint 
Florentin,  premier  abbé  du  monastère  des  Saints-Apôtres.  Son  éloge  est  contenu  dans  une  longue 
épitaphe  que  l'on  lit  encore  aujourd'hui  sur  son  tombeau  à  l'église  Saint-Pierre.  553.  —  Près  do 
Foigny,  en  Tbiérache,  la  vénérable  Mechtilde  d'Ecosse,  vierge,  solitaire.  Vers  1205.  —  Près  de 
Saleme,  en  Italie,  saint  Alfier,  moine  de  Cluny,  puis  fondateur  et  abbé  de  la  célèbre  abbaye 
de  Cave,  dans  les  Apennins,  qui  mourut  le  jeudi  saint,  à  l'issue  de  la  messe,  à  l'âge  de  ceul 
vingt  ans.  1050. 

1.  Les  reliques  de  sainte  VlssIa  sont  conservées  dans  la  eattuldrale  da  Vanuo.  Ses  Aete*  sont  perdus. 
On  pense  qu'elle  a  ëtd  martyrisée  an  m*  tVsclt,  sons  Dèce. 

9.  Saint  Damien  est  honora  en  ce  jouK,  dans  le  vaste  dloobse  de  Parle,  par  nn  office  du  rit  double. 
Lorsqu'il  n'était  encore  qne  simple  prStre,  Il  composa  une  lettre  de  réfutation  contre  les  monothélltei, 
laquelle  fbt  lue  au  concile  de  Constantinople,  toun  sous  le  pape  saint  Agathon  pour  condamner  ces  hé- 
rétiques. Il  lit  construire  un  hospice  pour  les  pauvres,  des  fonts  baptismaux  et  une  église  en  Itionnenr 
de  saint  Nazairc.  La  pesto  ayant  éclaté  dans  sa  ville  (?piscopale,  il  se  procura  des  reliques  de  saint  Sé- 
bastien et  les  opposa  au  Héau.  n  siégea  de  6S1  cnviion  k  710. 
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MARTYROLOGES   DI£S    OHDRES    KELIGIEDX. 

MartifroUge  des  Oianoines  riguUert.  —  Les  saint»  martyrs  Domnion,  «vèque,  ei  bail  sol- 
dais, dont  la  mirlyre  e&t  marqué  hier  ;  leurs  corps  Sûat  conservés  dans  l'orjloire  de  la  bieaken- 
rense  Vierge  Marie,  près  des  Fonts  de  l'église  de  Laiian. 

Martyrologe  des  Franascairu,  —  A  Coni,  en  Piémont,  le  bieobeareax  Ange  de  Civasso, 
confesseur,  de  l'Ordre  des  Mineurs,  remarquable  par  sa  doctriae,  sa  prudeace  et  sa  charité,  qsi 
k'acqaitla  pksieura  fois  avec  succès  de  la  préfecture  de  sou  Ordre  en  Italie,  et  de  légations  apos- 
toliques ;  puis  s'envola  aax  céte«tes  demeures,  et  éclata  après  sa  mort  par  la  gloire  des  miraclea. 
1495. 

Uarlyrûhge  det  Augustins.  —  Saint  Léon,  pape. 

ADDITIONS  FAITES  d'aPRÈS  LES  B0LLAN0I8TBS  ET  AUTRES   BAG106RAPHI8. 

A  Triesie,  dans  l'Istrie,  saint  Lazare,  diacre  et  martyr.  Il  eut  la  tète  tranchée  après  avoir 
eu  le  corps  meurtri  au  moyen  de  bâtons  noueux,  sous  le  règne  d'AntoDiii.  —  Chez  les  Grecs,  les 
saints  Mène,  David  et  Jean,  moines  et  martyrs,  qui  furent  percés  de  flèches,  probablement  par  les 
Sarrasins,  en  Palestine.  —  A  Pariuai,  en  M^sie,  saial  Basile,  confesseur,  qui  défendit  la  foi  caUiO' 
liqae  contre  les  profanateurs  des  images  de  Notre-Seigncnr  Jésus-Cbnst,  de  Marie,  sa  Mère  imma- 
culée, notre  giorietise  Souveraine,  Mère  de  Dieu  et  toujoars  Vierge,  et  de  tous  les  Saints.  Vers 
le  IX*  s.  —  A  Monte-Piano,  dans  le  diocèse  de  Pistote,  en  Toscane,  le  bienbenrcnx  Pierke. 
solitaire,  de  l'Ordre  de  Vallombreuse.  Son  corps  fut  levé  eo  1350,  et  placé  sous  un  autel,  dans 
l'abbaye  de  .Notre-Dame-de-Monle-PUuo.  Aa  1098. 
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318.— Pape:  Saint  Darotse.— Empereur»:  Valeatinie»  1*'  et  Valeus.  —  Itoi  des  Gotlis:  Athaoïric. 


Ltw  Sftlnt»  sout  lu  rtmifiuUvbi  «t  U  cuntiJinMloa 
4a  JécM-0)irU(. 

L'Eglise  des  Gotlis  h  l'Eglise  de  Cappadoce,  et  à  tous  les  cbrétieDs  de 
l'Eglise  catholique,  la  miséricorde,  la  paix  el  la  charité  de  Dieu,  le  Père,  et 
de  son  Fils  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Cette  parole  de  saint  Pierre  est 
très-véritable  :  De  quelque  nation  que  soit  un  homme,  s'il  craiiit  Dieu,  et  s'il 
aime  la  justice,  il  est  agréable  à  Dieu.  Cette  parole,  disons-nous,  a  été  accom- 
plie en  la  personne  de  saint  Sabas,  illustre  par  sa  vertu,  plus  illustre  par  son 
martyre.  Car  étant  Goth  de  nation,  né  dans  une  terre  barbare,  élevé  et 
nourri  au  milieu  d'une  nation  perverse,  il  sut  toutefois  se  former  sur  le» 
plus  grands  saints,  et  il  cultiva  avec  tant  de  soin  et  d'application  toutes  les 
vertus,  qu'il  brillait  parmi  ses  compatriotes  comme  une  étoile  dans  une 
nuit  obscure.  Il  avait  embrassé  la  religion  chrétienne  dès  sa  première  jeu- 
nesse, et  il  conçut  pour  la  piété  une  estime  si  sincère,  qu'il  s"étudia  toute 
sa  vie  à  l'acquérir  dans  toute  sa  perfection,  se  formant  autant  qu'il  pouvait 
sur  Jésus-Christ  mfime,  qu'il  se  proposa  toujours  pour  modèle.  Et  parce 
que  toutes  choses  réussissent  par  un  elfet  de  la  bonté  de  Dieu,  à  l'avantage 
de  ceux  qui  l'aiment,  Sabas,  après  avoir  combattu  contre  les  puissances  de 
l'enfer,  et  contre  les  maux  de  la  vie,  victorieux,  des  uns  et  des  autres,  mériUt 
de  remporter  le  prix  dû  à  sa  valeur  et  ù  sa  persévérance.  Ce  serait  donc  en 
quelque  sorte  vouloir  dérober  à  Dieu  sa  propre  gloire,  que  de  supprimer 
i;clle  de  son  serviteur  j  et  envier  aux  siècles  à  venir  un  grand  sujet  d'édifi- 
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cation»  que  d'ensevelir  duos  le  silence  la  mémoire  de  Sabas  et  de  ses  vertus. 
C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  mellre  par  écrit  celles  qui  ont  le  plus  éclaté 
diirant  sa  vie,  et  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  sa  mort  glorieuse. 

Sa  foi  fut  pure  san^  aucun  mélange  d'erreur  :  sou  obéissance  fut  prompte 
sans  précipitation  ;  sa  douceur  fut  humble  sans  bassesse.  Il  avait  une  élo- 
quence naturelle,  que  l'art  n'avait  ni  cultivée  ni  polie  ;  son  discours  avait  de 
la  forc^,  quoique  négligé  et  sans  affectation  :  sa  science  n'avait  pas  moins  de 
profondeur  que  d'étendue.  Affable  envers  tout  le  monde,  mais  avec  dignité  ; 
véritable,  intrépide,  et  sans  ménagements  pour  les  ennemis  de  sa  religion  ; 
modeste,  parlant  peu,  d'une  humeur  paisible,  mais  vif  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait les  intérÊts  de  Dieu  ;  se.  plaisant  à  chanter  ses  louanges  dans  l'église, 
prenant  soin  d'y  maintenir  l'ordre,  et  procurant  do  tout  son  pouvoir  la  pro- 
preté des  ornements  et  la  décotation  des  autels.  Sans  attache  aux  biens  de 
la  fortune,  sobre,  chaste,  évitant  d'avoir  aucun  entretien  avec  des  femmes, 
persuadé  que  tout  commerce  avec  le  sexe,  quelque  innocent  qu'il  paraisse, 
peut  avoir  des  suites  très-dangereuses.  Passant  tes  jours  et  les  nuits  dans  la 
prière,  et  toute  sa  vie  dans  les  exercices  continuels  d'une  pénitence  sé- 
rieuse ;  fuyant  la  vaine  gloire,  portant  tout  !c  juonde  à  l'amour  de  la  vertu 
par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  ;  s'acquiltant  avec  une  grande  fidélité 
des  devoirs  de  son  état  ;  enfin,  joignant  à  tant  de  vertus  un  désir  ardent  de 
glorifier  Jésus-Christ,  l'ayant  confessé  généreusement  par  trois  fois,  et  ayant 
scellé  par  son  sang  sa  troisième  confession  *. 

Les  principaux  d'entre  les  Goths  et  leurs  magistrats  étaient  païens  :  ils 
entreprirent  de  détruire  la  religion  chrétienne  dans  la  Gothie.  La  persécu- 
tion commença  par  obliger  les  lidèles  i  manger  des  viandes  oûertesaux 
idoles.  Quelques  Gentils,  qui  avaient  des  parents  chrétiens,  les  voulant  sau- 
ver, leur  faisaient  présenter,  par  les  ministres  des  faux  dieux  qu'ils  avaient 
gagnés,  des  viandes  communes  et  qui  n'avaient  point  été  immolées.  Sabas, 
ayant  appris  la  chose,  non-seulement  refusa  de  loucher  aux  viandes  offer- 
tes, mais,  paraissant  en  public,  il  protesta  hautement  que  si  quelque  chré- 
tien mangeait  de  ces  viandes  supposées,  il  n'était  plus  chrétien.  El  il  empê- 
cha par  ce  moyen  plusieurs  chrétiens  de  donner  imprudemment  dans  les 
pièges  du  démon.  Cela  ne  plut  pas  à  ceux  qui  avaient  inventé  cette  trompe- 
rie qu'ils  croyaient  innocente  ;  ils  trouvaient  Sabas  trop  sévère  et  trop  scru- 
puleux ;  ils  le  chassèrent  du  bourg  où  il  demeurait,  mais  quelque  temps 
après  ils  le  rappelèrent. 

La  persécution  ayant  recommencé  et  un  commissaire  du  roi  étant  venu 
au  "bourg  de  Sabas  pour  y  faire  une  perquisition  des  chrétiens,  quelques  ha- 
bitants ofl'rirent  de  jurer  sur  les  victimes,  que  dans  tout  le  bourg  il  n'y  avait 
pas  un  seul  chrétien.  Mais  Sabas  se  montrant  une  seconde  fois,  et  s'appro- 
chant  de  ceux  qui  voulaient  faire  ce  serment:  «  (jue  personne»,  dit- il, 
M  ne  jure  pour  moi,  car  je  suis  chrétien  »  ;  le  commissaire  d'Alhanaric  ne 
laissa  pas  d'ordonner  que  le  serment  s<;rail  fait.  Sur  quoi  les  principaux 
habitants  ayant  fait  cacher  leurs  parents  qui  faisuient  profession  du  chris- 
tianisme, jurèrent  que  dans  tout  le  bourg  il  n'y  avait  qu'un  seul  chrétien. 
Le  cximmissaire  ordonna  que  c«  chrétien  comparût,  et  Sabas  se  présenta 
hardiment.  Le  commissaire  demanda  à  ceux  qui  l'environnaient  ce  que  cet 
homme  pouvait  avoir  de  bien  ;  on  lui  répondit  qu'il  ne  possédait  autre  chose 
que  l'habit  qu'il  portait  :  ce  qu'entendant,  le  commissaire  ne  fit  pas  grand 


1.  Le*  Gtcc«  Diodcriifs  le  font  sotiji,,  iii^dl.jue  «es  Actei  u'en  •iiteilt  rien  :  um',»  Ils  In  cuiifunilent  avec 
an  aiitrF  Sal>at,  «iisaI  Uoili  de  tiatloa,  qui,  va  rilL't,  <it:iit  ofKuler  dans  r^md*  il'AuriSlIan.  et  qui  Ail 
maitfritCMBi  tu)  aviic  6uU«nte-âU  «aires,  Ji  «uuiu,  le  34  d'avtU. 
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cas  de  lui,  disant  qu'un  homme  do  cetle  sorte  était  sans  importance, i 
qu'il  ne  pouvait  nuire.  II  le  laissa  allor  sans  lui  dire  autre  chose. 

La  pei'sécution  s'étant  rallumée  pour  la  troisième  fois  verslafôtede 
Pâques,  Sabas  songea  comment  et  en  quel  lieu  il  pourrait  célébrer  ce  saint 
jour.  11  lui  vint  en  pensée  d'aller  trouver  un  prêtre  de  sa  connaissance, 
nommé  Gutlica,  qui  demeurait  dans  une  autre  ville.  Mais  s'étant  mis  en 
chemin,  il  rencontra  un  homme  d'une  taille  extraordinaire  et  d'un  aspect 
vénérable,  qui  l'arrêta  et  lui  dit  :  «  Retournez  d'où  vous  êtes  parti,  et  céU 
brez  la  fête  avec  le  prêtre  Sansale  ».  Sabas  répondit  :  u  Le  prÊtre  dont  voul 
parlez  n'est  pas  au  bourg  où  il  demeure  ordinairement  u.  Il  est  vrai  que 
Sansale  en  était  sorti  et  s'était  réfugié  dans  la  Romanie,  pour  s'y  mettre  à 
couvert  de  la  persécution  ;  mais  il  y  était  retourné  depuis  à  cause  de  la  fôle 
de  PAques;  et  c'est  ce  que  Sabas  ignorait.  Ainsi,  sans  vouloir  déférer  à  l'avis 
de  cet  inconnu,  il  se  metlait  en  devoir  de  poursuivre  son  chemin,  lorsque 
tout  à  coup  il  Inmba  une  si  grande  quantité  de  neige  du  côté  où  il  voulait 
aller,  quoique  l'air  n'y  eût  aucune  disposition,  que  la  terre  en  fut  couverte 
à  une  telle  hauttuir,  qu'il  tut  impossible  h  Sabas  de  passer  outre.  Ce  prodige 
lui  ouvrit  les  yeux,  et  lui  fil  connaître  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il  re- 
tournât chez*  lui,  et.  qu'il  y  fit  la  pique  avec  le  prêtre  Sansale.  11  retourna 
en  môme  temps  sur  ses  pas,  en  rendant  grâces  à  Dieu.  Et  étant  venu  pleii 
de  joie  trouver  Sansale,  il  lui  raconta,  et  i  plusieurs  autres  fidèles,  ce 
qui  venait  de  lui  arriver.  Ils  cdlébrèrent  tous  ensemble  la  grande  fête  de 
Pâques.  Mais  trois  jours  après  la  fôle,  Atharide,  Qls  de  Rolhesle,  qui  avait 
en  ces  qtiarliers-là  une  petite  souveraineté,  entra  à  l'improviste  avec  uni 
troupe  de  brigands  dans  le  bourg  où  demeurait  saint  Sabas.  Ils  allèrent  d'à 
bord  au  logis  du  prêtre  Sansiile,  le  surprirent  comme  il  dormait  sans  se^ 
douter  do  rien,  et  l'ayant  lié,  ils  le  jetèrent  dans  un  chariot.  A  l'égard  de 
Sabas,  l'ayant  arraché  de  son  lit,  ils  le  traînèrent  tout  nu  parmi  des  épines, 
où  ils  avaient  mis  le  feu,  le  frappant  sans  cesse  ,  et  lui  meurtrissant  tout  le 
corps  à  coups  de  fouet  et  de  bâton,  tant  était  grande  la  rage  dont  ces  hom- 
mes impitoyables  étaient  animés  contre  les  serviteurs  de  Dieu.  Mais  elle 
exerça  la  foi  et  la  patience  de  Sabas  d'une  manière  extraordinaire  ;  car  le 
jour  ayant  paru,  et  le  Saint  voulant  glorifier  Dieu,  parla  do  celte  sorte  à  ses 
persécuteurs  :  «  Ne  m'avez-vous  pas  fait  marcher  les  pieds  nus  par  des  lieux 
tout  couverts  de  ronces  et  tout  semés  d'épines  :  voyez  si  mes  pieds  ont  II 
moindre  égralignure;  venez,  touchez  mon  corps,  y  trouvez-vous  uno  seul* 
contusion,  aprtis  tous  les.  coups  que  vous  m'avez  donnés  ?  »  Eux,  n'aperce^ 
vaut  en  effet  sur  sa  chair  aucune  marque  de  leur  cruauté,  bien  loin  d'être 
touchés  d'un  miracle  si  évident,  n'en  furent  que  plus  envenimés  contre  notre 
Saint.  Ils  lui  mirent  sur  les  épaules  un  des  essieux  du  chariot  ;  ils  y  ait 
chèrenl  ses  deux  mains.  Ils  prirent  ensuite  l'autre  essieu,  où  ils  lui  lièrei 
les  pieds,  les  écartant  avec  violence  et  les  tirant  de  toute  leur  force  poi 
les  faire  aller  jusqu'aux  extrémités  de  l'essieu.  En  cet  élat  ils  le  poussèrent 
rudement,  et  le  renversèrent  sur  la  place,  où  ils  le  tourmentèrent  une  partie 
de  la  nuit. 

Mais  ses  bourreaux  s'étant  endormis,  une  femme  survint,  qui  le  détacha  ; 
il  ne  songea  point  à  se  sauver  ;  mais,  restant  au  même  lieu,  il  aidait  cette 
femme  h  préparer  le  déjeûner  pour  quelques  domestiques. 

Le  cruel  Atharide,  s'étant  réveUlé  au  point  du  jour,  lui  Qt  lier  les  mains 
derrière  le  dos,  et  ordonna  de  le  suspendre  ainsi  à  une  poutre  du  logis.  U  y 
était  depuis  peu  àa  temps,  lorsque  des  geus  d'Atharide  arrivèrent,  portant 
des  viande» qui  avaient  été  immolées  iva  idoles.  «  Voici  »,  dirent-ils  à  sai 
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Salias  et  au  prôtre,  «  ce  que  le  grand  Alharide  vous  envoie,  afln  que  vous 
en  mangiez,  et  que  par  là  vous  mettiez  votre  vie  à  couvert  ».  Lo  prôtre  ré- 
pondit :  «  Nous  ne  mangerons  point  do  ces  viandes  ;  cela  ne  nous  est  pas 
permis.Vous  pouvez  donc  dire  à  Atharide  qu'il  peut  nous  faire  attacher  A  une 
croix,  ou  nous  faire  mourir  par  tel  autre  genre  de  supplice  qu'il  voudra  ». 
Le  bienheureux  Sabas  ajouta  :  «  Qui  est  celui  qui  nous  envoie  ces  viandes?  » 
Ces  hommes  répondirent  :  «  C'est  le  seigneur  Atharide  ».  —  «  Il  n'y  a  que 
Dieu  »,  répliqua  Sabas,  «qui  doive  être  appelé  proprement  Seigneur,  car  il 
l'est  du  ciel  et  de  la  terre.  A  l'égard  de  ces  viandes  que  vous  nous  présentez, 
elles  sont  impures  et  profanes  comme  celui  qui  nous  les  envoie  ».  Ce  dis- 
cours de  Sabas  mit  si  fort  en  colère  un  des  esclaves  d'Atharide,  qu'il  lui 
porta  en  même  temps  la  pointe  de  son  javelot  dans  le  corps.  Tous  ceux  qui 
étaient  là  crurent  que  le  coup  avait  percé  de  part  en  part;  mais  le  Saint, 
surmontant  par  sa  vertu  la  douleur  que  lui  devait  causer  sa  blessure , 
s'adressant  à  celui  qui  la  lui  avait  laite  ;  «  Vous  avez  cru  »,  lui  dit-il,  »  m'a- 
■voir  tué  ;  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  senti  plus  de  mal  que  si  vous  m'a- 
viez jeté  un  flocon  do  laine  contre  la  poitrine  » .  Kt  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
•  n'esagérait  pas,  puisqu'eu  ellet  il  no  Jeta  aucun  cri  lorsqu'il  fut  frappé,  et, 
ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  qu'il  ne  parut  point  que  son  corps  eût  été 
entamé  en  aucun  endroit,  le  javelot,  quoique  lancé  avec  raideur,  nu  lui 
ayant  pas  mGme  effleuré  la  peau. 

Atharide  apprit  ce  miracle  sans  en  Être  touché  ;  il  résolut,  au  contraire, 
de  se  défaire  du  Saint  sans  différer  davantage.  Il  renvoya  le  prôtre  Sansale, 
et  fit  conduire  Sabas  sur  le  bord  du  fleuve  Mussée*,  pour  y  être  jeté.  Le 
Martyr  ne  voyant  point  Sansale,  et  se  souvenant  du  précepte  du  Seigneur, 

»quî  veut  que*  nous  aimions  notre  prochain  comme  nous-mCraes,  demanda 
aux  soldats  où  était  le  prêtre.  Et  quel  péché  a-t-il  commis,  ajouta-t-il,  pour 
ne  pas  mourir  avec  mot  ?  Ils  lui  répondirent  :  «  Ce  n'est  pas  là  votre  affaire  ». 
Alors  il  s'écria  dans  un  saint  transport  :  «  Soyez  béni,  Seigneur,  et  que  le 
non»  de  votre  Fils,  Jésus- Oirist,  soit  béni  aussi  dans  tous  les  siècles.  Am&n. 
*— Vous  permettez,  ô  mon  Dieu,  que  l'infortuné  Alharide  se  condamne  lui- 
même  à  une  mort  éternelle,  pendant  qu'il  me  procure  une  vie  qui  ne  unira 
jamais.  C'est  ainsi,  Seigneur,  qu'il  vous  plaît  d'en  user  avec  vos  serviteurs  ». 
Cependant  les  soldats  qui  le  conduisaient  se  disaient  l'un  à  l'aulre  :  —  «  Fe- 
fon»-nous  mourir  cet  homme  ?  il  est  innocent  ;  laissons-lo  aller  :  Atharide 
n'en  saura  rien  ».  -—  Mais  le  bienheureux  Sabas  leur  dit  :  «  A  quoi  sert  tout 
Ce  badinage  ?  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné.  Vous  ne  voyez  pas  ce  que  je 
^ois  :  Voilà  ceux  qui  doivent  recevoir  mon  àmo  et  la  conduire  au  séjour  do 
^a    gloire,  qui  n'attendent  pour  cela  que  le  moment  qu'elle  sortira  de  mon 
t^Orps  ».  Les  soldats  le  prirent  donc  et  le  précipitèrent  dans  la  fleuve.  Lors- 
qu'il fut  au  fond,  ils  lui  enfoncèrent  dans  l'estomac  l'essieu  qu'ils  lui  avaient 
^t.taché  au  cou.  Ainsi,  mourant  par  l'eau  et  par  le  bois,  il  e.vprima,  par  ce 
flliCiuble  genre  de  supplice,  le  véritable  symbole  du  salut  des  hommes,  la 
^^roi'a:  et  le  Baptême.  Il  n'était  âgé  que  de  38  ans.  Son  martyre  arriva  le  cin- 
^taième  jour  de  la  première  semaine  après  Pâques,  et  le  jour  de  devant  les 
'ctea  d'avril,  sous  l'empire  de  Valentinien  et  de  Valeos,  et  le  consulat  de 
l^odeste  et  d'Arinthéo  (12  avril  372). 

■  On  retira  le  corps  da  l'eau,  et  on  le  laissa  sur  le  rivage  sans  sépultnre, 
Kkais  sans  que  les  bêtes  osassent  toutefois  en  approcher,  les  frères  le  gardant 
B^ait  et  jour,  jusqu'à  ce  que  l'illustre  Junius  Soranus,  duc  de  Scytbie  et  grand 

1.  Fleavo  de  VaUcliie,  uoinitie;  «uJourU'linl   Mnuovo,  qui,  «prts  uv«)r  arroië  les  uvlnni  do  Turgo- 
<u,  séjour  ordJoaire  du  V«i\oitt,  ib  Jctio  duo*  1«  Danube  n«-de«su«  de  Rebalk. 
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serviteur  de  Dieu,  l'eût  fait  enlever  par  des  personnes  fidèles  qu'il  envoya 
exprès  sur  les  lieux  pour  le  lui  apporter  dans  la  Remanie.  Depuis,  voulant 
gratifier  son  pays  d'un  don  si  précieux,  il  l'envoya  à  l'église  de  Cappadoce, 
du  consentement  de  celle  de  la  Romanie,  et  par  une  disposition  particulière 
de  la  providence  de  Dieu,  qui  répand  ses  grâces  et  ses  bienfaits  sur  ceux  qui 
le  craignent  et  qui  espèrent  en  lui.  «  Ne  manquez  donc  pas,  nos  très-chers 
frères,  de  lui  offrir  le  divin  sacriOce  le  jour  que  le  saint  Martyr  a  été  cou- 
ronné ;  faites-le  savoir  aux  autres  ûdèles,  afin  que  tous  ceux  qui  composent 
l'Eglise  catholique  et  apostolique,  se  rejouissant  saintement  dans  le  Sei- 
gneur, unissent  leurs  voix.pour  le  louer  et  le  bénir.  Saluez  de  notre  part  tous 
les  Saints.  Ceux  qui  souffrent  avec  nous  pour  la  foi  vous  saluent.  Gloire, 
honneur,  puissance,  majesté  soient  à  celui  qui,  par  sa  bonté  et  le  secours 
de  sa  grâce,  peut  nous  couronner  dans  .le  ciel,  où  il  règne  avec  son  Fils  uni- 
que et  le  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  ». 

On  représente  saint  Sabas  1*  suspendu  par  un  doigt  à  un  arbre,  car  ses 
actes  disent  qu'on  lui  tira  violemment  les  mains  et  les  pieds;  2"  tenant  en 
main  un  fagot  d'épines  pour  rappeler  qu'il  fut  traîné  au  milieu  des  ronces  ; 
3°  plongé  dans  l'eau.  U  est  spécialement  honoré  par  les  catholiques  de  la 
Yalacliie. 

ÉVAN6ÉU3A.TI0M  DES  GOTItS  ;   —  ULPU1L.V3. 


Les  GoUlg  éUienl  origmairea  4e  la  Gotliie  uu  Gothl.iu(l,  ca  Suède.  Ils  passèreat  d'abord  dans  U 
Pomératiie  et  s'y  éUblireal,  au  rapport  de  Tacite  ;  ils  s'avancèrent  eusuila  ver»  les  Palos-.Méotidet, 
où  Caracalia  les  dèEt  en  215.  Cela  ne  lei  em]ii';i:lia  pas  de  s'étendre  lei  long  du  Dauuhc,  aiusi 
dauj  Id  Tbracc  et  la  Grèce,  .^prè^  do  fruqueoies  incursions  Bur  les  terres  des  Romains,  ils  renvêr- 
flèrenl  l'empire  d'Occident,  et  élevèrent  sur  ses  ruines  les  roy-iiimes  des  Oslrogoths  ou  Goths  orien-! 
taux,  et  des  Visigotlis  ou  Guliis  occideulaui.  Les  premicis  cLaicnl  luallros  de  l'Italie,  elles  secoDdtj 
de  la  partie  méridioaale  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Les  Goths  rC';ureul  les  premiers  rajoui  de  la  lumière  évangélique  yttt  le  règne  de  Valérieo^ 
(253-260)  :  ils  on  furent  rcdfvaMcs  à  quelques  prêtres,  et  à  d^autres  cbrètiens  qu'ils  avaient  faili 
prjsoiiaiers  dans  la  Calatie  et  la  Cappadoce,  et  qu'ils  avaient  emuieués  avec  eux.  Les  gnérigoos 
qu'ils  virent  opéicr  sur  lcur«  nuladcs  par  ces  missionnaires,  fixèrent  leur  attention  sur  la  uouvellvj 
doctrine  qu'on  leur  prêchait,  et  il  y  en  uut  plusieurs  d'entre  eux  qui  demandèrent  le  b.iptème.  C'est  e< 
que  nous  appicnons  de  Sozoniènc,  1.  u,  c.  0,  et  de  Ptiilostorge,  I.  u,  c.  5.  ?alut  Basile,  ép.  33$, 
dit  que   lit   seuienci!   de   l'Evangile   tut  portée  paraii  ks   Uotbs  do  la  Cappadoce,  par  le   liiea- 
ticureux  Eulycbius,  homme  d'une  éminente  vertu,  lequel,  avec  te   pouvoir  et  le  don  du  Saint- 
Esprit,  avait  louché  les  cœurs  de  ces  barbares.  Saint  Cyrille  de  Jëmulem  complaît,  en  343,  CaU] 
IC,  n»  22.  les  ëarmates  et  les  Gotlis  parmi  les  chrétiens  qui  avaient  des  évêques,  des  prélreg,  de»' 
moines,  des  vierges  et  des  martyrs.  On  trouve,  dans  les  souscriplions  du  concile  de  Nicée,  Mlle 
de  Tbèophde,  tvéqiie  de  Gothie. 

Dientôt  après  parait  lllpliilas,  qui  lient  un  moment  dans  sej<  mains  toutes  les  destinées  reltgieoseij 
de  son  peuple.  Ou  ne  sait  rien  de»  commeuceinents  de  cet  Itomiiie  extraordinaire,  sinon  qu'il  desceadalu 
d'une  famille  chrétienne  enlevéode  lapeiite  ville deS.idago1tliina, en  Cappadoce, par  les  Gutbs  qaila[ 
saccagèrent  en  2GU,  et  que  ce  fils  adoptif  des  barbares,  le  (ils  de  la  louve  (Wulphilas},  cumuie  Ûa 
l'appelaient,  était  compalriolo  et  peut-être  p.ireril  de  l'illustre  grec  Pbilostorge.  Il  «vangèlisait  le 
Visi^'oths  de  la  Mésie,  de  la  Hjcic  et  de  la  Thrace,  quand  il  devint  leur  évèque  vers  3{S,  et  se 
rendit  en  cette  qualité  an  concile  tenu,  en  300.  à  Constanliuople  par  les  Ariens,  qni  surprirent  toa' 
adhésion,  sans  le  détacher  néanmoins  de  l'orthodoiie.  C'est  alors  que,  frappé  de  la  majesté  des 
Césars,  il  put  concevoir  le  dessein  de  donner  à  son  apnstol<it  le   dangereux  appui  de  leur  épie« 
Deux  partis  divisaient  les  Visigoths.  L'un  obéissrjit  à  Albanaric,  l'autre  à  Fritigem. 

Après  une  lutte  inégale,  Fritigcrn  invoqua  l'iutcrventiou  de  l'empire;  Ulphibs  semble  en  avoir 
négocié  les  conditions.  Les  tribus,  menacées,  se  soamireot  an  baptême,  refjurenl  des  secours,  onr- 
cbèreot  contre  Alhanaric  et  furent  victorieuses.  , 

Depuis  ce  jour,  rien  ne  résista   plus  ii  la  prédication  d'IUphilas.  U  acheva  son  œavre  par  la 
traduction  des  saintes  Ecritures,  monument  célèbre  cl  parvenu,  jusqu'à  nous.  C'était  Oier  le  christia- 
nisme dans  la  nation  que  de  le  Hier  dans  la  langue.  L'évéque  s'en  rendit  mailre,  el  la  força  d'ottéir', 
il  la  pensée  chrétienne  ;  il  contraignit  celte  parole  sanguinaire  à  répéter  les  psaumes  de  David,  le* 
paraboles  évangctiques,  la  théologie  de  siiut  Piol.  Mais  il  ne  tradm'sit  point  les  livrer  des  rois,  de 
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pear  qve,  la  lettre  toaat  l'esprit,  les  récite  sacrés  ne  servissent  qu'à  réveiller  les  passions  guerrières 
de  ces  barbares. 

L'alphabet  runiqne,  usité  chez  les  Goths,  avait  svfD  à  tracer  des  présages  sur  des  baguettes 
snptntitieases  ou  des  inscriptions  sur  les  sépultures  :  il  fallut  le  compléter  pour  un  usage  ploi 
savant,  et  le  nombre  des  lettres  fut  porté  de  seize  à  vingt-quatre. 

La  langue  gothique,  façonnée  de  la  sorte,  prit  un  singulier  caractère  de  douceur  et  de  majesté. 
On  put  voir  que  les  grandes  qualités  des  idiomes  classiques  ne  périraient  pas  avec  eux  ;  et  la 
traduction  de  la  Bible,  ce  livre  éternel,  commença  la  première  des  littératures  modernes. 

Quand  Ulphilas  parut,  peut-être  après  une  longue  retraite,  radieux  de  sainteté,  apportant  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  au  peuple  campé  dans  les  plaines  de  la  Mésie,  on  crut  qu'il  des- 
cendait du  Sina!  :  les  Grecs  l'appelèrent  le  Moïse  de  son  temps,  et  c'était  l'opinion  des  barbares  «  que 
]»  fils  delà  louve  ne  pouvait  faire  mal  ». 

En  374,  saint  Basile  faisait  encore  l'éloge  de  la  foi  des  Goths  (ép.  16();  mais  en  376,  les  Huns, 
traversant  les  Palus-Méotides,  s'étaient  précipités  sur  l'empire,  et  refoulaient  devant  eux  les  flots 
pressés  des  peuples  germaniques.  Les  Visigolhs  de  Fritigern,  qui  avaient  éprouvé  la  puissance  de 
l'empire  d'Orient,  lui  demandèrent  un  asile.  Ulphilas  fut  leur  médiateur,  et,  accompapé  des  prin- 
dpanx  d'entre  eux,  se  rendit  à  Constantinople. 

Q  y  trouva  les  Ariens  tout-puissants,  et  leur  évêque  Eudoxius  d'Antioche  gouvernant  le  faible 
esprit  de  l'empereur  Valens.  Valons  accorda  aux  Goths  une  avare  hospitalité  sur  la  rive  romaine  du 
Dannbe  à  condition  de  livrer  leurs  armes  en  gage  de  paix  éternelle,  et  leurs  enfants  pour  recruter 
les  légions.  Eudoxius  proposa  d'ajouter  qu'ils  embrasseraient  la  communion  de  l'empereur.  Les 
députés  barbares  répondaient  que  rien  ne  les  détacherait  de  la  foi  qu'ils  avaient  reçue.  Mais 
Ulphilas,  circonvenu  par  les  Ariens,  touché  de  la  douceur  de  leurs  paroles  et  de  la  richesse  de 
leurs  présents,  se  laissa  persuader  que  la  querelle,  indifféreole  au  dogme,  n'intéressait  que  l'orgueil 
des  Latins  et  des  Grecs.  Ce  grand  homme  fléchit,  et  les  Goths^  qui  tenaient  sa  parole  pour  la  loi 
de  Dieu,  passèrent  à  l'hérésie. 

Ainsi  les  Visigoths  devinrent  ariens  par  la  défection  de  leur  maître  dans  la  foi.  Pendant  qua- 
rante ans  de  dévastations,  les  soldats  d'Alaric  et  d'Astaulfe  traînèrent  l'erreur  avec  eux,  et  l'établi- 
rent enfin  dans  le  royaume  qu'ils  fondèrent  au  pied  des  Pyrénées.  Eu  même  temps  ils  la  commu- 
niqnaient  aux  Ostrogoths,  demeurés  en  arrière,  et  réservés  pour  d'autres  conquêtes.  Ceux-ci  la 
portèrent  en  Italie,  et  Jusqu'au  cœur  même  de  la  chrétienté,  quand  ils  y  pénétrèrent  à  la  suite 
de  Théodoric. 

II  y  avait  cependant  toujours  beaucoup  de  catholiques  parmi  les  Goths,  et  le  plus  grand  nombre 
étaient  attachés  à  la  saine  doctrine.  Plusieurs  même,  comme  nous  l'avons  dit,  furent  martyrisés 
dnrant  la  persécution  d'Athanaric,  et  ils  ont  toujours  été  honorés  d'un  culte  public  dans  l'Eglise 
grecque  et  dans  l'Eglise  latine.  Les  actes  de  saint  Sabas,  qu'on  attribue  à  saint  Ascholius  de  Thés- 
ialonique,  furent  envoyés  aux  églises  de  Cappadoce,  dont  saint  Basile  était  métropolitain.  Or,  le 
saint  Evèque  de  Thessalonique  (ville  alors  soumise  aux  Goths)  était  intimement  lié  avec  saint 
Àthanase,  comme  nous  l'apprenons  de  saint  Basile,  ép.  154.  Ce  Père,  ép.  164,  loue  aussi 
saint  Ascholius  de  son  zèle  à  défendre  la  foi  parmi  les  nations  barbares,  dans  un  temps  où  les 
princes  chrétiens  voulaient  lui  substituer  l'arianisme.  Enfin,  on  ne  peut  douter  de  la  pureté  de  la 
foi  des  Goths,  après  l'éloge  qu'en  font  saint  Basile,  loe.  cit.,  saint  Ambroise,  m  e.  2  Luc», 
Théodoret,  HUt.,  l.  iv,  c.  28.  30,  33.  Saint  Augustin,  de  Civ.,  1.  xviii,  c.  52,  dit  que  le 
roi  des  Goths  persécuta  cruellement  les  chrétiens,  lorsqu'il  n'y  avait  que  des  catholiques  dans 
la  Gothie.  Nous  avons  cm  ces  observations  nécessaires  pour  réfuter  certains  auteurs  modernes  qui 
ont  avancé  que  les  Goths,  en  embrassant  le  christianisme,  avaient,  en  même  temps,  reçu  la  doctrine 
iaipie  des  Ariens. 

Cette  lettre  de  l'église  des  Goths  est  tirée  d'un  manuscrit  grec  du  Vatican.  Elle  fut  adressée  à 
l'église  de  Cappadoce  dont  saint  Basile  était  alors  la  plus  brillante  lumière.  11  y  a  toute  apparence, 
aTOOS-nous  dit,  que  cette  lettre  a  pour  auteur  saint  Ascholius,  évèquc  de  Thessalonique  :  voici 
d'antres  considérations  qui  amènent  à  cette  conclusion. 

Saint  Basile,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Ascholius,  ép.  164,  le  remercia  de  lui  avoir 
envoyé  l'histoire  de  la  persécution  et  du  triomphe  du  Martyr  qui  avait  péri  par  Veau  et  le  bois  ; 
il  le  remercia  encore,  ép.  165,  de  lui  avoir  envoyé  le  corps  du  Martyr.  II  avait  sans 
donte  fait  cet  envoi  au  nom  du  duc  Soranus.  Saint  Basile,  qui  était  parent  de  ce  dernier,  lui  avait 
écrit,  ép.  155,  p.  244,  id.  Ben.,  pour  le  prier  d'enrichir  son  pays  des  reliques  de  qielques-uns  des 
Martyrs  qui  avaient  souffert  durant  la  persécution  des  Goths. 


SAINT  ZENON,  ÉVÈQUE  DE  VÉRONE 


Epoqno  incertaine. 


Tous  les  historiens  qui  ont  éc.rit  sur  saint  Zenon,  dont  nous  donnons  ici 
les  actes,  convionncnl  qu'il  a  été  éviique  de  Vérone  ;  mais  ils  sont  fort  par- 
tagés lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  sa  mort  a  été  vioïenle,  ou  si  elle  a  été  seu- 
lement nalurclle  :  ainsi,  les  uns  l'appellent  Cçnfesscur,  et  les  autres  le 
nommenl  Martyr.  Mais,  sans  décider  cette  question,  d'où  ne  dépend  pas 
absolument  la  gloire  de  ce  Irès-digne  Prélat,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  sa  vie. 

11  était  originaire  de  Vérone,  en  Italie,  et  s'était  retiré  dans  un  monas- 
li^re  situé  à  l'endroit  le  plus  écarté  de  la  ville  ;  là,  par  des  jeûnes  et  des  orai- 
sons conlinuels,  il  demandait  souvent  à  Dieu  la  grûce  et  le  talent  de  lu 
prédicalîoo,  afin  de  pouvoir  convcriir  les  idolâtres  et  exhorter  tout  le 
monde  à  la  pénitence  et  h  l'amour  de  Jésns-Christ.  Aj'ant  été  élu  évêque,  il 
s'acquitta  dignement,  et  avec  succès,  de  ce  ministère;  il  relira  plusieurs 
âmes  des  ténèbres  do  l'idolâtrie  et  du  péché,  et  remporta  de  grandes  vic- 
toires sur  l'ennemi  du  genre  humain. 

La  plus  éclatante  de  toutes  fut  lorsqu'il  délivra  la  fille  de  l'empcreuM 
Gallien  ;  le  démon  la  tourmentait  avec  tant  de  violence,  qu'elle  semblar^^^\^ 
sur  le  point  d'être  sufToquéc.  Un  Jour  qu'elle  était  plus  tourmentée  qu'^^^iji^ 
l'ordinaire,  elle  s'éci'ia  de  toutes  ses  forces  qu'elle  ne  pourrait  être  soulag^^,3giW 
que  par  l'évfique  Zénou,  et  le  démon,  qui  parlait  par  sa  bouche,  avoocw •<i30< 
aussi  qu'il  ne  la  quitterait  que  par  le  commandement  du  Saint.  L'erap^^yaÇ* 
rour^  quoiqu'un  des  plus  insi^mes  persécuteurs  des  chrétiens,  oublia  poi^<z»«a 
lors  la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  eux  ;  et,  louché  du  malheur  de  e     ^.e 
lllle,  il  envoya  aussitôt  chercher  Zenon,  qui  entreprit  cette  cure  pour         "^  r 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  peine  fal-il  arrivé  au  palais,  et  entré  dans     ^  Mrxii 
chambre  de  la  possédée,  gue  le  démon  commença  à  jeter  un  cri  ellroyabl  ïï^di^t 
en  disant  :  «  Zenon,  tu  es  venu  pour  me  chasser,  et  je  ne  puis  plus  subsist»  .f  ^  *'â 
ici  en  la  présence  de  ta  sainteté  qui  m'épouvante  ».  Le  Saint  ayant  entenc>-C«^C 
ces  paroles,  prit  la  main  de  la  princesse,  et,  «'adressant  <\  cet  esprit  orgueil»  ^J* 
lenx,  lui  dit  :  «  Au  nom  do  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  je  te  commande  »     «^e 
quitter  cette  jeune  fille  et  de  sortir  de  son  corps  n.  Le  démon  obéit  aussit»-*"  -« ■S' t 
k  cet  ordre  ;  mais  il  lui  dit  :  «  Puisque  je  suis  chassé  d'ici  par  ta  puissanci>  ^"'10 
je  m'en  vais  h  Vérone,  et  tu  m'y  trouveras  à  ton  retour  ».  L'empereuB-»  ^iM 
quand  il  vit  sa  fille  délivrée,  no  sut  comment  témoigner  sa  reconnaissant  x:^*"  oca 
au  saint  Evéque  :  il  6la  la  couronne  royale  de  dessus  sa  propre  tête  et      ■:9^k 
mit  sur  colle  du  Saint,  en  lui  disant  ces  paroles  :  «  Je  ne  puis  faire  un  plr^  *^us 
digne  présent  au  médecin  salutaire  qui  a  guéri  ma  fille,  qu'en  lui  prése^^**"- 
tant  la  couronne  que  je  porte  ».  Le  peuple,  qui  était  accouru  en  foule  s»-     *"** 
palais,  voyant  un  miracle  si  évident,  renonça  au  paganisme  et  pria  le  Sair     ^«ml 


de  l'instruire  des  voies  du  salut  et  de  lui  donner  le  saint  Baptême  :  ce  qu 

1.  Kons  dsToiu  avertir  le  leetoor  qu'il  Tlfga«  nr  U  pntrlc,  V^po<]ne,  le  martyre  même,  et  font*  U  « 
de  sailli  Zenon,  la  plni  Krnnde  Incertitude.  Les  avis  «ont  tjujonn  partages  à   ce  «iljet.  (Vojrei  le  tome 
de  l'uni  Ccillier,   i$(llt.  Vivbe,   p.  l^Tl  et  sulr.)  U   aûiu  ■  ilonc  (^té  tinpoi»tljla  de  r<fonner  la  Fkre  Oti 
Noua  le  laUioni  tel  ^u'il  ait. 
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Ût,  après  avoir  tlislribné  aux  pauvres  le  prix  do  la  couronne  qu'il  avait 
reçue  de  Gallien.  Il  demanda  aussi  à  ce  prince  la  pcnnission  de  conslruire 
des  églises  en  Thooneur  du  vrai  Dieu  :  ce  que  l'empereur  lui  accorda  de 
bonne  grâce.  Peul-6tre  que  ce  miracle  de  saint  Zenon  fut  cause  de  l'édit 
qu'il  fit  depuis  en  faveur  des  chréliens,  la  huitième  ann^e  de  son  empire  ;  il 
ordonnait  à  tous  ceux  qui  occupaient  des  lieux  appartenant  aux  chrétiens, 
de  les  leur  rendre  au  plus  t6t  :  ce  qui  les  Ût  rentrer  dans  la  possession  et 
jouissance  de  leurs  cimetières. 

Ensuite  Zenon  retourna  à  son  diocèse,  et,  se  servant  de  la  permission 
qu'il  avait  obtenue  de  l'empereur,  il  y  fit  bâtir  des  églises,  convertit  plu- 
sieurs infidèles  à  la  religion  chrétienne,  et  continua  ses  soins  pour  s"n 
troupeau  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  acheva  heureusement  le  i2  avril  de 
'  l'an  380,  selon  les  miiilleurs  critiques  ;  vers  l'an  260,  selon  Bnronius.  ' 

La  multitude  des  miracles  que  Dieu  opéra  depuis,  au  tombeau  de  saint. 
Zenon,  portèrent  les  Véronais  ï  Bâtir  une  belle  église  sous  son  nom.  Quel- 
ques auteurs  disent  qu'une  princesse  de  la  famille  de  Gallien  la  fit  cons- 
truire à  ses  dépens  sur  le  bord  de  l'Adige,  appelée  par  les  anciens  Athesis  : 
saint  Grégoire,  avec  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  saint  Zenon,  rapporte 
ce  prodige  fameux:  «.  Un  jour  que  le  clergé  et  le  peuple  de  Vérone  s'étaient 
assemblés  pour  célébrer  la  fftte  de  leur  saint  Evéqiie,  dans  l'église  qui  lui 
était  consacrée,  l'Adige  déborda  tellement,  qu'elle  porta  ses  eaux  jusqu';\ 
ce  temple,  et  quoique  la  porte  en  fût  ouverte,  l'eau  néanmoins  n'osa  pas  y 
entrer;  mais,  s'élevant  jusqu'aux  fenêtres,  elle  menaçait  le  clergé  et  le 
peuple  d'une  mort  inévitable  :  parce  qu'étant  élevée  de  tous  côtés  en 
forme  de  muraille,  elle  les  empochait  d'en  sortir.  Cependant,  par  une  racr- 
fTcille  extraordinaire,  cette  eau,  ainsi  élevée  comme  un  mur,  se  rendait 
liquide  pour  soulager  la  soif  do  ceux  qtii  étaient  enfermés  dans  l'église,  et 
«e  tenait  ferme  pour  conserver  ce  lieu  consacré  à  saint  Zenon  ;  en  sorte, 
ajoute  saint  Grégoire,  qu'elle  pouvait  être  prise  comme  de  l'eau,  mais  elle 
ne  pouvait  pas  couler  comme  de  l'eau  :  car,  s'arrétant  devant  la  porte, 
pour  faire  connaître  à  tout  le  monde  le  mérite  du  Saint,  elle  était  une  eau 
pour  soulager  les  fidèles,  et  elle  semblait  n'Être  pas  une  eau  pour  entrer 
dans  l'église,  de  peur  de  l'endommager  ».  Ce  grand  Pape,  admirant  ce 
miracle,  en  finit  la  narration  en  ia  comparant  à  celui  du  feu  de  la  four- 
naise de  Babylone,  qui  brûlait  sans  toucher  les  trois  enfants  que  Nabuchu- 
dooosor  y  avait  fait  jeter,  parce  qu'ils  adoraient  le  vrai  Dieu. 

SaintZénon  est  caractérisé  de  différentes  manières;  voici  les  principales: 
I  I*  Non  loin  de  lui ,  un  démon  tomhe  à  l'eau.  On  raconte  qu'à  l'âge  do 
treize  ou  quatorze  ans,  accompagnant  un  jour  dans  la  rue  son  évCque  dont 
il  était  clerc,  il  se  mit  tout  à  coiip  à  éclater  do  rire.  Le  prélat  fut  d'autant 
plus  étonné  que  le  jeune  Zenon  était  dès  lors  reconimandable  par  sa  gra- 
vité. Lui  ayant  donc  demandé  ce  qui  occasionnait  son  hilarité,  l'enfant 
répondit  qu'il  venait  de  voir  un  diablotin  dormant  tranquillement  sur  la 
queue  de  la  robe  d'ime  dame  qui  marchait  devant  eux;  mais  que  cette 
dame,  ayant  ramené  sa  jupe  avec  une  prestesse  toute  féminine,  le  diable 
était  tombé  dans  l'eau  fangeuse  du  ruisseau,  ce  dont  il  faisait  pitoyable 
mine  ;  2*  saint  Zenon  poche  dans  l'Adige  pour  subvenir  à  sa  subsistance. 
Peut-Être  n'esl-ee  là  qu'une  application  du  mot  de  l'Evangile  :  «Vous  serez 
des  pécheurs  d'hommes  ». 

Saint  Zenon  est  le  second  patron  de  Vérone  ;  Notre-Dame  est  la  patronne 
principale. 
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Écurrs  Dt:  salnt  zknon. 


t.  3  U'Ouve,  dans  la  bibliotbëqnc  des  saints  Pères,  quelques  traités  et  quelques  sermons  sons 
nom  de  saint  Zenon  de  Vérone.  Quclques-uu-i  les  ullriburnt  il  notre  Saint  :  ce  qui  est  contes 
Knst-be  et  saint  Jérûoie  ne  le  meticnl  pus  au  nombre  des  écrivains  ecclésiastiques  ;  nous  reuvo; 
lii-dfssas  le  lecteur  ii  Dcibnnin,  dans  son  livre  des  écriviiins  ecclésiastiques,  cl  à  ûodean,  évéqi 
de  Vcnce,  an  premier  tome  de  son  Histoire  de  l'Eglise. 

Nous  avertissons  seuloinent  ici  que  Daronlus,  pour  décider  tous  ces  différends,  reconnaît  dem 
sainu  Zenon  de  Viiono  :  l'un  évèque,  martyr  sous  Galiien,  et  l'antre  évèqift,  confesseur  et  au    " 
ik'$  Homélies,  vers  le  temps  de  saint   ArnUroisc.  D'antres  croient  que   le  même  est  quelquefi 
appelé  Martyr,  parce  qu'il  a  beaucoup  souITen  durant  les  |KT»éculions,  et  d'autres  fois  coafes»e«r, 
purce  qu'il  n'.i  p;is  nl-^^iindo  son  sang  pour  ta  dércn<^e   rie  l.i    foi.  D'apré»  certains  auteurs,  le  Gat- 
licn,  dont  il  délivra  la  fille,  n'ai  pas  l'empereur  Galiien.  inai^  quelque  prince  d'auprès  de  Vèroi 
beaucoup  postérieur  li  crt  empereur.  Ces  remarques  ne  doivent  point   eropécber  qu'on  s'en  tii 
à  1.1  sulistancc  de  ce  que  nous  avons  dit. 

Ou  imprima  à  Venise,  en  1508,  cent  vin^t-sepi  sermons  sotis  le  nom  de  uinl  Zenon  ;  iU 
été  léiinpiimés  it  Vérone  en  (SSri,  et  dans  la  bibliotlié(iuc  des  Pères,  il  d'j  a  que  la  premii 
partie  qui  porte  le  nom  desiiiU  Zenon  dans  les  Mss.  comme  dans  celui  qui  fut  donné  par  Hiiiei 
an  monastère  de  Sainl-Ilemi  de  lleims  ;  la  seconde  contient  des  pièces  de  dilférents  auteurs 
les  noms  sont  inconnue.  Ceci  a  fjtt  tomber  en  plusieurs  erreurs  Tillemonl,  Dupin,  Ceillier,  etc.; 
fautes  qui  ont  été  lr>->-bien  relevées  piir  M.M.  nallcrioi.  d.itis  rcxccllriite  édition  qu'ils  ont 
donnée  des  reiivn^s  ik  Zenon  h  Véroni",  en  17.15,  iii-fol.,  et  qu'ils  ont  dédiée  au  cardinal 
Pai^ionei.  Ces  deu^  saviinls  ont  ji;té  aussi  le  plus  grand  jour  sur  les  difQcnlIés  qu'on  pouvait 
former  touchant  les  écrits  du  .Sawit.  fis  ont  appelé  kcs  sermons  fr/rcMuj,  d'après  les  ancicae 
Mss,  C'était  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  aui  instructions  courtes  et  f.imilières  qui  se  faisaient 
au  peuple. 

Les  traiiis  ou  sermons  de  saint  Zenon  sont  divisés  en  deux  livres,  dont  l'un  en  contient 
»fiie,  el  l'autre  soixante-dit-sept.  Cent  du  deuTième  livre  sont  beaucoup  plus  courts  que  ceux 
•la  premier.  On  trouve  i.ms  tous  des  choses  fort  ÎMiiiortanles  sur  le  dopme,  la  morale  el  la  dtg- 
Ciplme.  Il  paratl,  par  le  ireate-cinquiime,  I.  il,  p.  23,  que,  du  letiips  de  saint  Zéuoo,  r  > 
«imliiioe  de  plonger  dniis  1  e.m  (que  l'on  fiiisait  cbiiuîTer)  tout  le  corps  de  ceui  que  l'on  b.', 
Ce  Saint  est  aussi  le  seul  auteur  qui  pirle  de  la  coutume  de  donnt'r  une  mèddilte  à  toutes  le^  per- 
sonnes baptisées.  Voir  MM.  Bal'.crini,  Annol.  in  hc.  cit.  p.  233  et  in  I.  i,  tract,  li,  p.  183. 

Ce^  habiles  critique.^  ont  donné  en  forme  d'jppcmlice  les  sermons  faussement  attribués  k  uitt 
Zéuon.  Deux  sont  de  Potaniiiis,  évéque  (.'rec.  IU  sont  cités  dans  une  lettre  écrite  à  saint  Albanas^ 
et  publiée  par  D.  l.uc  d'Acliéri,  Spia'l.  I.  m,  p.  299,  Cinq  ont  pour  auteur  saint  liUaire,  qui 
étdit  contemporain  de  s>iiU  Zétinn.  Il  y  en  a  qiiiilre  autres  qui  ne  sont  qu'uur.  traduction  <le 
sailli  Uasile,  laquelle  p;iralt  avoir  été  faite  par  Rufiu  d'Aqniléo.  —  Voyez  la  Paliologie 
U.  Aligne,  t.  XI. 


SALNT  JULES  1",  PAPE  (352). 


Jules,  pape,  ûls  do  Rnslique,  élevé  an  souverain  ponliiical  après  samt  Marc,  brilia  remi 
blemenl  par  la  saLateté  de  sa  vie,  el  par  son  zèle  k  alTermir  la  foi  chrélienae. 

l.'liérésie  impie  d'Anus  progressait  dangereusement  dans  tout  l'Orient,  el  un  grand  oombre 
KtinlÂ  évéquËà  se  voyaient  obligés  de  quillâr  kmrs  sièges;  il  les  recula  brus  ouverts,  sorti 
faint  Achanase,  el  les  déf^-ndit  jusqu'au  bout  contre  leurs  adversaires.  Il  condaimua  les  syno< 
de  Tvr  et  d'Antioche  réunis  par  les  Arieas  pour  abolir  la  foi  de  Nicée.  Il  assembla  deui  concile 
Rome  dans  lesquels  il  reçut  les  plaintes  des  évêqnes  exilés,  et  proclama  leur  innocence. 

Pjp  ses  conseils,  l'empereur  Constant,  religieujt  prince  qui  régnait  en  Occident,  a^l  auprte 
sou  (rére  Constance,  fauteur  des  Arions,  pour  qu'il  rappellt  s.iinl  Albanase  de  l'exil.  Il  rejeta 
formule  de  foi  trompeuse  imaginée  par  les  Eusébiens,  sectateurs  d'Arius  au  second  concile  d'A? 
lioche.  Il  rassembla  le  second  concile  de  Sardique  composé  d'évéqnes  d'Occident  et  d'Orient  ;  s^^ 
légaU;  présidèrent  el  il  s'y  prit  de  nombrenses  el  utiles  mesures  pour  le  maintien  de  la  foi  catà  ^^ 
tique  el  pour  le  rélablissctnenl  de  la  discipline  ecclésiastique.  ] 

Ed  outre,  il  bitil  deux  basiliques  dans  l.i  ville  àe  Rome,  et  les  oma  de  peintures  lacrétfti^"! 
l'une  auprès  du  Forum,  l'autre  sur  l.i  voie  Flimiiiienne.  Il  construisit  trois  cimetières  :  l'an,  a  -^ 
la  même  voie  Flsiminieniie,  vu  aatre  sur  la  vole  Aarélienne,   le  trfiiiiëine  k  Porto.  11  régis  qa'^'^ 
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pïfttPC  ne  plaiderait  pas  sa  cause  ailleurs  que  iit\.\ul  iiu  juge  ecclésiastique,  il  ordonna  qas  loua 
les  actes  relitifg  aux  alTiiircs  ecctèsidaUt^uet  seraient  faits  par  un  [}roU)aolaire.  En  trois  ordina- 
tions célébrées  m  mois  de  décembre,  il  créa  trois  diacres,  dix  prêtres  et  oeuf  évèques.  Aprèi 
avoir  gouverné  l'Eglise  de  Dieu  pendant  quinsc  ans,  rinq  mois  et  dii-sept  jours,  il  s'envola  vers  le 
Seigneur  le  12  d'avril.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calepode.  De  là  ses  reliques  furent 
transférées  daus  l'église  de  Sainte-Marie,  au-delà  du  Tibre,  agrandie  par  lai  et  déposées  houora- 
blament  sous  le  grand  aotel. 

Libtr  PoHti/Ualûi  at  Propr»  de  Jtome. 


SAINT  CONSTANTIN,  ÉVÊQUE  DE  GAP  (455). 

Constantin,  différent  de  Constance,  pareillement  évëqne  de  Gap,  brilla  non  moins  par  la  uin« 
leté  de  m  vie  que  par  le  zèle  de  la  discipline  ecclésiastique.  Son  nom  est  encore  aujourd'hui  en 
tènération  parmi  le  peuple,  à  cause  de  ses  mériles  éminenls  et  de  ses  grands  bienfait.  Eicellent 
pasteur,  il  aimait  souverainement  le  troupeau  conllé  à  sa  garde,  il  le  gouvernait  avec  Ane  sagesse 
toute  céleste,  et  il  ne  se  lassait  pas  de  le  nourrir  de  la  parole  de  vie  et  de  l'eiemple  de  toutes  les 
•vertu»,  l-es  différentes  réunions  d'évfeqnes,  où  il  occupa  toujours  un  rang  dislinpus  témoignent 
assez  quel  soin  il  apporta  à  tenir  en  vigueur  les  saints  canons.  En  son  nom,  le  prêtre  Vincent 
assista  au  concile  de  Biez,  dans  lequel  fat  déposé  Armenlaire,  qui  avait  été  ordonné  évëque 
d'Embrun,  contre  lesSatots  canons  ;  Ingesns  fut  mis  à  sa  place. 

En  441,  il  siégea  au  premier  concile  d TiraDge.  Un  j  arrêta  entre  autres  les  décisions  suivan- 
tes :  Celui  qui  devient  subitement  muet  peut  recevoir  le  baptême  ou  la  pénitence  si  sa  volonté 
passée  pent  être  attestée  par  le  témoignage  des  autres,  ou  bien,  sa  volonté  actuelle  par  un  signe  ds 
lii-oème.  Od  doit  réprimer  par  les  censures  ecclésiastiques  ceux  qui  tentent  de  réduire  à  une  servi- 
tode  quelconque  les  esclaves  affranchis  eu  face  de  l'Eglise. 

Il  ordonna  Ravennius,  successeur  de  saint  [lilaire  d'Arles:  on  le  sait  d'une  manière  certaino 
|)ar  la  lettre  du  pape  saint  Léon  aux  évèques  de  la  province  d'Arles,  toucbaut  Télection  do  Ra- 
vennius, laquelle,  à  cause  du  mérite  de  l'élu,  lui  était  très-agréable.  Dans  cette  lettre,  c'est  Cons- 
tantin qui  est  salué  le  premier.  Il  devait  cet  boaaeor  à  sa  qualité  de  ûnjea  d'âge  des  évèques  de 
la  province. 

De  concert  avec  tons  ses  collègues,  il  adressa  une  supplique  au  même  souverain  Pontife,  pour 
«btenir  que  l'église  d'Arles  filt  rétablie  dans  sa  dignité  de  métropole.  On  le  voit  par  la  réponse  du 
anême  Pontife,  dans  laquelle  Constantin  est  encore  nommé  le  premier.  Il  soitscrivil  à  la  lettre 
sjDodale,  adressée  à  saint  Léon  par  les  évèques  de  la  Gaule,  dans  laquelle  ils  éiéveat  jusqu'au  ciel 
l'immortelle  lettre  de  ce  Fape  à  Flavien  sur  l'incaroatian  du  Verbe,  déclarant  y  adhérer  de  louj 
'points,  et  ajoutant  qu'ils  sont  prêts,  avec  la  gricc  de  Dieu,  à  donner  kur  vie  avec  Sa  Sainteté  pour 
la  vérité  de  la  foi.  Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'iia  ezcclleol  paitear,  il  s'envola  duos  le 
céjonr  de  la  félicité  étemelle. 

Profrt  de  Gap.  —  Voir  1*  Vm  dt  taini  Lion  U  Grand,  qui  «arvir»  A'upUMtion  k  e«llo  île  saint  Cou- 
Utiiin  Uo  Gkv 


SAINT  ERKEMBODE,  ÉVÊQUE  DE  THÉROUANNE  (742). 


A  l'époque  où  le  vénérable  Berlin  terminait,  dans  son  monaslèfe  de  SithiQ,  sa  longue  et  saints 
carrière,  vivait  près  de  lui  saint  Erkembode,  qui  devait  un  jour  le  remplacer  dans  sa  charge, 
et  même  être  élevé  sur  le  siège  de  Théroaanne.  On  ne  connaît  riea  de  bien  certain  touchant  lea 
premières  années  de  sa  vie,  son  origine  et  sa  famille.  Des  auteurs  croient  qu'il  était  un  des  com- 
pagnons des  saints  Logle  et  Lnglien,  qu'il  vint  avec  eux  de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne, 
qu'il  fut,  comme  eni,  saisi,  dépouillé,  frappé  et  laisse  pour  mort,  dans  le  lieu  alors  appelé  Scj- 
fcnda],  près  de  Ferfay,  dans  la  canton  actuel  de  Norreot-Foules.  Ils  assurent  qub  ce  Siint,  étant 
reveno  à  lui  après  le  départ  des  assassins,  couvrit  à  la  lilte  avec  des  broussailles  les  corps 
sanglants  dM  deux  martyrs  Irlandais,  et  alla  avssilât  à  Ttiéroiuose  readr«  compte  à  l'évôqna 
Vus  DES  Saints.  —  Tome  IV.  23 
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«aiut  Bain  de  tout   ce   qui   >V'(ail  pas8«.  U'aulrei  suppo5«iil  au  contraire  que  tainl  Rrkeml 
ëuil  origioaire  de  la  Morinir!,  et  qne  sa  piélé  et  son  lèle  pour  le  service  de  Dieu  l'avaieDl  port 
i  se  faire  ea  gaeique  sotte  le  guide  et  le  eompagnoa  des  gainti  Lugle  et  Lugliea  dans  celle 
contrée. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  ces  premiiirei  années  de  saiat  Erkembode,  et  des  questions  qui  s'y  ratln 
ilient,  les  hagingrjphes  sont  Dnaaiines  I  nom  le  représenter  vivanl  dans  le  monastère  de  Silhiû^ 
sons  II  conduiie  de  saint  Berlin,  et  traTaillaat,  avec  tin  lèle  admirable,  ï  marcher  sur  ses  trac4 
dans  la  pratique  des  vertus  monastiques.  Il  j  Qt  de  si  rapides  progrès,  que  tous  les  saSragl 
des  frères  se  prononcèrent  en  sa  faveur,  qaand  il  fut  question  de  donner  ou  successeur  à  ce 
saint  Abbé,  qui  Tenait  d'eipirer  sous  ses  yeux.  Saint  Ërlcembode  gouverna  donc  cet  importaal 
monastère  après  Ërlefride  et  Rigobert.  lesquels  avaient  été,  du  vivant  de  saint  Berlin,  chargés 
de  le  remplacer  dans  les  fondions  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  entiè* 
renient. 

Saint  Erkembode  exerça  avec  une  admirable  fîdélili  tous  les  devoirs  que  lui  ioiposait  m  oon- 
velie  position.  Il  maintint  l'exacte  discipline  qui  uvail  ilenri  jusqu'alors  dans  le  monastère  de  Sithiii, 
il  donna  par  ses  exemples  et  ses  discours  le  goût  de  la  vertn  et  de  la  perfection,  pourvut  aux  be^ 
soins  de  sa  nombreuse  rommunauté,  el  la  défendit  avec  prudence  et  sagesse  contre  les  entrepris 
des  hommes  violents,  qui,  k  celte  époque  surtout,  portaient  souvent  le  trouble  dans  la  paisibit' 
retraite  des  hommes  de  Dieu. 

L'évèque  de  Tbérouanne,  Raveoger,  successeur  de  saint  Bain,  élant  mort  dans  ce  temps, 
clergé  et  le  peuple  élurent  saint  Erkembode  pour  le  remplacer.  Le  Saint  conserva  néanmoioa 
direction  de  la  communauté  de  Silhiij,  dont  tous  les  religieux  lui  étaient  ioi<  par  le*  lieos 
r^CTeclion  la  plus  tonchanie  et  la  plus  sincère. 

l.a  conduite  du  nouveau  Pontife  répondit  aux  vœux  des  liabitanls  Ac  Thérouanne,  cl  à  la  con- 
llance  que  l'oo  avait  dans  sa  vertu  cl  sa  prudence.  Il  se  montra  con^tamiiicut  le  père  des  pauvr 
et  des  malheureux,  le  cousolalenr  de  tous  ceux    qui   étaient  dans  la  souiïrance,  et  un  véritab 
niiniiitre  de  Ji!'5us-(:iirisl.  I.'truvrt;  de  saint  Omrr  fut  pnr  lui  continuée  avec  succès,  et  le  pays  de 
Morins  se  couvrit  de  [this  un  plus  d'églises,  oii  les  pcoptos  se  réunissaient  pour  adorer  Dieu,  d« 
monastère*  où  hcaticoup  venaient  se  dcvoncr  ponr  toujours  h  son  servioc.  Tout  le  temps  de  l'épis- 
copal  de  saint  Erkembode  fut  consacré  à  celte  œuvre  sainte.  Les  fruiU  de  saint  qu'elle  produisit 
se  multiplièrent  rapidement,  et  ac^icvèretit  de  donner  à   r^tie  terre  autrefois  inculte  et  sauvag 
une  physionorolc  touli;  chrétienne  qu'elle  a  de  tout^ temps  Hdùlemcul  conservée.  «  Après  donc  qo 
le  bon  et  prudent  serviteur  de  Dieu,  Erkembode,  eut  bien  géré  durant  sa  vie  l'argent  de  SOD  S4 
gncur,  el  qu'il  edt  travaillé  avec  persévérance  dans  la  vigne  où  le  céleste  pire  de  famille  l'ava 
conduit,  le  soir  de  sa  vie  approchant,  il  fui  appelé  par  le  Seigneur  pour  recevoir  le  denier 
la  récompense  suprîme,  cl  changer  par  un  heureux  commerce  les  biens  terrestres  pour  les  biej 
célestes,  les  clioscs  péri^saliles  pour  les  élcriidleSB. 

r.rkentbode  mourut  le  12  avril  de  l'antiée  112  ^  après  avoir  gouverné  son  diocèse  l'espace  i» 
viugl-sii  ans.  Son  corps  lut  dét»oïé  par  les  suivis  du  peuple  dans  l'église  de  Notre-Dame,  k  Saiot- 
Omer,  devant  l'autel  principal  de  la  sainte  Hère  de  Bien.  De  nombreux  miracles  s'opérèreo^ 
auprès  de  ce  tombeau,  cl  les  pieuses  tibéralitèa  des  ûdèle;  envers  leur  Patron  se  mulliplière 
i  tel  pûint,  qu'elles  suflireiil  pour  réparer  rctle  église  déjà  ancienne,  cl  même  pour  ea  bilir 
seconde. 

«>  On  voit  encore  aujourd'hui,  rapporte  le  légendaire  de  la  Morloie,  la   tombe  de  saint  Erken 
t>ode,  dans  l'église  Noire-Dame  de  SaiiiL-Otner.  Elle  est  an  fond  de  la  croisée  du  cdté  de  l'évangUl 
ou  du  nord,  appuyée  contre  le  chœur,  élevée  sur  deux  Dpres  de  liotis.  Elle  a  la  forme  d'an 
long,  uns  ornements,  grossièrement  taillée  dans  un  bloc  énorme  de  grès,  et  recouverte  d'une  aatr^ 
large  pierre  n. 

cr  Celle  4ombe  vénérée  porte  tes  marques  évidentes  de  la  pieuse  dévotion  de  nos  aîeui  ;  ea 
plusieurs  endroits,  en  ciïet,  le  grès,  malgré  sa  dureté  extrême,  se  trouve  asset  profondément  usé, 
résultat  do  passage  d'une  longue  suite  de  géséritions  de  fidèles  qui  venaient  se  frotter  avec  con> 
tlauce  contre  cette  pierre  pour  se  délivrer  de  leurs  maux  corporels  n. 

Les  reliqiici  de  ce  s;iiul  Evûqiie,  qui  ont  échappé  aux  pcrséculioua  de  1793,  ajoute  M.  Parentyf 
chanoine  d'Arras,  continuent  d'étie  honorées  dans  l'église  de  Notre-Dame.   Mgr  de  ta  Tonr-d'Ai  ^ 
vergoe-Laoraguay  en  a  reconnu  l'aulheotieilé. 

Cc-n.-  xlc  .-.il  e^lr»lte  de  1«  V'iV  dfâ  SaùilM  ilt  dombroi  et  (tArrat.  p«r  M    l'ntiltrf  DMtombn 
l.  Le  Ceinte  place  cclls  nnrt  en  7(0  :  Kerrl  d*  LncHi,  en  TU  i  \«t  Hnll<ini1l«i'*,  en  7tf. 


SAINT  AI.FIKn,   MOINE  T>K  i'JX.W. 


SAINT  ALFIBR,  MOINE  DE  OiUNY, 

FONDATEUR  DE  LA  CONGRÉGATION  BÉNÉDICTINE  DE  LA  GATA  (i050). 

Le  célèbre  monastère  de  la  Cava  est  comme  incrusté  dans  le  mont  Feuestra  et  situé  dans  la 
position  la  plus  pittoresque,  an  milieu  des  bois  çt  des  montagnes  i  une  demi-liene  d'une  gracieuse 
Tille  du  même  nom  et  à  nne  lieue  nord-ouest  de  Salerne.  11  eut  pour  fondateur  saint  AlQer,  grand 
seigneur  à  la  cour  des  princes  de  Salerne.  Ayant  été  nommé  ambassadeur  auprès  durci  de  France, 
il  tomba  malade  en  se  rendant  à  son  poste  et  Qt  vœu  de  devenir  religieux,  >'U  guérissait.  Après  sa 
gaérison,  il  fit  la  rencontre  de  saint  Odilon  qui  l'amena  à  Cluny  ofx  il  comptait  finir  ses  jours.  Mais 
les  princes  de  Salerne  le  rappelèrent  et  lui  confièrent  le  soin  de  reformer  les  maisons  religieuses 
de  leur  principauté.  La  réforme  qu'il  tenta  lui  paraissant  impossible,  il  se  retira  dans  nne  caverne* 
des  Apennins,  où  de  nombreux  disciples  vinrent  bientôt  se  ranger  sous  sa  conduite.  Hais  il  ne 
voulut  en  recevoir  qne  douze.  Etant  près  de  mourir,  il  eut  révélation  que  sa  postérité  spirituelle 
aérait  innombrable.  Le  jour  du  jeudi  saint  1050,  il  célébra  la  messe,  lava  les  pieds  à  ses  religieux, 
et  se  retira  dans  nne  cellule  écartée  où  peu  après  ses  religieux  le  trouvèrent  mort  :  il  avait  vécu 
cent  vingt  ans. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  saint  Alfler,  il  y  avait  à  La  Cava  jusqu'à  trois  mille  religieux 
et  trente  et  nne  églises. 

Les  neufs  premiers  abbés  de  La  Cava  ont-  le  titre  de  Saint  on  de  Bienheureux  :  on  y  faisait 
l'office  double  de  saint  Alfler  et  de  saint  Léon  de  Lucqnes,  de  saint  Pierre  de  Polycastro  et  de  saint 
Constable,  ses  successeurs  immédiats.  On  y  faisait  aussi  mémoire  du  B.  Simon,  cinquième  abbé  ; 
da  B.  Faucon,  son  successeur  ;  du  B.  Benincasa,  huitième  abbé  ;  et  du  B.  Léonard,  onzième 
abbé. 

Le  monastère  actuel  de  la  Sainte-Trinité  de  La  Cava  est  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur  : 
comme  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  de  vingt  à  trente  religieux,  nn  séminaire  peu  nombreux,  quel- 
ques novices  penplent  seuls  at^ourd'hui  ces  bâtiments  immenses  et  celte  vaste  église,  où  se  près- 
Mient  autrefois  de  longues  files  de  moines  bénédictins.  En  perdant  ses  possessions  et  son  vaste 
personnel,  qui  lui  permettait  d'envoyer,  comme  à  l'abbaye  puissante  de  Montréale,  en  Sicile,  des 
eolonies  de  cent  religieux,  l'abbaye  a  conservé  du  moins  son  trésor  de  chartes,  illustre  mémoriai 
de  sa  gloire,  de  son  antique  science  et  de  ses  utiles  travaux. 

Tous  ces  morceaux  de  parchemins  sont  relatifs  à  l'histoire  d'Italie. 

A  celui  donc  qui  se  sentirait  la  vocation  d'écrire  les  annales  de  l'Italie,  à  l'homme  de  foi  et  de 
talent,  qui  consentirai!  k  dévouer  ses  veilles  à  ce  grave  et  fécond  labeur,  nous  signalons  cette 
source  de  précieux  matériaux.  Il  trouvera  ici  trente  mille  chartes  originales  des  rois  Lombards, 
des  princes  ou  archevêques  de  Salerne,  des  rois  de  Sicile  et  d'Aragon,  etc.,  etc.  L'histoire  de 
l'Italie  sous  la  domination  des  Lombards  et  des  princes  Normands  est  là  tout  entière  dans  ces 
feuilles  détachées.  Ce  sont  là  comme  autant  de  blocs  de  marbres  d'un  grand  prix,  qui,  nssembléf 
par  nne  main  habile,  pourraient  former  un  superbe  monument... 

Hais  des  trésors  d'un  antre  genre,  plus  connus,  plus  chéris  du  peuple,  et  surtout  plus  accessi- 
bles aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  sont  conservés  à  l'abbaye  de  La  Cava. 

Ce  sont  les  reliques  des  Saints  et  en  particulier  celles  de  sainte  Félicité,  cette  noble  dame  ro- 
maine, qui,  après  avoir  vu  ses  sept  fils  mourir  tous  en  héros  chrétiens  plutôt  qne  de  renier  leur 
foi,  Bonlfrit  elle-même  un  héroïque  martyre  trois  mois  plus  tard,  sous  l'empereur  Antonin.  Lorsque, 
il  y  a  quelques  années,  l'affreux  fléau  du  choléra  ravageait  plusieurs  provinces  de  l'Italie,  lorsque 
Rome  et  Naples  avaient  déjà  payé  leur  tribut  à  l'horrible  mal,  tont  le  bon  peuple  de  ces  montagnes 
Tint  se  prosterner  aux  pieds  des  restes  de  l'illustre  Sainte,  la  conjurant  de  lui  être  propice.  La 
Sainte  éeonta  cette  Voix  suppliante  ;  aucun  des  villageois  ne  fut  frappé.  Et,  depuis  lors,  quand 
r-tvient  le  jour  de  sa  fête,  la  fouie  acconrt  dans  l'église  de  la  Cava,  pour  témoigner  sa  reconnais» 
£3uce  à  sa  puissante  protectrice. 

C;Tie1M,  ftalia  laera;  Dietimnmrt  dês  abbayu.  eto. 

t.   CtT*. 


LE  B.  PIEIVHE,  EHMITE  DE  L'ORDRE  DE  VALLOMBHEUSE  (1098). 

Dans  le«  Alpea,  qui  sèpaTeol  Bolopie  de  Pislole,  l'élère  iVibbaye  de  Noire-Dame  de  Monte- 
Plino,  lAquelk  doit  son  ori^'inc  à  Pierre,  ermite  de  l'Ordre  de  Vallombrente. 

Le  bienheureux  Pierre  élail  abbé  du  moDailère  de  Saint-Vigile,  i  Urescia,  lortqu*  l<  tonfUe  <U 
Dieu  le  poussa  dans  le  désert.  Il  dressa  «a  teate  aa  fond  d'une  forêt  de  l'ApenDin. 

Or,  UD  jour  de  chasse,  les  seigneon,  possesseurs  de  cette  forêt,  s'é2;arèreDt  jusqu'à  l'eadroit 
06  Pierre  vivait  ignoré  des  hommes,  connu  de  Dieu  seul  et  des  hôtes  de»  bois.  Les  chasseurs  mou- 
raient de  faim  et  de  soif  :  ils  bénireol  Dieu  ea  apercevant  un  toit  fait  de  mousse  et  de  feuillage 
qui,  dans  leur  pensée,  devait  abriter  un  de  leurs  semblables.  «  Auriei-vous,  bon  ermite  »,  lui 
dirent-ils,  s  quelque  chose  pour  nous  remettre  d.  Sans  répondre,  Pierre  courut  k  sa  petite  résenrè 
de  pain  cuit  sous  la  cenJre  et  do  fruits  clinmpÊtres.  Tout  près  couiïit  une  fontaine  aux  ondet 
argentines  :  il  en  puisa  une  croclie  qu'il  rban;,'ea,  par  la  vertu  du  si^ne  de  la  croix,  en  un  vio 
eiqnis.  Charmés  d'un  accueil  aussi  aimable  qu'inattendu,  les  genlilchommes  dirent  à  Pierre  :■  Tn 
vois  ces  fourrés  et  ces  clairières,  ces  colknes  et  ces  vallées  :  s'il  le  pblt  de  prendre  ici  le  lieu  dé 
ton  repos,  il'sgrjindir  le  cluinp  qui  le  donne  du  blé,  d'élever  une  maison  de  prière  et  d'appeler 
auprès  de  toi  dos  compri^noiis  qui,  pareils  ii  des  harpes  vivantes,  redisent  aux  échos  de  la  solitude 
les  psanmes  de  David,  p:irle,  nous  t'accorderons  tout  ce  que  tu  nous  demanderas  •. 

Quelques  jours  aprts,  des  ouvriers  arrivèrent  pour  jeter  les  fondations  d'un  couvent  là  ia(me 
où  s'élevait  b  iaïUe  du  saint  homme. 

Mais  la  Vierge  Marie,  à  qui  Pierre  avait  projeté  de  dédier  son  monasltre,  n'entendait  pas  qas 
l'onbJiUl  sans  la  consulter  :  ta  nuit  déraisail  ce  que  l'on  avait  édifié  le  joor. 

L'ermite,  frappé  de  stupeur,  eut  Vidée  de  former  en  procession  sa  bande  de  travailleurs  :  puis, 
te  metUol  à  leur  t^le,  il  s' ^vinra  d^ns  la  for^l  eu  priant  Dieu  et  Ici  Saints.  Arrivés  sur  un  plateau, 
ils  apersurent  des  colrnnbe»  qui  picoraient  el  laissaient  retomber  le  grain  qu'elles  avaient  amassé. 
Or,  en  retombant,  ces  grains  s'arrangeaient  d'eux-mêmes  sur  le  sot  de  manière  i  y  former  les 
mot»  :  AvK,  KURtA.  Le  bienheureux  Pierre  en  roaclul  que  c'était  U  le  lien  choisi  par  li  Madone  : 
il  y  éleva  l'église  et  ]'abb;iye  de  Notre-Dame  de  Munte-Plano. 

Les  restes  du  bienheureux  Pierre  donnent  au  pied  de  l'intol  de  sa  gracieuse  Souveraine,  en 
attendant  le  jour  du  réveil  qui  ne  doit  pas  finir. 

AA.  SS.,  t.  Il  d'avril,  p.  101  et  103,  nonv.  ii. 


LE  BIENHEUREUX  ANGE  DE  CIVASSO,  FRANaSCATN  (U9S). 


An^e  de  Civaiso  était  Plémontaia.  Ses  parents,  dévoués  à  Dieu,  l'élevèrent  dau  la  piéU  et 
dans  l'horreur  ûa  péché.  Il  répondit  parfaitement  aui  soins  qu'on  prit  de  son  éducation  et  se  douna 
tout  entier  au  service  du  divin  maître.  Il  passait  une  partie  de  lea  nuits  dans  des  entretiens  avee 
le  ciel,  cl  bien  des  (ois  sa  mère  le  surprit  Ainsi  à  genoux  devant  ion  crucifix  et  complétemeot 
absorbé  dans  sa  prière.  Quand  il  (ut  plus  igi,  il  céda  an  désir  qui  le  poursuivait  d'entrer  daut 
l'Ordre  de  Saint-François  où  bientfit  sa  piété  eiempbire  lui  gagna  Teslime  et  la  conflance  de  ses 
•upérienrs.  Il  eslimnil  par-dessus  tout  la  pauvreté  dont  il  avait  fait  son  amie,  et  il  aimait  tant 
Notre-Seigneur  qu'il  ne  pouvait  lire  ou  entendre  le  récit  de  la  Passion  sans  verser  des  larmes  abon- 
dantes, il  termina  sa  vie  k  Coni  en  1495.  Les  habitants  de  cette  ville  t'ont  choisi  pour  leur  patron, 
après  avoir  biei  des  fois  ressenti  d'une  façon  manifeste  les  effets  leasiblei  de  u  loate-putsstota 
protection.  Benoît  XIV  a  approuvé  son  culte. 

AbrfKc  lia  uotre  Palmier  tiraphiqua,  t.  iv. 


MARTYROLOGES.  g57 


XIII-  JOUR  D'AVRIL 


MARTYROLOUI  ROUAIN. 

A  Si  ville,  Mint  Hebkénigilde,  fils  de  Leavigilde,  roiariea  des  Wiiigoths,  leqael,  ajint  été 
jeté  «n  prison  poar  la  confession  de  U  foi  catboliqne,  et  ayant  refusé,  i  la  solennité  pascale,  de 
recevoir  la  communion  d'un  évéque  arien,  fut  frappé  de  la  hache  par  l'ordre  de  son  perfide  père, 
et,  en  échange  de  son  royaume  de  la  terra,  entra  roi  et  martyr  dans  celui  du  ciel.  586.—  A 
Pergame,  en  Asie,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Carpe,  évêque  de  Thyalire  ;  Papyle, 
diacre  ;  Agathonice,  sa  sœur,  femme  très-pieuse  ;  Agathodore,  leur  gerriteur,  et  beaucoup  d'au- 
Iret,  qui,  après  des  tourments  variés,  ftirent,  pour  leurs  bienheureuses  confessions,  couronnés  da 
martyre,  dans  la  persécution  de  Narc-Antoain-Vérus,  et  de  Lucius-Aurèle-Commode  <.  251.— Dans 
la  même  persécution  soulfrit  k  Rome  an  homme  admirable,  Justin  le  Philosophe,  qui,  aiaot^  pré- 
lenté  à  ces  mêmes  empereors  son  second  discours  pour  la  défense  de  notre  religion,  et  l'ayant 
■oalenn  fortement  en  leur  présence,  dans  une  dispute  publique,  fut  accusé,  comme  chrétien,  par 
les  artifices  de  Crescent  le  Cynique,  dont  11  avait  repris  la  vie  et  les  mœurs  infimes,  et  reçut  le 
don  du  martyre  en  récompense  de  sa  parole  fidèle  et  courageuse.  167.  —  Le  même  jour,  le  sup- 
plice des  saints  Maxime,  Quiiitilieu  et  Dadas,  exucntés  dans  la  persécution  de  Diociétien  *.  —  A 
BaTenne,  saint  Ours,  évèque  et  confesseur.  390. 

MARTYROLOGE  DE  FBANCE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

A  Metx,  saint  Romain,  évèque  de  ce  siège,  qui  répara,  par  tes  soins,  les  dégâts  et  les  raines 
que  la  fureur  d'Attila  y  avait  causés.  Vers  489.  —  A  Embrun,  le  décès  de  saint  Marcellin,  pre- 
mier évèque  de  cette  ville,  nommé  le  20  avril  an  Martyrologe  romain.  —  A  Clermont,  en  Auver- 
gne, saint  Mars,  abbé,  dont  saint  Grégoire  de  Tours  a  écrit  la  vie.  Vers  527.  —  A  Boulogne,  la 
bienheureuse  Ide,  veuve,  comtesse  du  pays,  et  mère  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  Baudouin, 
conquérants  et  rois  de  Jérusalem,  laquelle  décéda  pleine  d'années  et  de  bonnes  œuvres,  et  opéra 
depuis  beanconp  de  miracles.  1113.  —  Le  même  jour,  l'an  1562,  le  corps  de  saint  Fnm^oia  de 
Paaie,  fondateur  de  l'Ordre  des  Minimes,  qui  étail^  demeuré  entier  pendant  cinquante-cinq  ans,  fut 
tiré  da  son  tombeau,  brûlé  et  réduit  en  cendres  par  les  Calvinistes  :  ce  qui  a  mérité  à  ce  Saint 
la  gloire  d'un  martyre  posthume.  —  A  Halines,  le  troisième  dimanche  après  Piques,  la  translation 
de  uint  Rumold  on  Rombaolt.  —  A  Moriaix,  en  Bretagne,  la  précieuse  mort  de  la  vénérable  Fran- 
{oif*  dt Saiol-Joseph,  fondatrice  da  monastère  du  Calvaire  de  cette  ville*.  1631. 

1.  On  nmarqua  an  déuccord  entra  U  (Ut«  que  non»  «Mignon*  an  msrtrre  de  ssint  Otrps  «t  1«*  don- 
BCM  adopMM  par  Baroniu.  C'est  qu'il  y  a  érldemment  erreur  k  dire  que  Carpe  et  §••  eompaguons  ont 
•onffert  sous  le  rign»  d'Antonln.  Cette  erreur  prut  ;«nt  de  ce  que  l'Iilstorien  Eus%be  Pamphyle  les  ayant 
numm^a  aprts  d'autres  Martyrs  du  ntnie  pays  (|ui  araiunt  été  immolés  sons  Antoutn,  on  a  cru  que  co 
daralt  etro  à  la  même  tfpoque.  Mais  oa  aura.t  dà  consnlter.  au  liuu  du  U  simple  note  qaa  lear  eunwci'c 
Eoacbe  Panpliylo,  leurs  Actes,  iiui  disi'Ut  expressément  qu'ils  ont  souffert  sons  Disec.  Las  BolUndistcs 
toat  ea  ontre  obserrer  que  la  lase  de  snppllew  déployé  etmtre  ces  Martyrs  n'était  pis  en  usage  sous 
ADt«nln.  oh  l'on  faisait  mourir  le*  chrétiens  sans  bruit,  tandis  qi'il  earactériia  parCallemeat  Ui  pecae'cn- 
ttOB  da  Obce,  o'n  l'en  en  Toalalt  encore  pins  aux  Imes  qu'aux  corps. 

3.  A  Dorostls,  dans  la  Nésla  Inférienra,  anjourd'hat  Bnlfsrla. 

s.  Mme  de  Qnerren.  —  Kons  ne  dirons  qu'au  mot  de  eetta  vénérable  femme.  Ella  était  née  Frangoiso 
Callouet  et  arait  été  mariée  k  M.  de  Quenren,  riche  armateur  breton.  Oien  lai  avait  donné  neuf  enfant*, 
Junl  sis  moururent  ea  bas  ige.  La  seule  ttlle  qui  lui  restait  se  coucha  dan*  la  toml>e  'a  l'ize  de  Tinet  ans; 
v'j  deax  fils  cnsrToiircnt  chez  les  Capucins  la  brillant  areoir  que  leur  réserralt  le  monde.  Enfin,  son 
•■(■"ux  l'ayant  aussi  précuOce  dans  l'éternel  repos,  elle  alla  terminer  sa*  Joars  ehes  les  religieuses  CaWai- 
ririiiiei  qu'elle  arait  appelées  k  Moriaix.  Elle  n*  voulut  Jamais  être  antra  chose  que  noTie*.  Lorsqu'elle 
iStAit  encore  dans  le  monde,  elle  arait  contum*  de  dire,  à  propos  de  ses  charités  Jonmalikrea  et  d*  détail, 
qaa  <  peu,  donné  promptement  at  (alement.  était  pins  agréablt  k  Oien  que  beaucoup,  lonctampa  at- 
tands  t.  L'anmOne  loi  paratssaU,  comme  il  l'est  an  effet,  u  devoir  de  etrlcta  rlgnaor.  Ayant,  bb  Jour, 
appris  qu'un  pauvre  était  mort  d*  miskr*  dans  un  des  (aubom|t  4*  Moilalx.  elle  en  M  profondéraant 
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IIARTYROLOGF.S   DES   onUHES    IIELtUlKCX. 

Martyrologe  des  Bénédietim.  —  An  monastère  du  Val-des-Roseti.  près  df  Malines,  la  bi«a- 
heureuse  Ide,  vierge,  qui,  en  méditant  la  pïiisJoD  du  Christ,  noénla  d'être  marqoée  des  etigonalet 
des  cinq  pl.iies,  imprimées  en  forme  de  cercles  de  divcrtes  coole^rs  par  le  stylet  de  feu  de  l'a- 
tiiour  divin. 

Martyrologe  des  Camaldulet,  de  Vallombreuse  et  des  Cisterciens.  —  La  biealieDreasd  (de, 
vierge,  ele... 

Martyrologe  des  DominicaiTis.  -4A  ftléléla,  diocèse  de  Citta  di  Castello,  la  bteaheur«nM 
Marguerite,  vierge,  qui,  étant  aveugle  de  iiaissanci*,  recouvra  la  vue  par  an  miracle,  et  par  l'in*- 
piratioD  de  Dieu,  qui  l'avait  gaérie,  embras^Li  l'institut  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Oomiuiqae.  1320. 

ADDITION»  FAITES  DAPRÊS   LES  BOLLARDISTES  IT  AUTBES  HAGI0GBAPBB8. 

A  Chaleédoine,  en  Bitbynie,  les  saintes  Eaphémie  et  Encapie,  et  saint  Sécuteur,  martyrs'.— 
Et  ailleurs,  les  saints  martyrs  Janvier,  Paul,  Carulu;;,  Arobus,  laissa,  Carila  et  Agathonia  ;  Oeci- 
mus,  Calcpode  et  l.émiitide  ;  Célérin,  Lanrentius,  Ignace,  Magnus  el  .Milianuj.  —  En  Perse,  les 
saints  Eleutbcre,  Tlièodose,  Zolle,  murlyrs,  qui  périrent  ensemble  dans  la  persécution  de  Sapor, 
les  deux  premiers  par  le  glaive,  le  Iroisième  percé  de  llècbes.  iv»  s.  —  En  Ecojse,  saint  Gninoch. 
évèque  :  il  était  conseiller  du  roi  Elbon  sous  le  règoe  duquel  les  Pietés  furent  enQn  exterminés 
psr  un  juste  jugement  de  Dieu  qui  pLiiilt  cette  nation  barbare  de  l'appui  quelle  avait  toujours 
prêté  anx  persécuteurs  des  clnélicns.  Vers  l'an  875.  —  Dans  le  pays  de  Galles,  en  Angleterre, 
saint  Caradeu  on  Camiloc,  prélie  cl  soliLiire,  qui  Duit  ses  jours  dans  le  monastère  de  Saint-Ismaêl. 
An  (124.  —  A  Vollalerra,  en  Toscane,  le  bienhcnrciit  Jacques  de  Certaido,  moine  de  l'Ordre  des 
Ciuiildulcs.  Au  l-2'M.  —  A  Luuvaiu,  la  bifulicnreusc  Ue,  religieuse  dslerricnne,  du  couveut  du 
Va1*de&-lloscs,  en  lirufhanl.  Il  uu  («ut  pas  la  coulondre  avec  la  sainte  comtesse  de  Boulogne  fêtée 
le  même  jour.  Au  \'Mii. 
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167.  —  Pape  :  Saint  Soter.  —  Empereur  :  Marc-Aiirèle. 


Jiutmiu   léauil  lonyt:   aà  apottolorum  temporibut  et 

virlulibas  remolus. 
Joalln  kppruuti.tit  autant  de  I*   rertu    <1«*   A:t4lras 

qu'il  «iipractwit  do  lourj  toin]ii. 

JfelhnJiui  l'pad  t'hathun,  cod.  '.'31, 

Saint  Justin  oaqnit  vers  l'an  (03,  à  Naplûuse,  ville  de  la  Palestine,  appe- 
lée autrefois  SiclK.'in,  \)vH  du  ptiits  do  Jacob,  et  qui,  du  temps  d'Alexandre 
le  Grand,  était  métropole  de  la  Saniarie.  Il  n'était  pas  samaritain,  mais  grec, 
païen  et  incirconcis.  H  nous  apprend  lui-même  qu'il  employa  sa  jeunesse  à 
lire  les  poEles,  les  orateurs  et  les  historiens.  Après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres,  il  s'appliqua  à  la  philosophie  ;  de  sorte  que,  selon  l'expression  de 
Fleury,  il  se  (it  cbrélien  avec  une  grande  connaissance  de  cause,  aprésavoir 
essayé  de  toutes  les  sectes  de  philosophes.  11  le  raconte  lui-môme  à  peu 

atf  lg<5e  et  dit  en  versant  d<?!i  larmes  ;  •  Ett-ce  )■  garder  le»  t<eux  que  J'ai  JUta  à  Dieu  do  snbvontr  ^ 
totu  le»  ntttnbres  de  mon  in*ltro?  No  m'en  dnis-jc  pas  en<inurlr  ?  • 

Sa  présonco  seule  it  une  des  fcnCtres  de  sa  maiimn  Rum««lt  pour  apaiser  1rs  querellea  dans  ta  rne.  — 
SVtant  nnn  fols  np^r^uo  que  d««  personnes  qiit  «{talent  «ons  sa  Urpendanco,  na  rtvnlenl  paa  eoseubl« 
dans  une  parfaite  uniun,  ulle  essaya  d'ahord  do  les  rappruiticr  :  laali,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  y  réussir. 
elle  se  mit  ii  genuux  diivant  ces  personnes,  leur  dit  que  c'était  san*idonto  son  mauvais  exemple  i|al  cao- 
auK  ce  mal,  et  tes  pila,  ponr  l'amonr  de  DIen.  de  se  supporter  matneltement.  Cette  prière  fat  si  cQcae» 
Qiip  In  rilrUion  ecMa  pour  toujours: 

I.  Il  y  avait  jiuireful»  des  reliques  jdo  saints  F.iipbcinla  à  VtgUa  de  la  Surboaiie,  a  Satnl  lUlo  et  k 
Tail>ea,  dues  saos  doute  b  la  muultlcenec  de  qael^iue  croliJ. 
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pr^  en  ces  termes  :  «  D'abord,  je  me  donnai  à  un  stoïcien,  et  après  avoir 
liasse  bien  du  temps  avec  lui,  voy»nt  que  je  n'apprenais  rien  sur  Dieu,  car 
lui-même  ne  savait  rien  là-dessus,  et  disait  que  cette  connaissance  n'était 
pas  nécessaire,  j-e  le  quittai  et  m'adressai  à  un  péripaléticien,  qui  se  croyait 
un  esprit  très-sublil.  11  me  demanda,  après  quelques  jours,  de  quel  salaire 
sus  peines  seraient  récompensées  :  je  le  quittai  aussitôt,  ne  pouvant  croire 
qu'une  âme  aussi  basse  pût  être  celle  d'un  philosophe.  Comme  j'étais  tou- 
joure  avide  des  secrets  de  la  philosophie,  J'allai  trouver  un  pythagoricien*, 
qui  était  en  grande  réputation  et  n'avait  pas  lui-n)éme  une  moindre  opinion 
de  sa  sagesse.  Lorsque  je  lui  eus  lémoigué  le  désir  d'élre  son  disciple  :  — 
Très-bien,  me  dit-il,  mais  avez-vous  étudié  la  musique,  l'astronomie,  la 
géométrie?  Car  ne  penseiî  pas  pouvoir  rien  comprendre  de  ce  qui  mène  à 
la  béatitude,  sans  avoir  acquis  ces  connaissances,  qui  dégagent  l'âme  des 
objets  sensibles,  la  rendent  proi>re  aux  intelligibles,  et  la  mettent  en  état  de 
contempler  la  beauté  et  la  bonté  souveraine.  Je  lui  avouai  que  j'ignorais  ces 
sciences  :  alors  il  me  renvoya,  parce  qu'il  les  considérait  comme  néces- 
saires. On  peut  juger  quelle  fut  ma  peine,  en  quittant  un  homme  que  je 
croyais  plein  de  science;  mais  il  m'eût  lallu  employer  trop  de  temps  aux 
études  préalables  qu'il  exigeait  de  moi;  j'y  renonçai  et  me  déterminai  & 
suivre  les  Platoniciens,  Il  y  eu  avait  uu  dans  notre  ville,  homme  de  bon  sens 
et  des  plus  distingués  d'eulre  eux.  J'eus  avec  lui  plusieurs  conversations  qui 
me  prutitèrent  beaucoup.  Il  me  semblait  que  l'iiitylligence  des  choses 
incorporelles  me  soulevait  de  terre,  et  que  la  cuutenjplation  des  idées  don- 
nait des  ailes  â  mon  esprit.  Déjà  je  m'applaudissais  d'élre  devenu  sage  en  si 
peu  de  temps,  et  j'avais  ciiuçu  la  loile  espéranc«  de  voir  Dieu  bientôt  ;  c'est 
le  but  de  la  philosophie  de  Platon.  Cette  disposition  d'<*sprit  me  J'aisait  cher- 
cher la  solitude.  Un  jour  que  je  me  promenais  au  bord  de  la  mer,  je  vis,  en 
ine  retournant,  un  vieillard  qui  mu  suivait  d'assez  près.  Sou  extérieur  était 
majestueux  :  un  air  de  douceur  el  de  gravité  semblait  répandu  sur  toute  sa 
personne  ;  nous  eulrâmus  eu  couversatiuu  u.  Salut  Ju-^liu  raconte  au  long 
cette  conversation,  dont  voici  la  partie  la  plus  instructive.  Ce  vieillard  lui 
fit  voir  que  les  philosophes  mêmes  qu'il  estimait  le  plus,  Platon  et  Pytha- 
gore,  avaient  erré  dans  Les  principes  et  n'avaient  bien  connu  ni  Dieu,  ni 
l'Ame  raisonnable.  Justin  lui  demanda  quel:»  mailres  il  fallait  donc  suivre,  si 
ceux-là  n'avaient  pas  connu  la  vérité  :  u  A  une  époque  très-reculée  »,  ré- 
pondit le  vieillard,  a  et  bien  avant  ceux  qu'on  a  cru  philosophes,  il  y  a  eu 
des  hommes  justes,  bienheureux  et  chéris  de  Dieu,  ipii,  {larlant  par  l'esprit 
divin,  ont  annoncé  d'avance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  le  monde.  On 
les  appelle  Prophètes,  Eux  seuls  ont  connu  la  vérité  ;  eux  seuls  l'ont 
annoncée  aux  hommes,  sans  craindre  ni  considérer  personne.  Ils  n'ont 
prêché  que  ce  que  leur  révélait  l'Esprit-Saiot.  Leurs  écrits,  que  nous  avons 
encore,  nous  font  très-bien  connaître  la  première  cause  et  la  dernière  de 
tous  les  êtres.  On  y  trouve  beaucoup  d'autres  questions  qui  intéressent  un 
philosophe.  Ils  n'employaient,  pour  ét;ibhr  la  vérité,  ni  les  disputes,  ni  les 
rationnements  subtils,  ni  ces  démonstrations  abstraites  qui  sont  au-dessus 
de  la  portée  du  commun  des  hommes.  Ce  qui  doit  faire  croire  à  leur  parole, 
ce  sont  leurs  prédictions  qui  se  sont  accomplies  ou  s'accomplissent  tous  les 
jours,  et  les  miracles  qu'ils  opéraient;  ils  faisaient  cela  au  nom  d'un  seul 
Dieu  créateur  de  toutes  choses,  et  de  son  fils  Jésus-Christ,  qui  devait  », 
disaient- ils,  «  venir  en  ce  monde,  et  qui  y  est  venu  en  effet.  Quant  à  vous  », 
dit-il  un  Unissant,  u  faites  d'ardentes  prières,  pour  que  les  portes  de  la 
lumière  tous  soient  ouvertes  :  car  nul  ne  peut  cumprcndre  ces  choses,  si 
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Dieu  et  son  Christ  ne  lui  en  donnent  l'intelligente  b.  A  ces  mots,  le  vieillard 
mystérieux  disparut,  et  Justin  ne  le  revit  jamais.  Ce  discours  fit  une  vive 
impression  sur  le  cœur  du  jeune  philosophe  :  il  aima  dès  lors  les  Prophète»» 
et  les  amis  du  Christ,  et  considéra  leur  doctrine  comme  la  seule  philosophie 
certaine  et  utile.  Ce  qui  le  porta  encore  puissamment  à  croire  à  la  divinité, 
et  dès  lors  à  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  ce  fut  la  constance  des  mar- 
tyrs parmi  les  supplices.  Si,  comme  on  les  en  accuse,  se  disait-il,  les  chré- 
tiens étaient  friands  de  chair  humaine,  voluptueux,  intempérants,  ils  cher- 
cheraient à  vivre  pour  jonir  plus  longtemps,  ils  ne  chercheraient  pas  à 
mourir  et  ils  ne  souiïriraient  pas,  ils  ne  mourraient  pas  avec  tant  de  dou- 
ceur, de  modestie  et  d'héroïsme. 

On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  ni  dans  quelle  ville  eut  lieu  la 
conversion  de  saint  Justin  :  ce  fut  entre  132  et  137,  et  dans  la  ville  de 
Naplouse,  ou,  plus  probablement,  dans  celle  d'Alexandrie.  Il  dit  lui-même 
qu'il  visita  cette  ville,  et  il  est  certain  que  le  désir  de  connaître,  le  fit 
voyager,  surtout  en  Egypte,  pays  renommé  pour  la  science  des  mystères  les 
plus  secrets,  Commoen  devenant  chrétien,  loin  de  renoncer  à  la  vie  de  phi- 
losophe, il  avait  embnissé  une  philosophie  plus  sublime  et  plus  saiute,  il  garda 
le  palliuni,  ou  le  manteau,  marque  distinctive  des  sages.  Avant  lui,  d'au- 
tres chrcLiens  avaient  agi  de  la  sorte,  entre  autres,  saint  Aristide  d'Athènes, 
et  saint  Héraclas,  évoque  d'Alexandrie.  Il  est  probable  qu'on  le  fit  prêtre  ou 
du  moins  diacre  ;  il  est  certain  qu'il  mena  une  vie  austère  et  sainte,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  par  saint  Epiphaoe  an  graud  ascète  et  qu'il  prêchait  en  toute 
occasion  la  vérité,  et  par  ses  exemples  et  par  ses  discours  :  «  Notre  devoir», 
dit-il  quelque  part,  «  est  de  faire  connaître  à  chacun  quelle  est  notre 
doctrine,  afin  que  les  fautes  de  ceux  qui  pèchent  par  ignorance,  ne  noua 
soient  pas  imputées  et  que  nous  n'en  portions  point  la  peine  ».  Et 
ailleurs  :  «  Comme  j'ai  obtenu  de  Dieu  la  grâce  d'entendre  les  Ecritures,  je 
m'efforce  de  faire   part  de  cette  grâce  à  tout  le  monde ,  de   peur  que 

je  ne  sois  condamné  au  jugement  de  Dieu Telle  est  ma  résolution  : 

dans  toutes  mes  paroles  Je  n'ai  en  vue  que  de  dire  la  vérité  ;  je  la  dirai  sans 
crainte,  ni  considération  aucune,  et  dussé-je  à  l'heure  m6me  être  rois 
en  pièces  ».  Voilà  un  véritaljlc  philosophe,  dit  Rohrbacher,  c'est-à-dire 
un  homme  qui  aime  sincèrement  la  vérité  et  la  sagesse  :  Platon,  Sénëque, 
qui  retenaient  cette  vérité  captive,  qui  n'osaient  la  prêcher  publique- 
ment, de  peur  de  s'exposer  à  quelque  péril  ;  Platon,  Sénèque,  n'aimaient j 
qu'eux-mGmes. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  notre  Saint  était  chrétien  lorsqu'il  écrivit 
son  Oraisfm  au  /Jiscoui's  aux  Grecs.  Il  y  expose  les  raisons  qui  lui  ont  fait  em- 
brasser le  christianisme,  l'impiété  et  l'extravagance  de  l'idolâtrie,  la  sainteté 
de  la  doctrine  évangélique,  l'auguste  autorité  des  Ecritures  qui  règlent  nos 
passions,  et  apaisent  tes  inquiétudes  de  l'esprit  humain.  Il  traite  à  peu  près 
le  même  sujet,  mais  plus  au  long,  dans  sa  Parénèse  ou  exhortation  aux  Grecs^ 
ouvrage  qu'il  écrivit  à  Home.  «  Il  y  répand  »,  dit  Godescard,  «  les  fleurs  de 
l'éloquence  »,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  môme  dans  ses  apologies.  On  y  trouve  la 
réfutation  des  erreurs  de  ridolâlrie,  avec  les  preuves  de  la  vanité  des  philo- , 
sophes  païens.  L'auteur  reproche  à  Platon  d'avoir  essayé  d'établir  le  poly- 
théisme, dans  une  harangue  qu'il  prononça  en  présence  des  Athéniens,  de 
peur  qu'on  ne  lui  ôlât  la  vie  comme  à  Socrate  :  ce  qui  montrait  de  sa  part 
une  grande  faiblesse,  et  surtout  beaucoup  de  mauvaise  foi,  puisqu'il  est 
prouvé  par  ses  écrits  qu'il  n'admettait  qu'un  Dieu.  11  a  cité  divers  pas- 
sages d'anciens  auteurs  qui  tous  ne  reconnaissaient  qu'une  seule  divi- 


SAINT  JUSTIN  LB  PHaOSOPtlE,   MII^TYR. 


3G1 


nilé  *.  En  composant  son  livre  de  la  Monarchie  ',  il  se  proposa  d'établir  Tu- 
nilé  de  Dieu  par  des  autorités  et  des  raisons  tirées  des  philosophes  païens. 

On  ne  peut  douter  que  saint  Justin  ne  soit  aussi  l'auteur  de  VÈpitre  à 
Diognète  *.  Ce  Diognète,  homme  de  grande  considération,  était  fort  versé 
dans  la  philosophie.  Il  avait  été  le  précepteur  de  Marc-Aurèle,  qui  eut  toa- 
joors^pour  lui  autant  d'estime  que  de  confiance  ^  Frappé  de  la  conduite  des 
cbrétieDS,  il  désirait  connaître  ce  qui  les  portait  à  mépriser  le  monde  et  la 
mort  avec  toutes  sea  horreurs,  et  d'où  leur  venait  cette  charité  mutuelle, 
inconnue  aux  autres  hommes,  charité  si  puissante,  qu'elle  paraissait  les 
rendre  insensibles  aux  plus  cruels  traitements?  Saint  Justin  se  chargea  do 
lui  donner  les  éclaircissements  qu'il  demandait.  Après  avoir  démontré  la 
folie  du  paganisme  et  l'imperfection  de  la  loi  judaïque,  il  peint  les  vertus 
pratiquées  par  le»  chrétiens,  et  surtout  leur  humilité,  leur  douceur,  leur 
amour  pour  ceuK  qui  les  haïssent  injustement,  etc.  Il  ajoute  que  les  tortures 
ne  servaient  qu'à  augmenter  le  nombre  et  à  perfectionner  ta  sainteté  des 
fidèles  ;  vient  ensuite  une  explication  claire  et  précise  de  la  divinité  de  Jésus- 
Cbrist*,  Ûtsdo  Dieu  et  créateur  de  toutes  choses.  Co  saint  docteur  prouve 
rinsufflsance  de  la  raison,  en  montrant  qu'elle  ne  peut  toute  seule  nous 
conduire  à  la  connaissance  de  Dieu  qui  a  envoyé  son  flls  pour  nous  ensei- 
gner ses  adorables  volontés  et  pour  payer  le  prix  de  notre  rédemption  dans 
le  temps  que  nous  ne  méritions  que  des  supplices.  Il  développe  ce  mystère 
en  faisant  voir  que  le  Saint  a  soulTorl  pour  les  pécheurs,  et  la  personne 
oft'ensée,  pour  ceux  dont  elle  avait  reçu  des  outrages.  «  Etant  o,  dit-il» 
u  dan»  l'impossibilité  d'expier  nos  crimes  par  nos  propres  forces,  nous 
nous  trouvons  à  couvert  sous  les  ailes  de  la  justice  elle-même,  et  nous 
sommes  affranchis  do  l'esclavago  du  péché  ».  Il  relève  la  bonté  infinie 
do  Dieu  pour  l'homme,  laquelle  éclate  en  ce  que,  non  content  de  nous 
avoir  donné  l'être,  il  a  créé  le  monde  pour  notre  usage,  nous  a  soumis 
toutes  choses,  et  nous  a  donné  son  Fils  unique,  avec  la  promesse  de  nous 
faire  régner  avec  lui  si  nous  l'aimons.  «  Présentement  que  vous  le  connais- 
sez n,  dit-il  à  Diognète,  «  de  quelle  joio  ne  devez-vous  pas  être  comblé? 
quels  transports  d'amour  ne  devez-vous  pas  éprouver  pour  celui  qui  vous  a 
aimé  le  premier?  Et  quand  vous  l'aimerez,  vous  serez  l'imitateur  de  sa 
bonté.  On  eàt  véritablement  l'imitateur  de  Dieu,  lorsqu'on  supporte  les  far- 
deaux des  autres,  qu'on  assiste  le  prochain,  qu'on  se  plaça  au-dessous  de 
ses  inférieurs,  qu'on  partage  avec  les  pauvres  les  biens  qu'on  a  reçus  du 
ciel.  Vous  comprendrez  alors  que  Dieu  gouverne  cet  univers  ;  vous  connaî- 
trez ses  mystères;  vous  aimerez  et  vous  admirerez  ceux  qui  souffrent  pour 
lui  ;  TOUS  condamnerez  l'imposture  du  monde  ;  vous  mépriserez  la  mort  du 

1.  Cei  pajuagoi  Mot  d'Oipli<e,  d'Uomïre,  dt  Sopliocle.  di«  PjOiacQr*.  4*  PUloo,  4«  Utrtnre.  d'Acmoa 
on  pluiut  Afflmou. 
X.  P.  a«,  edit.  Ben. 
i.  C«CU  épltro  Mt  attribajo  il  lalnt   JMttn  iUd*  tou  toi  anclant  ntanuierlUi,  «t  Ton  n*  p«at  la  lui 

COnrr>stoT,  lelon  Care,  Cellllci-,  Mura»,  etc.  L«  «tylc  on  ti\  plut  floarl  it  plni  iflégant  <iaii  calai  do»  aatrea 
«nvin;va  ilil  lalnt  Ooctcur;  mai»  on  aurait  toil  li'eii  inTcrcr  qu'il  u'en  eil  puint  l'aatcur,  comme  l'ont 
uim:.:iô  lea  «ritliiae*  iiiia  itoua  venons  da  cilar.  A  la  vdrltti,  cetta  4pltra  n'ast  eili!»  ni  par  ^as^ba  ni  par 
«1  ni  .léK'iae.  Ils  ne  c<t«Qt  point  non  plu*  lea  uurra^es  d'Atlumagorc  :  eu  conelura-t  cia  poar  cela  qa'ila 
a»iit  toppnsi:!?  L'art  d«  riuiprimerie  u'ayant  t)d  Itkvoiilc  (lUa  fort  lard,  «il^il  i<loiin«nt  qu'il  lunr  M)lt 
^t'hii'fvt  qaelqucs  i^orita?  Tlllcmoiit  prclend  <|ai!  l'auleuT  de  l'épitre  dont  il  ('agit  i>«t  pliu  ancien  quo 
i^  :  '  .  {larcs  qu'il  tu  quallfte  dUeipU  det  Àpdtres  :  inaia  cctta  raison  ne  prouva  absnluuienl  rien. 
[^.  .Mjuvaît    prcodre    la  mAine    tttrv,  Uti    qui    ctalt  contemporain  de  salut  Pul/earpa  et  d'autiea 

.'iaj4(>i  i|nl  avalriit  vu  quelques  uiit  itca  Apùtroi. 
«.  t)i>m  Le  Non  tri,  Appar.  in  Bibl.  Patr.,  \.  r,  p.  413,   dit  que  Dlogntta  était  Juif  :  mail  U  cil  Tlilbla 
Qu'il  *e  trompa,  puiiqoa  Oiofuiita  ait  appolc  «dorateur  du  diew,  dans  la  lettre  qui  lai  «at  adreaié*  par 
a4jat  Jutttn. 

1.  N.  7,  p.  »7. 
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corps,  et  ne  craindrez  que  la  mort  êlejnelle  de  Ytcae,  avec  ce  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais.  Quand  vous  saurez  ce  que  c'est  que  ce  feu,  vous  enrierec 
le  bonheur  de  ceux  qui  souffrent  les  flammes  pour  la  justice.  Je  ne  parle 
pas  de  choses  auxquelles  je  sois  étranger;  ayant  été  disciple  des  Apôlre»,  je 
suis  établi  pour  enseigner  les  nations,  etc.  » 

Saint  Justin  ne  combatlit  pas  l'hérésie  avec  moius  de  force  que  le  paga- 
nisme. Il  écrivit  contre  Marcion  des  ouvrages  que  saint  Jérôme  appelle 
excellents:  ils  se  sont  perdus  ainsi  que  plusieurs  autres  écrits  auxquels  les 
anciens  donnent  de  grands  éloges. 

L'au  150,  il  composa  une  apologie  publique,  adressée  h  l'empereur  An- 
tonin,  à  ses  Qls,  au  sénat,  et  au  peuple  romain,  pour  les  personnes  de  toutes 
conditions  qui  sont  haïes  et  maltraitées  injustement.  Ce  seul  litre  indique  la 
force  de  son  raisonnement;  il  laisse  de  côté  la  question  religieuse,  et  exa- 
mine si  les  chrétiens  sont  jugés  selon  les  lois.  La  manière  de  procéder  contre 
eux  était  udo  persécution,  non  un  jugement.  Ou  leur  imputait,  pour  la 
forme,  les  crimes  les  plus  énormes,  mais,  de  fait,  on  ne  punissait  en  eux 
que  le  nom  et  la  profession  du  chrisUanisme.  Pour  être  absous,  il  suffisait 
de  nier  qu'on  fût  chrétien,  et  ceux  qui  se  disaient  chrétiens  étaient  punis 
sans  autre  enquête,  tandis  que  la  justice  exige  qu'on  examine  la  vie  de 
chacun  et  qu'on  le  punisse  selon  ses  œuvres.  Yoilù  ce  que  demande  saint 
Jusliu.  «  Mais  quels  crimes  reprochait-oa  aux  chrétiens?  d'abord  d'être 
athées  :  nous  le  sommes,  eu  «ffet  »,  dit-il,  u  à  l'égard  de«  faux  dieux  que 
nous  refusons  d'adorer,  mais  non  pas  à  l'égard  du  vrai  Dieu,  père  de  la  jus- 
tice, de  la  chasteté  et  de  toutes  les  autres  vertus,  sans  mélange  d'aucun 
vice.  Nous  l'adorons  en  vertu  et  en  vérité,  nous  l'adorons  conjointement 
avec  lu  nis  qui  est  sorti  de  lui  et  nous  a  enseigné  ces  choses,  ainsi  qu'aux 
anges  lidèies  :  nous  l'adorons  conjointement  avec  l'esprit  prophétique.  Uien 
de  plus  suint,  de  plus  efJlcace  que  la  doctrine  chrétienne.  Les  espérances 
des  chrétiens  ne  sont  pas  pour  cette  vie  :  de  là  leur  constance  dans  le  mal- 
heur, au  milieu  des  supplices,  en  face  de  la  mort.  Personne  ne  contribue 
plus  au  bon  ordre  et  à  la  paix  d'un  Etal  que  le  chrétien,  car  il  est  persuadé 
que  personne  ne  peut  se  cacher  aux  regards  de  Dieu,  ni  le  méchant,  ni 
l'avare,  ni  le  traître,  ni  l'homme  de  bien,  et  que  chacun  marche  à  un  sup- 
plice ou  à  un  salut  éternel,  selon  le  mérite  de  ses  œuvres  i>. 

n  Si  tous  les  hommes  croyaient  à  ces  vérités,  personne  ne  choisirait  le 
vice  pour  un  peu  de  temps,  sachant  que  le  vice  le  conduirait  au  feu  éternel  ; 
il  n'y  aurait  rien  qu'il  ne  fil  pour  se  contenir  et  acquérir  la  vertu,  alin  d'ob- 
tenir les  biens  qui  viennent  de  Dieu.  Ni  vos  lois,  ni  vos  supplices,  ne  re- 
licunent  point  les  méchants  :  ils  savent  que  l'on  peut  se  cacher  de  vous  qui 
n'éles  que  des  hommes;  mais  s'ils  étaient  persuadés  qu'il  y  a  un  Dieu  à  qui 
il  est  impossible  de  rien  cacher,  non-seulement  de  nos  actions,  mais  de  nos 
pensées,  vous  conviendrez  vous-mêmes  que  la  criiinle  au  moins  les  rendrait 
sages.  Vous  semble/,  craindre  (en  abolissant  le  christianisme,  seul  frein  du 
mal)  que  loul  le  monde  no  vive  bien  cl  qutj  vous  n'ayez  plus  personne  à 
punir  :  c'est  penser  en  bourreaux  et  non  en  princes.  On  reprochait  aux 
chrétiens,  comme  une  folie,  d'adorer  un  Dieu  crucifié.  Eh  bien  I  c'est  pour- 
tant ce  culte,  cette  folie  de  la  croix,  qui  réforme  nos  mœurs.  Autrefois, 
nous  aimions  la  débauche,  à  présent  nous  n'aimons  que  la  pureté;  nous 
qui  cherchions  l'avenir  dans  l'art  magique,  nous  nous  abandonnons  aujour- 
d'hui à  la  providence  de  Dieu;  nous  ne  cherchions  que  les  moyens  de  nous 
enrichir,  et  maintenant  nous  mêlions  en  commun  nos  biens  pour  en  faire 
part  aux  autres.  .N'^us  nous  haïssions  souvent  jadis  jusqu'à  la  mort  et,  *ui- 
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vant  l'usage,  ne  mangions  qa'avec  nos  compatrioles  :  depuis  la  venue  de 
Jésus-Christ,  nous  prions  pour  nos  ennemis,  et,  malgré  les  différences  de 
nations,  vivons  iamiliùrenient  dans  une  sainte  société.  Nous  nous  elforçon» 
de  convertir  nos  persécuteurs,  et  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  qui  ont 
déjà  changé  de  vie,  en  voyant  les  vertus  des  chrétiens.  Les  préceptes  de  ce 
Crucifié  sont  aussi  admirables  que  courts  et  concis;  quelle  pureté  divin© 
dans  sa  morale,  par  exemple  sur  la  chasteté  :  il  condamne  jusqu'aux  pen- 
sées contraires  à  cette  vertu.  Il  y  a  (c'est  toujours  saint  Justin  qui  parle  de 
son  temps)  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  raulre  sexe,  qui,  à  l'âge  de 
soixante  à  soixante-dix  ans,  conservent  la  pureté,  ayant  suivi  dès  l'enfance 
la  doctrine  de  Jésus-Christ;  et  je  me  vante  d'en  pouvoir  montrer  de  tels 
dans  toutes  les  conditions  :  je  ne  parle  pas  du  nombre  inûni  de  ceux  qui,  du 
désordre,  ont  passé  à  ia  vie  réglée  u. 

Le  Saint  continue  de  rapporter  les  préceptes  de  l'Evangile,  sur  l'amour 
de»  ennemis,  sur  l'aumône  et  le  désintéressement,  sur  la  patience,  sur 
l'obéissance  aux  princes.  Il  prouve  ensuite  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  les  prophéties  :  il  rapporte  les  principales  qui  regardent  Jésus-Christ  : 
Si  vous  voulez  savoir,  dit-il,  commeut  tout  ce  qui  avait  été  prédit  sur  la 
passion  de  Jésus-Clirist  s'est  accompli,  lisez  les  Actes  de  Pilote  (relation  du 
procès  de  Jésus-Christ  envoyée  à  l'empereur  Tibère.)  Il  renvoie  à  ces  mômes 
actes  pour  prouver  que  Jésus-Christ  a  guéri  des  aveugles  et  des  lépreux,  et 
ressuscité  des  morts.  Il  fait  voir  que  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  propagation 
du  christianisme  se  sont  accomplies  telles  qu'elles  avaient  été  prédites;  il 
prétend  que  les  philosophes  ont  emprunté  aux  Prophètes  plusieurs  de  leurs 
dogmes,  Platon,  en  particulier,  à  Moïse,  et  il  montre  très-bien  que  l'Eglise, 
seule  bonne  maîtresse  du  genre  humain,  communique  la  lumière  et  la  sa- 
gesse, non  pas  à  quelque  initié,  mais  à  tous,  aux  plus  petits.  «  Chez  nous  », 
dit-il,  «  on  peut  apprendre  ces  vérités  de  ceux  rafimes  qui  ne  savent  pas 
lire,  qui  sont  grossiers  et  barbares  pour  le  langage,  mais  sages  et  Qdèles  par 
l'esprit  ».  11  fait  remarquer  ensuite  que  les  empereurs  permettaient  le  libre 
exercice  de  toutes  les  religions,  excepté  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'ils 
laissaient  même  des  imposteurs  se  faire  reconnaître  comme  Dieu.  On  fait 
une  absurde  calomnie,  lorsqu'on  accuse  ces  chrétiens  do  manger  des  en- 
fants :  les  chrétiens  ont  la  plus  grande  tendresse,  le  plus  grand  respect  pour 
les  enfants  :  nous  ne  nous  marions,  dit-il,  que  pour  élever  des  enfants; 
quand  nous  renonçons  au  mariage,  c'est  pour  garder  la  continence  parfaite. 
Mais  les  païens  ont  la  coutume  d'exposer  les  enlunts,  quand  ils  ne  veulent 
pas  les  nourrir,  soit  par  pauvreté,  soit  pour  quelque  autre  raison,  et  les 
philosophes  mômes  l'aulorisent.  Ces  enfant»,  ainsi  exposés,  périssent,  ou 
sont  nourris  comme  dus  troupeaux  de  bét:iil,  et  destinés  à  la  prostitution  et 
à  des  usages  qu'on  ne  peut  nommer.  Dans  la  primitive  Eglise,  les  fidèles  ne 
faisaient  point  connaître  aux  païens  leurs  mystères,  leurs  pratiques,  pour 
ne  point  les  exposer  aujnépris,  A  la  risée.  Saint  Justin  en  parle  cependant 
pour  repousser  les  calomnies;  il  explique  en  quoi  consiste  le  baptême,  l'Eu- 
charistie, la  messe,  la  sanctification  du  dimanche  :  a  \e  jour  du  soleil  {c'est 
ainsi  que  les  païens  nommaient  le  dimanche),  tous  ceux  qui  demeurent  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  s'assemblent  en  un  même  lieu,  on  lit  les  écrits 
des  Apôtres  et  des  Prophètes;  puis,  celui  qui  préside  fait  un  discours  au 
peuple  pour  l'exhorter  à  imiter  de  si  belles  chosesj  ensuite,  nous  nous 
levons  tous  et  nous  faisons  nos  prières;  lorsqu'elles  sont  faites,  on  oDre, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  du  pain,  du  vin  et  de  l'eau.  Le  prélat  fait  la  prière 
et  l'action  de  glace,  et  le  peuple  répond  Amen;  on  distribue  atix  assistants 
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les  choses  sancUflées,  et  on  les  envoie  aux  absents  par  les  diacres.  On  fait 
une  quôte,  dont  le  produit,  confié  au  prélat,  sert  à  assister  les  orphelins,  les 
nialades,  les  pauvres,  les  prisonniers,  les  étrangers;  en  un  mol,  le  prélat  est 
chargé  de  tous  les  nécessiteux.  Nous  nous  assemblons  le  jour-  du  soleil,  parce 
que  c'est  le  premier  où  Dieu  flt  le  monde,  et  que  Jésus-Christ  ressuscité  ei 
ce  jour,  apparut  à  ses  disciples,  et  leur  enseigna  ce  que  nous  vous  avo 
exposé.  Si  vous  trouvez  cela  raisonnable,  respectez-le  :  si  vous  le  jugez  ridi 
cuîe,  méprisez-le;  mais  ne  condamnez  pas  à  mort  des  gens  qui  n'ont  fai 
aucun  mal  » . 

On  croit  que  cette  apologie  produisit  son  eOet  et  Ot  diminuer  la  pené< 
cution.  Antonin  envoyaen  Asie  un  rescrit  où  se  lisent  les  paroles  suivantes  : 
«  Plusieurs  goiiverneurs  de  provinces  ayant  écrit  à  mon  père  au  sujet  des 
chrétiens,  il  répondit  qu'il  ne  fallait  point  les  inquiéter,  ik  moins  qu'ils  ne 
fussent  convaincus  d'avoir  enlrcpris  quelque  chose  contre  l'Etat,  Ayant  été 
moi-même  consulté  sur  le  même  sujet,  j'ai  répondu  que  si  quelqu'un  était 
accusé  simplement  d'être  chrétien,  on  devait  le  renvoyer  absous,  et  faire 
subir  à  son  accusateur  la  peine  portée  par  les  lois  '  n.  D'après  Orose  et  Zo- 
nare,  ce  fut  l'apologie  de  saint  Justin  qui  détermina  l'empereur  à  envoyer 
un  ordre  semblable. 

Pendant  le  calme  qui  succéda  à  la  persécution,  notre  Saint,  qu'on  ap- 
pela unvoyageur  tnissionnaire,  (\mitn  Rome  pour  aller  en  Asie.  Avant  son 
retour,  sur  le  point  de  partir  d'Ephèse,  lorsqu'il  n'attendait  plus  qu'un  temps 
favorable  à  la  navigation,  et  se  promenait  dans  les  galeries  publiques  de  la 
ville,  son  manteau  le  lit  reconnaître  pour  philosophe;  un  autre  philosophe, 
Tryphon,  juif  le  plus  renonunô  do  son  temps,  qui  si3  promenait  à  ce  même 
endroit,  accompagné  de  six  amis  ou  disciples,  l'aborda  et  eut  avec  lui  un 
entretien  qui  dura  deux  jours. 

Saint  Justin  mit,  depuis,  ces  conférences  par  écrit  et  les  publia  sous  le 
i\iTe  àei  Dialoffue  avec  l'njphon.  C'est  le  plus  étendu  des  écrits  de  notre  Saint. 
En  voici  une  très-courte  analyse  : 

Justin  s'étonne  do  ce  qu'un  juif,  qui  possédait  la  Bible,  cherchât  quelque 
chose  pour  les  grandes  vérités  religieuses,  chez  les  philosophes  qui  ne  savent 
rien.  11  le  prouve  en  racontant  sa  propre  histoire,  sa  conversion,  et  se  fait 
fort  de  démontrer  que  la  vérité  se  trouve  dans  la  Bible  et  dans  la  doctrine 
chrétienne.  Voilà  l'introduction.  Le  corps  do  l'ouvrage  se  divise  en  trois 
parties  :  dans  la  première,  il  montre  que  l'ancienne  toi  n'était  que  pour  un 
temps,  et  qu'elle  est  maintenant  remplacée  par  la  nouvelle. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  fait  voir  que  le  Christ  est  Dieu  et  Sauveur  : 
car  1°  il  est  le  Messie  promis  dans  l'Ancien  Testament;  2°  l'Ancien  Testa- 
ment parle  déjà  d'une  seconde  personne  divine;  3"  l'Ancien  Testament 
parle  également  de  la  naissance  surnaturelle  et  de  la  dignité  divine  du 
Christ,  de  son  crucifiement  et  de  la  rédemption  par  la  croix;  enûn,  de 
résurrection  générale  de  tous  les  hommes. 

Dans  !a  troisième  partie  de  son  dialogue,  saint  Justin  traite  de  la  voca' 
tion  des  Gentils  et  de  l'établissement  do  l'Eglise;  il  exclut  du  royaume  cé- 
leste les  hérétiques  aussi  bien  que  les  infidèles. 

ce  II  me  semble,  dit  saint  Justin,  que,  par  ces  discours,  je  devrais  persu 
der  les  esprits  les  plus  oblus,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  préparés  par  t 
artifice  humain.  Ce  que  je  vous  ai  dit,  David  l'a  chanté,  Isaïe  et  Zacbari 
l'ont  prêché,  Moïse  l'a  écrit.  Vous  le  reconnaissez,  Tryphon,  tout  cela  sq 
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trouve  dnns  vos  livres,  ou  plutôt  dans  les  nôtres  :  car  nous  les  croyons,  et 
vous,  vous  les  lisez  sans  les  entendre  ». 

En  effet,  nous  voyons  régner  dans  ces  dialogues  de  saint  Justin,  une 
grande  intelligence  des  saintes  Ecritures,  surlout  des  Prophètes.  Il  en  cite 
tant,  et  de  si  longs  passages,  qu'on  est  porté  à  croire  qu'il  les  savait  par 
cœur.  Tout  ce  qui,  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  peut  s'alléguer  de 
plus  clair,  de  plus  fort,  de  plus  propre  à  convaincre  l'opiniâtreté  judaïque, 
il  l'emploie  avec  une  force  si  merveilleuse,  que  Tryphon  et  ses  amis  ne  sa- 
vaient que  répondre. 

Saint  Justin  répète  plusieurs  fois,  en  ce  dialogue,  que  l'Eucharistie  est 
le  sacrifice  qui  doit  être  offert  à  Dieu,  du  levant  au  couchant,  même  parmi 
les  Gentils,  suivant  la  prophétie  de  Malachie,  et  il  nomme  expressément 
l'Eucharistie  sacrifice.  «  Lo  pain  et  la  coupe  eucharistiques  »,  dit-il,  «ne 
sont  pas  un  aliment  commun  et  un  breuvage  ordinaire,  mais  la  chair  et  lo 
sang  du  Verbe  de  Dieu  incarné  ^  ».  Il  atteste  que  les  dons  miraculeux  du 
Saint-Esprit,  tels  que  ceux  de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  démons, 
par  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ,  étaient  alors  fréquents  parmi  les 
disciples  de  Jésus-Christ.  Obligé  d'admettre  que  le  Christ,  vrai  Fils  de  Dieu 
et  vrai  Dieu,  lumière  des  nations,  devait  naître  d'une  Vierge  et  Être  sujet  à 
la  souffrance  et  à  la  douleur,  Tryphon  pria  Justin  de  lui  démontrer  par  les 
prophéties,  que  le  Christ  devait  souffrir  la  mort  honteuse  de  la  croix,  lorsque 
les  livres  saints  maudissent  ceux  qui  sont  condamnés  à  ce  genre  de  sup- 
plice. Justin  se  mita  lui  prouver  le  mystère  du  la  Croix  avec  des  textes  de 
l'Ecriture,  si  nombreux,  si  clairs,  mais  surtout  par  le  Psaume  rxi*,  où  sont 
prédits  si  évidemment  la  passion  et  le  crucifiement  du  Messie,  que  ni  Try- 
phon, ni  les  siens  ne  surent  que  répliquer.  Us  quittèrent  noire  Saint  en  lui 
souhaitant  une  heureuse  navigation,  tandis  que,  do  son  côté,  il  priait  pour 
eux  et  leur  souhaitait  la  foi  de  Jésus-Clirist. 

De  retour  à  Rome,  notre  Saint  y  trouva  un  philosophe  cynique,  qui  trai- 
tait publiquement  les  chrétiens  d'athées  et  d'impies.  C'était  Grescent,  connu 
pour  ses  amours  infâmes  et  son  avarice,  et,  toutefois,  pensionné  de  l'empe- 
reur. Justin  le  provoqua  à  une  conférence  publique,  où,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  témoins,  il  le  convainquit  clairement,  ou  d'ignorer  abso- 
lument ce  qui  se  passait  parmi  les  chrétiens,  ou  d'être  le  plus  méchant  des 
hommes;  d'une  souveraine  ignorance,  si  réellement  il  croyait  les  chrétiens 
tels  qu'il  le  publiait  hautement;  de  la  plus  noire  malice,  si,  connaissant 
leur  doctrine  et  leurs  mystères,  il  osait  néanmoins  les  diffamer,  et  cherchait 
à  les  faire  passer  dans  l'esprit  des  princes,  des  magistrats  et  du  peuple,  pour 
des  hommes  sans  religion,  sans  piété,  sans  Dieu.  Cette  discussion  en  public 
fut  très- fréquente.  Justin  en  parle  dans  sa  seconde  apologie,  adressée  l'an 
167,  aux  empereurs,  au  sénat  et  au  peuple  romain.  11  y  réfute  admirable- 
ment les  calomnies  qui  servaient  de  prétextes  aux  persécuteurs  des  chré- 
tiens. Il  fait  remarquer  qu'on  mettait  à  la  question  des  esclaves,  des  en- 
fants, des  femmes,  et  qu'on  leur  faisait  souffrir  des  tourments  horribles,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  avouassent  que  les  chrétiens  étaient  coupables  des  incestes  et 
des  repas  de  chair  humaine,  dont  on  les  accusait.  Il  ajoute  que  ces  crimes, 
reprochés  aux  chrétiens,  ne  se  trouvent  que  parmi  les  païens,  où  l'on  a  di- 
vinisé tous  les  vices,  où  l'on  honore  les  dieux  par  toutes  sortes  d'infamies; 
mais  les  chrétiens  suivent  d'abord  les  lumières  naturelles,  qui  nous  disent 
ce  qui  est  honnête  ou  honteux  ;  ils  se  rappellent  que  Dieu  est  témoin  de 
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leurs  aclk)ns  el  de  leurs  pensées;  ils  mevirfiil  avec  une  joie  qui  esl 
velle  preuve  de  leur  innocence.  Us  meurent  pour  avoir  refusé  d'adorer  ^ss^ 
dieux,  dit-il  aux  païens,  et  ils  ont  refusé  de  les  adorer,  parce  que  tt?»-<^ 
dieux  ont  commis  les  crimes  que  vous  nous  reprochez  et  en  exigent    ^0 
semblables.  Il  ne  demande  qu'une  chose  pour  lui,  c'est  la  publicité  de  son 
écrit,  aûn  qu'il  puisse  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ. 

Justin  disait,  dans  ceûo  m6me  requête,  à  l'empereur-philosophe  Marc- 
Aurèle,  qu'il  s'allendait  de  jour  en  jour,  d'après  les  manœuvres  des  philo- 
sophes, surtout  de  Crescent,  à  être  attaché  h  un  poteau,  pour  Hre  brûlé  vif 
ou  dévoré  par  les  bêles.  Ce  qu'il  avait  prévu  s'accomplit.  Talien,  son  dis- 
ciple, dit  formellement  que  la  mort  de  Justin  fut  l'ouvrage  de  ces  faux  plii- 
losophes,  surtout  de  Crescent,  irrités  de  ce  que  noire  Saint  leur  reprochait 
sans  cesse  leur  fourherie,  leur  avarice  et  la  corruption  de  leurs  mœurs. 
Nous  avons  la  relation  authentique  du  martyre  de  ce  vrai  philosophe,  qui 
scella  de  son  sang  sa  foi  et  sa  doctrine.  Nous  reproduisons  intégralement 
ces  actes,  qui  ont  été  conservés  dans  toute  leur  pureté. 

Sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  quelques  personnes,  passionnées  pour  le 
culte  des  idoles,  obtinrent  de  l'empereur  qu'on  publiât  dans  toutes  les  villes 
de  l'empire  des  édits  contre  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  vérilalile 
religion.  Ces  édits  portaient  qu'en  quelque  lieu  qu'on  trouvât  un  chrétien, 
on  s'en  saisît,  et  qu'on  l'obligeât  sur  l'heure  à  sacrifier  aux  dieux.  Ce  fol 
alors  que  Justin,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  furent  arrôtés  et  conduits  à 
Rome,  oîi  on  les  fit  comparaître  devant  le  tribunal  deUuslicus,  préfet  de  la 
ville.  Ce  magistrat,  s'adressant  à  Justin,  lui  dit  :  —  Ne  veux-tu  pas  obéir  aux 
dieux  et  à  l'empereur  ?  Justin  lui  répondit  :  — Quiconque  obéira  à  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  ne  pourra  jamais  être  condamné.  —  Quelle  science, 
ou  quel  art  professes-tu,  continua  le  préfet  ?  —  Jusqu'ici,  répliqua  Justin, 
j'ai  travaillé  à  acquérir  toutes  les  connaissances  naturelles  et  humaines,  el 
il  n'y  a  point  de  genre  d'érudition  où  ma  curiosité  ne  m'ait  fait  faire  quel- 
ques progrès;  mais  enfin  je  me  suis  fixé  à  la  science  des  chrétiens,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  du  goût  de  ceux  qui  n'en  ont  que  pour  l'erreur.  —  Quoi  l 
misérable,  reprit  Ruslicus,  cette  science  peut-elle  te  plaire  ?  —  Oui,  sans 
doute,  répliqua  Justin,  parce  qu'elle  me  fait  marcher  avec  les  chrétiens 
dan»  la  voie  de  la  vérité,  et  qu'elle  contient  une  doctrine  droite  el  pure.  — 
Quelle  est  celte  doctrine  ?  dit  le  préfet.  —  La  doctrine  que  suivent  les  chré- 
tiens, répondit  Justin,  consislo  à  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  créé 
toutes  les  choses  qui  se  voient,  et  toutes  celles  qui  ne  tombent  pas  sous  les 
sens;  à  reconnaître  un  seul  Seigneur,  qui  esl  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  prédit  autrefois  et  annoncé  aux  hommes  par  les  Prophètes,  et  qui  doit 
venir  juger  tout  le  genre  humain.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  du  salut,  et  c'est 
lui  qui  l'est  venu  publier  dans  le  monde.  11  veut  bien  être  le  maître  de  ceux 
qui  aiment  à  apprendre  de  lui  les  vérités  qu'il  enseigne.  Pour  moi,  qui  suis 
un  homme  sans  intelligence,  j'avoue  que  j'ai  trop  peu  de  lumières  p 
pouvoir  parler  de  sa  divinité  d'une  manière  qui  soit  digne  d'elle.  11  n' 
partienl  qu'aux  Prophètes  de  pénétrer  dans  cet  abîme  de  grandeur,  et 
sont  eux  qui,  par  l'inspiration  de  Dieu,  ont  prédit  l'avéneraentde  celui 
je  viens  de  nommer  son  Fils,  et  ils  l'ont  prédit  plusieurs  siècles  avant  qu'il 
partit  sur  la  terre. 

Le  préfet  lui  demanda  où  les  chrétiens  s'assemblaient.  —  Justin  lui  ré- 
pondit qu'il  était  libre  à  chacun  de  se  trouver  partout  où  il  pouvait.  — 
Penses-tii,  -ontiniia-t-il,  que  nous  ayons  un  lieu  déterminé  oii  nous  tenions 
ordinairement  i^ûs  assemblées  ?  Nullement.  Sache  que  le  Dieu  des  chrétiens 
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a  esl  pas  enfermé  dans  un  Hou;  il  est  immense,  aussi  bien  qn"jnvisil>lc,  H  il 
remplit  le  ciel  et  la  terro.  Ainsi  il  est  adoré  en  tous  lieux,  et  chaque  lidèle 
lui  peut  rendre  hommage  en  quelque  lieu  que  ce  soit.  —  Je  veux  savoir, 
repartit  le  préfet,  où  vous  vous  assemblez  tous,  et  particulièremenl  le  lieu 
où  tes  disciples  te  vont  écouter-  — Je  te  dirai  bien  où  je  demeure,  répondit 
Justin  :  j'ai  logé  jusqu'ici  tout  près  d'un  nommé  Martin,  en  face  du  bain 
Timiotinum.  Voici  la  seconde  fois  que  je  viens  fi  Flume,  et  je  ne  connais 
aucun  autre  logement;  si  quelqu'un  a  voulu  me  venir  trouver,  je  ne  lui  ai 
pas  caché  la  doctrine  de  la  vérité,  et  je  lui  ai  volontiers  communiqué  ce  que 
j'en  savais,  —  Tu  es  donc  chrétien  ?  lui  dit  le  préfet.  —  Oui,  je  le  suis,  ré- 
pondit Justin. 

Alors  le  préfet,  se  tournant  vers  Chariton,  lui  dit:  —  Et  toi,  es-tu  chrétien? 
Chariton  lui  répondit:  —  Oui,  je  le  suis,  par  la  grâce  de  Dieu.  Le  préfet  fil, 
avancer  une  femme  nommée  Charitana,  et  il  lui  demanda  si  elle  élail 
chrétienne  ;  elle  dit  qu'elle  aussi  était  chrétienne,  par  la  miséricorde  du 
Seigneur.  Le  préfet  interrogea  aussi  Evelpiste  sur  sa  religion  et  sur  sa 
condition,  Evelpiste  répondit  :  — Je  suis  serviteur  de  l'empereur,  mais  je  suis 
chrétien  et  affranchi  de  Jésus-Christ;  et  par  un  effet  de  sa  bonté,  j'ai  la 
même  espérance  que  ceux  que  tu  vois,  et  jo  vis  comraie  eux  dans  la  même 
attente.  Le  préfet  s'adressa  ensuite  à  Hiérax,  et  lui  demanda  s'il  était  chré- 
tien : —  Assurément,  répondit  Hiérax,  je  suis  chrétien,  j'adore  le  mCme 
Dieu  que  ces  autres  adorent. 

Est-ce  Justin,  dit  le  préfet,  qui  t'a  fait  chrétien?  Moi,  répondit  Hiéra?c, 
j'ai  été  chrétien  et  je  le  serai.  Un  nommé  Péon,  qui  était  présent,  dit  tout 
haut: — Je  suis  chrétien  aussi. —  Et  qui  t'a  instruit?  répliqua  le  pri'-fff. 
—  Ce  sont  mes  parents,  —  répondit  Péon.  Evelpiste  ajouta:  —  J'écoutais 
avec  plaisir  les  instrticlions  de  Justin,  mais  j'ai  aussi  appris  de  mes  parents 
à  être.  chréliGn.  Le  préfut  lui  dit  :  —  Oh  sont  tes  parents?  —  Us  sont  en 
Cappadoce,  repartit  Evelpiste.  Le  préfet  fit  la  môme  question  à  Kiérax,  qui 
lui  flt  cette  réponse  :  —  Notre  véritable  Père,  c'est  Jésus-Christ,  et  la  foi 
est  notre  véritable  mère;  c'est  par  elle  que  nous  croyons  en  lui.  A  l'égard 
des  parents  que  j'ai  eus  sur  la  terre,  ils  sont  morts.  Au  reste,  j'ai  été  tiré 
de  la  Pbrygie,  et  l'on  m'a  amené  ici.  Le  préfet  demanda  à  Libérien  ce  qu'il 
disait,  et  s'il  était  aussi  chrétien  et  impie  envers  les  dieux.  Libérien  répondit 
qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  adorait  le  vrai  Dieu. 

Le  préfet  revenant  à  Justin,  lui  dit  :  —  Ecoute,  toi  qui  fais  l'orateur,  et 
qui  te  piques  d'éloquence  et  de  doctrine,  toi  qui  crois  posséder  la  vraie 
sagesse,  quand  je  t'aurai  fait  déchirer  à  coups  de  fouet  de  la  tôle  aux  pieds, 
penses-tu  monter  au  ciel  en  cet  état?  —  J'espère,  répondit  Justin,  que  si 
je  souffre  pour  Jésus-Christ  le  supplice  dont  tu  me  menaces,  je  recevrai 
de  lui  ce  qu'ont  déjà  reçu,  ceux  qui  ont  gardé  ses  préceptes  :  car  je  sais  que 
la  grâce  de  Dieu  est  réservée  jusqu'à  la  fln  du  monde  à  tous  ceux  qui  auront 
ainsi  vaincu. — ^Tu  t'imagines  donc,  lui  dit  le  préfet,  qu'une  grande  récom- 
pense t'attend  dans  le  ciel? —  Je  ne  me  l'imagine  pas,  reprit  Justin  ;  je  le 
sjiis,  et  j'en  suis  si  convaincu,  que  je  n'en  ai  pas  le  moindre  doute.  Le  préfet 
dit: — Laissons  tout  cela;  venons  au  fait,  et  à  ce  qui  est  plus  pressé: 
réunissez-vous  tous,  et,  animés  d'un  môme  esprit,  préparez-vous  à  sacriQcr 
aux  dieux.  Justin,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  dit  :  —  Un  homme  de 
bon  sens  n'abandonnera  jamais  la  véritable  piété  pour  courir  après  l'impiété 
et  l'erreur.  Le  préfet  dit:  —  Si  vous  n'obéissez  à  notre  ordonnance-,  vous 
pouvez  vous  attendre  à  être  traités  sans  aucune  miséricorde.  Justin  ré- 
pondit :  —  Nous  ne  nous  souhaitons  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  souffrir 
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pour  Nolrc-Seignenr  Jésus-Christ,  ol  que  d'aller  à  lui  par  les  lourmenifi. 
C'est  ce  qui  nous  donnera  de  la  contiance  devant  son  tribunal  terrible,  où 
tous  les  hommes  doivent  comparaître,  pour  Être  jugés.  Tous  dirent  l.i 
même  chose,  et  ajoutèrent  :  —  Fais  ce  que  tu  voudras  ;  nous  sommes  chré- 
tiens, et  nous  ne  sacrifierons  point  aux  idoles. 

Le  préfet  ayant  entendu  ces  paroles,  prononça  cette  sentence:  «Que 
ceux  qui  n'ont  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux,  ni  obéir  à  l'ordonnance  de 
l'empereur,  soient  battus  des  verges  et  conduits  au  lieu  du  supplice,  pour 
y  perdre  la  tôle,  ainsi  que  les  lois  l'ordonnent».  Les  saints  martyrs 
furent  donc  menés  au  lieu  où  l'on  exécutait  les  criminels;  et  là,  parmi 
les  louanges ,  les  actions  de  grâces  et  les  bénédictions  qu'ils  donnaient 
à  Dieu,  ils  furent  d'abord  fouettés  et  eurent  ensuite  la  tôte  tranchée,  con- 
fessant leur  Sauveur  jusqu'au  dernier  soupir.  Après  leur  mort,  quelques 
fidèles  enlevèrent  secrètement  leurs  corps  et  les  enterrèrent  en  un  lieu 
décent.  La  cathédrale  de  Coulances  possède  de  nos  jours  quelques  reliques 
de  saint  Justin. 

On  donne  pour  attribut  à  saint  Justin  la  hache  ou  le  glaive;  on  la 
représente  aussi  discourant  en  face  de  la  mer. 

ÉCRITS  DE  S.  JUSTIN.  —  S.  QUABRAT  ET  S.  ARISTIDE. 

Les  meilleures  éditioas  des  ceavres  de  siint  Jostin,  avec  une  IradilioD  latine  et  des 
BAvanlcs,  ODl  éld  doouées  : 

1>  Par  le  béoédictiji  de  Saint-Maur,  Dooi  Pradeace  Maran  (1742,  Paris,  io-fol.),  en  raSme 
temps  que  tes  œuvre»  de  Talicn,  Alhénagore,  Théophile  et  llermias,  avec  aoe  savante  préface.  La 
fêimiiression,  faile  à  Wurlzbonrg  (1177,  3  toi.  in-S"),  n'a  pu  graude  valeur. 

t2<*  UécemmetU,  par  le  dor:leur  OUo  [iU2,  lina,  3  vol.  iii-8o),  doot  une  nouvelle  édition  «  psrv, 
en  t8t7-50,  sous  le  litre  :  Corpus  Apologetarum  Chrisii,  s«culi  secundi;  nom  ne  parlons  pat 
de  l'édilioa  de  M.  Mtgiie,  que  loul  le  monde  connaît. 

M.  de  Genoudc  a  douuè  nne  nouvelle  traduclton  des  ccavres  de  saint  Justin.  (Let  Pères  des 
trois  premiers  siècles,  Iradiiils  en  français,  6  vol.  m-8",  1837-18+3.) 

M.  Henry  de  Riancey  n  aussi  iraduil  la  première  apologie,  (Choix  des  Pères,  1837.J 

Il  existe  deux  Monographies  de  saint  Justin,  l'une  du  doctear  Otto  :  De  Justini  nitr- 
tyris  scriptis  et  doctrina  (leû<e,  1S4I};  l'autre  de  Semisch  :  Justin  le  Martyr.  (Dreslaa,  18(0, 
2  vol.) 

Oo  admet  généralemeat  que  l'apologie  de  saint  Jostiji  fat  précédée  de  c«I]«d«  saint  Quadrgt 
et  de  celle  de  saiat  Arislide. 

§  l*r.  Quadral,  disciple  des  Apôtres,  avait  reçu  le  don  de  prophétie.  Publias,  successeur  de 
saint  Denjs  l'Aréopagile, sur  le  siège  épiscopal  d'Athènes,  ay.iiit  reçu  la  couronne  da  martyre.sons 
l'entpire  d'Adrien,  vers  l'an  12!»  de  Jésus-Christ,  saint  QiuJrat  lui  succéda  :  sa  foi  et  sou  zèt« 
ranimaient  le  courage  des  fidèles  que  la  terreur  de  la  persoculion  avait  dispersés. 

L'empereur  Adrica,  étant  venu  pour  la  seconde  fois  ii  Athènes,  en  Tan  124,  s'y  fit  initier  ou 
mysiî'res  d'Kleosine.  La  persécution,  qui  avait  déjà  coRiineacé  contre  les  chrétiens,  devint  pli 
forte  depuis  cette  inilialioD.  C'tst  ce  qm  engagea  Quadrul  i  prendre  la  défense  de  la  reli^toA^ 
chrétienne  dsns  une  apologie  qu'il  adressa  à  l'empereur,  en  126.  Saint  Quadrxl  déploya  taut 
d'énergie  et  de  logique  dais  cette  pièce  que,  au  dire  de  saint  Jirt^me,  elle  eut  la  force  d'éteindre 
la  persécution  dont  l'Eglise  était  alors  agitée.  Le  même  saint  Jérôme  appelle  cet  ouvrage  dipe 
d'un  disciple  des  Apâtres. 

Il  ne  nous  reste  qvi'nn  fragment  dans  lequel  Qnadrat  démontre  la  divinité  des  miracles  da 
Jéïua-Chrisl  par  leur  perraaneucc.  Les  prétendus  prodiges  des  imposteurs  n'ont  pas  ce  caraclùre  ', 

§  2.  Saint  Aristide  était  athénien  de  naissance  et  philosophe  de  profession  :  il  en  garda  l'babi 
lorsqu'il  embrassa  la  foi  ;  ce  que  Ht  aussi  saint  Ju-rtio. 

Saint  Aristide  partage  avec  saint  Quadrat  l'honneur  d'avoir,  par  son  Apologie  du  Christia- 
nisme, rendu  la  paix  à  l'Eglise  pour  quelques  aunées.  Il  souliat  la  divinité  de  Jcsus-Christ  devant 
Adrien,  non-seulement  par  ses  écrits,  mais  par  on  éloquent  discours  que  ce  prince  lui  permit  de 
prononcer  en  sa  présence. 

Un  dit  que  l'apologie  d'Aristide  existe  encore  an  monutére  de  Medelli,  à  six  kilomètres 
t'Alhènes  :  ce  serait  k  vérifier. 


l.  C(.  Dom  OtUllar,  I.  i;  Patnt.  U  ti\gw,  t.  t. 


SAINT  HERMÉNIGILDE,  ROI,  MARTYR 
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Herroénigilde  était  fils  aîné  de  Leuvigilde,  roi  des  Visigoths,  en  Es- 
pagne, et  faisait  profession,  coiniDe  lui  et  la  plupart  des  Yisigolhs,  de 
l'arianisrae. 

Leuvigilde  avait  un  autre  Qls  nommé  Eécarède  ;  comme  la  couronne 
avait  été  jusque-là  élective  chez  les  Golhs  d'Espagne,  ce  prince,  voulant 
l'assurer  à  ses  descendants,  associa  ses  deux  fils  à  la  royauté.  Il  donna 
même  à  chacun  une  portion  de  ses  Etats  à  gouverner.  Séville  fut  la  capi- 
tale du  pays  qu'Herménigilde  eut  en  partage.  Son  père  lui  chercha  une 
épouse,  dont  la  famille  fût  assez  puissante  pour  rehausser  et  consolider  sa 
royauté.  Il  demanda  par  une  pompeuse  ambassade,  et  obtint  Indegonde, 
fllle  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie  et  petit-fils  de  Clovis.  Le  mariage  dut  être 
d'abord  agréable  à  Goswinde,  seconde  femme  de  Leuvigilde  et  mère  de 
Brunehaut,  femme  du  roi  Sigebert  ;  elle  avait  la  satisfaction  de  voir  réunir 
le  sang  des  deux  familles  royales. 

Indegonde,  accompagnée  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  et  suivie 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  français,  fut  menée  en  Espagne  ;  elle  y  fut 
reçue  avec  de  grands  applaudissements,  et,  partout  où  elle  passa,  on  lui 
rendit  les  honneurs  dus  à  sa  naissance,  h  son  mérite  et  à  son  rang.  Le 
prince  Herraénigilde,  qui  la  considéra  plus  attentivement  que  personne, 
ayant  remarqué  qu'elle  était  accomplie,  en  conçut  une  joie  qu'on  ne  saurait 
exprimer  ;  il  lui  donna  d'abord  tout  son  amour  et  toute  son  estime,  et,  dès 
la  première  entrevue,  il  sentit  son  esprit  gagné  par  une  si  douce  violence, 
qu'il  lui  sembla  que  cette  princesse  étrangère  venait  pour  traiter  avec  lui 
d'un  amour  tout  autre  que  celui  de  la  chair  et  du  sang.  Indegonde,  qui  s'en 
aperçut  aisément,  s'insinua  encore  plus  avant  dans  l'esprit  du  prince  son 
mari,  et  voyant  enfin  que  leur  amitié  était  si  étroitement  liée,  que  rien 
n'était  capable  de  la  relâcher  ni  de  la  rompre,  elle  entreprit  sa  conversion. 
Bile  commença  par  lui  représenter  que  leur  union  ne  lui  paraîtrait  jamais 
accomplie,  tant  qu'elle  verrait  entre  eux  une  muraille  de  division  qui  les 
séparait  de  croyance  et  de  sacrements.  «  Pour  moi  »,  lui  disait-elle  avec 
tendresse,  «  si  je  voyais  le  moindre  rayon  de  vérité  en  la  secte  que  vous 
professez,  et  quelque  espérance  de  aalut,  je  m'y  rangerais  de  bon  cœur 
pour  me  lier  davantage  à  votre  personne,  que  j'aime  après  Dieu  plus  que 
toutes  les  choses  du  monde;  mais  il  est  certain  que  vous  ôtes  dans  l'er- 
reur, que  vous  suivez  un  fantdme  au  lieu  de  la  vérité,  et  que,  mourant  en 
cet  état,  vous  perdez  votre  âme,  que  je  voudrais  racheter  au  prix  de  tout 
mon  sang  ». 

Herménigilde  ne  savait  que  répondre  à  la  force  de  la  vérité  et  de  l'a- 
mour ;  il  disait  seulement  que  cette  affaire  méritait  bien  qu'il  y  pensât,  et 
que  ces  changements,  dans  les  personnes  de  sa  qualité,  étaient  sujets  h 
ViBS  DIS  Saints.  —  Tohk  tV.  84 
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beaucoup  de  censures,  s'ils  n'avaient  de  grandes  raisons  pour  eipBqner 
leur  conduite.  Cette  princesse,  après  lui  avoir  donné  du  temps  pour  y  réllè- 
ehir,  fit  si  bien,  par  son  adresse,  qu'elle  l'engagea  à  en  traiter  avec  sainl; 
Léandre,  archevêque  de  Séville.  Ce  sage  prélat  ménagea  si  bien  l'esprit  d* 
prince,  qu'avec  l'assistance  de  Dieu  et  les  bons  ofûces  d'indegonde,  qal 
n'épargnait  rien  pour  cette  conversion,  il  le  retira  de  l'erreur.  Ainsi  se  vé- 
rifia ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Que  rhorarae  infidèle  est  gagné  à  Dieu  et 
sanctifié  par  une  femme  fidMe  '  ».  Dès  que  ce  généreux  prince  se  vit  éclairé 
de  la  vérité,  il  la  voulut  suivre.  Il  reçut  donc  le  saint  Baptême  des  catholi- 
ques des  mains  de  saint  Léandre,  parce  que  celui  des  Ariens,  qui  n'était  pas 
administré  au  nom  et  par  l'invocalion  de  la  très-sainte  Trinité,  était  nul. 
Le  saint  évoque  lui  donna  le  nom  de  Jean,  bien  que  celui  d'Herménigilde, 
comme  le  plus  connu,  lui  soit  toujours  demeuré.  11  lui  administra  ensuite 
le  sacrement  de  la  Confirmation  :  le  prince  le  reçut  avec  tant  de  pompe  et 
de  solennité,  qu'il  fit  battre  exprès  des  pièces  d'or,  sur  lesquelles  il  fit  gra- 
ver son  image,  avec  ces  paroles  :  a  Evitez  l'homme  hérétique  *»,  pour  tfM^ 
distribuer  à  celte  cérémonie.  ^^ 

Goswinde,  belle-mère  d'Herménigilde,  irritée  de  ce  changement,  et  ' 
l'attribuant  à  la  princesse  Indegonde,  qui  en  était  effectivement  cause,  U 
fit  venir  en  son  palais,  espérant  qu'elle  aurait  quelque  pouvoir  sur  elle,  en 
sa  qualité  de  reine- mère.  Elle  usa  de  tous  les  artifices  imaginables  pour  U 
pervertir  et  la  rendre  hérétique  ;  mais  voyant  qu'après  se5  efforts  elle 
n'avait  rien  gagné,  transportée  de  colère  et  écuraant  de  rage  elle  lui  dit 
que  «  puisqu'elle  ne  voulait  pas  être  baptisée  à  l'arienne,  elle  lui  préparait 
un  baptême  qui  la  laverait  depuis  la  têle  jusqu'aux  pieds  ».  En  effet,  au 
rapport  de  Grégoire  de  Tours  et  de  plusieurs  autres,  après  avoir  traîné  elle- 
même  cette  pauvre  princesse  parles  cheveux,  jusqu'à  l'effusion  du  sang, 
elle  la  Gt  prendre  par  deux  ou  trois  de  ses  servantes,  et  leur  commanda  d* 
la  dépouiller,  de  la  lier  avec  des  cordes  par  dessous  les  bras,  et  de  la  plon- 
ger eu  cet  état  dans  un  vivier,  en  une  saison  assez  froide. 

C'était  un  spectacle  digne  de  compassion  de  voir  la  fille  d'un  roi  de 
France  traitée  si  indignement,  au  même  lieu  où  peu  auparavant  elle  était 
entrée  avec  tant  de  magnificence.  L'impie  Goswinde  était  cependant  sur  le 
bord  du  vivier;  elle  présidait  à  cette  injuste  exécution,  commandant  à  se» 
malheureuses  servantes  de  ne  ta  pas  descendre  tout  d'un  coup,  mais  peu  à 
peu,  afin  de  lui  faire  endurer  un  plus  long  martyre.  A  chaque  moment,  U 
méchante  reine  lui  criait  :  a  Dites  que  vous  êtes  arienne,  et  on  vous 
sauve  ».  Mais  la  sainte  princesse,  qui  n'appréhendait  point  tant  la  mort  que 
la  nudité  de  son  corps,  répondit  constamment  :  «  Je  suis  catholique,  et  je 
veux  mourir  catholique.  0 lez-moi  la  vie  sur  celte  confession  ;  ni  l'eau  ni  le 
feu  n'auront  jamais  assez  de  force  sur  moi  pour  ra'amener  à  me  dédire  «. 
Elle  endura  longtemps  ce  supplice  :  sa  constance  étonna  cette  marâtre  qui  la 
faisait  tourmenter.  Enfin  elle  reprit  ses  habits,  étant  sortie  de  l'eau  comme 
d'un  amphithéâtre  oh  elle  avait  glorieusement  combattu  et  triomphé. 

Herraénigilde,  apprenant  le  cruel  affront  que  sa  marâtre  Goswinde  avait 
inQigé  à  sa  femme,  en  fut  si  piqué,  qu'il  fit  d'abord  éclater  sa  colère  avi 
violence,  résolu  de  venger  cette  injure  faite  à  la  personne  du  monde  qui 
était  la  plus  chère.  Le  père,  vieillard  ombrageux,  se  sentit  fort  offensé 
paroles  de  son  fils,  et  la  marâtre,  qui  ne  cessait  de  l'animer,  porta  biea 
les  affaires  à  la  dernière  extrémité. 

Voilà  donc  la  guerre  résolue;  le  père  fait  de  grandes  levées  de 

l>  1  Cor>i  TQ>  —  i.  rtrrttkum  homSHem  icvUa. 
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armés,  le  Qls  fortifie  Séville  et  Cordoue  et  envoie  une  célèbre  ambassade 
à  l'empereur  de  Constantinoplo  ,  qui  était  alors  Tibère  II ,  afin  d'en 
obtenir  de  grands  secours.  L'on  fait  des  actes  d'hostilité  de  part  et 
d'autre;  et,  enfin,  Herménigilde  est  assiégé  dans  Séville  ets'j  défend  vigou- 
reusement Tespaco  de  deux  ou  trois  ans. 

La  guerre  aurait  pu  durer  encore  longtemps,  si  la  princesse,  lassée  de 
voir  ces  calamités  nées  d'un  alTront  qu'elle  avait  t&ché  de  dissimuler  avec 
prudence,  n'eût  supplié  sou  mari,  avec  larmes,  de  se  réconcilier  avec  son 
père.  Ce  prince,  se  sentant  louché  et  tout  changé  intérieurement,  va  se 
prosterner  devant  l'autel,  pour  y  protester,  en  la  présence  do  Dieu,  qu'il 
abandonnait  toute  la  justice  de  sa  cause  aux  seules  considérations  delà 
piété,  et  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  continuer  davantage  ces  dissensions 
au  préjudice  du  respect  qu'iil  devait  à  son  père.  Ces  nouvelles  donnè- 
rent bien  de  la  joie  à  Leuvigilde,  et  il  dépécha  aussitôt  son  second  (ils, 
nommé  Récart'de,  qui  était  à  l'armée  avec  lui,  afin  qu'il  gagnât  son  frère 
aîné,  sachant  bien  que  leurs  caractères  sympathisaient  beaucoup. 

Quand  ce  jeune  prince  entra  au  camp  d'Herménigildo,  i!  s'arrêta  tout 
court  et  cria  de  loin  :  «  Mon  frère,  avant  que  je  vous  embrasse,  je  veux 
savoir  si  je  viens  à  un  ami  ou  à  un  ennemi  ».  Mais  ce  bon  frère,  sans  lui 
faire  d'autre  réponse,  s'avança  et  l'embrassa  tendrement  à  la  vue  de  toute 
son  armée.  Récarède  l'assura  que  le  roi  TaUcndait  avec  impatience  pour 
l'embrasser,  qu'il  liii  en  donnait  sa  parole  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur. 
Herménigilde,  après  avoir  donné  à  son  friTC  des  marques  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  avait  toujours  conservée  pour  lui  et  pour  le  roi  son  père,  s'en 
vient  à  la  cour.  Récarède  le  précède,  afln  d'informer  son  père  du  succès  de 
sa  mission,  et  de  donner  les  nouvelles  de  la  venue  de  son  frère,  dont  le  roi 
lémoigna  être  extrêmement  content.  Le  prince  suivit  bientôt  après,  se  jeta 
aux  pieds  du  roi  et  lui  demanda  pardon.  Le  roi,  soit  qu'il  dissimulât  sa  pas- 
sion ou  qu'il  fût  louché  vérilahîcment,  l'embrassa  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, en  lui  disant  :  «  Soyez  le  bienvenu,  mon  très-cher  fils  ;  où  avez-vous 
laissé  la  princesse  votre  femme?  v  Le  prince  répondit  qu'elle  serait  bientôt 
à  la  cour. 

Goswinde  ne  manqua  pas  de  se  trouver  là  et  de  faire  paraître  &  son  beau- 
fils  toutes  les  amitiés  possibles.  Cela  rassura  tellement  l'esprit  d'Herméni- 
gilde,  qu'oubliant  toutes  les  défiances  passées,  il  se  préparait  à  faire  venir 
Indegonde  :  néanmoins  un  ami  lui  ayant  dit  à  l'oreille  qu'il  ne  fallait  pas 
lant  se  hâter,  il  traita  secrètement  avec  le  lieutenant  de  l'empereur,  pour 
mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  et  pour  faire 
passer  en  Afrique,  et  de  là  à  Coostantinople,  son  épouse  Indegonde,  avec 
un  fils  que  Dieu  lui  avait  donné. 

La  parole  de  cet  ami  ne  fut  que  trop  véritable  ;  la  détestable  Goswinde 
craignait  que,  si  Herménigilde  rentrait  dans  l'esprit  de  son  père,  comme  il 
y  avait  apparence,  il  ne  se  vengeât  d'elle,  à  cause  de  l'attentat  qu'elle  avait 
commis  contre  la  personne  de  sa  femme,  et  que  si  elle  ne  le  prévenait 
adroitement  et  en  diligence,  il  ne  découvrît  ses  artifices  et  ne  ralliât  son 
parti  ;  elle  assembla  un  funeste  conseil,  où  il  fut  résolu  de  perdre  ce  pauvre 
prince.  Elle  gagna  donc  des  âmes  vénales,  qui  firent  de  faux  rapports  au 
roi  Leuvigilde  ;  elle  corrompit  des  témoins,  elle  fit  produire  des  lettres,  et, 
joignant  l'imposture  à  la  calomnie,  elle  poussa  sa  passion  jusqu'à  assurer  le 
roi,  son  mari,  que  la  réconciliation  de  son  fils  n'était  qu'une  feinte  pour 
mieux  arriver  au  but  de  ses  desseins  :  «  Il  avait  juré  la  ruine  de  son  père, 
•l  il  était  devenu  si  fier,  qu'il  ne  pouvait  pas  même  soutTrir  qu'il  fût  associé 
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au  royaume  ;  H  était  certain  que  tous  les  R(#nains  le  portaient  au  Irâne  » 
qu'il  avait  fait  alliance  avec  l'empereur  de  Constantioûple,  dont  on  produi- 
sait des  lettres  expresses,  et,  pour  preuve  que  c'était  une  affaire  déjà  fait 
il  avait  fait  passer  en  Afrique  sa  propre  femme,  qui  était  un  esprit  artiflcieul 
et  remuant,  pour  aller  de  là  à  Constanlinople,  et  en  amener  toutes  les 
forces  de  l'empire  pour  fondre  sur  l'Espagne;  ii  n'y  avait  point  d'autre  re- 
mède que  de  prévenir  au  pltis  tût  son  dessein,  ot  de  lui  faire  ressentir 
que  peut  une  douceur  méprisée  ». 

Elle  en  disait  tant,  et  ses  agonis  étaient  si  adroits  à  forger  mille  calom- 
nies qui  semblaient  confirmer  celle  conjuration,  qu'enfin  Leuvigilde  déclara 
son  flls  criminel  de  lèsc-majosté,  le  fit  arrfiler  ])rnmplement  et  jeter  indi- 
gnement en  une  étroite  prison.  Ce  prince  y  fut  traité  avec  tant  de  cruauté, 
qu'après  l'avoir  couvert  d'un  cilice,  on  le  chargea  de  chaînes  :  il  en  était 
tout  courbé,  sans  pouvoir  lever  la  IMc.  Il  connut  bien  qu'il  ne  pouvait  pas 
vivre  longtemps  en  cet  élat,  et  que  son  heure  devait  Cire  proche.  Renon- 
çant donc  entièrement  à  toutes  les  préoccupations  de  la  vie,  il  commença  à 
se  préparer  courageusement  h  la  mort. 

Le  roi»  accompagné  de  quelques  commissaires,  auxquels  il  avait  donné 
charge  d'instruire  le  procès  de  son  fils,  le  voulut  voir  ;  mais  dès  qu'il  l'apei 
çut,  se  laissant  aller  à  rie  fiirieus  transports  de  colère,  il  l'appela  ingral 
parricide  et  scélér.it.  Le  Prince  lui  répondit  doucement  :  «  Sire,  si  je  sayaiT 
deviner,  je  saurais  bien  ce  que  j'ai  f.iit  et  de  quoi  je  suis  accusé  ;  mais  puis- 
qu'il ne  me  vient  rien  on  l'esprit,  je  mourrai  dans  le  silence  ».  Le  père  H 
pliqua  que  sa  mauvaise  conscience  lui  en  disait  assez,  et  qu'il  ne  savait  qi 
trop  bien  les  desseins  qu'il  avait  eus  sur  l'Etat  et  sur  la  vie  de  son  père  ;  qu'il 
parlât  librement,  et,  s'il  nvail  do  quoi  se  jusliUer,  qu'il  j'cnlendraitvolontier 

Herméniï^ilrlc  lit  alors  une  belle  apologie  de  lout  le  cours  de  sa  vie, 
se  plaignit  de  l'ai  tentai  de  Goswinde  contre  la  personne  do  sa  femme»  h 
quelle,  bien  que  fille,  sœur  cl  nièce  de  rois,  avait  été  foulée  aux  pieds  pa 
cette  marâtre  et  maltraitée  jusqu'au  sang,  comme  une  criminelle.  Mais  le 
père,  qui  était  un  esprit  lionillanl,  l'interrompit  LVclessus  et  lui  demanda 
où  était  sa  femme,  et  s'il  ne  l'avail  )>as  envoyée  eu  Afrique  et  de  là  à  Cons- 
tanlinople, pour  comploter.  Le  prince  répondit  qu'il  l'avait  envoyée  en 
Afrique  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  ne  sachant  pas  quelle  issue  auraient 
ses  affaires. 

Le  roi  insiste  et  Tinteiroge  s'il  n'avait  pas  fait  alliance  avec  l'emperei 
Tibère;  il  lui  répondit  que  vérilablcment  il  lui  avait  demandé  des  troupe 
durant  la  guerre,  pour  la  défense  de  sa  vie  ;  mais  qu'à  la  première  ouve 
ture  de  paix,  il  les  avait  congédiées,  et  qu'il  n'avait  fait,  depuis  ce  lemps-ll 
aucun  traité  avec  lui.  Enfin,  le  père  voyant  qu'il  ne  pouvait  convaincre  se 
fils  de  la  moindre  démarche  contre  lui,  depuis  leur  réconciliation,  lui  dt 
manda  s'il  n'était  pas  catholique  romain  ?  «  C'est  ce  que  j'avoue,  mon  père 
dit  le  prince,  «  ce  que  je  public  et  ce  que  je  proleste.  Je  voudrais  mourir" 
cent  fois  pour  la  gloire  de  ce  beau  nom  ;  c'est  trop  peu  d'une  bouche  pûur_ 
donner  des  louanges  à  Dieu.  Commande?,,  si  vous  voulez,  que  l'on  déchif 
mon  corps  pour  la  confession  de  la  foi,  et  alors  j'aurai  autant  de  bouche 
que  je  recevrai  de  plaies,  afin  de  louer  mon  Sauveur  ».  Le  père  lui  dit  qu'il 
était  devenu  fou  et  que  personne  ne  haïssait  sa  vie,  que  ceUti-Ià  seul  qui  en 
avait  mal  usé.  Le  fils  repartit  que  c'était  dans  l'hérésie  qu'il  en  avait  mal 
usé,  et  qu'il  s'en  repentait.  11  fut  ramené  en  prison,  ah  il  reçut  tant  de  con- 
sol.ilion  des  visili-s  «l.-  Dieu,  qu'il  en  lit  part  à  sa  chèie  Indegonde,  dans  uq^ 
lettre  qu'il  lui  écrivit  ù  ce  sujet. 
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La  fête  de  Pâques  arriva  quelque  temps  après,  et  oe  malheureux  père 
Iqî  envoya  un  évêque  ariea  pour  le  coiumuûier  de  sa  main,  lui  mandant, 
dit  saint  Grégoire,  pape,  que  c'était  là  l'unique  moyen  do  rentrer  dans  aoo 
amitié  et  de  se  réconcilier  avec  lui.  tierménigilde  reprocha  à  cet  évêque 
son  hérésie,  et  lui  protesta  que,  tout  courbé  sous  la  pesanteur  de  ses 
chaînes,  il  avait  l'esprit  assez  libre  pour  confesser  avec  constance  la  vraie 
foi.  L'évôquo  alla  rapporter  cette  réponse  à  Leuvigilde,  qui,  transporté  de 
colère,  envoya  les  miuislres  de  sa  cruauté  dans  la  prison,  pour  immoler 
son  fils  au  ressenlimcnl  de  sa  ragu  cl  do  sa  passion.  Ce  Prince,  apprenant 
l'arrêt  que  son  père  venait  de  prononcer  contre  lui,  en  remercia  Dieu  eu 
ces  termes  : 

tt  Mon  Dieu,  mon  Seigneur,  je  vous  rends  des  grâces  immortelles  de  ce 
que,  m'ayanl  donné,  par  le  moyen  de  mon  pure,  une  vie  caduque  et  misé- 
rable, et  qui  m'était  commune  avec  les  moucherons  et  les  Iburmis,  vous 
cae  rendez  par  ses  arréls  une  vie  noble,  heureuse  et  étcruellu».  D'apri^s 
quelques  auteurs,  il  pria  qu'on  lui  fît  venir  un  prûtro  catholique  pour  lo 
confesser  et  lo  disposer  A  la  mort.  On  lui  répondit  que  lo  roi  l'avait  très- 
expressément  défendu;  mais  que,  s'il  voulait  un  évéquo  arien,  il  aurait 
celui  qu'il  voudrait  :  «  Nuu  n,  répoudil  le  Saint,  a  car  j'ai  détesté  et  je 
déleste  encore  l'arinnisme  ;  puiï>quc  mon  père  me  refuse  une  gràco  quo  l'oit 
a  coutume  d'octroyer  aux  criminels,  ]o  mourrai  sans  autre  témoignage  quo 
celui  du  ma  conscience  u. 

11  su  mit  à  genoux  une  seconde  fois,  et  ût  sa  confession  k  Dieu,  pria 
pour  son  père,  sa  bolte-mtrt!  et  ses  eauemis;  pronou(;a  encore  à  la  mort  le 
uom  du  sa  chère  Indegonde,  avouant  <|u'il  lui  avait  des  obligations  infinies; 
et,  après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  ol  invoqué  la  Très-Sainte 
Vierge  et  son  bon  Ange,  il  eut  la  tËle  tranchée  d'un  coup  de  bâche,  le 
13  avril,  l'an  58B,  387  ou  588. 

Cest  ainsi  quo  eu  Priuce  reçut  la  couronne  du  martyre  ;  pour  un  sceptre 
mortel  que  la  rigueur  de  sou  père  lui  lit  pcrdio  dans  le  monde,  il  s'acquit 
une  gloire  immortelle.  Sa  gloire  éclata  par  des  prodiges  extraordinaires  ; 
au  récit  du  grand  pape  saint  Grégoire,  l'on  entendit,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  le  chant  d'une  psalmodie  céleste  autour  du  corps  de  ce  roi  martyr. 
Plusicm-s,  ajoute  ce  même  Pape,  assurent  que  l'on  vit  aussi  paraître,  au 
milieu  des  ténèbres,  des  tlarabeaux  allumés,  pour  faire  savoir  aux  fidèles 
qu'ils  lui  devaient  rendre  les  honneurs  dus  aux  Martyrs.  La  plus  grande  do 
toutes  les  merveilles  que  l'on  pouvait  souhaiter,  était  la  conversion  de  ce 
père  dénaturé,  qui  avait  ainsi  fait  perdre  la  vie  à  son  lils  ;  et  en  effet, 
voyant  les  miracles  (jui  se  faisaient  autour  de  son  corps  et  ailleurs,  pour 
prouver  la  vérité  de  la  foi  catholique,  il  reconnut  son  crime  et  eut  horreur 
de  la  cruauté  qu'il  avait  exercée  contre  son  propre  sang  ;  mais  il  n'eut  pas 
assez  de  courage  pour  faire  une  abjuration  publique  de  l'arianisme,  et 
motirut  dans  l'hérésie.  Saint  Grégoire  dit  seulement  qu'étant  au  lit  de  la 
mort,  il  recommanda  à  saint  Léandrc,  qu'il  avait  depuis  peu  rappelé  d'exil, 
défaire,  pour  son  second  Qls  Récarèdo,  ce  qu'il  avait  fait  pour  Herméni- 
gilde  ;  et  Récarèdo,  assisté  de  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'intercession  de  soa 
frère  saint  Herménigilde,  abjura  l'hérésie  et  rétablit  la  foi  catholique  par 
tout  son  royaume  d'Espagne,  et  fut  un  très-bon  roi,  comme  nous  l'avons 
vu  ci-devant  en  la  vie  du  mftmo  saint  Léandre,  archevêque  de  Séville. 

Pour  ce  qui  est  de  la  princesse  Indegondc,  l'histoire  dit  que,  recevant 
les  nouvelles  de  la  mort  do  son  bienheureux  mari,  avec  la  dernière  lettre 
qu'il  Hii  écrivit  de  sa  prison,  elle  ne  voulut  plus  vivre  ;  car  voyant  que  le 
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martyre  ]ui  avait  ravi  son  cher  époux,  et  qu'une  maladie  lui  enlevait  encort 
sou  fils  Herméaigilde,  le  seul  gage  qui  lui  restait  de  son  amour,  elle  pria 
Notrc-Seigneur  qu'il  la  retirât  elle-même  de  ce  monde,  pour  aller  jouir  au 
ciel  de  la  compagnie  do  celui  qu'elle  n'avait  pas  eu  la  liberté  de  posséder 
sur  terre.  Elle  fut  exaucée;  et,  peu  de  jours  après,  toute  consumée  d'amour 
et  de  travaux,  elle  mourut  en  Afrique. 

On  a  représenté  saint  Herménigilde  sous  les  traits  d'un  beau  et  grand 
jeune  homme.  Une  longue  chevelure,  comparable  à  celle  des  Nazaréens, 
tombe  sur  ses  épaules.  L'auréole  des  Saints  couronne  sa  noble  et  fière  t^le. 
Le  manteau  royal  est  agrafé  sur  sa  poitrine  et  retombe  en  plis  ondulcux 
jusqu'à  terre.  De  la  main  droite  il  tient  la  palme  des  Martyrs,  et  de  la  main 
gauche  il  montre  tracé  sur  son  cœur  le  monogramme  de  Jésus-Christ  Dieu, 
l'Alpha  et  l'Oméga (\  +  n).  Cet  attribut  du  chrisme  désigne  spécialement  ceux 
qui  ont  combattu  l'arianisme.  Eofm,  à  ses  pieds  est  la  hache  meurtrière  et 
la  couronne  terrestre  qu'il  va  échanger  contre  une  courctone  immortelle. 

L«  martyrologe  romain  et  troll  antres  font  méniotre  de  Mint  Rerni<(nlgllâe;  le  [>n|>e  Sixte  V  ponnU 
4e  fuire  son  office,  comme  d'an  Mortjrr,  dena  tuntei  le»  é^iUse»  d'Esp&gnc.  Urbain  VIU  ■  ortlonbé  qa'oa 
le  rit  scmi-doiible  p«r  toute  r£gli»«,  avec  d«a  leçons,  dra  b^rmnei  et  uite  oraiioa  propre*,  qu'il  ■  tut 
ajouter  »a  Brtfvlalrc.  —  Àcla  SnnctOnim. 
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91  le*  (cari'es  extérieures  sont  nikessatrev  a  l'cdlfi- 
eation,    n'oublions    p;is   que    la   saliitelô    Cvn*it(« 
baauconp  pins  dans  les  dl^posltluns  Intérieure*. 
Conuntat.  tur  U  Pt.  XLtr,  14. 


Elle  descendait  de  Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  deLothaire  i 
et  de  Louis  H,  lous  quatre  empereurs  d'Occident,  par  Ermcngarde,  fille  dî 
dernier.  Son  père  s'appelait  Godefroii  et  fut  surnommé  le  Grand  et  le  Hardii' 
pour  la  grandeur  d«  son  courage.  II  était  duc  de  l'une  et  l'autre  Lorraine. 
D'autres  disent  duc  de  Brabant  et  comle  des  Ardennes  et  de  Bouillon,  ce 
qui  revient  au  môme.  Sa  mère  sa  nommait  Dode,  et  était,  comme  Godefroi, 
du  sang  de  Charlemagne.  Ido  reçut,  par  leurs  soins,  une  éducation  toute 
sainte  :  elle  niépiisa  de  bonne  heure  ce  que  le  niDnde  estime,  et  mit  toute 
son  afTeclion  à  bien  servir  Dieu  et  à  se  rendre  agréable  à  Jésus-Christ. 

Arâgededîx-s('pLans,elIoépousa,parlavolonLédesesparenls,  Eustachell, 
comle  de  Boulognc-sur-Mer  et  de  Lens,  en  Artois,  qui  descendait  do  Gbarle 
magne,  par  Charles  le  Chauve.  Elle  en  eut  trois  ûls,  qui  ne  l'ont  pas  rendue 
moins  glorieuse  que  la  noblesse  de  ses  parents  et  de  son  mari.  Le  premier 
fut  Eustache  III,  qui  hérita  du  comté  de  Boulogne.  Le  second  fut  Godefroi 
deBouillon,  si  renommé  dans  l'histoire  des  Croisades,  qui  eut  le  bonheur 
de  conquérir  la  Terre-Sainle  sur  les  Sarrasins,  et  fut  roi  de  Jérusalem.  Le 
troisième  fut  Baudoiu,  qui  succéda  à  Godefroi  au  royaume  de  Jérusalemaj 
Ide  eut  aussi  plusieurs  filles,  dont  une  épousa  l'empereur  Henri  IV. 

Ide  voulut  élever  ello-mémo  tous  ses  enfant?,  afin  de  leur  inspirer,] 
avec  le  lait,  la  haine  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu;  elle  eut  un  soin  mer-| 
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veilleax  da  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  de  les  former  à  loas  les 
exercices  qui  étaient  convenables  h  leur  condiliou  et  aux  grands  desseins 
que  la  divine  Providence  avait  sur  eux,  et  qui  ne  lui  étaient  pas  inconnus. 
Sa  douceur  et  sa  charité  la  rendirent  aimable  à  tous  ses  sujets  ;  les  pauvres 
étaient  les  mieux  venus  en  son  palais,  et  elle  n'épargnait  rien  pour  les  assis- 
ter dans  leurs  misÈres.  Elle  secourait  avec  un  égal  soin  les  malades,  les 
veuves  et  les  orphelins.  Son  occupulion  la  plus  agréable  était  de  faire  des 
parures  pour  les  autels,  et  dus  ornements  sacrés  pour  les  ministres  de  Jésus- 
Christ.  Elle  travailla  aussi  beaucoup,  avec  son  mari,  au  rétablissement  des 
églises  de  ses  Etats.  Elle  répara  l'église  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  si  cé- 
lèbre par  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge.  Sa  vie  se  passait  dans  les  jeu- 
Des,  dans  les  veilles  et  dans  les  prières  ;  et  toutes  ces  vertus  étaient  soute- 
nues d'une  profoodû  humilité  qui,  lui  donnant  de  bas  sentiments  d'elle- 
même,  la  rendait  très-agréable  à  Dieu. 

Elle  avait,  pour  la  conduire  dans  les  exercices  d'une  rie  si  parfaite,  ud 
directeur  éclairé,  le  grand  saint'  Anselme,  alors  religieux  du  Bec,  en  Nor- 
mandie, et  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,  en  Angleterre,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps.  Ou  lit,  parmi  les  œuvres  de  ce  saint  Prélat, 
plusieurs  lettres  qu'il  a  écrit  à  noire  pieuse  comtesse  ;  il  l'appelle  sa  sœur 
bien-aimée,  et  sa  trè:>-chèrû  Ûllo  en  Jésus-Ghrist,  et  il  l'a  plus  d'une  fois, 
comme  nous  l'apprend  le  biographe  de  ce  saint  Prélat,  visitée  &  Boulogne, 
pour  l'enflammer  da  plus  en  plus  du  désir  des  choses  célestes. 

Après  la  mort  du  coinle  Ëustache,  son  mari,  Ide,  ayant  ta  libre  disposi- 
tion de  ses  biens,  les  vendit  en  partie  et  en  employa  l'argent  i  bâtir  des  mo- 
nastères. Elle  fonda  celui  de  Saint- Villeraer  ou  Wulmer  à  Boulogne,  dans  la 
Ville-Haute,  pour  des  religieux  de  Sainl-AugUitin  ;  celui  du  Wast,  appelé 
dans  la  suile  Vasconvilliers,  à  deux  milles  de  la  ville,  pour  les  religieux  de 
Cluny,  que  saint  Hugues,  abbé  de  Gluny,  lui  envoya  ;  et  celui  de  Notre-Dame 
de  la  Capelle,  près  do  Calais.  Elle  rétablit  aussi  celui  de  Samer,  qui  était 
enlièremeût  ruiné,  et  fit  des  donations  considérables  aux  monastères  de 
Saint-BertÎD,  de  Bouillon  et  d'Afilighera,  dans  les  Pays-Bas,  oii  elle  demeura 
quelque  temps  après  le  décès  de  son  mari.  Il  semble,  dans  les  lettres  qui 
restent  de  ses  fondation»,  quo  rbumilité  et  la  charité  combattent  ensemble 
à  qui  l'emportera;  et  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  édifiant  que  les  termes 
dans  lesquels  les  actes  en  sont  conçus.  L'on  y  remarqua  aussi  une  sainte 
émulation  entre  tous  ceux  qui  composaient  la  famille  de  Boulogne,  pour 
donner  à  ces  églises  quelques  portions  de  leurs  héritages, 

La  piété  de  la  sainte  Comtesse  n'en  demeura  pas  là;  elle  enrichit  aussi 
plusieurs  de  ces  maisons  de  Irîs-précieuses  reliques  :  une  partie  lui  fut  en- 
Toyée  de  la  Terre-Sainte,  par  Godcfroi  do  Bouillon,  son  fils,  et  une  autre  partie 
lui  fut  donnée  en  Angleterre,  surtout  onze  cheveux  de  la  Sainte  Vierge  ;  elle  en 
Ht  présenta  l'abbaye  de  la  Capelle.  Ce  fut  indubitablement  par  le  secours  de 
ses  prières  que  le  môme  Godefioi  se  rendit  maître  de  Jérusalem,  et  qu'il  fit 
<es  grandes  actions  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  l'histoire  des  croisades. 
En  elTL'l,  pendant  que  la  Sainte  priait  pour  son  Bis  dans  l'église  de  Saint- Ville- 
mer,  elle  eut  révélation  qu'à  l'heure  mCme  il  montait  à  l'assaut  de  cette  ville, 
et  l'emportait  da  vive  force.  Guillaume,  archevêque  do  Tyr,  témoigne  que 
Dieu  lui  avait  fait  connaître  l'avenir  de  ses  enfants,  lorsqu'ils  étaient  encore 
tout  petits  ;  le  comte  Eustache,  son  mari,  étant  entré  dans  sa  chambre  lors- 
qu'ils étaient  cachés  sous  les  plis  de  sa  robe,  et  lui  ayant  demandé  ce  que 
c'était,  elle  lui  dit,  en  les  faisant  sortir:  ce  sont  trois  princes,  dontl'uu 
sera  roi.  l'aulre  duc  et  l'autre  comte. 
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avoir  passe  sa  vie  aans  une  suite  continuelle  de  bonnes  ac- 
tions, Ide  fut  appelée  pour  en  recevoir  de  Dieu  la  récompense  :  elle  mournt 
l'année»  le  moisetle  jour  qu'elle  l'avait  prédit;  à  savoir:  le  dimanche  13  avril 
de  l'an  1113.  Elle  était  âgée  de  plus  de  soixante-dix  ans.  II  y  eut  contestatioa 
à  qui  aurait  son  corps.  Les  religieux  de  Samer  prétendaient  qu'il  leur  appar- 
tenait, parce  que  son  mari  était  enseveli  chez  eux.  Ceux  de  Saint-Villemer 
avaient  aussi  des  raisons  pour  te  demander.  Mais  ils  ne  l'eurent  ni  les  uns 
ni  les  autres  :  it  fut  donné,  pour  vérifler  ce  que  cette  sainte  Princesse  avait 
dit  peu  de  temps  avant  sa  mort  aux  religieux  du  Wast,  que  le  dimanche 
suivant  elle  serait  portée  vive  ou  morte  dans  leur  église.  Les  pauvres,  les 
veuves,  les  orphelins  et  généralement  tous  ses  sujets,  qui  avaient  eu  en  elle 
une  mère  plutôt  qu'une  maîtresse,  pleurèrent  amèrement  sa  perte,  et  ao- 
compagnërent  son  convoi  avec  les  signes  de  la  plus  sincère  douleur;  cela  Qt 
mieux  son  éloge  que  toutes  les  oraisons  funèbres  dont  on  honore  souvent, 
avec  plus  de  flatterie  que  do  vérité,  la  sépulture  des  grands. 

Elle  fit  plusieurs  miracles  peudant  sa.  vie.  En  Flandre,  elle  rendit  la 
santé  à  une  femme  hydropique  et  paralytique,  qu'elle  rencontra  à  la  porte 
d'une  église  dédiée  à  sainte  Walburge.  En  Angleterre,  elle  guérit  un  boiteux 
en  lui  donnant  l'aumône.  Elle  rendit  jusqu'à  trois  fois  l'ouïe  et  la  Ifjarolo  à 
une  jeune  fille  que  Dieu  châtiait,  par  ces  infirmités,  de  ses  rechutes  conti- 
nuelles dans  le  péché.  Enfin,  ^rand  nombre  de  malades  recouvrèrent  la 
santé,  soit  par  ses  prières,  soit  par  l'imposition  de  ses  mains.  Il  s'est  fait 
aussi  plusieurs  miracles  à  son  tombeau  ;  on  rapporte  que  trois  démoniaques 
y  furent  délivrés,  et  que  plusieurs  personnes,  ayant  la  fièvre,  y  reçurent  la 
guérison  :  entre  autres  la  princesse  Matbilde,  sa  petite  fille,  héritière  du 
comté  de  Boulogne,  laquelle  épousa,  depuis,  Etienne  de  Blois,  et  fut,  par  ce 
moyen,  reine  d'Angleterre. 

On  peint  la  bienheureuse  Ide  environnée  de  ses  trois  fils  qui  sont  en 
effet  sa  plus  belle  couronne.  On  pourrait  la  représenter  aussi  avec  une 
église  conventuelle  sur  la  main,  comme  ayant  fondé  plusieurs  monastères. 

Il  y  avait  autrefois  à  Boulogne  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  Mère  de  Douleur,  où  la  pieuse  Comtesse  aimait  à  faire  sa 
prière.  C'est  là,  dit-on,  qu'elle  fut  ravie  eu  extase  et  qu'elle  assista,  comme  si 
elle  eût  été  présente,  à  rentrée  triomphale  de  son  ûis  Godefroi  de  Bouillon 
dans  lérusalem.  On  y  vit  pendant  longtemps  une  pierre  gravée  qui  rappelait 
ce  fait  prodigieux.  Enfin,  quelques  parties  de  l'église  Saint-Vaast  sont 
encore  debout  :  ce  sont  le  portail,  dont  la  construction  remonte  à  l'époque 
même  de  la  Bienheureuse,  et  Ja  nef  du  milieu  qui  sert  d'église  paroissiale. 


CULTE  ET  RELIQUES. 


Les  retiques  de  la  bleobenrease  Id«  aoni  restées  dstis  l'église  du  prieuré  de  Saint-Vaast  jas» 
qu'en  t6C9,  époqae  oCk  elles  ont  été  transportées  à  Paris,  chez  les  religieuses  Bénédiclinej  de  l'Ado- 
ralioa  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement,  rue  Cassette.  A  la  Révolution  française,  elles  ont 
été  conservées  par  nne  des  religieuses  de  ce  couvent,  qui  tes  a  gardées  dans  la  retraite  où  elle  a 
trouvé  an  asile,  pendant  ces  mauvais  jours-  Suus  lËujpire,  la  Congrégation  des  Bénédictines  de 
l'Adoration  perpétuelle  se  reforma  à  Bayeux.  C'est  là  qtae  les  reliques  de  la  bieuheureaso  Ide  sont 
maintenant  (depuis  180B]. 

Lors  de  la  première  translation,  en  1669,  on  renvoya  de  Paris  6  Saint-Vaast  ono  cf>ie  qui  y 
est  encore. 

La  bienheureuse  (de  était  honorée,  dans  l'ancien  diocèse  de  Boulogne,  par  un  oFSce  semi-double 
du  commun^  avec  lép;eude  propre,  le  13  avril.  Depuis  l'adoption  du  rit  rumaia  dans  le  diocèse  d'Ar- 
ras,  elle  jouit,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  d'un  office  seui-double  ilu  même  commun,  a«C( 
légende  propre,  le  14  avrit-,  et  le  diocèse  de  Bayeux,  qui  possède  ses  reliques,  a  aussi  une  fî&lo 
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«emi-double  de  même  composition,  dans  le  ocuveau  Propre  des  Saint!,  depuis  l'adoption  ée  la 
Litnrgie  romaine  '. 

La  Tio  do  la  blenbeureuso  Ide  a  iio  éurito  peu  d'années  aprbs  M  mort  par  au  religieux  du  prleuitf  da 
SalDt-ViiasI  ;  c'e«t  do  la  iiuo  nous  avons  tird  ce  récit. 


XIV  JOUR  D'AVRIL 


MARTYROLOGE  ROMAIN. 

-  A  Rome,  sur  la  voie  Appienne,  la  naissance  an  ciel  des  saints  martyrs  Tiburce,  Valérieii  et 
Maxime,  soos  l'empereur  Alexandre  et  le  préfet  Almaque;  les  deux  premiers  ayant  été  convertis  à 
Jésns-Christ  par  les  exhortations  de  sainte  Cécile,  et  baptisés  par  saint  Urbain,  pape,  furent 
meurtris  il  coups  de  bilons,  puis  frappés  avec  le  glaive  pour  la  confession  de  la  foi  ;  pour  Maxime, 
Talet  de  chambre  du  -préfet,  ému  de  la  constance  de  ces  Martyrs,  et  confirmé  dans  la  foi  du  Christ 
par  la  vision  d'un  ange,  il  fut  frappé  à  coups  de  fouets  garnis  de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il  rendit 
l'esprit  *.  229.  —  A  Terni,  saint  Procule,  évëque  et  martyr.  Vers  306.  —  De  plus,  sainte  Oom- 
nioe,  vierge  et  martyre,  couronnée  avec  d'autres  vierges,  ses  compagnes.  —  A  Alexandrie,  sainte 
Thomalde,  martyre  >.  vo  s.  —  Le  même  jour,  saint  Ardalion  ^  mime,  qui,  comme  il  représentait 
par  dérision  sur  le  théâtre  les  cérémonies  des  chrétiens,  fut  subitement  changé  en  un  autre  homme, 
et  en  défendit  la  sainteté,  non-seuleuient  par  ses  paroles,  mais  encore  par  le  témoignage  de  soa 
sang.  Vers  300.  —  A  Lyon,  saint  Lambert,  évéque  et  confesseur.  688.  —  A  Alexandrie,  saint 
Fronton,  abbé,  dont  la  vie  éclata  en  sainteté  et  en  miracles.  Règne  d'Antonia  *.  Vers  151.  —  k 
Rome,  saint  Abunde,  mansionnaire  (ou  sacristain)  de  l'église  Saint-Pierre  '. 

MARTYROLOGE  DE  FRANCE,   REVO  ET  AUGMENTÉ. 

A  Avignon,  saint  Bénézet  ou  BenoIt,  berger,  qui  b&tit  miraculeusement  le  pont  sur  le  Rhilne, 
et  fit  plusieurs  antres  merveilles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  1184.  —  A  Tiron,  saint  Ber- 
nard, abbé.  1117.  —  A  Bruxelles,  la  bienheureuse  Lidwine,  vierge.  1433.  —  A  Rouen,  la  mort 
de  saint  Prétextât,  évéque,  tué  par  l'ordre  de  Frédégonde.  588.  (Nommé  au  romain  le  24  février). 
—  A  Meer,  diocèse  de  Cologne,  la  bienheureuse  Avoie  ou  Hadwige,  vierge,  de  l'Ordre  de  Pré- 
montré, prieure  de  ce  lieu.  Vers  1198.  —  A  Bayeux,  la  fête  de  la  bienheureuse  Ide,  mère  de  Gode- 
£roy  de  Bouillon,  dont  nous  avons  donné  la  vie  au  jour  précédent.  1113. 

MARTYROLOGES  DBS  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  biiHdklins.  —  Saint  Herménigilde,  roi  et  martyr,  nommé  hier. 
Martyrologe  des  Catnalduks,  de  Vallombreuse  et  des  Cisterciens,— Saint  Herménigilde,  etc... 

1.  Nous  devons  ces  renjclKnemcnts  &  M.  l'abbd  lialgnerd,  archiviste  de  la  ville  de  Boalogne-snr-Xer, 
satenr  d'nne  petite  vie  pupulalru  de  la  blenkouroase  Ide. 

3.  Voir  dans  la  vie  de  sainte  Cécile,  au  22  novembre.  Le  dlocbse  d'Albl,  dont  la  cathédrale  est  dédié* 
Il  sainte  Cécile,  fait  l'office  de  ces  trois  Martyrs. 

S.  Sainte  Thomalde  était  loarli'e  :  elle  fut  tuuu  par  son  boan-pbre,  qui  la  sollicitait  an  mal.  Les  moiuea 
de  Scété  demandèrent  son  corps  qu'ils  ensevelirent  dans  leur  cimetilre  et  l'honorèrent  comme  Uartjrra. 
On  l'Invoquait  dan:i  les  tentations  contre  la  sainte  vertu. 

4.  Saint  Ardalion  se  trouve  nommé  le  mCme  Jour  a»  ménolose  dus  Grecs.  On  y  raconte  sommairement 
comment  d'histrion  qa'il  était  II  devint  Martyr,  de  niOme  que  snint  Gcnfit.  Los  païens  avaient  coutume  da 
faire  paraître  «ur  le  théâtre  des  acteurs  qui,  pour  tourner  en  dérision  la  rellfcion  du  Christ,  représentaient 
les  roystbres  et  les  actes  des  chrétiens.  Mais  Dii-u,  qui  se  rit  dci  rieurs,  changeait  le  Jcn  en  affaire  sérieuse, 
la  fable  en  hl-ttoire  et  l'blstrlon  en  Martyr.  On  peut  lire  nn  célvbru  exemple  de  cee^nre  an  sujet  de  Dloo- 
core,  raconté  par  salut  Augustin  dans  une  lettre  il  Aliplus  (c.  67).  —  Baronlus. 

5.  On  volt,  par  cette  date,  qu'il  y  a  eu  des  cénobite?  de  bonne  heure.  Saint  Frontoy  s'était  retlrtf  dana 
le  désert  do  Nitrie,  oh  11  bâtit  un  monastbro  et  eut  soixante-dix  religieux  sous  sa  conduite. 

6.  Saint  Grégoire  le  Grand  raconte  que  salut  Pierre  renvoya  au  dcvut  sacristain  Abnndius  nno  paraly- 
Uqna  qui  depuis  longtemps  s'adressait  ii  lui  pour  sa  guérison,  et  qu'Abnndlus  rendit  l'usage  da  ses  mom-* 
bxca  à  cattfl  Infortunée.  L'église  dn  Vatican  fait  mémolir  de  lui  dans  suu  ufflco  de  ce  Jour. 
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iiarlj/rv/vge  ifes  Dominicnlnn.  —  A  Tuy,  en  Espagii'',  le  bieoheoreux  Pierre  Goaialis,  sut- 
Bomœé  Teliiiû,  coufcsseur,  de  l'Ordre  dcs  Frcres  Piitheui»  '.  12l(i. 

ADDITIONS  FAITES  d'aPBÈS   LES   BOLLANDISTES   ET  AQTRES  HAGIOGRAPHES. 

Aiii  saiDis  Vaiérien,  Tiburceet  Mationc,  mentionnés  au  romain,  il  Tant  joindre  Bainl  Cyriaqa?, 
taiDt  Dioclélicn,  saint  Syniplirunids,  et  s^int  Dociiuus,  anssi  maitjrs,  qui  «laieiil  prubablemeut  de 
la  famille  de  Maiinic.  —  A  Terni,  en  Ombrie,  les  sainis  Apollonius,  E[>liètie,  Optât,  Pale,  Salar- 
nin,  Frontin,  Macaire,  Coroeille,  Coaditeur,  Tilule,  Valeulin,  Produit,  Lsuriu  et  Valérien,  martyri 
ivec  sainte  Domoiue  et  scb  coinpugncs.  Vers  l'an  2'33.  —  A  Milan,  saint  Mixime,  martyr,  an  de$ 
•otdats  de  la  cclèbie  légion  Ibubuine.  Ver»  l'an  297.  —  A  Vilna,  en  Pologne,  les  saints  Jea^"*,^ 
Antoikk  et  EcsTÀCQE,  martyrs,  mis  à  mort  par  lears  eotnpatrioles  pjiîens.  1342. 


SAINT  PREl'EXTAT,  EYEQUE  DE  ROUEN 

5bl$.  -  PjiJC  :  PèlaE«  U.  —  Roi  de  France  ;  Clôture  II. 


La  soaffraucB  n'a  Je  prix  qa'autaiit  qu'elle  e»!  «uf 
*  porl(5e  salnirmeiit  ;  et  c'<>.»l  de  coHe-d  <jue  Jésol 

ChrUt  A  dit  :  BieiLlieurenx  ceux  qai  vtear«nt.  |)«rot< 
iin'llii  wrgnt  canMliù.  iiMh.,  y,  i. 

Le  roi  d'.\uslrasie,  Sigeleit,  venait  de  succomber  sous  les  coups  des 
sicaires  de  Frêdégonde;  il  laissait  une  jeune  veuve,  la  reine  Brunehaul,  qui 
eut  le  malheur  do  plaire  au  Ois  do  sa  rivale,  le  jeune  Mérovée.  Le  mariage 
de  Brunehanl  avec  Mérovée  fui  b6ni  en  37fj,  à  Rouen,  par  sainl  Prétextât, 
qui  élail  évoque  do  celle  ville  dei>uis  l'aimée  549.  Un  pareil  mariage  était 
contraire  aux  Canons;  mais  Prétextai,  juge  de  la  cause,  accorda  dispense 
et  passa  outre  :  de  là,  grande  colère  à  la  cour  do  Chilpcric,  où  l'on  fit  en- 
tendre que  le  saint  Evèque  trempait  dans  la  révolte  do  Mérovée.  Od  no 
tarda  pas  à  lui  faire  son  procès. 

Le  roi  avait  appris  quo  cet  évêquo  distribuait  des  présents  au  peuple; 
il  le  manda  à  sa  cour,  et  ayant  découvert  quo  la  reine  Bruneliaut  lui  avait 
laissé  ses  trésors  en  dépôt,  il  les  lui  enleva  et  le  fil  garder  en  exil,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  fait  terminer  ceLLo  affaire  par  un  jugement  canonique.  U 
convoqua  donc  à  ce  sujet  à  Paris  un  concile  de  quaraiile-cinq  évoque»  • 
dans  la  basilique  de  Saint- Pierre,  en  579. 

Le  roi  parut  lui-même  au  milieu  de  l'assemblée,  et,  adressant  la  pa-  — -^a-i 
rôle  i  Prétextai  qui  avait  eu  ordre  de  se  rendre  au  Concile,  il  lui  dit: s  <^l 
«  h.  quoi  avex-vous  pensé,  évoque,  do  marier  Mérovée,  qui  aurait  dû  être^^'^Kil 
mon  Ois,  et  qui  est  mon  ennemi,  avec  sa  Uinte,  c'est-i-dire  avec  la  femmao  .^i» 
de  son  oncle?  Ignorez-vous  les  dispositions  des  saints  Canons  à  ce  sujet ^'  -^  V 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  demeuré  là  :  voua  avez  conspiré  avec  lui  ct#  ^  < 
donné  des  présents  pour  me  faire  assassiner;  vous  m'avez  fait  un  ennemi  icx:*! 
de  mon  fils,  vous  avez  séduit  mon  peuple  par  argent,  afln  que  personna^  ^"^ -' 
ne  me  gardât  la  fidélilc  promise,  et  vous  avez  voulu  m'entever  ma  cou —  -*-*  *' 
ronne  ».  Les  Francs,  qui  étatenl  présents  en  grand  nombre,  frémirent  à  C€^^>  ' 
discours  et  voulaient  ouvrir  les  portes  do  l'église  pour  en  tirer  Prétextai  .^5-*  ' 
et  le  lapider;  mais  le  roi  les  en  empêcha. 

Ce  saint  Evùquo  nia  avec  fermeté  tous  les  faits  avancés  contre  lui»  «-«-" 
malgré  les  dépositions  de  faux  témoins,  qui  montrèrenl  divers  présent»-*  ^^ 
qu'il  leur  avait  faits  pour  les  engager  à  être  fidèles  à  Mérovée.  Il  répondit  s   .•  ■  '' 

1.  Vcgru  1<  15  «vrU. 
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«■  Vous  dites  vrai  :  je  vous  ai  fait  divers  présents,  mais  ce  n'a  pas  été  en 
'^nie  de  tenter  votre  fldélilô  au  roi.  Vous  m  aviez  donné  des  chevaux  de 
prix  et  plusieurs  autres  choses;  que  pouvais-je  faire  de  mieux  que  de 
•témoigner  ma  reconnaissance  par  des  présents  mulueb?  »  On  parut  se  con- 
-t^nlcr  de  celte  réponse,  et  le  roi,  ayant  ainsi  terminé  la  première  séance, 
se  relira  dans  son  palais  pour  y  mieux  concerter  ses  accusations.  Après  le 
«jépart  do  Chilpéric,  Jcs  évoques  demeurèrent  dans  la  sacristie,  et,  comme 
ils  conféraient  ensemble,  Aélius,  archidiacre  de  l'Eglise  de  Paris,  les  y 
'^'int  trouver  et  leur  dit  :  «  Evoques  du  Seigneur,  qui  êtes  assemblés, 
écoutez-moi,  c'est  maintenant  que  vous  allez  rendre  votre  nom  illustre 
ou  vous  déshonorer  à  jamais.  Personne  ne  vous  regardera  plus  comme  des 
évoques  si  vous  manquez  de  fermeté  et  si  vous  laissez  périr  votre  frère». 
I-.a  crainte  de  Frédéf^onde  avait  fermé  la  bouche  aux  évêques;  ils  demeu- 
«"èrent  dans  le  silence  et  se  mirent  le  doigt  sur  les  lèvres,  comme  pour  faire 
întendre  qu'ils  ne  voulaient  point  parler. 

Alors  Grégoire,  évoque  de  Tours,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Très-saints 
évoques,  et  vous  surtout  qui  avez  plus  de  part  à  la  conDance  du  roi,  écoutez- 
xnoi.  Donnez  à  ce  prince  un  conseil  salutaire  et  digne  des  évèques,  de  peur 
<iu'il  ne  perde  son  royaume  et  ne  Qétrisse  sa  gloire  en  suivant  les  mouvc- 
xnentsdesa  colère  contre  un  ministre  du  Seigneur».  Les  évêques  gardèrent 
«Dcore  le  silence. 

Le  CkDncile  s'élant  assemblé  pour  la  seconde  séance,  le  roi  y  vint  dès 
le  matin  et  dit:  «  Les  Canons  ordonnent  de  déposer  anévÊque  convaincu  do 
larcin  ».  Les  Prélats  demandèrent  quel  était  l'évêque  accusé  de  ce  crime. 
le  roi  répondit  :  «  Vous  avez  vu  ce  qu'il  nous  a  volé  u,  11  avait  montré,  en 
effet,  trois  jours  auparavant,  deux  coffres  pleins  de  meubles  et  de  bijoux 
précieux,  estimés  plus  de  trois  mille  sous  d'or,  et  un  sac  qui  en  contenait 
environ  deux  mille  en  espèces,  prétendant  que  Prétextât  les  lui  avait  dérobes. 
I  Prétextât  répondit:  «  Je  crois,  prince,  que  vous  vous  souvenez  qu'après 
<jue  la  reine  Brunehaut  eut  quitté  Piouen,  j'allai  vous  trouver  et  que  je 
TOUS  dis  qu*elle  m'avait  laissé  en  dépût  cinq  coffres  et  qu'elle  envoyait  sou- 
"Vent  ses  gens  mêles  demander;  mais  que  je  ne  voulais  pas  m'en  dessaisir 
sans  votre  agrément  ».  Vous  me  dites  :  a  Défaites-vous  de  cela,  rendez  à 
cette  femme  ce  qui  lui  appartient,  de  peur  que  ce  ne  soit  une  semence 
d'inimitié  entre  mon  ncvou  Childebert  et  moi.  Ainsi  étant  retourné  à  Rouen, 
je  délivrai  aux  gens  de  Brunehaut  un  coffre;  car  ils  ne  purent  en  emporter 
davantage.  Etant  revenus,  ils  demandèrent  les  autres.  Je  voulus  encore 
avoir  votre  consenteinenl,  et  vous  me  répondîtes:  —  Défaites-vous  de  tout 
cela,  ô  évoque  !  de  peur  que  ce  ne  soit  un  sujet  de  scandale.  Je  leur  donnai 
encore  deux  coffres  :  ainsi,  deux  sont  demeurés  chez  moi.  Pourquoi  donc 
me  calomniez-vous  et  nommez-vous  larcin  ce  qui  est  un  dépôt?  » 

Le  roi  répliqua:  «Si  c'était  un  dépôt,  pourquoi  avez-vous  ouvert  un 
dû  ces  coflVes,  et  partagé  un  drap  d'or  à  des  gens  que  vous  vouliez  engager  à 
.  me  chasser  de  mon  royaume?  »  L'évûque  reprit  :  a  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
[  j'avais  reçu  des  présents  de  ces  personnes,  et  que,  n'ayant  rien  alors  à  leur 
donner,  je  pris  quelque  chose  de  ce  dépôt:  je  regardais  comme  à  moi  tout 
ce  qui  appartenait  à  mon  fils  Mérovée,  que  j'ai  tenu  sur  les  fonts  du 
baptême  ».  Le  roi  demeura  confus,  et  la  simple  vérité  triompha  celle  fois 
de  tous  les  artiûces  de  la  calomnie.  Chilpéric,  étant  sorti  du  Concile,  dit  à 
quelques  prélats  qui  étaient  ses  flatteurs  :  a  J'avoue  que  les  réponses  de 
l'évêque  m'ont  confondu,  et  je  sais  dans  ma  conscience  qu'il  dit  vrai. 
Que  ferai-je  donc  maintenant  pour  contenter  la  reine  à  son  sujet?  »  Aprèj 
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y  avoir  pense  un  moment,  il  ajouta  :  «  Allez  et  dites-lui  comme  01  tous» 
mêmes  et  par  manière  de  conseil  :  Voua  savez  que  le  roi  Cliilpéricest  plein 
de  bonté  et  se  laisse  aisément  fléchir  :  humiliez-vous  devant  lui  et  dites 
que  vous  avez  Tait  ce  dont  il  vous  accuse.  Alors  nous  nous  jetterons  tous 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  yotre  gr&ce  ».  Prétextât,  que  son  innocence 
ne  rassurait  pas  contre  les  intrigues  de  ses  ennemis,  donna  dans  le  piège 
qui  lui  était  tendu. 

Le  lendemain  matin,  le  roi,  s'étant  rendu  à  la  troisième  séance  du 
Concile,  dit  à  Prétextai  :  n  Si  vous  ne  faisiez  des  présents  à  ces  personnes 
que  parce  que  tous  en  aviez  reçu,  pourquoi  les  cngagiez-vous  à  prêter 
serment  d'être  fidèles  à  Mérovée?»  L'évêque  répondit  : — J'ai  demandé, 
je  l'avoue,  leur  amitié  pour  lui;  j'aurais  appelé  à  son  secours  non-seule- 
ment les  hommes,  mais  les  anges  du  ciel  si  je  l'avais  pu,  parce  qu'il 
était  mon  (Us  spirituel  par  le  baptême,  ainsi  que  je  l'ai  dit».  Comme  sur 
cette  réponse  la  contestation  s'échauffait,  Prétextât,  suivant  le  conseil 
perllde  qu'on  lui  avait  donné,  se  prosterna  tout  à  coup  en  disant:  u  J'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  0  prince  très-miséricordieux:  jo  suis 
uninramc  homicide,  j'ai  voulu  attenter  à  votre  vie  et  mettre  *otre  fils  sur 
votre  trône  i>. 

Le  roi,  ravi  de  voir  que  son  artiHco  avait  réussi,  se  jeta  de  son  côté 
aux  pieds  des  prélats,  et  leur  dit:  u  Très-pieux  évoques,  écoutez  un  cri- 
minel qui  confesse  un  attentat  exécrable  ».  Les  évCques,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  relevèrent  le  roi,  qui  s'en  retourna  au  palais  après  avoir  donné 
ordre  qu'on  fit  sortir  Prétextât  de  l'église.  Ghilpéric  envoya  au  Concile  une 
collection  de  Canons,  à  laquelle  ou  avait  ajouté  un  nouveau  recueil 
d'autres  Canons  qu'on  disait  Être  des  Apôtres.  On  en  lut  cet  article  :  Que 
l'évêtjue  convaincu  d'homicide,  d'adultère  et  de  parjure  soil  dépoté.  Prétextât, 
qui  reconnut  alors  trop  tard  qu'on  l'avait  joué,  demeurait  interdit.  Bertram, 
évoque  de  Bordeaux,  lui  dit  en  Irès-hon  courtisan  :  o  Mon  frère,  puisque 
vous  êtes  dans  la  disgrûce  du  "roi,  vous  n'aurez  pas  notre  communion 
avant  qu'il  ne  vous  ait  rendu  sa  bienveillance  n. 

Ghilpéric  ne  voulait  pas  en  rester  là  :  il  demanda  qu'on  déchirât  la  robe 
de  Prétextât,  ce  qui  était  une  marque  ignominieuse  de  déposition;  ou  bien 
qu'on  récitât  sur  sa  tôte  le  Psaume  cvm*  contenant  les  malédictions  lan- 
cées contre  Judas;  ou  du  moins  qu'on  prononçât  contre  cet  évoque  une 
excommunicalion  perpétuelle.  Grégoire  do  Tours  s'opposa  avec  courage 
à  ces  propositions  et  somma  le  roi  do  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  de 
ne  rien  faire  contre  les  Canons;  mais  Prétextai  fut  enlevé  du  Concile  et 
jeté  dans  une  prison,  d'où  il  tenta  de  s'évader  pendant  la  nuit.  On  lui  fit 
subir  h  cette  occasion  les  plus  rudes  traitements,  puis  il  fut  relégué  dans 
une  île  près  de  Goutances,  apparemment  dans  l'île  de  Jersey.  Mélantius, 
créature  de  Frédégonde,  fut  mis  sur  le  siège  de  Uouen. 

Telle  fut  l'issue  du  cinquième  Concile  de  Paris,  où  l'innocence  fui 
enfin  opprimée  par  la  puissance  du  roi,  par  la  lâcheté  de  quelques  évoques 
et  par  la  simplicité  môme  de  Prétextât,  qui,  durant  son  exil,  expia  à 
l'aide  de  la  pénitence,  la  faiblesse  qu'il  avait  eue  de  confesser  des  crimes 
dont  il  était  innocent.  Il  fit  un  saint  usage  de  ses  souQrances  et  donna  le 
spectacle  des  plus  héroïques  vertus. 

Dès  que  les  habitants  de  Rouen  eurent  appris  la  mort  de  Ghilpéric, 
assassiné  à  son  tour  à  Ghelles  en  584,  ils  rappelèrent  de  son  exil  leur  évéque 
et  le  rétablirent  sur  son  siège.  Frédégonde  s'y  opposa  de  tout  son  crédit,  et 
Prétextai  crut  devoir  venir  à  Paris  prier  Contran  de  faire  examiner  sa 
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cause.  Ce  prince  voulait  convoquer  un  Concile  pour  ce  sujet;  mais  Ra- 
gnemsode,  évéque  de  Paris,  lui  présenta,  au  nom  de  tous  les  autres  évÊques, 
<îue  cela  n'était  nullement  nécessaire,  que  le  Concile  de  Paris  avait  à  la 
■vérité  imposé  une  pénitence  à  Prétextai,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  déposé 
de  l'épiscopat.  Ainsi  le  roi  le  reçut  à  sa  table  et  le  renvoya  à  son  Eglise. 
Mélantius,  qui  avait  été  mis  à  sa  place  sur  le  siège  de  Rouen,  en  fut 
chassé,  et  il  alla  s'en  consoler  auprès  de  Frédégonde,  que  Gontran  relégua 
au  "Vau-de-Reuil,  à  quatre  lieues  de  Rouen. 

Mais  cette  nouvelle  Jézabel  ne  se  tint  pas  tranquille  :  du  lieu  où  elle 
avait  été  reléguée,  elle  flt  menacer  Prétextât  de  le  faire  exiler  une  se- 
conde fois.  Il  répondit  avec  fermeté  :  «  J'ai  toujours  été  évoque  jusque  dans 
iDon  bannissement,  et  vous,  vous  ne  serez  pas  toujours  reine.  L'exil  me 
«ervira  de  degré  pour  m'élever  au  royaume  céleste  ;  mais  vous,  de  votre 
"trône,  vous  serez  précipitée  dans  l'abîme,  si  vous  ne  rcnoacez  à  vos  péchés 
pour  faire  une  salutaire  pénitence  ».  On  ne  disait  pas  impunément  de 
telles  vérités  à  une  reine  du  caractère  de  Frédégonde.  Des  avis  si  salutaires 
L    allumèrent  toutes  ses  foreurs,  et  l'on  en  vit  bientôt  les  funestes  effets. 

■  Le  dimanche  suivant,  le  saint  Evoque  étant  allé  à  l'église  le  matin 

,  plus  lût  qu'à  l'ordinaire,  y  chantait  les  louanges  de  Dieu,  lorsqu'il  se  sentit 
frappé  d'un  coup  do  poignard  par  un  assassin.  Il  jeta  un  cri  pour  appeler 
ses  clercs  ;  mais,  personne  ne  venant  à  son  secours,  il  se  traîna  péniblement 
jusqu'à  l'auteî  et  y  Gl  h  Dieu  par  une  courte  et  fervente  prière  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Pendant  ce  temps-là,  le  peuple  fidèle  qui  était  dans  l'église  étant 

P  accouru  à  lui,  on  l'emporta  dans  sa  maison  et  on  le  mit  dans  son  lit. 
L'artificieuse  Frédégonde  alla  aussitôt  lui  rendre  visite  pour  lui  témoi- 
gner la  part  de  douleur   qu'elle  prenait  à   ce  funeste   accident.  «  Saint 
I      évoque,  lui  dit-elle,  nous  n'avions  pas  besoin,  ni  nous  ni  le  reste  de  votre 

■  peuple,  que  ce  malheur  vous  arrivât  ;  mais  pliit  à  Dieu  qu'on  pût  découvrir 

■  l'assassin  pour  lui  faire  expier  son  crime  dans  les  supplices  ». 

I  Prétextât,  qui  n'était  pas  la  dupe  de  ces  indignes  artiQces,  lui  répondit 
avec  une  sainte  liberté:  «  Ehl  quelle  autre  main  a  porté  te  coup  que 
celle  qui  a  tué  les  rois,  qui  a  versé  tant  de  sang  innocent,  qui  a  fait  tant 
de  maux  à  ce  royaume?»  Frédégonde,  faisant  semblant  de  ne  pas  l'en- 

I  tendre,  lui  répliqua  :  «  Nous  avons  d'habiles  médecins,  qui  pourront  vous 
guérir;  souffrez  qu'on  vous  les  envoie.  —  Je  sens,  repartit  l'évoque,  que  le 
Seigneur  m'appelle;  mais  vous,  qui  Êtes  l'auteur  de  tous  ces  crimes,  voua 
serez  chargée  de  malédiction  en  ce  monde,  et  Dieu  vengera  mon  sang  sur 
votre  tCte  ». 
Frédégonde  s'élant  retirée  couverte  de  confusion,  saint  Prétextât  expira 
après  avoir  réglé  quelques  affaires  de  sa  maison,  et  Romachaire,  évéque 
de  Goulances,  se  rendit  à  Rouen  pour  faire  la  cérémonie  des  funérailles  ; 
car  c'était  un  devoir  que  les  évoques  voisins  se  rendaient  les  uns  aux 
autres.  Les  citoyens  de  Rouen,  et  surtout  les  Francs  qui  étaient  établis 
I  dans  celte  ville,  furent  consternés  d'un  meurtre  si  atroce. 
m        Un  seigneur  franc  eut  io  courage  d'aller  au  palais.de  Frédégonde  lui 

■  en  faire  de  vifs  reproches  ;  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  commis  déjà  bien  des 
crinnes,  mais  vous  n'en  avez  pas  commis  de  plus  grand  que  de  faire  ainsi  as- 
sassiner un   si  saint  évêque.  Que  le  Seigneur  venge  au  plus  tôt  le  sang 
innocent  I  Pour  nous,  nous  prendrons  de  si  bonnes  mesures,  que  vous  ne 
Serez  plus  en  état  de  commettre  de  pareils  attentats  n.  Après  ce  discours, 

il   voulut  se  retirer  ;  mais  Frédégonde,  qui  ne  se  possédait  jamais  mieux 
Que  quand  elle  méditait  une  plus  cruelle  vengeance,  l'invita  à  dinar.  Sur  lo 
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refus  qu'il  en  fit,  elle  le  pressa  de  prendre  un  rarralcbissement,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  dit  qu'il  était  sorti  à  jeun  d'une  maison  royale.  Il  se  rendit  à 
ses  instances  et  on  lui  présenta,  selon  l'usage  des  anciens  Francs,  du  vin 
d'absinthe  assaisonné  de  miel.  II  s'aperçut  aussitôt  qu'il  avait  pris  du 
poison  et,  après  avoir  averti  ses  gens  de  n'en  point  boire,  il  raonla  à 
cheval  pour  s'enfuir,  mais  le  poison  était  si  violent  qu'il  mourut  avant 
d'arriver  à  sa  maison. 

Leudovalde,  évoque  de  Bayeux,  premier  suffragant  de  Rouen,  écrivît 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques  sur  le  scandale  causé  par  l'assassinat 
de  Prétextât,  et,  ayant  pris  conseil  probablement  des  prélats  de  sa  pro- 
vince, il  fit  fermer  toutes  les  églises  de  î\ouen  et  défendit  d'y  faire  l'offica 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  l'auteur  du  crime.  Cet  exemple,  d'un 
interdit  général  sur  tonte  une  ville,  est  remarquable,  et  c'est  le  premier 
qu'on  trouve  dans  l'histoire  de  l'Eglise  en  France.  Leudovalde  fit  plus  :  il 
fit  arrêter  quelques  personnes  siispeclt?s  qui  accusèrent  Frédégonde,  et  peu 
s'en  fallut  que  ce  aèle  ne  lui  coûtât  lu  vie  à  Ini-môme;  mais  la  fidélité  de 
son  peuple  le  défendit  contre  les  embûches  qu'on  lui  dressa. 

Cependant,  Frédégonde,  pour  so  justiHcr,  s'avisa  d'un  stratagème  qm 
ne  tourna  qu'à  sa  honte.  Elle  fit  prendre  un  de  ses  esclaves  qu'elle  savait 
être  l'assassin  et  le  fil  cruellement  fouetter.  Ensuite  elle  le  livra  au  neveu 
de  Prétextât,  croyant  qu'il  n'avouerait  rien,  comme  sans  doute  il  le  lui 
avait  promis.  Mais  la  torture  et  sa  mauvaise  conscience  lui  arrachèrent  la 
vérilé.  11  confessa  qu'il  avait  reçu  cent  sous  d'or  do  Frédégonde  pour  cona- 
mcLlre  le  crime,  cinfjuanlo  de  Tévôquo  Méluntius  et  cinquante  autres  da 
l'archidiacre  de  Rouen,  et  que  de  pbis,  on  Un  av.iit  accordé  la  liberté. 
Mais  celle  femme  arlidcieuse,  qui  d'ailleurs  disposait  de  toutes  les  faveurs 
malgré  des  faits  si  atroces,  maintint  toujours  son  autorité;  et,  ce  qui  es| 
encore  plus  surprenant,  elle  fit  rétablir  Mélantius  sur  le  siège  de  Kouen,' 
encore  teint  d'un  sang  que  cet  indigne  prélat  avait  contribué  à  faire 
verser.  Saint  Prétextât  est  honoré  par  l'Eglise  comme  martyr  le  2i  février; 
mais  on  croit  qu'il  mourut  le  14  avril  de  l'année  588. 

Viilr  GTti;olre  de  Tuiim,  et  Iliiloire  Je  f Eglise  ealholùjtu  es   France,  pu*  le  Pkre  LonflMvat,  Mit 
L«  Clcr<.  PiaU,  \Sei.  t.  it  et  tu. 
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Bernard  naquit  dans  les  environs  d'Abbeville,  vers  l'an  1046.  Ses  parenlj 
étaient  renommés  pour  leur  piété  et  leur  hospitalité.  Il  étudia  avec  succès^ 
la  grammaire  et  le  dialectique,  et  son  assiduité  le  préserva  de  la  frivolité 
qui  entraînait  alors  dans  de  folles  dissipations  tant  de  jeunes  gens  de  sa  coa- 
dition.  Il  professait  un  goût  si  précoce  pour  la  vie  religieuse,  qu'au  sortir 
de  l'enfance,  il  revêtit  l'habit  ecclésiastique.  Le  contraste  de  ce  vêtement 
avec  son  âge  lui  attirait  les  plaisanteries  de  ses  camarades,  et  lui  valut  le 
surnooi  du  Peiil  Moine. 
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Le  pieux  Enfant,  se  souciant  fort  peu  de  ces  moqueries,  s'efforçait  de 
rendre  ses  goûts  et  ses  mœurs  conformes  au  costume  qu'il  avait  adopté. 
Entièrement  adonné  à  l'étude  et  à  l'accompHuement  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, il  avait  acquis,  dès  l'&ge  de  vingt  ans,  une  connaissance  approfondie 
des  saintes  Lettres. 

Pressé  du  désir  de  réaliser  les  vœux  qu'il  formait  depuis  longtemps,  il 
quitta  sa  patrie,  qu'il  ne  devait  jamais  revoir,  et  partit  pour  le  Poitou,  avec 
trois  compagnons  de  son  &ge,  animés  des  mêmes  sentiments.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  route  le  roi  Philippe  I"  ;  Bernard  en  tira  un  favorable 
augure  et  s'écria  :  a  Puisque  nous  trouvons  un  roi  de  la  terre,  sans  le  cher- 
cher, nous  devons  présager  que  nous  saurons  trouver  le  Roi  du  ciel,  qui 
est  l'objet  de  toutes  nos  aspirations».  Arrivés  à  Poitiers  (1066),  ils  s'infor- 
mèrent des  maisons  monastiques  de  l'Aquitaine  où  florissait  le  mieux  la 
légularité  religieuse.  On  leur  indiqua,  à  deux  lieues  de  là,  le  monastère  de 
Saînt-Cyprien ,  b&ti  par  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  et  que  dirigeait  alors 
Raymond  II,  dont  la  réputation  était  si  grande  qu'il  était  devenu  l'un  dos 
oracles  des  conciles  provinciaux. 

Bernard,  après  avoir  pris  l'habit  et  reçu  la  tonsure  monastique,  marcha 
rapidement  dans  la  voie  de  la  perfection. 

Une  partie  de  ses  nuits  était  consacrée  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
arriva  qu'une  fois  le  sommeil  l'emporta  sur  sa  volonté  :  Bernard,  en  s'en- 
dormant,  laissa  échapper  la  chandelle  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  flambeau 
tomba  sur  les  pages  sacrées  de  la  Bible,  mais,  en  se  consumant  tout  entier, 
n'en  brûla  aucun  feuillet. 

Vers  l'an  1076,  on  voulut  faire  revivre  la  discipline  monastique  à  l'abbaye 
de  Saint-Savin  '  oîi  la  règle  s'était  singulièrement  rel&chée.  Gervais,  moine 
de  Saint-Cyprien,  fut  désigné  pour  opérer  cette  réforme  :  mais  il  ne  consen- 
tit à  devenir  abbé  de  Saint-Savin,  qu'autant  que  Bernard,  en  qualité  de 
prieur,  se  chargerait  de  la  réforme  spirituelle. 

On  accéda  à  son  désir,  malheureusement  l'union  ne  régna  pas  longtemps 
entre  les  deux  religieux.  Gervais,  trop  préoccupé  du  désir  d'enrichir  sa 
communauté,  voulut  acquérir  une  église  voisine  ;  Bernard  reconnut  là  une 
espèce  de  simonie,  et  s'opposa  à  cette  transaction.  Gervais,  voyant  échouer 
ses  projets,  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  tout  courroucé  dans  un  logis 
qu'il  fit  construire  des  deniers  de  Saint-Savin,  près  du  monastère  de  Saint- 
Çyprien. 

Bernard,  abandonné  à  lui-même,  fut  donc  obligé,  dès  lors,  de  pourvoir 
aux  soins  temporels  de  la  communauté,  tout  en  continuant  de  veiller  à  ses 
progrès  spirituels.  Loin  de  reconnaître  cette  infatigable  activité,  quelques 
mauvais  religieux  y  trouvaient  un  prétexte  d'insultes;  l'un  d'eux  passa 
même  des  injures  aux  voies  de  fait.  Dieu  se  chargea  de  venger  son  servi- 
teur, qui  ne  voyait  là  qu'une  occasion  de  s'humilier  et  de  pardonner.  Le 
coupable  fut  frappé  de  mort  subite,  et  ceux  qui  auraient  été  tentés  d'imiter 
son  insubordination  rentrèrent  alors  en  eux-mêmes,  en  courbant  désormais 
un  front  docile  sous  le  joug  de  la  règle. 

Gervais  fut  du  nombre  des  abbés  qui  se  rendirent  à  l'appel  du  pape 
Urbain  II  et  prirent  part  à  la  croisade  de  1096.  Monté  sur  un  âne,  et  accom- 
pagné de  nombreux  croisés,  il  se  dirigeait  vers  la  ville  de  Jérusalem,  quand 
un  lion  se  précipita  sur  lui  et  le  dévora  en  face  de  ses  compagnons  terrifiés. 

1.  Département  de  la  Vienne,  •rroudissement  de  Montmorlllon.  On  Mit  que  l'^Uie  de  SAtnt-Savln  est 
edlèbre  par  aen  freii'iues  romanes  :  nue  pirclo  d'entre  elle*  a  pu  <tr«  exéi:ntdt  «on*  le  prierai  de  Bemar4. 
(Voir  Mvrimi^e,  Ut  Peinlures  du  Stùnl-SavÏA,) 
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Ce  môme  jour,  Bernard  eut  révélation  de  ce  fatal  événement;  il  en  fit  part 
à  ses  religieux  et  ordonna  de  célébrer  l'office  solennel  des  obsèques.  Ce 
fut  qu'après  le  retour  des  Croisés  dans  leur  patrie,  que  les  religieux  de  Sain: 
Savin  apprirent  que  Gcrvais  avait  péri  le  même  jour  où  ils  avaient  assisté 
ses  obsèques,  et  que,  par  conséquent,  leur  saint  Abbé  n'avait  pu  connaît, 
celte  borriblc  mort  que  par  une  vision  miraculeuse. 

Saint  Bernard  fut  favorisé  d'autres  révélations,  connues  plus  lard  par  le 
récit  qu'il  en  avait  fait  à  un  ami  intime.  Un  soir  qu'il  prolongeait  ses  prière» 
dans  l'oratoire,  après  les  Compiles,  il  se  trouva  transporté  dans  une  salle  c 
pitulaire  remplie  de  moines  blancs,  dont  il  reçut  la  bénédiction.  Le  pi 
vénérable  d'entre  eux,  s'adressant  à  Bernard,  lui  dit  :  «  Nous  avons  été  Ja 
religieux  dans  ce  monastère,  et  nous  aimons  à  hanter  ces  lieux  qui  fureni 
témoins  de  nos  épreuves  victorieuses.  Nous  te  félicitons  d'avoir  ranimé  l'an- 
tique piété  de  ce  saint  asile.  Noua  venons  aujourd'hui  pour  l'enjoindre 
d'annoncer  à  tes  frères  que  dix-neuf  d'entre  eux  vont  prochainement  com- 
paraître devant  Dieu  ».  —  Dès  le  lendemain,  Bernard  fit  part  à  ses  moines 
de  cette  vision  et  les  engagea  à  purifier  leur  conscience,  pour  se  préparer  à 
un  départ  suprême.  L'un  d'eux  ayant  traité  ces  prédictions  de  songes  illu- 
soires, le  prieur  de  Saint-Savin  îui  répondit  qu'il  serait  le  premier  que  frap- 
perait la  mort  ;  et  il  désigna  ensuite  par  leurs  noms  tous  ceux  qui  allaient 
descendre  dans   la  tombe,  indiquant  le  jour  et  l'heure  de  leur  agonitf^H 
Tout  arriva  comme  il  l'avait  prédit,  et  l'on  reconnut  alors  qu'il  était  vran^l 
ment  doué  du  don  de  prophétie. 

Dans  ce  même  oratoire  de  Sainl-Savin,  la  Vierge  apparut  une  nuit  à 
saint  Bernard,  l'encouragea  à  supporter  les  tribulations  qui  l'éprouvaient, 
et  lui  annonça  qu'il  était  prédestiné  au  bonheur  des  cieux. 

Bernard,  qui  était  arrivé  h  l'âge  de  cinquante  ans,  ayant  appris  que  ses 
confrères  voulaient  le  choisir  pour  Abbé,  prit  l;i  fuite,  dans  l'intention  de  s', 
donnera  la  vie  anachorélique,  désir  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps.  Ve 
l'an  1096,  il  alla  donc  trouver  un  ermite  nommé  Pierre  des  Etoiles,  qui  de- 
meurait non  loin  du  monastère,  celui-là  même  qui  devait  un  jour  fondei 
l'abbaye  de  Fontgombaud.  Pierre  approuva  son  projet,  et,  pour  le  sous- 
traire aux  recherches  qu'on  ne  manquerait  point  de  faire,  consentit  à  le 
conduire  dans  une  solitude  inaccessible  de  la  forêt  de  Craon '.  C'est  dans 
celte  nouvelle  Thébaïde,  s'étendant  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  du 
Maine,  que  vivaient  alors,  dans  des  cellules  isolées,  Robert  d'Arbrissel,  Vital 
de  Mortain  et  Raoul  de  la  Fuslaye,  qui  devaient  un  jour  illustrer  leur  nom 
par  la  fondation  de  diverses  congrégations  religieuses.  Pierre  des  Etoiles 
obtint  du  bienheureux  Vital  qu'il  voulût  bien  s'adjoindre  un  nouveau  com- 
pagnon de  solitude  et  lui  confia  Bernard,  sous  le  nom  emprunté  de  Guil- 
laume, parce  que  ce  dernier  voulait  entourer  sa  naissance  et  sa  retraite  du 
plus  grand  mystère.  Vital»  après  avoir  convoqué  tous  les  anachorètes  de  ce 
désert,  leur  fit  agréer  l'admission  du  nouveau  Solitaire  ;  chacun  voulait  lui 
oflrir  sa  cellule  :  mais  il  fut  décidé  que  Guillaume  (nous  venons  de  dire  quft^^ 
c'était  le  nom  d'emprunt  de  saint  Bernard)  parcourrait  la  forêt,  visilerait^j 
toutes  les  cellules  et  choisirait  celle  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Il  s'en — 
fonça  donc  dans  le  désert  où,  tout  à  l'extrémité,  il  rencontra  la  demeure^ri 
d'un  frère  nommé  Pierre.  C'était  une  étroite  cabane,  construite  avec  de» 
écorces  d'arbre»,  dans  un  oratoire  ruiné  do  saint  Médard,  et  qui  n'était  en-^ 
tourée  d'aucun  terrain  cultivé.  Ce  désolant  aspect  séduisit  l'esprit  mortifia  fi 
de  Bernard,  qui  déclara  avoir  trouvé  ce  qui  lui  convenait, 
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Pierre  fut  ravi  de  voir  sa  pauvre  cabane  préférée  aux  derïieores  p\\ïs 
confortables  des  autres  anachorètes.  11  rélicila  Bernard  de  son  choix  et  lui 
promit  de  le  rendre  habile  dans  l'art  de  tourner  le  bois.  Pour  fùter  son  b6te, 
il  invita  tous  ses  confrères  k  prendre  un  repas  chez  lui  :  comme  d'habitude, 
il  n'avait  point  de  provisions,  mats  il  savait  pourtant  où  en  trouver  ;  s'étant 
muni  do  paniers,  il  parcourut  les  environs,  cueillit  des  noisettes  et  des 
fruits  sauvages,  dépouilla  les  troncs  d'arbres  de  leurs  rayons  de  miel,  et 
revint  tout  joyeux  offrir  à  ses  hôtes  ce  copieux  repas  improvisé,  auquel  il 
ajouta  une  purée  de  feuilles  d'arbre. 

Bernard,  sous  la  direction  de  Pierre,  devint  habile  dans  l'art  de  façonner 
le  bois  et  de  tresser  les  écorces  ;  il  apprêtait  l'unique  repas  du  soir  et  faisait 
cuire  des  herbes  sauvages,  qu'aux  jours  de  fôte  il  assaisonnait  de  quelque 
condiment.  Il  rendait  à  Pierre  toute  espèce  de  services,  en  disant  comme  le 
divin  Maître  :  —  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  •  ». 

Pendant  les  trois  années  que  Bernard  consacra  ainsi  au  travail  des 
mains  et  à  la  conlempklion,  les  moines  de  Saint-Savin  le  faisaient  chercher 
par  toute  la  France.  Ils  découvrirent  enfin  sa  retraite;  munis  d'un  ordre  de 
l'évfiquc  de  Poitiers  et  de  l'abbé  de  Saint-Cyprien,  ils  se  disposaient  à  aller 
prendre  Bernard  pour  le  mettre  à  la  tête  de  leur  communauté.  Un  religieux, 
plus  empressé  que  les  autres,  nommé  Hugues,  devança  ses  confrères  et  an- 
nonça à  l'Ermile  le  sort  qu'on  lui  destinait.  Bernard,  se  voyant  découvert, 
résolut  de  fuir  dans  une  île,  espérant  que  l'océan,  mieux  que  la  terre  ferme, 
serait  un  Qdèle  gardien  de  sa  solitude. 

L'un  des  anachorètes  voulut  lui  donner  dix-huit  pièces  d'argent  qu'il  te- 
nait en  réserve.  L'homme  de  Dieu  les  refusa  :  —  «  Qu'ai-je  à  craindre  de 
la  pauvreté  ?  d  s'écria-t-i!.  «  Le  Seigneur  n'a-t-il  point  promis  de  procurer 
le  nécessaire  à  celui  qui  cherche  avant  tout  son  royaume  ?»  —  11  fit  don- 
ner celte  somme  à  un  pauvre  campagnard  qui  se  trouvait  là,  et,  riche  de 
sa  confiance  en  Dieu,  il  se  dirigea  vers  ta  mer  de  la  Manche.  Arrivé  sur  les 
bords  de  l'Océan,  il  monta  dans  une  barque  et  se  Qt  conduire  à  l'île  de 
Chaussey  *,  entre  Jersey  et  Saint-Malo. 

C'est  sur  ce  rocher  isolé  qu'il  vécut,  de  1099  à  1100,  plongé  dans  une 
perpétuelle  contemplation  des  choses  divines.  Sans  compagnons,  sans  feu, 
sans  pain,  sans  commerce  avec  les  hommes,  il  vivait  de  quelques  racines 
sauvages.  Un  seul  événement  important  vint  troubler  le  calme  habituel  de 
son  isolement  volontaire. 

Un  navire  de  pirates  armoricain»  avait  capturé  deux  vaisseaux  de  mar- 
chandises près  des  côtes  d'Angleterre,  après  un  sanglant  combat.  Il  se  diri- 
geait vers  un  port  de  Bretagne,  avec  ses  prises  et  ses  captifs,  quand  il  fut 
poussé  par  des  vents  contraires  vers  l'île  de  Chaussey.  Bernard  fut  ému  d'une 
profonde  pitié,  en  voyant  ces  pauvres  marchands  enchaînés  et  souillés  de 
leur  propre  sang.  Il  les  exhorta  à  la  patience  et  au  pardon  des  injures,  tandis 
qu'il  adjura  les  pirates  de  rentrer  en  eux-mêmes  et  de  renoncer  à  leurs 
odieux  projets.  Les  forbans  ne  firent  que  rire  de  ses  conseils  et  profitèrent 
bientôt  d'un  changement  de  vent  pour  remettre  à  la  voile. 

Saint  Bernard  passa  toute  la  nuit  en  oraison  et  supplia  Dieu,  la  Viergo 
et  les  Saints,  de  toucher  le  cœur  des  barbares  et  de  rendre  à  leur  famille  les 
infortunés  prisonniers.  Ces  vœux  allaient  être  bientôt  exaucés,  La  discorde 
arait  surgi  entre  les  pirates  au  sujet  de  la  distribution  des  prises,  et  leurt 
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armes  fratricides  s'étaient  teintes  de  leur  propre  sang.  Cependant,  le  navire 
touchait  au  port  et  allait  bientôt  jeter  l'ancre,  quand  une  affreuse  et  sou- 
daine tempête  le  chassa  loin  des  côtes.  Les  forbans,  en  face  de  la  mort,  re- 
trouvent leur  conscience,  dénouent  les  liens  de  lenrs  captifs  et  promettent 
de  leur  restituer  tout  ce  qui  leur  appartient.  Pour  apaiser  la  colère  venge- 
resse des  cieux,  ils  font  vœu  d'expier  leurs  crimes  par  un  pèlerinage,  ceux- 
ci  à  Jérusalem,  ceux-là  à  Rome,  d'autres  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  A 
défaut  de  prôtre,  ils  se  confessent  les  uns  aux  autres,  et  font  serment  de 
devenir  les  dociles  pénitents  de  l'Ermile  qu'ils  avaient  insulté  à  Chaussey, 
si  jamais  ils  peuvent,  sains  et  saufs,  aborder  dans  son  tle.  Dieu  se  laissa  tou- 
cher par  leur  repentir  et  surtout  par  les  prières  de  Bernard.  Cinq  navires 
sur  neuf  vinrent  échouer  sur  les  plages  de  Chaussey  ;  les  pirates  se  jetèrent 
aux  genoux  du  saint  Solitaire  et  raliJîèrent  les  promesses  qu'ils  avaient  faites 
au  milieu  des  dangers.  Avec  les  débris  des  vaisseaux  naufragés,  ils  bâtirent 
une  commode  demeure  à  l'Ermite  qui,  jusque-là,  s'était  contenté  de 
l'humide  abri  des  cavernes.  Quelques  jours  aprts,  ils  reprenaient  la  mer  et 
allaient  rendre  à  la  liberté  les  marchands  qu'ils  avaient  capturés. 

Pendant  ce  temps-là,  les  moines  de  Saint-Savin,  lassés  de  l'inutilité  de 
leurs  recherches,  avaient  fini  par  se  choisir  un  abbé.  Aussitôt  que  Pierre 
des  Etoiles  eut  connaissance  de  cette  élection  qui  devait  calmer  les  craintes 
de  Bernard,  il  se  rendit  dans  la  forêt  de  Craon  où  il  apprit  du  bienheureux 
Vital  la  nouvelle  résidence  qu'avait  choisie  l'Ermite.  11  ne  crut  pas  devoir 
cacher  plus  longtemps  le  nom  et  l'histoire  de  son  ami,  dont  la  renommée 
remplissait  l'Aquitaine.  Les  anachorètes  lui  fournirent  un  guide  nommé 
Chrétien.  Tous  deux  parvinrent  bientôt  à  Chaussey  ;  après  avoir  raconté  à 
Bernard  l'élection  de  l'abbé  de  Saint-Savin,  laquelle  devait  mettre  un  terme 
à  ses  appréhensions,  ils  lui  exposèrent  le  désir  qu'avaient  de  son  retour  les 
anachorètes  de  l'Anjou.  Bernard  accéda  à  leur  prière,  retourna  avec  eux 
dans  la  forêt  de  Craon  et  s'y  bâtit  une  cellule,  à  l'endroit  nommé  Font- 
Gohiard  '. 

Raynaud,  abbé  de  Saint-Cyprien,  déplorait  depuis  longtemps  l'absence 
de  Bernard,  et  souhaitait  ardemment  de  lui  transmettre  sa  crosse,  qu'il 
sentait  s'échapper  de  sa  main  débile.  Ayant  recours  à  la  ruse  pour  ramener 
au  bercail  un  si  regretté  transfuge,  il  alla  trouver  Bernard  dans  sa  retraite, 
lui  dit  que  l'intérêt  de  son  monastère  l'avait  amené  dans  ces  parages,  et 
qu'il  n'avait  point  voulu  passer  si  près  de  lui  sans  venir  lui  renouveler  sa  fra- 
ternelle affection.  Affectant  de  craindre  les  dangers  de  la  forêt,  il  le  pria  de 
le  conduire  jusqu'à  la  lisière  ;  là,  le  vénérable  vieillard  dit  à  son  guide  : 
—  (1  J'ai  trompé  ta  confiance,  je  ne  craignais  pas  d'autres  voleurs  que  ces 
bons  anachorètes  qui  t'ont  dérobé  à  notre  tendresse  ;  je  te  remène  parmi 
tes  premiers  frères».  —  Bernard  céda  à  ces  instances,  en  songeant  qu'il 
pourrait  plus  tard  revenir  dans  sa  solitude  chérie.  Son  arrivée  à  Saint- 
Cyprien  remplit  de  joie  tous  les  cœurs  ;  on  lui  coupa  sa  barbe  longue  et 
inculte,  on  le  dépouilla  de  son  grossier  vêtement  de  peau,  pour  lui  faire 
reprendre  la  coule  bénédictine;  et,  quelques  jours  après,  il  était  nooimé 
prieur  du  monastère. 

Quatre  mois  plus  tard,  Raynaud,  courbé  sous  le  fardeau  des  ans,  sentit 
la  vie  l'abandonner;  avant  de  mourir,  il  désigna  Bernard  au  choix  de  la^ 
communauté  pour  lui  succéder  :  —  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  »,  s'écria- 
t-il,  «  que  je  ne  connais  personne  de  plus  saint  ».  —  Ses  vœux  furent  exau- 
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ces  ;  peu  de  temp»  après,  Bernard,  malgré  ses  répugnaoces,  était  consacré 
abbé  par  Pierre  II,  évoque  de  Poitiers,  qui  avait  adhéré  aux  projets  de 
Raynaud. 

Saint  Bernard  ne  démentit  point  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
son  élévation  forcée  à  la  dignité  abbatiale.  C'était  par  son  humilité,  plus 
que  par  son  rang,  qu'il  éfait  le  premier  entre  tous.  Chaque  jour,  il  recevait 
à  sa  table  une  centaine  de  piètres,  et  servait  de  ses  mains  les  pauvres  qui 
venaient  lui  demander  l'hospitalité. 

Ce  fut  en  l'an  ilOO,  la  première  année  de  son  abbatial,  nu'il  assista  au 
Concile  de  Poitiers,  présidé  par  les  cardinaux  Jean  et  Benoît,  légats  du 
Saint-Siège,  et  où  fut  frappé  d'anathème  lo  roi  Philippe  I"  qui,  par  son 
divorce,  scandalisait  la  nation.  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  sentant  qu'il 
méritait  le  même  sort,  entra  en  fureur  à  ce  sujet  et  menaça  de  mort  les 
cent  quarante  Pères  du  concile.  Un  ecclésiastique  est  immolé  par  la  rage 
populaire  ;  les  membres  du  conrilc  fuient  épouvantés.  Au  milieu  de  cette 
terreur  générale,  Bernard  de  Tiron,  Robert  d'Arbrisscl  et  les  deux  légats 
demeurent  seuls  iolrépidcs,  ôlenl  leurs  mitres  pour  montrer  combien  peu 
ils  craignent  les  pierres  qui  volent  sur  leurs  tôles,  triomphent  par  leur  cou- 
rage de  la  colère  du  peuple,  et  la  fatale  sentence  est  prononcée...  Le  duc 
d'Aquitaine  avait  intérfit  à  ne  pas  souffrir  les  censures,,  car  lui-même  avait 
répudié  sa  femme.  Un  des  Pères  du  concile,  Pierre  II,  év6que  de  Poitiers, 
résolu  de  l'excommunier,  prononçait  déjà  la  formule.  Guillaume,  tirant 
son  épée  ;  «  Tu  vas  mourir  de  mu  main  »,  lui  crie-t-il,  «  si  tu  ne  me  donnes 
l'absolution  ».  Le  prélat  feignit  d'avoir  pelir,  demanda  un  instant  de  loisir 
et  acheva  les  paroles  fatales  :  —  <i  Frappez  maintenant  »,  ajoula-t-il,  «  je 
suis  prêt  1).  —  Le  duc  lui  répondit  froidement  :  —  «  Je  ne  t'aime  pas  assez 
pour  l'envoyer  en  paradis  ». 

Tandis  que  saint  Bernard  gouvernail  l'abbaye  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse,  les  moines  de  Cluny  affichèrent  la  prétention  de  ranger  Saint- 
Cyprien  sous  leur  juridiction  ;  ils  allèrent  trouver  à  Rome  le  pape  Pascal  II, 
et  en  obtinrent  un  bref  qui  déposait  Bernard  de  sa  prélalure,  à  moins  qu'il 
ne  consentît  à  se  soumettre  à  la  suprématie  de  Cluny.  Bernard  n'hésita 
point  un  instant  :  il  aima  mieux  renoncer  à  sa  crosse  que  de  la  rendre  tri- 
butaire, et  alla  rejoindre  dans  la  forêt  de  Craon  Robert  d'Arbrissel  et  Vital 
de  Mortain.  Il  parcourait  avec  eux  les  villes  et  les  campagnes  du  Maine, 
annonçant  la  parole  de  Dieu,  attaquant  de  front  rimmoraliilé,  et  semant 
dans  tous  les  cœurs  des  germes  de  vertu  et  de  dévouement. 

A  cette  époque,  des  prêtres  de  la  Normandie  contractaient  publique- 
ment mariage,  léguaient  leurs  bénéfices  à  leurs  enfants,  ou  bien  les  leur 
donnaient  en  dot.  Bernard  réussit  à  dissoudre  quelques-unes  de  ces  coupa- 
bles unions  ;  mais  il  excita  contre  lui  une  telle  animadversion,  que  sa  vie 
fat  plus  d'une  fois  en  danger. 

Un  jour  qu'il  prêchait  à  Coutances,  un  archidiacre  qui  avait  femme  et 
enfants,  accompagné  de  nombreux  clercs,  chercha  à  lui  faire  un  mauvais 
parti  et  lui  demanda  comment  il  se  faisait  qu'un  moine  qui  devait  être  mort 
au  monde,  vint  ainsi  le  troubler  par  ses  prédications.  Bernard  répondit  par 
un  commentaire  allégorique  de  l'Ëcriture  sainte,  en  rappelant  que  Sam- 
son  avait  exterminé  ses  ennemis  avec  une  m&choire  d'&ne.  —  a  Samson  », 
leur  dit-il,  «  dont  le  nom  signiQe  Soleil,  nous  figure  le  Christ,  soleil  de  jus- 
tice ;  ses  ennemis,  ce  sont  tous  ceux  qui  violent  ses  lois  ;  l'âne  mort,  c'est 
le  fidèle  observateur  de  ses  commandements  ;  les  mâchoires  de  l'âne,  ce 
«ont  les  prédicateurs  de  la  foi.  C'est  précisément  parce  qu'ils  sont  morts 
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aux  vunili^s  du  monrk  qu'ils  peuvent  mieux  combatlre  et  qu'ils  soijl  l'io»* 
trument  de  conversion  dont  s'arme  le  bras  du  Seigneur  )>.  —  L'archidiacre, 
interdit  par  ce  discours,  sentit  se  calmer  sa  colère  et  protégea  même  le 
Saint  contre  l'animosité  de  ses  confrères. 

Les  moines  de  Saint-CjT)rien  avaient  lutté  pendant  quatre  ans  contre  les 
prétentions  persévérantes  de  TOrdre  de  Cluny.  Munis  d'une  lettre  de  l'évêquo 
de  Poitiers,  ils  allèrent  trouver  Bernard  dans  son  ermitage,  et  le  suppliè- 
rent de  se  rendre  à  Rome  pour  plaider  auprès  du  Pape  leur  cause  et  la 
sienne.  Le  Samt  y  consentit;  v6 tu  de  son  costume  d'ermite  et  monté  sur 
un  âne,  il  parlilpour  Rome  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  du  désert. 
Le  pape  Pascal  II,  qui  le  connaissait  de  réputation,  grâce  am  rapports  que 
lui  avaient  faits  les  cardinaux  Jean  et  Benoit,  ses  légats  au  concile  de  Poi- 
tiers, le  reçut  avec  bienveillance,  Tentretint  tout  un  jour  et  lui  rendit  la 
dignité  abbatiale  dont  il  avait  cru  devoir  le  déposséder  en  faveur  de  Cluny. 

Les  moines  de  Saint-Cyprien,  qui  étaient  restés  quatre  ans  sans  abbé, 
s'étaient  beaucoup  relâchés  de  leur  règle  ;  quoîques-uns  d'entre  eux  ne 
purent  supporter  le  joug  dont  ils  s'étaient  déshabitués,  et  cherchèrent  les 
moyens  de  se  débarrasser  d'un  censeur  importun,  oubliant  le  service  qu'il 
venait  de  rendre  à  la  communauté.  Pour  lasser  sa  patience  et  lui  faire  re- 
prendre le  chemin  si  connu  du  désert,  ils  firent  soustraire  le  froment  el  le 
vin  qui  étaient  nécessaires  pour  l'alimentation  des  religieux  et  des  pauvres  ; 
mais  ces  provisions  furent  recouvrées,  et  un  chanoine  assura  l'avenir  maté- 
riel de  l'abbaye  pour  toute  une  année.  La  mort  vengeresse  dont  la  Provi- 
dence punit  les  coupables  n'effraya  point  les  séditieux  ;  ils  firent  alliance 
avec  les  moines  de  Ijluny,  dont  ils  avaient  jusqu'alors  repoussé  les  empiéte- 
ments, et  favorisèrent  leurs  projets  d'annexion. 

Bernard  se  vit  obligé  de  faire  un  second  voyage  à  Rome,  pour  défendre 
l'indépendance  de  son  monastère.  Trouvant  Pascal  II  changé  de  sentiments 
et  hostile  à  sa  cause,  il  ne  craignit  point  de  protester  contre  son  jugement 
et  d'en  appeler  au  tribunal  de  Dieu.  Le  souverain  Pontife,  irrité  d'une  telle 
audace,  le  chassa  de  sa  présence.  Ses  conseillers  le  calmèrent  bientôt  en 
vantant  les  vertus  de  Bernard  ;  les  cardinaux  Jean  et  Benoît  rappelèrent  la 
courageuse  énergie  dont  il  avait  fait  preuve  au  concile  do  Poitiers.  Pascal 
consentit  alors  h  recevoir  de  nouveau  l'Ahbé  de  Saint-Cyprien  et  à  écouter 
ses  doléances.  Saint  Bernard  exposa  alors  que  son  abbaye  existait  avant  que 
Cluny  fût  fondé  et  qu'elle  ne  pouvait  point  se  ranger  sous  la  loi  d'une  insti- 
tution plus  jeune. 

Lus  moines  de  Cluny,  qui  prirent  à  leur  tour  la  parole,  ne  purent  enta- 
mer les  solides  arguments  de  leur  adversaire.  Aussi  le  Pape,  revenant  sur  ses 
appréciations  passées,  proclama  l'indépendance  du  monastère  de  Saint- 
Cyprien.  Il  essaya  mGme  de  retenir  à  Rome  saint  Bernard,  en  lui  offrant  la 
dignité  de  cardinal -prêtre  ;  mais  l'humble  religieux,  bien  loin  d'accepter  cet 
honneur,  ne  voulut  pas  même  reprendre  la  dignité  d'abbé  qu'on  lui  resti- 
tuait, et  sollicita  la  permission  de  retourner  dans  sa  solitude.  Pascal  y  con- 
sentit, en  l'autorisant  à  baptiser,  à  confesser,  à  prêcher,  partout  où  le  con- 
duirait son  zèle  apostolique.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  lui  a?ait 
témoigné  sa  bonté  extrême,  en  l'invitant  tous  les  jours  à  sa  table. 

Bernard  retourna  à  Saint-Cyprien,  et,  quelques  jours  après,  partit  aTec 
un  petit  nombre  de  disciples  pour  Fîle  de  Chaussey  :  mais  il  ne  put  y  faire 
un  long  séjour.  Des  pirates  y  abordèrent,  s'emparèrent  des  vases  sacrés,  des 
vêlements  liturgiques  que  contenait  l'oratoire,  et  les  profanèrent  dans  leurs 
orgiea  sacrilèges.  Ils  reçurent  bientôt  le  châtiment  de  leurs  déprédatioofl  x 
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eui  et  leur  capitaine,  Héobald,  furent  enseyelis  dans  les  flots,  saoB  pouvoir 
recevoir  d'une  main  sacerdotale  l'absolution  de  leurs  crimes. 

Bernard,  craignant  le  retour  des  invasions  de  pirates,  se  retira  dans  une 
solitude  du  diocèse  d'Avranches,  non  loin  de  Fougères  *,  avec  un  petit 
nombre  de  disciples  qui  virent  bientôt  grossir  leur  phalange  '.  Alin  de  pour- 
voir à  l'alimentation,  il  fallait  consacrer  toute  la  journée  au  travail;  et  la 
récitation  des  psaumes  prenait  une  partie  de  la  nuit.  Aussi  Bernard  sup- 
prima-t-il  cet  exercice  de  piété. 

Raoul,  comte  de  Fougères,  craignant  que  le  voisinage  de  ces  moines 
agriculteurs  ne  nuisît  à  ses  chasses  forestières,  leur  donna  la  forôt  de  Savi- 
gny  *,  distante  de  six  milles,  dont  le  sol,  arrosé  par  des  cours  d'eaux,  était 
beaucoup  plus  fertile.  Les  anachorètes  y  bâtirent  des  cabanes  et,  pendant 
plusieurs  années,  se  livrèrent  aux  travaux  agricoles.  Non  loin  de  là,  habitait 
le  bienheureux  Vital  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  devait  bientôt  mé- 
tamorphoser sa  cellule  en  monastère. 

Ce  l'ut  pour  lui  laisser  la  place  libre  et  imiter  son  exemple,  que  Bernard 
se  mit  à  la  recherche  d'une  autre  solitude  où  ses  disciples  pussent  se  grou- 
per et  vivre  en  commun  avec  lui.  Un  ange  apparut  à  l'un  des  religieux 
pendant  son  sommeil,  et  l'engagea  à  s'adresser  à  Rotrou,  comte  de  Mor- 
tagne  *.  Celui-ci  leur  donna,  en  effet,  le  territoire  d'Arcisses,  situé  près  de 
Nogent-le-Rolrou,  favorable  à  la  culture  do  la  vigne  et  à  l'élève  du  bétail. 
Mais  le  comte  se  rétracta  bientôt,  sur  les  observations  que  lui  fit  sa  mère 
Béatrix,  au  sujet  des  dangers  de  discorde  que  pourrait  faire  naître  le  voisi- 
nage de  ces  nouveaux  religieux  avec  les  Clunistes  de  Nogent.  11  oll'rit  en 
échange  la  terre  de  Brunelle',  dans  la  forôt  de  Tiron,  dont  le  sol  ingrat 
exigeait  les  plus  rudes  travaux.  Bernard  accepta  ce  désavantageux  échange, 
et  s'empressa  d'appeler  à  lui  ceux  de  ses  disciples  qui  étaient  restés  en  Bre- 
tagne et  eu  Normandie. 

En  se  rendant  de  Nogent  à  Mortagne-sur-Huine  ",  il  fut  rencontré  avec 
ses  deux  compagnons  par  un  chevalier  nommé  Payen  du  Teil,  qui  leur 
offrit  de  les  accompagner  jusqu'à  Mortagne,  où  il  leur  offrirait  un  gîte  dans 
sa  demeure.  Les  trois  voyageurs  s'empressèrent  d'accepter.  Pendant  la  nuit 
qu'ils  passèrent  sous  ce  toit  hospitalier,  l'écuyer  de  Payen  se  sauva  avec  un 
cheval  de  setlo  qu'il  déroba  à  son  maître  et  se  dirigea  vers  Bellesme,  ville  du 
Perche,  qui  était  alors  en  guerre  avec  Mortagne.  Bernard,  qui  comprit  toute 
la  douleur  que  tâchait  en  vain  de  dissimuler  son  hôte,  eut  recours  à  la 
prière.  Dieu  alors  obscurcit  la  vue  du  voleur  fugitif,  qui,  après  de  nombreux 
détours,  revint  dans  lu  maison  de  son  maître,  croyant  faire  son  entrée  à 
Bellesme.  Ses  yeux  se  dessillèrent  alors,  et  il  comprit  que  c'étaient  les 
prières  de  Bernard  qui  avaient  amené  sa  restitution  forcée. 

Le  monastère  construit  à  Tiron  devint  habitable  en  1109.  Cest  alors  qu'il 
fut  béni  par  Yves  de  Chartres,  qui  y  célébra  la  messe  le  jour  de  Pâques  dans 
une  chapelle  en  bois,  et  procéda  ensuite  à  la  bénédiction  du  cimetière  des 
moines. 

Les  peaux  de  brebis  dont  ces  religieux  étaient  revÊlus  leur  donnaient  un 


1.  Chef-llon  d'arrondisument  ds  i'IIe-et-VIIiino.  L'endi-ott  où  s^Juunia  Do.'oard  «'apii&ltlt  Qutrcui 
doc  ta. 

'i.  La  Uiographi-:  du  di'partrmenl  de  la  Somme  cnnfnmt  rilo  do  Clmutsiy  a.oo  la  toTtt  1  L'raua,  ea 
disant  qao  4  lei  pirates  cbassÈreot  Bernard  do  >uq  ermltaga  du  Haioo  ■• 

S.  D<^|i«rtemont  ds  la  Uauclie. 

4.  11  ne  prit  Ib  litre  dn  comte  >\a  Percbe  qaa  lorsqu'il  fat  enti^  en  pMsiïiion  Ua  BeUeama. 

•.AS  klloinbtrcii  de  Nogcnt-le-Rotron. 

e.  Ancleone  eupttalo  du  rvrcho,  luiourd'liui  (oai-f  riffcctura  do  rUrna. 


aspect  sîfigtîTîêFrX^nlïfs  habitants  des  campagnes "oiMnesiw  prëSâû 
pour  des  Sarrasins,  arrivés  par  des  cavernes  souterraines  aûn  de  ravager  les 
bourgs  et  les  cités  ;  ib  envoyèrent  des  espions  pour  surveiller  leurs  allures. 
Grand  fut  leur  étoonement  en  voyant  des  hommes  inofTensifs,  bâtissant  non 
pas  des  camps  et  des  tours,  mais  de  modestes  cellules  ;  ne  se  disposant  point 
à  la  guerre,  mais  chantant  des  psaumes.  La  foule  alors  accourut  sans 
crainte,  pour  considérer  de  près  ces  hommes  étranges.  Saint  Bernard  profita 
de  cette  afûuence  pour  prêcher  le  mépris  du  monde,  les  joies  du  sacrifice 
et  les  mystères  de  l'éternité.  Beaucoup  de  ses  auditeurs  furent  touchés  par 
son  éloquence  parole  et  embrassèrent  ta  vie  monastique. 

Le  biographe  de  Bernard  nous  raconte  que  le  berger  de  la  commu- 
nauté laissa  égarer  un  de  ses  veaux  dansla  forêt.  Deux  jours  après,  un  loup 
ramenait  l'animal,  en  remplissant  à  son  égard  les  fonctions  d'un  zélé  bou- 
vier ;  il  le  conduisit  jusqu'aux  pieds  de  Bernard,  sans  paraître  intimidé  par 
la  présence  des  moines,  et  retourna  paisiblement  dans  la  forêt,  après  avoir 
rempli  sa  charitable  mission. 

Dieu  se  plaisait  à  signaler  par  des  prodiges  la  vertu  de  son  serviteur.  Un 
jour,  c'était  une  pluie  de  roses  qui  l'enveloppait  de  ses  parfums,  tandis  qu'il 
bénissait  la  communauté;  une  autre  fois,  c'était  uae  blanche  rosée  qui 
embaumait  les  airs,  tandis  qu'il  célébrait  les  mystères  sacrés;  plus  tard,  c« 
fut  un  incendie,  venu  de  la  forêt  et  menaçant  de  dévorer  les  cellules,  qu'il 
éteignit  soudain  de  sa  voix  suppliante. 

Ces  faveurs  étaient  mêlées  de  tribulations.  Les  moines  de  la  congréga* 
lion  de  Cluny,  résidant  à  Nogeat,  prétendirent  recevoir  la  dîme  de  Tiron  et' 
avoir  droit  sur  les  mortuaires  de  la  paroisse  de  Brunelles.  Bernard,  qui  vou* 
lait  vivre  dans  un  esprit  de  paLx  et  de  douceur',  n'essaya  point  de  lutter 
contre  de  si  puissants  adversaires  ;  il  aima  mieux  leur  céder  la  place.  Il  sol- 
licita d'Yves,  évêque  de  Chartres,  et  de  son  Chapitre  le  don  d'un  territoire,, 
situé  près  de  Sarcy  ',  non  loin  de  la  source  de  la  rivière  de  Tiron.  La  chartéi 
de  donation  fut  expédiée  en  1113. 

Rolrou,  comte  du  Perche,  l'ami  le  plus  intime  de  Bernard,  gémissait 
dans  les  cachots  de  Robert  de  Bellesme,  dont  l'histoire  a  tracé  le  portrait  le 
plus  sombre. 

Rotrou,  étroitement  enchaîné  dans  les  cachots  de  ce  tyran,  subissait 
tous  les  rafflneraents  de  sa  cruauté,  et  s'altendant  à  une  mort  prochaine,  fit 
solliciter  les  prières  de  Bernard  pour  le  salut  de  son  âme.  L'homme  de  Dieu, 
saisi  d'un  esprit  prophétique,  annonça  que  l'adversité  allait  bientôt  changer 
de  victime  et  que  Robert  envierait  le  sort  de  Rotrou.  Ce  revirement  de  Tor- 
lune  ne  tarda  point  à  s'accomplir  :  Robert,  prisonnier  de  Henri  1*',  duc  de 
Normandie,  termina  ses  jours  dans  une  prison  d'Angleterre  ,  tandis  que 
Rotrou  fut  investi  du  comté  de  Bellesme,  qu'il  devait  léguer  à  ses  héritiers. 

Rolrou,  attribuant  sa  délivrance  aux  prières  de  Bernard,  lui  témoigna 
toute  la  vivacité  de  sa  reconnaissance  et  lui  rendit  le  domaine  d'Arcisses, 
où  devait  s'élever  bientôt  un  prieuré.  Sa  mère,  Béalrix,  vint  fixer  sa  rési- 
dence près  du  monaslère  et  y  fit  ériger  une  vaslo  basilique. 

Malgré  tous  ces  bienfaits,  les  religieux  vivaient  dans  une  grande  pau- 
vreté. Le  nécessaire  leur  manquait  souvent,  il  fallut  parfois  partager  une 
livre  de  pain  entre  deux  et  môme  entre  quatre  religieux.  La  nécessité,  en 
les  réduisant  à  ne  se  nourrir  que  d'herbes  et  de  racines,  venait  encore  im- 
poser un  surcroit  aux  exigences  de  la  règle  qui  leur  interdisait  le  vin  et 
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leur  prescrivait  les  plus  grandes  austérités.  On  n'accourait  >as  moina  se 
ranger  en  foule  sous  ta  coniluite  de  Bernard. 

n  n'y  a  point  de  vertu  qu'il  n'ait  pratiquée  dans  un  degré  héroïque. 
L'hospitalité  était  à  ses  yeux  un  devoir  essentiel  de  la  vie  monastique  : 
riches,  pauvres,  impotents,  enfants,  femmes,  malades,  lépreux,  il  admettait 
dans  son  monastère  tous  ceux  qui  s'y  présentaient.  Â  défaut  de  pain,  on 
prenait  celui  qui  était  déjà  servi  sur  la  table  des  moines  ;  pour  ferrer  les 
chevaux  des  étrangers,  on  déferrait  ceux  de  l'abbaye  ;  pour  vêtir  les  men- 
diants, on  se  dépouillait  des  habits  les  plus  nécessaires. 

Saint  Bernard  poussait  si  loin  l'esprit  de  mortiQcation  qu'on  ne  le  vît 
jamais  s'asseoir  près  d'un  foyer  j  lorsqu'il  était  malade,  il  refusait  le  soula- 
gement des  remèdes,  le  secours  des  bains  et  des  saignées.  Un  jour  qu'il 
s'était  rompu  une  côte,  il  ne  vovlut  point  recourir  au  chirurgien  afin  de 
souffrir  davantage  pour  l'amour  de  Dieu.  Quand,  par  la  négligence  du  réfeo- 
torier,  on  n'avait  point  servi  à  sa  table  la  ration  d'eau  accoutumée,  il  s'abs- 
tenait de  la  réclamer  et  se  réjouissait  intérieurement  de  cette  occasion  de 
pénitence.  Il  ne  permettait  point  qu'en  raison  de  sa  dignité,  on  lui  servit  des 
mets  plus  recherchés,  ne  se  distinguant  jamais  des  autres  que  par  une  plus 
grande  mortiQcation. 

Doué  du  don  des  larmes,  ce  n'était  point  seulement  sur  ses  fautes  qu'il 
pleurait,  mais  sur  celles  dont  il  recevait  l'aveu  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Soupirant  après  les  jours  de  l'éternité,  il  ne  voyait  qu'un  sujet  de  tristesse 
dans  les  dissipations  de  ce  monde.  C'était  surtout  lorsqu'il  célébrait  les 
saints  mystères,  lorsqu'il  assistait  aux  obsèques  de  l'un  de  ses  moines,  ou 
qu'il  voyait  partir  l'un  d'entre  eux  pour  de  lointaines  contrées,  qu'il  don- 
nait cours  à  l'abondance  de  ses  pleura  et  à  la  vivacité  de  son  émotion. 

Nous  grouperons  ici  quelques  anecdotes  qui  noua  montreront,  traduites 
On  actions,  les  vertus  de  notre  saint  ALLé. 

Passant  un  jour  par  la  cuisine,  il  aperçut  une  petite  portion  qui  bouil- 
lait au  feu  :  ayant  appris  que  c'était  un  mets  spécial  qu'on  lui  préparait,  il 
^'empressa  de  le  mettre  dans  4a  marmite  commune  et  adressa  de  sévères 
-eproches  au  cuisinier. 

Une  autre  fois,  étant  entré  au  réfectoire  pour  sonner  la  cloche  du  repas, 
.1  remarqua  qu'on  avait  mis  à  son  couvert  un  pain  plus  blanc  que  celui  des 
lutres.  11  s'empressa  aussitôt  de  le  porter  à  la  place  que  devait  occuper  un 
âeillard  de  la  communauté. 

Dans  un  voyage  qu'il  faisait  avec  quelques-uns  de  ses  frères,  Bernard 
'encontra  sur  la  route  une  femme  dont  la  mise  était  fort  mondaine.  S'étant 
aperçu  que  ses  compagnons  avaient  considéré  la  voyageuse  avec  trop  peu 
^de  retenue  :  —  «  Cette  femme  qui  vient  de  passer  m,  leur  dit-il,  «  serait  fort 
"fcelle,  si  elle  n'était  pas  borgne  !  n  —  Les  moines  se  récrièrent  en  afQrmant 
^qu'elle  jouissait  bel  et  bien  de  ses  deux  yeux.  —  Cela  se  peut,  repartit 
^'Abbé  ;  je  vous  avoue  que  je  ne  me  suis  point  longuement  appliqué  à 
regarder  si  cette  femme  n'avait  qu'un  œil  ou  si  elle  en  avait  deux  ».  Les 
loines  comprirent  à  demi  -  mot  et  se  repentirent  de  leur  indiscrète 
^curiosité. 

Une  autre  fois,  Bernard  leur  donna  une  leçon  de  charité.  Un  serviteur 
<le  l'abbaye,  ne  se  trouvant  point  sufQsamment  nourri,  dérobait  des  alî- 
jnents  supplémentaires.  Les  frères  s'en  aperçurent  et  mirent  les  provisions 
sous  clef  :  le  serviteur  sut  faire  jouer  les  serrures,  et  alors  plainte  fut  portée 
à  l'Abbé.  Celui-ci,  loin  de  leur  donner  raison,  leur  reprocha  leur  parcimo- 
nie, et  leur  dit  qu'ils  étaient  tous  coupables  des  vols  qu'ils  avaient  occasion- 
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nés  pi^r  leuf  lésinenç.  —  Dès  lors,  le  domestique  affamé  eut  toute  liberté 
de  prendre  les  aliments  que  bon  lui  semblerait. 

Un  moine,  couché  dam  son  cercueil,  et  près  duquel  Bernard  récitait  les 
prières  des  morts,  se  leva  tout  à  coup  de  sa  couche  funèbre,  enveloppé  de 
son  blanc  linceul  et  pria  rAi}bé  d'annoncer  à  ses  frères  qu'il  jouissait  déjà 
^u.  bonheur  suprême. 

Robert  des  Moteis,  voisin  de  l'abbaye  de  Tiron,  était  un  chevalier  fort 
pauvre.  Bernard  alla  le  visiter,  et,  par  sa  seule  présence,  fit  affluer  dans  le 
modeste  castel  une  inépuisable  richesse. 

En  passant  à  Saint-Lubin  de  Chassant  *,  il  guérit,  avec  un  signe  de 
croix,  un  enfant  aveugle-né  que  sa  mère  recommandait  à  l'intercession  du 
Saint.  C'est  aussi  en  faisant  le  signe  de  la  Rédemption  qu'il  délivra  des 
obsessions  du  malin  esprit  deux  religieux  de  sa  communauté. 

Au  temps  de  la  fenaison,  un  jeune  novice  fut  à  peu  près  écrasé  par  un 
chariot  que  traînaient  dix  bœuf::.  On  transporta  le  blessé  à  l'inQrmene,  en 
ne  songeant  qu'à  la  certitude  de  sa  mort  prochaine.  Mais  Bernard,  en 
lui  imposant  les  mains,  répara  soudain  les  effets  et  les  traces  de  l'accident. 

Un  moine  de  Tiron,  engagé  dans  les  ordres,  avait  commis  diverses  sous- 
tractions, dans  l'espoir  de  retourner  à  la  vie  mondaine.  L'Abbé,  qui  était 
doué  de  la  vision  prophétique,  lui  montra  qu'il  connaissait  les  tentations 
qui  l'éprouvaient  et  t&cba  do  le  retenir  dans  les  liens  de  la  pénitence.  Mais 
le  mauvais  religieux  ne  tint  pas  compte  de  ses  sollicitations,  et,  réalisant 
bientôt  ses  coupables  projets,  il  s'enfuit  loin  de  l'asile  oïl  il  ne  pouvait 
donner  cours  au  débordement  de  ses  passions. 

Un  religieux  vint,  un  jour,  contler  à  son  Abbé  les  tentations  dont  il  était 
obsédé.  Bernard  lui  montra  que  ces  épreuves  étaient  destinées  à  épurer  soa 
âme  ;  mais,  en  même  temps,  il  lui  annonça  la  Un  de  ces  agitations  qui  au 
raient  pu  dépasser  la  mesure  de  ses  résistances. 

Quand  le  nombre  des  religieux  de  Tiron  se  fut  élevé  à  ^0,  l'Abbé  ea 
envoya  200  dans  diverses  contrées  fonder  des  prieurés,  où  ils  s'établissaient 
au  nombre  de  douze.  C'est  ainsi  que  l'abbaye  do  Tiron  eut  environ  soixante 
sept  maisons  de  sa  dépendance  et  trente  églises  paroissiales. 

La  réputation  de  Bernard,  franchissant  les  limites  de  la  France,  avai 
pénétré  en  Aquitaine,  en  Bourgogne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  ei 
Ecosse;  de  toutes  parts,  on  sollicit;iit  des  fondations  de  celte  congrégation 
naissante,  qui  donnait  un  nouveau  lustre  à  la  règle  de  Saint-Benoit.  Ce  fut 
dans  ce  but  que  Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  de  Normandie,  lui  envoya 
Thibaut,  comte  de  Blois,  et  Rotrou,  comte  de  Perche,  en  s'excusant  de  ne 
pouvoir  aller  lui-même  le  visiter,  à  cause  du  danger  qu'il  courrait  en  sor- 
tant de  ses  Etats.  Ce  prince  fll  don  ù  l'abbaye  d'une  rente  perpétuelle  de 
quinze  marcs  d'argent,  sans  compter  une  cinquantaine  de  marcs  qu'il 
leur  envoya  chaque  année  jusqu'à  sa  mort.  De  plus,  il  Qt  construire  à  ses 
frais  un  magnitique  dortoir.  Bernard,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  au 
roi  d'Angleterre,  alla  lui  rendre  visite  daos  ses  Etats  de  Normandie, 

Le  roi  de  France  Louis  le  Gros,  qui  dut  la  guérïson  d'une  maladie  aux 
prières  de  saint  Bernard,  donna  à .  l'abbaye  de  Tiron  le  territoire  de 
Gentray  *. 

Un  gentilhomme,  nommé  Robert,  conduisit  treize  religieux  de  Tiron  en 
Angleterre  et  leur  fit  bMir  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Cameis,  dans  le 
diocèse  de  Saint-David. 
David,  duc  de  Norlhumberland,  qui  devint  roi  d'Ecosse,  appela  au 

1.  Eure-ct  -Loir.  —  }.  C*nt«n  4«  Clurtro*. 
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douze  religieux  de  Tiron  et  leur  &t  construire  l'abbaye  de  Kaburck,  dans 
le  diocèse  de  Saint-André.  Plus  tard,  il  voulut  visiter  le  saint  Fondateur 
qu'il  avait  en  si  grande  estime,  mais  il  n'arriva  avec  sa  nombreuse  suite  à 
Tiron  qu'après  la  mort  de  Bernard  '  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  rendre  un 
meilleur  bommage  à  sa  mémoire  que  d'emmener  avec  lui  douze  religieux 
pour  les  associer  à  ceux  qui  édifiaient  déjà  TEcosse  par  l'exemple  de  leurs 

(vertus. 
Bernard  était  mûr  pour  le  ciel.  Une  grave  maladie  vint  lui  offrir  une 
nouvelle  occasion  d'exercer  sa  patience. 

L'avant-veille  de  sa  mort,  Bernard  apparut  à  une  pieuse  femme  de 
Nogent-le-Rotrou,  nommée  Marie,  alors  qu'elle  allumait  un  cierge  devant 
les  reliques  conservées  dans  la  tour  du  château  do  Nogent  •  il  l'engagea  à 
venir,  dès  le  lendemain,  le  visiter  avec  sa  fille  qui  se  destinait  à  la  vie  du 
cloître,  parce  que  plus  tard,  ajouta-t-il,  il  ne  serait  plus  temps.  Le  lende- 
main, Marie  arrivait  à  Tiron  avec  sa  fille  dont  Bernard  reçut  les  vœux. 
Quelques  jours  après,  la  jeune  vierge  allait  rejoindre  au  ciel  celui  qui 
l'avait  consacrée  au  Seigneur. 
I  Les  religieux,  en  veillant  la  nuit  près  de  leur  Abbé,  aperçurent  avec 
'  ravissement  une  foule  do  moines  enveloppés  de  l'auréole  des  saints,  qui  en- 
touraient le  lit  d'agonie.  C'étaient  les  anciens  religieux  de  Tiron,  qui 
étaient  morts  tous  en  état  de  grâce,  à  re.xception  d'un  seul  ;  celui-là  avait 
osé  recevoir  la  prêtrise  sans  passer  par  les  ordres  inférieurs,  et  les  anges 
des  ténèbres  avaient  emporté  son  âme  dans  les  abîmes  infernaux:  c'est  ce 
que  révéla,  le  lendemain,  saint  Bernard  à  ses  disciples,  en  leur  adressât 
ses  derniers  adieux. 

Après  onze  jours  de  souffrances ,  Bernard,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
mourut  le  14  avril  de  Fan  1117,  sept  semaines  après  son  ami  le  B.  Robert 
d'Arbrissel. 

On  transporta  te  corps  du  défunt  dans  l'église,  où  il  resta  exposé  trois 
jours.  Ses  funérailles  ressemblèrent  plus  à  une  fête  triomphale  qu'à  une 
cérémonie  de  deuil.  Pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  saint  Abbé,  les 
grands  quittèrent  leurs  châteaux;  les  cultivateurs,  leurs  champs;  les  mar- 
chands, leur  négoce;  les  moines,  leur  église;  les  anachorètes  eux-mêmes 
renoncèrent  pour  un  jour  au  calme  de  leur  solitude. 

Sa  mort  fut  révélée  le  môme  jour  à  un  de  ses  religieux  qui  habitaient 
l'Angleterre,  et  à  d'autres  qui  s'étaient  établis  sur  les  bords  du  Rhône. 

Bernard  avait  composé  des  statuts  pour  la  congrégation  qu'il  fonda,  mais 
ils  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

La  congrégation  de  Tiron,  qui  fut  une  seconde  réforme  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît,  comme  celles  qui  s'accomplirent  à  Cluny,  à  Cîteaux,  à  la 
Grande-Sauve,  fit  de  rapides  progrès  après  la  mort  de  son  fondateur.  Outre 
la  maison-mère  du  Tiron,  elle  comptait  dix  abbayes  en  France  et  en  Angle- 
terre, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  prieurés  et  de  cures,  répartis  dans  les 
diocèses  de  Chartres,  du  Mans,  do  Paris,  de  Rouen,  d'Avranches,  de  Nantes, 
de  Boissons,  etc.  Les  religieux  étaient  vulgairement  désignés  sous  le  nom 
do  moines  gm,  à  cause  de  la  couleur  de  leur  vêtement;  ils  prirent  plus  tard 
l'habit  noir  des  Bénédictins.  Au  xvu*  siècle,  la  congrégation  cessa  d'exister; 
Tij'on  et  la  plupart  des  autres  maisons  s'agrégèrent  alors  à  la  congrégation 
de  Saint-Maur.  Quelques-unes  aub  •  passèrent  à  d'autres  Ordres,  ou  furent 
supprimées. 

I.  La  IJiographie  du  départrmmt  de  in  Sommr,  qui  «imnAa  «i>  enoiir»  do  toui  genros,  itIrIbuA  eu 
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Le  culte  de  saint  Bernard  d'Abbeville,  localisé  d'abord  àTiron,  b'cLcDdU 
ensuite  à  toutes  les  maisons  de  la  Congrégation. 

Le  Sainl-Siége  a  autorisé,  en  186!,  le  culte  du  saint  abbé  pour  le  dio- 
cièsede  Charlres.  C'est  le  lA  avril  qu'on  céltbre  sa  fête. 

Par  un  induit  apostolique  du  19  avril  1866,  le  Sainl-Siége  a  aussi  auld-_ 
risé  M^  l'évoque  d'Amiens  à  insérer,  quand  il  le  voudrait,  dans  la  iilurgil 
de   son  diocèse,  l'oflice  du  Saint,  tel  qu'on  le  récite  dans  le  diocèse  de 
Poitiers. 

On  représente  saint  Bernard  d'Abbeville  dans  un  ermitage,  occupé  ai 
métier  de  tourneur. 

Geoffroy  la  Oroa,  moine  de  l'ubbaTe  da  Ttroo,  Ton  des  dernlen  dlieiples  de  Bernud,  éerlrft  la  Vit  4 
Mn  Abbe',  de  1137  It  Uiâ,  «t'U  •Iddiii  )i  Geoffroy,  fvéqne  de  Cbutrei.  —  Noa*  ftroni  cxtrmll  cctt;^  *l«4 
VHagùsgropKie  d'Ainient,  pAr  U.  CorUlot.  eu  i'iilii'i^eADt.  - 
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1165^i&i.  —  Papes:  Alexandre  Ul;  Luce  III.  —  Rois  de  France:  Louis  VII;  Philipp«-AugH6l 


Au  moyeu  &gei  l'I^orope  est  devenue  un  seul  haaa 
dont  la  ritllgion  calhullqtic,  dont  l'£?tks«  TOmait 
est  cb&r^e  de  faire  l'éducttlon,  et  elle  la  faU  ] 
les  fflonattbres. 

iiOltrbii<;Ui:i.  Util,  eccl.,  t.  xm,  p.  261 


C'est  une  étude  bien  intéressante  que  celle  du  moyen  âge,  pour  qui  sait 
y  voir  Dieu  présidant  visiblement  aux  choses  merveilleuses  qui  se  font  pour 
tirer  le  monde  de  la  barbarie,  et  aux  hommes  plus  merveilleux  encore  qui 
les  font.  La  page  que  nous  allons  écrire  de  cette  histoire  est  une  des  plus 
humbles,  et  néanmoins  Dieu  ne  dédaigne  pas  d'y  montrer  la  toute-puissance 
de  son  bras. 

En  l'année  1165,  vint  au  monde  à  Ilerraillon,  petite  commune  à  trois 
kilomètres  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  en  Savoie,  un  enfant  qui  reçut  aa 
baptême  le  nom  de  Benoît  -  plus  tard,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  sa  petite 
taille,  le  peuple  l'appela  Bénézet,  c'est-à-dire  petit  Benoît'. 

Bénézet  fut  élevé  sous  le  toit  de  chaume  de  ses  parents.  Ils  étaient 
pauvres  des  biens  do  la  terre,  mais  riches  de  ceux  delà  grâce,  et  ils  s'effor- 
cèrent de  les  communiquer  à  leur  enfant,  en  lui  apprenant  de  bonne  heure 
à  connaître  et  à  aimer  Dieu,  Le  Seigneur  féconda  cette  semence,  et  prépara 
Bénézet  à  devenir  le  docile  instrument  de  sa  puissance.  Il  perdit  son  père 
étant  encore  en  bas  âge,  et  dès  que  ses  forces  le  lui  permirent,  sa  mère, 
selon  l'usage  des  gens  de  la  campagne,  l'employa  à  la  garde  de  quelques 
brebis  qui  composait  sa  fortune. 

Le  13  septembre  de  l'année  1177,  Bénézet  faisait  paître  son  petit  trou- 
peau, lorsqu'eut  lieu  une  éclipse  totale  de  soleil.  Tout  ù  coup,  au  milieu 

l.  tiCa  satottra  latlDi  le  déslgiiout  communémenl  «nns  Iw  nom*  (te  S'irlits  Pi^nrdi-tii»  tV  j»OHf#  '»uiil 
Bonoii  du  rotit),  de  BenedicUii  ponliftt  (saittt  BeiiuK,  falicDr  de  pont»},  et  de  Batcdiçtvt  pCëtçr  (kalit 
Ileilull,  bu^«(j. 
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de  l'obscurité,  une  voix  se  fit  entendre  par  trois  fois  :  —  «  Bénézet,  mon 
fils,  écoule  la  voix  de  Jésus-Christ.  —  Qui  6tes-vous,  Seigneur,  qui  me  par- 
lex  ?  répondit  Tenfant.  J'entends  votre  voix,  mais  je  ne  puis  vous  voir.  — 
Ne  crains  rien,  reprit  la  voix;  je  suis  Jésus-Ghrist,  qui  d'une  seule  parole  ai 
créé  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment.  —  Seigneur,  que 
voulez-vous  que  je  fasse  î  —  Je  veux  que  tu  laisses  le  troupeaH  que  tu  gardes 
et  que  tu  ailles  bâtir  pour  moi  un  pont  sur  le  Rhône.  —  Seigneur,  je  ne 
sais  oîi  est  le  Rhône  et  je  n'ose  pas  abandonner  les  brebis  de  ma  mère.  — 
Ne  t'ai-je  pas  dit  d'avoir  confiance  ?  Va  donc  avec  courage;  je  ferai  rame- 
ner tes  brebis  à  l'étable  et  je  le  donnerai  un  compagnon  qui  te  conduira 
jusqu'au  Rhône.  —  Mais,  Seigneur,  je  n'ai  que  trois  oboles.  Comment  fe- 
rai-je  un  pont  sur  le  Rhône  7  —  Tu  le  feras,  mon  ûls,  par  tes  moyens  que 
je  te  donnerai  », 

Et  de  même  qu'autrefois  les  Apôtres  laissèrent  leur  père  et  leurs  filets 
pour  suivre  le  Sauveur,  l'humble  enfant  laissa  sa  mère  et  son  troupeau, 
et  partit  pour  exécuter  les  ordres  du  ciel. 

Quand  Bénézet  eut  fait  quelque  chemin,  il  rencontra  un  ange  sous  la 
figure  d'un  pèlerin,  portant  un  sac  de  voyage  et  un  bâton  à  la  main.  II  s'ap- 
procha de  l'enfant  et  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi  sans  crainte;  je  te  condui- 
rai à  l'endroit  où  tu  dois  construire  le  pont  de  Jésus -Christ,  et  je  te  mon- 
trerai ce  que  tu  as  à  faire  » . 

Ils  arrivèrent  ensemble  sur  les  bords  da  Rhûne.  A  la  vue  de  la  largeur 
du  fleuve,  Bénézet,  saisi  de  frayeur,  s'écria  :  —  a  II  est  impossible  que  ja 
fasse  un  pont  ici  !  —  Ne  crains  rien,  répondit  l'ange,  car  l'Esprit-Saint  est 
avec  toi.  Va  vers  cette  barque  que  lu  vois  là-bas,  le  batelier  te  fera  passer 
le  fleuve  ;  tu  entreras  dans  la  ville  d'Avignon  et  tu  te  présenteras  à  l'évêque 
et  à  son  peuple  ».  Et  disant  cela,  l'ange  disparut. 

Bénézet  alla  vers  le  batelier  et  le  pria,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  de  le  transporter  à  la  ville,  où  il  avait  quelque 
affaire.  Cet  homme  était  juif  ;  il  répondit  à  l'enfant  :  u  Si  tu  veux  passer, 
domie-moi  trois  deniers  comme  les  autres  ».  Bénézet  le  supplia  une  seconde 
fois  de  le  passer  à  l'autre  bord,  pour  l'amour  du  Seigneur  Jésus  et  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  sa  mère  ;  mais  le  juif  inexorable  lui  répondit  : 
a  Que  m'importe  ta  Vierge  Marie  1  elle  n'a  aucun  pouvoir  ni  dans  le  ciel  ni 
sur  la  terre.  J'aime  mieux  trois  deniers  que  son  amour  n. 

Bénézet  lui  donna  ses  trois  oboles.  Le  juif,  voyant  qu'il  ne  pouvait  tirer 
davantage  de  cet  enfant,  le  reçut  dans  sa  barque  et  le  déposa,  quelques  ins- 
tants après,  sous  les  murs  d'Avignon. 

L'enfant  se  rendit  à  la  cathédrale,  qui  s'appelait  alors  Notre-Dame  du 
Château  ou  du  Rocher,  et  comme  l'évoque,  nommé  Ponce,  était  en  chaire, 
expliquant  à  son  peuple  la  parole  de  Dieu,  Bénézet  l'interrompit  en  s'écriant 
d'une  voix  ferme:  u  Ecoulez-moi  et  prêtez  l'oreille  à  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  Jésus-Christ  m'a  envoyé  vers  vous  pour  conslruiro  un  pont  sur  le 
Rhône  » . 

L'évêque,  indigné  qu'un  eoTant  d'aussi  chétive  apparence  osât  Tinter» 
rompre  publiquement  et  dans  le  lieu  saint,  ou  croyant  peut-être  avoir  affaire 
à  un  insensé,  ordonna  qu'on  le  conduisît  au  viguier  pour  le  faire  punir  de 
son  insolence.  Le  viguier  ou  prévôt-viguier  était  le  premier  magistrat  civil 
de  la  ville.  C'était  alors  un  homme  dur  et  sévère,  appelé  Bérenger,  de  la  fa- 
mille de  Sade. 

Bénézet  se  présenta  hardiment  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Le  Seigneur  Jésus» 
^Christ  m'a  envoyé  en  cette  ville  pour  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône.—  Comment, 
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reprit  le  viguier,  un  enfant  de  ton  espèce  pease-t*il  construire  un  pont  qaa 
ni  Cbarlâmagae  ni  aucun  autre  n'ont  jamais  osé  entreprendre?  Oieu  lui- 
même  et  ses  Apôtres  ne  pourraient  pas  en  venir  à  bout  » .  Et  comme  Bénézc 
insistait  :  «  Ëb  bien  1  »  ajouta-l-il,  «  les  pontâ  se  font  avec  des  pierres  et  dd' 
la  cbaux.  J'ai  dans  mon  palais  une  pierre  énorme;  si  lu  peux  la  remuer  et 
la  porter,  je  croirai  que  tu  peux  faire  ce  pont  ». 

Bénézet,  plein  de  con&ance  dans  le  Seigneur,  accepta  la  proposition  do 
viguier  et  retourna  auprès  de  l'évèque  pour  lui  en  faire  part.  «  Allons  u ,  dit 
le  Prélat,  «  voir  la  merveille  que  tu  nous  annonces  ».  Et  il  le  suivit  avec  tout 
le  peuple. 

Dans  la  cour  du  palais,  il  y  avait,  dit  la  chronique,  une  pierre  que  trente 
hommes  n'eussent  pu  porter.  Au  rapport  de  plusieurs  historiens,  elle  avait 
trente  pieds  de  longueur  sur  dix-sept  de  largeur.  Bénézet  se  mit  à  genoux 
et  resta  quelques  instants  en  prière  ;  puisse  relevant,  il  s'approcha  de  celt 
pierre,  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  et  la  chargea  sur  ses  épaules  «  ai 
facilement  »,  dit  la  chronique,  «  que  si  c'eût  été  un  petit  caillou  ».  11  la 
porta  ainsi  à  travers  la  foule  jusqu'à  l'endroit  où  devaient  être  jetées  le 
fondations  de  l&^  première  pilo  du  pont. 

\  ce  specluclo,  tout  le  peuple  fut  saisi  d'admiration,  et,  dans  les  Irààns 
ports  de  son  enthousiasme,  il  proclama  hautement  la  grandeur  et  la  puis' 
sance  que  Dieu  fait  éclater  dans  ses  œuvres  et  dans  les  instruments  de 
bonté  envers  les  hommes.  Le  viguier  fut  le  premier  à  reconnaître  le  prodige  : 
il  se  prosterna  devant  Béné/el,  lui  baisa  les  mains  et  les  pieds,  et  lui  et 
trois  cents  sous  pour  la  construction  du  pont.  Tout  le  monde  voulut  con^ 
courir  à  une  œuvre  dont  Dieu  était  si  visiblement  l'inspecteur,  en  sorte  que 
l'on  recueillit  sur-le-champ  cinq  mille  sous,  somme  fort  considérable  poi 
ce  leraps-là. 

Le  Seigneur  opéra  encore  un  grand  nombre  de  miracles  en  cette  journée, 
par  l'intercession  de  son  serviteur  ;  il  rendit  la  vue  à  des  aveugles,  l'ouïe  à  des 
sourds,  et  redressa  dix-huit  boiteux. 

En  lisant  ce  qui  précède,  on  se  sera  peut-être  demandé  à  quoi  bon  cetl 
vocation  divine  et  tant  de  miracles  qui  la  suivent  et  la  prouvent,  à  propc 
de  la  construction  d'un  pont.  C'est  qu'au  xii  siècle  une  coosLruction  de 
genre  était  non-seulement  un  acte  de  charité,  mais  une  œuvre  de  haute  ii 
portanco  sociale. 

Sous  la  domination  romaine  et  l'influence  civilisatrice  du  christianisme," 
on  vil  naître  dans  les  Gaules  et  dans  l'Italie  une  foule  de  corporations  de 
bateliers  qui,  pour  un  modique  sabiire,  transportaient  les  marchandises  sur 
les  fleuves,  et  facilitaient  aux  voyageurs  le  passage  des  rivières.  En  Pro- 
vence surtout,  où  les  rivières,  plus  fougueuses,  avaient  un  lit  plus  incertaii 
ces  sortes  d'associations  se  multiplièrent  et  se  répandirent  de  tous  les  côtés; 
ceux  qui  en  faisaient  partie  furent  appelés  Utriculaires,  parce  qu'ils  ei 
ployaient  des  outres,  au  lieu  de  radeaux  et  de  barques  '... 

Mais  ils  n'étaient  unis  par  aucun  lien  religieux;  aussi  se  glissa-t-il  bientôt 
parmi  eux  d'énormes  abus  .•  la  cupidité  devint  leui*  unique  mobile,  on  les  vit 
dépouiller  impitoyablement  les  voyageurs,  et  souvent,  au  dire  d'un  auteur, 
soui  prétexte  de  les  passer  à  fautre  bord,  ils  les  faisaient  passer  à  l'autre  mondé. 

Ce  triste  état  de  choses  ne  fit  qu'empirer  au  déclin  de  la  seconde  race 
des  rois  de  France  et  au  commencement  de  la  troisième  race.  L'Etat  tomba 
dans  une  sorte  d'anarchie,  les  grands  s'érigèrent  en  souverains  occupés  à  se 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres;  puis  survinrent  les  invasions  des  Sarra-^ 

u  UtrKuktrii,  de  itlrtt,  pnkrw- 
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sins,  et  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  les  voyageurs,  surtout  an  passage  des 
rivières.  Gomme  les  ponts  étaient  rares  et  la  surveillauce  nulle,  les  bateliers 
purent  exercer  leur  brigandage  sur  la  plus  large  échelle.  L'Italie  et  le  reste 
de  l'Europe  n'étaient  pas  dans  une  situation  moins  déplorable. 

Alors,  des  hommes  pieux  se  réunirent  en  corporations  religieuses,  et 
s'engagèrent  par  vœu  à  te  tenir  toujours  en  état,  pour  le  service  des  voyageurs, 
sur  les  grandes  rouies  et  particulièrement  au  bord  des  rivières,  tant  pour  leur 
faciliter  le  passage  par  le  moyen  des  ponts,  des  chaussées  et  des  bacs,  que  pour 
les  défendre  contre  toute  sorte  d'insultes  et  leur  donner  même  le  couvert  dans  les 
hôpitaux.  Le  peuple  les  appela  Frères  Pontifes  ou  faiseurs  de  ponts  ;  Rome 
païenne  avait  déjà,  donné  ce  titre  aux  chefs  du  culte  qui,  sous  le  règne  d'An- 
cus  Marcius,  construisirent  le  pont  Sublicius. 

C'était  donc  une  entreprise  bien  importante  et  en  m6me  temps  bien  dif- 
Bcile  que  celle  que  Dieu  avait  confiée  au  saint  berger  d'Hermillon.  Depuis  le 
jour  où  sa  mission  fut  divinement  reconnue  par  le  peuple  avignonais,  Bé- 
nézet  se  livra  tout  entier  à  la  construction  du  pont  de  Jésus-Christ,  selon 
l'expression  de  Jésus-Christ  kii-m?me.  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
attirés  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles,  s'offrirent  à  lui  pour  l'ai- 
der dans  ce  travail  et  se  mirent  sous  sa  conduite.  Ainsi  fut  formée  la  corpo- 
ration des  Frères  Pontifes  de  la  ville  d'Avignon,  «  dont  les  particuliers  soins 
estoient  de  veiller  à  la  conservation  et  réparation  du  pont,  et  à  loger  les 
pèlerins  n.  Plusieurs  Frères  Pontifes  du  voisinage  se  joignirent  à  eux  et  ap- 
portèrent à  la  congrégation  naissante  l'expérience  qu'ils  avaient  acquise 
dans  la  vie  religieuse  et  la  construction  des  ponls.  Néanmoins,  ils  ne  for- 
mèrent pas,  pendant  la  vie  du  Saint,  une  communauté  religieuse  propre- 
ment dite,  bien  qu'ils  vécussent  en  commun  et  qu'ils  s'appliquassent  à  la 
pratique  des  vertus  monastiques.  Bénézet,  malgré  son  jeune  âge,  était  le 
père  et  le  modèle  de  tous.  Comme  il  savait  que  l'orgueil  est  d'autant  plus  à 
craindre  que  l'on  a  reçu  de  Dieu  des  faveurs  plus  signalées,  il  ne  voulut 
point  consentir  Si  prendre  le  titre  de  prieur  que  portaient  les  chefs  des 
autres  corporations  do  Pontifes,  et  se  contenta  de  celui  plus  modeste  de 
procureur  ou  de  ministre  de  l'CEuvre  du  pont.  C'est  te  titre  qu'il  porte  dans 
les  actes  passés  en  faveur  de  l'Œuvre.  En  l'année  1180,  il  obtint  de  plu- 
sieurs personnes  notables  de  la  ville,  et  notamment  d'un  nommé  Bernard 
ou  Bertrand  La  Garde,  une  cession  complète  des  droits  qu'elles  avaient  sur 
le  port  du  FLhûne.  L'année  suivante,  il  acheta  de  Galburge  et  de  Raymond 
Malvicini,*son  fils,  une  maison  et  un  jardin  situés  près  de  l'endroit  où  il 
avait  jeté  les  fondations  de  la  première  pile  du  pont.  Les  Frères  Pontifes  s'y 
réunirent  et  commencèrent  dès  lors  à  loger  les  voyageurs  indigents. 

Au  milieu  des  embarras  innombrables  qu'entraînaient  nécessairement  la 
construction  du  pont  et  le  gouvernement  de  la  corporation  des  Frères 
Pontifes,  Bénézet  donnait  autour  de  lui  l'exemple  des  plus  admirables  ver- 
tus. A  un  zèle  ardent  pour  l'accomplissement  de  la  mission  que  le  ciel  lui 
avait  confiée,  il  joignait  une  foi  si  vive,  une  piété  si  touchante,  une  pureté 
de  mœurs  si  angéltque,  et  en  même  temps  une  si  aimable  simplicité  de 
conduite,  que  tout  le  monde  était  forcé  de  l'aimer  et  de  le  vénérer  comme 
un  saint. 

Le  Seigneur  continuait  aussi  à  montrer  par  des  miracles  la  sainteté  de 
son  jeune  Serviteur.  Les  dépositions  des  témoins  qui  furent  entendus  peu 
de  temps  après  sa  mort,  en  rapportent  un  grand  nombre  opérés  de  son 
viTant  par  son  intercession. 

Trois  fois  il  changea  l'eau  en  vin,  et,  quoiqu'il  ne  bût  jamais  de  vin,  U 
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en  goûta  alors,  en  disant  :  n  Puisque  Dieu  veut  que  je  boive  de  cette  tin, 
j'en  boirai  ». 

Les  malades  accouraient  à  lui  de  tous  côtés,  il  mettait  une  croix  sur 
cbacun  d'eux,  et  leur  donnant  le  baiser  de  paix,  les  renvoyait  guéris.  Une 
fois,  un  homme  qui  était  retenu  dans  son  lit,  perclus  de  tous  ses  membres, 
le  fit  prier  d'aller  le  voir.  Le  Saint  y  alla  ;  à  peine  fut-il  entré  dans  la  mai- 
son, que  le  malade  s'écria  qu'il  était  guéri  ;  il  se  leva  sur  son  séant  et  fut 
remis  en  parfaite  santé  par  l'attouchement  du  Saint.  Une  autre  fois,  Béné- 
zet  reprit  des  joueurs  qui  blasphémaient  le  nom  de  Dieu  et  interrompit 
leur  jeu.  L'un  de  ces  malheureux  en  fut  tellement  outré  de  colère  qu'il  loi 
donna  un  soufflet.  Dieu  l'en  punit  aussitôt,  car  sa  tête  demeura  immobile 
et  tournée  en  arrière.  Ce  chÂliment  le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  il  se  jeta 
aux  genoux  du  Saint,  lui  demandant  pardon  et  le  priant  d'intercéder  pour 
lui,  ce  que  le  Saint  fit  volontiers,  et  le  blasphémateur  repentant  fut  à  l'ins- 
tant guéri.  Le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  Dieu  était  tellement  connu 
que,  lorsqu'il  passait  dans  la  ville,  un  grand  nombre  de  personnes  sortaiei 
de  leurs  maisons  pour  le  prier  de  visiter  leurs  malades,  qui  tous  reçoit'^ 
Traient  la  santé  par  ses  prières. 

Un  jour  que  les  pierres  maoquaient  pour  la  construction  du  pont,  Béné^ 
zet  dit  aux  maçons  :  «  Allez  creuser  en  tel  endroit,  vous  en  trouverez  en 
abondance  »  ;  ce  qui  se  trouva  véritable  par  la  volonté  de  Dieu. 

Tant  de  vertus  et  de  miracles  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  la  fureor 
du  démon.  Une  nuit  que  le  Saint  priait  dans  une  église,  l'ennemi  de  tout 
bien  lui  jeta  une  grosse  pierre  ;  mais  elle  ne  toucha  que  ses  vêtements. 
Alors  le  démon  alla  se  venger  sur  le  pont,  dont  il  renversa  une  arche.  Bé- 
nézet  en  fut  averti  aussitôt  par  une  inspiration  du  ciel,  et  il  dit  à  ses 
compagnons  :  «  Retournons  à  Avignon,  car  l'ennemi  a  rompu  une  arche 
du  pont;  allons  la  refaire  n.  Ils  y  allèrent  et  eurent  bientôt  rétabli  l'arche 
abattue. 

Cependant  la  construction  du  pont  n'avançait  que  bien  lentement,  mal- 
gré le  zèle  infatigable  avec  lequel  îe  Saint  y  travaillait  depuis  sept  ans.  On 
n'en  sera  point  étonné,  si  l'on  réfléchit  que  le  Rhône  est  l'un  des  fleuves  les 
plus  rapides  de  l'Europe.  Au  temps  de  saint  Bénézet,  n'étant  contenu  par 
aucune  digue,  il  portail  Qà  et  là  ses  Ilots  impétueux,  ce  qui  donnait  à  son 
lit  une  largeur  démesurée,  et  avait  désespéré  le  génie  même  des  Romains 
et  de  Charlemagne.  En  face  d'Avignon,  il  se  divise  encore  aujourd'hui  en 
deux  branches,  séparées  par.  une  île  très-fertile,  appelée  la  Barthelasse. 
Pour  joindre  les  deux  rives  sans  discontinuité,  il  fallut  donner  au  pont  une 
longueur  de  1 ,840  pas  ;  il  en  avait  cinq  de  largeur  et  se  composait  de  dix- 
huit  arches. 

Le  Seigneur  n'accorda  pas  à  saint  Bénézet  la  consolation  de  voir  TacM 
vement  de  son  œuvre.  Son  âme  était  mûre  pour  le  ciel,  et  son  corps  con- 
sumé par  les  travaux  auxquels  il  s'était  livré.  11  expira  doucement  le  14  avril 
de  l'année  1184,  la  dix-neuvième  de  son  ftge,  dan»  la  maison  qu'il  avait 
achetée  à  côté  du  pont. 

RELIQUES,  CULTE,  PATRIE  DB  S.  BÉNÉZET.  —  LES  P.  PONTIFES. 


L'êTégae  d'Avigon,  qni  était  tlore  Rostaingde  Hargaerites.  appreaint  que  le  saint  jeune  luti.  _ 
était  mort,  pensa,  au  premier  abord,  k  curichir  la  catliédnle  de  ses  diipouillct  mortFlIcs.  Miiis  Bé^ 
Dézet  avait  choisi  pour  u  sô)iulhiie  la  chapelle  qu'il  avïit  Tait  bAlir  siur  la  Iruisiètne  arche  du  poot, 
en  l'hODoeur  de  uiol  Nicolas  ;  il  avait  voulu  présider  ainsi  à  rachèveiiicnt  de  jod  œuvre  el  eu  do> 
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aeurer  le  gardien.  On  m  déleJ-mloa  à  suivre  sa  volonté,  et  les  faoéniUM  Aueal  eéléhrâei  avec  li 
plot  p^ode  pompe. 

Les  malades  affluèrent  aa  tombeau  du  tbaamitarge.  On  y  voyait  loggi  fréqnemnieDt  des  pèleriu 
tenus  de  pays  éloignés,  pour  remercier  le  Saiot  de  la  guérison  et  des  snlres  gricei  qu'ils  avaient 
obtennes  par  son  Intercession,  11  n'était  brait  dans  la  contrée  que  des  miraclea  qtii  s'opéraient  daoi 
la  chapelle  de  Saint-Bénézel,  en  aorte  qqe,  an  rapport  d'un  témoin  oculaire  ,  ce  pèlerinage  était 
aussi  fréquenté  que  celui  de  Notre-Dame  du  Pny,  l'un  des  plus  eélibj«s  de  France. 

Cet  miracles  contribuèrent  beaucoup  à  cooserver  le  eulle  de  notre  Saint  dans  la  villa  d'Avignon, 
malgré  les  elTorta  des  janaénistes  du  xvii*  siècle,  si  jo^temenl  appelés  les  dém'chturt  de  taint$. 
En  vain  celte  école,  Iristement  célèbre,  s'eiïorça-t-elle  de  taxer  l'histoire  de  saint  Bénézet  de  sim- 
plicité ridicule  et  de  grossière  igaorance.  La  dévctioa  des  \vtgnonais  au  saint  berger  de  la  Biav-> 
nenae  était  appnyée  «ur  des  fondemeata  trop  incontestables  pour  qu'elle  fii  céder  devant  cet 
méprisables  atlaquea  de  rbcrêsic.  D'âillEurs,  te  pont  miraculeux  était  encore  debont,  et  nfflsait 
pour  leur  rappeler  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  eui  par  le  moyen  de  cet  bomble  «nfant. 

«  Ce  n'était  pa&seulemeat  à  Avignon  que  le  culte  de  ce  grand  servltear  de  Dieu  était  en  bon- 
nenr.  Dana  tout  te  Comtat  Venaissin,  on  l'invoquait  d'une  manière  toute  spéciale  ;  dam  les  paroisses 
de  Provence  et  de  Languedoc,  riveraines  du  Rbâne,  on  recourait  ii  son  intercession  poor  être  déli- 
vré des  inondations  et  des  dangers  que  l'on  pouvait  courir  sur  le  neuve  ;  à  Viviers  et  à  Vienne,  on 
célébriiit  chaq^ie  année  sa  fête  p.  A  quatre  lieues  de  Nîmes,  on  petit  village  portail  son  nom  {San 
Béniset  del  Queiron),  et  l'avait  pris  pour  son  patron  aassi  bien  que  la  paroisse  do  ViUud  dani  !• 
Vivarais. 

An  xvn*  siècle,  les  consnls  d'Avignon  cboisirent  saint  Bénéiet  ponr  l'nn  des  protectenn  de  la 
cité,  eu  fiisaol  mettre  son  image  sur  la  tour  du  beffroi  de  l'hôtel-de-ville,  i  cOté  de  celles  de  saint 
Agiicol,  du  bienbeureui  Pierre  de  Luxembourg  et  de  saiot  Magne.  Eolio,  jusqu'à  la  Révolution 
(ran  -aise,  le  chapitre  de  Saint-Agricol  d'Avignon  célébra  sa  fête  le  14  avril,  jour  anniversaire  dt 
u  mort.  C'est  en  ce  jour  aussi  que  font  mention  de  saint  Bénéiel  le  martyrologe  d'Usuard,  annoté 
p«r  Jean  Molan,  et  celui  de  du  Saussay. 

La  légitimité  du  culte  rendu  au  saiot  berger  ne  peut  nullement  être  révoquée  an  douta  ;  car 
plusieurs  souverains  Pontifes  lui  donnent  dans  d«a  actes  publics  tes  noms  de  Saint  et  de  Bienbeu- 
reui, et  pendant  la  résidence  des  papes  &  Avignon,  voyant  les  bommages  qu'on  lui  rendait,  princi- 
palement le  jour  de  sa  fête,  où  l'on  récitait  son  oTHce  et  l'on  célébrait  le  saint  sacrifice  en  son 
bonoeur  dans  la  cbapelle  où  reposaient  ses  reliques,  noo-seulemeal  ils  ne  Grent  entendre  aucune 
réclamatiou,  mais  ils  encouragèrent,  au  contraire,  ce  culte  par  de  nombreuses  indulgences. 

La  Haurienne  n'a  pas  non  plus  oublié  son  iUustre  enfant,  dont  le  nom  y  est  toujours  entouré 
d'une  religieuse  vénérstion.  Ou  le  trouve  dans  tous  les  bislorieas  savoisiens  qui  parlent  des  gloires 
religieuses  de  ce  pays.  Sa  statue  est  placée  dans  l'église  d'ilermilloo,  à  cAlé  de  celles  des  patrons 
de  la  paroisse,  et  l'on  montre  encore,  en  face  de  l'égl  ise,  l'emplacement  qu'occupait  la  maison  de 
ses  parents.  Des  vieillards  assuraient,  il  n'y  a  pas  longtemps,  avoir  vu  des  pèlerins  français  y  venir 
en  dévotion  et  emporter  pieusement,  en  souvenir  du  Saint,  des  parcelles  détachées  des  murs  de  la 
maison  qui  s'élève  sur  ce  local.  La  Maurienne  aura  désormais  un  litre  de  plus  à  la  protection  da 
ce  saiot  enfant  :  elle  vient  d'être  autorisée  à  célébrer  sa  fête  le  3  septembre. 

En  1669,  pendant  l'biver.  des  masses  énormes  de  glace  heurtèrent  contre  les  piles  du  pont  avee 
tant  de  violence,  que  deiu  arches  furent  emportées  par  les  eaux.  Les  directeurs  de  l'bosptce  da 
pont  crurent  qu'il  serait  i  propos  de  prier  te  vicaire  arciûépiscopal,  le  siège  étant  vacant,  de  per- 
mettre que  le  corps  de  saint  EJéuézet  fut  retiré  de  son  tombeau,  de  peur  qu'ii  ne  làt  entraîné  dans 
la  ruine  des  piles.  Le  corps  apparut  alors  eiempl  de  toute  corruption,  eihabnt  une  odeur  suave, 
vêtu  d'une  sorte  de  chemise  de  lia  attachée  autotir  du  cou,  et  qui  n'adhérait  nulle  part  à  la  chair. 
La  lète  était  légèrement  inclinée  ;  la  lace  se  présentait  anx  yeux  avec  nne  telle  intégrité  qu'elle 
p«riiieltiiit  de  distinguer  presque  IciUà  lui  traits  qu'elle  avait  pendant  la  vie  ;  sa  bouche  entr'ou- 
vcrt4?,  et  les  lèvres  légèrement  écartées,  comme  celles  d'un  homme  qni  sourit,  laissaient  voir  k  ua 
la  pointe  des  dents  supérieures  et  inré^ieures  ;  entre  elles  on  voyait  la  langue,  ï  peu  près  ansai 
épaisse  que  celle  d'ua  homme  eu  vie,  et  dont  la  couleur  était  celle  d'une  rose  desséchée.  Le  ven- 
tre, arrondi  couime  celui  d'uuhoaime  vivant,  cédait  au  toucher,  et  reprenait  son  premier  état.  Les 
mnins,  découvertes,  étaient  aussi  bien  conservées  que  possible.  La  couleur  de  tout  le  corps  ne  dif- 
férait pas  beaucoup  de  la  couleur  naturelle.  La  chemise  et  le  tnaîre  étaient  mieux  conservés  aax 
eudroits  où  ils  avaient  touché  au  corps  de  plus  près. 

Cette  translation  souleva  de  vives  réclamations  de  la  part  de  la  France,  qui  avait  réussi  i  étendra 
son  autorité  sur  tonte  l'éteodue  du  pont.  Louis  IIV  s'ei  plaignit  k  Mgr  Aïoo  Arioato,  archevêque 
d'Avignon,  et  exigea  que  le  saiat  corps  fût  porté  dans  l'église  dn  couvent  des  Céleatins,  qui  était 
de  fondatioo  royale  et  sous  la  protection  de  la  France.  L'archevêque,  ponr  ne  point  paraître  céder 
•nx  ordres  d'un  souverain  étranger,  répondit  qu'ayant  fait  examiner  l'état  du  pont  et  de  la  ctat* 
pelle,  il  allait  reporter  les  reliques  à  leur  ancienTie  place.  Ce  qu'il  lit,  en  effet,  le  3  mai  1672. 

Mais  cette  mesure,  sans  contenter  le  monarque  habitué  à  tout  faire  plier  sous  sa  volonté,  excita 
les  murmures  du  peuple,  désolé  de  perdre  si  tdt  un  trésor  qa'il  avait  espéré  conserver  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Il  en  résulta  de  longs  débats  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Paris,  qui  couviAT^at 
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eatla  que  le  corps  serait  déposé  aux  Céle«tins,  en  ntiendant  que  le  pont  fût  rétabli  et  rnnsAlidé 
Cell«  nouvelle  tranglalioii  cul  lieu  !e  lundi  de  PAques,  26  mars  4674,  avec  une  ponpe  eitraor 
dinaire. 

l.a  marche  jusqu'à  Tiiglise  des  Cél<>BtiaB  fat  on  véritable  triomphe.  Le  corpi  fat  placé  dins  «ae 
.ciiAsse  en  bois,  magnitiquement  sculptée  et  surmontée  d'une  statue  du  Saint.  Plos  de  vingt  miUe 
tltr^ngers  assistèrent  ài  celle  fêle,  qui  fut  suivie  d'une  octave  solennelle. 

Les  reliques  de  saint  Bénézet  n'échappèrent  pas  à  la  rage  impie  des  révolotionnairea.  Aprts 
l'expulsion  des  Célestins,  elles  furent  transportées  dans  la  collégiale  de  Saial-Didi6r,  devenne  église 
paroissiale,  par  les  mains  indignes  du  curé  constitutionnel  de  U  ville.  Mais  la  guillotine  ayant  rem- 
placé le  culte  de  Dieu  et  des  Saints,  cette  église  ellc-raènie  fut  convertie  en  prison.  Panni  les  pri- 
sonniers qui  y  furent  entassés,  en  attendant  l'échafaud,  il  y  avait  des  soldats  réfractaires  de  la 
légion  de  la  Corrèze.  Un  jour,  ils  se  jutèrent  sur  la  chÛKse  du  saint  berger,  l'ouvrirent  et  dispersé- 
real  les  ossements  dans  toute  l'église.  Mais  à  dMé  de  ces  profiiDaleurs,  se  trouvaient  des  chrétiens , 
pleias  de  foi,  dont  tout  le  crime  était  d'èlre  fidèles  ii  la  religion  de  leurs  pères.  Profilant  des  Un 
bres  de  la  nuit,  ils  purent  enlever,  presque  en  entier,  ces  saintes  reliques  ;  ils  se  les  partagèrent, 
et,  rendus  plus  lard  à  la  liberté,  ils  les  cmporlèrenl  dans  leurs  familles,  comme  un  pieux  sottveiiir 
de  la  captivité  qu  il>  avaient  scufTerte  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ceci  se  passait  an  mois  d« 
juin  1193. 

Bien  des  fois  on  essaya  de  recueillir  ce»  précieux  débris,  doat  la  perte  privait  Téglisc  d'Ati- 
gnon  d'un  riche  trésor.  Eo  1846,  de  nonvellcs  recherches  furent  faites,  et  cette  fois  le  Seignev 
voulut  qu'elles  aboutissent  i  an  heureux  résultat.  On  parvint  à  réunir  des  portions  considérables  du 
Hiat  corps  ;  leur  aiilheiiticité  fut  reconnue  par  Mgr  Debelay,  archevêque  d'Avigooa,  après  les  ia« 
fornaslioDS  canoniques  nécessaires,  et  leur  translation  solennelle  k  l'église  Saint-Didier  fut  faite  il 
premier  jour  de  l'année  18Si. 

L'église  Saint-Didier  n'est  pas  la  seule  qui  possède  des  reliques  de  saint  Béoézet.  La  cathédral* 
et  toutes  les  chapelles  des  étaMissements  d'Avignon,  la  cathédrale  de  Viviers  et  la  chapelle  du  Vil>j 
lard  dans  le  Vivaruiscn  uni  ohleiiu  lies  portions  considérables,    qui  sont  exposées  II  la  véaérjlioi 
publique  et  eulretieanenl  parmi  ces  populations  une  confiante  dévotion  envers  le  &aiat  Fondateur^ 
de  l'hûpital  et  ilu  pont  d  Avignon. 

Le  ponl  d'Avignon  fut  achevé  en  1188.  Sa  lonpeor,  la  hardiesse  de  ses  arches,  la  régularité  de 
ta  conslruclion  le  lireot  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art  inspiré  par  la  religioo.   Sur  la 
pile  qui  sépare  la  seconde  arche  de  la  troisième,  s'élevait  encore,  ces  années  dernières,  la  chapelle, 
où  saint  Bénéxet  voulut  être  enseveli  et  qui,  dédiée  d'abord  à  saint  Nicolas,  fut  ensuite  mise  son 
le  vocable  de  notre  Suint. 

La  ruine  de  ce  pont  célèbre  commençai  pendant  les  guerres  excitées  par  l'ambition  schismatii^ 
de  l'anli-pape  Pierre  de  Lune.  Kn  1395,  les  Catalans  elles  Aragonais,  qui  faisaient  le  siège  di 
palais  des  Papes,  coup^treut  une  arctie  ;  elle  fut  r(>bAtie  en  1418.  En  1602.  trois  arches  avaienl 
déjk  été  emportées  par  les  (lots  impétueux  du  Itla'iiie.  Deux  autres  «écroulèrent  le  8 mai  1633.  Og 
y  suppléa  par  une  charpente  en  bois,  dont  une  travée  fut  emportée  le  3  février  1€50.  Les  glarnn 
énormes  que  le  fleuve  charria  pendant  l'hiver  rigoureux  de  1GG9  à  1C70  déterminèrent  la  chuté  d^ 
deux  autres  arches  et  ébranlèrent  les  arches  voisines.  Depuis  lors,  le  ponl  n'exiifta  plus  qu'à  l'ét 
de  ruine,  continuellement  rongée  par  les  Aota  du  DbAne.  Il  parait  que  la  ville  d'Avignon  recali 
devant  les  dépenses  considérables  que  sa  réparation  aurait  exigées.  Ses  débris  majestueux  atteal 
encore  le  génie  puissant  et  inspiré  dn  berger  d'IIcrmillon. 

Après  la  mort  de  Uénézct,  iean  itcnoit,  qui  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  la  corporatioa 
des  Frères  Pontifes,  et  sous  lequel  le  pont  fui  achevé,  prit  le  titre  de  prieur.  Les  Frères  firen^ 
entre  ses  mains  les  trois  vœax  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  ils  y  ajoutèrent  celui 
«ervir  les  voyageurs  et  de  travailler  h  l'achèveinenl  et  aux  réparations  du  pont.  Ils  vivaient  danl 
la  retraite,  et  ne  sortaient  de  leur  innison  que  pwr  Iravailler  au  pont  on  qiiiUer  les  choses  néccs 
saires  à  Icnr  nourriture  ;  car  les  revenus  de  rCEuvre  elles  legs  faits  à  l'hospice  &  diverses  épo- 
ques étaient  uniquement  einploj-és  k  l'eutrelicn  du  gionl  et  an  soulagement  des  voyageurs  panvr 
ou  intlrines.  Ils  formèrent  ainsi  une  communauté  religieuse.  Néanmoins  ils  demeurèrent  laïques  et 
en  conservèrent  l'habit,  plus  comtuodû  pour  les  liavaux  matériels,  qui  étaient  la  Un  principale  d« 
leur  institulioD.  Aussi  ne  vtl-on  jamais  les  études  fleurir  dans  celte  congrégation.  Un  seul  d'«nlra 
eux,  qui  vivait  au  xiit*  siècle,  était  prêtre  et  avait  cultivé  les  lettres  avec  succès,  avant  â'eDtr«r 
chez  Ils  Fières  Pontifes. 

En  1233,  la  mësiulelligence  s'introduisit  entre  \ei  Frères  Pontifes  et  les  Avignonaii,   et  !«• 
consuls  de  la  ville  contraignirent  les  premîeni  à  les  reronnnltre  pour  recteurs  de  l'Œuvre  du    fN)at>j 
Ce  fut  le  commencement  de  la  décadeace  de  l'Ordre.  Depuis  12Ë0,  il  n'eut  plus  que   des    prieurtl 
commendaUires  qui,  noa-<;eiileineot  ne  s'occupèreal  pas  de  la  réforme  devenue  nécessaire,    niAii 
encore  négligèrent  complètement  ses  intérêts.   Eo  1331,  la  communauté  s'étant  éteinte  d'elle-l 
même,  le  pape  feaa  XXII  donna  aux  consuls  de  la  ville  la  gestion  des  affaires  de   l'hospit-e  cl   ié\ 
pont,  et  unit  U  chapelle  au  chapitre  de  Saiot-Agricol.  Eit  1284,  les  Frèrei  de  Bonpas  avaient  élèt\ 
■or  leurs  instances  réitérées,  unis  aax  Chevaliers  de  Saint-jeaa  de  Jèm&alem.  Ceux  du  pont  Sainl- 
Eiprit  penivérèréut  plus  longtemps  dans  U  régulante  et  la  ferveur.  En  1448,  le  pape  Mcolai  Y 
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t«s'A61i^'ea  i  porter  une  rabe  it  laine  blJUi^lie,  ^vec  un  morcenu  d'itoffe  représentaal  deax  irrheg 
de'  pont  surmontées  d'une  croix  rouge  iur  li  poitrine,  et  leur  permit  de  recevoir  les  ordres  surrés. 
lu  Giiirenl  aussi  peu  à  peu  par  oublier  le»  règles  do  leur  institut,  an  point  qu'en  1519  Léon  X  se 
vii|Cpairatiit  de  les  séculiriser  et  de  former  de  leur  commtiaaiité  une  collégiale  qu'il  plaça  sous  la 
joriaîction  de  rév6<|ue  d'ilzès.  « 

Pat^rie  de  saint  Binétet.  —  Hermtllon,  en  Savoie,  et  Le  Villud,  en  Vivtraia,  te  ditpatent 
llioaQeor  d'avoir  donna  naissance  an  constmcteor  du  pont  d'Avipon, 

M.  Canron,  auteur  de  la  vie  la  plus  détaillée  que  l'on  possède  do  saint  Bénézet,  el  qui  l'itait 
prononcé  pour  le  Vivarais,  a  Iroaié  Irès-fortes  les  raisons  que  lui  a  exposées  M.  Truchet  en  fiTear 
de  la  Savoie.  Ces  raisons,  les  voici  : 

1*  Une  tradition  constante  d'IIermillon  et  de  toute  la  Manrienne  porte  que  iiint  Bénézet  est  d& 
dans  cette  commune.  Cette  tradition  est  tellement  précise,  que  l'on  montre,  en  face  de  l'égliie, 
remplacement  oii  était  située  la  maiaon  de  ses  parents.  Elle  remonte  certainement  à  une  trèa- 
baule  antiquité  ;  car  il  est  impossible  d'en  découvrir  rorigine.  Comment  expliquer  cette  croyanca 
persévérante  de  la  Maurienoe,  si  saint  Bénézet  est  né  dans  le  Vivarais?  Pour  quel  motif  te  vjllago 
d'Hennillon  aurait-il  cm  être  la  patrie  d'un  Saint  né  dans  cae  contrée  éloignée  avec  laqaelle  ni 
l'histoire  ni  la  tradition  ae  monttent  qu'il  ait  jamais  eu  aocune  relation  1 

20  oa  admet  que  des  patenta  de  saint  Bénézet  ont  habité  le  ducbé  de  Savoie  (M.  Canron,  p.  133). 
Si  cela  est,  il  rauilrail  prouver  que  cette  famille,  au  Heu  d'être  née  en  Savoie,  a  émigré  du  Viva- 
rais. Or,  outre  que  l'on  ne  prouve  pas  celte  immigration,  elle  est  contre  les  probabilités,  puisque 
les  bab'ilanlA  de  la  Maurîenne  onttoujoar»  pins  émigré  dans  la  vallée  du  HhÀne  que  cenx  du  Vi* 
varais  vers  les  gorges  du  Mont-Cenîs. 

3»  Cette  immigralica  qui,  après  tout,  n'est  qa'ane  hypothèse,  n'aurait  pas  autorisé  les  habitaoto 
d'IIermilloo  ï  afTirmer  que  saint  Bénézet  était  né  au  milieu  d'eni.  C'est  cependant  ce  qu'Us  assu- 
rent encore  aujourd'hui  en  montrant  la  maison  où  il  est  venu  au  monde.  Nous  doutons  que  les 
habitants  du  Villard  puissent  avancer  rien  d'aussi  précis. 

4*  La  légende  écnte  est  absolument  muette  sur  le  lien  de  U  naissaoee  de  saint  Bénéxet,  et 
entre,  pour  tout  le  récit  do  sa  vie,  dans  les  détails  les  pins  circonstanciés.  Or,  cette  légende  a  été 
écrite  snr  les  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  de  sa  vie  merveilleuse,  qui  ont  hérité  de  ses  restes  mor- 
tels, et  ces  lieux  sont  peu  éloignés  do  Vivarais.  Comment  donc  se  fait-il  que  le  biographe  ne  parle 
pas  du  lien  de  la  naissance  de  &oi]  héros?  Ce  silence  s'explique  si  l'on  admet  que,  venu  d'une  , 
contrée  retatjvement  lointaine,  Bénézet,  alors  même  qu'il  aunit  parlé  de  son  pays  d'origine,  ne 
laissa  rien  par  écrit,  el  vingt-cinq  ans  après  ta  mort,  on  pouvait  parfaitement  avoir  oublié  ca 
qu'il  en  avait  dit  de  vive  voix.  Conclusion  :  si  le  silence  de  t'iii&lorîen  primitif  prouve  quelqu* 
chose,  c'est  en  favenr  de  U  Savoie.  Ce  silence  est  assurément  très-défavorable  au  Vivarais. 

5°  Il  existe,  i  l'hApilali  de  la  ville  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  un  mooumeat  de  la  vie  et  des 
miracles  de  saint  Bénézet.  C'est  no  tableau  signé  :  Jomar  pingebat  anno  1695.  Sous  le  rapport 
de  l'art,  il  est  sans  valeur;  mm  il  est  iatéiessant  au  point  de  vue  historique,  el  nous  purall  être 
an  témoignage  de  l'antique  tradition  de  la  Maurienne  sur  la  patrie  de  saint  Bénézel  ;  car,  sans 
cette  tradition,  on  ne  verrait  pat  pourquoi  l'hApilal  aurait  acheté  ou  fait  faire  on  tableau  de  ce 
genre. 

Le  sujet  principal  est  la  vocalion  de  saint  Bénèxet.  Le  Saint  est  représenté  sous  la  Bgure  d'nn 
enfjut,  debout  au  pied  d'ua  arbre,  ses  moutons  et  son  chiË»  devant  lui  ;  Jésus-Christ  tui  apparaît 
daus  ua  nuage.  Tout  autour,  il  y  a  des  médaillons  repréi^milant  les  principales  circoajl;tuces  de  U 
vie  du  Saint  :  1*  (Dessous,  médaillon  à  gauche),  saint  Iténézet  arrive  sur  les  bords  ilu  Hhâne  ;  on 
voit  le  fleuve,  une  corde  qui  le  traverse,  une  barque  au  milieu  ;  snr  une  rive,  la  ville  d'Avignon,  et 
aor  l'autre,  le  Saint  avec  t'ange  qui  tui  parle  ;  2*  saint  Ilénézet  entre  dans  l'église,  pendant  qoa 
l'évèqae  est  en  chaire  ;  3»  saint  Bénézet  devant  le  viguier  qui  montre  U  pierre  ;  4°  saint  Bénézet 
porte  la  pierre,  l'évéque  le  suit  ;  5°  l'évéque,  te  clergé  el  le  peuple  admirent  le  prodige  que  ie 
Saint  vient  d'opérer  ;  &'  saint  Bénézet  étend  la  main  sur  un  grand  nombre  de  malades  ;  l»  il  change 
l'eau  en  vin,  un  homme  tient  un  vase  i  la  main,  et  un  antre  puise  dans  d'autres  vases  placéa  à 
terre;  8«  il  réprimande  les  joueurs;  les  ils  saat  â  terre  et  le  bla<jphèmateur  puni  est  ï  genoux,  le 
visage  tourné  en  arrière;  t»  construction  du  pont;  des  barques  transportent  les  matériaux,  et  saint 
Bénézet  dirige  les  travaaz  ;  10i>  le  diable  ai^iaralt  k  saint  Bénézet,  qui  est  à  genoux  devant  un 
autel;  il<>  saint  Bénézel  entre  deux  Frères  Pontifes;  mais  le  peintre  s'est  trompé  eo  lear  donnant 
un  habit  religietii;  12^  sépulture  de  saint  Bénézet  ;  une  foule  de  peuple  accompagne  son  corps  k 
la  chapelle  du  pont  avec  des  Oambeaui  ;  t3«  miracle  de  cet  homme  qui,  ayant  moissonné  uq  jour 
de  fête,  ne  peut  plus  quitter  ni  son  blé  ni  sa  faucille  ;  il  est  Ji  genoux  devant  le  tombeau  de  saint 
Bénézet  ;  près  de  loi  on  voit  un  Frère  Pontife  et  un  autre  homme  prosterné  ;  14°  le  pont  d'Avi- 
|non  est  achevé. 

6*  On  fait  l'honneur  au  P.  Théophile  Rajnaad  d'avoir  troavé  un  argument  triompbaiit  en  fa- 
veur du  Viviirais.  Or,  voici  k  quoi  se  réduit  cet  argamAOt  :  aoai  disons  d'avance  qu'il  est  loin 
d'être  probaut. 

«  Les  Actes  disent  qoe  saial  Béaéxet  a  traversé  le  RhUlDe  pour  arriver  k  Avignon,  ce  qu'il  n'att» 
Ciit  point  fait  s'il  était  venu  de  la  Bavoi*  ». 
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Tel  est  rarement  éeriunt  da  P.  Théophile  Rayoaad  reproduit  par  le  P.  Papebrock.  A  cela  nom ^ 
répandrons  :  Pourquoi  vouloir  fixer  l'itinéraire  suivi  par  Déoézet  quand  on  n'a  rien  qni  autorise  à 
le  faire  T  Pourquoi  oublier  que  Bénézet  était  bods  la  cooduite  d'au  ange?  Pourquoi  supposer  qo'il 
I  Euivi  la  rive  gaudie,  en  prenant  par  Grenoble  et  Valence,  au  lieu  de  venir  prendre  par  la  rif* 
droite  i  Lyon,  qui  a  toujours  été  la  rjipitalc  morale  des  SaToyards  et  qni  est  toujoors  le  cbemin 
qu'ils  prennent  poar  s'expatrier,  si  détourné  qu'il  soit?  Poarqnoi,  enfin,  ne  pis  admettre  qn'il 
était  nécessaire  que.  pour  entrer  dans  Avignon,  Bénézet  éprouvit  lui-même  la  difUcutté  qn'il  y 
avait  pour  le»  pauvres  gens  ï  traverser  le  Rhône  et  comprit  ainsi  la  nécessité  de  \i  conslractiog 
(l'un  {wnt  à  l'endroit  même  ob  il  le  fallait  élever? 

EiiCin,  comme  tout  ceci  est  basé  sur  des  raisonnements  et  que  les  preuves  positives  font  défaiil, 
il  sera  toujours  permis  aux  partisans  de  l'une  et  l'antre  opinion  de  trouver  leurs  déductions  plus 
Tilables  qne  celles  de  l'adversaire.  C'est  pourquoi  nous  nons  en  tenons  là. 

Nous  ajonterons  seulement  que  le  sentiment  que  nous  avons  adopté,  sans  parler  de  Par«dia, 
est  celui  de  la  Biographir  universelle  de  Micbaud,  de  Qrillet,  du  marquis  Costa  de  Beauregsrd  et 
de  plusieurs  autres  auteurs  de  la  Savoie,  el  même  de  la  FMUce,  entre  autres,  de  M.  Cbampagiue 
dans  son  Dictionnaire  de  chronoloifie  universelle,  et  de  H,  le  comte  de  rEsralopier,  conservateur  J 
de  la  bibliothèque  de  l'arsenal   à    Paris,  lequel,  s'occupaat  d'une  Vie  de  saint  Bénfiel,  écrivit  if 
M.  Anpley,   auteur  d'une  Histoii-e  du  diociJse  de  Mauriennez  o  Qu'après  les  divers  documcatn 
qu'il  avait  consultés  sur  le  lieu  de  Dais&ancc  île  ce  Suint,  il  avait  cm  devoir  se  ranger  à  l'ans  deff 
auteurs  qui  le  font  naître  à  llermilloct  et  que  ce  qu'il  venait  d'apprendre  de  la  tradition  qui 
conserve  dans  cette  puroisse,   l'avait  pleinement  confirmé  dans  son  sentiment  ». 

ICuus  uvoui  empruiitij  cette   rio  de  saint  Ddni^ict  k  l'excellsnte  ffiatoire  h(i(/ioloffigae  du  dioeiti  d» 
Mmitivine,  p»r  SI.    I"»i<bd  Tniolict,  cnriî-nrchlprêtre  d'A^jpicbelIe.   Volel  qaellc»  Mnt   les  mtoritt'i  dt 
H.  Ti'K-h'-l  :  .A  A.  SS.,   t.  ii,  d'iivrU  ;   Cai>roa,  liitl,  de  tnint  Btnttet;  Cliampaçnac,  Dkl.  de  Chfonofi)ifiê\ 
VHi  '  Mile;  Baïuiii'.ii,  Ann.  eccl.,  un.  1177.  u.  1>&  ;  IiDC   il'AvUirf.  SiiiiiUgium  ;  Hcljrcit.  Dicl.  da 
rtUçkMs,  art.  t'ùutifi-'s:  l'rocfivrrbal  dti  témoins  enteiidua  tur  /-a  lainMé  de  Bénéiet,  etc. 
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la  comtesse  Jacqueline. 


LO'itque  le»  dots  do   1»   tristesse  aubmer^reot  votn , 
eojtir,  nu  lieu  de  voua  dtfaespi'rcr,  clicrcltez  prutnp 
tetaciit  la   mUi^Tlcurde   <l«   t>ieu,    coiuuio   l'cohDt^ 
affligft  ohurcht  le  *«ln  de  s*  œî-rn. 

P/froh»  de  lainle  Lulwine  aux  dinrt  offliçéet. 


Lidwine  naquit  JlSnhiedam,  dans  le  comté  de  Hollande,  de  parents  no- 
bles el  vertu  eux,  mais  dépourvus  des  biens  de  la  fortune.  Son  père  s'appe- 
lait Pierre,  l't  sa  mère  Pétronille  ;  ils  eurent  d'abord  quatre  flls  de  suite, 
puis  la  fille  dont  nous  parlons  ici,  el,  après  elle,  ils  eurent  encore  quatre 
autres  (ils. 

Lidwine  vint  au  monde  le  dimanche  des  Rameaux  de  l'année  i  380,  tan- 
dis qu'on  chantait  à  l'église  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  elle 
reçut  le  nom  de  Lidwine,  nom  vraiment  prophétique  par  les  deux  syllabes 
qui  le  composent,  Lidel  Wyt;  il  signiOe  souffrez  amplement.  Toute  sa  vie,  i 
en  effet,  ne  fut  qu'une  souflrance  conliauelle  :  une  maladie  cruelle  la  tour- 
menta dès  le  berceau. 

Avant  sa  naissance,  il  arriva  un  miracle  en  sa  faveur  :  un  marchand,  qui 
avait  apporté  à  Schiedam  une  statue  en  bols  représentant  la  Sainte  Vierge, 
pour  l'aller  vendre  à  Anvers,  l'avait  chargée  dans  un  vaisseau  pour  la  trans-.! 
porter;  le  vaisseau  demeura  immobile,  et  la  statue  se  fit  si  pesante,  quoi 
TJngt  hotntnes  des  plus  Torls  ne  la  pouvaient  soulever  ;  tout  le  monde  ac- 
courut pour  voir  ce  miracle,  et  chacun  conclut  qu'il  fallait  laisser  ce llo 
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Vierge  dans  la  ville.  On  pria  le  mat* chand  d'y  consentir  ;  et,  après  lui  en 
avoir  payé  l'argent,  on  la  plaça  dans  l'église  de  Saint- Jean-Baptiste,  où,  de- 
puis, elle  a  été  en  grande  vénération  et  l'un  des  objets  de  la  dévotion  de  no- 
tre Lidwine. 

A  l'âge  de  sept  ans,  elle  commença  à  consacrer  son  corps  et  son  &me  à 
Notre-Seigneur  et  à  rejeter  les  diverlissements  de  ses  conipagnes;  à  douze 
ans,  sa  beauté  était  admirée  de  tout  le  monde,  et  son  père,  voulant  la  ma- 
rier, elle  l'en  dissuada,  l'assurant  qu'elle  ne  prendrait  jamais  d'homme  mor- 
tel pour  époux,  et  que,  s'il  l'importunait  davantage  là-dessus,  eïlû  prierait 
son  Epoux  céleste  de  la  rendre  assez  laide  pour  quejjersonne  n'eût  le  cou- 
rage de  la  regarder.  Son  père  la  laissa  faire,  et  Dieu  prit  plaisir  à  l'éprouver 
par  des  peines  et  des  maladies  pour  la  proposer  à  son  Eglise,  comme  un  ex- 
cellent miroir  de  patience  et  de  persévérance  en  son  amour. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  un&  chute  sur  la  glace  lui  brisa  une  cAte  :  ce  qui 
la  réduisit  à  rester  au  lit  pendant  les  trente-huit  dernières  années  de  sa  vie. 
Elle  ne  put,  durant  dix-sept  ans,  remuer  qu'un  peu  la  tfite  et  le  bras  gau- 
che. Son  estomac  ne  souiïrait  prosqu'aucun  aliment  ;  elle  devint  enfln  si  faible, 
qu'elle  ne  prit  absolument  rien:  ce  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
dix-neuf  ans.  Nous  épargnons  au  lecteur  la  description  de  maladies  dont  le 
nom  seul  fait  frémir.  Les  plus  effroyables  semblaient  s'être  donné  rendez-vous 
dans  le  corps  de  Lidwino,  pour  faire  souffrir  à  chaque  partie  la  douleur  dont 
elle  est  capable.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  était  privée  de  tout  secours  humain, 
presque  abandonnée,  quoique  son  corps  exhalât  une  agréable  odeur,  malgré 
ses  plaies.  Dieu  même  lui  refusa  d'abord  les  consolations  célestes,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eut  appris  à  ne  plus  compter  que  sur  lui  seul.  Mais  depuis  ca 
temps,  elle  trouva  un  grand  soulagement  à  ses  douleurs  dans  la  méditation 
de  la  Passion  de  Jésus- Christ  :  ce  qu'elle  pratiquait  jour  et  nuit.  Comme  on 
vit  quQ  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  la  fortifiaient  aussi  beaucoup, 
on  lui  permit  de  les  recevoir  tous  les  quinze  jours,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
quatre  ou  cinq  fois  par  semaine.  Son  esprit  acquérait  ainsi  de  nouvelles  for- 
ces, à  mesure  que  ses  infirmités  croissaient;  et  elle  demandait  quelquefois  & 
Dieu  de  les  augmenter.  Un  horrible  fléau,  une  espèce  de  lèpre,  ravageait  la 
contrée  :  Lidwine  pria  son  Epoux  céleste  de  délivrer  ce  pauvre  pays,  pour 
réunir  sur  elle  toute  sa  colère,  A  l'instant,  elle  se  sentit  atteinte  de  la  con- 
tagion et  souffrit  les  douleurs  les  plus  aiguSs.  Sa  mère  étant  près  de  mou- 
rir, pria  sa  fille  de  la  recommander  à  Dieu  :  notre  Sainte  ne  se  contenta  pas 
de  prier  pour  elle  ;  mais  elle  lui  céda  le  mérite  de  toutes  ses  plaies,  de  tou- 
tes ses  douleurs,  de  tous  ses  tourments,  de  toutes  ses  veilles  et  de  tous  les 
autres  exercices  de  vertu  qu'elle  avait  pratiqués  depuis  qu'elle  était  sur  la 
terre.  Ainsi  Pétronille,  enrichie  des  trésors  de  sa  Qlle,  Ct  une  très-belle  fin  ; 
mais  la  Sainte,  voyant  qu'après  avoir  cédé  son  trésor  à  sa  mère,  elle  était 
obligée  de  travailler  de  nouveau,  ajouta  la  mortification  à  la  maladie,  et 
&'entoura  d'une  grosse  ceinture  de  crin  rude  et  piquant,  qu'elle  ne  qui  lia 
point  jusqu'à  la  mort. 

Elle  ne  fit  pas  moins  paraître  sa  charité  envers  les  pauvres  ;  car  sa  mère 
loi  ayant  laissé  quelques  meubles,  elle  les  vendit  tous,  et  leur  en  donna 
'argent.  Elle  distribuait  aussi  les  aumônes  que  lui  faisaient  les  personnes 
'pieuses,  entre  autres,  Jean,  duc  de  Bavière,  et  Marguerite,  comtesse  de  Hol- 
lande. C'était  une  chose  digne  d'admiration  de  voir  une  fllle  accablée  de 
t.ous  côtés  de  douleurs,  s'oublier  et  se  négliger  elle-même  ;  et,  d'ailleurs, 
Ctre  si  soigneuse  et  si  vigilante  pour  subvenir  aux  nécessités  d'autrni.  Son 
£poux  céleste  voulut  faire  connaître,  par  des  miracles,  combien  cçs  libéra» 
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lité^lui  élaicnt  agréables.  On  lui  avait  donné  un  quartier  de  bœuf  h  distri- 
buer aux  pauvres  ;  elle  le  fit  cuire  et  on  fit  part  à  trente  familles,  sans  qnt 
la  viande  diminuât  nullement.  Elle  donna  un  peu  de  vin  à  une  femme  épl- 
Icptiquc,  cl  le  vase  où  il  était  se  trouva  rempli  d'un  vin  exquis.  Un  de  ses 
frères  était  mort  chargé  d'enfants  et  de  dettes  ;  Lidwine,  ayant  des  aumô- 
ne» pour  les  acquitter,  les  mit  dans  une  bourse,  et  dit  à  un  de  ses  parents, 
appelé  Nicolas,  de  prendre  l'argent  qu'il  fallait  pour  payer  les  dettes  de  son 
frère.  Il  les  paya  des  deniers  de  cette  bourse,  qui  fut  depuis  nommée  la 
liourse  de  Dieu,  et  quoiqu'elle  n'y  eût  mis  que  huit  francs,  il  en  resta,  après 
le  payement,  plus  de  quarante,  qu'elle  fit  ensuite  donner  aux  pauvres. 

Son  humilité  etsa  patience  à  sondrir  les  injures  ne  la  rendaient  pas  moins 
admirable.  Une  de  ses  compagnes  lui  faisait  mille  reproches  :  on  demanda 
à  la  Sainte  pourquoi  elle  endurait  (outcs  ces  indignités  ;  elle  répondit  qu'elle 
le  faisait  pour  trois  raisons  :  1°  parce  qu'elle  espérait  la  corriger  par  sa  pa- 
tience; 2"  parce  que  ces  persécutions  t'aidaient  h  devenir  vertueuse;  et 
3"  parce  qu'elle  appréhendait  que  ses  réprimandes  ne  la  fissent  entrer  dans 
de  plus  grands  emportements  et  des  violences  qui  fissent  pins  de  tort  h  sa 
conscience.  Elle  avait  Tespril  docile  et  Irès-éîoigné  du  murmure.  Elle  ex- 
hortait les  Ames  religieuses  à  l'obéissance  et  h  la  parfaite  soumission  d'es- 
prit, parce  que  celle  vertu,  disait-elle,  est  très-agréable  à  Dieu  :  il  s'est  fait 
homme  pour  nous  l'enseigner  et  s'est  rendu  lui-métne  obéissant  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix.  Elle  disait  aussi  que  le  lieu  ne  faisait  pas  toujours  l'homme 
saint,  parc^  que,  quelque  part  qu'il  aille,  il  se  porte  lui-même  ;  c'est  pour- 
quoi elle  n'approuvait  pas  les  changements  de  certains  religieuï,  lorsque 
ces  changements  venaient  de  leur  propre  volonté.  Elle  exhortait  les  sécu- 
liers à  la  crainte  de  Dieu  el  à  la  fidélité  à  garder  ses  commandements  et 
ceux  de  son  Eglise.  Elle  était  très-contente  dans  sa  pauvreté  et  sa  misère. 
On  lui  demanda  si  elle  avait  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  en  avait  de  reste  ;  mais,  ceux  qui  savaient  ses  besoins  lui  ré- 
pliquant qu'elle  ne  pouvait  pas  dire  cela  avec  vérité  :  «  Pardonnez-moi  n, 
dit-elle,  a  car  celui  qui  se  contente  de  ce  qu'il  a,  en  a  toujours  de  reste  ». 

Cette  grande  consolation  au  milieu  de  tant  de  douleurs,  et  cette  vie  pai- 
sible parmi  tant  do  morts  si  amèi'cs,  procédaient  d'une  grâce  céleste  qui 
comblait  son  Ame  des  douceurs  de  l'éternité.  La  présence  et  le  secours  con- 
tinuel de  son  ange  gardien,  qui  lui  apparaissait  souvent,  ne  contribuaient 
pas  peu  non  plus  à  bannir  les  angoisses  de  son  cœur  affligé.  Elle  di^it  que 
les  plus  horribles  tourments  lui  étaient  légers,  el  qu'elle  ne  les  sentait  plus 
dès  qu'elle  jouissait  do  la  vue  de  cet  esprit  de  lumière.  Il  lui  révélait  plu- 
sieurs choses  secrètes,  et  lui  prédisait  celles  qui  étaient  à  venir.  Il  la  trans- 
portait quelquefois  en  esprit  à  Jérusalem,  pour  lui  faire  voir  et  adorer  les 
saints  lieux  consacrés  par  la  Passion  de  Notro-Seigneur.  D'autres  fois,  il  lui 
faisait  voir  les  peines  des  damnés  et  celles  que  les  âmes  du  purgatoire  en- 
durent. Elle  avait  un  sentiment  particulier  de  dévotion  pour  ces  dernières; 
elle  en  a  délivré  plusieurs  qui  s'étaient  recommandées  à  ses  prières  el  qui 
l'ont  remerciée  depuis  ;  elle  a  souffert  pour  cela  des  tourments  horribles. 

D'autres  anges  lui  apparaissaient  aussi  en  forme  humaine  ;  elle  leur  par- 
lait, les  appelait  par  leur  nom  et  savait  les  personnes  qu'ils  avaient  en  leur 
garde.  Elle  fut  même  favorisée  de  la  vue  de  son  Epoux  céleste,  qui  lui  ap- 
parut en  personne  pour  lui  imprimer  ses  plaies  sacrées  ;  mais  pour  éviter  la 
vanité  et  la  réputation  do  Sainte,  elle  pria  Notre-Scigneur  de  rendre  ces 
ttigmnu-f  invisibles  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Celle  insigne  faveur  lui  arriva 
la  di\-septiôme  année  de  sa  maladie. 
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Une  autre  fois,  son  cher  Epoux  luî  présenta  une  couronne  de  fleurs  qui 
n'était  pas  entièrement  garnie,  en  lui  disant  :  »  Ma  Hilo,  il  faut  que  cette 
guirlande  $oil  bientôt  achevée  ».  Quatre  soldats  vinrent  un  moment  après, 
chez  elle,  l'injurièrent  et  lui  ûrcnl  môme  subir  toutes  sorte»  de  mauvais 
traitements.  Ainsi  fut  achevée  la  guirlande  de  Heurs.  Quelques  personnes 
entendant  dire  qu'elîo  était  consolée  par  des  faveurs  célestes,  lui  en  par- 
lèrent. EUe  fut  ol!ili[j;ée  d'avouer  que  sa  faible  vie  n'aurait  pu  se  soutenir 
longtemps,  si  elle  ne  se  fût  nourrie  des  miellés  qui  tombaient  de  la  table  de 
son  Seigneur. 

Elle  fut  extrêmement  touchée  de  la  mort  d'un  de  ses  frères,  et  cette 
sensibilité  lui  fit  perdre  quelques  consolations  divines  ;  mais  un  saint  ermite 
en  ayant  eu  révélation,  l'en  avertit,  et,. depuis,  elle  supporta  ce  chagrin  en 
se  résignant  davantage  à  la  volonté  de  Dieu.  Cela  montre  que  Notre- Sei- 
gneur veut  que  ses  serviteurs  et  ses  servantes  soient  épurés  des  affections 
trop  tendres  de  la  nature,  quoiqu'en  elles-mêmes  elles  soient  justes  et  que 
l'Ecriture  no  les  cutidainuc  pas. 

L'esprit  divin,  uu<|ucl  clic  était  sans  cesse  unie,  lui  Taisait  connaître  Tin- 
térieur  de  ceux  qui  la  visitaient.  Elle  lisait  dans  leur  pensée  et  dans  leur 
cœur,  comme  si  elle  en  eùtcuiuluit  les  rossorUs  ;  elle  savait  aussi  les  choses 
à  venir,  et  en  a  fait  dus  prédictions  fort  célèbres.  Des  vaisseaux  étani  pr^^ts 
à  faire  voile,  elle  conseilla  à  un  marinier,  qui  la  visita  sur  le  point  de  soo 
embarquement,  de  ne  point  sortir  du  port  ce  jour-lù,  quelque  instance  que 
fissent  les  autres  |n>ur  démarrer.  Il  obéit;  les  autres  se  moquèrent  de  lui, 
lui  reprochant  qu'il  laissait  passer  le  bon  temps,  et  se  mirent  en  mer;  mais 
ils  furent  rencoulrés  par  des  pirates  et  dépouillés.  Lui,  ne  sortant  du  port 
que  le  lendemain,  prit  sa  roule  sans  danger  et  revint  chargé  de  richesses  en 
sa  maison.  Elle  déclara  à  une  Ûlte,  qui  se  vantail  d'être  fort  sage,  qu'elle  se 
conduisait  mal.  Elle  découvrit  h  une  femme  d'illustre  condition,  des  péché» 
énorme^s,  dont  elle  était  souillée  :  celle-ci  les  lui  avoua  avec  larmes  et  s'en 
corrigea.  Plusieurs  la  venaient  trouver  pour  lui  doniander  quelque  remède 
à  leurs  maux.  Un  chanoine  régulier  l'avait  supplicu  de  priur  Dieu  qu'il  lui 
ôtât  ce  qui  lui  déplaîrjait  le  plus  en  lui,  et  ce  (jui  empêchait  son  salut.  Elle 
le  fit,  et  il  devint  enroué  et  incapable  do  chanter,  dès  qu'elle  eut  achevé 
son  oraison  pour  lui,  parce  qu'il  avait  une  fort  belle  voix,  qui  lui  donnait 
sujet  de  vanité  quand  il  chanluit  :  no  sachant  pas  d'où  lui  venait  ce  rhume, 
il  se  ût  traiter  ;  mais  quand  le  médecin  eut  appris  ce  qui  s'était  passé  entre 
Lidwine  et  lui  :  «  S'il  en  est  utusi  »,  dit-il,  u  Hippocrate  et  ûalien  ne  vien- 
dront jamais  à  bout  de  cette  cure  ». 

Enfin  Dieu  lui  ût  connaître  le  moment  de  sa  mort.  Elle  s'y  prépara  avec 
toute  la  dévotion  possible.  La  veille  de  PAques,  Noire-Seigneur  lui  apparut 
avec  sa  très-sainte  Mère  et  le  chœur  des  Apôtres,  et  l'oignit  d'un  baume  si 
précieux ,  que  le  lendemain  on  seutait  auprès  d'elle  une  odeur  toute 
céleste.  Le  mercredi  après  Pdques  ses  vomissements  ayant  repris,  elle  se  mit 
en  oraison  ;  et,  dans  l'ardeur  de  sa  prière  et  de  son  élévation  à  Dieu,  elle 
rendit  son  âme  à  son  Epoux  célesile,  de  la  manière  qu'elle  l'avait  désiré, 
c'est-à-dire  seule  et  sans  autre  témoin  qu'un  petit  enfant  qu'on  avait  laissé 
avec  elle,  et  qui  était  son  neveu.  Après  son  trépas,  on  lui  trouva  la  ceinture 
de  crin  dont  nuus  avons  parlé,  et  qui,  depuis,  a  servi  à  chasser  les  esprits 
immondes  des  corps  des  possédés. 

Son  corps,  difforme  durant  sa  vie,  et  couvert  d'ulcères,  devint  sain  et 
très-beau.  Elle  fut  enterrée  au  bourg  de  Schiedam,  en  l'église  paroissiale 
de  Saiut-Jean-Baptiste,  où  Notre-Seigneur  a  fait  plusieurs  miracles  depuis 
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son  décès,  qai  arriva  le  14  avril  1433,  et  la  cinquanie-troisiëmâ  année  de 
son  âge. 

On  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre  dans  l'église  paroissiale  de  Schiedam  J 
qui  prit  son  nom  en  1434.  On  fit  de  la  maison  de  son  père  un  monastère  de 
sœurs  grises  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François.  Les  calvinistes  ont  démoli  la 
chapelle  et  changé  le  monaslère  en  un  hûpital  pour  les  orphelins.  Les  reli- 
qiu's  de  la  bienheureuse  Lidwine  furent  portées  à  Bruxelles  et  eoc-hftiisées 
dans  la  collégiale  de  Sainle-Gudule.  L'inrante  Isabelle  en  Gt  mettre  la, 
moitié  dans  Téglise  du  monastère  des  Camiélites,  dont  elle  était  fondatrice. 

On  représente  sainte  Lidwine  recevant  une  branche  de  roses  ou  un  ra- 
meau fleuri  qu'un  ange  lui  présente  pour  lui  donner  un  avant-goût  des 
délices  qui  suivront  ses  horribles  souffrances. 

Une  jolie  gravure  de  J.  Valdor  la  représente  couronnée  de  roses,  tenant^ 
une. branche  de  pareilles  fleurs  et  une  longue  croix.  D'&utres  fois  elle  em- 
brasse l'arbre  du  Salut  '. 

Viije/.  1«*  vl«s  ilu  lu  Itrentieni'aaM  Lld«lar,  doniiêu  par  J«»n  G«rUe,  Mun  juuraut,  Juan  G*uUer,  wa 
cooresteui,  et  Jcuii  Uruchman,  |iruviiic!iil  des  Kikneiscjtliiit.  qni  taiia  lrol<  l'avalent  coaniic  pcnto:iaeU4- 
mtiit.  Voy«i  an»*l  Kthri'j^tf  du  »*  Ti«.  pAr  Thomas  'k  Kcinpli:  r«i>a'ji'ock,  itU  U  A/jiH.  t.  ri;  MolaTiiu,  «t 
«na  vie  de  salnto  Llilwioe  en  fraoçAla,  par  la  Ffera  GuU.  TlUoraaut,  Jésuits;  Parla,  lf}7,  ln-13. 


SAINT  LAMBERT,  ÉVÈQUE  DE  LYON  (688). 

Lauitiert  ou  LiuJcbcrl  tlail  tié  àms  le  diocèse  (1«  Thérvaaimï.  H  fut  é)«Té  d'uue  ujtiière  auet 
proraae,  suiviiit  le  riiiig  que  sa  iiuiâSHiice  semblïU  devuir  lui  douner  ou  jour  dins  te  moade.  Set 
parents  t'envojèreiit  Forl  jeune  k  la  cour  de  (''ratice,  où  il  gagna  bieulOt  l'estime  des  grands  par  tec 
licites  qualités  el  pur  son  méi  ile.  Il  Tut  Iris-considéré  par  le  jeuno  roi  Clotaire  tll  ;  la.  porte  des 
tionoeurs  allait  s'ouvrir  pour  hi,  quand  il  renon':ii  i  tous  les  avantages  da  siècle,  pour  ne  plu 
te^^ïr  que  Dieu  el  Ir.naiikr  plus  libreiiunit  au  çialut  de  son  Ame. 

Il  vint  se  cDCllre  sons  la  dixriptiue  du  rcHibre  abbé  saint  Wandrille,  qui  gouvernait  le  moBtt- 
tire  de  Foiileiic^IJus,  au  pajs  dâ  tlmi.  Un  lui  <;oupa  les  cheveux,  un  le  revêtit  de  l'habit  niûna&- 
tique,  et  il  se  distingua  lellempul  par  ritiiiorniiK  de  se^  mœurs  et  la  sainteté  4e  tante  sa  rooduitef 
que,  apris  la  mort  4c  Wandrille,  il  fat  élu  pour  lui  succi'der  (065).  I.a  sagesse  qu'il  (It  p^raJl 
diiuâ  !>iia  admiaiâtrdlion  porta  en  peu  de  trmps  sa  réputation  fort  loin,  La  cour,  qui  avait  jadil 
adnùré  en  lui  les  plus  belles  qualités  du  lorps  et  de  l'esprit,  n'admira  pas  moins  sa  vertu,  et  \i 
considéra  comme  un  grand  serviteur  de  Dieu. 

Les  rois  voulurent  proQicr  de  ses  exemples  el  de  set  avis.  Childebeit  II  l'botiora  Irès-partieu 
lii'rrmeut,  ent  une  conliaacc  entière  en  lui  et  lU  de  grandes  dcnatiuiis  à  son  abbaye.  Le  roi  Thierry  J 
avant  succédé  à  son  Làre,  en  673,  ne  fut  pas  moins  respectueux,  ni  moins  libéral  envers  notrt< 
Suint.  Il  lui  donna,  entre  autres  biens,  la   terie  de  Donzère,  sur  le  Rhône,  en  Vivarais,  où  Lam- 
bert bitit  un  monastère.  Parmi  les  disciides^  qu'il  (il  avancer  h  grands  pas  dans  la  vie  spiritaeU««4 
d'ajtrès  les  maximes  des  saints  Pères,  on  coinples'-n  oncle,  84)1)1  Albert;  saint  Erblaud,  qu'il  envoyi 
au  diocèse  de  Nantes,  pour  être  premier  abbé  d'Aindre  ;  saisi  Erembert,  qui  quitta  sou  évéché  dl 
Toulouse,  pour  venir  à  Fonleueres,  servir  Uieu  bons  sa  conduite  ;  saint  Coudé,  prèlre  el  &olitair«| 
d'Auqlclerre,  attiré  par  si  rquitation.  et  qu'il  chargea,  depuis,  de  Tonder  le  monaBtère  de  belsi^c,  ' 
àiu»  nue  Ile,  b  l'ejnbuueliuic  de  la  Seine. 

L'église  de  Lyon  ayant  perdn  saint  Genès,  son  évèque,  vers  l'an  079,  l.,(iuberl  fnt  tiré  de  sort  mo- j 
nasière  pour  I«  remplacer,  à  la  re<:cmm:indation  du  roi,  et  avec  le  consenleiiiCutd(i<.leij,'t'  et  do  peuple,  f 

L'injure  des  temps  a  Tait  périr  l'IilHUiire  de  la  secoudc  partie    tic   la    vio  de  uotre  Saiut.  Noua 
ignorons  Ses  détails  de  son  épiscopat.  Nous  lisons  cependant  dans  l'ffiXwie  du  l'ivarait,  que  saint  i 
Lanitu-rt  aimait  à  venir  se  délasser  dans  le  »)leDcc  de  la  retraite,  i  l'alibayede  nouzère.au  (tiocèa«-{ 
de  Viviers,  qu'il  avait  loniiiit  élaul  meure  ntibè  do  Foaleoelle.  Le  monastère  de  fioiucie  (]i»pjrutl 
an  milieu  de  l'invabioo  des  Sarrasins.  Qiiuut  à  saint  Lambert,  il  mourut  vers  l'année  liNS. 

Uaruiiina.  tiodeacard  et  tiUloivt  relig.  *l  potit.  du  Vivai-ais,  par  M.  Ttbbé  Rouchlor,  t.  I»f.  y.  yiî,  sut. 

1.  Voir  an  Catiiuet  4aa  Eaumpea  da  raila. 


MiATTROlOGES.  -407 


SAINT  ANTOINE,  SAINT  JEAN  ET  SAINT  EUSTACHE, 

YULOATAEHENT  APPELÉS 

SAINT  KUGLEY,  SAINT  MILHEY  ET  SAINT  NIZILON,  MARTYBS  (1342). 

Ces  Saints,  dont  les  deux  premiers  étaient  frères,  naquirent  en  Lithaaoie,  de  familles  très-illus- 
tres. Ils  forent  tons  trois  chambellans  d'Olgerd,  grand-duc  de  Lithaanie  et  père  du  fameux  Jagel- 
lon  t.  Ayant  été  élevés  dans  la  religion  du  pays,  ils  n'adoraient  d'antre  divinité  que  le  feu  :  mais 
ils  eurent  le  bonheur  de  connaître  la  vérité  ;  ils  se  convertirent  au  christianisme,  et  reçurent  le 
baptême  des  mains  d'un  prêtre  nommé  Nestorios.  Le  reftis  qu'ils  firent  de  manger  des  viandes 
défendues  un  jour  de  jeûne,  leur  coûta  la  liberté  et  la  vie.  Ils  furent  mis  en  prison  par  l'ordre  du 
grand-duc,  qui,  après  diverses  tortures,  les  condamna  à  mort.  Jean  fut  exécuté  le  24  avril,  An- 
toine le  14  juin,  et  Custache  le  13  décembre.  Le  dernier,  qui  était  le  plus  jeune  des  trois,  souf- 
frit d'horribles  tourments  avaut  d'être  mis  à  mort.  On  lui  meurtrit  le  corps  &  grands  coups  de  biton  ; 
on  lui  cassa  les  jambes,  et  on  lui  arracha  avec  violence  les  cheveux  et  la  peau  de  la  tête. 

Ces  trois  Saints  moururent  à  Vilna  vers  l'an  1342.  On  les  pendit  à  un  grand  chêne  qui  servait 
de  potence  pour  les  malfaiteurs  :  mais,  après  leur  martyre,  cet  arbre  ne  servit  plus  pour  le  der- 
nier supplice.  Les  chrétiens  achetèrent  du  prince  l'arbre  et  le  terrain,  et  ils  y  bfttirent  ensuite 
one  église. 

On  enterra  leurs  corps  dans  l'église  de  la  Trinité  ;  et  on  les  garde  encore  en  cette  é^ae,  qni 
est  desservie  par  des  moines  de  Saint-Basile  *.  Leurs  chefs  ont  été  transférés  i  la  cathédnde. 
Alexis,  patriarche  catholique  de  Kiew,  ordonna  qu'ils  fussent  honorés  d'un  culte  publie.  On  fait 
leor  fête  ï  Vilna  le  14  avril,  et  ils  sont  regardés  comme  les  principaux  patrons  de  cette  ville. 

Voir  Hensebenins,  t.  ii  april.,  p.  SSt;  Knlclsins,  in  Spedm.,  p.  13;  Albert  Wtjnk  Koj«lowloc,  Miseel. 
rtrum  ad  $talum  ecclts.  m  magno  Lithuatàm  dueatu  perlmmtium;  M.  Jos.  Aststuntiii,  in  Caknd.  umu.,  t.  vi, 
p.  9S4,  ad  11  apiif. 


■XV  JOUR  D'AVRIL 


MARI YliOLqUË  ROMAIN. 

A  Rome,  sainte  Basilisse  et  sainte  Anastaaie  ',  femmes  nobles,  lesquelles,  étant  disciples  des 
Apôlrcs,  et  persistant  courageusement  dans  la  couressiou  de  la  foi  catholique,  eurent  les  pieds  et 
les  iiiaius  coupés  sons  l'empereur  Néron,  et  furent  frappées  de  l'épée  pour  couronuer  leur  mar- 
tyre. 66.  —  Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Maron,  Eutychès  et  Yictorin  S  qui  furent  d'abord 

1.  iM;;erd  fat  praiiJ-aiic  itc  I.Ulm.inle  depuis  l'an  1339  Jnsqn'ii  l'M  ISSl.  On  pent  voir  l'hlstoir*  de  son 
r^ne  pur  Albert  WIjuk  Kujuluwiu,  Uiiit.  Lithium.,  I.  vin. 

'.>.  tUe  suit  le  rit  grec  Uos  Kosses,  et  est  anle  de  communion  aree  l'Eglise  ronulne. 

3.  Les  mfuologes  des  Grecs  nomnieiit  aussi  saints  Basilisse  et  sainte  Auostasie  ce  mCme  Jour.  Ht  rap- 
portent que  ces  pieuses  femmes  recueillirent  les  corps  dus  apOtres  Pierre  et  Panl  aprti  leur  martyre, 
qu'elles  en  prirent  soin,  et  que  ce  fut  pou  -  cette  cause  qu'elles  furent  arrCt^Sos  et  mises  à  mort. — Baronioi. 

4.  Le  tuMibuau  de  salut  Victortn  porte  ri.isolptiun  suivante  :  Jubenle  Deo  Cfuristo  nottro.  taneto 
wutrtyri  YiKiorino  quod  vult  Deus  de  sua  fecit.  L'empereur  Nerra  fit  sentir  *a  clémence  ans  chrétiens 
comme  aux  autres;  il  élargit  ceux  qui  étalent  en  prison,  il  rapi><-'-t  les  bannis.  Entkbe  cite  l'tfdU  «nll 
pabll»  a  cet  elTet  {Chroniq.  et  Hitt.,  liv.  ui.  ch.  16),  édlt  en  vertu  duquel  i»Uit  Jeu  pat  loitlr  da  m» 
De  de  Patbmos  oii  Oomltlen  l'avait  relégué,  et  revenir  lli>re  k  EpiikMi  —  Barontna. 
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exilés  dlns  Tile  d«  Ponza,  arec  U  btenhenreo&e  FlaTie  Domitille,  ponr  la  confesïion  dn  Chri^ 
pais,  quelque  temps  après,  délivrés  bodb  l'empire  de  Nerva;  ayant,  depais   lear  retour,  converti' 
beaucoup  de  monde,  ils  furent  mia  à  mort  aa  œUien  des  supplices,  par  le  juge  Valérien,  dans  la 
persécution  de  Trajaa.  M.  —  En  Perse,  les  saints  martyrs  Maxim b  et  Olympias,  qui,  sous  l'em- 
pire de  Dèce,  furent  d'abord  meurlrig  k  coups  de  bâton  et  de  fouets  plombés,  eosuite   frappés  sur 
la  tête  avec  des  leviers,  josqu'à  ce  qu'ils  rendissent  l'esprit.  251.  —  K  Féreatiao,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  saint  Rulyche,  martyr.  —  A  Myre,  en  Lycle,  saint  Crescent,  qui   consomma  so>  i 
martyre  par  le  feu.  -^  De  plui,  les  uiats  martyrs  Tbéodore  et  Pausilippe,  qui  sonlIrireDt  son] 
l'emperev  Adrien  ^  130. 

HARTTR0L06S  DB  PItANCB,  RBVU  BT  AVGMBKTÈ. 

h  Vannes,  en  Bretagne,  le  décts  de  saint  Patern,  évèqne,  que  l'on  invoque  partienlièreneot 
contre  la  stérilité  des  champs.  Fin  du  v*  s.  Sa  fête  est  le  16  i  Vannes.  —  A  Moutier-Saiat-Jeu, 
an  pays  d'Auiois,  diocèse  de  Dijon,  saint  Sevètre  ou  Silvestre,  second  abbé  de  ce  lieu.  580.  — 
A  Metz,  saint  Abbon,  évtque.  Après  avoir  été  pendant  dix  ans  ta  lumière  de  son  peuple  par  set 
exemples  el  us  discours,  il  alla  rejoindre  aa  ciel  saint  Clodutphe,  son  prédécesseor.  707.  —  A 
Landelle,  près  de  la  rivière  de  Vire,  au  diocèse  de  Coutaaces,  saint  Ortaire,  confesseur,  viii*  t.  <• 
En  Rasse-Brelagne,  sainte  lavette,  vierge,  viti*  s.  —  A  AvignoB,  le  vénérable  César  de  Boi, 
pénitent,  instituteur  des  Doctrinaires  *.  1607.  —  A  Anvers,  le  bienheureux  Vaumin  on  VTaltman  *, 
abbé,  do  l'Ordre  des  Prémontrés.  1138.  —  A  Clairvaux,  le  bienheureux  Goduia,  disciple  de  aaiBl 
Bernard,—  A  Sjiiit-rrieuc,  U  fùte  de  saint  Guillaume,  évèque*. 

MARTYROLOGES   DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  Dominicains.  ~  A  Séville,  «a  Espagne,  saint  Bennénigitde,  fils  tfa  fol 

Lenvigilde,  nommA  le  13  du  même  mois. 

Martyrologe  des  Capucins,  —  Ea  Toscane,  le  bieoheTireai  Luc»  de  Saint-Cassien,  confetsar, 
qui,  orné  de  beaucoup  de  vertus,  prit  l'habit  du  Tiers  Ordre  de  Saiot-Frangois,  sons  lequel  iJ  donna 
aulaat  de  marques  de  sainteté,  qu'il  opéra  de  merveilles  après  sa  mort  *.  1260. 

ADDITIONS  FAITES  d'aPRÈS  LES   BOLLAPiDlSTES  ET  AUTRES   HAGIOGRAPHES. 

En  Italie,  en  divers  lieux,  les  saints  Hessor,  Procliae,  Messtie  et  Joc«Dde,  martyrs.  Vers  la  fla 
du  I"  s.  —  A  Athènes,  saint  Léonide,  évéque.  ii<  s.  —  En  Irlande,  snint  Rodan  on  Ruadao,  abbé 
de  Lolhra,  élève  de  saint  Ftnaian.  Il  ressuscita  un  petit  roi  du  pays  de  Cambrie,  et  accomplit  de 
son  vivant  plusieurs  anlres  miracles,  vi»  s.  —  En  Ecosse,  saint  Monde,  abbé  dans  la  province 
d  Argyle,  célèbre  par  l'éclal  de  ses  vertus  el  par  ses  priidicjlions.  X*  s.  —  lia  Espagne,  le  bien- 
heuieux  Piïihbk  Gonzalez,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs. 


1.  Les  ancl<-n(  aviicnt  d'kbord  déiigué  koitl  Je  uoid  d'KDropo  udh  [urtle  île  U  Tlirsce.  Coma*  Ia 
Thrace  est  la  purte  da  cotte  trulittiuio  (Mirtle  <la  iTiqnt]e,  le  n<iiT>  \>tendlt  à  toute*  lei  coiiir>*«s  da  notre 
Occident.  Tonr  c»  veoir  aux  uitit*  martyn  Tli^mloi-e  et  Peii&]|i|i:i«,  noiu  dirons  qu'il»  loorrrireat  k  Ué~ 
nelée,  aiir  lu  ITuiH.ntlda,  prortnce  de  Tlirace,  (llxtrlcc  d'Europe,  car  une  partie  de  la  Thrnce  a  rcleiio  ea 
nom  longtemps  iprba  J(!sos-Chrlil.  Saint  nj^uitura  <.t«lt  prftre. 

•2.  Voir  la  rie  de  C^Mr  dv  iMii,  dans  le  volumo  diiiMcré  aux  V^ai.<r«blea.  —  S.  Vgir,  pour  la  '■'-ntng- 
reux  Waltnian.  la  He  de  uint  Norbert. 

4.  Voir  au  TJ  JuttloL  —  i.  Voir  au  '2»  avrlL 


SAINT  PIERRK  GONZALEZ', 

s 

DE  L'ùHDRE  DE  SAINT-DÛMINIQUE 


1190-1248.  —  Piipes  :  Clémenl  ni  :  Innocent  IV.  —  Rois  de  Léon  :  AIptioo»e  K  ; 
Kn-diiiMiiii  Itl,  lie  'Jastille. 


11  cîl  lion,  SeIgnuiiT.  que  voua  m'a}-»,  huinllttf. 

Pierre  Gonzalez  naquit  en  la  ville  d'Astorj^a,  en  Espagne,  l'au  H90,  de 
parents  également  riches  et  nobles.  11  fut  élevé  par  les  soins  de  sou  oncle 
maternel,  évêque  du  lieu,  qui,  s'appliquanl  moins  à  Fenrichir  de  vertus  que 
d'honneurs,  le  lit,  encore  jeune,  cbanoioe  de  sa  cathédrale  et  bientôt  doyen 
du  chapitre.  û:)Dsidérant  telle  dignité,  selon  la  vanité  de  la  jeunesse  et  l'es- 
prit du  monde,  Gonzalez  voulut  en  prendre  possession  avec  la  pompe  la 
plus  éclatante.  Il  choisit  le  jour  de  NoËl,^  et  traversa  la  ville  sur  un  cheval, 
superbement  paré.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  parade.  Le  cheval, 
faisant  un  faux  pas,  jeta  le  cavalier  dans  la  boue.  La  foule,  qui  l'applaudis- 
sait tout  à  l'heure,  accueillit  cette  chute  par  des  buées.  Le  premier  senti- 
ment de  Gonzalez  est  la  honte,  puis,  revenant  à  lui,  et  Dieu  touchant 
déjà  son  cœur,  il  s'écrie  dans  un  reste  de  colère  :  «  Puisque  le  monde  se 
moque  de  moi,  je  me  moquerai  de  lui  à  mon  tour  u.  En  eO'et,  lespril  divin 
l*éclairaQt  de  plus  en  plus  sur  la  vanité  des  honneurs  et  des  plaisirs  de  la 
terre,  il  entra  chez  les  dominicains  de  Palencia.  11  donna  bientôt  des  mar- 
ques que  sa  conversion  était  véritable  :  car  il  travailla  à  sa  perfection  avec 
une  telle  ferveur,  qult  lit  de  grands  progrès  dans  la  vertu  dès  l'année  même 
de  son  noviciat.  Après  sa  profession,  il  étudia  en  théologie,  pour  se  rendre 
capai)lc  de  servir  le  prochain,  selon  la  lin  de  son  Institut  ;  et  il  s'y  rendit  si 
habile,  que  ses  supérieurs  l'appliquèrent  hientût  à  la  prédication  et  auz 
confessions.  11  remplit  ces  doux  rainisltres  avec  beaucoup  de  zélé  et  gagna 
on  grand  uombre  dames  à  Jésus- Christ.  Il  quittait  tout,  l'étude,  le  repos, 
le  boire,  le  manger,  lorsqu'il  se  présentait  une  occasion  de  travailler  au 
salut  de  son  prochain.  Partout  où  il  allait,  il  exhortait  à  la  pénitence,  et  re- 
présentait avec  une  telle  vivacité  les  délices  d'une  conscience  en  état  de 
grâce,  le  malheur  de  ceux  qui  sont  en  péché  mortel,  et  l'avantage  qu'il  y  a 
de  retourner  à  Dieu,  qu'il  enlevait  les  cœurs  des  plus  endurcis.  U  ne  sortait 
guère  des  lieux  où  il  avait  logé,  qu'il  n'eût  porté  tous  ceux  de  la  maison  à 
se  confesser.  EnOn,  ses  entretiens  étaient  si  pleins  d'onction,  qu'on  ne  pou- 
vait pas  l'entendre  sans  prendre  en  môme  temps  de  fortes  résolutions  de 
mener  une  meilleure  vie.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  confirmait 
tout  ce  qu'il  disait  par  les  exemples  de  ses  vertus.  En  elTet,  il  avait  un 
extrême  mépris  pour  toutes  les  choses  de  la  terre  ;  son  humilité  était  trèS' 
profonde,  sa  modestie  admirable,  sa  pureté  angélique,  son  zèle  désintéressé; 
en  un  mot,  il  était  un  parfait  imitateur  du  grand  saint  Dominique,  dont  il 
avait  pris  la  vie  pour  modèle  do  la  sienne. 

Le  bruit  d'une  si  éminente  sainteté  s'étant  répandu  par  toute  l'Espagne, 
le  roi  Ferdinand  111  voulut  avoir  le  bieahouieux  Pierre  auprès  de  sa  per- 

1.  ApptK  V0DlillUUêlU4lJt  tilUl  tluic  uu  Iciui*. 
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sonne,  pour  se  servir  de  ses  prières  auprès  de  Dieu,  et  de  ses  conseils 
le  dessein  d'exterminer  de  son  royaume  les  Maures  qui  en  occupaient  alon 
la  meilleure  partie.  Notre  Saint  profila  de  la  confiance  du  prince  pour  rél'c 
mer  la  cour  et  l'armée.  Ses  exemples  y  contribuèrent  plus  que  ses  discoi 
Car  il  vivait  dans  le  bruit  ou  la  magnificence  avec  la  même  régularité, 
même  austérité  que  dans  le  cloître.  Sa  vertu  fut  soumise  à  une  terrible 
épreuve  et  brilla  par  un  grand  prodige.  Quelques  seigneurs  licencieux,  pour 
se  venger  des  corrections  dont  il  his  poursuivait  sans  cesse,  cherchaient  le 
moyen  de  décrier  sa  vertu  et  môme  de  rentraîner  dans  le  vice.  Une  courti- 
sane efl'rontée  s'engagea  à  le  séduire,  moyennant  une  grande  somme  d'ar- 
gent qu'ils  lui  promirent.  Elle  aborde  Gonzalez,  demande  à  le  consulter  eu 
secret  sur  une  chose  de  la  plus  grande  importance.  Lorsque  tout  le  monde 
est  sorti,  elle  se  met  à  genoux,  laisse  couler  des  larmes  feintes  et  com- 
mence, comme  une  pénitente,  l'aveu  de  ses  fautes.  Mais  dès  qu'elle  croit 
moment  favorable,  jetant  le  masque,  elle  emploie  tous  les  artifices  dont  el 
est  capable,  et  que  le  démon  peut  suggérer,  pour  le  séduire.  Gonzalez,  : 
expliquer  son  intention,  lui  dit  (ju'il  va  se  préparer  à  la  mieux  recevc 
dans  une  chambre  voisine.  U  s'y  retire,  allume  un  grand  feuetse  jette,  cnv« 
loppéde  son  nianlcau,  dans  les  flammes  qai  le  respectent.  Il  appelle  alors  la 
courtisane,  qui,  à  la  vue  do  ce  prodige,  se  convertit,  ainsi  que  ceux  qui 
l'avaient  poussée  à  cette  action  :  et  tous,  depuis,  menèrent  une  vie  chré- 
tienne, et  furent  pleins  de  vénération  pour  le  Saint. 

Gonzalez  accompagna  le  rtii  l'erdinand  dans  toutes  ses  expéditions 
contre  les  Maures,  et  eut  une  grande  part  à  ses  victoires,  par  ses  prièi 
ses  conseils  et  surtout  par  la  rél'orme  des  mœurs  parmi  les  soldats  et  lec 
chefs.  La  prise  de  Gordouo  (123G)  fut  pour  lui  une  occasion  de  déployer  son 
zèle.  Il  modéra  l'élan  des  vainqueurs,  sauva  l'innocence  des  vierges  de  l'in- 
solence des  soldats,  et  fit  épargner  le  sang  ennemi.  Il  purifia  les  mosquées 
et  les  convertit  en  églises.  La  graïuie  mosquée  de  Cordoue,  la  plus  fameuse 
de  l'Espagne,  fut  changée  en  cathédrale.  On  y  trouva  les  cloches  et  les  or- 
nements que  les  Maures  y  avaient  fait  apporter  de  Composlelle,  deux  cents 
ans  auparavant,  sur  les  épaules  des  chréliens.  Ferdinand  obligea  les  vaincus 
à  les  reportera  Coniposlello  de  la  m('me  manière. 

U  quitta  la  cour  dès  qu'il  y  crut  sa  présence  moins  nécessaire,  malgré 
les  prières  et  tous  les  moyens  qu'on  employa  pour  le  retenir.  U  lui  tardait 
d'évangéliser  les  pauvres,  les  habitants  des  campagnes.  Les  montagnes  les 
plus  escarpées,  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  l'ignorance  et  la  grossièreté 
des  populations,  aucun  obstacle  ne  l'arrêtait.  La  prière  soutenait,  entrete- 
nait l'esprit  apostolique  dont  il  était  animé.  Ce  fut  surtout  dans  les  diocèses 
de  Tuy  et  de  Compostelle  que  ses  prédications  produisirent  des  fruits  mer^ 
vcilleux.  Dieu  l'honora  du  don  des  miracles  et  lui  communiqua  surtout 
grice  de  faire  comprendre  et  goûter  aux  pauvres  les  vérités  du  salut.  On 
respectait  partout  comme  un  ange  :  on  le  suivait  quelquefois  cinq  ou 
lieues  pour  jouir  longtemps  de  sa  parole.  Il  avait  une  prédilection  pour  le^ 
matelots  :  il  allait  les  chercher  sur  leurs  vaisseaux  pour  les  gagner  à  Dieu  et 
no  cessa  de  les  instruire  qu'en  cessant  de  vivre.  On  lui  doit  encore,  parc 
beaucoup  d'autres  bienfaits,  un  pont  qu'il  construisit  sur  le  Minho,  à  Riba^ 
davia,  en  un  endroit  dangereux  où  il  périssait  beaucoup  de  monde.  On  ra- 
conte à  ce  propos  que  se  trouvant  plusieurs  fois  embarrassé  pour  nourrir 
les  nombreux  ouvriers  qu'il  avait  réunis,  il  appelait  sur  la  rive  les  poissons 
du  fleuve.  Ceux-ci  obéissant  à  l'homme  de  Dieu  venaient  d'eux-mêmes  s'of- 
frii-  à  la  mort. 
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Prêchant  dans  un  monastère  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  il  eut  révélation 
que  l'heure  de  sa  mort  était  proche  ;  c'est  pourquoi,  après  s'être  recom- 
mandé aux  prières  de  ces  religieux,  il  se  retira  à  Tuy  pour  y  passer  le  reste 
du  Carême  ;  il  prêcha  tous  les  jours  dans  l'église  cathédrale  avec  une  ferveur 
extraordinaire,  et  ce  furent  là  ses  derniers  travaux  :  car,  étant  tombé  ma- 
lade la  semaine  sainte,  il  mourut  paisiblement  en  Notre-Seigneur  le  jour  de 
sa  résurrection,  l'an  1240  selon  les  uns,  1248  selon  d'autres.  Il  laissa  en 
mourant,  à  son  hôte,  sa  ceinture  ;  quelques-uns  disent  aussi  son  manteau  ; 
et  ces  reliques  servirent  depuis  à  faire  plusieurs  miracles.  L'évêque  de  Tuy, 
qui  lui  portait  une  singulière  alfoctiou,  le  fit  enterrer  solennellement  dans 
sa  cathédrale,  et  demanda  par  son  testament  à  être  enterré  auprès  de  lui. 

Douze  ans  après  sa  mort,  on  fit  une  information  qui  contient  cent 
quatre-vingts  miracles  que  Dieu  avait  opérés  en  faveur  des  lépreux,  des  dé- 
moniaques, des  aveugles,  des  sourds,  des  muets  et  d'autres  malades,  par  le 
ministère  de  notre  Saint  ;  elle  fut  envoyée  par  l'évêque  de  Tuy,  successeur 
de  celui  dont  nous  avons  parlé,  au  Chapitre  général  de  l'Ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  se  célébrait  à  Toulouse,  aQn  qu'il  traitât  de  sa  "canonisation. 
Mais,  bien  que  le  Saint  se  soit  montré  favorable  à  ceux  qui  l'ont  invoqué  en 
leurs  nécessités,  les  mariniers  ont  néanmoins  ressenti  plus  particulièrement 
la  vertu  de  son  assistance  dans  les  périls  des  plus  fortes  tempêtes  ;  il  leur 
est  apparu  visiblement,  en  habit  de  son  Ordre,  pour  les  délivrer.  Dans  les 
ports  et  dans  les  villages  maritimes  d'Espagne,  on  célèbre  sa  fête  avec  beau- 
coup de  solennité,  le  lundi  d'après  le  dimanche  de  Quasimodo,  et  son 
image  est  en  grande  vénération  à  Lisbonne  et  en  Biscaye,  sous  le  nom  de 
saint  Elme  '. 

Le  pape  Innocent  lY  béatiila  Pierre  Gonzalez,  l'an  1254,  et  accorda  aux 
dominicains  d'Espagne  d'en  faire  l'office.  Benoit  XIY  approuva  son  offlce 
pour  tout  l'Ordre  de  Saint-Dominique. 

En  sa  qualité  de  patron  de  la  marine,  on  a  représenté  saint  Elme,  mar- 
chant sur  les  eaux  et  tenant  une  flamme  sur  la  main.  Cette  flamme  désigne 
le  feu  de  saint  Elme.  Chacun  sait  que  les  matelots  appellent  ainsi  une  lu* 
mière  électrique  qui  se  montre  au  sommet  des  mâts  ou  à  l'extrémité  des 
vergues  iorsque  la  mer  est  bonne  et  le  ciel  propice.  Le  feu  saint  Elme  est 
donc  de  bon  augure.  Quelquefois  on  met  cette  flamme  sur  le  front  du  Saint. 

.\'irv\;d  <lc3  Arta  Sanctorum. 


SAINTS  MAXIM  L:  ET  ULYMPIAS,  MARTYIIS  (251). 

L'empereur  Oëce,  s'étant  rendu  lUditre  de  diverses  proviocas  de  PerM,  y  persécuta  les  chré- 
tiens ;  saint  Olympias  et  saint  Maxime,  persans  de  naissance  très-considérés  ponr  leur  noblesse 
et  pour  leurs  vertus,  furent  de  ce  nombre.  Ayant  été  arrêtés  et  conduits  devant  ce  prince,  dans  la 
ville  de  Cordnène,  il  ordonna,  sans  autre  enquête,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  chrétiens,  qu'on 
le»  chargeât  de  coups  de  bâton,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  renoncé  au  christianisme.  Hais  ce  sup- 
plice ne  fit  qu'augmenter  la  constance  dos  saints  Martyrs.  L'empereur  voulut  voir  s'ils  ne  seraient 
point  ébranlés  de  perdre  leurs  biens  :  il  leur  commanda  donc  de  lui  dire  où  étaient  leurs  richesses, 
et  eu  quoi  elles  consistaient  ;  ils  lui  tirent  cette  admirable  réponse  :  «  Tous  nos  biens,  Dèce,  et 
lou::  nos  trésors  consistaient  dans  le  seul  amour  de  Jésus^hrist,  notre  Sauveur  :  quant  aux  biens 
de  ce  monde,  nous  n'en  avons  point,  si  ce  n'est  nos  propres  corps,  que  nous  vous  livrons  de  bon 

1.  C'est,  selon  le  P^re  Patiebrock,  une  cnrrn]>tinn  dn  mot  Krn<;iie.  l'un  d<«t  Saints  tutélatres  qna  l'on 
iiitoquaft  antiefois  sur  la  Méuiieriaiive,  et  dont  1«  eulto  a  clé  iiii]i|>1ante'  par  celui  de  saint  Pierre  Gun- 
aslci. 
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cceur  pôar  en  disposer  k  TOtre  YolontJ  ;  faites-en  ce  qo'il  tous  plùn  ;  rooipez-Iet,  brlMt-lt 
hachez-lea,  coupei-tes  et  brûlet-les,  si  voua  voulez,  vous  n'enipècherei  pns  nos  âmes  d'aller  joo 
de  la  douce  el  âgréahie  présence  de  leur  Créateur  a.  Ces  paroles,  njgrliisant  encore  davaiitaf 
l'cmporeur,  il  ordonna  que  les  tourments  fassent  réitérés  :  ces  pauvres  innocents  furent  battus  i 
coups  de  bltoii  et  de  verges  plombées,  plus  farieasemcnt  qu'auparavant;  la  force  manquant  < 
bourreaux,  ils  furent  contraiols  de  cesser  de  les  tourmenter,  et  les  menèrent  ea  prison. 

Peu  de  U'iups  après,  on  les  mit  sur  lo  chevalet  ;  ensuite  on  les  coucha,  on  les  étendit,  on  les  I 
rouler  sur  des  lita  de  fer  embrasés  ;  mais  les  saints  Martyrs,  forliûés  de  la  grice  divine,  enconragea 
les  bourreaux  :  «  Coulinuez  a,  disaient-ils,  «  ce  que  vous  avez  commencé  :  ne  vous  lassez  pas,  va 
tourmeuts  effacent  en  nous  ce  qu'il  y  a  d'impar  et  de  désagréable  aux  yeux  de  notre  divin  Maître  *. 
L'empereur,  confus,  honteux  de  sa  propre  cniaaté,  les  renvoya   par-devant  Vitellius  Ani^ios,  i»o 
lientenant,  a&a  que  celui-ci  achevlt  co  qu'il  rougissait  de  faire   lui-même.  D'après  l'ordre  de  ce 
lieutenant,  nos  Saints  furent  frappés  sur  la  tâte.  avec  des  leviers,  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rend 
l'eiprit  le  15  avril  de  l'an  351.  La  raga  de  leur  ennemi  ne   s'arrél  jnt  pas  là,  il  les  vonlut  priv 
de  ta  sépulture,  et  lit  exposer  leurs  corps  dans  les  champs  pour  être  déchirés  et  dévorés  ié 
chiens  et  des  autres  bÂtes;  mais  ces  animaux  eurenl  plus  de  respect  pour  eux  que  les  tyrans  : 
flreat  houae  garde  autour  des  saints  corps,  aboyant  comme  pour  les  défendre,  et  géiuissatit  coma 
pour  les  pleurer.  Ces  saints  restes,  apràs  avoir  été  exposés   pendant  cinq  jours,  sans  recevo 
aucun  dommage,  furent  recueillis  par  deux  nobles  chrétiens,  Abdon  et  Sennen^  qui  les  ensevelirt^ 
honorablement  daus  leur  maison.  Ils  ont,  dans  la  suite  des  temps,  été  apportés  eu  Fraace,  < 
déposés  dans  différentes  églises,  principalement  dans  celles  de  Saint-Malo^en  Bretagae^el  de  Lié| 
en  Belgique. 

Actii  Suiiciortim  Orienlalnint. 
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La  vie  d'un  fondateur  d'église  est  loujouis  iulérossaute  pour  les  fidèles  d'an  diocèse.  Malhni- 
reusemeol  l'histoire  ne  nous  a  presque  rien  transnis  sar  le  compte  de  saint  Pateni.  Trois  choses 
seulement  àout  iiicootestables  :  1»  sjiut  Potern  est  le  premier  évéque  de   Vannes  :  c'est  la  tn^ 
tioo  consLante  et  unanime  de  son  Eglise  ;  2*  il   a  participé  ao  concile  de  4(>5  tenu  dans  i 
épiscopale  :  sa  signature  au  bas  des  actes  l'atteste  suffisamment  ;  3°  il  est  mort  éloignée 
siège,  et  ses  reliques,  apportées  k  Vannes,  ont  été,  à  l'^poipie  des  invasions  normandes,  trai 
t^es  i  Issoudun  :    tous  les  auteurs  en  conviunneut.  Le  reste  de  sa  biographie  a  été  tellen 
brooillé  et  découpé  pour  vêtir  des  Patem,  apocryphes  ou   étrangers,  qu'il  est  quelquefois  difOc 
de  s'y  reconnaître. 

Des  divers  Propres  de  Vnnnes,  celui  de  1660  est  lo  plus  exact,  et  c'est  celui  qui  doit  serrir 
priocipalemeat  de  gnide.  Paleru  naquît  dans  l'Armoriquo  d'une  fdmille  nobk;  sou  nom  latin  prouva 
à  lui  seul  qu'il  app;j.rlenait  à  nue  famille  galto-romaine  et  non  i  une  fiimitle  brelunue;  d'ailleurs, 
k  l'époque  de  sa  naissauce  (vers  420),  les  Bretons  iusulajres  u'avaieut  pas  encore  cherché 
refuge  eu  Armorique. 

Il  embrassa  la  vie  religieuse,  cl  suivit,  parait-il,  quelques  uiotnes  qui  abandonnaient  l'Armoriq 
pour  aller  s'établir  dans  la  Grjuile-Elreta^De.  11  contribua  à  y  élever  uu  raouaslére,  et,  quoique  tè 
plus  jeune  de  la  baude,  il  fut  élu  abbé  par  ses  compagiionK  De   lii  il  se  reudit  en  liybcraie, 
aprts  avoir  rétabli  la  concorde  entre  deux  rois  de  l'Ile  depuis  longleuips  divisés  par  une  haii 
iuvéïérée,  il  revint  visiter  les  frères  qu'il  avait  laissés  dans  la  Grande-Bretagne,  et  repassa  enso 
en  Armoriqoe. 

A  cette  époqae  (465),  Conan-Méréadoc  fondait  l'église  de  Vannes.  Et.ibli  gouvernenr  de 
morique  par  le  tyran  Maxime,  empereur  d'Occident,  et  confirmé  dans  cette  fonction  par  l'empere^ 
Théodose,  il  administra  les  Bretons  en  cette  «jualité,  jusqu'à  ce   que  ceux-ci,  abandonnés  par  I^ 
Romains,  relurent  pour  être  leur  roL  Ce  religieux  prince,  zélé  pour  les  intérêts  de  Jésus-Cii 
érigea  deux  évèchés  dans  l'Armorique,  celui   de  Dole  et  celui  de  Vannes.  H  donna  à  Dole  po^ 
premier  evéque  saiul  àéuiur,  à  Vauues,  saint  Pateni,  demandé  par  les  vœox  de  toute  la  cité  et 
toute  la  religion. 

Elevé  au  ministère  épiscopal,  Paiera  TaDcien  non-senlement  oe  retrancha  rien  a  ses  auslérlll 
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tceontnmées,  mais  a'ippUqna  plu  encore  qu'aaparaTant  k  ronison,  «n  jeûne,  au  velllM  et  à 
l'étode.  Aux  Tertns  dont  H  brillait  déjà,  il  ajonta  nne  charité  inipnitable  à  nonrrir  lea  paavres 
et  k  béber^r  les  pàlerins.  Il  propagea  la  piété  dirétienne  d'one  manière  étonaante  par  rexpoiaion 
det  démona,  la  gnérisoa  des  maladies,  et  par  d'antres  mirades. 

Pour  se  retremper  dans  la  vie  intérieore,  il  bitit,  anprès  de  Ynooit  ■>■  pettt  ermitage  et  y 
plaça  des  moines.  Hais  ceux-ci,  éblouis  par  l'éclat  de  ses  vertns,  et  trop  lents  k  le  suivre  dans  û 
Toie  de  la  perfection,  commencèrent  bienlét  k  lui  susciter  des  embarras.  Le  saint  Bvéque  eut 
nssi  quelques  désagréments  de  la  part  des  fidèles.  Ces  circonstances  et  d'antres  peut-être  le 
décidèrent  k  se  démettre  en  synode  provincial,  et  k  se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  U  y 
Técnt  encore  quelques  années,  et  mourut  saintement  vers  la  fin  du  siècle,  le  16  «vrilr  jour  où  l'on 
a  toiyonrs  célébré  sa  mémoire  :  fl  était  plus  que  nonagénaire. 

Depuis  que  le  corps  de  saint  Patem  est  devenu  la  proie  des  révolutionnaires  k  Issoudun,  les 
fragments  de  reliques  conservés  k  Vannes  ont  acquis  nne  nouvelle  valeur.  Ces  précieux  restes  font 
depuis  longtemps  l'omemeat  et  la  richesse  de  l'église  de  Saint-Patem.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  un  procès-verbal  de  visite  faite  k  Saint4*atem,  le  31  mai  1791,  par  des  officiers  municipaux 
de  la  ville  :  c  Le  sieur  Croizier  (recteur)  noua  a  fait  voir,  dans  un  petit  cabinet  du  presbytère,  le 
chef  de  saint  Patem,  en  argent,  contenant  nne  relique  dn  Saint...  n  nous  a  déclaré  que  ledit 
chef  et  la  relique  avaient  été  confiés  k  sa  garde  ainsi  qu'k  celle  de  ses  prédécesseurs  ».  Ce  qui 
proave  que  la  possession  de  cette  relique  est  bien  antérieure  k  la  Révolution  franfiiise. 

u.  Le  Mené,  cb.  bon.  )k  Vannes. 


XVr  JOUR  D'AVRIL 


HAMTTMLOGB  ROMAIN. 

A  Corinthe,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Calliste  et  Cbarisse,  avec  sept  autres,  qui 
tous  fkirent  noyés  dans  la  mer.  m*  s.  —  A  Saragosse,  en  Espagne,  la  naissance  an  ciel  de  dix- 
bait  bienheureux  martyrs  :  Optât,  Lnperque,  Successe,  Martial,  Urbain,  Julie,  Quintilien,  Pnblius, 
Fronton,  Félix,  Cécilien,  Evence,  Primitif,  Apodème,  et  quatre  antres,  nommés,  dit-on.  Saturnin. 
Tons  furent  tourmentés  et  exécutés  sous  Dacien,  gouverneur  des  Espagnes  :  Prudence  a  décrit  en 
vers  leur  glorieux  martyre.  Vers  304.  —  Au  même  lien,  sainte  BNCBATroB  ou  Engbacb,  vierge 
et  martyre,  qui,  le  corps  déchiqueté,  nne  mamelle  coupée  et  le  foie  arraché,  fut  enfermée  en 
prison  encore  en  vie,  pour  y  rester  jnsqu'k  ce  que  son  oorps  tout  en  plaies  y  tombât  en  pourri» 
tare.  30  <  on  304.  —  Dans  la  même  ville,  saint  Calns  et  saint  Crémence  ',  qui,  ayant  confessé 
denx  fois  Jésus-Cbrist,  et,  persévérant  dans  leur  foi,  goûtèrent  le  calice  du  martyre.  Après  l'année 
303.  —  Encore  an  m(me  endroit,  saint  Lambert,  martyr  *.  vi*  s.  —  A  Paleneia,  saint  Tbubibe, 

1.  Seint  Cftias  et  raint  Crémence  figurent  «ual  dans  l'hymne  qne  Pmdence  •  composée  b  1»  lonenge 
des  SUrtyrs  d'Espacne  : 

Addttls  Ctio  (nec  enlm  sllendi)  ITonbHoiis  pas  Catas,  ni  Crémence  qnl,  apita 

Teqne,  CrementI,  qntbns  incrnentam  nne  confession   Kioriease,   répandirent   lenr  sang 

Ferre  provenit  decns  et  secundo  dans  an  second  combat. 

Landls  agone. 
Ambo  confessl  Dominum,  stetemnt  Tons  den  confessèrent  le  Seigneur  avee  coa- 

Aerlter  contra  (Temltos  latronnm  :  rage,  et  demonrkrent  fermes  contre  la  rage  det 

Ambo  gnstamnt  leviter  saporem  persécuteurs;  tons  denx  goûtèrent  U  donee  saveur 

Hartyrlomm.  dn  martyre. 

3.  Les  Espagnols  racontent  des  ebosea  merreillPUMS  de  lenr  saint  Lambert.  Senlemcnt,  ponr  Im 
chatiTiner,  tont  le  monde  n'est  pas  de  lenr  avis.  C'est  ainsi  qne  les  BoUandlstea  commencent  par  dir* 
qu'il  n'est  pas  leur  au  mnius  par  la  naissance.  On  vent,  an-delk  des  Pyrénées,  qu'il  ait  été  martyrisé  ea 
l'une  des  années  803-304.  k  jamais  fameuses  dans  les  annales  de  l'Eglise  par  le  masssero,  sur  nn« 
échelle  vraiment  phénoménale,  de  tons  les  chrétiens  sonmls  k  l'empire  de  Dloelétien  et  de  liasimien  ; 
OD  veut,  de  pins,  qne  aatnt  Lambert  ait  pria  h  ttte  eoupée  antre  les  mains  et  so:t  allé  de  Inl-mtaia 
nJotBdni  I««  osiemenU  appelés  la  nmtt  bUmeh»,  etc.,  etc.  (Voir,  pins  laa,  ht  vie  de  asiat  Eagnos.  Og 


yj4  ^^   AviuL. 

évéque  d'Aslorga,  qui,  avec  le  secouM  île  sjiul  Lcoo.  p-ipc,  cxtirjia  de  tome  l'Esp.igac  l'héréiie  ( 
PriwilJien,  et,  illustre  par  ses  miracle»,  ao  reposa  eu  paix.  460.  —  A  Rraga,  en  Portugnl.  «uni 
FrOCTOKUX,  évêque.  665.  —  Le  même  jour,  saint  Patehnb  oa  Pair,  évêque  d'Atrancbes.  &6S.^ 

—  A  Valencieniies,  saiul  Dhogon  ou  Duuon,  confesicur.   1189.  —  A  Sicane,  ea  Toscjui«,   Uj 
biaoheoroox  JoacIiiiDj  de  l'Ordre  des  Servîtes,  1305.  ^ 

MARTYROLOGE   DE   FRANCE,    REVU   BT  AUGMENTE. 

Au  Mans,  siiotTHuniBES  !«',  dcaxième  évfqne  de  ce  siège  —  A  Saintes,  saint  Vaisî,  masswr 
par  ses  héritiers  présomptifs,  en  haine  de  ce  qu'il  distribuait  son  bien  aux  pauvres.  Vers  490. 
An  juoiit  Saint-Michel,  en  Norinaudie,  wiiil  Scubilion,  moine  de  Saiut-Jonin-de-Mariie,  en  Poitou^ 
et  compagnon  de  eainl  Paterne,  non-seulement  durant  sa  vie.  mais  aussi  à  sa  mort  et  ii  son  cnlr 
dans  le  ciel.  575.  —  A  Tours,  le  hienheureux  Hervé,  diacre,  chanoine  et  trésorier  de  Suini-M^rtia 
de  Toors,  fondateur  de  l'abliaye  des  religieuses  de  Beaumont-les-Tours.  Ver»  i021.  —  A  Ameltes,  v| 
Artois,  le  bienheureux  BenoIt-Joseph  Labre.  J783.  —  A  Vanncî,  la  fêle  de  saint  Patern  im  Pero^ 
nommé  hier.  —  A  Diuikerque,  la  sainte  mort  dp  pieux   Adrien  Chancelier,  abbé  du  monaslère  de 
Dunes,  dont  l'tlglise  commença  l'éducalioii.  Il  ciU  été  petit   am   yeux   du   monde,  à  cause  Je  «on' 
peu  de  foi  Uine  ;  mais  des  moines  le  firent  le  premier  d'entre  eux,  à  cause  de  ses  vertus.  Il  mourut 
en  disant:  »  Mon  Dieu,  que  je  sois  damné  s'il  le  faut,  pourvu  que  je  vous  aiiue  ».  16  avril  1623. 

—  Dans  le  diocèli  de  Cologne,  mémniro   d'un  saint   M.irljr,  dont   le  nnin   n'est  connu    que   de 
Dieu  et  dont  le  corps  fut  retrouvé  enveloppé  ilans  un  suaire  rouge  de  son  sao^:  le  sommet  de 
tÈte  était  amputé.  Lpiscopat  de  Philippe  1"  (UG7-1191). 

ILARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  Chanoines  viguHers.  —  A  Rome,  la  translation  des  chefi  des  uiots  apAt 
Pierre  et  Paul,  de  l'oratoire  anprès  du  Saint  des  Saints,  dans  l'intérieur  de  la  basilique  de  Lai 
Le  pape  Urbain  V,  ayant  fait  construire  une  abside  remarquable,  les  y  déposa  dans  des  cbis 
d'argent  ornées  de  pierres  précieuses. 

Martyrologe  det  Uénédictius.  —  A  Palencia,  saint  Thoribe,  évèqnn  d'Astorga. 

Martyrologe  des  CamaUlules  et  de  Vallombreuse,  —  Saint  Tlmribe,  évéque  d'Aslorgi. 

Martyrologe  des  Dominicains.  —  A  Home,  sur  la  voie  Appieaae,   la  naissance  au  ciel  dt 
uints  martyrs  Tiburce,  Valéhea  et  M.ixime  '. 

Martyrologe  des  Franciscains.  —  Dans  toute  la  famille  Bérïphiqnc,  la  solennelle  mémoL 
tant  do  saint  archange  RaphiSl,  dont  le  nom  sigaifie  Médecine  de  Dieo,  que  du  jour  vénérable  dan 
lequel  notre  père  saint  Frj.nçois,  l'an  1209,  déposant  sa  réglo  entre  les  mains  d'Innocent  (II,  dont 
naissance  à  TOrdre  des  Mineurs,  pour  ilJmiuislrer  aux  malheureux  pécheurs  le  remède  spirituel 
découlant  d'en  liaut.  En  mémoire  de  ce  couimenc£inent  a  été  établie  la  rénovation  de  la  profession 
qui  doit  être  faite  pnr  les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  soil  en  commun,  soil  en  partIcutierJ 
avec  une  pieuse  ferveur,  et  ceux  qui  reflouvellenl  obtiennent,  par  concession  de  Clément  XII,  an 
indulgence  pléntère. 

Martyrologe  des  Mineurs  conventuels.  —  Auprès  de  Sirolo,  diocèse  d'Ancflne,  le  bienheure 
Pierre  du  Tréja,  confesseur^  de  l'Ordre  des  Mineurs,  illuslre  par  sa  renommée  de  sainteté  et  pa 

m  qnll  flint  «ntPD^Ire  par  la  masse  btanehe.)  Kon  ne  ponrani  nous  aRfiter  k  eombtttre  Im  lurraisea 
liUiic<'«  da  rdcit  ittHisno)  :  voici  «cut«iii«nl  m  qu«  \aa  BollMutlisIci  ont  cru  pouvoir  «vrinecr  de  plus  i 
■nnujhlr  :  l»  Salut   Lmiilicrt   (Stitit  Ubùorear;  2*  son   nom    >ent  une  origine   fren^aUe.  Partant  ■!•?  celC 
double  <lunnra.  Il   f]t  nntarel  de  peiiiar  que  ce  robnito  cbr<(tliiii  auru  M  pria  pjir  loi  S.irrailns  lor«  i 
leur  lii%-a»!on  lian*  le  ml>tl  de  la  Gaule,  dana  le  n*  ilicle,  et  que.  réduit  eu  captirlttf.  Il  aura  c'iij  appli» 
que  par  son  maître  aux  travaux  lies  ctiampi.  Son  corps  fat  entcri\<,  II  eit  Tral,  prba  d«  la  matse  Itlaachti 
luaii  coinment  se  rcralt-ll  que  loii  curp^  seul  fût  entier,  a'U  aralt  élé  marljrrlsc  avec  tes  autrasT.. 

Lo  prèvopteur  do  Charles  V,  celui  qui  fut  pins  tard  papa  sous  la  nom  d'Adrien  VI,  avait  lit  plus  gnnA 
dtfvotioii  à  tous  l«s  saints   Limbort  {losslbles,  à  cause  de  la  ressemblance  du  nom  arae  IVvO<|ue  et  le  pa-' 
trou  lie  L;i'((p.  Dune,  avant   son    liitionisation,  pujSKnt   par  S»r4^'i>«o,   il    voulut  linirvr  le»  iclliiU'.-.«  da 
saint  Lamlivrt  d'KipaKiia,  et  obtint  qu'on  dutiuliât  pour  sou  écrlii  nuo  partie  des  maxllUlros.  La  dl5s«e- 
tlon  flt  couler,  aprb*  mille  ans,  an  sani;  vermeil  que  l'on  recueillit  et  que  l'eu  montra  louijteinpa.  Adrlea  ' 
ne   s'en  tint  pat  lit  :  Il  accorda  des  bulles    pour  l'érection   d'an    monasli'ra  sur  l'emplncomonl  d:i  clumf 
cnnsncré  par  les  taours  et  plus  tard  par  le  sang  du  pienx  laboureur.  On  voyait  dans  IViiclivï  o 
triiiKsIres,  it  qui  fut  donné  ce  cuuveut,  un  arbuste  que  l'on  disait  svnir  dt«  planta  <les  m»;  c 

Lambert  ;  ilu  uiotns  ce  p^iuislt  ôtrc  nu  lucccsscu^a  premier.  Hais  l'arbaslc  ne  vÉcui  pas  lu:  , 
dvvuiuin  a  siilni  Lamtiert  aysnt  t'td  remise  a  la  mo'le,  cliaenn  allait  déctilqueter  le  pauvret,  et  le*  relH 
Kicux  »f  voyaient  It  la  relllo  de  perdre  jusqu'au  damier  atome  île   cette  relique  ;  ou  avisa,  et  le 
ttuquel  on  s'nrrnta  fut  de  couper  ce  gui  en  restait  et  de  lo  couvrir  de  lames  d'argent. 

Il  eu  piubsbie  que  la.  comme  cbes  nou,  la  lifvolutloo  auia  dtti>ersd  bien  des  clia^es  uiaiea,  «Oia 
UtU  dc>  souvenirs  tuiiclixiits. 

L  VgK  la  U  «vrU  et  la  Si  nvvcmbre. 
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la  prédication,  par  son  extraordinaire  ferrenr  envers  la  bienheurense  Vierge  et  sa  déTOtion  k  saint 
Michel,  archange;  célèbre  aussi  par  ses  miracles;  il  s'endormit  dans  le  Seignc.irle  l^de  mm. 
Fin  dn  xiii*  s. 

ADDITIONS  FAITBS  d'aPBÂS  LES  BOLLARDISTES  ET  AUTRES  HA6I0GRAPHB. 

En  Grèce,  sainte  Irène,  martyre.  Sainte  Irène  était  en  prière  dans  son  oratoire  privé  avM 
d'antres  chrétiens,  lorsque  des  délateurs  vinrent  se  saisir  d'elle  ponr  la  traîner  devant  le  jnge.  On 
Ini  arracha  ses  dents  les  unes  après  les  antres  avant  de  lui  trancher  la  tète,  m*  s.  —  Encore  en 
Grèce,  saint  Adrien,  aussi  martyr.  —  En  Ecosse,  saint  Magne,  qui  fut  comte  des  lies  Orcades.  et 
qoi  est  anjonrd'hai  lenr  patron.  Avant  d'être  Saint,  U  avait  été  un  grand  pécheur.  Un  prince  danois 
nsurpa  ses  Etats  et  le  massacra  lui-même.  1106.  —  A  Brona,  en  Lombardie,  saint  Contard  lo 
Pèlerin.  Le  bienheureux  Contard  était  de  la  famille  des  marquis  de  Ferrare.  Renonçant  à  la  cou- 
ronne en  faveur  d'un  sien  consin,  il  se  &t  pèlerin  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Notre-Dame  :  mais 
Dieu  et  Notre-Dame  se  contentèrent  de  son  bon  vouloir  :  à  peine  parti,  il  tomba  malade  et  mourut 
en  Lombardie,  à  l'ige  de  trente-cinq  ans.  On  l'invoque  contre  l'épilepsie,  et  le  jour  de  sa  fête  on 
fait  bénir  du  pain  que  l'on  place  dans  les  maisons  comme  une  sauvegarde.  1249.  —  A  Sienne,  la 
bienhenrense  mort  de  saint  Joachim,  de  l'Ordre  des  Servites,  remarquable  par  sa  tendre  dévotion 
envers  Marie  et  son  extraordinaire  charité.  Son  père  lui  ayant,  alors  qu'il  était  encore  jeune, 
recommandé  un  jour  de  mettre  des  bornes  à  ses  aomdnes  qui  pouvaient  gêner  la  maison,  il 
répondit  :  «  Mon  père,  vous  m'avez  appris  que  c'est  à  Jésus-Christ  qu'on  fait  l'aiimiône  en  la  per- 
sonne des  pauvres  :  pourrait-on  leur  refuser  quelque  chose  ?  s  Le  père  pleura  de  joie,  en  voyant 
de  si  beaux  sentimeots  dans  un  âge  si  tendre.  1305.  —  A  Cosenza,  en  Calabre,  le  bienheureux  Jean 
de  Castrovillari,  religieux  de  l'étroite  observance  de  Saint-François.  1532.  —  A  Sainte-Marie 
de  la  Nativité  *,  en  Sicile,  les  obsèques  du  bienheureux  Guillaume  GnofQ,  natif  de  Polizi.  Il  vécut 
d'abord  ermite,  près  de  Castelbono,  pnis  entra  dans  un  Ordre  mendiant,  qui  se  trouvait  près  de  Tra- 
gndo,  et  devint  prieur  de  ce  couvent.  H  est  célèbre  par  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
démon  de  l'impureté.  Un  jour  qu'il  était  en  tournée  ponr  la  quête,  il  accepta  l'hospitalité  chex 
une  femme  qu'il  croyait  pieuse.  Après  avoir  fait  sa  prière  du  soir,  il  allait  prendre  son  repos  lorsque 
Bon  hôtesse  vint  lui  faire  des  propositions  coupables.  «  Malheureuse  »,  lui  dit  fo  Saint,  «  faites  le 
signe  de  la  croix,  pensez  aux  fins  dernières  étaliez  demain  vous  confesser  ».  Dans  cette  lutte,  entre 
le  vice  et  la  vertu,  la  victoire  demeura  à  cette  dernière.  La  pécheresse,  touchée  subitement  de  la 
grâce,  se  jeta  aux  genoux  du  Saint  et  lui  demanda  pardon.  Mais,  plus  tard,  le  souvenir  de  la  beauté 
de  cette  femme  s'attacha  tellement  à  l'âme  de  Guillaume,  qu'il  résolut  de  rentrer  dans  le  monde.  Dès  le 
premier  jour  de  sa  course  aventureuse,  il  s'endormit  sous  un  arbre.  Alors  il  eut  un  songe  affreux  :  il  se 
vit  environné  d'une  troupe  d'animaux  féroces,  image  des  démons  et  des  tentations  de  l'impureté.  «  Sei- 
gneur a,  s'écria-t-il,  «  sauvez-moi  et  je  vous  servirai  fidèlement  le  reste  de  ma  vie  »  :  il  le  fit  si  bien 
qu'il  parvint  à  un  très-haut  degré  de  sainteté.  Ses  reliques  sont  vénérées  à  Polizi.  —  A  Gubbio, 
en  Italie,  le  bienheureux  Archange  Caneto,  chanoine  régulier  de  Saint-Sanvenr.  Son  père  et  ses 
frères  furent  victimes  des  discordes  civiles  qui  ensanglantaient  Bologne,  sa  patrie  :  lai-même  ne 
dut  sa  conservation  qn'à  une  protection  particulière  de  la  Providence.  Apnt  été  envoyé  habiter 
la  maison  que  son  Ordre  possédait  à  Venise,  il  fut  chargé  du  soin  des  bêtes  :  ce  fut,  en  cette 
qualité,  qu'il  se  trouva  dans  le  cas  de  recevoir  l'assassin  de  son  propre  père  :  le  serviteur  de  Dieu 
triompha  des  mouvements  de  la  vengeance  et  servit  avec  charité  cet  homme  qu'il  avait  parfaite- 
ment reconnu.  Il  mourut  le  16  avril  1513.  —  A  Haren,  village  près  de  Bois-le-Dnc,  en  Hollande, 
martyre  de  Pierre  de  Colmpthout,  curé  de  cette  localité  :  des  soldats  protestants  Ini  coupèrent 
d'abord  le  nez  et  les  oreilles,  et  finirent  par  Ini  trancher  la  tète  d'an  coup  de  hache,  parce  qu'il 
avait  refusé  d'abjurer.  1572. 


SAINT  PATERNE,  ÉVÊQUE  D'AVRANGHES 

ET  SAINT  SGUBILION,  LE  COMPAGNON  DE  SA  SOLITUDE 

565.  —  Pape  :  Jeaa  III.  —  Roi  de  France  :  Sigebert  I*r. 

Saint  Paterne,  dit  autrement   saint  Pair,  naquit  à  Poitiers,  ville  de 
Guyenne,  vers  l'an  480,  de  parents  fort  illustres  par  leur  noblesse  et  par  les 

1.  Skncta  iluU  de  ptrtv.  | 
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i  h.trges  qu'ils  possédaient.  Son  père  y  remplissait  môme  des  fonctions 
pi. riantes.  Après  la  mort  de  celui-ci,  julite,  sa  veuve,  éleva  son  fils  dans  le» 
principes  qu'une  mère  vertueuse  peut  inspirer  à  ses  enfants,  et  le  jeune 
i*ateme  Qt  de  grands  progrès  dans  la  pratique  de  la  loi  chrétienne.  Saint 
Fortunat,  son  historien,  raconte  que,  dans  son  enfance,  sa  sainte  mère, 
préparant  à  son  fils  une  robe  nouvelle,  avait  posé  en  dehors  de  sa  maison 
rétoffe  destinée  à  ce  vêtement.  Un  milan,  dans  son  vol  rapide,  l'ayant  en- 
levée, l'emporta  dans  son  nid,  où  elle  fut  retrouvée,  au  bout  d'une  année, 
aussi  neuve  et  aussi  intacte  qu'au  premier  jour.  Le  soleil,  la  pluie,  les 
frimas  n'avaient  pu  rnllérer.  Celait  un  présage  des  vertus  éminentes  de 
cet  enfant,  dont  le  monde  et  ses  mille  tentations  devaient  respecter  plus 
tard  la  sainteté. 

Il  avait  ainsi  atteint  sa  vingtième  année,  et  alors  cédant  à  une  inspira- 
lion  qui  venait  du  ciel,  il  prit  l'habit  religieux  au  monastère  d'Ansion, 
appelé  depuis  Saînl-Jouin-de-Marnes.  Son  esprit  d'ordre,  sa  discrétion,  son 
amour  de  la  régularité  persuadèrent  à  son  abbé  qu'il  remplirait  bien  la 
charge  dô  cellérier,  et  en  effet  il  s'en  acquitta  de  manière  à  prouver  qu'un 
jour  il  pourrait  diriger  des  affaires  autrement  importantes. 

Ou  ces  succès  lui  firent  peur,  ou  l'attrait  de  la  vie  religieuse  parla  plus' 
puissamment  que  la  vaine  gloire  à  son  cœur  toujours  plein  de  Dieu  :  il 
voulut  chercher  une  solitude  plus  retirée,  afin  d'y  vivre  dans  une  pratique 
plus  parfaite  de  la  mortification  et  de  la  pénitence.  S'en  étant  ouvert  à  un 
de  ses  confrères  nommé  Scubilion,  ils  s'enfuirent  tous  deux  en  secret,  et 
pour  être  moins  importunés  par  des  recherches,  ce  fut  loin  de  leur  pays 
qu'ils  crurent  devoir  se  Qxer,  et  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'aux  environs  de  Coa- 
lances,  petite  ville  de  Normandie,  déjà  pourvue  alors  d'un  évôché.  Ils  n'y 
vécurent  pas  longtemps  sans  que  le  peuple,  attiré  vers  eux  par  des  vertus 
qui  l'édiQaient,  ne  leur  rendît  bientôt  importunes  des  visites  journalières 
qui  leur  ôtaient  la  liberté  de  la  prière  et  de  leurs  saints  exercices. 

Us  y  vécurent  quelque  temps  comme  des  ermites,  en  un  lieu  fort  soli- 
taire ;  enfm,  un  homme  de  bien  de  ce  pays  les  pria  d'aller  à  un  village 
nommé  Scicy,  pour  en  convertir  les  habitants  qui  vivaient  encore  dans  les 
ténèbres  du  paganisme.  Ils  y  allèrent  et  y  semèrent  le  bon  grain  de  l'Evan- 
gile ;  mais  cette  terre,  n'étant  pas  disposée  à  lo  recevoir,  ne  produisit  pas 
le  fruit  que  l'on  en  pouvait  attendre  ;  au  contraire,  les  habitants,  féroces 
comme  des  bêtes  sauvages,  les  accablèrent  d'outrages;  une  femme  porta 
même  l'eiirronterie  jusqu'à  perdre  toute  pudeur  en  leur  présence;  mais  le 
châtiment  ne  se  fit  pas  attendre  :  un  tremblement  de  tout  son  corps,  à 
l'heure  môme,  avec  des  douleurs  étranges,  la  contraignit  bientôt  de  recon- 
naître sa  faute  et  d'en  demander  pardon  à  Dieu  et  aux  Saints. 

Cependant,  ces  deux  saints  personnages  se  retirèrent  dans  une  caverne  ; 
ils  y  vivaient  plutôt  comme  des  anges  que  comme  des  hommes  chargés  d'un 
corps  corruptible,  se  nourrissant  plus  d'oraison  que  de  pain.  Paterne,  n'en 
ayant  un  jour  que  la  moitié  d'un  pour  lui  et  son  compagnon,  la  donna 
de  bon  cœur  à  un  pauvre  qui  la  lui  demanda  :  cela  fut  si  agréable  & 
Dieu,  qu'à  l'heure  du  repas,  il  les  pourvut  miraculeusement  de  vivres  ;  et 
comme  la  boisson  leur  manquait,  Paterne,  ayant  frappé  la  terre  de  son 
bâton,  en  fit  sourdre  aussitôt  une  belle  fontaine  d'eau  vive  qui  a  toujours 
continué  de  couler. 

Ils  passèrent  trois  ans  en  cette  caverne  ;  au  bout  de  ce  temps,  ces  deux 
ermites  furent  visités  par  l'abbé  d'Ansion,  Générosus,  qui,  admirant  l'excès  de 
leur  pénitence,  essaya  néanmoins  de  la  modérer  :  il  reconduisit  Scubilion  an 
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monastère,  et  recommanda  Paterne  à  l'évoque  de  Coutances,  appelé  Léon- 
tioD.  Ce  prélat,  connaissant  les  talents  qne  Dieu  lui  avait  donnés  pour  la 
prédication  de  l'Evangile,  l'ordonna  diacre  et  ensuite  prôtre  (5t2).  Lorsque  le 
serviteur  de  Dieu  se  vit  honoré  de  ce  caractère  sacré,  il  fit  bien  proQter  le 
talent  du  Seigneur  ;  assisté  de  son  premier  confrère,  Scubilion,  qui  le  vint 
rejoindre  par  l'ordre  de  ses  supérieurs,  il  évangélisa  la  contrée  de  Scicy, 
arracha  les  restes  de  l'idolAtrie,  et,  parcourant  le  pays  du  Gotentin,  du 
Bessin,  du  Mans,  d'Avrancbes  et  de  Hennés,  en  Bretagne,  établit  dans  toutes 
ces  provinces  plusieurs  monastères  qu'il  remplit  de  très-saints  religieux  dont 
il  fut  le  supérieur  et  l'abbé. 

Dieu  l'honora  par  de  si  grands  et  de  si  fréquents  miracles,  que  le  bruit 
de  sa  sainteté  se  répandit  bientôt  à  la  cour  de  Childebert,  roi  de  France  ;  ca 
prince  l'envoya  prier  de  venir  à  Paris.  Ce  ne  furent  que  miracles  durant 
tout  le  chemin  :  sans  parler  de  la  Neustrie,  où  il  avait  déjà  rendu  la  vue 
aux  aveugles,  la  parole  aux  muets  et  la  santé  à  plusieurs  malades,  il  ne  sa 
rencontra  point  de  possédés,  de  frénétiques,  ni  de  malades  dans  les  lieux 
où  il  passa,  qu'il  ne  délivrât  et  ne  guérit  par  ses  prières. 

Après  avoir  satisfait  à  ce  que  le  roi  avait  désiré  de  lui,  il  s'en  retourna 
en  sa  première  solitude  du  Cotentin,  auprès  de  Scicy  ;  il  y  vécut  paisible- 
ment jusqu'à  ce  que  Notre-Seigneur  le  voulant  mettre  sur  le  chandelier 
pour  éclairer  son  Eglise,  lui  fit  voir,  durant  le  sommeil,  trois  saints  évoques 
décédés  depuis  peu  :  Mélaine,  Léontien  et  Vigor,  qui  le  consacraient  lui- 
même  évéque.  Il  prit  d'abord  cela  pour  un  songe  et  ne  le  déclara  à  per- 
sonne; mais  Dieu,  qui  révèle  enGo  ses  secrets,  fit  bientôt  connaître,  par 
les  événements,  que  la  vision  était  réelle  ;  en  eflet,  l'évëque  d'Avranches 
étant  décédé,  saint  Paterne  fut  mis  à  sa  place,  à  la  prière  de  tout  le  dergô 
et  de  tout  le  peuple. 

Saint  Paternoi  gouverna  cette  église  l'sspace  de  treize  ans  avec  tout  la 
zèle  et  toute  la  sollicitude  d'un  vigilant  prélat.  Il  assista  au  troisième  Con- 
cile de  Paris,  célébré  l'an  557  ;  de  retour  en  sa  ville  d'Avranches,  il  y  tomba 
malade  le  lendemain  de  Pâques,  lorsqu'il  se  disposait  à  rendre  encore  une 
visite  à  son  monastère  de  Scicy.  Se  sentant  en  danger,  il  envoya  prier  saint 
Scubilion,  son  ancien  collègue,  de  le  venir  assister  en  ce  dernier  passage  ; 
mais  son  messager  en  rencontra  un  autre  en  chemin,  qui  venait  de  la  part 
de  ce  saint  Abbé,  aussi  tombé  malade,  lui  faire  une  semblable  prière. 
Ainsi  l'un  et  l'autre,  l'évëque  et  l'abbé,  saint  Paterne  et  saint  Scubilion, 
partirent  de  ce  monde  le  même  jour,  pour  se  rencontrer  ensemble  à  une 
même  heure  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  dans  ia  possession  de  l'éternité 
bienheureuse. 

Ces  deux  Saints  choisirent  leur  sépulture  dans  l'église  du  monastère  de 
Scicy,  qu'ils  avaient  sanctifiée  par  un  si  long  séjour  ;  mais  il  arriva  que  les  con- 
vois, dont  l'un  était  conduit  par  saint  Laud,  évoque  de  Coutances,  et  l'autre 
par  Lascivius,  évêque  d'un  autre  siège,  sans  qu'on  se  fût  donné  parole,  se 
rencontrèrent  en  même  temps  à  la  porte  de  l'église;  ainsi,  ceux  qui  s'étaient 
aimés  d'une  affection  si  sincère  pendant  leur  vie,  ne  furent  point  séparés 
après  leur  mort.  Leur  décès  arriva  le  46  avril,  vers  l'an  563,  le  treizième  du 
pontificat  de  saint  Paterne,  et  de  son  âge  le  quatre-vingt-troisième. 

Les  reliques  de  saint  Paterne  se  trouvent  encore  aujourd'hui  dans  l'église 
de  Scicy,  devenue  paroissiale,  et  qui  porte  le  nom  de  Saint-Pair-sur-Mer. 
Quelques  parties  de  ces  reliques  furent  transportées  à  Issoudun  et  à  Orléans, 
OÙ  l'on  bâtit  des  églises  du  nom  de  saint  Paterne.  Le  nom  de  saint  Paterne 
elle  souvenir  de  ses  bienfaits  envers  le  diocèse  du  Mans  qu'il  avait  égale- 
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ment  parcouru  el  où  ses  disciples  s'étaient  répandus,  furent  longtemps 
chers  aux  habitants  de  ces  contrées.  Au  rx*  siècles,  saint  Aldric  lui  consacra 
un  autel  dans  sa  cathédrale  ;  au  xni"  siècle,  on  fonda  en  son  honneur  un 
prieuré  dans  la  paroisse  qui  porte  encore  son  nom,  et  l'église  de  Saint-Poi 
près  le  Gossé-le-VÎTien,  le  reconnaît  de  nos  jours  pour  son  patron. 

SCTCY  ET  LE  MONT-SAINT-MICHEL. 

M.  Postel,  rnré  tlu  Moiit-Saint-Mirhel,  nous  écriyiit,  le  5  jaovier  1863  : 

X  Qniint  ail  nion33f<''fc  «le^-ciry ',  Hir.hanl,  duc  de  Normandie,  l'iinilà  celai  du  Mool-Saint-Mich 
on  MoDtnle- Tombe,  qu'tl  ronds,  énG,  à  l'endroit  uù  élail  une  collégiale  bltie  en  709  par  saint 
bert,  évoque  d'Avranches.  Le  monastère  de  Saiol-Micbel  e«t  appelé  TumLaoïiS.  léichaetad  dut 
Tunifini,  h  lâiise  de  deux  rocliers,  dont  le  plus  haut,  sur  lequel  est  l'abbaye,  ge  nomme  Toml 
et  l'autre,  qui  en  est  proche,  sa  nomme  Tomhelaine,  c'est-à-dire,  petift;  tombe.  Olui  snr  lequ 
eAl'abbjye  du  Mout-Sainl-Miclipl  a  Iroi^  cents  pieds  de  haat.  On  trouve  une  description  curiMii 
de  ce  lieu  dans  Dom  Bauoier,  ncmicil  générât  des  évéchés,  abbayes,  etc.,  t.  il,  p.  725. 

«  Nons  Dc  possédons  point  de  tcliqoes  au  Moal-Saint-Micbel.  1!  y  a  trois  ou  quatre  ans,  on  ne 
descendit  de  l'église  du  château  une  grande  caisse  pleine  d'ossements,  crflnes,  os  du  bras,  etc.  : 
sans  d'iite  qu'il  sn  trouve  parmi  ces  os  des  reliques  très-précieuses,  mais  malbeurensement  les 
aulbenliques  sont  perdus. 

«  L'église  de  Saint-Gervais  d'Avranches  possède  encore  aetuellemeot  le  erioe  de  saint  Aubert, 
évèque  d'Avrancbcs,  auquel  apparut  l'arcliKUgc  »ainl  Micbel;  on  voit  encore  sur  ce  crâne  l'em- 
preiate  do  doigt  du  bicnheureDX  messager  céleste,  qui,  voyjiut  que  révèque  Aubert  n'obéissait 
pas  i  l'ordre  de  bStir  une  église  sar  le  Mont-Tumba.  lui  plara  le  doigt  sur  le  front  et  j  laissa  iia« 
for^e  empreinte. 

«  L'église  de  Saiut-Pair  existe  encore.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage  assez  célèbre.  On  ;  possède, 
je  pen^e,  les  reliques  de  fainl  Pair  et  de  i>aial  Gand. 

a  Je  ne  connais  rien  sur  l'ahbaye  dc  Scicy. 

«  Tant  qu'à  notre  vieille  abbuye  du  Mont-S.iint-Micbel,  elle  existe  toujours  et  fait  l'admiratid 
des  nombreux  étrangers  qui  viennent  cliaqne  anaéc  la  visiter.  Ces  étrangers  ne  sont  plus,  coma 
aulrefois,  des  pèlerins,  mais  uniquement  des  curieux  et  artistes,  qui  viennent,  attirés  par  le  pitto- 
resque du  lieu  ou  la  beaiilû  du  monument.  Je  n'ai  vu  que  quatre  ou  cinq  bnndesde  pèlerins  amené; 
par  nn  motif  dc  foi  et  dc  dévotion.  La  raer  a  entouré  le  rocher  sur  leijucl  est  bâtie  la  vieille 
abbaye,  el  chaque  jour  elle  vient  nous  environner  deni  fois.  Sur  le  rocher  se  trouvent  trois  cent 
trente  habitants,  vivant  de  la  pèclie  ou  bien  employés  au  service  de  li  maison  centrale,  et  aoe 
garoinon  de  cent  trente  ou  cent  quarante  soldats, 

n  Rien  de  beau  comme  l'église  que  l'on  travaille  depuis  denx  ans  k  resKiirer,  le  cloître,  la  salle 
des  clicualiers,  le  réfoctoire  des  moines,  l'escalier  dc  cent  quatre-vingts  marches  qui  coadnil 
jusqu'au  sommet,  etc.  On  est  ravi  en  voyant  tant  de  roervcillcs  réunies.  On  ne  comprend  pas 
comment  l'bomiue  a  pu  transporter  et  établir  une  telle  magnificence  snr  nn  rocher  aride.  Une 
chose  cavre  le  cœor,  c'est  de  voir  que  ce  sanctuaire,  d'où  devaient  sans  cesse  s'élever  vere  le  ciel 
des  prières  et  des  siippUcatioos,  décbu  de  sa  destination  primitive,  sert  de  lieu  de  détention  i 
cinq  un  six  cents  criminels  «. 

M.  CiOïat,  curé  d'issoutlan,  nous  écrivait,  le  13  novembre  l8bS  : 

V  L'église  de  Sainl-Cyr  si  Issoudnn  possède  encore  quelques  reliques  de  saint  Paterne,  mait 
dont  il  serait  difTidlc  de  coustsiter  raatbenticité  ;  elles  ont  été  sauvées,  dit-on,  pendant  la  Révo- 
lution, par  nn  brave  homme  qui  ne  s'est  nullement  mis  en  peine  de  conserver  ce  qui  fait  leur 
principale  valeur  :  en  siii  le  qu'on  op  peut  l<??  e:ïposer  h  la  vénération  des  fldèlei. 

«f  Nous  n'avons  pins  d'église  de  Siiinl-Palerne  :  les  derniers  vestiges  ont  été  détmiti  il  y  ; 
cnvimn  deux  ans  ;  on  ne  montre  plus  aujourd'hui  que  son  emplacement  ». 

La  vlo  de  lalnt  Paterne  «e  rronre  an  denxltme  tome  de  Sarinii  ;  le  Martf reloge  romeln  et  e«Ial 
Saints  de  France  m  tint  in^molrx  le  15  nvrll.  Non»  avon*  compl(<t<Ç  c«M<!  vis  î  l'aide  de*  Vite  ée*  Sûkit 
de  Poitou,  iwr  MSI,  C1i«rg|!  et  Auber,  et  do  Vt/isloiie  du  Mavi,  par  M.  Pioltn. 


1.  n.  floUn,  tnidnll  ScffelMom  par  Chew^. 
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«65.  —  Pipô  :  Saint  Vilalien. 


Dleo  eri»  en  ce  tarap*  deux  ftraniJ*  •olella  pour 
illamlner  \t*  plaçai  rtocidontalvi  dci  rajroni  <!• 
cette  Yirllé  ful|<;uriiiite  qui  J»iUil  du  S\fgt  ipoilo- 
llque  :  Iildore  d*  BÉrlIlt  et  Frucliioux. 

AA.  S'!.  0.  S.  B.  Srr..  it. 


Saint  Fruciueux,  l'une  des  principates  lumières  de  l'Eglise  en  Espagne, 
an  vri*  siècle,  était  du  sang  royal  des  Visigolhs  et  fils  d'un  général  d'armée. 
Etant  encore  jeune,  il  accompagna  un  jour  son  père  dans  ses  terres,  sur 
les  frontières  de  la  Galice.  Pendant  que  le  général  examinait  ses  domaines 
et  ses  troupeaux,  son  fils  considérait  la  solitude  des  bois,  des  prairies,  des 
montagnes,  et  pensait  à  y  vivre  en  ermite  ou  à  y  fonder  des  monastères. 
Après  la  mort  de  ses  parents,  il  reçut  la  tonsare  des  mains  de  Ck>nantius, 
évoque  de  Palencia,  qui  le  forma  à  la  piété.  Il  donna  une  partie  de  se» 
biens  aui  églises,  aux  pauvres,  à  ses  esclaves,  qu'il  mit  en  liberté,  et  em- 
ploya le  reste  à  fonder  des  monastères.  Le  plus  célèbre,  bAti  sur  ies  mon- 
tapiie»  voisines  de  Vîerzo,  prit  le  nom  de  Compludo,  parce  qu'il  était  dédié 
à  saint  Justin  et  à  saint  Pasteur,  martyrs  de  Compludo  (aujourd'hui  Aleala 
Û1  Henarez),  dans  la  Castille.  Le  Saint  s'y  fit  religieux  et  le  gouverna  en 
qualité  d'abbé,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  tout  en  bon  état.  Il  se  donna  ensuite 
nn  successeur  et  se  retira  dans  la  solitude,  où  il  mena  une  vie  très-austère, 
vCtu  de  peaux  de  bôtes,  occupé  sans  cesse  à  la  prière  et  à  la  contemplation, 
marchant  pieds  nus  sur  les  rochers  et  à  travers  les  ronces,  couchant  sur  la 
terre  où  il  se  trouvait,  et  vivant  de  ce  qu'il  rencontrait  dans  cet  affreux 
désert. 

Un  jour  qu'il  priait  à  l'écart  dans  une  forêt,  un  laboureur  venant  à 
passer  le  prit  pour  un  esclave  fugilif,  l'interrogea,  et  peu  satisfait  de  ses 
réponses,  le  maltraita  et  le  ramena  la  corde  au  cou  jusqu'à  un  endroit  où 
il  fut  reconnu.  Une  autre  fois,  à  cause  de  la  peau  de  chèvre  qui  le  recou- 
vrait, il  fut  pris  pour  une  béte  fauve.  Un  chasseur  le  voyant  accroupi  sur 
le  sommet  d'un  rocher,  rajustait  déjà  avec  son  arc,  lorsqu'il  comprit  que 
C'était  un  homme  qui  priait,  puisqu'il  élevait  les  mains  vers  le  ciel. 

On  le  découvrit  enfin,  des  disciples  s'assemblèrent  autour  de  lui  :  alors 
il  b&tit  pour  eux,  dans  le  fond  des  montagnes,  le  monastère  de  Rufane,  et 
se  pratiqua,  contre  la  chapelle,  une  petite  cellule  pour  s'y  reposer  de  ses 
fatigues.  Cependant  les  moines  de  Compludo,  ayant  appris  où  il  était,  vin- 
rent Tarracher,  par  une  pieuse  violence,  et  le  ramenèrent  dans  leur  cloître. 
Il  n'y  resta  pourtant  pas  longtemps.  Il  en  sortit  pour  fonder  d'autres  mo- 
nastères. Des  familles  entières,  et  des  plus  illustres,  demandaient  à  y  entrer; 
le  nombre  de  ceux  qui  renonçaient  au  siècle  fut  si  considérable,  que  le 
gouverneur  de  la  province  s'en  plaignit  au  roi,  craignant  qu'il  ne  restât 
personne  pour  porter  les  armes,  cultiver  les  terres,  exercer  les  arts  et  le 
commerce.  Les  femmes  imitaient  tes  hommes. 

Pendant  que  Fructueux  était  dans  un  de  ses  monastères,  il  reçut,  du 
désert  voisin,  ane  lettre  par  laquelle  une  jeune  flUe  le  priait  d'avoir  piti6 
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d'elle,  comme  d'une  brebis  errante,  cl  de  la  diriger  dans  les  voies  du  sulut. 
Elle  su  nommait  Bénédicte,  était  de  race  noble,  et  venait  d'être  fiancée  à 
un  grand  seigneur  de  la  cour.  Mais,  brûlant  de  se  consacrer  h  Dieu  seul, 
elle  s'enTuit  à  l'insu  de  ses  parents,  erra  longtemps  dans  le  désert,  et  arriva 
enfin  à  quelque  dislance  du  monastère  dont  nous  avons  parlé.  N'osant  y 
entrer,  elle  écrivit  ses  désirs,  ses  prières,  et  Ût  parvenir  cette  lettre  à  Fruc- 
tueux. Le  Saint  y  accourut  sans  délai,  lui  III  bâtir  une  petite  cellule  dans 
ce  désert,  l'instruisil  des  obligations  d'une  épouse  de  Jésus-Christ,  et  pour- 
vut à  sa  subsistance.  L'eiemple  de  cette  noble  vierge  en  toucha  beaucoup 
d'nutres,  qui  s'assemblèrent  autour  d'elle  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Alors  le  saint  Abbé  leur  bâtit  un  monastère  dans  une  autre  solitude. 

Le  seigneur  golh  essaya  en  vain  de  ravoir  sa  fiancée  :  il  força  la  supé» 
rieure  du  nouveau  monastère  de  lui  présenter  celle  qui  l'avait  fui  ;  elle 
vint,  mais  refusa  de  le  regarder  et  lui  resta  muet  en  sa  présence.  H  en 
appela  au  juge  royal  ;  mais  celui-ci  lui  dit  :  ci  Laissez-la  servir  le  Seigneur 
et  cherchez  une  autre  femme  n.  Nous  ne  pouvons  reproduire  tous  les  traits 
mervoilieux  de  la  vie  du  Patriarche  monastique  de  la  Lusilanie.  Disons  seu- 
lement que  ses  austérités  et  ses  voyages  sans  fin  ne  Tempôchaient  pas  de 
cultiver  les  lettres,  de  les  faire  étudier  par  ses  moines  et  de  se  livrer  lui- 
mftme  à  la  poésie,  car  on  a  conservé  des  vers  de  lui.  On  voit  du  reste  dans 
les  règlements  qu'il  a  composés  pour  ses  diverses  maisons,  que  celles-ci 
avaient  de  grands  troupeaux  de  brebis  pour  fournir  de  quoi  soulager  les 
pauvres,  racheter  les  captifs  et  exercer  l'hospitalité.  Un  moine  était  spécia- 
lement chargé  du  soin  des  pâtres. 

II  ne  faut  pas  s'étotmer  que  Fructueux  eût  un  tel  ascendant  sur  le» 
hommes,  puisque  son  doux  visage  touchait  les  animaux  mêmes.  Un  jour 
qu'il  traversait  une  forôt,  un  chevreuil,  poursuivi  par  des  chasseurs,  vint  se 
réfugier  sous  son  manteau.  Le  Saint  prit  l'animal  sous  sa  protection  et  le 
conduisit  au  monastère.  L'animal,  reconnaissant,  ne  quittait  plus  son  libé- 
rateur ;  il  le  suivait  pendant  le  jour,  dormait.la  nuit  à  ses  pieds,  et  ne  ces- 
sait de  bêler  quand  il  s'absentait.  Il  fit  plus  d'une  fois  reconduire  la  bêle 
dans  les  bois,  mais  toujours  elle  savait  retrouver  la  trace  des  pas  de  son 
libérateur.  Un  jour  enfln  elle  fut  tuée  par  un  jeune  homme  qui  n'aimait 
pas  les  moines.  Fructueux  était  allé  faire  un  voyage  de  quelques  jours  ;  au 
retour,  il  s'étonna  de  ne  pas  voir  son  chevreuil  accourir  au-devant  de  lui, 
et  quand  il  apprit  sa  mort,  la  douleur  le  saisi t,  ses  genoux  fléchirent,  il  se 
prosterna  sur  le  pavé  de  l'église.  On  ne  dit  pas  si  ce  fut  pour  demandera 
Dieu  de  punir  le  cruel  ;  mais  celui-ci  tomba  bientôt  malade  et  flJL  demander 
à  l'AbLô  de  venir  à  son  aide  :  Fructueux  se  vengea  en  noble  visigoth  et  en 
chrétien  :  il  alla  guérir  le  meurtrier  de  son  chevreuil  et  lui  rendit  la  santé 
de  l'âme  avec  celle  du  corps.  On  aime  à  voir  ces  gracieuses  et  innocentes 
tendresses  en  ces  temps  si  rudes  et  dans  ces  âmes  fortes,  nées  pour  entraî- 
ner les  peuples  sur  leurs  pas  '. 

On  raconte  encore  que  voulant  se  dérober  aux  hommages  du  peuple,  il 
se  réfugia  au  fond  des  bois  ;  mais  des  geais  qu'il  avait  élevés  dans  son  mo- 
nastère allèrent  à  sa  recherche  et  trahirent  sa  retraite  par  le  joyeux  babil 
dont  ils  le  saluèrent. 

Fructueux  ne  pouvait  plus  trouver  de  déserts  en  Espagne  ;  il  en  avait 
peuplé  un  grand  nombre,  il  y  avait  de  tous  côtés  de  ses  disciples,  et  il  était 
connu  partout.  Comment  vivre  dans  l'obscurité,  selon  son  désir?  Il  est 
ohli)<é  de  passer  en  Orient,  sous  prélexlo  de  visiter  les  saints  Lieux.  Il  sa 
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prépara  secrètement  à  ce  voyage,  avep  quelques-uns  de  ses  disciples,  n 
allait  s'embarquer,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  arrêté  par  ordre  du  roi.  Son 
dessein  avait  transpiré.  Le  roi,  ainsi  que  son  conseil,  ne  pouvant  souffrir 
que  l'Espagne  perdit  une  si  grande  lumière,  le  fit  arrêter  avec  tout  le  res' 
pect  possible  et  amener  à  sa  cour,  où  il  fut  gardé  à  vue  quelque  temps,  de 
peur  qu'il  ne  vînt  à  s'enfuir.  Un  peu  plus  tard,  il  fut  ordonné  évêque  de 
Dnme,  et  ensuite  archevêque  deBraga. 

Voici  à  quelle  occasion  il  fut  transféré  du  siège  de  Dume  à  celui  de 
Braga.  Dix-neuf  évêques  d'Espagne  étaient  assemblés  en  concile  à  Tolède 
(!*'  décembre  655).  Les  prélats  en  étaient  à  leur  dernière  séance,  lorsqu'on 
leur  présenta  un  écrit  de  Potamiris,  archevêque  de  Braga,  dans  lequel  il 
se  reconnaissait  coupable  d'un  péché  d'impureté.  On  le  fit  entrer  et  recon- 
naître son  écrit  ;  on  lui  demanda  si  sa  confession  était  libre  et  contenait  la 
vérité.  Il  en  fit  serment,  et  déclara,  fondant  en  larmes,  qu'il  avait  depuis 
environ  neuf  mois  quitté  volontairement  le  gouvernement  de  son  église, 
pour  se  renfermer  dans  une  prison  et  y  faire  pénitence.  Suivant  les  ancien- 
nes règles  ecclésiastiques,  il  devait  être  déposé  de  l'épiscopat,  mais  le 
concile,  touché  de  compassion,  lui  laissa  le  nom  d' évêque,  le  condamna  à 
une  pénitence  qui  dura  toute  sa  vie,  et  choisit  Fructueux,  évêque  de  Dume, 
pour  gouverner  l'égllso  de  Braga.  C'était  l' évêque  le  plus  voisin,  Dume 
n'étant  qu'à  une  lieue  de  cette  ville. 

Deux  mots  résument  l'épiscopat  de  Fructueux  :  une  fois  élevé  sur  la 
chaire  pontificale,  il  n'en  continua  pas  moins  de  porter  l'habit  monastique 
et  de  vivre  de  la  vie  sainte  du  cloître. 

Notre  Saint  construisit  de  nouveaux  monastères  pendant  son  épiscopat, 
et  se  servit  de  l'autorité  que  lui  donnait  son  siège  pour  y  introduire  ou  y 
maintenir  les  règles  dans  toute  leur,  pureté.  Il  nous  reste  de  lui  deux  régies, 
l'une  particulière  à  l'abbaye  de  CiOmpludo,  l'autre  commune  à  toutes  ses 
autres  maisons. 

Quand  le  suini  Evêque  fut  près  de  mourir,  il  se  fit  porter  à  l'église,  pour 
y  recevoir  le  sacrement  de  pénitence,  ou  simplement  l'habit  de  pénitence  ; 
il  y  demeura  prosterné  devant  l'autel  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante. 
Un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  ayant  les  mains  levées  vers  le  ciel,  pour 
offrir  à  Dieu  sa  prière,  il  expira  dans  cette  posture  chrétienne,  le  16  avril 
de  l'an  665.  II  fut  enterré  d'abord  dans  son  monastère  de  Montel.  L'an  1102» 
ses  reliques  furent  transportées  à  Ciompostelle,  où  on  les  vénère  encore 
aujourd'hui. 

On  donne  pour  attributs  à  saint  Fructueux  une  biche  et  des  geais. 

Cf.  PatroUtgi»  latine,  t.  lxxxvii,  col.  1087  (les  rëgleii)  ;  t.  lxxx,  col.  690  (une  lettre  à  Branllou).  Duu 
le  tome  Lzxxvii  on  troure  les  rera  de  nint  Froetneoz,  dont  noue  avons  iwrlrf  :  Us  sont  tirés  de  VStpa- 
gna  Scgratta  de  Florer.  Dom  Cellller  pense  qu'il  ne  sont  iiss  ilo  Iiil.  M.  de  Montslembert,  Moine*  d'Oeà- 
dtnt,  t.  i(,  liv.  V,  et  le  Pi're  Cahier  sont  il'on  «vis  cnntr.-iiri;. 


S.  DUOGON  OU  DRUON,  REGLUS,  PATRON  DBS  BERGERS 

1118-1189.  —  Pape»:  Gélase  II  ;  Clément  III.  —  Uois  de  France:  Lorns  VI,  le  Gros; 
Philippe  II,  Auguste. 

Ce  Bienheureux  naquit  au  village  d'Epinoy,  aujourd'hui  Garvin-Epinoy, 
en  Artois,  au  commencement  du  xn*  siècle.  Il  perdit  son  père  un  peu  avant 
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sa  naissance,  et  fut  cause,  en  Dabsaot,  de  la  mort  de  sa  mère  ;  il  avait  reçu 
dû  ses  pareots  une  haute  noblesse  et  des  biens  très-considérables.  Il  ne  fut 
baptisé  qu'après  avoir  été  instruit  des  principes  de  la  religion.  Il  fut  vive- 
ment louché  quand  on  lui  raconta  sa  naissance;  se  regardant  comme  io^ 
meurtrier  de  sa  mère,  il  tomba  dans  un  chagrin  qui  le  dégoûta  entièrem<'ut 
du  monde,  dès  l'âge  de  dix  ans.  Il  passait  les  jours  et  les  nuits  en  pleurs,  se 
privait  de  tout  plaisir,  distribuait  aux  pauvres  ce  qu'il  pouvait  tirer  d  •  se» 
tuteurs,  jeûnait  fréquemment,  macérait  son  corps  par  diverses  autres  auslo- 
rités,  priait  sans  cesse,  lisait,  ou  entendait  la  parole  de  Dieu.  Ayant  été 
un  jour  extraordinairement  frappé  des  paroles  de  l'Evangile  par  lesquelles 
Jésus-Christ  exhorte  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent,  à  tout  quitter  pour 
le  suivre,  il  résolut  de  pratiquer  ce  précepte  à  la  lettre. 

11  abandonne  donc  ses  proches  et  son  pays,  renonce  à  tous  ses  biens,  et, 
revêtu  d'un  babil  fort  simple,  par-dessus  son  ciliée,  il  s'en  va,  commii 
Abraham,  oh  Dieu  l'appellera.  Après  divers  pèlerinages,  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu,  il  s'arrête  dans  la  bourgade  de  Sebourg,  en  Hainaut,  à  deux  lieues 
de  Valenciennes,  et  environ  2t  treize  lieues  d'Epinoy,  sa  patrie,  et  se  loue  en 
qualité  de  berger  à  une  dame  pieuse  nommée  Elisabeth  Haire.  Cet  état  lui 
était  très-agréable.  Serviteur,  il  pouvait  pratiquer  facilement  l'humilité, 
l'obéissance,  la  mortilicalion  ;  solitaire,  il  vivait  dans  l'oraison  et  le  recueil- 
lement, et  les  beautés  de  ta  nature  l'invitaient  et  l'aidaient  à  louer  Diea.  Il 
ne  lui  manquait,  dans  les  champs,  qu'une  chose,  la  sainte  Eucharistie.  Mais 
il  obtint  qu'un  ango  veillerait  sur  son  troupeau  pendant  qu'il  assisterait  do 
temps  en  temps  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  C'est  une  tradition  du  pay^^, 
qui  est  môme  passée  en  proverbe,  car  on  dil  souvent  quand  il  se  pré- 
sente deux  occupulioDs  également  pressantes  :  »  Je  ne  puis  pas  ëtro 
comme  saint  Druon,  en  deux  lieux  en  même  temps  ».  Sa  maîtresse  était 
très-contente  de  ce  bon  serviteur,  et  ses  vertus  le  faisaient  aimer  dans  lo 
village  de  Sebourg,  Les  habitants  le  pressèrent  de  se  charger  aussi  de  leurs 
troupeaux. 

Il  accepta  cet  emploi  et  s'en  acquitta  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le 
monde  et  à  l'avantage  des  pauvres,  auxquels  il  distribuait  tout  le  fruit  de 
ses  service^. 

Après  avoir  ainsi  passé  six  ans  dans  l'humble  condition  de  berger, 
Druon,  aspirant  à  une  vie  plus  pénitente,  quitta  Sebourg,  malgré  les  sollici- 
tations de  sa  maîtresse  et  de  presque  tous  les  habitants,  puis  il  entreprit  de 
longs  pèlerinages  de  dévotion,  pour  mortifier  son  corps  par  la  faim  et  la 
soif,  par  le  chaud  et  le  IVoid,  par  les  fatigues  et  les  périls  des  chemins.  Il  fit 
neuf  fois  le  voyage  de  Rome,  et  visita  beaucoup  d'autres  sanctuaires.  Il  ve- 
nait, par  intervalle,  il  Sebourg,  retrouver  son  ancienne  maîtresse,  qui  le  re- 
cevait comme  un  iils.  Quand  ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus  de  vivre  en 
pèlerin,  il  résolut  de  vivre  en  solitaire,  11  se  fit  donc  bâtir  une  petite  cellule 
contre  l'église,  et  s'y  enferma  pour  n'en  plus  sortir  le  reste  de  ses  jours. 
Comme  il  pouvait  entendre  de  là  les  divins  offices,  il  y  assistait  avec  uno 
dévotion  angétique.  Son  manger  n'était  qu'un  peu  de  pain  d'orge,  son  boire, 
de  l'eau  pure.  Si  on  lui  donnait  quelque  chose,  il  le  distribuait  aux  pauvres, 
content  de  la  seule  possession  de  Dieu. 

Le  feu  ayant  pris  à  l'église,  et  ensuite  à  sa  cabane,  il  demeura  au  miliea 
des  flammes  sans  en  recevoir  la  moindre  atteinte;  Dieu  renouvelant  en  sa 
faveur  la  merveille  des  trois  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone.  Le  Saint 
reclus  rendit  st>n  âme  à  Dieu  le  16  avril  1189,  environ  la  soixante  et  on- 
zième année  de  son  âge,  s'étant  retiré  de  la  maison  paternelle  âgé  de  aeize 


sAcrr  oao«0N  od  h&pon,  necius,  PAifio:*  des  bebocks. 
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ani,  ayant  gardé  les  troupeaux  six  ans,  passé  neuf  ans  dans  ses  pUerisages, 
et  quarante  dans  sa  cellule. 

Les  parents  de  saint  Druon  ayant  appris  sa  mort,  demandèrent  »on  cerf  s 
aux  habitants  de  Sebourg  ;  mais  il  leur  fut  impossible  de  le  transporter  hor. 
du  pays;  quand  le  chariot,  sur  lequel  on  l'avait  mis  fut  sur  les  limites  d'i 
territoire  de  Sebourg,  il  devint  immobile  et  le  corps  si  pesant,  qu'ils  furent 
obligés  de  le  reporter  à  l'église  et  de  l'inhumer  dans  le  sépulcre  qu'on  11 
avait  préparé.  Ce  tombeau  (que  l'on  voit  encore  aujourd'hui),  fut  bâti  au 
milieu  de  la  grande  nef  :  on  plaça  dessus  les  saints  fonts  de  baptdme. 

Quant  à  l'endroit  oii  le  char  s'arrêta,  c'est  une  petite  hauteur  que  l'on 
Domme  encore  aujourd'hui,  en  mémoire  de  ce  miracle,  le  âlont-Joie-Samt» 
Druon. 

Au  commencement  du  xm*  siècle,  on  fut  obligé,  par  la  crainte  des  pro- 
fanations, de  transporter  les  reliques  de  saint  Druon  à  Binche  ;  mais  com:ue 
elles  n'y  firent  point  de  miracles,  pendant  l'espace  de  neuf  ans,  on  les  rap- 
porta à  Sebourg,  le  14  juin  1227.  Le  concours  des  peuples  fut  immensf  1 
cette  translation;  de  sorte  que  tes  blés,  qui  étaient  déjà  grands,  fur  nt 
foulés  aux  pieds  ;  on  croyait  les  moissons  perdues,  mais  le  lendemain  on  les 
vit  redressées  et  magnifiques.  En  mémoire  de  cette  translation  et  de  ce  Mi- 
racle, aujourd'hui  encore,  le  dimanche  de  la  Trinité,  on  porte  aolenn'M.a- 
ment  en  procession  les  reliques  du  Saint.  On  peut  voir  au  second  tnme 
d'avril,  dans  les  Boltandistes,  combien  de  guérisons  miraculeuses,  sut!  oit 
^our  les  ruptures,  les  descentes  intérieures,  la  cruelle  maladie  de  la  pierre, 
'la  &urdi-mulité,  ont  été  obtenues  par  rintcrcessioo  de  saint  Druon.  Il  avait 
soufTert  lui-même  d'une  hernie  très-grave  qui  l'obligea  précisément  de  r  • 
noncer  à  ses  pèlerinages. 

On  montre  encore  aujourd'hui  à  Epinoy,  à  une  dislance  d'environ  cin- 
quante mètres  du  presbytère,  dans  tes  champs,  le  puits  do  saint  Druon.  Ce 
puits  est  l'objet  d'une  telle  vénération  qu'on  n'y  puise  do  l'eau  qu'une  lois 
par  an  le  jour  de  la  fôte  et  de  la  procession  du  Saint.  L'église  qui  lui  est 
dédiée  à  Epiûoy  se  trouve  bcLtie  sur  l'emplacement  même  de  sa  maison  pa- 
ternelle. 

Â  Sebûuig,  les  souvenirs  du  pieux  reclus  se  sont  aussi  précieuserr'*nt 
conservés.  Outre  une  Fontaine  de  Saint-Druon  vers  laquelle,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  le  saint  berger  menait  chaque  jour  son  troupeau  ;  oiir-î 
le  chemin  qui  porte  le  nom  de  Chemin  de  Saint-Druon,  on  voit  encore  un© 
croix  en  pierre,  environnée  de  quelques  arbres,  à  l'extrémité  de  cette  pa- 
roisse. Elle  so  trouve  à  rendniil  où  les  parents  de  saint  Druon,  venus  d'Epi- 
ttoy,  comme  on  l'a  dit,  pour  emporter  son  corps,  le  déposèrent  et  la  ren'ii- 
rcnt  aux  habtlanls  de  Sebourg.  De  plus,  dans  l'église  du  village  on  voit  son 
tombeau  eu  pierre  et  en  bois,  au-dessus  duquel  est  platée  la  châsse  qui  ren- 
ferme ses  reliques.  Enfin,  dans  un  enfoncement  de  celte  église,  on  découvra 
la  Cabane  de  Saint-Druon,  qui  rappelle  la  petite  cellule  dans  laquelle  le 
reclus  vécul  pendant  quarante-deux  ans.  Elle  renferme  une  espèce  de  lit  tu 
pierre,  sur  lequel  est  couchée  une  statue  aussi  en  pierre  représentant  lo 
Saint.  Les  vitres  en  sont  rouges,  et  rappellent  l'incendie  qui  la  consuna 
tout  entière  sans  causer  le  moindre  mal  à  l'homme  de  Dieu.  C'est  là  que  '.ai 
pèlerins  viennent  en  foule  rendre  leurs  hommages  au  saint  berger,  le  pn^r 
d'éloigner  de  leurs  familles  et  de  leurs  troupeaux  les  fléaux  et  les  maladies. 
Leur  nombre  est  surtout  considérable  le  jour  de  sa  fêle  et  le  dimand  o  île 
la  s.iinlf  Trinité.  Parmi  ces  pèlerins  qui  arrivent  des  pays  les  plus  éloi^  lés, 
on  peut  toujours  distinguer  la  dépulation  des  habitants  d'Cpinoy,  qui  no 
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manquent  jamais  de  venir  chaque  année,  la  voille  môme  de  la  fête,  honorer 
et  invoquer  leur  saint  compatriote.  Sauvés  des  profanations  de  1793,  set 
précieux  restes  reposent  au-dessus  du  tombeau  dont  nous  avons  parlé. 
L'église  du  Mont-Saint-Quenlin  possède  une  dent  du  Saint. 

Non*  nons  lommes  ntt^,  poor  compléter  le  Père  Glry,  dont  nom  trot»  ref*it  le  récit,  entra  «oMe 
livres,  d'nn  abrégé  d«  le  vie  de  ulnt  Oraon,  par  M.  Seuvet.  cnré  de  Seboorg,  et  de*  Saint»  d'jtrra*,  àê 
H.  l'jlbhë  Dfïtonibei. 
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Dans- le  rvm*  siècle,  un  petit  village  de  la  province  d'Artois,  nomraé 
Amettes,  et  dépendant  de  TévÊché  de  Boulogne,  avait  conserré  toute  la  sim- 
plicité des  mœurs  antiques  et  toute  la  pureté  de  notre  sainte  religion.  Diea 
y  jeta  les  yeux,  comme  autrefois  sur  la  plus  petite  des  villes  de  Juda,  et  là, 
dans  une  famille  qui  était  en  possession  de  fournir  une  grande  partie  de  ses 
membres  au  recrutement  du  clergé  diocésain,  il  choisit  un  rameau  recom- 
mandable  entre  tous  par  une  probité  séculaire,  pour  en  faire  sortir  un 
émule  du  patriarche  d'Assise,  un  nouvel  imitateur  de  celui  qui,  possédant 
tous  les  trésors  de  la  divinité,  s'est  fait  pauvre  pour  nous  ;  un  homme,  enfin, 
qui  port&t  volontairement  l'amour  et  la  pratique  de  la  sainte  pauvreté  aussi 
loin  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  Les  chefs  de  cette  branche,  Jean-Bap> 
tiste  Labre,  et  Anne-Barbe  Grandsire,  sa  femme,  obtinrent,  pour  leur  ma- 
riage, la  bénédiction  que  Dieu  accordait  aux  anciens  patriarches,  auxquels 
ils  ressemblaient  par  la  fidélité  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres.  Ils  eurent 
quinze  enfants,  qu'ils  élevèrent  sans  trop  de  gène,  car  ils  avaient  une  aisance 
suftisante  à  leurs  goûts  modérés.  Benoît-Joseph,  l'aîné  de  cette  belle  li- 
gnée, naquit  te  26  mars  1748.  Enfant  vraiment  béni,  et  qui  en  reçut  le  nom 
peut-être  par  une  disposition  secrète  de  la  Providence  :  le  Créateur  l'avait 
doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'un  jugement  sain  et  solide,  d'une  mé- 
moire facile  et  sûre.  Son  cœur  était  tendre,  sa  volonté  forte,  son  âme  n'a- 
bandonnait jamais  la  vérité  uno  fois  connue.  11  annonça,  dès  ses  première» 
années,  des  inclinations  prononcées  pour  le  bien,  des  goûts  simples  et  inno- 
cents, une  grande  ingénuité,  signe  ordinairement  précurseur  de  la  droiture 
des  sentiments.  Son  caractère  vif  fut  bientôt  tempéré  par  sa  raison  naissante 
et  par  une  grande  soumission  à  ses  parents.  Ceux-ci  lui  transmirent,  comme 
le  plus  beau  des  patrimoines,  les  sentiments  de  piété  qu'ils  avaient  hérités 
de  leurs  ancêtres.  Ils  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu,  qui 
est  la  vraie  sagesse  ;  une  profonde  estime  pour  sa  qualité  de  chrétien,  ainsi 
qu'une  tendre  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  et  à  son  Epoux,  que  la  con- 
fiance du  pays  ne  sépare  point  l'un  de  l'autre  :  Jésits,  Marxe^  Joseph^  furent 
les  premiers  mots  que  sa  langue  apprit  à  prononcer.  Tout  petit  encore, 
il  duunail  une  attention  sérieuse  aux  sages  propos,  aimait  k  prier  et  àeut«a<i 
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dre  parler  des  véritéâ  de  la  religion.  11  mettait  une  grâce  charmante  à  des- 
siner son  signe  de  croix  et  à  bégayer  les  formules  que  lui  dictait  sa  mère. 
«  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  déposa-t-elle ,  ainsi  que  son  mari,  je  l'ai  vu  se 
plaire  aux  pratiques  religieuses  et  imiter  tout  ce  qui  se  faisait  à  l'église,  oîi 
je  pouvais  le  conduire  et  le  garder  aulanl  que  je  voulais».  La  grâce,  l'exem- 
ple et  les  enseignements  de  sa  famille  gravèrent  d'une  manière  inelFable, 
dans  ce  cœur  déjà  maître  de  ses  passions,  les  grandes  maximes  de  la  reli- 
gion, sur  l'obligation  de  servir  Dieu,  de  suivre  Jésus-Gbrisl  en  se  renonçant 
soi-même,  sur  la  nécessité  de  mortifler  ses  sens  et  de  faire  pénitence  pour 
vivre  d'une  vie  surnaturelle.  On  vit  poindre  dès  lors  dans  cet  enfant  de  qua- 
tre ans,  un  attrait  particulier  pour  la  mortiQcation,  une  sorte  d'insouciance 
pour  les  aises  et  les  commodités,  et  une  indilTérence  bien  supérieure  à  son 
Âge,  pour  la  nourriture  et  le  vêtement.  A  cinq  ans,  la  prière  faite  en  com- 
mun par  toute  la  famille  ne  lui  suffisait  pas  ;  il  se  retirait  quelquefois  à  part 
pour  réciter  celles  qu'il  savait.  Déjà  il  faisait  ses  délices  de  se  préparer  à 
servir  la  sainte  messe  ;  quelque  chose  qu'on  lui  demandât  qui  eût  rapport 
à  Dieu,  il  n'y  trouvait  aucune  difficulté  et  s'y  portait  avec  le  plus  grand 
empressement.  La  Providence  mit  alors  sur  son  chemin,  comme  un  second 
ange  gardien  pour  guider  ses  premiers  pas  dans  le  chemin  de  la  science  et 
de  la  piété,  qui  convenait  à  son  âge,  Jacques-Joseph  Vincent,  l'aîné  de  ses 
oncles  maternels,  qui,  déjà  sous-diacre,  se  préparait  au  sacerdoce  par  la 
régularité  des  plus  austères  religieux.  Epris  des  aptitudes  qu'il  remarquait 
dans  son  neveu,  il  se  mit  à  le  cultiver  avec  affection  ;  il  passait  une  partie 
de  ses  journées  à  l'instruire  et  à  le  dresser  aux  exercices  de  dévotion.  Il  le 
conduisait  et  le  retenait  h.  l'église  pendant  de  longues  heures  qui  auraient 
rebuté  tout  autre  ;  il  l'employait  à  la  balayer  et  à  l'orner  selon  ses  forces  ; 
il  lui  apprenait,  en  forme  de  récréation,  le  cérémonial  du  service  de  la 
messe.  Lorsque  son  oncle  fut  rentré  au  séminaire,  le  jeune  Benoit  alla  aux 
écoles,  où  il  se  montra  avare  de  son  temps,  plein  de  cooriaoce  en  ses  maî- 
tres ;  ennemi  de  la  dissipation,  si  ordinaire  à  cet  âge,  il  aimait  la  société  des 
personnes  sages  et  réfléchies,  et  son  plus  grand  plaisir  était  do  les  écouter. 
Il  se  retirait  souvent  à  l'écart  pour  lire  des  livres  de  piété. 

Mais  ce  qui  dénuatre  le  mieux  le  travail  de  la  grâce  divine  dans  cette  âme 
pure,  c'est  son  ardeur  croissante  pour  les  mortifications,  à  mesure  qu'il  gran- 
dissait; il  s'étudiait  déjà  à  mortifier  son  corps  par  des  gênes  et  des  priva- 
tions. Alors,  renouvelant  les  exemples  de  saint  Casimir  et  de  saint  Jean  de  la 
Ci'oix,  il  plaçait  quelquefois  une  planchette  sur  son  oreiller  pour  reposer  sa 
tète  moins  mollement.  Sa  modestie  était  telle  que,  quand  il  conversait  avec 
des  personnes  de  l'autre  sexe,  jamais  il  ne  levait  les  yeux  sur  elles,  de  ma- 
nière à  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  Ce  fut  surtout  vers  sa  septièjne  ou 
huitième  année  que  son  goût  se  prononça  pour  les  exercices  de  la  religion  et 
pour  une  prière  plus  fréquente.  De  lui-môme  il  se  rendait  à  l'église  quand  il 
le  pouvait,  soit  le  matin,  soit  dans  la  journée.  Dès  qu'il  fut  assez  instruit,  ses 
délices  furent  de  servir  la  messe,  et  il  le  faisait  avec  tant  de  modestie  et  de 
convenance,  que  les  assistants  en  étaient  émerveillés.  C'était  un  gracieux  spec- 
tacle de  le  voir  au  pied  de  l'autel,  tenir  ses  petites  mains  jointes  dévotement 
devant  sa  poitrine,  les  yeux  baissés,  la  tôte  immobile,  en  un  mot,  dans  l'atti- 
tude d'an  ange  !  Toute  sa  distraction  était  de  bien  accomplir  le  cérémonial. 
Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  la  piété  qui  rayonnait  sur  son  visage  et  sur 
toute  sa  personne,  s'en  souvenaient  encore  vingt-cinq  ans  après,  comme  si 
c'eût  été  uue  chose  toute  récente,  et  n'en  parlaient  qu'avec  admiration  :  vers 
cette  époque,  il  plut  à  Dieu  d'appeler  à  lui  uue  sœur  de  Benoit,  née  depuis 
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peu  de  mois  :  il  la  contempla  presque  une  heure  duraol,  et  disait  tout 
haut  :  «  Chère  petite,  que  ton  sort  est  digne  d'envie  !  que  ne  puis-je  élr 
aussi  heureux  que  toi!  »  On  raconte  encore  dan»  le  pays  que,  se  promenaul 
un  jour  dans  le  cimetière  du  village,  il  entendit  des  jeunes  gens  tenir  quel- 
ques propos  libres,  et  qu'aussitôt  il  se  relira  â.  l'écart  et  se  mil  à  genoiiX 
devant  une  croix,  priant  le  bon  Dieu  pour  ceux  qui  venaient  de  l'offensBr. 
Enfin,  on  peut  lui  appliquer  l'étoge  que  saint  Bernard  a  fait  du  jeune  Mala* 
chie  :  «  Qu'enrant  par  les  années,  il  avait  les  mœurs  d'un  vieillard  ». 

Lorsque  Benoît  fut  dans  sa  treizième  année,  ses  pat  ents  conflèrcnt  son" 
éducation  à  son  oncle  et  parrain  François-Joseph  Labre,  curé  d'Erin.  Ce 
fut  chez  ce  saint  prêtre  qu'il  s'unit  pour  la  première  fois  à  son  Sauveur.  Il 
n'avait  rien  négligé  pour  préparer  un  logis  propre  et  bien  orné  à  cet  hùi 
divin  :  et  quand  il  l'eut  reçu,  rien  ici-bas  ne  pourrait  donner  une  idée  ai 
délices  dont  il  fut  inondé.  Il  reçut  le  môme  jour  l'esprit  de  vérité  dans  là' 
Gonfirroalion  ;  dès  lors  il  fut  tout  transformé,  il  devint  une  nouvelle  créa- 
ture animée  de  la  vie  môme  de  Jésus-Christ.  Maintenant  qu'il  a  goûté  la 
saveur  de  la  manne  céleste,  il  semble  qu'il  a  perdu  tout  autre  goût,  même 
pour  les  aliments  les  plus  indispensables  à  la  nourriture  du  corps.  Il  com< 
mence  dès  lors  à  se  priver  frôqueramenl  et  en  secret  d'une  partie  des  m. 
qui  lui  sont  donnés,  el  il  les  distribue,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  par  une 
fenêtre,  à  un  pauvre  auquel  il  assigne  ce  rendez-vous.  11  aurai l  foulé  aux 
pieds  les  fruits  les  plus  exquis  dans  le  jardin  de  son  oncle,  plutôt  que  de 
toucher  à  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  capables  de  le  tenter  ;  il  se  serait 
fait  scrupule  d'en  ramasser  un  seul,  fussent-ils  tombés  de  l'arbre  eux-mêmes. 
Un  autre  elfet  de  la  communion  fut  l'augmentation  de  son  recueillemeni 
habituei  :  il  n'éprouvait  plus  de  plaisir  à  rien  qu'à  converser  avec  Dieu,  seul 
à  seul,  et  il  choisissait  pour  cela  les  lieu.x  les  plus  retirés.  De  là  vint  sa  pré-_ 
dileclion  pour  un  cabinet  écarté  dans  le  presbytère,  où  l'on  était  sûr  de  \t~ 
trouver,  lorsque  le  devoir  no  l'appelait  pas  ailleurs  ;  si  on  ne  l'y  trouva 
pas,  il  fallait  aller  à  l'église,  où  on  le  voyait  en  adoration  devant  le  Très-Saia| 
Sacrement.  11  aurait  passé  les  journées  entières  el  presque  les  nuits  dans  ce' 
céleste  entretien  de  son  âme  avec  son  Sauveur,  démontrant,  par  son  exem- 
ple, qu'il  ne  s'y  trouve  ni  amertume  ni  ennui'-  S'il  ne  communiait  que  tous 
les  mois,  c'est  que  son  âme,  avide  de  ce  pain  céleste,  était  retenue  par  les 
scrupules  d'une  conscience  timorée  à  l'excès.  Ou  aperçut  aussi  en  lui  ua 
redoublement  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain. 
Quand  il  était  témoin  de  quelque  offense  grave  à  la  majesté  divine,  sa  dou- 
leur allait  Jusqu'à  la  consternation.  Il  saisissait  loules  les  occasions  d'enseî 
guer  la  doclriue  cbrélienne,  ou  de  donner  quelque  instruction  pieuse  aul 
enfants  au-dessous  de  son  âge.  Il  s'instruisait  lui -môme  dans  la  langue  latineJ 
non-seulement  par  obéissance,  mais  encore  parce  que  c'était  la  langue  dl 
l'Ecriture  sainte  et  des  offlces  de  l'Eglise.  Tout  le  temps  qu'il  pouvait  éco- 
nomiser, il  le  consacrait  à  des  lectures  pieuses  :  la  bibliothèque  de  son  oncle 
suffisait  à  peine  à  son  activité.  C'est  ainsi  qu'il  employait  les  congés  qui  loi 
étaient  accordés,  ou  bien  il  les  consacrait  à  quelques  bonnes  œuvres,  comme 
de  visiter  de  pauvres  malades,  ou  des  ecclésiastiques  pieux  des  enviroi 
avec  lesquels  il  pût  conférer  de  religion. 

Un  jour  de  fûte  patronale,  son  oncle  ne  le  voyant  pas  aveclesjeuo( 
gens  de  son  âge,  avec  lesquels  il  l'avait  envoyé,  dit  à  ceux  qui  l'enlouraienl; 
«  Je  gage  quu  mon  neveu  est  allé  dans  quelque  coin  pour  lire  ou  pour  prior  «^ 
M.  Dupiiich,  directeur  du  pieux  jeune  homme,  eut  la  curiosité  de  8*as>ure^ 

1.  Say.,  ^ul,  16. 
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du  fait.  Il  le  cherche  partout  :  enfin  il  le  trouve  dans  une  grange,  prosterné 
devant  un  crucifix  qu'il  avait  suspendu  à  la  muraille.  Benoît  était  si  absorbri 
dans  sa  prière,  qu'il  n'entendit  rien  ;  et,  surpris  autant  qu'édifié,  M.  Dupuich 
s'éloîgna,  ne  voulant  point  le  troubler  dans  une  si  sainte  récréation.  Il  pré- 
ludait ainsi  au  genre  de  vie  qu'il  mena  jusqu'à  sa  mort,  qu'on  peut  résumer 
en  deux  mois,  prier,  souffrir  Al  ne  perdait  pas  une  occasion  de  soufTrir,  avec 
moins  de  chagrin  qu'un  avare  ne  perd  l'occasion  de  s'enrichir.  Dans  les 
froids  les  plus  rigoureux,  il  ne  s'approchait  jamais  du  feu,  malgré  les  invi- 
tations les  pius  pressantes.  Il  fallait  l'exciter  pour  lui  faire  prendre  la  nour- 
riture indispensable  ;  alors  il  choisissait  toujours  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
commun  et  de  plus  grossier,  laissant  aux  autres  les  meilleurs  morceaux  ; 
s'il  les  avait  à  sa  disposition,  c'était  pour  les  donner  aux  domestiques.  A, 
l'âge  de  quinze  ans,  aon  attrait  pour  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints  et  des 
livres  qui  traitent  de  la  vie  spirituelle  devint  si  fort,  que  ses  études  de  la 
langue  latine,  que,  du  reste,  il  connaissait  déjà  assez  bien,  commencèrent  à 
en  souffrir.  Un  seul  dessein  l'occupait  tout  entier  :  connaître  la  volonté  de 
Dieu  sur  lui  et  les  moyens  tes  plus  sûrs  de  se  sanctiQcr,  de  sauver  son  tTi\e, 
Son  oncle,  le  voyant  se  relâcher  dans  ses  études,  crut  devoir  insister  sur 
leur  importance  pour  le  sacerdoce,  et  interdit  à  Benoît  l'entrée  de  sa  biblio- 
thèque, ne  lui  abandormant  que  les  livres  qu'il  jugeait  nécessaires.  Mais 
comment  résister  à  l'attrait  de  la  grâce?  Dieu  voulait  faire  de  son  serviteur 
tout  autre  chose  qu'un  savant  ecclésiastique.  A  peine  ouvrait-il  Cicén  a 
ou  Quinle-Curce,  qu'un  grand  poids  lui  oppressait  le  cœur:  ouvrait-il,  au 
contraire,  un  livre  de  piété,  son  âme  était  soulevée  et  portée  jusqu'à  Dieu. 

Les  saintes  Ecritures,  surtout,  parlaient  à  son  cœur,  ainsi  que  les  ser- 
mons du  P.  Lejeune,  Il  les  avait  journellement  en  main,  il  les  étudiait  avec 
amour,  il  les  savait  presque  par  cœur.  Deux  discours  l'ébraulèrent  principa- 
lement :  ce  furent  ceux  des  peines  de  l'enfer  et  du  petit  nombre  des  élus  ; 
il  avait  continuellement  devant  les  yeux  de  i'âme  cette  maxime  :  a  Que  sert 
à  l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  !  »  Dieu  lui  révéla 
d'abord  sa  volonté  générale  sur  lui  ;  il  l'appelait  à  un  renoncement  absolu, 
il  se  réservait  de  lui  faire  connaître  ses  volontés  spéciales  après  l'y  avoir  pré- 
paré par  la  voie  des  épreuves.  Benoît  crut  que  la  Providence  l'appelait  dans 
ï'enceinlo  de  quelque  monastère  :  un  seul,  celui  do  la  Trappe,  nouvellement 
réformé,  lui  semblait  capable  de  rassasier  sa  faim  de  mortiOcations.  Mais 
ses  parents  résistèrent  d'abord  à  ce  dessein  :  ils  lui  objectèrent  qu'il  pourrait 
tout  aussi  bien  servir  Dieu  et  faire  son  salut  dans  l'étal  ecclésiastique  que 
dans  le  cloître,  et  même  qu'il  ferait  plus  de  bien  en  travaillant  à  la  sanctifi- 
cation des  autres,  que  de  vivre  pour  lui  seul  en  s'ensevelissant  dans  un  dé- 
sert. En  vain  le  saint  jeune  homme  leur  représenta  que  nulle  considératioti 
ne  pouvait  le  dispenser  d'obéir  à  la  voix  qui  l'appelait  :  il  eut  beau  plaider 
sa  cause,  prier,  supplier,  il  ne  put  rien  gagner.  En  attendant  qu'il  fût  en 
ftge  de  disposer  de  sa  personne,  car  il  n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  il  Qt, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  l'essai  de  la  vie  pénitente  après  laquelle  >1 
soupirait,  une  espèce  d'apprentissage  de  la  Trappe.  Plus  d'une  fois  il  fut 
surpris  à  dormir  sur  le  plancher,  même  dans  la  plus  rigoureuse  saison.  Il  ne 
se  bornait  plus  à  donner  quelques  morceaux  de  pain  aux  pauvres  :  quand  il 
pouvait  échapper  aux  regards^  son  repas  tout  entier  passait  dans  les  mains 
de  quelque  nécessiteux. 

Il  obtint  de  son  oncle  la  permission  d'observer  les  jeûnes  de  précepte.  Il 
ne  paraissait  plus  au  dehors  que  pour  se  rendre  à  l'église  ;  ses  communions 
devenues  plus  fréquoutus,  se;>  mœurs  angéliques,  son  humilie  docilité,  sa 
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rare  modestie,  son  perpétuel  recueillement,  le  faisaient  appeler  lejerme 
Saint  et  lui  attiraient  déjà  une  sorte  rie  vénération  publique.  Une  malad 
épidémique  ravageant  le  pays,  en  1766,  Benoit  se  dévoua  au  service  d< 
malades,  avec  son  oncle,  qu'il  vit  tomber  martyr  de  la  charité.  H  compr 
alors,  mieux  que  jamais,  combien  lu  vie  humaine  est  fragile,  et  il  se  foc 
dans  le  dessein  de  renoncer  à  tout  pour  acquérir  les  biens  étemels.  On  lui 
conseilla  de  renoncer  à  la  Trappe,  qui  épouvantait  ses  parents,  pour  une 
Chartreuse  où  la  vie  serait  suffisamment  austère.  Toujours  ûexible  à  la  voii 
de  ses  supérieurs,  Benoît  suivit  ce  conseil.  Son  père  et  sa  mère,  bien  que 
sacrifice  leur  coûtât  autant  que  celui  d'Abraham  à  Isaac,  donnèrent  lei 
consentement.  11  alla  d'abord  frapper  à  la  Chartreuse  duVal-Sainte-Alde- 
gonde,  au  diocèse  de  Saint-Omer,  laquelle  ne  put  le  recevoir,  à  cause  de« 
grandes  perles  qu'elle  venait  d'essuyer,  et  qui  diminuaient  ses  ressources. 
Il  part  alors  à  pied  pour  celle  de  Neuville,  dans  le  diocèse  de  Boulogne  ;  là, 
le  R.  P.  prieur,  le  croyant  destiné  au  chueur  et  au  sacerdoce,  lui  dit  d'ache* 
ver  ses  études  et  d'apprendre  un  peu  de  diaieclique  et  les  principes  du  plain- 
chant  avant  de  se  présenter.  Il  revint  au  bout  de  quatre  mois  :  on  l'examina, 
on  trouva  sa  science  à  peu  près  suffisante,  on  eut  surtout  égard  à  la  vivacité 
de  son  désir,  et  on  l'admit  au  nombre  des  postulants. 

Dans  les  premiers  moments,  le  pieux  Anachorète  se  crut  au  comble  de 
ses  vœux  ;  il  allait  vivre  enfin  dans  le  creux  de  la  pierre,  et  goûter  les  déli- 
ces d'une  vie  cachée  en  Jésus- Christ.  Mais  à  cette  rapide  allégresse  succéda 
bientôt  une  de  ces  tribulations  intérieures,  qui  sont  comme  les  défilés  ardus 
et  escarpés,  par  lesquels  doivent  passer  les  âmes  appelées  à  lu  plus  sublime 
conteraplalioQ.  D'un  autre  côLé,  il  croyait  la  vie  des  Chartreux  trop  douce 
pour  un  pécheur  comme  lui  :  Dieu,  qui  avait  d'autres  vues  sur  lui,  ne  faisait 
point  descendre  dans  son  âme  celte  grâre  sympathique  qui  forme  le  lien 
entre  un  Ordre  religieux  et  ceux  qu'il  y  appelle.  Il  fut  donc  obligé  de  quitter 
la  Chartreuse;  mais  à  peine  de  retour  sous  !c  toit  paternel,  il  le  quitte  de 
nouveau,  malgré  les  prières  et  les  larmes  de  ses  parents  ;  il  part  au  cœur 
de  l'hiver,  sans  bagage,  sans  nul  souci  <jes  moyens  de  transport,  par  des 
pays  inconnus,  par  des  pluies  torrentielles;  il  fait  à  pied  soixante  lieues 
pour  aller  se  présenter  à  la  Trappe  de  Murlagne,  en  Normandie.  On  refuse 
de  le  recevoir  avant  l'Âge  de  viugt-qualru  ans  ;  il  lui  faut  donc  baisser  la  tête 
et  revenir  dans  son  village,  où  il  arrive  les  habits  en  lambeaux  et  les  pieds 
déchirés.  Rentré  chez  les  Chartreux,  le  12  aoûl  1769,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  uniquement  pour  obéir  à  son  évèque  qu'il  avait  consulté  à  ce  sujet,  il 
en  sortit  pour  les  mômes  motifs  que  la  première  fois.  Il  revint  à  la  Trappe 
de  Mortagne,  et,  la  trouvant  fermée  pour  lui  de  nouveau,  tant  qu'il  n'auri 
pas  vingt-quatre  ans,  il  se  met  en  marche  p(.>ur  celle  de  Seplfonds.  Il  y 
admis  et  revGt  l'habit  de  novice  le  11  novembre. 

C'est  probablement  en  se  rendant  à  âuptfonds  qu'il  alla  s'agenouiller  à 
Autun  sur  le  sol  consacré  par  lo  sang  de  saint  Syiuphorien.  En  1861,  la  tra- 
dition du  pèlerinage  quo  fit  à  Autun  le  bienheureux  Labre  vivait  encore  dans 
la  mémoire  de  quelques  vieillards.  Il  fut  le  dernier  pèlerin  illustre  qui  visita 
UD  tombeau  si  célèbre  pendant  plus  de  quinze  siècles. 

Quelle  heureuse  surprise  pour  lui  de  voir  que  l'austérité  n'était  pas 
moindre  à  Seplfonds  qu'à  la  Trappe!  Dès  le  début,  il  parut  un  religieux 
consommé.  Mais  il  devait  encore  passer  une  troisième  fois  par  le  creuset 
des  tribulations  intérieures.  Il  s'accusait  de  fautes  qui  n'existaient  que  dans 
les  frayeurs  d'une  conscience  trop  timorée  ;  il  pensail  u'avoir  aucune  coa^ 
trition,  parce  qu'il  n'était  pas,  comme  quelques  sainU  pénitents,  favoris 
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d'nne  conlrilion  sensil)le  jiisqii'ft  pleurer,  gémir,  sangloter.  En  moins  de  six 
mois,  ces  désolaliouK  de  cœur,  jointes  aux  austérités  et  aux  jeûnes,  l'avuienl 
amaigri  et  exténué.  Une  fièvre  ardente  se  déclara,  et  les  médecins,  consullés, 
'le  jugèrent  trop  faible  pour  soutenir  la  rigueur  de  la  Règle.  Maison  ne  vou- 
lut pas  qu'il  partît  avant  d'être  rétabli  ;  on  le  fit  dono  transporter  dans  l'hô- 
pital extérieur,  où  il  édifia  tout  le  monde.  C'était,  disait  un  Frère,  une  con- 
versation non  interrompue  avec  Dieu,  favorisée  par  le  silence  le  plus  absolu 
du  malade.  Celui  qui  était  chargé  de  le  soigner  invitait  souvent  ses  confrères 
à  venir  le  visiter,  en  disant  :  «  Le  jeune  Labre  est  un  Saint,  allons  le  voir  ». 
Pendant  sa  convalescence,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'employer  au 
soin  des  autres  malades,  dont  sa  charité  le  rendait  le  serviteur  le  plus 
dévoué.  Il  prit  congé  des  bons  Pères  te  2  juillet  1770  ;  mais  que  fera-t-il  ? 
où  ira-t-il  ?  Il  adressa  ces  questions  à  Notre-Seigneur,  qui  lui  mit  d'abord 
en  pensée  de  se  diriger  vers  les  sanctuaires  les  plus  célèbres,  tels  que  ceux 
de  Lorette  et  de  Rome,  dans  l'intention  de  mieux  connaître  sa  vocation.  Il 
quitta  la  France  et  prit  le  chemin  de  Lorette,  parle  Piémont,  demandant 
sans  cesse  au  Seigneur  aide  et  lumière  pour  connaître  et  accomplir  sa  di- 
vine volonté.  Dieu  lui  révéla  enfin,  par  une  illumination  très-claire  de  l'in- 
telligence, jointe  à  une  inspiration  sensible  au  cceur,  que  «  ce  divin  vouloir 
était  qu'il  marcb&t  sur  les  traces  de  saint  Alexis,  en  abandonnant  pour  tou- 
jours patrie,  parents,  aises,  commodités  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  flatteui' au 
monde,  pour  mener  un  nouveau  genre  de  vie,  la  plus  pauvre,  la  plus  péni- 
ble et  la  plus  pénitente  ;  et  cela  non  dans  un  désert,  non  dans  un  cloître, 
mais  au  milieu  du  monde,  en  visitant  dévotement  en  pèlerin  les  sanctuaires 
les  plus  renommés  ». 

Le  saint  Pèlerin  commença  par  Notre-Dame  de  Lorette,  le  6  novembre 
1770;  sa  seconde  station  fut  le  tombeau  de  saint  François  d'Assise,  où  il  se 
fit  inscrire  dans  l'archiconfrério  dite  du  Saint -Cordon.  Dès  son  arrivée  à 
Rome,  il  fut  profondément  touché  en  voyant  les  images  de  sa  bonne  Mère 
dans  les  carrefours  et  tes  rues;  dans  toutes  les  maisons,  la  plupart  des  fa- 
milles lui  réservaient  une  place  d'honneur  avec  une  lampe  allumée  devant 
elle,  n  s'arrl^tait  devant  celles  qui  étaient  le  plus  en  vénération,  exprimant 
ses  affections  par  des  gestes  pieux,  et,  après  les  avoir  regardées  mille  fois,  il 
y  revenait  encore  et  les  regardait  avec  une  nouvelle  ferveur.  Il  ne  savait 
comment  rendre  la  joie  qu'il  éprouvait  de  ce  culte  public  et  si  universel 
rendu  à  Marie. 

Il  fut  bientôt  au  courant  de  toutes  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  dans 
les  églises  de  Rome,  de  toutes  les  dévotions  qui  s'y  pratiquaient,  et  il  n'en 
manqua  aucune.  Quand  il  connut  le  Saint-Escalier,  il  alla  souvent  le  gravir 
à  genoux,  lentement  et  en  méditant  à  chaque  degré  les  humiliations  du 
Sauveur  qui  l'avait  foulé  lorsqu'on  le  traînait  au  prétoire.  Vers  la  Qn  de 
mai  1771,  il  partit  pour  la  ville  de  Fabriano,  près  de  taquellle  on  vénère  le 
tombeau  de  saint  Romuald.  Il  se  sentit  une  telle  dévotion  pour  saint  Jac- 
ques le  Majeur,  qu'il  passa  une  journée  entière  dans  son  église,  toujoui-sà 
genoux,  sans  changer  ni  de  place,  ni  de  position,  attentif  à  toutes  les 
messes  qui  se  succédaient  dans  la  matinée.  Durant  les  heures  où  l'égUso 
restait  déserte,  il  tenait  ses  bras  en  croix,  les  yeux  fixés  sur  le  tabernacle  ou 
sur  la  statue  du  Saint.  Lorsqu'il  vit  le  sacristain  fermer  les  portes,  il  le  pria 
de  vouloir  bien  lui  permettre  de  passer  la  nuit  dans  l'église.  Quand  il  sor- 
tait, plusieurs  se  le  montraient  du  doigt  et  le  qualifiaient  de  Saint.  L'admi- 
ration augmenta  quand  on  le  vit  donner  aux  pauvres  le  peu  d'aumônes 
qu'il  recevait.  Une  femme  veuve,  le  voyant  passer  par  tme  pluie  battante, 
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l'invita  à  entrer  poar  se  mettre  k  couvert.  Il  accepte,  la  salue  selon  sot 
hitude,  par  ces  mots  :  o  Loués  soient  Jé&us  et  Marie  !  »  Et,  par  sa  Qgure  $i 
aflable  et  si  pieuse,  il  inspire  à  cette  femme  une  grande  conHance  :  elle  lui 
ouvre  son  cœur,  lui  raconte  ses  peines.  Elle  trouva  une  telle  consolatiOD 
dans  les  paroles  du  saint  Pèlerin,  qu'elle  voulut  procurer  le  même  bonheur 
à  une  jeune  personne  qui,  depuis  plus  de  neuf  ans,  gardait  le  lit,  souiTranl 
beaucoup  d'un  squirre  à  l'estomac.  Benoît  parla  à  la  malade  du  bonheur 
d'être  crucifié  avec  Jésus-Christ,  et  lui  dit,  entre  autres  paroles,  que  de  son 
lit  elle  passerait  en  paradis.  Il  sembLiil  à  la  patiente  entendre  Jésus-Christ 
infime;  se  jugeant  indigne  d'être  visitée  par  Jésus-Christ  en  personne,  elle 
eut  l'idée  que  c'était  un  Saint  du  ciel  envoyé  de  Dieu  pour  la  consoler;  et  ce 
n'était  pas  sans  raison  :  car  le  serviteur  de  Dieu,  profitant  d'un  moment  où 
il  se  trouvait  seul  avec  elle,  lui  parla  d'un  secret  de  conscience  relatif  à 
quelque  illusion  intérieure  qu'elle  avait  eue  et  qu'elle  n'avait  pas  encore 
dévoilée  à  son  ëirecleur.  Elle  avoua  depuis  que,  sans  une  lumière  surnatu- 
relle, il  n'eût  pas  pu  pénétrer  son  intérieur  comme  il  l'avait  fait.  Contre 
st>o  habitude,  le  serviteur  de  Dieu  accepta  le  dîner  que  sa  chère  malade  el 
ses  deux  sceurs  lui  offrirent,  pensant  sans  doute,  à  l'exemple  du  divin  Mo- 
di^'le,  qui  ne  refusait  pas  de  prendre  part  aux  festins,  lorsqu'il  y  voyait  l'occa- 
bJon  favorable  de  servir  aux  convives  quelque  aliment  spirituel.  Mais  à  peine 
touchait-il  à  ce  qu'on  lui  servait,  et,  aux  instances  qui  lui  étaient  faites,  il 
répondait  :  «  Il  mo  faut  peu;  le  surplus  n'est  bon  qu'à  préparer  une  plus 
gr.tndep&ture  aux  vers  m >  0  continuait  à  parler  des  choses  de  Dieu  et  da 
salut;  mais  il  assaisonnait  ses  discours  spirituels  de  tant  do  naturel  et  de 
grâces,  que  les  trois  sœurs  et  la  veuve  en  étaient  émues  jusqu'aux  larmes 
et  oubliaient  de  manger  pour  être  plus  attentives  à  ses  réflexions  pieuses.  0 
«"écria  plusieurs  fois  :  «  Mon  Dieu,  quelle  n'est  pas  votre  bonté  d'avoir  donn^ 
îi  CCS  aliments  ta  vertu  de  soutenir  nos  corps  ?  »  La  jeune  infirme  lui  de- 
manda comment  nous  devons  aimer  Dieu  et  quels  sont  les  signes  de  cet 
amour;  il  répondit  :  «  Pour  aimer  Dieu  convenablement  il  faut  trois  cœun 
en  un  seul.  Le  premier  doit  être  tout  de  feu  envers  Dieu  et  nous  faire  pen- 
ser continuellement  à  Dieu,  parler  habituellement  de  Dieu,  agir  constam- 
ment pour  Dieu,  et  surtout  supporter  avec  patience  le  mal  qu'il  lui  plalt 
de  nous  envoyer  pendant  toute  la  durée  de  notre  vie.  Le  second  doit  être 
tout  de  chair  envers  le  prochain  et  nous  porter  à  l'aider  dans  ses  besoins 
temporels  par  les  aumônes,  et  plus  encore  dans  ses  besoins  spirituels  par 
l'instruction,  le  conseil,  l'exemple  et  la  prière;  il  doit  surtout  s'attendrir 
pour  les  pécheurs,  et  plus  particulièrement  pour  les  ennemis,  et  demander 
au  Seigneur  de  les  éclairer  pour  les  amener  à  la  pénitence;  il  doit  aussi 
ùlre  plein  d'une  pieuse  compassion  pour  les  âmes  du  purgatoire,  afin  que 
Jésus  et  Marie  daignent  les  introduire  au  lieu  du  repos.  Le  troisième  doit 
éire  tout  de  bronze  pour  soi-mÊme  et  faire  abhorrer  toute  sorte  de  sensua- 
lité, résister  sans  relâche  à  l'amour  de  soi,  abjurer  la  volonté  propre,  châ- 
tier le  corps  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence,  et  donipter  toutes  les  inclina- 
tions de  la  nature  corrompue  :  car  plus  vous  haïrez  et  plus  vous  maltraite 
TOtre  chair,  plus  grande  sera  votre  récompense  dans  l'autre  vie  ». 

Avant  de  quitter  cette  famille,  Benoit  voulut  laisser  une  marque  dei 
gratitude  pour  l'accueil  qu'il  avait  reçu  :  il  demande  une  feuille  de  papie 
écrit  en  latin  une  oraison  adressée  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et,  en 
remettant  à  ses  hôtesses,  il  les  assure  que  si  elles  la  récitent  avec  foi,  ell^ 
verront  leur  maison  et  les  maisons  voisines  préservées  de  la  foudre,  de  l'il 
cendie  et  des  tremblements  de  terre.  C'est  ce  qui  est  arrivé  plusietirs  fotsT 
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entre  autres  lors  du  tremblement  de  terre  de  !781.  Benoît  fut  obligé  de  se 
soustraire  par  la  fuite  à  l'estime  qui  grandissait  pour  lui  dans  toute  la  ville. 
Inspiré  sans  doute  par  un  esprit  prophétique,  il  ajouta,  en  remerciant  le 
sacristain  des  bontés  qu'on  avait  eues  pour  lui,  que  Dieu  daignerait  lui- 
même  payer  sa  dette  envers  l'église  et  Tbospice.  Quelque  temps  après,  on 
recevait  à  l'improviste  une  somme  de  cent  écus  romains,  léguée  par  le  tes- 
tament d'une  dame  allemande,  inconnue  à  Fabriano,  et  dont  l'héritier  igno- 
rait l'existence  de  l'église  Saint-Jacques  et  de  son  hospice.  Jamais  Benoît  ne 
s'arrêta  depuis  en  passant  dans  une  ville  où  «  on  avait  fait  cas  de  lui  comme 
de  quelque  chose  de  bon  ».  Ses  divers  pèlerinages  dans  le  royaume  de 
Naples  firent  présager  qu'il  serait  un  ornement  de  rEgli3e.  Ses  grands 
exemples  de  vertu  firent  une  telle  impression  sur  les  habitants,  qu'aujour- 
d'hui encore,  après  environ  quatre-vingts  ans,  le  souvenir  en  est  vivant  dans 
l'esprit  de  quelques  vieillards.  Arrivé  devant  une  prison,  d'où  les  détenus 
imploraient,  à  travers  les  barreaux  de  leurs  cachots,  la  pitié  des  passants,  il 
s'arrêta,  et,  voyant  ces  malheureux,  il  en  eut  une  grande  compassion. 
Toi  t-à-coup  il  s'agenouille,  se  découvre,  place  son  chapeau  par  terre  devant 
lui,  iépose  sur  ses  bords  le  crucifix  qu'il  détache  do  sa  poitrine,  prie  ua 
instant  en  le  regardant  fixement,  puis  entonne  les  Litanies  de  la  Vierge  de 
Lorette  avec  une  voix  céleste  qui  remuait  les  auditeurs  jusqu'au  fond  de 
l'âme;  aussitôt  l'argent  tombe  de  tous  côtés  dans  le  chapeau  du  pèlerin,  il 
recueille  ces  offrandes,  les  baise  tout  ému  comme  pour  remercier  le  public, 
se  lève  et  va  les  distribuer  aux  pauvres  prisonniers;  il  répéta  cet  acte  de 
charité  tous  les  jours  devant  les  églises.  Un  habitant  de  la  ville  de  Bari,  qui 
eut  le  bonheur  de  lui  faire  accepter  l'hospitalité  dans  sa  maison,  le  pria, 
avant  de  le  laisser  partir,  de  lui  donner  au  moins  quelque  avis  pour  souve- 
nir :  au  même  instant  le  marteau  de  l'horloge  vint  annoncer  qu'une  frac- 
tion de  la  vie  humaine  était  écoulée  :  u  Eh  bien  !  »  répliqua  le  serviteur  de 
Dieu,  «  chaque  fois  que  vous  entendrez  cette  cloche,  souvenez-vous  que 
vous  n'êtes  pas  maître  de  l'heure  suivante,  et  pensez  en  même  temi>s  à  la 
Passion  qu'a  voulu  souffrir  Notre-Seigneur  pour  nous  mettre  en  possession 
de  l'éternité  » .  La  personne  à  laquelle  il  laissa  cette  pieuse  maxime,  quoi- 
qu'à  la  fleur  de  l'âge,  et  d'une  très-robuste  santé,  no  tarda  pas  à  passer  an 
repos  étemel,  après  une  courte  maladie.  Pour  aller  en  Espagne,  iî  passa  par 
Moulins,  en  Bourbonnais,  où  il  séjourna  quelques  mois.  Un  pieux  chrétien 
lui  ayant  offert  un  abri,  parce  qu'on  était  au  fort  de  l'hiver,  il  refusa  d'ac- 
cepter un  lit,  ne  voulant  absolument  coucher  qu'au  grenier,  sur  un  peu  de 
paille.  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  il  faisait  une  lecture  à  la  famille; 
d'autres  personnes  du  voisinage  ne  tardèrent  pas  à  augmenter  son  audi- 
toire, attirées,  comme  elles  le  disaient,  par  la  curiosité  de  voir  un  Saint, 
Après  la  lecture,  il  se  retirait  dans  son  galetas  pour  continuer  à  lire  et  à 
méditer;  il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  nuits  dans  ce  pieux  exercice. 
On  l'entendit  aussi  se  flageller  durement,  et  l'on  surprit  dans  sa  paille  un 
fouet  de  cordes  armées  de  pointes.  Pendant  le  Carême,  il  passait  quelquefoi» 
deux  ou  trois  jours  sans  manger. 

Si  l'on  portait  le  saint  Viatique  aux  malades,  il  ne  manquait  jamais  de 
l'accompagner.  On  le  voyait  communier  fréquemment  à  la  première  messe; 
cette  sainte  coutume  fut  pour  lui  une  occasion  d'humiliation.  Le  prêtre  sa- 
cristain, le  voyant  approcher  si  souvent  de  la  sainte  Table,  jugea  qu'il  était 
inconvenant  pour  un  laïque,  aussi  jeune  et  aussi  mal  vêtu,  de  recevoir  si  fami- 
lièrement le  Dieu  de  toute  majesté,  et,  saisi  d'un  faux  zèle,  il  le  chassa  de  la 
table  de  communion.  Benoît  supporte  cet  affront  avec  patience  et  humilité  : 
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il  garde  le  silence  cl  se  relire;  les  jours  suivants,  il  se  présente  de  nourean  & 
la  sainte  Table,  prftt  à  recevoir  une  nouvelle  insulte,  et  il  la  supporte  avec 
la  taétne  abnégation,  jusqu'à  ce  que  le  curé  de  la  paroisse,  instruit  du  fait, 
réprima  le  zèle  indiscret  du  prêtre  sacristain.  Il  eut  à  souffrir  bien  d'autres 
persécutions  qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  et  qui  ne  flrent  qu'augmen- 
ter sa  réputation  de  sainteté.  On  lui  attribuait  plusieurs  miracles,  entre 
autres  que  du  pain  et  des  pois  s'étaient  multipliés  entre  ses  mains  pendant 
qu'il  en  faisait  une  distribution  aux  pauvres  le  jeudi  saint,  et  qu'un  malade 
fut  guéri  par  ses  prières.  Si  nous  le  suivons  en  mille  sanctuaires  de  l'Alsace, 
de  la  Lorraine,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  nous  recueillerons  les  légendes 
les  plus  merveilleuses.  Nous  dirons  seulement  les  vertus  dont  il  donnait 
partout  l'exemple. 

Jamais  la  pauvreté  et  le  renoncement  des  religieux  les  plus  rigides  n'ap- 
procha de  ce  que  le  serviteur  de  Dieu  a  pratiqué  de  son  plein  gré  pendant 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie.  E2n  eQet,  les  religieux  de  la  plus  étroite 
observance  ont  au  moins  encore  une  petite  cellule  pour  habitation,  quelque 
planche  ou  quelque  natte  en  guise  de  lit,  une  bure  renouvelée  en  son  temps 
pour  vêtement;  leur  table  est  approvisionnée  d'aliments  grossiers,  il  est 
vrai,  mais  suffisamment  abondants  et  sans  aucun  soin  de  leur  part;  ils  y 
trouvent  pour  boire  quelque  gobelet  tenu  proprement,  fût-il  de  bois  ou 
d'argile;  mais  Benoit  se  priva  de  tout  cela  et  vécut  dans  un  dénûment  gé- 
néral  qui  a  quelque  chose  d'incroyable.  Ses  vôlemcnts  n'étaient  que  de 
vrais  haillons,  qui  suTûsaient  juste  à  couvrir  la  nudité  de  son  corps,  mai» 
qui  ne  pouvaient  nullement  le  défendre  de  l'intempérie  des  saisons.  Sa 
chaussure  se  réduisait  lo  plus  souvent  à  des  savates  ou  pantoufles  trouées 
de  tous  côtés  comme  pour  y  introduire  l'eau  et  la  boue.  Sa  tête  n'était  pas 
mieux  couverte.  Il  se  dépouillait  quelquefois  encore  davantage,  pour  mieux 
imiter  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  pas  craint  de  se  dépouiller  de  la  majesté  di- 
vine :  beaucoup  l'ont  vu  aller  pieds  nus  par  les  chemins  ou  par  les  mes. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  de  pèlerin,  non-seulement  il  n'eut 
pas  de  domicile,  mais  il  ne  voulut  pas  même  habituellement  poser  le  pied 
sous  le  même  toit;  ne  fallait-il  pas  se  conformer  littéralement  à  l'exemple 
de  celui  qui  a  dit  :  <i  Les  renards  ont  leurs  tanières  et  les  oiseaux  ont  leurs 
Dids  ;  mais  le  Ç'ils  de  l'Homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  ?  » 

Durant  ses  premiers  séjoursà  Rome,  il  commenQa  par  s'abriter  ordin;u- 
rement  près  du  Quirinal,  dans  un  trou  de  mur,  logement  plus  convenable 
à  un  animal  qu'à  un  homme.  Il  changea  ensuite  par  déférence  pour  le  con- 
seil d'un  ecclésiastique  et  se  logea  sous  les  voûtes  ouvertes  et  ruinées  da 
Colysée,  comme  le  passereau  solitaire  dans  les  décombres,  ou  l'hirondelle 
dans  les  ruines.  Il  changeait  souvent  de  gîte,  pour  éviter  tout  ce  qui  aurait 
pu  ressembler  à  une  possession.  Dans  ses  longs  voyages,  la  terre  lui  servait 
de  lit;  il  prenait  pour  abri  une  haie  ou  une  muraille.  Que  dirons-nous  de 
sa  pauvreté  dans  le  vivre  ?  il  prenait  de  nourriture  ce  qu'il  en  fallait  pour 
ne  pas  mourir.  Quant  à  la  qualité,  ses  aliments  de  choix  étaient  ordinaire- 
ment ce  qu'il  pouvait  trouver  de  plus  vil,  des  choses  de  rebut,  même  écra- 
sées sous  les  pieds  et  jetées  par  les  fenêtres  dans  la  rue  ou  sur  le  fumier  : 
des  feuilles  de  chou  jaunies,  des  écorces  d'oranges  amères,  des  épluchures 
d'herbes  fanées,  des  fruits  gâtés  et  pourris.  A  quelques  rares  exceptions 
près,  son  estomac  ne  connaissait  plus  ni  viande,  ni  mets  d'aucune  sorte;  il 
ne  buvait  jamais  qu'après  ce  singulier  repas;  sa  boisson  était  en  voyage  l'eaa 
des  fossés,  et  en  ville  celle  des  fontaines  publiques,  sans  autre  tasse  que  see 
lèvres,  appliquées  immédiatement  à  l'oriilce  des  tuyaux  :  ce  qui  fut  causai 
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qii'apr&s  sa  mort  on  vil  plusieurs  de  ces  fontaines  assiégées  par  une  foule 
pieuse,  parce  qu'on  les  regardait  comme  sanclifiées  par  ce  gnind  serviteur 
de  Dieu.  Des  chrétiens  pleins  de  foi,  sans  6tro  retenus  par  la  répugnance 
que  devait  inspirer  son  extérieur,  ambitionnèrent  l'avantage  de  l'avoir  à 
leur  table  :  il  s'en  défendait  le  plus  qu'il  pouvait,  sur  ce  que  sa  qualité  de 
pauvre  ne  comportait  pas  une  pareille  distinction.  Cette  qualité  de  pauvre 
était  pour  lui  un  motif  de  se  présenter  aux  distributions  journalières,  moins 
pour  profiter  de  la  soupe  qu'on  y  donnait,  que  pour  faire  acte  de  la  profes- 
sion qu'il  avait  volontairement  embrassée.  II  avait  coutume  de  se  placer  le 
dernier  et  d'attendre  que  les  autres  fussent  servis;  de  là,  il  arrivait  qu'il  ne 
recevait  souvent  rien,  ou  do  moins  que  ce  qu'il  y  avait  de  pire;  il  s'en  retour- 
nait tout  aussi  content  que  s'il  eût  obtenu  lamcilleure  part.  Bien  plus,  il  se 
laissait  enlever  facilement  ce  qu'il  avait  reçu,  lorsque  les  distributeurs, 
charmés  de  sa  réserve  excessive,  le  faisaient  passer  avant  les  autres  et  lui 
donnaient  une  large  part.  C'est  avec  la  môme  indifférence  qu'il  accueillait 
les  offres  d'aumônes.  Souvent  il  ne  répondait  pas  aux  personnes  qui  l'appe- 
laient pour  lui  donner  quelque  chose,  parce  qu'il  ne  s'en  apercevait  pas, 
étant  tout  absorbé  en  Dieu.  Une  fois,  à  Saint-Siite  et  à  Saint-Dominique, 
il  était  en  médilalion;  un  prôtrc  s'approche  de  lui  et  lui  met  une  aumône 
dans  la  main.  Dien  loin  d't^tre  distrait  par  cet  ad©  charitable,  il  ne  s'en 
aperçut  seulement  pas.  Quelquefois  desbienfaiteurs  le  forcèrent  de  recevoir 
ce  qu'il  ne  voulait  pas;  il  le  prenait  pour  ne  pas  les  contrister  ou  par  res- 
pect pour  leur  caractère;  mais  à  peine  avaient-ils  disparu  qu'il  le  donnait 
à  d'autres.  Toutefois,  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  mépriser  toute  pro- 
priété, même  la  plus  légitime  et  la  plus  nécessaire,  il  en  avait  une  sorte 
d'horreur.  On  peut  dire  qu'au  rebours  des  antres  hommes,  il  était  l'ennemi 
juré  de  l'argent  et  ne  voulait  point  recevoir  la  plus  petite  pièce  de  ce  métal, 
qui  paraissait  lui  brûler  la  main.  Bien  des  fois,  par  erreur,  il  lui  fut  mis  en 
main  quelque  monnaie  de  ce  genre,  comme  nous  l'avons  dit  :  dès  qu'il  s'en 
apercevait,  il  courait  après  la  personne  pour  la  lui  restituer.  Voilà  com- 
ment il  entendait  la  maxime  :  «  Quiconque  d'entre  vous  ne  renonce  pas  à 
tout  ce  qu'il  possède  ne  peut  6tre  mon  disciple  n.  Est-il  besoin,  après  cela, 
de  parler  de  sa  mortification  ?  Peut-on  imaginer  une  vie  plus  dure  et  plus 
mortifiée  ?  Les  vigiles  et  autres  jours  de  jeune,  il  ne  paraissait  point  ft  la 
porte  des  couvents;  il  s'était  proposé  ces  jours-là  d'imiter  l'exemple  des 
premiers  fidèles,  en  ne  mangeant  qu'une  fois  le  jour,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
les  surpassait  souvent,  car  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  ne  prendre  pour 
toute  réfection,  vers  la  fin  du  jour,  qu'un  peu  de  pain  trempé  dans  l'eau  de 
la  fontaine  publique.  Les  mercredis  et  samedis  étaient  souvent,  et  les  ven- 
dredis presque  toujours,  des  jours  de  jeûne  absolu  pour  lui.  Parcourir  une 
multitude  de  contrées  diverses,  de  villes  célèbres,  sans  ouvrir  les  yeux, 
ou  du  moins  sans  rien  regarder,  cela  paraît  presque  impossible.  Voilà 
pourtant  ce  que  le  serviteur  de  Dieu,  par  un  prodige  de  la  grâce,  pratiqua 
de  la  manière  la  pins  absolue  dans  tous  ses  pèlerinages.  Jamais  non  plus  il 
ne  prêta  l'oreille  volontairement  à  aucun  discours  vain  et  curieux,  ou  privé 
d'édification;  jamais  il  n'accorda  au  sens  de  l'ouïe  le  plaisir  d'écouter  au- 
cun chant  ni  aucun  son  d'instrument.  Jamais  il  ne  connut  les  senteurs  qui 
flattent  l'odorat;  mais,  au  contraire,  s'il  lui  arrivait  d'être  molesté  par  des 
odeurs  désagréables,  il  ne  faisait  rien  pour  les  éloigner  ou  pour  s'en  déli- 
vrer; c'était  là  sa  sensualité.  H  est  imfiossible  d'imposer  une  plus  grande 
^  retenue  à  sa  langue  qu'il  ne  le  faisait.  Il  en  était  venu  à  ne  jamais  parler  le 
H  premier  à  qui  que  ^e  fût,  sinon  par  pure  nécessité  ou  par  motif  de  charité, 
H         Vies  dbs  Saints.  —  Tome  IV.  28 
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et  à  ne  répondre  le  plus  souvent  que  par  un  signe  de  tËte.  Il  accomplissait 
à  la  lettre  le  conseil  de  TEsprit-Saint  ;  «  Mettez  à  votre  bouche  portes  et 
serrures».  Au  milieu  du  tumulte  du  monde  son  silence  était  perpétuel, 
perpétuel  son  entretien  avec  Dieu.  Des  mois  entiers  se  passaient  sans  qu'il 
proférât  une  parole;  de  sorte  qu'il  mériterait  aussi  bien  la  qualification  de^ 
tiUncim're  que  le  Saint  connu  sous  ce  nom.  ^ 

Quant  au  sens  du  toucher  répandu  par  tout  le  corps,  c'était  pour  lui  !•■ 
grand  moyen  de  pénitences  de  tous  les  instants.  «  Il  portait  dans  ses  mem- 
bres la  morliflcation  de  Jésus-Christ  en  tout  temps  et  en  tout  lieu*,  et  ne 
vivait  que  pour  crucifier  sa  chair  avec  tentes  ses  concupiscences  *  »;  il  a  su 
se  faire  des  instruments  de  macération,  qui  n'avaient  point  l'inconvénient 
de  l'exposer  à  l'estime,  et  lui  procuraient  l'avantage  d'une  pénitence  non 
interrompue.  Le  froid,  le  chaud,  l'humidité,  les  venls,  toute  la  nature  en  un 
mot,  toutes  les  incommodités,  tontes  les  circonstances  de  la  vie,  lui  fournis- 
saient les  moyens  d'immoler  sa  chair  au  Seigneur,  comme  Jephlé,  sa  tille 
unique,  unissant  ce  sacrifice  à  celui  de  son  Sauveur.  Il  avait  de  plus,  sur  sa 
chair,  comme  un  cilice  vivapt  qui  le  déchirait  sans  cesse,  comme  saint  Tho-, 
mas  de  Canlorbéry,  chancelier  d'Angleterre,  dont  l'historien  dit  :  «  Apr 
qu'il  eut  subi  la  mort  du  martyre,  on  trouva  son  cilice  tellement  plein  d'in-* 
sectes  pédiculaires,  que  l'on  jugea  ce  martyre  antérieur,  au  milieu  du  luxe 
et  de  la  mollesse  d'une  cour,  bien  plus  insupportable  que  le  dernier  ».  Non- 
seulement  il  ne  cherchait  pas  à  se  délivrer  de  ces  hôtes  incommodes,  mais, 
il  avait  absolument  voulu  ce  tourme^it  si  afllicLif  cl  si  humiliant  ;  seulement 
par  esprit  de  charité,  il  prenait  toutes  les  précautions  pour  épargner  aui 
autres  le  dégoût  qu'il  pouvait  leur  causer  en  cela.  Il  vivait  séparé  des  pau- 
vres eux-mCmes  et  ne  s'en  approchait  jamais.  D'ailleurs,  l'odeur  de  sa  sain- 
teté et  la  splendeur  de  son  âme  faisaient  souvent  disparaître  le  dégoût  que 
sa  vue  aurait  dû  inspirer,  et  sa  peau,  lorsqu'on  lava  son  corps  après  sa  mort, 
loin  d'oQ'rir  aucune  tache,  aucun  vestige  d'égralignure,  parut  aussi  nett 
que  celle  d'un  enfant  qui  vient  de  naître.  Le  gardien  de  l'hospice  att 
qu'il  n'aperçut  aucune  trace  dans  le  lit  qu'il  occupait,  et  la  mémo  chose  fut" 
constatée  dans  le  lit  où  il  mourut  ;  que  (Hs-|o  ?  ses  haillons,  pleins  de  celle 
vermine,  devinrent  un  trésor  que  des  milliers  de  personnes  se  disputèrent .' 
Parmi  les  épines  de  cette  morlification,  se  développait  dans  tout  son  écla 
la  belle  fleur  de  la  conLinenceet  de  la  modestie.  Benoît  fuyail,  avec  le  mémî 
frisson  qu'on  éprouve  à  la  vue  d'un  serpent,  tout  ce  qui  pouvait  y  porter  h 
moindre  atteinle.  «  Si  une  femme  me  touchait  n,  disait-il,  «  sur-le-champ^ 
je  m'arracherais  la  peau  qu'elle  aurait  touchée  n.  Il  tenait  constamment 
fermée  la  porte  de  ses  sens,  par  laquelle  le  serpent  infernal  aurait  pu  péné- 
trer dans  le  jardin  de  son  âma;  il  marchait  dans  les  rues  comme  s'il  eût  été 
dans  l'église.  Sa  contenance  tenait  de  l'extase,  et  jamais  il  ne  lui  arriva  de 
tourner  la  tête  ou  de  laisser  égarer  ses  yeux.  Il  fuyail  la  conversation  des 
IViumes  avec  autant  de  soin  que  leur  approche  ou  leur  vue  ;  il  ne  conver- 
sait avec  aucune,  s'il  n'était  poussé  par  une  nécessité  positive. 

Le  moindre  mot  obscène  ou  licencieux  qui  frappait  ses  oreille;,  était  un 
éclat  de  tonnerre  qui  le  faisait  frissonner  et  frémir.  Un  do  ses  confesseurs  le 
pressant  de  questions  pour  savoir  pourquoi  il  s'interdisait  si  strictement 
Tusage  du  vin,  l'obligea  de  lui  répondre,  en  soupirant,  qu'il  voulait,  pa 
cette  privation,  émousser  l'aiguillon  de  la  chair,  cl  mettre  à  son  corps  II 
frein  qui  l'erapCchit  de  regimber.  Réponse  bien  conforme  à  la  sentence  de 
THoriture  :  u  Le  vin  et  les  femmes  font  apostasier  les  sages  *  »;  et  cepei 
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dant,  gui  le  croirail?  cet  homme  si  péniteol,  si  circonspect,  si  délicat  de 
conscience,  eut  à  lutter  contre  les  plus  violents  assauts,  comme  les  Jérôme, 
les  Antoine,  les  Pierre  d'Alcantara,  pour  défendre  une  vertu  qui  lui  était  si 
chère.  A  peine  commençait-il  à  goûter  le  sommeil,  qu'il  était  assailli  parles 
tentations  les  plus  violentes.  Il  fat  souvent  obligé  de  se  rouler  par  terre  avec 
courage,  comme  autrefois  son  patron,  implorant  le  secours  divin,  invo- 
quant la  Vierge  immaculée,  faisant  sur  lui  de  nombreux  signes  de  croix, 
frappant  sa  poitrine  et  se  figurant  la  croix  du  Sauveur  :  il  ne  cessait  de  com- 
battre qu'il  n'eût  remporté  une  entière  victoire.  Ses  confesseurs  ont  assuré 
que,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ils  ne  découvrirent  pas  le  plus  léger  man- 
quement ni  la  pins  légère  tache  ;  aussi,  beaucoup  de  personnes  ne  le  dési- 
gnaient que  comme  un  ange  terrestre,  un  saint  Louis  de  Gonzague.  Voilà 
comment,  avec  le  secours  de  la  grâce,  Benoit  était  devenu  tellement  maître 
de  l'appétit  de  l'âme  qu'on  appelle  concupiscible,  parce  qu'il  nous  porte  à  dé- 
sirer et  à  rechercher  le  bien  sensible,  qu'il  ne  s'y  élevait,  pour  ainsi  dire, 
plus  aucun  mouvement  délibéré.  Quant  à  l'autre  appétit,  qui  compose  aussi 
la  partie  sensilive  de  l'âme,  je  veux  dire  l'irascible,  qui  nous  porto  à  fuir  te 
mal  sensible  et  à  nous  en  défendre,  il  était  réellement  mort  en  lui.  Un  de 
ses  confesseurs  disait  qu'à  force  d'exercice,  il  avait  acquis  un  tel  empire  sur 
l'irascibilité,  qu'il  était,  à  son  avis,  devenu  la  mansuétude  et  l'alfabilité 
même,  et  il  ne  balançait  point  à  le  comparer  et  à  l'égaler  sous  ce  rapport  h 
saint  Bonaventure  et  à  saint  François  de  Sales  :  rien  n'étant  capable  d'alté- 
rer la  sainte  paix  de  son  âme,  ni  la  sérénité  de  son  visage. 

Un  soir,  en  sortant  de  Notre-Dame  des  Monts,  il,  heurta  dans  l'obscuriLé 
un  jeune  homme  qui,  pour  se  venger,  lui  asséna  un  coup  de  bâton,  puis  un 
soufflet.  Benoît,  à  son  ordinaire,  reçut  l'un  et  l'autre  sans  lui  en  demander 
la  raison.  Cheminant  une  autre  fois,  dans  la  rue  du  Corso,  d'un  pas  rapide, 
il  fut  chargé  d'injures  et  de  moqueries  par  quelques  passants.  Au  lieu  de  se 
hâter,  i!  ralentit  son  pas  pour  jouir  plus  longtemps  du  bonheur  d'Être  in- 
sulté. EL  pour  passer  h  la  partie  supérieure  de  l'âme,  sa  volonté  était  l'esclave 
de  l'obéissance.  Il  était,  comme  le  conseille  saint  Pierre,  soumis  à  toute 
créature  pour  l'amour  de  Dieu,  imitant  Celui  qui  s'est  fait  obéissant  jusqu'à 
la  mort.  C'est  par  obéissance  qu'il  usa  quelquefois  du  lit  qui  lui  était  pré> 
paré,  qu'il  s'approcha  du  feu  en  hiver  au  moins  pour  quelques  instants, 
qu'il  but  quelques  gorgées  do  vin,  qu'il  reçut  des  aumônes  dont  il  n'avait 
pas  besoin  pour  le  jouf  m6me,  qu'il  accepta  quelques  rares  invitations  à 
prendre  un  vrai  repas  et  à  gotiter  des  mets  qui  lui  étaient  servis.  Nous  croyons 
avoir  cité  ici  les  actes  de  soumission  qui  lui  coûtaient  le  plus.  Il  avait  dans 
l'esprit  des  pensées  si  basses  de  lui-mCme,  qu'il  est  impossible,  selon  l'ablié 
Marconi,  son  confesseur,  d'imaginer  qui  pourrait  en  avoir  une  plus  basse  de 
soi,  et  il  compare  sbn  humilité  à  une  mer  si  profonde,  qu'il  n'y  a  pas  de  sonde 
capable  d'en  mesurer  le  fond.  Il  adressait  continuellement  à  Dieu  la  supplique 
de  saint  Augustin  :«  Seigneur,  faites  que  je  vous  connaisse  et  que  je  me  con- 
naisse, vous  pour  vous  aimer,  moi  pour  me  mépriser».  Une  de  ses  plus 
grandes  vertus  fut  sans  contredit  le  soin  qu'il  avait  de  dérober  à  tous  les 
yeux  ses  vertus  et  ce  qui  se  passait  entre  Dieu  et  lui.  II  ne  mettait  pas  moins 
d'application  à  cacher  sa  condition  et  son  origine,  désirant  se  faire  passer 
pour  le  plus  vil  et  le  dernier  des  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  évitait  ses 
compatriotes  à  mesure  qu'il  sut  mieux  la  langue  italienne  et  qu'il  prenait 
ordinairement  ses  confesseurs  parmi  les  prêtres  de  cette  nation.  Mais,  mal- 
gré ses  efforts,  il  était  souvent  trahi  par  la  délicatesse  de  ses  traits,  par  la 
grâce  de  sa  physionomie,  par  l'urbanité  de  son  langage  et  par  je  ne  sais 
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quelle  noblesse  de  rnanières  qni  pi xiiail  sa  source  dans  la  polilesse  de  son' 
éducation,  et  plus  encore  dans  le  parfait  équilibre  de  son  âme,  toujoura 
maîtresse  de  ses  mouvements.  Bien  que,  dès  sa  jeunesse,  il  lût  l'Ecriture 
sainte  en  latin,  et  que  plus  d'un  de  ses  admirateurs  ait  été  persuadé  que 
Dieu  lui  en  avait  donné  une  particulière  intelligence,  tant  il  en  citait  les 
textes  à  propos,  tant  il  les  appliquait  avec  justesse  et  précision,  cependant 
il  se  faisait  un  devoir  consLant  d'assister  à  l'explication  élémentaire  de  la 
doctrine  chrétienne  comme  un  ignorant.  Il  suivait  le  catéchisme  que  l'on 
faisait  dans  le  Colysée  pour  la  classe  inflme  et  les  enfants  les  plus  abandon- 
nés. La  vertu  de  Jésus-Christ  a  un  parfum  qu'il  est  difficile  de  renfermer,  il 
s'en  échappe  toujours  quelque  chose  :  de  là  il  arriva  que  souvent  Benoît  fut 
exposé  à  entendre  son  éloge  et  à  recevoir  des  marques  de  considération.  Il 
s'en  Iroublait  facilement;  c'était  pour  lui  un  véritable  chagrin  de  se  voir 
l'objet  de  quelque  respect  :  un  mot  de  louange  le  faisait  frémir,  un  témoi- 
gnage d'honneur  le  bouleversait  jusqu'au  fond  de  l'Ame. 

Etant  pénétré  de  cet  oracle  que  Dieu  trouve  des  taches  jusque  dans  les 
purs  esprits  qui  entourent  son  trône,  et  se  voyant  si  inférieur  aux  anges  du 
ciel,  il  trouvait  toujours  des  imperfections  en  lui-même,  et  il  les  accusait 
au  tribunal  de  la  pénitence  avec  la  même  contrition  que  s'il  se  fût  agi  de 
fautes  énormes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ses  confesseurs  furent  una- 
nimes pour  assurer  qu'il  observait  minutieusement  les  préceptes  de  Dieu  et 
de  l'Ei^lise;  qu'il  ne  commit  jamais  une  faute,  raCme  vénielle,  de  propos 
délibéré  ;  qu'il  ne  semblait  même  pas  sujet  aux  aberrations  volontaires  do 
désir  et  de  pensée  ;  de  sorte  que  ses  confessions  n'offraient  pas  matière  suffi- 
sante à  l'absolution. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quelle  attention  et  quelle  ferveur  le 
Biiinbeureux  s'acquittait  de  toutes  ses  prières  journalières.  Il  les  récitait, 
quel  qu'en  fût  le  nombre,  lentement,  posément,  articulant  chaque  syllabe 
et  pesant  le  sens  de  chaque  parole.  Plusieurs  personnes  l'appelaient  Y  Homme 
de  la  prière. 

La  manière  dont  il  récitait  rofilce  divin  en  faisait  une  véritable  médita- 
tion :  après  la  lecture  d'un  psaume  ou  d'une  leçon,  il  déposait  le  livre  pour 
donner  cours  aux  pensées  et  aux  sentiments  que  suscitait  en  lui  l'Espril- 
Saint,  en  tenant  les  yeux  dirigés  vers  le  ciel  ou  vers  l'image  de  la  Vierge  à 
Notre-Dame  des  Monts.  (Juant  à  l'oraison  mentale,  il  parvint  bientftt  à  ce 
degré  supérieur  A  toute  méthode,  que  l'on  nomme  conlempladm.  Son  esprit 
était  tout  de  suite  comme  suivi  par  l'esprit  de  Dieu,  et  son  cœur  s'embrasait 
de  saintes  alTcclions.  Une  pieuse  veuve  l'avait  bien  jugé  lorsqu'elle  raconte 
qu'en  lui  voyant  le  regard  fixé  vers  le  ciel,  indice  du  regard  intérieur,  elle 
disait:  «  Oh  !  l'heureux  mortel,  qui  sait  ce  que  lu  vois?  »  et  se  figurait  que 
Dieu  se  plaisait  à  lui  faire  goûter  lus  délices  du  parfait  amour.  De  là  croissait 
en  lui  chaque  jour  l'aversion  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  au  point  de 
regarder,  avec  saint  Paul,  toutes  les  grandeurs  et  les  jouissances  du  monde, 
comme  une  vile  et  misérable  boue,  digne  tout  au  plus  d'être  foulée  aux 
pieds.  La  longueur  de  ses  oraisons  était  telle,  qu'on  peut  dire  sans  exagéra- 
tion qu'il  a  passé  fa  plus  grande  partie  de  ses  quinze  dernières  années  dans 
la  contemplation.  Souvent  on  n'osait  l'interrompre  par  le  bruit  des  portes 
ou  en  passant  trop  près  de  lui  dans  les  églises  ;  beaucoup  y  venaient  tout 
exprès  pour  s'animer  par  son  exemple  et  s'exciter  à  la  méditation  ;  car,  di- 
sait-on, on  n'a  jamais  vu  prier  de  cette  façon,  et,  pour  s'en  faire  une  idée, 
il  faut  l'avoir  vu  :  les  anges  ne  se  tiennent  pas  autrement  devant  le  trône  de 
Dieu  1  Combien  sentaient  leur  cœur  s'attendrir  en  le  regardant  et  les  larmes 
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^'échapper  involontairement  de  leurs  yeux!  combien  se  recommandaient 
intérieurement  à  son  intercession,  comme  on  le  fait  à  celle  des  bienheureux 
qui  jouissent  déjà  de  la  vision  de  toutes  choses  en  Dieu  I  ce  qui  est  bien  le 
plus  haut  degré  d'eslirae  qu'on  puisse  avoir  d'un  horarao  encore  voyageur 
sur  la  terre.  Cest  pourtant  ce  que  faisait  un  saint  prôtre  de  quatre-vingts 
ans.  Un  futur  évoque  se  plaçait  le  plus  près  possible  du  pauvre,  sans  se  faire 
apercevoir,  et  éprouvait  de  ce  simple  voisinage  une  telle  émotion,  que  sa 
prière  en  devenait  plus  fervente.  Pour  s'annoncer  ostensiblement  à  la  face 
du  monde  comme  serviteur  de  Marie,  Benoît  adopta  la  coutume  de  porter 
le  chapelet  suspendu  h.  son  cou  et  ne  le  quitta  plu.s  qu'à  la  mort.  Sur  les 
routes,  dans  les  rues,  à  l'église,  en  pèlerinage,  de  nuit  cojume  de  four,  on 
pouvait  le  reconnaîtro  à  cet  emblème-  C'était  sa  décoration  de  choix,  celle 
dont  il  faisait  montre  avec  plaisir  et  à  laquelle  il  attachait  plus  de  prix  que 
jamais  grand  de  la  terre  n'en  attacha  aux  insignes  de  ses  ordres.  La  con- 
flance  dont  son  cœur  débordait  envers  cette  bonne  mère,  s'échappait  quel- 
quefois au  milieu  de  ses  oraisons  ;  il  répétait  i  deini-voix  cette  invocation  : 
Ala  Mère!  0  Marie  f  Ma  Merci  avec  un  accent  si  expressif  et  si  prononcé, 
qu'évidemment  il  faisait  effort  pour  ne  pas  en  faire  un  grand  cri.  Sa  dévo- 
tion envers  la  sainte  Eucharisllo  le  fait  ranger  parmi  les  adorateurs  les  plus 
célèbres  du  Saint  Sacrement  :  sainte  Rose  de  Lima,  saint  Louis  Bertrand, 
saint  Thomas  d'Aquin,  sainte  Jeanne  de  Chantai,  etc.  Il  éprouvait  une  telle 
joie  en  présence  de  Jésus-Christ,  qu'elle  transpirait  au  dehors  d'une  ma- 
nière qui  avait  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  et  qu'on  admirait  sur  ses 
lèvres  un  sourire  qui  tenait  plus  de  l'ange  que  de  l'homme.  C'est  ce  qui  fai- 
sait dire  à  plusieurs  qu'il  voyait  Jésus  des  yeux  du  corps. 

Un  de  ses  confesseurs  J'ayanl  obligé  de  lui  dire  ce  qui  lui  faisait  le  plus 
d'impression  dans  la  vie  du  Sauveur,  il  répondit  que  c'était  l'abjection  à 
laquelle  ce  divin  Maître  était  descendu  dans  les  dernières  heures  do  sa  vie. 
Ce  souvenir,  réveillé  par  les  interrogations  du  confesseur,  lui  occasionna  un 
mouvement  de  douleur  si  anièrc,  que  celui-ci  la  compare  à  celle  de  la  mère 
la  plus  tendre,  qui  verrait  un  Ûts  innocent  et  chéri  massacré  sous  ses  yeux 
avec  barbarie,  et  peu  s'en  fallut  qu'en  répondant,  le  cœur  ne  lui  manquât  ; 
il  pleurait  sur  son  Bien-Aimé,  son  .\mi,  et  soufTrail  véritablement  avec  lui  ; 
il  n'eût  pas  soulfcrl  davantage  si  on  l'eût  attaché  hii-mûrae  à  la  croix.  Il  ne 
manquait  jamais  chaque  malin  de  se  plarer  dans  les  plaies  du  Sauveur,  en 
se  tlgurant  celles  de  ses  membres  comme  les  trous  de  la  pierre  et  celle  du 
côté  comme  la  grotte  du  rocher  où  se  relire  la  colombe- 

Lorsque  Benoît  avait  ainsi  son  âme  unie  à  Dieu,  une  lumière  céleste  re- 
jaillissait de  Dieu  sur  elle,  et  souvent  d'elle  sur  le  corps,  par  une  grice  spé- 
ciale qui  fui  accordée  à  beaucoup  de  Saints  :  son  visage  brillait  d'un  éclat 
surnaturel,  et  son  corps,  emporté  par  l'éluD  de  l'âim'.  s'élcvaot  sans  toutefois 
perdre  entièrement  terre^  prenait  une  position  qu'on  ne  pouvait  expliquer 
d'une  manière  naturelle. 

On  ne  cite  pas  de  faits  assez  bien  constatés  pour  affirmer  que  le  servi- 
teur de  Dieu  eut  pendant  sa  vie  le  don  des  friiracles,  bien  que  Dieu  se  soit 
plu  à  exaucer  ostensiblement  ses  prières.  Dans  le  cas  où  le  bienfait  accordé 
avait  quelque  chose  de  miraculeux,  il  est  probable  que  Benoît  n'en  eut  point 
connaissance  :  son  humilité  en  aurait  trop  souilerl;  mais  il  avait,  surtout  vers 
la  ftn  de  sa  vie,  le  don  de  lire  au  fond  des  consciences.  Aussi  beaucoup  de 
personnes  l'évitaient,  de  crainte  qu'il  ne  vît  quelqtie  tarhe  dans  leu  r  âme.  Un 
jour  il  se  trouve  sur  le  passage  d'un  jeune  homme  débauché,  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ;  il  preod  son  temps  pour  s'approcher  de  lui,  et,  avec  le  ton  de 
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la  plus  grande  douceur,  i)  lui  dit  :  «  Mon  fils,  tous  êtes  dans  la  disgr&ce  de 
notre  Dieu,  allez  faire  une  bonne  confession,  parce  que  votre  mort  est  pro- 
che u.  Le  jeune  homme  se  mit  à  rire  de  cet  avis,  et  se  moqua  de  celui  qui 
le  donnait  ;  mais  l'infortuné  mourut  peu  après,  et  mourut  impénitent.  Un 
autre  avertissement  du  même  genre  eut  un  meilleur  succès  pour  un  homme 
d'un  certain  âge  ;  Benoît  l'ayant  accosté,  lui  dit  :  «  Mon  frère,  chassez  la 
pensée  que  vous  avez,  c'est  une  tentation  du  démon  ».  A  celte  exhortation 
imprévue,  le  coupable  resta  stupéfait  et  conlus,  et  il  chassa  de  son  cœur  le 
projet  criminel  qu'il  y  nourrissait  d'abandonner  son  épouse.  Benoît  fut  aussi 
l'objet  d'une  faveur  que  Dieu  semble  avoir  réservée  pour  nos  temps,  afin 
de  mieux  confondre  l'incrédulité  par  ce  miracle  le  plus  inexplicable  de 
tous.  On  le  vit  souvent  en  plusieurs  endroits  différents,  juste  à  la  même 
heure. 

Ainsi,  pendant  qu'il  était  renfermé  à  l'hospice  des  pauvres,  où  il  cou- 
chait les  dernières  années  de  sa  vie,  et  d'oîi  l'on  ne  pouvait  s'absenter,  il 
fut  vu  et  observé  par  plusieurs  témoins,  en  adoration  dans  son  maintien 
ordinaire  et  extatique,  à  différentes  heures  de  la  nuit,  et  jusqu'après  minuit, 
devant  le  Saint  Sacrement  exposé  pour  l'adoration  perpétuelle.  Pendant 
qu'il  était  renfermé  dans  le  hiéme  hospice,  on  le  vit  dans  la  nuit' de  NoSl, 
en  4782,  assister,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Monts,  aux  Matines,  à  la 
messe  de  nuit  et  ù  tout  le  reste  de  la  cérémonie,  jusqu'au  baisemcnt  des 
pieds  du  saint  Enfant  Jésus.- Admis  dans  l'intimité  du  Roi  étemel,  il  était 
bien  difficile  qu'il  n'eût  pas  part  à  quelqu'un  de  ses  secrets,  tel  que  la  con- 
naissance de  l'avenir.  Il  connut  d'avance  sa  mort  prochaine,  le  lieu  de  sa 
sépulture,  les  hommages  qui  lui  seraient  rendus  après  sa  mort,  les  religieux 
qui  devaient  y  travailler  :  il  connut  les  malheurs  qui  devaient  fondre  sur 
la  France,  en  93,  et  fit  une  foule  d'autres  prédicLions  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter,  et  qui  furent  justifiées  par  l'événement. 

Cependant  une  douleur  profonde  dévorait  le  cœur  de  Irabre,  et  devait 
hâ.ter  sa  fin.  Cet  amant  de  Dieu,  si  insensible  à  ses  propres  peines,  ressentait 
toutes  les  injures  que  le  xvni*  siècle  vomissait  contre  son  divin  Ami.  Jamais  i 
les  hommes  n'avaient  paru  plus  acharnés  contre  Dieu.  Tous  les  jours  la 
masse  des  livres  impies,  des  blasphèmes,  des  apostasies  allait  grossissant. 
L'horizon  de  ce  malheureux  siècle  se  chargeait  de  tant  d'impiétés,  que  la 
colère  divine,  mise  au  défi  depuis  soixante  ans,  allait  enfin  éclater  dans  une 
épouvantable  Icmpèlo.  Labre,  par  ses  austérités,  par  ses  prières,  retenait 
le  bras  de  Dieu  tant  qu'il  pouvait;  mais  ce  bras  vengeur  devenait  de  plus 
en  plus  lourd,  et  les  forces  de  Labre  diminuaient.  Chaque  coup  qui  frap- 
pait Dieu,  le  frappait  aussi.  Il  éprouvait  celte  affreuse  torture  de  voir  son 
Père,  son  Ami,  son  Epoux  maltraité,  foulé  aux  pieds  ;  et  par  qui  ?  par  ses 
frères,  par  des  frères  ingrats,  mais  qu'il  aimait,  parce  qu'ils  él^ùent  comme 
lui  les  enfants  d'un  méine  Père,  et  qu'il  les  voyait  tout  ruisselants  du  sang 
que  leur  salut  avait  coûté.  Il  aurait  voulu  venger  cette  divine  Victime,  maisj 
les  bourreaux  aussi  occupaient  une  largo  place  dans  son  cœur,  et  il  ne  sa- 
vait que  prier  pour  eux,  au  lieu  de  les  maudire.  Dans  ces  déchirements  son 
cœur  se  brisait.  Combien  de  fois  l'a-t-il  avoué  à  M.  Marconi?  a  Mon  Père  », 
disait-il,  »  cette  douleur  me  tue  ». 

Cette  mort  précieuse  ne  fut  pas  révélée  seulement  à  notre  Saint.  Une 
religieuse  de  sainte  vie  connut  «  qu'une  fleur  allait  Être  cueillie  dans  le 
jardin  de  D.  Paul  Mancini  ».  Elle  voulait  parler  de  l'hospice  où  le  Bienheu- 
reux passait  les  nuits.  D'un  autre  côté,  l'enfant  des  époux  Sari,  qui  atten- 
daient le  serviteur  de  Dieu  à  Lorette,  pour  son  pèlerinage  annuel,  leur 
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répéta  plus  d'uQe  fois  :  u  Ne  l'attendez  pai,  Benoit  est  mort  ;  Benoît  est 
allé  au  paradis,  c'est  le  cœur  qui  me  le  dit  ».  Le  vendredi  de  la  passion,  il 
se  confessa  pour  la  dernière  fois  :  «  A  peine  agenouillé  il  su  mit  à  pleurer  », 
dit  son  confesseur;  «  deux  ruisseaux  de  larmes  tombaient  de  ses  yeux  pai- 
siblement et  sans  soupirs  ni  sanglots.  Comme  de  coutume,  je  no  trouvai 
pas  matière  à  absolution.  Je  vis  de  plus  que,  depuis  sa  dernière  confession, 
la  plus  légère  tentation  n'avait  pas  troublé  sou  intérieur  tout  en  paix, 
serein  et  tranquille.  Ceci  me  montrait  qu'il  était  parvenu  au  midi  de  la 
belle  lumière.  Uu  tel  a^itre  n'appartient  plus  ii  la  terre  :  c'est  dans  le  ciel, 
c'est  dans  la  gloire  éternelle  qu'il  doit  briller  ».  En  elTet,  le  mercredi  saint, 
10  avril  1783,  Benoît  Qt,  comme  do  coutume,  une  longue  et  lervenle  orai- 
son, lorsque  le  matin,  vers  huit  heures,  il  fut  surpris  d'une  défaillance 
mortelle.  Ou  le  vit  gisant,  comme  privé  de  sens  et  de  force,  sur  les  degrés 
extérieurs  de  Notre-Dame  des  Monts,  son  église  de  prédilection.  On  s'em- 
pressa pour  le  secourir,  et  on  lui  donna  un  verre  d'eau,  car  il  l'avait  de- 
mandé. Il  le  prit  en  main,  l'offrit  dévotement  au  Seigneur,  avec  des  soupirs 
enflammés,  les  yeux  levés  au  ciel  ;  puis  ayaut  bu,  il  éleva  de  nouveau  ses 
paupières  mourantes  et  ses  deux  mains,  rendant  grâces  comme  s'il  eût 
reyu  le  plus  grand  soulagement.  Ce  trait  édiliant  lit  verser  des  larmes  au 
témoin  qui  le  raconta.  Sa  faiblesse  était  si  grande,  qu'on  ne  pouvait  b.'. 
relever  ;  plusieurs  personnes  lui  offrirent  charitablement  leur  maison  pour 
l'y  recevoir  ;  il  les  remercia  toutes  avec  humilité.  François  Zaccarelli,  bou- 
cher au  Monti,  en  face  de  la  caserne  des  soldai:)  corses,  à  peu  de  distance 
de  l'église,  se  présenta.  C'était  un  homme  de  bien  affectionné  au  serviteur 
de  Dieu.  U  lui  dit  :  u  Benoît,  vous  êtes  mal,  il  faut  vous  soigner  ;  voulex- 
vous  venir  i  la  maison?  «  Le  moribond  ouvrit  les  yeux,  les  fixa  sur  Fran- 
(jois  et  répondit  :  «  Chez  vous?  oui,  je  veux  bien  y  aller».  On  l'y  transporta 
Immédiatement  et  on  le  déposa  tout  vêtu  sur  un  Ht,  en  lui  disant  de  se 
laisser  faire  par  obéissance.  On  cssaj'a  de  le  remettre  eu  lui  faisant  prendre 
quelque  chose  ;  mais  il  perdit  bientôt  connaissance  ;  et  le  soû-,  pendant 
qu'on  récitait  les  Litanies  près  de  lui,  à  ces  paroles  :  Sancta  Maria,  ora  pro 
nobis,  sou  visage  prit  la  blancheur  du  lait,  il  cessa  de  respirer.  Voilà  les 
deux  seuls  signes  auxquels  on  s'aperçut  qu'il  vennitdc  s'endormir  dans  le 
Seigneur.  A  J'âge  de  trente-cinq  ans  et  vingt  et  uu  jours,  couimu  nous  ve- 
nons do  le  dire,  sou  àiue  s'envola  dans  le  sein  do  Dieu,  vers  Marie,  sa  bonne 
Mère,  au  moment  où  on  invoquait  pour  lui  sou  saint  Nom,  qu'il  avait  eu 
continuellement  sur  ses  lèvres  pendant  sa  vie  ;  et,  par  une  rencontre  non 
moins  heureuse,  les  cloches  de  Sainte-Marie-Majeure  semblaieut  aussi  in- 
voquer ce  saint  Nom  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  donnant  le  sif^nal  du  Salvt 
Regina,  ordonné  par  le  Saint-Père  pour  implorer  la  puissante  Mère  de  Dieu 
dans  les  besoins  de  l'Eglise.  Le  P.  Ange  ferma  la  bouche  et  les  yeux  de 
celui  qni  eût  été  digne  de  recevoir  ce  service  de  la  main  d'un  ange.  C'est 
alors  que  dans  la  rue,  les  unfants  poussés  par  une  force  supérieure,  Grent 
entendre  :  Le  Saint  est  mort  !  le  Saint  est  mort  I  Ils  recommencèrent  le  len- 
demain matin  dans  la  même  rue  et  sur  la  place  de  Notre-Dame  des  Montiî. 
.\ux  cris  des  enfants  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  les  voix  et  les  actes  du 
peuple  entier  dans  Rome.  Tous  disaient  avec  le  confesseur  du  défunt  : 
«  Heureuse  pénitence,  qui,  sans  doute,  l'a  porté  d'un  vol  à  la  gloire  éter- 
nelle I  t)  A  la  nouvelle  qu'il  était  mort  un  pauvre  de  sainte  vie,  les  uns 
ajoutaient  :  «  Sans  nul  doute,  c'est  le  pauvre  des  Çuarante-Ueures  !  »  (nom 
qu'on  lui  donnait  parce  qu'on  le  voyait  prosterné,  avec  le  visage  d'un  ché- 
rubin, devant  le  Stiint  Sacrement  exposé  pour  les  Quaranto-Heures).  D'au- 
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1res  :  «  Saint  Alexis  est  mort!  le  saint  pauvre  est  raorl!  »  Tout  le  monde 
accourait  vers  la  demeure  de  Zaccarelii,  pour  voir  le  nouveau  Saint  /  vers 
le  milieu  du  jour,  le  concours  s'accrut  à  un  tel  point,  qu'on  fut  obligé  de 
placer  des  soldats  à  la  porte  extérieure  et  à  celle  do  la  chambre,  pour  con- 
tenir la  foule,  où  se  confondaient  bourgeois,  militaires,  nobles,  religieux  et 
prêtres.  Rome  tout  entière,  poussée  par  un  mouvement  d'en  haut,  vint 
s'agenouiller  dans  cette  chambre  devenue  un  sanctuaire.  Cette  enveloppe 
terrestre,  que  l'âme  du  Bienheureux  avait  traitée  comme  un  vieux  sac  dé- 
chiré, Dieu  voulut  qu'elle  fût  déjà  honorée,  en  attendant  qu'elle  se  chan- 
geât au  jour  de  la  résurrection  en  un  vêtement  de  gloire.  On  y  faisait  tou- 
cher des  chapelets,  on  baisait  avec  respect  les  pieds  et  les  mains,  on  ne 
pouvait  se  rassasier  de  voir  ce  glorieux  cadavre,  qui  n'était  point  froid,  et 
ces  chairs  qui  conservaient  leur  élasticité.  Plusieurs  témoignèrent  qu'ils 
avaient  voulu  réciter  le  De  profondis,  et  que,  par  une  répugnance  insur- 
montable, ils  l'avaient  ou  remplacé,  ou  terminé  par  le  Gloria  Palri,  au  lieu 
du  JRequiem,  La  vénération  et  la  foule  redoublèrent  lorsqu'on  exposa  le 
saint  Pauvre  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Monts.  Malgré  la  vigilance  pour 
empêcher  les  pieux  larcins,  on  ne  put  réussir  à  les  prévenir  tous,  et,  pour 
remédier  à  des  irrévérences  inévitables,  il  fallut  non-seulement  transporter 
le  Saint-Sacrement  dans  l'oratoire  du  collège  voisin,  mais  dilTérer  l'exposi- 
tion solennelle  des  Quaranle-Heures,  qui  ont  eu  lieu  cette  fois  dans  l'église 
de  Saint-Quirice.  Ainsi,  Uome  entière  fut  témoin  de  l'accomplissement  de 
la  prédiction  que  Benoît  avait  faite  huit  mois  auparavant,  les  larmes  aux 
yeux  et  en  sanglotant,  à  son  confesseur  :  «  qu'on  s'empresserait  à  l'envi 
pour  le  vénérer;  qu'on  lui  rendrait  des  honneurs  extraordinaires;  que  lo 
Très-Saint  Sacrement  serait  enlevé  de  l'église  et  qu'à  la  place  une  multitudô 
de  personnes  viendraient  le  vénérer  lui-même  ». 

Ses  funérailles  furent  une  espèce  de  triomphe,  non-seulement  à  cause 
de  la  pompe  terrestre  dont  on  environnait  le  Pauvre,  mais  encore  par  un 
reflet  de  la  gloire  dont  son  âme  jouissait  dans  le  ciel,  et  que  Dieu  voulait 
l'aire  reluire  sur  son  cercueil  ;  je  veux  dire  (jue  les  miracles  avaient  com- 
mencé. Ainsi,  dans  le  trajet  à  travers  l'église,  qui  continuait  à  être  remplie 
de  monde,  un  homme  perclus  toucha  le  cercueil  et  fut  complètement 
guéri.  La  foule  se  mit  à  crier  :  Grâce  !  Miracle  I  Et  ce  fut  au  bruit  de  ces 
acclamations  que  les  précieuses  dépouilles  furent  mises  dans  une  sépulture 
distincte,  à  l'église  de  Notre-Dame  des  Monts.  On  plaça  dans  le  cercueil  un 
acte  authentique  renfermant  ce  magnifique  éloge  : 

a  Benoît-Joseph  donna  en  tous  lieux  d'éclatants  exemples  de  vertus  ' 
chrétiennes  ;  il  brilla  par  la  pauvreté  évangélique  pratiquée  dans  la  der- 
nière perfection,  vivant  misérablement  d'aumônes  spontanément  offertes, 
dont  il  gardait  une  petite  part  pour  lui,  donnant  lo  reste  aux  pauvres.  \\ 
édifia,  par  sa  profonde  humilité,  son  très-haut  mépris  du  monde  et  de  lui- 
même  ;  par  les  rigueurs  de  la  pénitence,  sa  continuelle  oraison  ;  il  donna 
l'édiUant  exemple  du  séjour  quotidien  dans  les  églises  de  la  ville,  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Insigne  dans  l'exercice  do  toutes  les  autres 
vertus,  aimnblo  et  cher  à  tous,  malgré  ses  dégoûtants  haillons,  il  s'oubliait 
lui-même  et  s'appliquait  uniquement  à  plaire  à  Dieu  ».  La  même  dalle  sur 
laquelle  il  s'était  si  souvent  agenouillé  pendant  sa  vie,  recouvrit  son  tombeau. 

La  dévotion  envers  ce  nouveau  Saint,  ses  reliques,  ses  images  se  répan- 
dirent bientôt  dans  toute  l'Eglise.  Pie  VI  commença  les  premiers  acte» 
juridiques  tendant  à  sa  béatification  :  Pie  Nil  les  poursuivit,  Grégoire  XVI 
les  acheva,  Pic  L\  en  proclama  le  glorieux  résultat  en  IfitJO. 


^ÙflSi 


■ai 


ifi«^ 


SAINT  THURIBE,  ÉVÊQUE  DU  MA«S. 


441 


» 


Mgr  Parisis,  évéqiie  d'Arras,  rapporta  de  Rome,  cette  même  année,  une 
partie  du  chef  du  Bienheureux,  qu'il  plaça  dans  sa  cathédrale.  Des  lôtes   < 
splendides  furent  célébrées  les  15,  16  et  17  juillet,  à  l'occasion  de  la  béati- 
licatton  et  de  la  réception  de  cette  retique  insigne. 

■  On  conserve  quelques-unes  de  ses  reliques  au  Sacré-Cœur  et  aux  Ursu- 
lines  d'Amiens,  ainsi  qu'à  l'église  de  Le  Forêt,  oîi  une  translation  solennelle 
eut  lieu  le  13  mai  i86i.  On  montre  à  Lihons,  au  diocèse  d'Amiens,  la  mai- 
son où  il  reçut  l'hospitalité,  quand  \\  y  alla  visiter  les  reliques  du  prieuré. 
Entre  Monchy-I'Agacho  et  Douvieux,  une  croix  porte  le  nom  de  Benoît 
Labre,  parce  que,  selon  la  tradition,  ce  saint  personnage  y  resta  longtemps 
eu  oraison,  alors  qu'il  faisait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse  et  à 
l'église  Saint-Quentin. 

TiiiS  de  u  Tie,  (fcrlta  par  ts  fi.  P.  Oi!»aoyera,  nitii3onn»lre  da  !•  ComjMgnld  du  Pr^eieDX-S*og. 


SAINT  THUHIBE,  ÉVÉQUE  DU  MANS  (u«  siècle). 


Tbnribe,  romiin  de  naissance,  issu  d'une  noble  raintUe,  fut  donné  par  içaint  Clément  pour  com- 
pagQuu  à  saint  Julien,  premier  évéque  du  Mans.  Ayant  lon^k'mps  aidé  celui-ci  ï  propager  la  foi 
chrétienne,  il  oiériu  ain^l  de  lui  succéder  dauii  la  digulté  épiscupalc.  Il  s'étudia  par  la  jTjrole  et 
par  l'eieinple  à  alTermir  dans  la  foi  sou  peuple  réccunuenl  converti.  Jaloux  des  progrès  journaliers 
de  celte  E(;lise  naissante,  l'cnucmi  i^  U  vraie  feli|:iou  suscila  couhe  elle  une  perséculiou  Irès- 
grave.  Tburibe  eut  souvent  besoin  d'coiplvyer  k  puissance  des  uiiiacles  ()Our  vaincre  les  ubstadrs 
^tti  s'opposaient  ï  ses  elforls. 

Uue  femme  riche  et  noble,  afUigéo  d'une  lungiiR  maladie,  langiuissait  dans  la  douleur  avec  toute 
sa  famille.  Coutiante  dâos  lej  luétilei  du  Saint,  elle  lui  dcinaudj  avec  instance  des  eulugie j  bénitCii 
par  lui-méine.  Thuribc,  cédant  eofin  à  sci  piièies,  lui  envoya  co  qu'elle  demaiidait,  et  celte  per- 
sonne fut  guérie  avec  toule  sa  maisou. 

tJae  grande  dame,  nommée  Savina,  avait  embrassé^  A  la  pertnasioa  de  Tburibe,  ta  religion  chré- 
tieuoe.  Soa  mari,  nommé  Calanus,  bninme  puissant  et  ricbe,  était  très-attaché  au  culte  des  fausses 
divinités.  Sa  haine  cnnlre  le  saint  Evèque  tut  des  plus  violentes  ;  il  espéra  l'elTrayer  et  le  porter  à 
quitter  le  pays  par  les  menaces  et  les  mauvais  trallements  dont  iJ  l'accabla  ;  mais  rien  ne  put 
ébranler  la  constance  4e  Thuribe.  Dans  sa  rage  cunlre  le  christianisme,  Caianas  reoferma  Savma 
dans  uae  sorte  de  prison  domeslique,  voulant  la  priver  de  rassistance  aux  assemblées  des  chrétiens. 
Cl  de  toute  communication  avec  les  frtjres.  Cette  violeuce  ne  resta  pas  loaglemps  impunie  ;  IHeu 
employa  ses  chàtirneols  pour  amènera  la  vérité  le  persécuteur  lui-mirae.  Il  fut  subitement  frappé 
de  molisme  et  d'aveu^'lemenU  Ce  coup  imprévu  ne  lui  laissa  d'autre  ressource  qne  de  recourir  ii 
Savint.  Comme  elle  connaissait  la  puissance  miraculeuse  de  Thuribe,  elle  engagea  soq  mari  ii 
i'idreiier  a  l'homme  de  Dieu,  lui  proposa  d'aller  eu  personne  implorer  ta  pitié,  et  en  obtint  faci- 
lemeot  la  permission.  Alors  elle  courut  se  jeter  aax  pieds  du  Saisi,  et  ta  demande  fui  hieotât 
exaucée.  Thuribe  se  mit  en  prière,  et  reçut  du  ciel  ce  qu'il  demandait,  la  guérison  du  corps  de 
CaiiDiM  et  celle  de  son  Ame.  Celui-ci,  touché  par  la  grice,  vint  lui-même  faire  l'aveu  de  ses 
erreurs  passées,  et  solliciter  la  faveur  d'élre  admis  au  onmbre  dei  disciples  de  l'Ëvangile. 

La  reconnaissance  de  Calanus  le  porta  k  donner  ï  Dien  les  grands  biens  qu'il  eu  avait  reçus. 
D'abord,  il  pria  Tburibe  de  consacrer  dans  ta  miitoo  un  oratoire  pour  urvir  aux  assemblées  des 
chrétiens  et  aux  fondions  du  culle. 

Après  avoir  doté  celle  Elglise,  Caianns  en  fit  encore  bâtir  une  autre  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  On  dit  qu'il  se  forma  également  auprès  de  ce  nouveau  s<incluaire  une  commu- 
nauté de  clercs,  mais  celle-ci  de  même  que  la  première  ae  subsista  pas  longtemps  :  elle*  dispa- 
rurent toutes  les  deux,  soit  par  la  violence  des  persécutions  excitée*  dans  tout  l'empire  par  les 
edits  des  Césars,  soit  par  les  ravages  plus  terribles  encore  des  barbares  qui  ne  tardèrent  pas  à 
désoler  notre  malhenreux  pays.  Lorsque  saiut  Calais  vint  s'établir  en  ces  lieux  au  commencement 
da  vt«  siècle,  il  n'y  trouva  qu'une  profonde  solilude  et  quelques  rniaea,  auxquelles  la  tradition 
du  pays  donnait  encore  le  nom  de  Casa-Csîaui. 

Allant  on  jour  dans  le  pitjs  des  Arvieos,  pour  y  trav<idler  à  la  coaversioa  des  idoUtres,  il 
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l'arrêta  aa  fillage  A'Âdaeta  (Aisé-Ie-Bérenger).  Les  hobitiinls  avaient  déji  entendu  parier  dv 
poafolr  qn'il  avait  d'opérer  des  miracles  ;  ils  s'adressèrent  à  lai  avec  confiance,  le  conjorant  de 
les  seconrir  dans  le  besoin  d'eau,  qui  faisait  souffrir  tous  les  habitants  de  ce  bourg.  Tbnrtbo  se 
mit  en  prière,  et  l'on  vit  jaillir  anssitAt  une  fontaine  qui  n'a  point  cessé,  depuis  ce  temps,  ds 
porter  le  nom  de  fontaine  Saint-Tbaribe,  et  de  verser  une  eaa  si  abondante,  qu  elle  est  l'aoe  dc-i 
sources  les  plus  fécondes  de  la  rivière  d'Erve.  Autrefois  de  nombreux  pèlerins,  adectés  du  mal 
d'yenz,  venaient  se  laver  k  la  fontaine  de  Saint>Thuribe,  pour  obtenir  leur  guérisoo,  et  ceit4j 
dévotion  n'a  point  entièrement  cessé  '. 

Suivant  une  tradiliou,  saint  Tburil>e,  voyant  l'époque  de  sa  mort  approcber,  se  relira  ta  anf 
lieu  situé  i  une  demi-journée  de  marche  du  Mans,  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  au  lieu  où  l'on  voit 
aojourd'bui  le  bourg  de  Sainl-Marceau,  comme  son  maître  et  prédécesseur  saiat  Julien.  Ce  fut  là 
qu'il  attendit  son  heure  suprême  et  qu'il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  après  de  nombreuses  fati- 
gues, le  16  avril  avant  les  caleades  de  mai.  Un  voyait  naguère  encore,  sur  les  bords  dâ  la  Sarthe,  de  j 
l'autre  cHé  du  bourg  de  Saiiil-.Marceau,  vis-à-vis  la  chapelle  de  Saint-Julien,  au  milieu  d'an  gra- 
cieni  paysage,  une  chapelle  dédiés  i  uial  Thunbe  et  destinée  à  consacrer  la  oiémuire  du  lieu  où  | 
il  monruL  On  ne  trouve  plus  aujourd'hui,  li  la  même  place,  que  des  ruines  et  les  fragments  d'an* 
statue  du  saint  Evèque.  Cependant  une  fontaine,  qui  porte  le  nom  de  Sainl-Thoribe,  conla  lou- 
jonrs  près  de  Ik,  dans  le  fond  du  vyllou.  Ce  lieu,  triis-fréquenti  par  la  |.iété  des  fldèles,  avant  nos 
troubles  religieux,  a  vu  le  nombre  de  ^es  pèli:rias  diminuer  beaucoup  de  notre  temps. 

Saivanl  une  tradition  plus  auloriséo  que  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui,  du  reste,! 
peut  très-bien  se  concilier  avec  elle,  saint  Thuiibe  eut  la  gloire  de  souïïrir  le  martyre  '.  Voidj 
comment  on  racoute  cet  évèueuieat.  Le  saint  Evéque  prêchait  i  Juliacus  (JoiUé},  au  payj  detj 
Cénomans,  village  habité  par  une  population  romaine  >  ;  tandis  qu'il  s'eiïor^ait  d'arracher  les  Ido* 
litres  à  leurs  erreai^,  une  violente  répulsion  s'éleva  contre  sa  doctrine  et  coutre  sa  peraonoej  l«| 
païens,  irrités,  s'ameutèrent  en  grand  nombre,  ils  l'accablèrent  de   mauvais  lrailemeul5  et  mcud- 
cèrenl  même  ses  jours  ;  il  se  vit  obligé  «le  s'eufuir.  Ces   inSdéles  le   poui-suivirent  à  coups   dtti 
pierres,  il  fut  oième  altciut  de  qui-lqucs-unes  et  grièvement  blessé.  Cependant  il  ne  mourut  pa«| 
immédiatement  des  blessures  qn'il  ivs.H  remues,  il  put  encore  se  rutiier  et  mounr  en  paix.J 
L'Eglise  a  souvent  décerné  les  honneurs  dus  aux  Martyrs,  k  des  Saints  morts  ainsi  des  suiu-s  dei 
souffrances  qu'ils  avaient  endnrées  pour  le  uuuj  de   Jéaus-Chriiît,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  eipiri 
dans  les  tourments  mêmes.  C'est  ainsi  que  l'Ecrlisu   romaine  honore  comme  martyr  saint  Marcel»! 
pape,  mort  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  eisuyu  sous  Haxeuce.  11  y  a  qucKpic  apparence 
que  l'église  du  Mans  célébrait  aussi  autrefois  îaiiit  'l'htinhe  comme  martyr  ;   toujours  est-il  que 
les  Geites  de»  Evè/fues  du  itam  lui  attribuent  cet  hotineur,  et  que  les  deux  anciennes  vies  dec« 
Saint  parlent  conlinuellemeot  des  persécniions  qu'il  eut  à  supporter  K 

Mmi  qu'il  en  soit  du  martyre  de  saint  Thuribe  «t  de  sa  retraite  au  village  de  Saint-Marceau, 
il  Cït  couï^lant  qu'il  fut  eutené  au  cimeliëre  des  chrétiens,  dans  la  basilique  des  saints  Apdtres  et 
près  de  saint  Julien. 

Un  lui  donne  cinq  ans,  sfx  mois  et  seize  jours  d'épiscopat. 

L'église  du  Mans  a  été  gonvernée  par  deux  saints  Evèques  du  nom  de  Thuribe.  Le  premier, 
dont  ou  vient  de  lire  la  vie,  virait  à  la  Un  du  i"  iïiidè,  le  second  de  490  à  197.  Les  historiens 
ont  souvout  confondu  tes  actions  de  ces  deux  saints  Prélats.  En  835,  saint  Aldric.'é^èqu  d« 
Maui,  consacra  un  aulei  dans  l'ègMse  jcathédrale  sons  le  vocable  de  salut  Julien,  de  saint  Thuriba 
et  antres  saints  Evéques  du  Mauâ. 

ICu  8:t7,  il  transporta  les  reliques  de  saiut  Thuribe,  de  l'église  des  Saiots-Âpiitres,  c'est-iiHjiTi 
de  l'église  abbatiale  du  Pré,  eu  l'églisa  cathédrale.  Ces  reliques  ont  été  tlétruitoi  en  grande  (>arli1 
durant  la  ilcvolutiou;  ce  qu'il  en  reste  se  truuve  eonToiidu  avee  d'.-in  1res  saintes  reliques  d.«<ig 
une  chlsse  de  la  cathédrale  da  31aus. 

l'.iijiie  du  AiiUit  et  O.  f  iu'.i:i. 


1.  Le  eh»pUr«  de  t»  caTliii(lial«  do  M«u»  viiivfnlt  loui  Im  *ii» 'h  .\u6-le-B4r«D(or,  Ujonr  de  I*  J 
d«  ulnl  Tliurlliv,  an  cliaiioiiit)  t^ciii*  ttXta  l'oOiuo  el  recueillir  Ici  uaru!ll^^9u 

ï.  C\-iX  U  UT^iun  SUIorktiH:  iwr  les  GiViet  de*  Etté</ue»  du  .Vun»,  «t  >tiil  pnf  j<-ir  coav^'nwit  •iittVlcur 
aa  IX*  «Ifrelo. 

1.  0:i  y  trouve  encnie  îles  poccriet  tt  ilv*  br|i;UO(  ruinsinci.  —  lieipoKvji,   iMuTi^Uim  dit  ëitt^  t 

tIlUtÊ. 

I.  Kuu*  110  i>arliiii«  |ivl:it  iruiie  aniru   trulition  i)ui  veut   rjus  mlul  Ttiiirit>u  «!t  ou    la  tiU  tniMht 
,  parce  (ju'elle  noua  t'«rtt(  ui>jiiig  ativi»iiu«  tt  uoliu  iùr«. 


SAINTE  ENGRACE»,  VIEIIGE, 

BT  SES  DIX-HVIT  COMPAOKONâ,  ^iUTYB3  ▲  S.VBAGUSâlS  (303) 


Eograee  était  aie  à  Braeara,  lajourd'bui  Braga,  ea  Portugal,  d'ua  prince  ebrétien  d«  ce  payi. 
Kechercfaée  eo  mariage  par  uti  duc  de  celle  partie  de  la  Gaule  NarbooDaise  titii  coaHuaitau  llhâne, 
elle  lui  fui  promise.  Mais  le  Seigaear,  vouluot  pour  lui  seul  toutes  les  alTecUoas  de  celle  jcoat 
ioe,  se  serrit  des  projets  mêmes  des  hommes  pour  l'accomplissemeDl  de  sud  dtsseio. 

Le  père  d'Eagrace,  pottr  envoyer  sa  GUe  à  soo  ûaacé  de  la  terre,  la  cond^  à  un  do  ses  oodes, 
nommé  Loperce,  et  lui  donna  ua  briilaol  cerlége  de  seize  autres  oobles  homme 3,  et  d'une  suivante, 
nommé  Julie.  Arrivée  k  Césaraugusla,  maioteDant  Saragosse,  elle  apprit  t'borril>le  boacherio  qu'y 
faisait  des  chrétieas,  et  les  affreux  tourmeals  que  leur  faisait  endurer  le  cruel  Daciea,  gouverneur 
de  ce  pays,  an  nom  des  farouches  empereurs  DiocléUea  et  flfiiimieu.  Elle  se  seatil  inspirée  d'un 
héroïsme  divin,  et  aussilul  elle  résolut  de  l'aller  trouver  pour  tâcher  de  l'adoucir,  ou,  si  elle  n'y 
réussissait  pas,  prendre  part  elle-même  k  la  gloire  de  ces  généreux  soldais  de  lésus-Cbrist,  eu 
mêlant  son  saig  avec:  le  leur. 

Elle  atla  donc  vers  Dacleo,  obtint  une  audience,  lai  Qt  couaaitra  sa  naissance  et  son  pays,  I« 
but  de  soo  voyage  au-delà  des  Pyrénées,  et  surtout  sa  religion.  ■  Je  sait  cbrêtienRe  »,  lui  dit- 
elle,  «  et  je  suis  émue  de  compassion  pour  mes  frères  que  vous  égorges  sans  merci,  iiulgré  leur 
innocence.  Comment  ponvez-Toas  aiasi  répandre  le  sang  de  tant  de  personnes  qui  n'ont  d'autre 
tort  que  celui  d'adorer  k  vrai  Uieu  eu  méprisant  de  vaines  ido:ei?D  Dacien  demeura  stupéfait  à 
ce  langage  :  la  grâce,  la  beauté,  le  courage  de  celle  qui  lui  parlait  ainsi  no  tirent  aucune  impres- 
(ion  sur  ee  monstre  «Itéré  de  sang  chrétien;  il  sentit  croître  sa  soif  de  tigre  à  la  vue  de  cette 
garelle  délicate,  et  malgré  sa  qualité  d'étraugère,  se  laissant  emporter  par  sa  fureur,  il  la  lit  arrêter 
et  jeter  en  pmoa.  Il  recheçcha  ses  compagnons  de  voyjge,  et  apprenant  qu'ils  étaient  chré- 
Vi«3iï.  il  les  lU  «00*  emprisonner. 

Les  ayant  fait  coiupâraitre  à  son  tribonal,  comme  sujets  des  divins  empereurs,  il  les  interrugea, 
et  tous  répondirent:  «  Nous  sommes  chié  tiens  !  »  Engrace,  pleine  de  courage  et  de  cette 
énergie  qui  distingua  toujours  les  martyrs,  opposa  vigoureusemeut  la  beauté  de  sa  foi  i  la  sottise 
des  adoratenrSi  des  idoks,  qui  D'étiieat  autre  chose  que  les  simulacres  des  démons.  Aussi  fut-ella 
privilégiée  pour  la  choix  des  tourments.  Elle  fut  avec  les  autres  cruellement  fustigée,  pui» 
attaihéc  à  la  queue  d'un  chsval,  tralaéc  igaorainieusement  dans  les  nies  de  la  ville,  et  ensuita 
rejetée  eu  prison.  Le  lendemain,  sans  lui  donner  le  temps  de  reprendre  haleine,  le  monstre  lui  lit 
déchirer  les  Oancs  avec  des  peignes  de  fer,  avec  une  telle  barbajie  que  les  bourreaux  lui  mirent  à 
na  les  entrailles,  et  lui  arrachèrent  an  niorceau  du  foie.  On  lui  coupa  ensuite  le  suiu  gauche, 
et  le  rasoir  enfoQi;^  tellement  àur  les  cilles  qu'où  lui  voyait  iialjiiter  le  cœur.  Rieu  ne  put 
vaincre  un  amour  plus  fort  que  la  mort  et  les  tortures  :  lo  tyran  ne  put  eu  rien  ébranler  la  cont* 
tance,  ni  altérer  la  joie  de  la  viei^'e  ehrétieuae.  Désespérant  donc  de  la  dompter  par  la  violence  des 
supplices,  il  la  laissa  dans  les  prisons,  où  elle  mourut  de  la  corruption  de  ses  blessures,  le  6  avril 
de  l'an  303. 

Les  Gdèles  recueillirent  son  corps  meurtri  et  l'eusevelirenl  avec  honneur.  Les  anges,  dit-oo. 
Tinrent  assister  à  ses  funérailles  :  on  vit  les  uns  revêtus  do  dalmatiijuea  de  pourpre  ;  les  autres 
tenaient  des  cierges  et  des  torches  ardentes;' d'autres,  enfin,  brûlaient  des  parfums  dans  leurs  ea< 
ceosoirs  d'or*. 

Les  dix-huit  personnes  de  son  escorte  avaient  eu  la  tète  tranchée  avant  elle.  Voici  leurs  noms: 
Optât,  Luperque,  Successe,  ïlaclial,  Urbain,  Julie,  Quintilien,  Publiug,  Fronton,  Félix,  Cécilien, 
Erence,  Primitif,  Apodème,  et  quatre  autres,  qui  portaient  le  nom  de  Saturnin. 

Tout  ce  sang  ne  suffit  pas  pour  assouvir  la  fureur  de  Dscieo  :  il  fit  un  jour  sortir  les  chrétiens 
de  Saragosse  comme  des  bannis,  et  quand  ils  furent  bors  des  portes,  il  envoya  des  soldats  pour  les 
massacrer  ;  puis,  <lc  crainte  que  leurs  corps  ne  fussent  honorés  après  leur  mort,  il  les  fit  brûler 
avec  ceux  de  quelques  malfaiteurs,  qui  avaient  été  exécutés  pour  leurs  crimes.  Mais  que  peut  l'iu- 
Tention  des  hommes  on  la  malice  de  l'enfer  contre  la  protection  divine  ?  Les  cendres  deà  saiuU 
martyrs  sa  séparêre.il  nés  r?ndr>>s  profanes,  el  ftrt!iit  un  amas  s.i'ié  qui  fui  nomme  la  Masse  blan- 

1.  li;icralM  wu  ftuïiaiM»,  —  'J>  t'ttiprt  lit  i'wlvyal. 
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16  ATHIL. 


cAf .  La  nièoié  chose  arrira  k  trois  c«nU  Martyrs,  qoi  KOuJTrireat  à  Carihage,  dans  la  persécntioa  it 
Valérien,  le  24  août.  I/Eglise  ne  sachant  pas  le  nombre  des  chrétiens  qui  périrent  en  cetlê 
occasion,  ea  célèbre  la  mémoire  le  3  Dovembre,  sou»  le  titre  des  Innombrable*  Martyrt  de 
Saragosae, 

Le  culte  de  laiate  Engoce  est  trà»-popiilaire  en  Portugal,  en  Espagoe  et  même  dans  les  Pyrénée* 
françaises.  Saint  Eugène  111,  archevèqae  de  Tolède,  avait  es  telle  vénération  les  reliques  de  cette 
((lorieiiee  vierge,  qu'il  renoni;4  à  U  première  dignité  ecdésiastiqoe  de  Tolède  pour  deveoir  r«li- 
Kieux  k  la  collégiale  de  Saiote-Eugrace.  Dès  le  xi*  siècle,  un  oe  ses  bras  apporté  dans  le  village 
d'L'rdaix,  dans  l'ancien  diocèse  d'Oloroo,  avait  fait  donner  k  cette  localité  le  nom  de  Sainte-£a- 
graca-do-Porl  ;  des  chanoines  réguliers  de  Saiot-Angustio  s'y  trouvaient  établit  en  collégiale  et  leur 
église  possédait  le  bras  de  sainte  Enp:raee,  qne  l'on  venait  honorer  de  bien  loin  ;  leur  couvent, 
toujours  ^ouvert  i  la  plus  généreuse  hospitalité  envers  les  pauvres  et  les  pèlcrias,  portait  le  nom 
d'h^pitifl,  Ruivant  l'usage  do  temps  qui  qualifiait  ainsi  les  batelleries  enirclenues  par  la  religion 
au  milieu  des  solitudes.  Au  commencement  du  ztii*  siècle  (i621-2!t),  l'IiApilit  de  Saînle-Engrace 
n'existait  plus  que  de  nom;  ta  collégiale  elle-même  se  transformait;  les  places  de  chanoines  furent 
données  k  des  curés  de  la  Soûle,  qui  eu  percevaient  les  rentes,  sans  y  résider,  et  qu'où  ne  vojait 
s'y  rendre,  pour  les  offices,  qu'aux  trois  ou  quatre  grandes  fêtes  de  l'année.  Le  service  religieux 
y  fut  réduit  k  un  simple  service  paroissial.  L'ancieu  pèlerinage  dépérit  lui-même,  depuis  que  l'é- 
glise resta  privée  du  bras  de  l»  Sainte,  dont  an  misérable  l'avait  dépouillée  :  elle  ne  posséda  plus 
qu'un  peu  de  cendres  rouges  envoyées  par  les  religieux  Hiéronymites,  gurdiens  du  corps  de  la 
Sriiiiile,  à  Saragosse.  Plus  tard,  elle  s'est  Qattée  de  posséder  un  doigt  qui  est  encore  présenté  k  U 
vénération  des  fidèles. 

L'ancienne  collégiale  de  Sainle-Engrace  a  disparu  :  il  n'en  re^te  ;))as  que  l'église,  monomont 
d'architecture  romane,  bâti  dans  de  moindres  proportions,  mais  sur  le  même  plan  que  l'église 
Saiiitc-Croix  d'Olcron. 

Tunajus-Siltiar,  iiartyrologt  d'HyMgiu;  Propra  de  Porlygcl;  C'/troonyiM  dUlutvn.  eto« 


: 


SAINT  THURIBE,  ÉVÊQUE  D'ASTORGA  (4GU). 


Saint  Tbaribe  ayant  succédé, sur  le  siège  d'Astorga,  k  saint  Dictioius,  s'ajtpliqua,  avec  beaaconp 
de  zèle,  k  tout  ce  qui  était  du  devoir  d'un  bon  évèque,  surtout  i  détruire   l'alolAlrie  et  l'hérésie,  i 
et  k   rûformcr  les  mœurs  des  chrétiens,  qui   commeoçaieut  k  se  dépraver  par  le  mélange  de] 
toutes  sortes  de  Barbares.  L'hérésie  de»  Priscillianistes  avait  proQlé  du  malheur  des  temps  pour] 
se  répandre  de  tous  cdiés  ;  il   la  combattit  avec  une   vigueur  di^uc  de  sa  qualité  de  pasteur  un  I 
troupeau  de  Jésus-Christ  ;  il  anima  aussi  les  autres  prélats  à   entrer  ddos  cette  guerre  s^iiote  et  k  ' 
poursuivre  partout  cette  secte,  ramassis  de  tout  ce  qu'il  avait  d'abject  dans  les  autres  hérésies, 
liais,  pour  mieux  réussir  dans  une   entreprise    si   glorieuse,  il  cntt  qu'il  fallait  avoir  recours  k  U 
lumière  et  k  l'autorité  du  Satut-Stége.  Il  écrivit  doue  k  saint  Léon  le  Grand,  pape,  et  lui  envoya, 
par  UD  de  ses  diacres,  nu  couimenlaire  conlcuaDt  seize  priocipaui  chefs  des  opinions  des  Phscil- 
lianisles,  ie  siipplijint  humblement  d'y  remédier  '. 

Léon  lui  adressa  une  grande  épilre;  après  l'avoir  loué  de  son  lèle  pour  U  défense  de  la  foi 
calbolique,  il  repond  k  chaque  artt);le  et  le  réfute  brièvement  et  solidement.  Sur  la  fin,  il  ordonne 
que  l'on  a&f^onible  un  concile  provincial  ou  uatiotial,  en  un  lieu  commode,  afin  que  l'on  y  poisse I 
reconnaître  lei  évéques  iiifcclés  de  l'hérésie,  pour  les  séparcT  de  la  roDimiinioa  ecclétii.ikti4]ne,  s'ils 
ne  la  veulent  rétracter  et  rentrer  dans  les  véritables  senlimeuls  Je  l'Eglise.  Au&sitAt  que  cette 
réponse  fut  apportée  k  saint  Tburibe,  il  eut  soin  d'en  infùrmer  les  ùvèques  d'Espagne  et  de  leur 
envoyer  l'ordre  de  Sa  Sainteté  avec  sa  décrétale  ;  et  c'est,  peut-être,  ce  qui  lui  a  fait  donner, 
CGut  ans  après,  par  Lucrèce,  èvéque  de  Braga,  la  qualité  de  nolaîre  du  Saint-Siège.  Il  eut  pareil- 
lement sois  de  l'exécution  de  cet  ordre,  et  eiust  les  évéques  des  proviuces  de  Tarngone,  de 
Carthagène,  de  Portugal  et  d'Andalousie  s'assemblèrent  eu  un  synode,  où  ils  déâoireut  U  rt^\e  de 
U  foi  contre  l'bérésie  des  Priscilliaaisles.  Ce  synode,  pour  expliquer  la  proceition  du  S«iial>  I 
Espnt,  ;  jouta  au  <)ymbo!c  de  CouàlAulinople  le  terme   Fiiwfjne  ;  \e*  Pèies  de  ce  concile  générali^ 

1.  Voir  Coiieiles  gentfaux  et  partiimlUrs,  p«r  Mgr  Gu<rlD —  Voir  ansil  la  v(«  d«  uluc  Leou  «i-deMu», 
p.  3}*. 
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lYitenI  crn  re  terme  lorilsamineot  comprig  daDi  ceux-ci  :  Qui  ex  Paire  procedit  ;  —  •  Qui  pio- 
cèdc  do  Père  »,  parce  qui  le  Père  et  le  Fils  n'ajant  qa'aoe  même  Tolontè  el  m*  inème  imoor,  H 
«st  impossible  qne  1«  SaioUEsprit  procède  do  Père,  comme  terme  de  son  amour,  «ans  qa'il 
procède  également  da  Fils.  La  caase  de  celte  addition  fat*  taxa  doot«  que,  dam  ce  grand 
nombre  dliérésiet  doat  l'Etpagae  était  remplie,  il  j  va  avait  quelqu'une  qui  attaqnait  cette  diviite 
procession. 

Saint  Tboribe»  ayaat  éU  aceasé  d'an  crime  énonne  par  un  diacre  envieai,  qui  ne  ponrait  toor- 
frir  qu'on  l'eût  ilevé,  à  son  préjudice,  aur  Ju  chaire  épiscopale,  prit  des  charbons  ardents  en  ses 
mains,  et,  les  ayant  mis  snr  son  rocher,  il  les  porta  detant  le  peuple  par  toute  l'église  lans  en 
receToir  aucun  dommage.  F.nÛn,  Je  saiat  Evêqae,  après  avoir  fait  beaacocp  de  miracles  et  s'être 
rendu  célèbre  par  tes  vertus,  alla  receroir  dans  le  ciel  la  récompense  qu'il  avait  li  dignement 
méritée.  Ce  fut  le  IS  avril  de  l'anoée  460.  relon  l'npinion  la  plus  probable. 

NoDS  trouvoQ»,  dans  l'Histoire  ecclétiastique,  d'autres  actions  considérables  de  saint  Thitribe  ; 
mais,  comme  on  en  distingue  trois  de  ce  nom,  et  qu'on  confond  aisément  l'nn  avec  Tatitre,  noua 
n'avons  rapporté  ici  que  ce  qui  convient  plus  certainement  à  saint  Tbaribe,  évêqne  d'Astorga. 

TiTnRTDs-Salumr,  Martyrologe  det  Saints  tEtpagne. 


SAINT  VAISE,  DE  SAINTES,  MARTYR  (490). 


An  V*  siècle,  les  Visigoths  dictaient  des  lois  an  beau  pays  de  Saiitloiii::?.  Alaric,  leur  roi.  syinl 
conquis  rE(>p:igne,  éleadii  non-seulement  ion  pouvoir  sur  la  Péninsule  ibérique,  mais  encore  sur 
une  graude  partie  des  provinces  de  l'Est  et  du  Midi  do  la  Gaule.  Sous  ce  tcaptre  de  Ter  vivait  Sitint 
Vaise,  issu  d'une  famille  pstricieine  de  Saiulonge.  Ses  pireuts,  qu'il  perdit  de  bonne  heure,  lui 
laissèrent  des  biens  considérables,  situés  près  de  Saintes,  sur  les  riants  coteaux  qui  forment, 
an  nord  de  celte  ville,  la  rive  droite  de  la  Charente.  Un  jour,  aux  pied  a  dea  autels  qu'il  fré* 
qntDtait  souvent,  le  pieux  jeune  bomme  entendit  cette  voix  d'en  hant  :  «  N'aimei  point  le  monde  ni 
les  clioies  du  monde,  parce  que  celui  qui  en  fait  l'objet  de  sa  dileclion  ne  possède  point  la  charité 
divine  d.  Dès  lors,  suivant  pas  à  pas  les  lois  austères  de  l'EvuDgile,  il  distribuait  aui  pauvres  la 
majeure  partie  da  ses  biens,  et  loulageail  les  enclaves  et  les  captifs.  Quelques<nns  de  ses  proches, 
qui  déjà  se  considéraient  comme  ses  héritiers,  lui  Urent  k  cet  égard  des  représenlations  auiquelle* 
le  Saint  répondit  comme  il  le  devait  faire,  a  Je  ne  vous  conteste  point  «,  leur  dit-il,  «  le  druit  de 
disposer  à  votre  gré  dp  re  qui  vous  apparlient,  pourquoi  a'userai-je  pas  moi-même  d'une  semblable 
liberté,  surtoul  envers  le  roi  descieuxfs  Cette  rèpûaie  exaspéra  les  parents  avides  de  saint  Vaise. 
l/on  d'eux,  nommé  Proculus,  apnt  appelé  son  Gis  Namaniins,  lut  représenta  qoe,  par  ses  follei 
Ubéralités,  Vaise  ie  privait  d'un  héritage  (ur  lequel  il  avait  des  droits.  Alors,  sons  l'inipiration  de 
la  cupidité  la  plut  désordonnée,  le  jeune  bomme  s'arma  d'au  biloa  et  chassa  brutalement  le  héros 
de  la  charité  cbrétienoe  de  la  maison  de  campagne  qu'il  habitait.  Celni-ci  eut,  dans  cette  pénible 
extrémité,  recours  à  Alaric,  qui  donna  l'ordre  de  rétablir  le  Saint  dans  son  patrimoine.  «  Je  jure  par 
mon  Dieu  »,  dit  le  barbare,  «  que  si  Procnlus  ne  te  remet  tous  tes  biens,  je  tirerai  dans  ma  colère 
une  terrible  vengeance  des  onlrages  qui  te  sont  faits  ».  Ce  prince,  quoique  rangé  parmi  les 
conquérants  que  l'histoire  nomme  les  fléaux  de  Dieu,  eut  pourtant  des  notions  de  justice  et  de  droit. 
Il  rendit  plutieon  décréta  qn'il  classa  dans  un  recueil  en  partie  eitraK,  il  est  vrai,  dea  lois  thio- 
dotiennei,  et  qui  porte  le  nom  de  Code  Alaric. 

Vaise,  rentré  à  Saintes,  communiqua  i  Procnlus  les  ordres  du  roi.  «  H  demenre  avéré  »,  dit 
ce  dernier,  a  que  tu  l'ellorces  d'attirer  sur  ma  tète  la  colère  d 'Alaric  ;  je  saurai  bien  t'empècher 
d'en  agir  ainsi  dans  la  suite  n.  Alors  il  ordonna  à  ses  subordonnés  de  charger  de  chaînes  le  sorvitenr 
de  Dieu,  de  le  suspendre  à  un  poteau  et  de  l'accabler  de  mauvais  traitements.  On  lui  a|^liqua  sur 
les  côtés  des  torches  eoDamroées  ;  mais  l'homme  de  Bien  eodora  ces  persécutions  avec  une  grande 
patience  et  une  sainte  résignation,  s  Que  penser  »,  dit  Procnlus i  son  tlls,  «d'un homme  sur  qui  les 
tourments  font  une  si  faible  impression  T  o  —  a  J'estime  »,  répotidit  l'hypocrite  Namaatius,  «  qu'il 
convient  de  lut  pardonner  ses  torts  el  de  IdI  rendre  tous  ses  biens  s.  Ili  feignirent  de  le  mettre  en 
liberté  et  arrêtèrent  de  venir  ensemble  le  [eademiio  comme  ponr  le  rétablir  dans  la  jouissance  de 
ion  patrimoine;  mais  en  réalité  pour  l«  faire  mourir.  Lorsque,  U  leademaiin,  saint  Vaise  les  vit 
«eair,  il  pénétra  de  mite  leurs  noirs  desseins.  Se  mettant  k  geoonx,  il  lev»  i«s  yeux  au  ciel  et  dil 
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â  Niiiiimiliiis  :  n  Vient  me  piocnror  rhi.'iilai;<!  qnii  je  «iois  poss£rl>!r  i  jamais  daus  le  rojôl 
téleile  ».  A  ces  nioU,  l'indigne  persécntenr  tira  son  glaive,  dont  il  (raiirha  la  tCle  du  Saint  ;  e'èta 
le  15  mai,  vers  l'an  490.  Puis  il  commanda  à  tes  siippùls  «le  porterie  corps  da  jeane  martyr  daas 
m  lieu  retiré  et  de  le  dérober  lioti  k  la  vue  des  hommes.  Mais  par  une  permission  dirioe,  Il  ce 
fit  qu'Après  aroir  péniblement  porté  te  saiot  corps  depaislt  neuvième  tienredo  jour  jat<in'aa  leodenuiQ 
matin,  les  ;ens  de  Proculiis  se  retrouvèrent  au  lieu  même  oîi  ila  avaient  pris  le  corps  du  martyr, 
h'amantius,  instruit  <ln  prodige,  t'avisa  de  Taire  jeter  dans  les  flammes  les  restesde  saint  Vaise,  en  îusnl- 
taott  sa  mémoire  par  une  invocation  impie.  Dans  l'excès  de  sa  folle  joie  et  au  milieu  de  tes  rire* 
iiylécents,  le  malheureux  homicide  fut  atleintd'une  poipante  douleur  d'entrailles,  et  expira  au  milieu 
d'affreuiei  tortures,  répandant  de  tontei  p^rts  nne  exécrable  puantenr.  Un  pienxchrétieodela  con- 
trée, eommi  Francus,  entcloppa  dans  un  luaire  les  os  da  martyr  et  les  dépota  dans  nn  tombeau 
qu'il  fil  édifier  sur  les  rivet  de  ta  Charente,  et  non  loin  de  la  voie  romaine  de  Saintes  ft  Nantet 
Les  nombreux  miracles  qui  t'opérèrent  dès  lors  i  ce  tombeau  décidèrent  saint  Pallais,  évéqne  de 
f^aintes,  i  b3tir  en  589  une  chapelle  et  un  monastère  dans  l'endroit  mèmeon  reposaient  les  reliques 
du  martyr  et  &  deux  lieues  eaviron  de  ta  ville  de  Saintes.  Attirés  par  la  sainteté  do  lieu,  plusieurs 
chrétieuB  s'empressèrent  de  venir  se  loger  i  l'ombre  du  mouticr  et  jetèrent  ainsi  vers  la  Un  do 
VI*  siècle,  les  fondements  du  bouri;  de  Saint-Vaise,  que  l'on  volt  encore  aujourd'hui  entre  Saiotet 
et  Taitlebourg,  sur  la  rive  droite  de  la  Cbarenle. 

Le  monastère,  élevé  par  saint  Pallais,  devînt,  au  xi*  siècle,  un  prieuré  de  chanoines  qui  fat 
annexé  depuis  k  l'abbaye  de  Celtes,  en  roiton.  Le  prieur-curé  ét.iit  seigneur  temporel  de  la 
paroisse.  Les  Huguenots  ruinèrent  tout,  vers  la  Hn  du  zvi*  siècle.  Il  ne  reste  plus  que  l'abside  da 
la  chapelle  isolée  au  milieu  des  champs.  EUe  ponriit  avoir  an  plus  trente  pas  de  loD^vear.  Kn 
XVII*  siècle,  les  bâtiments  du  prieuré  ont  été  relevés,  et  îa  chapelle  convenablement  resUnrée. 
Klle  a  été  mise  daas  l'état  où  on  ta  voit  aujourd'hui  par  on  de  ces  Vandales  dont  on  devrait  ttif- 
matiser  les  noms. 

Après  avoir  arraché  les  lierres  et  déraciné  les  arbres  qui  complétiienl  ie  lablean  offert  par  cette 
ruine  vénérable,  il  porta  un  pic  sacrilège  sur  les  blocs  les  plus  entiers  et  tes  sculptures  les  mieux 
conservées,  et  cela  pour  faire  du  moellon,  comme  si  ce  sol  pierreux  n'en  était  pas  déjk  snraboo» 
ilamment  pour^'u.  Les  possesseurs  actuels  de  b  cliapelle,  après  avoir  longtemps  conservé  ce  saoc* 
taaire,  sinon  au  culte,  èa  moins  à  la  vénération  des  fidèles,  en  ont  fait,  en  1872,  le  tombeao 
leur  famille.  On  y  remarque  un  arbre,  le  seul  qui  croisse  en  cet  endroit.  On  le  dit  pLinté  par  !•' 
dernier  prieur,  en  l']e9,  pour  marquer  le  lien  oii  l'on  présume  que  reposent  encore  les  restes  de 
saint  Vtise. 

D'autres  prétendent  qoe  set  reliques  ont  été  profanées  et  jetées  k  la  rivière  par  les  protestants.! 
La  question  n'a  jamais  éti  éclaircie,  et  ca  mystère  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  qu'offre  ce 
lien  sacré. 

Outre  la  paroisse  de  Saint-Vatte,  celle  de  Graniay,  qvi  était  aussi  dn  diocèse  de  Saintes,  fe 
également  placée  sous  le  même  vocable. 

l'ne  église  avait  encore  été  érigée  en  l'honneur  de  notre  saint  Martyr,  sur  ooe  colline  au  S.  OJi 
de  ^otre-Dame  de  Niort,  dans  un  lieu  où  se  fixa  une  colonie  de  Normands  qoe  baptisa  nn  évëqu 
de  Saintes.  Celle  église  relevait  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  d'Aogck. 

On  voit,  par  une  charte  conservée  par  Dom  Fonteneau,  que  cette  église,  avec  tes  dépendance 
se  trouva  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  citadelle  construite  en  940.  Elle  fut  cédée,  en  1096, 
rabb]]^e  de  Charronx,  Le»  comlcs  de  Poitou,  duc»  d'Aquitaine,  et,  après  eux,  nos  rois  de  France.^ 
comme  on  le  voit  par  dei  titres  de  1350,  y  signalèrent  leur  piété  envert  saint  Vtise,  par  des  fon- 
dations de  messes.  Après  la  raine  de  cette  église,  le  service  divin  et  les  fondations  furent  trantférétj 
dans  celle  de  Saint-Gandeos  et,  en  dernier  lien,  à  Notre-Dame  de  Niort,  où  les  messes  se  eilé 
braient  encore  en  ITfig. 

La  mémoire  de  saint  Vaise  était  également  honorée  b  la  cbartrense  d'Utrecht  et  k  l'abbaye  de 
chanoines  réguliers  de  Dodek,  au  diocèse  de  Paderborn.  Comment  est  parvenue  dans  ces  contrées' 
lointaines  h  dévotion  k  notre  saint  Martyr  7  L'origine  de  ce  fait, si  elle  était  connue,  nous  reporte- 
rail,  peut-être,  au  temps  où  Louis   le  Débonnaire  devait  résider  périodiquement,  tout  les  qoati* 
ant,  dant  le  chiteau  de  Saint-leao  d'Angely,  en  Saiatouge.  peu  distant  de  Saint-Vaise. 

La  fête  de  ce  Martyr  se  réièbre  de  nos  jours,  aux  diocèses  de  la  Rochelle  et  de  Saintes  réoaii, 
le  16  da  mois  d'avril  ;  il  en  était  de  même  autrefois  dans  le  monastère  de  Saint<Jean-d'Ange}y. 

KtlTJill  lie  la  Bioffrttpliie  taintongrjljie,  par  U.  I*.  0.  K*lDj;aal.  at  rtc  nuit»  locala»  qua  soiu  ii«T«as  I 
l'otiliscïitco  da  H.  l'abbé  T.  Th.  Uraailler,  •umOsier  ia  Caruiel  da  ;Sâint««. 
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LE  BIENHEUREUX  HERVÉ , 

TRÉSORIER  DU  CnAPITRE  DE  SALYT-MARTIK  A  TOURS  (1021). 

Le  bi«nbeQre«x  Henré  naquit  en  Tonrainc  vers  l'an  944.  FiU  de  Solpice  de  Basançals,  teifneur 
d»  Chilillon,  de  Vemeuil  et  de  la  Toar  d'Amboise,  il  a'eat  rendu  illustre  par  ses  vertus,  par  le 
zèle  et  la  géaérooité  avec  lesquels  il  Gt  reconstruire  la  basilique  de  Saint-Martin. 

n  reçut  une  éducation  brillante  pour  celte  époque,  mais  il  n'en  tira  aucune  vanité.  Plus  sou- 
cieux de  travailler  à  sauver  son  Soie  que  d'orner  son  esprit  de  sciences  profanes,  il  alla  frapper 
secrètement  à  la  porte  d'un  monastère  et  sollicita  la  faveur  à'j  être  admis.  Comme  il  était  de 
noble  et  puissante  nce,  les  religieux,  redoutant  quelque  violence  de  la  part  de  sa  famille,  refusè- 
rent de  l'admettre  délinitivement,  avant  de  conniltre  la  volonté  de  son  père,  Hervé  y  séjonma 
cependant  jusqu'à  ce  qu'il  eut  connn  U  réponse  de  Sulpice.  Ses  vertus  annonçaient  déjà  la  grandi> 
sainteté  à  laquelle  il  devait  s'élever.  Son  père,  ayant  appris  sa  démarche,  entra  dans  une  grande 
fureur  ;  il  accourut  an  monastère  et  en  arracba  son  fils  avec  violence.  Il  le  conduisit  à  l.i  cour  du 
roi  Robert  et  supplia  le  monarque  de  le  détourner  de  son  dessein  par  la  promesse  de  grands 
honneurs.  Ce  prince  engagea  au  contraire  Sulpice  i  ne  point  s'opposer  si  ardemment  aux  projets 
de  son  fils  ;  nuis  il  voulut  néanmoins  calmer  l'irritation  paternelle,  en  faisant  nommer  Hervé 
trésorier  de  la  basilique  de  Saint-Martin  et  en  promettant  de  l'élever  plus  tard  à  l'épiscopat. 
Robert,  qui  avait  pu  apprécier  lei>  grandes  qualités  du  jeune  gentilhomme,  voulut,  pinsiears  fois 
dans  la  suite,  réaliser  sa  promesse  ;  mais  il  ne  put  vaincre  la  modestie  du  Bienheureux. 

Il  remplissait,  depuis  quelques  années,  les  fonctions  de  trésorier,  lorsque,  en  94i,  un  violent 
incendie  détruisit  «  tout  le  lionrg  de  Saint-Martin  et  son  propre  monastère,  avec  vingt-deux  antres 
églises,  depuis  celle  de  Saint-Hilaire  jusqu'au  faubourg  de  Notre-Daroe-la-Panvre,  an  couchant  et 
du  cOlé  du  midi,  depuis  la  porte  Pétnisienne  jusqu'à  la  Loire  '  ». 

Le  bienheuronx  Ilorvé  entreprit  alors  de  reconstruire,  à  ses  frais,  la  grande  basilique  du  Than- 
roalurge.  Le  corps  de  saint  Martin  fut  transporté  dans  la  collégiale  de  Saint-Venant  ofi  il  resta 
pendant  les  vingt  années  qui  furent  employées  pour  la  reconstruction  de  la  nouvelle  basilique. 
Qnand  elle  fut  achevée,  l'archevêque  de  Tours,  Hugues  de  Chateaudnn,  entouré  d'un  grand  nombrp 
d'évfiqnes,  en  fit  la  dédicace  solennelle  le  4  juillet  10(4. 

On  raconte  que,  quelques  jours  avant  la  translation  du  corps  de  saint  Hartio,  le  bienheureux 
Hervé  pria  le  Seigneur  d'illustrer  cette  fête  par  quelque  grand  miracle,  comme  il  avait  fait  autre- 
fois, à  l'époque  de  la  première  translation. 

Pendant  sa  prière,  saint  Martin  lui  apparut  et  loi  dit  avec  bonté  :  «  Très-eber  flls,  ce  que  tu 
demandes  à  Dien,  tn  penx  l'obtenir  et  même  plus  encore  ;  mais  les  miracles  du  passé  suffisent 
pour  le  temps  présent.  C'est  maintenant  le  moment  de  la  moisson,  il  faut  demander  à  Dien  le 
salut  des  âmes.  Pour  moi,  je  ne  cesse  d'implorer  sa  miséricorde  pour  elles,  et  je  n'onb'ie  point,  tn 
n'en  peux  douter,  cenx  qui  desservent  mon  Eglise.  Plnsiecrs  sont  trop  attachés  aux  choses  de  ce 
monde  et  mes  prières  ont  obtenn,  avec  peine,  le  salut  de  quelques-uns.  Pour  toi,  msn  cher  fils, 
achève  avec  jcpe  l'œuvre  si  agréable  à  Dien  que  tu  as  entreprise  ». 

Avant  la  dédicace  de  la  basilique,  Hervé  répéta  lui-même  aax  plus  lainti  prêtres  de  rassem- 
blée ces  paroles  de  saint  Martin. 

Pendant  la  reconstruction  de  Saint-Martin,  une  autre  pensée  préoeenpait  notre  Bienhenrenx. 
1«  célèbre  monastère  de  l'Ecrignole,  fondé  en  565  par  Ingellrade,  fille  de  Clotaire  I•^  avait  été 
atteint  par  l'incendie  et  il  n'en  restait  pins  qu'une  faible  partie,  insoffisante  pour  recevoir  les 
nombreuses  filles  qui  voulaient  embrasser  la  vie  religieuse.  H  n'y  avait  plus  d'ailleurs,  à  cette 
époque,  que  ce  soûl  couvent  de  femmes,  en  Tonraine.  Le  trésorier  de  Saint-Martin  résolut  de  le 
transférer  en  un  lien  appelé  Notre4)ame  de  Beanmont,  à  quelque  distance  de  la  ville.  Il  y  avait, 
en  cet  endroit,  une  ancienne  église  dédiée  à  Notre-Dame  des  Miracles  qui  était  l'objet  de  nombreux 
pèlerinages,  à  cause  des  prodiges  qui  s'y  faisaient  en  grand  nombre.  H  présenta  nne  requête  aa 
roi  Robert  qui  l'accueillit  favorablement  *,  et  accorda  même  k  cette  illustre  abbaye  de  nombreux 
privilèges  et  d'importantes  immunités  *.  Hervé  la  dota  richement  de  son  propre  patrimoioe  et  dei 

1 .  r«t  tneona:-'  AtHralsIt  plat  dn  H«*  Aa  U  tHIo  rti<  Tenr». 

t.  J.e  T0(  I{o!r  rt  approuva  c?tte  fumlttion  p»r  d-it  lettre*  patentât  dstto  dn  boit  de  Donloipie,  1* 
2A  ncptembre  10<)7, 

».  Cette  «btM/e  joue  nn  rOle  «ism  Importent  deif  l'iiittoiie  de  rigiite  >le  Toun  et  fnt  l'elijet  des 
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biens  qui  dépendaient  de  Saint-Mirtin.  i  la  lenle  coodiiion  d'ane  redevince  de  vingt  tous  in 
euver»  le  cba|>itr8  pour  1  eolretiea  de  U  lampe  du  lomlieBu  du  grand  Evèque  do  Tours. 

QaaDd  le  monaslère  fut  entièrement  achevé,  le  Bieaheareax  coadaiait  proceisionnelieTnent  cet 
religieoses  en  prendre  poesesstoa.  Ces  saintes  filles  firent  toujoors,  dans  la  inite,  mémoire  da 
pieax  trésorier  de  Saint-Martin,  et  elles  l'honorèrent  comme  lenr  Tondatenr.  Leur  nécrologe  portait, 
i  la  date  du  i6  avril,  les  paroles  suivantes  :  fiévreuse  mort  du  bienheureux  Hervé,  chanoine  et 
trésorier  de  figlist  de  Samt-Marlin,  fondateur  dt  ee  monastère.  Tons  ies  jours  elles  récitaient 
on  psautier  pour  lui. 

Le  monastère  de  Preuilly,  de  TOrdre  de  Saint-Benoit,  fbt  anssi  l'objet  de  sa  sollicitade.  H  «« 
chargea  d'j  envoyer  des  religieux  et  mit  fr  leur  lite  en  saint  Abbé,  nommé  Amt>lard,  qv'il  tira 
de  l'abbaye  de  Meillezais,  fondé  tout  récemment  par  Gnillanme  VII,  comte  de  Poitou. 

Voulant  s'unir  plus  intimement  i  Dieu  et  se  débarrasser  entièrement  des  préoccupations  ter- 
restres et  de  tous  les  intérêt?  matériels  de  ce  monde,  il  se  retira,  k  l'ipe  de  soiiante-tept  ans, 
dans  une  Ile  située  k  denx  kilomètres  de  U  ville.  Accompagné  de  qnelqnes  religieux,  il  se  livra 
aux  jeûnes  et  k  ta  prière  avec  nne  ardeur  incroyabIe.il  flt  élever  une  petite  chapelle  qo'il  dédia  an 
martyr  uiot  Cosme,  nom  que  porta  dégormaîii  ce  lien  i. 

Mais  les  cbanoines  de  Saint-Martin,  compreTtint  toot  ce  qu'ils  avaient  perda,  par  son  dépait, 
le  prièrent  avec  instance  de  revenir  an  milieu  d*enx.  Ils  avaient,  disaient-ils,  besoin  de  set  con- 
seils et  de  ses  exemples.  Hervé  résista  longtemps,^  mais,  vainrn  par  leurs  pressantes  sollicitations^ 
il  quitta  sa  ebère  solitude  et  revint  k  Saint-Martin.  Il  se  choisit  une  petite  cellule,  avec  la  chapelle 
de  Saint-Basile,  voisine  de  l'Ecrignole,  et  là  il  employait  tout  «on  temps  k  chanter  les  louanges  de 
Dien^  k  lire  les  saints  livres  et  k  prier. 

Il  y  avait  quatre  ans  qn'it  menait  cette  vie  d'ermite,  lorsque  Dien  lui  révéla  que  l'heare  de  tt 
mort  approcbstL  Sa  réputation  de  sainteté  était  si  grande  que,  k  la  nouvelle  de  sa  maladie,  beau* 
coup  de  pertooaes  accoururent  pour  te  visiter  dans  l'espérance  de  voir  ses  derniers  moments 
favorisés  par  quelques  grâces  particulières  et  d'être  témoins  d'an  miracle.  Hervé,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  les  désabusa  et  demanda  très-humblement  le  secours  de  leurs  prières.  A  mesure  que 
rbeore  de  sa  Riorlapprochait.il  redoublait  de  ferveur,  il  élevait  ses  mains  et  ses  yeux  vers  le  ciel, 
en  disant  :  a  Seigneur,  ayet  pitié  da  moi  E  Seigneur  ayez  pitié  de  moi  1  n  II  mourut  en  proférant 
CCS  dernières  paroles. 

Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Marlln,  vis-k-vis  U  chapelle  du  Crueilii-Vert,  près  la  porté 
du  Change,  in  atrio  Basiiicx  médit  ad  pedes  Crvcifixi  :  il  ivait  assurément  droit  k  cet  honneor. 

Sa  tombe  fat  profanée  probablement,  en  1562,  k  l'époque  des  dévastations  sacrilèges  des 
Huguenots,  et  il  ne  nons  reste  presque  plus  rien  de  ses  reliques.  L'église  de  Notre-Dame  la  Riche 
possède  seule  aujourd'hui  un  petit  frtgment  de  ses  ossements*. 

(Jooiqne  l'église  de  Tours  n'jiit  jamais  décerné  nn  coite  litorgiqne  k  cet  illustre  ecclésiasitqo* 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  k  tous  les  événements  remarquables  de  eod  époque,  sa  mémoire  est 
cependanllonj ours  restée  en  vénération,  comme  celle  d'ua  Saint.  Plutienrs  cbroniqnes  très-an- 
ciennes, en  parlant  du  trésorier  de  Saint-Martin,  t'expriment  ainsi  : 

Saint  Heivé,  trésorier  de  Saint-Mortin,  mourut  en  Can  1020  ; —  saint  Hervi  reconstruisit 
la  basilique  de  Sainl-Martin.  Adémar,  dans  ta  chronique,  dit  qu'il  fut  remarquable  par  sa  sain- 
teté, et  Glaber,  qui  vivait  au  zti*  siècle,  assure  que  si  l'on  eût  pris  sota  de  recoeillir  tontes  ses 
actions,  depuis  son  jeune  ige,  on  eiït  écrit  la  vie  d'un  hommt  incomparable. 

u.  l'abb<  RollaTid.  thatiolne  honorain,  cumânier  dupmtiûn.  des  Friret  des  Eetilts  thrftitnn**  éê  TUm, 
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faveuri  roytio  dam  le  eoari  tlei  litele*.  Ella  diS^^eniliit  do  l'Ordre  de  Saint- nemiif.  l'ii  crand  nomlir* 
dn  «bhFiset  qui  la  Kouvernèrent  appanlnt  aux  plui  llluitrct  famlUet  da  FrincB.  Kilo  fut  tnpprlin/e  ea 
17!*2  :  Il  n'en  r«it«  plus  aujoard'lml  que  qaeliDcs  d<pondaneet  acliet<«a  dorolèrctnont  par  l'hOplial  g^u^nkl 
de  Tonra. 

1.  Saint-Coime  devint  nn  prii-ur^  dcpeiidanl  du  Chapitre  de  Satnt-Uirtin.  I.'hi^rëilarqna  B^Çren^cr  y 
passa  Us  dernière*  aniiocs  <to  «s  vio  dans  la  iit.''ilt«iice.  Le  pol'ta  KnnsarJ,  ijnl  en  éiall  pilenr.  y  Tut  en- 
terré. Coït  là  que  fut  <^eiit  le  royji^a  du  Jviine  Anacliarsi*  d«  lnlihi  Hartli^leroy.  An)aarirtiul  Salut- 
C&m«  est  la  aitison  de  canipicne  de  l'Œiirie  des  jeunes  gtin*  de  Motre-Oamt  U  Ktehe.  Dm  parti*  d«* 
bAtlmenis  et  le  clioear  de  l'ancienne  chapnti»  sont  encore  dutiout. 

3.  Avant  la  KiTroIntlon  de  ITS9,  on  rovtit  encore  dans  la  basilique  r|uelr)ne«  patte*  de  fer  et  qoeiqne* 
Tesni;e<  Indiquant  qD«  son  tomUesn  avait  4ti  untrafnls  entoarit  d'une  crlUe  do  fer.  On  conservait.  •t«n* 
le  chartrier  de  Saïnt-Miirlln,  on  fraxinent  d'one  iatne  de  plomb  anr  laqnslle  tl  panlt  qne  son  ^pltsplis 
■ratt  ^té  gravée;  mais  on  ne  pouvait  plus  y  dlttinimer  qns  ers  mots,  dont  les  preinlm  inAtnc  t-inimt 
trouqnés  :  ...  er.veiu  hujm  ...  <.ni'  thetaurariitM  qui  hune  tocum  pott  inrrndivm  nli/uafit  et  coutlriczit.., 
e*  4ul  pant  tira  rétabli  ainsi  i  Hie  jactt  Utriinu  hujus  lempti  beati  ilarlmi  ThttoHruriiu,  ate. 
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HABTTROLOGB  ROMAIIf. 

A  Rome,  saint  Anicst,  pape  et  martyr,  qui,  daru  la  penécalioa  de  Harc-Anrèle-Antonin  et 
de  LncioB-Vénig,  cueillit  la  palme  da  martyre.  161.  —  En  Afrique,  la  naissance  an  ciel  du  bien- 
heureux Happalique,  qui,  comme  l'écrit  saint  Cyprien,  dans  son  épltre  aox  martyrs  et  aux  con- 
fesseors,  ftat  couronné  dn  martyre  avec  plusieurs  autres.  250.  —  Encore  en  Afrique,  les  saints 
martyn  Fortonat  et  Harcien.  —  A  Antioche,  les  saints  martyrs  Pierre,  diacre,  et  Hermogène,  son 
serritaor.  —  A  Cordone,  les  saints  martyrs  Elle,  prêtre,  Paul  et  Isidore,  moines.  866.  —A  Vienne, 
saint  Pantagathe  >,  étèque.  540.  —  A  Tortone,  saint  Innocent,  évèque  et  confesseur.  351.  —  A 
Citeauz,  en  France,  saint  Etiennb,  abbé,  qui  habita  le  premier  ce  désert,  et  qui  reçut  avec  joie 
saint  Bernard,  lorsqu'il  vint  à  lui  avec  ses  compagnons.  1134.  —  An  monastère  de  la  Chaise- 
Dien,  au  diocèse  de  Clenuont,  saint  Robert  *,  confesseur,  fondateur  et  premier  abbé  de  ce  monas- 
tère. 1067. 

MAHTTR0L06B  DE  FRANCE,  REYD  BT  AUGMBIfTÉ. 

A  Soipies,  en  Rainant,  saint  Landby,  fils  de  sainte  Valtrnde,  qui,  après  avoir  été  évêqne  de 
Heauz,  gouverna  le  monastère  de  Saint-Pierre-d'Haumont,  fondé  par  son  père.  Vers  675.  —  A 
Saint-Vandrilie,  près  de  Caudebec,  saint  Vandon,  treizième  abbé  de  ce  lieu.  756.  —  An  monastère 
d'Ondenbonrg,  en  Flandre,  le  bienheureux  Gervais  on  Gervin,  abbé,  qui  fit  deux  fois  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  visita  Rome,  se  retira  ensuite  dans  le  monastère  de  saint  Winoc,  dans  la  foret 
de  Corbie  et  finalement  dans  une  solitude  près  dn  Mont-Cassel  d'où  les  moines  d'Oudenbourg 
le  tirèrent  ponr  le  mettre  à  lenr  tète,  n  s'abstint  de  viande  pendant  quarante  ans,  n'accepta  jamais 
ancDB  don  et  moorot  an  pays  de  Waes  dans  la  forêt  de  Casfort.  1117. 

MARTTROLOOBS  DES  ORDRES  BELIGIBOX. 

Mtttiyrologt  deê  Chanoines  rigulien.  -^  A  GabiOt  dana  t'Ombrie,  le  bienheoreux  Archange, 
confesseur,  chanoine  régulier,  illustre  par  l'innocence  de  sa  vie,  sa  charité  envers  le  prochain  et 
le  don  de  prophétie.  Son  corps  est  religieasement  honoré  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  ' 

Martyrohge  des  Bénédictins.  —  A  Vicence,  le  bienheureux  Jean  de  Snrdis,  qui,  de  moine  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoit,  devint  évèqne  de  la  même  ville,  et,  frappé  d'an  coup  d'épée,  expira  pour 
la  justice.  Son  corps  est  en  grande  vénération  an  même  lien  *. 

Martyrologe  des  Cisterciens.  —  A  Ctteauz,  en  France,  saint  Etienne,  troisième  abbé  de  ce 
monastère-chef,  qui  a  tellement  brillé  par  les  plus  excellentes  vertus  et  par  la  grâce  des  mira- 
cles, qu'il  compte  parmi  les  astres  les  plus  splendides  de  tout  l'Ordre  ;  qui  le  premier  habita  le 
désert  de  Clteaox  et  y  reçut  avec  joie  saint  Bernard,  lorsqu'il  vint  )e  trouver  avec  ses  compa- 
gnons. 

Martyrologe  des  Dominicains.  —  A  Pise,  en  Toscane,  la  bienheureuse  C1.AIBK  Gamba- 
coBTi,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  fondatrice  dn  monastère  de  Saint-Dominique  dans  la 
même  ville,  dont  le  culte,  existant  de  temps  immémorial,  a  été  confirmé  par  le  souverain  Pontife 
Pie  VII.  1420. 

Martyrologe  des  Hiéronymites.  —  La  bienheureuse  Claire  Gambacorti ,  sœur  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise,  notre  institutenr. 

1.  Saint  Pantagkthe  avait  6ti  consul,  mail  l'homtllttf  chrtftienna  la  distlogna  pint  qne  l'ëelat  de  la 
dignité  consulaire.  Il  occupa  cinq  ans  le  tXéga  tfpiMopal  et  Konrema  tris-sagenient.  Il  mounit  sons  le 
eoniulat  de  Faalln  le  Jenne  et  de  Basile.  Voilk  ce  qu'écrit  Adon.  n  est  compté  le  vingtitme  éreque  de 
Vienne.  Il  assista  an  troisième  concile  d'Orléans,  ainsi  que  l'attestent  ses  Actes.  ^  Baronins. 

9.  Voir  sa  vie  au  34  arrll. 

3.  Voir  anx  dirers  dn  18  avril.  —  4.  Voir  sa  rie  au  16  mars. 

Vies  des  Saints.  —  Tome  IV.  20 
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ADDITIONS  FAITES  d'APHÈS  LES  BOLLAKDISTES  ET  AUTRES  UAGIOGRAPHES. 

A  Letitini,  en  Sicile,  sainte  Isidara  et  sainte  Néophyte,  M  Rceur,  toutes  les  deux  martyre».  Ven 
236.  —  En  Irlande,  saint  Oonnan,  et  ses  cinquante-deDX  disciples,  martyrs,  mis  k  mort  ensemble 
par  des  pirates,  dans  Ifle  d'Egga,  sur  les  côles  d'Ecosse.  Vers  Tau  600.  —  A  Constanlinople, 
sainte  Anlliuse,  vierge,  (llle  de  l'ampcrenr  Constantin  Copronyme,  qni  se  retira  de  la  cour  dans  un 
cloître  après  avoir  refusé  le' mariage.  Fin  du  vu»  siècle.  —  A  Villauueva,  en  Espagne,  sainte  Po- 
tentienne,  vierge,  lissense  de  prùfession,  patronne  d'AnduJar.  Epoque  incertaine.  —  En  Ecosse,  un 
autre  saint  Donnan,  abbé,  qui  n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'on  le  reprenait  de  ses  dé- 
fauts. 1044.  —  En  SoQiibe,  le  bienbenrenx  Eberliard  ou  Evrard,  prévdt  de  Marcbtball,  de  l'Ordre 
des  Préinontrés.  An  1119.  —  A  Berne,  Il>  bienheureux  Rodolpiic,  jeune  enfant  mis  à  mort  par  des 
Juifs.  Son  corps  fut  inhumé  h  la  cathédrale  près  de  l'autel  de  la  Croix,  qui  porta  dés  lors  le  nom 
d'iiutcl  Hodolpbe  et  attira  beaucoup  de  lidMes  se  recommandant  à  l'inlercession  du  m.irtyr.  An 
1281.  —  A  Londres,  sur  la  place  de  Tybnro,  le  inarlyre  de  Henri  Qcat,  en  religion  Paul  de  Sainte- 
Madeleine,  franciscain  anglais  de  Douai.  Ancien  étudiant  de  Cambridge,  l'Université  lui  avait  confié 
la  charge  de  bibliothécaire.  La  polémique  soulevée  entre  Detlaruiin  cl  Whitaker,  la  bonne  foi  du 
premier,  la  manvaise  foi  du  second,  dans  les  citations,  avaient  ébauché  sa  converaion  :  la  lectnre 
des  Pères  l'acheva.  Après  dix-neuf  ans  do  séjour  en  France,  il  se  préparait  à  rentrer  en  missioD- 
naire  dans  son  pays,  lorsqu'il  vit  arriver  son  vieux  père  presque  octogénaire  qui  venait  lui  deman- 
der de  le  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine.  17  avril  1633.  —  A  Madrid,  la  bienheu- 
reuse MAaiK-ANNR  DE  JÉSUS,  de  l'Ordre  do  la  Merci.  1624.  Pis  VI  la  béatifia  en  1783. 


SAINT  ANICET,  PAPE  ET  MARTYR 


150-161.  —  Empereurs  romains:  Antooin  le  Pieux  ;  Harc-Aorèle. 


Lft  vie  dei  cl«ici  toot  entiers  doit  se  dUttacMr  i 
Mlle  des  laïques. 

Saint  Anicet,  aux  éwéyuti  des  Gmiêi. 

Saint  Anicet  était  né  au  bourg  d'Amisa,  en  Syrie.  Son  père  s'appelait] 
Jean.  11  succéda  à  saint  Pie  I"  et  fut  le  onzième  successeur  de  saint  Pierre,  j 

11  eut  à  combattre  le  Gaosticisme,  qui  était  alors  à  son  apogée  et  avait 
son  siège  principal  à  Rome,  où  se  trouvaient  les  plus  célèbres  Gnostiques,  entre 
autres  Valentin,  Marcion  et  Apelles. 

Ces  bérctiqucs,  qui  avaient  la  prétention  de  prendre  dans  chaque  religion, 
dans  chaque  système  philosophique»  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  ensei-j 
gnaienl  des  erreurs  très-dangereuses  ;  ils  altéraient  môme  les  quelques  dog- 
naes  qu'ils  empruntaient  au  catholicisme.  Dans  le  même  temps,  saint  Justin 
vint  aussi  séjourner  à  Rome,  et  y  écrivit  sa  seconde  apologie  de  la  religion 
chrétienne,  qui  lui  valut  le  martyre. 

Hégésippe,  juif  converti,  qui  vint  à  Home  vers  l'an  l.>7,  composa  d'après 
les  ordres  de  ce  Pape,  ou  du  moins  lui  offrit  une  histoire  de  l'Eglise,  dont 
on  n'a  aujourd'hui  que  des  fragments  conservés  dans  Eusèbe,  et  qui  a  pour 
titre  :  Commentaires  sur  tes  Actes  des  Apôtres.  Elle  s'étendait  depuis  la  Passion 
du  Sauveur  jusqu'au  pontiûcat  d'Anicet.  ' 

Anicet  reçut  la  visite  de  saint  Polycarpe,  la  cinquième  année  du  règne 
de  Marc-Aurcle,  selon  Baronius.  On  peut  voir  là  une  preuve,  sinon  de  l'o- 
bligation, au  moins  de  Fusage  de  la  visite  ad  limina  Apostoloiitm,  dès  les  pre-, 
miors  siècles.  On  cite  beaucoup  d'exemples  d'évéquos  aUant  visiter  les  Papes,  ^ 
même  les  Papes  des  catacombes;  mais  on  ne  voit  pas  un  seul  Pape,  usant  de 
réciprocité,  aller  visiter  ou  consulter  un  autre  siège.  Certes,  dans  le  cas  qui 
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nous  occupe,  la  notoriété,  l'illustration  était  pour  Polycarpe,  qui  avait  vu 
les  Apôtres,  qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de  saint  Jean  et  était  l'oracle  de 
l'Asie.  Anicet,  lui,  n'avait  pas  vu  saint  Pierre  ;  ce  n'était  qu'un  simple  prêtre 
sorti  d'une  modeste  colonie  d'Athènes,  et  cependant  du  moment  qu'il  est 
évêque  de  Rome,  c'est  Polycaspe  qui  va  vers  Anicet.  Il  faut  être  aveugle 
pour  ne  pas  voir  là  une  preuve  de  la  suprématie  des  Papes.  Pour  en  revenir 
à  la  visite  ad  Umina,  on  sait  que  l'on  a  retrouvé  dans  les  catacombes  la  trace 
des  évoques  du  premier  siècle  morts  à  Rome  durant  leurs  voyages  entrepris 
dans  ce  but. 

Anicet  et  Polycarpe  ne  purent  s'entendre  sur  la  question  de  la  p&que,  qui 
ne  fut  décidée  que  sous  le  pape  Victor.  Ils  se  séparèrent  en  paix  :  et,  en  preuve 
de  leur  union,  le  Pape  voulut,  pour  rendre  hommage  à  Polycarpe,  que  ce 
dernier  célébrât  les  saints  mystères  dans  l'église  de  Rome.  Ce  voyage  de 
saint  Polycarpe  à  Rome  a  été  raconté  par  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  son 
disciple.  Le  texte  de  saint  Irénée  :  «  Anicet  voulut,  pour  rendre  hommage  à 
Polycarpe,  que  ce  dernier  célébrât  les  saints  mystères  dans  l'église  de  Rome  » , 
a  fort  embarrassé  les  protestants  ;  car  il  établit  d'une  manière  non  moins 
victorieuse  la  suprématie  des  Papes,  même  les  plus  obscurs,  sur  les  évêques 
même  les  plus  illustres  :  la  signiQcation  propre  du  mot  grec  est  ordonnaf 
exigea.  Pour  que  Polycarpe  célèbre,  en  présence  du  Pape,  les  divins  mys- 
tères, il  faut  vaincre  la  résistance  opposée  par  l'humilité  du  grand  évêque 
de  Smyme.  Quelle  n'était  donc  pas  la  vénération  profonde  et  la  soumission 
filiale  professées  par  les  évêques  de  la  primitive  Eglise  pour  l'auguste  siège 
de  Pierre  I 

Dans  une  lettre  adressée  aux  évêques  des  Gaules,  notre  saint  Pape  «  dé- 
fendit aux  clercs  de  laisser  croître  et  d'entretenir  leur  chevelure,  et  leur 
ordonna  de  couper  leurs  cheveux  en  forme  de  couronne  sur  le  sommet  de 
la  tête  »,  ce  qni  est  la  tonsure. 

Cette  décision,  disons-nous,  est  contenue  dans  une  lettre  adressée  aux 
évêques  des  Gaules  ;  elle  est  de  plus  insérée,  de  par  l'autorité  des  Papes  et 
des  Conciles,  dans  le  corps  du  Droit  Canon.  Gela  n'a  pas  empêché  l'ancienne 
critique  de  la  rejeter  comme  apocr3rphe.  Cette  exclusion  tenait  à  tout  un  sys- 
tème d'erreurs  historiques  échafaudé  par  l'esprit  de  parti.  Du  moment  que, 
d'après  un  texte  falsifié  de  Grégoire  de  Tours  et  démenti  par  lui-même,  oi^fai- 
sait  arriver  les  premiers  apôtres  des  Gaules  vers  l'an  250,  comment  admettre 
que  saint  Anicet  eût,  dès  le  milieu  du  n*  siècle,  écrit  aux  Eglises  consti- 
tuées de  ces  mêmes  Gaules  ?  Dès  lors  périsse  plutôt  la  décrétale  d'Anicet,  et 
l'autorité  des  autres  Papes  qui  l'ont  maintenue,  et  la  décision  des  Conciles 
qui  l'ont  fait  insérer  au  Droit  Canon,  le  siège  de  la  critique  était  fait.  Nous  le 
demandons  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  n'est-il  pas  temps  d'en  finir 
avec  ces  tendances  qui  ont  trop  duré,  et  d'afficher  enfin  un  véritable  pa- 
triotisme chrétien?  Oui,  il  y  avait,  en  150,  d'autres  Eglises  que  celle  de  Lyon, 
et  voilà  pourquoi  saint  Anicet  a  pu  écrire  collectivement  aux  évêques 
d'un  pays,  où  rappeler  une  règle  eccésiastique  existant  avant  lui,  était 
d'autant  plus  nécessaire  que  dans  les  Gaules  c'était  une  mode,  un  hon- 
neur, et  jusqu'à  un  certain  point  un  besoin  de  porter  les  cheveux,  très- 
longs. 

Saint  Anicet,  dans  son  ordonnance,  fait  allusion  à  un  précepte  de  saint 
Paul  contenu  dans  un  passage  fort  connu  de  la  première  épitre  aux  Corin- 
thiens' et  où  l'Apôtre  s'exprime  ainsi  :  «La  nature  elle-mCmc  nous  apprend 
que  c'est  une  honte ,  pour  un  homme,  de  laisser  croître  sa  chevelure». 

1.  Chap.xi,  14. 
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Ces  cxpressionâ  indiquent,  snfflsnmment  que  l'usage  des  premiers  chréLiens, 
et  surtout  des  ministres  de  l'aulel  qui  présidaient  à  la  prière  publique,  était 
d'avoir  la  lôte  rasée,  ou  du  moins  de  porter  des  cheveux  courts  ».  Saint  Ger- 
main de  Constanlinople  rapporte,  à  ce  sujet,  une  tradition  dont  il  n'indi- 
que pas  la  source,  mais  qui  a  son  importance.  «  La  couronne  ou  tonsure  du 
prêtre»,  dil-il,  «  outre  sa  signification  de  renoncement  aux  frivolités  du 
monde,  rappelle  un  fait  de  l'histoire  évangélique.  Quand  saint  Pierre  fut 
envoyé  par  le  Sauveur,  pour  annoncer  l'avénoment  du  Messie  aux  bourga- 
des de  In  Palestine,  les  Juifs,  incrédules  à  sa  prédication,  se  saisirent  de  sa 
personne,  et  par  dérision  lui  coupèrent  les  cheveux  en  rond  sur  le  haut  de 
la  tête.  Au  retour  de  cette  première  mission,  le  Christ  bénit  son  apôtre,  et 
cette  bénédiction  changea  en  une  couronne  de  gloire,  plus  précieuse  que 
l'opelles  perles,  la  couronne  d'ignominie  inûigée  à  saint  Pierre  » .  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  ce  récit,  il  est  certain  que,  dès  le  premier  siècle,  les  clercs 
portaient  les  cheveux  courts.  La  mention  expresse  de  cette  coutume  se  trouve 
dans  le  livre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  par  saint  Denys  l'aréopagite. 

Le  pape  Anicet  Et  cinq  fois  les  ordres  au  mois  de  décembre  et  ordonna 
17  prêtres,  4  diacres  et  9  évoques  pour  divers  endroits.  Le  bréviaire  romain 
nous  apprend,  de  plus,  qu'il  reçut  la  palme  du  martyre  pour  la  foi  chrétienne, 
un  mois  après  la  mort  d'Antonin  le  Pieux.  Aux  regrets  unanimes  qu'excita 
la  mort  de  cet  empereur,  vinrent  s'ajouter  les  cris  de  haine  et  de  vengeance 
de  la  multitude  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  —  ces  impies,  ces  athées, 
comme  on  les  appelait,  —  dont  la  vie  sacrilège  provoquait  le  courroux 
des  dieux.  Saint  Anicet  fut  sacrifié  à  la  fureur  populaire.  Son  corps  fut  ense- 
veli au  Vatican  et  transféré  plus  lard  dans  la  crypte  pontificale  de  saint 
Calliste.  Il  fut  exhumé  l'an  1604,,  par  la  permission  du  pape  Clément  VIII, 
et  donné  à  Jean  Ange,  duc  d'Altemps  *,  qui  le  rail  dans  une  chapelle  de 
son  palais  bÂtie  exprès  et  richement  décorée.  Son  chef  fut  donné  au  duc  de 
Davièrc.  Il  y  a  une  de  ses  reliques  à  Saint-Vulfran  d'Abbeville. 

Un  place  près  de  saint  Anicet  une  roue  qui  fut,  dit-on,  Tinstrument  dej 
son  supplice. 

Cf.  outre  la  tWcst  que  iioas  donnons  dans  cet  onrrago  sur  la  question  de  l'apostullclt^,  lc«  vici  de  tou*.^ 
les  Saint»  de  France  du  t*'  et  da  ii'  siècle  ;  sur  la  tonsure,  cf.  Donys  l'ArdopogltC,  de  HierarcMa,  p.  1 
c  1  ;  «t  pou  la  lettre  de  Mint  Aiilcet,  Pnirol.  grtejue,  t.  v,  col.  1129. 
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H3*.  —  Piipc  :  IdooccmI  11.  —  Roi  de  France  :  Louis  VI,  fe  Groi. 


Saint  Etienne,  surnommé  Harding,  naquit  en  Angleterre,  de  parents 
nobles  et  riches.  Il  se  forma,  dans  les  sciences  et  la  piété,  au  monastère  de 
Shirburn,  vint  continuer  ses  études  à  Paris,  et  flt  le  voyage  de  Home  avec 
un  de  ses  amis  ;  ils  priaient  et  chantaient  les  louanges  de  Dieu  en  mar- 
chant, et  joignaient  le  Jeûne  et  les  autres  macérations  du  corps  aux  fatigues 
du  chemin.  Us  ne  manquèrent  pas  un  seul  jour  à  la  récitation  du  Psautier. 
A  son  retour,  notre  Saint,  entendant  célébrer  les  vertus  et  les  austérités 

1.  L«*  d'Altcnipi,  originaires  do  l'Alleoiagno.  s'étAlent  flx(54  It  Homo  du  tcrnp»  de  Pie  IV  «t  de  («lat 
Cliarlei  Corr^nK^o  H  1»  («mille  dcsiiuett  ll«  éuient  alU^ 
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des  religieux  de  Molesme,  abbaye  récemment  fondée  par  saint  Rol)ert> 
dans  le  diocèse  de  Langres,  Tint  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu.  La  plus 
grande  pauvreté  régnait  dans  ce  désert,  on  n'y  avait  souvent  pour  nour- 
riture qu6  des  herbes  sauvages.  Les  habitants  du  voisinage,  frappés  de  tant 
de  dénûment  et  de  vertus,  pourvurent  abondamment  aux  besoins  des  reli- 
gieux. Mais  cette  profusion  devint  un  principe  de  décadence  spirituelle  ;  le 
relâchement  s'inlroduisil  à  Molesme.  Hobert,  Albéric  et  Etienne,  ayant 
inutilement  et  à  plusieurs  reprises  uni  leurs  efforts  pour  faire  une  réforme, 
se  retirèrent,  avec  quelques  autres  religieux,  à  Otcaux,  désert  marécageux, 
à  cinq  lieues  de  Dijon,  et,  sur  le  terrain  qui  leur  fut  cédé  par  le  vicomte 
de  Beaune,  se  construisirent  des  cellules  de  leurs  propres  mains  '. 

Saint  Albéric,  à  la  mort  du  bienheureux  Robert,  fut  chargé  de  gou* 
verner  le  nouvel  institut  qui  n'était  pour  ainsi  dire  encore  qu'ébauché- 
Etienne  l'acheva.  Il  y  entretint  surtout  l'esprit  de  retraite  et  do  pauvreté.  Il 
prit  des  mesures  pour  que  ni  les  ducs  de  Bourgogne,  quoique  bienfaiteurs 
de  la  maison,  ni  d'autres  princes  quels  qu'ils  fussent,  vinssent  jamais  tenir 
leur  cour  à  Glteaux  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  dans  les  mo- 
nastères un  peu  considérables,  principalement  aux  jours  de  grande  fôle. 
Il  ordonna  que  l'on  bannirait  de  l'église  la  magniEcence,  utile  dans  les 
paroisses  pour  exciter  la  dévotion  du  peuple,  mais  superflue  chez  daa 
moines  qui  ont  fait  vœu  de  pauvreté  et  sont  habitués  à  une  vie  toute 
spirituelle.  Aux  croix  d'or  et  d'argent  on  en  substitua  d'autres  en  bois.  Il 
fut  réglé  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'un  chandelier,  et  qu'il  serait  de  fer,  ainsi 
que  les  encensoii's  :  pour  les  chasubles,  les  étoles,  les  manipules,  on  pros- 
crivit aussi  l'or  et  l'argent.  Godescard  reproduit  l'esprit,  mais  non  la  lettre 
de  ces  règlements,  lorsqu'il  dit  qu'on  bannit  aussi  du  monastère  la  soie, 
dont  l'usage  ne  fut  introduit  en  France  qu'au  xv*  siècle.  Les  chapes,  les 
dalmatiques,  les  tuniques  furent  retranchées  comme  ornements  superflus. 
L'or  se  trouvait  exclu  de  tout,  mais  l'argent  et  le  vermeil  étaient  admis 
dans  les  calices  et  dans  les  chalumeaux  ou  petits  tuyaux  dont  on  se  servait 
pour  boire  le  sang  de  Jésus-Christ  à  la  communion.  Car  l'usage  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  dura  longtemps  dans  l'ordre  de  Gîteaux, 
môme  chez  les  religieuses. 

Les  moines  de  Glteaux  partageaient  leur  temps  entre  la  prière,  le 
travail  des  mains  et  l'étude.  Saint  Etienne  Ht,  pour  l'usage  de  son  monas- 
tère, une  copie  de  la  Bible,  en  A  vol.  in-fol.  Afin  de  mieux  faire  disparaître 
les  incorrections  des  copistes  précédents,  il  se  servit  d'un  grand  nombre  de 
manuscrits,  et  consulta  des  Juifs  habiles  qui  lui  expliquèrent  le  texte 
hébreu. 

Mais  cette  ferveur,  cette  régularité,  ces  austérités  de  Qteaux  excitèrent 
les  murmures  des  monastères  voisins,  qui  y  voyaient  une  condamnation  de 
leur  mollesse.  Etienne  se  vit  accusé  do  tous  côtés  comme  un  novateur  dan- 
gereux, et  presque  traité  de  schismatique.  Le  saint  Abbé  fut  vivement 
affligé  et  troublé  par  ces  calomnies  :  car  la  maladie  emporta  la  plus  grande 
partie  do  ses  religieux,  d^tns  les  années  flll  et  1112,  et  il  ne  se  présentait 
personne  pour  les  remplacer.  Il  command;i,  eu  vertu  do  la  sainte  obéis- 
sance, à  un  religieux  qui  était  à  l'extrémité,  de  revenir  après  sa  mort  lui 
déclarer  si  celle  rigueur  de  vie  était  agréable  à  Notre-Seigneur  ou  non. 
Quelque  temps  après,  lo  défunt  lui  apparut  tout  éclatant  de  lumière,  et  lui 
déclara  que  Dieu  agréait  le  genre  de  vie  de  ses  enfants,  et  que  dans  peu  il 

1.  Pour  riiislairti  do  la  foniIuUoii   ot   îles  pretnieri  progrès  Jo  rilluilid  sbbuya  du  CitMUX,  nottt  rca-> 
voyons  le  lecteur  k  U  via  do  saint  Albtfric  (30  Jinrlar),  et  k  celle  de  Miat  Kgbert  (39  arrtl). 
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pourrait  bien  dire  ces  paroles  d'isaïe  :  «  Mon  logement  est  trop  étroU 
donnez-moi  de  l'espace  aiin  que  j'y  demeure  ». 

En  effet,  l'année  suivante,  trente  jeunes  hommes,  ayant  à  leur  tôle  le 
grand  saint  Bernard,  vinrent  se  présenter  au  saint  Abbé,  qui  les  reçut  à 
bras  ouverts;  et,  depuis,  l'Ordre  s'est  merveilleusement  multiplié  sous  sa 
sage  conduite.  Il  fonda  les  monastères  de  la  Ferlé,  près  de  Châlons,  de 
Pontigny,  près  d'Auxerre,  de  Clairvaux  et  de  Morimond,  au  diocèse  de 
Langres,  et  neuf  autres.  Il  eut,  en  mourant,  la  consolation  de  voir  établies 
une  centaine  de  maisons,  filles  de  Gîteaux. 

Supérieur  général  de  tous  ces  monastères,  il  ne  négligea  rien  pour  y 
faire  fleurir  dans  tous  les  mêmes  règles  :  pour  cet  effet,  il  arrêta  que  la 
•visite  de  chaque  maison  serait  faite  tous  les  ans,  et  institua  les  chapitres, 
généraux,  qui  étaient,  dit-on,  inconnus  avant  lui.  Le  premier  se  tint  eal 
4116,  et  le  deuxième  en  1119.  Ce  fut  dans  celui-ci  que  saint  Etienne  publia 
les  statuts  appelés:  Charte  de  Charité,  que  le  pape  Calixte  II  confirma 
l'année  suivante  '.  Il  flt  faire  ensuite  un  recueil  des  cérémonies  et  des 
coutumes  de  Cîteaux,  qui  a  toujours  été  depuis  le  code  des  Cisterciens. 
Il  fil  aussi  écrire  une  histoire  abrégée  des  commencements  de  l'Ordre  •. 

Si  nous  en  croyons  le  P.  Uelyot,  dans  son  histoire  des  Ordres  monaa-1 
tiques,   on  a  amoindri  la  gloire  de  saint  Etienne ,  pour  agrandir  saosl 
nécessité  celle  do  saint  Bernard.  D'après  cet  historien,  saint  Etienne  serait 
le  véritable  instituteur  des  religieuses  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  faussement 
nommées  Bernardines,  car  c'est  lui  qui  fonda,  eu  1120,  l'abbaye  de  Tart- 
sur-Oucbe,  la  maison  la  plus  ancienne  et  la  capitale  des  religieuses  da^ 
cet  Ordre. 

Les  vertus  du  saint  Abbé,  nous  l'avons  déjà  dit,  contribuaient  plus  que' 
ses  préceptes  à  rédiflcatioade  son  Ordre.  Il  donnait  surtout  l'exemple  du 
recueillement  et  de  la  pauvreté.  11  avait  coutume,  toutes  les  fois  qu'il 
entrait  dans  l'église  pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu,  de  s'arrêter  à  la 
porte,  pour  dire  à  ses  pensées:  «  Attendez- moi  ici,  pensées  étrangères, 
affections  terrestres  :  mais  toi,  mon  àmo,  entre  seule  et  libre  dans  la  joie 
de  ton  Dieu  ».  Il  transmit  cette  pratique  à  son  disciple  saint  Bernard.  Il 
allait  souvent  mendier,  la  besace  sur  le  dos,  mais  il  ne  recevait  que  les  dons 
les  plus  légitimes,  11  reprit  un  jour  sévèrement  un  de  ses  religieux  qui 
avait  accepté  l'aumône  d'un  prêtre  simoniaque.  Une  fois,  il  y  eut  disette  à 
l'abbaye  :  on  ne  savait  pas  de  quoi  on  vivrait  le  lendemain,  qui  était  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Cela  n'empêcha  point  les  religieux  de  célébrer  la 
fête  avec  une  sainte  joie.  Quoique  déjà  abattus  par  la  faim,  et  sans  pro- 


1.  £n  voici  qnBlquea  dlgpotltlutia  :  >  On  obserreTA  la  rfegle  de  «aint  Benoît  dans  toatu  las  malaeiu  de 
rOrdra  avec  lamfime  rl^ear  qu'îk  CIteaax  (C.  1);  l'abbé  de  Citeanx  s«ra  regarda  eomma  «np^rieu*  dta 
■blit's  mCmcs;  11  fera  la  vUlte  de  toui  les  monaatbres,  11  prendra,  do  concert  arec  tous  los  abbés  de 
obaqne  maison,  des  mesures  pour  r<5forrocr  les  abtu  (C.  i)  ;  chaque  abbé  fera  tout  les  ans  la  rUlte  det 
miiisoni  de  sa  ddpendaoce;  les  quatre  premiers  abbts,  c'est-à-dire  ceux  de  la  Fert<$,  de  Pontijpiy,  de 
Clalr^aax  et  de  Morimond,  visiteront  aussi  tons  les  ans,  en  personue,  le  monutbro  do  Citcaux;  lia  en  ao- 
ront  radmlntstration  après  la  mort  do  l'abbd,  et  Ils  assombloroat,  pour  lai  donitor  ua  successeur,  les 
abb<Ss  de*  Il  Hâtions  de  Clteanx  et  mtoe  d'antres,  qui  seront  cIidIsIs  pour  cet  effet  (C  8);  si  on  abb<(  trans- 
gresse la  rtgle,  il  en  esc  repris  par  celai  de  Clce«iu,  qui  le  déposera  au  cas  qu'il  se  Teuills  point  i 
eorriitor  {C.  19);  si  l'alibd  ds  Cîteaux  vit  d'une  maniïro  o|>pos<{o  2i  son  état.  Il  sera  averti  de  ses  faute 
puis  diSposd  par  les  abbds  de  la  Fertii,  de  Pontigny,  do  C^lalrraux  et  do  Morimond,  à  moins  qu'il  ne  naC 
en  lui-Tnfime  et  qu'il  no  cliaiige  de  conduite  (C.  27,  38,  S9,  30). 

3.  C'est  un  ouvrage  fore  cdlflant,  que  l'annaliste  do  l'Ordre  de  Cîteaux  appelle  avec  raison  au  fipi 
d'or.  On  le  nomme  Exorditon  parvum,  pour  lo  distinguer  d'nne  hlstulra  plus  étendue  des  mi^cocs  tul 
écrite  dans  le  xiii'  siècle,  et  qu'on  appelle  Etordium  magnum.  On  trouva  dans  le  tomo  clxvi  de  la  Pt 
tnlogie  de  M.  Uigne,  les  livres  suivants  de  salut  EClenoo  :  1«  Censura  de  aliquot  loeis  biblionun;  3*  Sei 
mo  l'n  olrilu  prMdeceiiorii  iiii;  ao  Epistolx  ;  i*  Charta  eharilatù;  e<  Utuë  antiquioru  ordinù  Citlereùntùr 
O-»  Ejiordium  Cœnobii  et  ordtnit  CiitercitiuU.  , 
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visions,  ils  chantèrent  l'offlce,  sans  souci  du  repas  qui  devait  suivre.  Après 
la  messe,  ils  virent  arriver  en  abondance,  de  divers  endroits,  une  nourriture 
inattendue. 

Dans  une  autre  circonstance,  tout  commençant  à  manquer  dans  la 
maison,  les  religieux  étaient  menacés  de  mourir  de  froid  comme  de  faim. 
Etienne  dit  au  pourvoyeur  d'aller  au  marché  de  Vezelay,  prendre  trois 
charrettes,  attelées  chacune  do  trois  forts  chevaux,  de  les  faire  charger 
d'étoiles,  de  farine,  et  de  les  amener.  Le  frère  dit  qu'il  était  prêta  obéir, 
mais  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sans  argent.  Le  Saint  lui  répondit  : 
(i  Prenez  ces  trois  déniera,  c'est  la  seule  monnaie  qu'on  ait  trouvé  dam 
toute  la  maison.  Soyez  persuadé  que  Jésus-Christ  pourvoira  au  reste  par  la 
miséricorde ,  et  enverra  son  ange  devant  vous ,  pour  vous  préparer  les 
voies  ».  Le  frère  partit.  En  roule,  ayant  logé  dans  la  maison  d'un  ami  des 
Cisterciens  auquel  il  lit  part  de  son  embarras^  celui-ci  alla  trouver  un  riche 
du  voisinage  qui  se  préparait  à  mourir  en  faisant  des  aumônes  considé- 
rables: il  donna  au  moine  tout  l'argent  nécessaire  pour  qu'il  pût  s'acquitter 
de  sa  commission.  Quand  on  vit  arriver  au  monastère  les  trois  voitures 
chargées,  la  reconnaissance  envers  Dieu  fut  si  grande,  qu'on  alla  les  rece- 
voir en  procession  et  en  chantant  des  psaumes:  l'Abbé  était  revêtu  de  ses 
habits  sacrés,  avait  la  crosse  en  main;  ses  ministres,  le  précédant,  portaient 
la  croix  et  l'eau  bénite. 

En  1123,  saint  Etienne  visita  le  monastère  de  Saint- Waast,  à  Arras;  en 
H28,  il  assista,  avec  saint  Bernard,  au  Concile  de  Troyes.  Il  sortit  encore 
de  sa  retraite,  en  1132,  pour  demander  quelques  grâces  au  pape  Innocent  II, 
qui  était  venu  en  France.  Etienne,  évéque  de  Paris,  et  Henri,  archevêque 
de  Sens,  le  prièrent  de  les  aider  de  son  crédit  auprès  de  Louis  le  Gros,  roi 
de  France;  il  le  lit  et  leur  rendit  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui. 

Après  avoir  sagement  et  saintement  gouverné  son  Ordre  plus  de  vingt 
ans,  Etienne,  se  voyant  tout  cassé  de  vieillesse  et  près  de  sa  tin,  se  démit 
de  sa  charge  d'abbé,  dans  un  chapitre  général  célébré  l'an  1133,  et  con- 
sacra le  peu  de  temps  qui  lui  reslail  pour  se  préparer  à  la  mort  :  elle 
arriva  l'année  suivante,  en  présence  de  vingt  abbés  de  son  Ordre,  qui  étaient 
venus  le  visiter.  Il  leur  montra,  en  mourant,  la  même  humilité  que  pen- 
dant sa  vie  :  car  lorsqu'il  fut  à  l'agonie,  quelques-uns  des  assistants  se 
disaient  tout  bas  qu'il  était  bien  heureux  et  ne  devait  rien  craindre  après 
une  vie  si  pénitente,  si  méritoire  ;  il  rassembla  assez  de  forces  pour  leur 
dire  :  «  Je  vous  assure  que  je  m'en  vais  à  Dieu,  avec  autant  de  crainte  et 
de  tremblement  que  si  je  n'avais  jamais  fait  aucun  bien,  car  si  la  divine 
Bonté  a  produit  quelque  fruit  par  ma  faiblesse,  je  crains  de  n'avoir  pas 
correspondu  comme  je  le  devais  à  la  grâce.  »  Il  rendit  son  âme  à  Dieu, 
dans  ces  beaux  sentiments  d'humilité,  le  28  mars  1134,  et  fut  enterré  dans 
le  cloître,  près  do  l'église.  On  le  mit  dans  le  tombeau  du  bienheureux 
Albéric,  son  prédécesseur,  que  l'on  voyait  encore  avant  la  Révolution  de 
1789.  Plusieurs  miracles  firent  voir  la  gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel. 
Sa  chambre,  à  sa  mort,  parut  resplendissante  de  lumirres,  et  fut  embeau- 
mée  des  plus  suaves  parfums;  on  vit  au-dessus  de  l'église,  près  de  laquelle 
on  l'ensevelit,  une  belle  croix  formée  de  cinq  brillantes  étoiles.  Comme 
saint  Albéric,  il  avait  été  favorisé  de  plusieurs  apparitions  de  la  Sainte 
Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  tendre  dévoliop. 

1°  On  représente  saint  Etienne  recevant  des  mains  de  la  Vierge  une 
ceinture  blanche^;  2'  un  oiseau  lui  apporte  un  poisson;  on  raconte  qu'étant 
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malade  et  son  estomac  se  refusant  à  toute  nourrilure,  un  messager  aérien 
vint  lui  mettre  cette  douceur  dans  la  bouche;  3°  il  va  recevoir  en  proces- 
sion le  frère  qui  revenait  de  la  foire  avec  trois  charrettes  chargées  et  trois , 
bons  chevaux. 

Le  Martyrologe  romain  nomme  saint  Etienne  le  il  avril,  jour  que  l'onj 
suppose  avoir  été  celui  do  sa  canonisation. 

HUtoim  det  Ordru  rcliffieux!  A.et<i  Sanctorum. 


LA  BIENHEUREUSE  CUIRE  GAMBACORTl 

PATRONNE  DE  U  VILLE  DE  PISE 
1420.  —  Pape  :  Martin  V. 


FwMnio  at  dit»  AtAmunlitm  <fH». 
La  foroe  ak  la  beauté,  voll*  «od  vetementi 
Prov:  sxxi,  25. 

L'histoire  des  républiques  est  certainement  remplie,  de  loin  en  loin, 
d'héroïques  entreprises  et  de  ma^animes  actions,  mais,  bien  souvent  aussi, 
elle  est  tissue  de  séditions,  de  guerres,  de  trahisons  et  de  massacres,  qui 
obligent  un  jour  les  citoyens  à  se  mettre  sous  l'autorité  d'un  seul.  Telle  fUt 
Tbistoire  de  la  République  Pisane,  autrefois  si  glorieuse  et  maintenant  dis- 
parue. A  la  suite  de  longues  discordes,  Piétro  Gambacorti,  distingué  par 
son  illustre  naissance,  par  un  grand  caractère  et  un  grand  cœur,  reçut  le 
fardeau  des  choses  publiques^  par  la  confiance  des  Pisans. 

Piétro  Gambacorti  était  d'une  ancienne  et  illustre  famille  et  avait  alors 
plusieurs  enfants,  dont  une,  la  jeune  Thora,  depuis  nommée  Clara,  avait 
atteint  sa  septième  année.  On  en  parlait  déjà  comme  d'une  jeune  enfant 
remarquable  par  sa  candeur  et  sa  piété.  En  avançant  en  âge  elle  devait 
croître  encore  en  vertu  et  en  ferveur.  Le  frère  aloé  de  Thora,  Piétro  Gam- 
bucorti,  surnommé  Piétro  de  Pise,  donnait  aussi  des  marques  de  sainteté 
qui  plus  tard  se  vériflèrent  pleinement,  car  il  fonda  l'Ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme,  et  fut  mis  par  l'Eglise  au  rang  des  Bienheureux  où  l'on  devait 
aussi  placer  sa  jeune  sœur. 

Nous  rappelons  le  sang  et  la  dignité  de  la  bienheureuse  Oaire,  non  pour 
lui  faire  de  sa  famille  un  mérite  nul  aux  yeux  de  Dieu,  mais  pour  mieux 
faire  ressortir  la  nature  et  la  gravité  des  événements  qui  mirent  si  souvent  sa 
force  à  l'épreuve. 

Peu  de  jours  après  l'élection  qui  le  plaçait  à  la  tête  de  la  république, 
PicU'O  Gambacorti^  pour  mieux  assurer  son  pouvoir  nouveau,  déclara  de- 
vant lu  peuplu  réuni  qu'il  liançail  sa  fille  Thora  à  Simon  de  Massa,  jeune 
noble  de  la  ville,  et  prenant  la  main  de  Thora,  il  la  plaça  dans  la  main  de 
Simon.  Celui-ci  avait  alors  quatorze  ans;  il  regarda  d'un  œil  orgueilleux  et 
satisfait  sa  douce  et  charmante  fiancée.  Les  deux  familles  applaudirent,  le 
peuple  éclata  en  bruyantes  acclamations  ;  seule  Thora  pAlit,  et  lorsque 
Simon,  sur  l'invitation  de  son  père,  se  pencha  vers  elle,  Thora  tendit  alors 
innocemment  la  joue  en  disaut  :  «  Je  demanderai  au  bon  Ûiuu  qu'il  me 
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fasse  la  grâce  de  t'aimer,  si  je  dois  être  ta  femme.  —  Cela  te  sera  donc  dif- 
ficile ?  demanda  Simon.  —  Je  ne  sais  si  Dieu  le  veut  »,  ajouta  Thora, 

En  eflet,  plaire  à  Dieu  et  faire  sa  volonté  était  déjà  l'unique  préoccupa- 
tion de  Thora.  La  famille  de  Thora  ne  s'occupait  qu'à  maintenir  et  à  éten- 
dre sa  puissance  et  à  fixer  dans  sa  maison  cette  aulorilé  ûottante,  qui,  à 
l'époque  où  nous  nous  reportons,  passait  dans  les  cités  italiennes  de  mains 
en  mains,  de  factions  en  factions.  Mais  la  jeune  flancée  de  Simon  de  Massa 
restait  étrangère  à  toutes  ces  pensées  de  guerre  et  d'ambition  ;  elle  conti- 
nuait à  êlre  humble,  simple  et  douce.  Pour  elle,  la  véritable  destinée  et 
Tunique  bonheur  ici-bas,  c'était  d'avancer  dans  la  vertu  et  de  purifier  le 
sanctuaire  intérieur,  où,  selon  sa  parole  expresse,  Dieu  même  veut  habiter. 
Elle  aimait  Dieu  ardemment,  et  après  Dieu,  elle  n'aimait  que  ses  parents  et 
les  pauvres,  tes  représentants  privilégiés  du  Christ.  On  la  voyait,  toute  jeune 
encore,  passer  des  nuits  entières  en  oraison,  prier  de  longues  heures  devant 
le  tabernacle,  et  soupirer  à  la  vue  de  cette  petite  porte  d'or  qui  ne  s'ouvrait 
pas  encore  pour  elle.  Sa  plus  grande  récompense,  son  plus  doux  délasse- 
ment, celui  qu'elle  obtenait  de  son  père  par  ses  grâces  enfantines,  c'était 
d'aller  visiter  les  pauvres  et  les  malades  et  de  leur  porter  des  aumônes 
moins  précieuses  que  le  sourire  et  la  compassion  dont  elle  les  accompa- 
gnait> 

Les  fêtes  brillantes  du  palais  Gambacorti  l'accablaient  de  fatigue  et  de 
tristesse;  mais  la  joie  des  anges  rayonnait  sur  son  beau  visage  lorsqu'elle 
s'approchait  des  pauvres  de  Jésus-Christ.  Dieu  mettait  sur  ses  lèvres  des 
paroles  toujoui-s  consolantes,  qui  élevaient  l'&me  de  ses  protégés  au-dessus 
de  la  terre  et  les  disposaient  à  porter  sans  murmure  le  poids  de  la  croix. 
Tous  s'étonnaient  devant  celte  sagesse  précoce,  et  les  compagnes  de  Thora 
racontaient  avec  une  admiration  môlée  d'elTroi,  que  semblable  à  Catherine 
Benincasa  (sainte  Catherine  de  Sienne),  elle  recherchait  les  lépreux,  et 
qu'on  l'avait  vue  à  genoux  laver  et  baiser  leurs  plaies  1 

Simon  de  Massa  se  réjouissait  des  éloges  qu'il  entendait  faire  partout  de 
Thora,  car  il  l'aimait,  et  il  attendait  avec  impatience  l'époque  où  il  pour- 
rait l'épouser.  Les  années  fuyaient,  Thora  avait  près  de  quinze  ans,  et  le 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  fut  ûxé  pour  être  celui  de  son  mariage. 
Elle  s'y  disposa  en  implorant  do  Dieu  avec  ferveur  les  grâces  qui  font  les 
épouses  chastes  et  les  mères  bénies,  et  un  cilice  se  cacha  sous  ses  riches 
vêlements  do  noce  comme  il  s'était  souvent  caché  sous  ses  habits  de  jeune 
Ûlle. 

Son  union  avec  Simon  de  Massa  ne  ralentit  pas  son  ardeur  pour  les 
œuvres  de  la  plus  admirable  charité.  On  cite  à  cet  égard  un  trait  des  plus 
touchants.  Cette  jeune  et  gracieuse  femme  s'acheminait  tous  les  jours  vers 
une  pauvre  maison,  où  gisait,  sur  un  grabat,  une  malade  dont  le  visage 
fétide  et  repoussant  était  dévoré  par  un  affreux  ulcère.  Là  elle  secourait  la 
malheureuse  ou  par  de  tendres  paroles,  ou  en  préparant  sa  nourriture,  ou 
60  réparant  le  désordre  de  sa  coucho,  ou  en  pansant  l'horrible  plaie,  et 
enfin  elle  ne  quittait  cette  chambre  qu'après  avoir  drnicuiuent  approch»'- 
son  frais  et  jeune  visage  de  ce  visage  souillé  et  infect,  comme  si  elle  vou- 
lait partager  le  mal  de  l'infortunée  et  alléger  ses  peines  eu  participant  à 
ses  douleurs. 

Dédaignant  toutes  les  parures,  elle  trompait  par  de  pieux  artiQces  son 
mari  et  ses  parents  pour  donner  aux  pauvres  jusqu'à  ses  vêlements  et  ses 
bijoux  de  noce.  Un  jour,  à  ceux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  abandonné 
jusqu'à  son  vêtement,  elle  répondit  avec  animation  qu'il  lui  restait  le  plus 
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beau  d'entre  tous  les  vêtements  :  celui  de  la  charité.  Si  quelquefois  son 
visage  perdait  sa  gaieté  habituelle,  si  oq  la  voyait  triste  et  pensive,  c'était 
seulement  parce  qu'elle  n'avait  plus  rien  pour  ses  pauvres  dont  les  besoins 
l'inquiéLiient  et  l'affligeaient  ;  mais  sa  charité  était  si  active  et  si  ingéoieuse 
que  rarement  elle  manquait  de  secours  pour  les  malheureux. 

Contrainte  à  partager  son  aiïection  pour  Dieu  avec  l'époux  auquel  son 
père  l'avait  unie  par  des  nœuds  sacrés,  elle  s'efforçait  pourtant  d'offrir  un 
amour  pur  et  entier  à  son  époux  céleste.  Quand  elle  s'unissait  à  lui  par 
l'oraison,  toujours  elle  enlevait  de  son  doigt  l'anneau  de  mariage  ;  faisant 
ainsi  à  son  cœur  une  douce  illusion,  elle  pouvait  dire  à  son  Jésus,  avec  les 
vierges,  qu'elle  était  à  lui,  à  lui  seul,  et  qu'elle  ne  partageait  son  amoui* 
avec  aucun  autre. 

Peu  de  mois  s'étaient  écoulés  lorsque  le  jeune  Simon  de  Massa  mourut 
frappé  par  un  mal  subit.  Cette  mort  accabla  de  douleur  sa  famille  et  celle 
à  laquelle  il  venait  de  s'allier.  Tbora  aussi  le  pleura,  mais,  dans  sa  douleur, 
elle  comprit  que  ses  liens  terrestres  étaient  rompus.  Le  Seigneur  l'appelait 
à  lui  seul,  elle  ne  devait  plus  servir  aux  projets  ambitieux  de  sa  famille  ; 
elle  voulut  par  une  marque  extérieure  instruire  ses  parents  de  ses  senti' 
menls  et  de  ses  secrètes  pensées.  Elle  coupa  ses  longs  cheveux,  quitta  les 
vêtements  de  soie  et  de  fine  laine  qui  depuis  longtemps  cachaient  l'habit  de 
la  pénitence,  et  parut  ainsi  vfttue  au  milieu  de  sa  famille  qui  déjà  discutait 
sur  la  nouvelle  alliance  qu'on  voulait  luf  proposer.  —  Tu  pleures  ton  époux, 
ma  fille,  lui  dit  son  père,  je  l'ai  pleuré  avec  toi,  mais  un  autre  aussi  aimable 
et  aussi  riche  te  recherche  en  mariage,  et  avant  peu  de  mois  il  te  mènera 
à  l'autel.  —  Thora  secoua  la  tÊte  et  répondit  :  Un  autre,  en  effet,  m'appelle 
à  lui,  mais  ce  n'est  pas  un  époux  mortel  ;  un  autre  recherche  ton  alliance, 
mon  père,  ne  le  rejette  pas,  car  cet  époux,  c'est  Jésus-Christ  même. —  Tu 
veux  te  faire  religieuse  ?  —  Oui,  mon  seigneur  et  père,  et  je  viens  solliciter 
votre  bénédiction.  Vous  êtes  co  que  je  chéris  le  plus  au  monde,  et  pourtant 
il  faut  que  je  vous  quitte,  car  j'ai  entendu  la  voix  qui  dit  à  ceux  qui  pleu- 
rent :  a  Le  maître  est  là,  et  il  vous  appelle  !  u  A  ces  mots  prononcés  avec 
une  résolution  forte  et  calme,  Piétro  Gambacorti  et  ses  Qls  se  récrièrent 
avec  colère,  car  la  main  de  Tbora  était  destinée  à  leur  procurer  de  nou- 
veaux amis  et  de  plus  fortes  alliances. 

Thora  ayant  épuisé  en  vain  les  prières  et  les  représentations  pour  obte- 
nir le  consentement  de  son  père»  se  fait  recevoir  secrètement  dans  un  cou- 
vent de  Clarisses.  Là,  elle  revêt  l'habit  de  la  pénitence  de  Saint-François  et 
quitte  son  nom  du  siècle  pour  prendre  celui  de  Claire,  l'humble  Vierge 
d'Assise.  Elle  se  croyait  en  sûreté  dans  cet  asile  sacré  et  s'abandonnait  dou- 
cement aux  transports  de  l'amour  divin,  lorsqu'un  jour  elle  voit  accourir 
vers  elle  les  religieuses,  ses  compagnes,  haletantes,  éperdues,  qui,  sans  lui 
dire  un  mot,  la  prennent  et  la  portent  dans  un  instant  entre  les  bras  do 
gens  armés  assemblés  à  la  porte  du  couvent,  et  ayant  à  leur  tête  un  des 
frères  de  Claire.  Celle-ci,  en  le  reconnaissant,  comprend  ce  qui  s'est  passé, 
elle  voit  toutes  ses  espérances  anéanties,  mais  son  àme  n'en  est  pas  abattue, 
ses  efforts  ont  échoué,  ses  projets  sont  renversés,  mais  sa  force  n'est  pas 
vaincue.  Elle  se  tourne  vers  ce  frère  qui  lui  ordonnait  avec  fureur  de  le 
suivre.  «  Agenouillez-vous  près  de  moi  »,  dîtrclle  avec  une  grande  douceur, 
«  et  priez  avec  moi  pour  que  je  puisse  supporter  le  coup  qui  me  frappe; 
n'en  doutez  pas,  je  vous  suivrai,  je  ne  veux  pas  résister  à  la  volonté  du 
Seigneur  ».  Mais  ce  frère  inhumain  ne  se  laissa  pas  adoucir,  il  l'entraîne 
avec  brutalité  vers  le  palais  paternel.  On  l'enferme  dans  une  chambre 
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comme  dans  une  prison  qui  doit  se  prolonger  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  entin 
cédé  aux  désirs  de  sa  famille.  Elle  est  laissée  dans  un  abandon  complet  ; 
trois  jours  entiers  se  passent  sans  qu'on  lui  donne  aucune  nourriture,  celle 
qu'on  se  décide  enfin  à  lui  apporter  est  grossière  et  insuffisante.  Il  ne  lui 
est  accordé  ni  d'assister  au  saint  sacrifice,  ni  de  déposer  au  tribunal  de  la 
pénitence  les  secrets  de  sa  conscience,  ni  de  nourrir  son  ftme  du  pain  qui 
fait  les  forts.  Si  quelqu'un  entre  dans  sa  prison,  c'est  pour  la  tourmenter 
afin  de  l'amener  à  céder  aux  ^-olontés  de  son  père. 

Son  céleste  Epoux,  pour  éprouver  encore  mieux  la  force  de  son  amour, 
Tabandonna,  après  l'avoir  quelque  temps  comblée  do  ces  douceurs  inté- 
rieures, qui  pour  les  âmes  justes  font  descendre  le  paradis  sur  terre  ;  elle 
se  trouva  dans  l'angoisse  d'une  désolante  aridité  et  de  craintes  d'autant  plus 
cruelles,  que  tout  secours  spirituel  lui  manquait.  Au  milieu  de  ces  cruelles 
épreuves  sa  force  ne  faiblit  pas  un  instant.  Nous  savons  par  l'auteur  con- 
temporain de  sa  vie,  qu'elle  bénit  constamment  le  Dieu  qui  l'avait  trouvée 
digne  de  supporter  quelque  chose  pour  son  amour  ;  ses  lèvres  ne  pronon- 
cèrent jamais  aucune  plainte  contre  ceux  qui  la  traitaient  si  durement.  Au 
milieu  des  rigueurs  de  sa  captivité,  il  lui  était  doux  de  répéter  ce  que  disait 
Agnès  dans  l'extase  de  son  amour  :  Qu'elle  conservait  invariable  la  foi 
donnée  à  celui  seul  auquel  elle  s'était  unie  avec  tant  d'ardeur;  et  en  souf- 
frant, elle  ajoutait  :  «  Que  mon  corps  périsse  ayant  qu'il  ne  plaise  à  d'autres 
yeux  qu'à  ceux  de  mon  Jésus  I  n 

Enfin,  le  Dieu  qu'elle  servait  avec  tant  d'amour  permit  que  ce  courage 
si  grand  et  si  constant  attendrît  son  père.  Au  bout  de  cinq  mois,  elle  fut 
libre  de  suivre  sa  vocation;  un  attrait  intérieur,  d'autres  disent  une  révéla- 
tionyla  dirigea  cette  fois  dans  une  maison  de  Dominicaines.  Son  père,  re- 
venu tout  à  fait  à  de  meilleurs  sentiments,  lui  fit  bâtir  un  couvent,  qui  prit 
le  nom  de  Sainte-Croix.  Elle  y  servit  Dieu  dans  la  plus  stricte  observance, 
ou  plutôt,  comme  elle  disait,  elle  y  régna  avec  lui  :  eut  servire,  regnareest. 
Elle  garda  le  nom  de  Claire,  et  treize  ans  après,  elle  fut  nommée  prieure. 
Dans  ce  pieux  asile  la  jeune  religieuse  goûtait  ce  repos  inexprimable,  cette 
sérénité  délicieuse  des  âmes  qui  se  sentent  placées  dans  leur  vocation,  et 
qui  comprennent  qu'elles  obéissent,  pleinement  et  sans  réserve,  aux  des- 
seins que  la  Providence  a  formés  sur  elles.  Cotte  certitude  est  la  première 
base  du  bonheur  terrestre.  Claire,  en  embrassant  la  vie  religieuse,  ressem- 
blait a  ces  exilés  qui,  après  une  longue  absence,  reviennent  dans  leur  pays; 
les  aspects,  les  paysages,  les  coutumes  leur  en  sont  familiers,  leur  bouche 
qui  balbutiait  jadis  des  langues  étrangères,  ressaisit  avec  joie  l'idiome  natal  ; 
il  en  était  ainsi  de  Glaire.  Exilée  dans  le  monde,  étrangère  à  ses  idées,  à 
son  langage,  elle  se  retrouvait  dans  sa  véritable  patrie,  au  milieu  de  cette 
enceinte  bénie  où  Jésus-Christ  régnait  seul.  Tout  ce  qu'elle  voyait,  tout  ce 
qu'elle  entendait  était  l'écho  de  ses  propres  sentiments,  de  ses  propres  pen- 
sées ;  là  on  aimait  Dieu  comme  elle  voulait  l'aimer;  là  on  foulait  aux  pieds 
les  délices  du  monde  qu'elle  avait  connues  et  méprisées  ;  là,  on  aspirait  au 
ciel  l'unique  objet  de  ses  désirs;  elle  disait  avec  le  roi  prophète  :  «  Que 
vos  tabernacles  sont  aimables,  6  Seigneur,  Dieu  des  armées  1  ma  chair  et 
mon  cœur  sont  ravis  de  joie  en  pensant  au  Dieu  vivant  !...»>  Son  âme,  inon- 
dée du  baume  de  la  plus  vive  piété,  se  répandait  comme  une  coupe  trop 
pleine  et  versait  autour  d'elle  des  Ilots  de  charité  et  de  tendresse. 

A  l'abri  dans  le  port,  elle  n'oubliait  pas  ceux  qui,  restés  au  milieu  de  la 
mer  orageuse  du  monde,  souffraient,  et  qui  toujours  avaient  eu  une  si 
large  part  dans  ses  affections,  M;ilgré  la  grande  pauvreté  d&  son  couveot, 
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elle  secourait  encore  les  indigents  par  les  abondante*  aumônes  qu'elle  sol- 
licitait et  obtenait  pour  eux.  Les  affligés  venaient  trouver  celle  qui  avait 
reçu  du  ciel  le  don  des  paroles  heureuses  et  consolantes,  et  sa  compassion 
vigilante,  qui  n'oubliait  aucune  des  misères  humaines,  s'étendit  m6me  sur 
les  enfants  trouvés,  alors  si  négligés.  Elle  s'en  occupa  activement  ;  du  fond 
du  cloître  elle  leur  trouva  des  bienfaiteurs,  et  parvint  à  ouvrir  à  ces  pau- 
vres créatures  délaissées  un  asile  qui  subsista  encore,  et  cela  par  un  acte  da 
plus  généreux  renoncement. 

Une  pieuse  femme,  qui  déjà  à  Pise  recueillait  et  élevait  dans  sa  maiso: 
plusieurs  orphelins,  étant  sur  son  lit  de  mort,  recommanda  son  hôpital 
notre  Bienheureuse.  Claire  accepta  tout  de  suite  et  de  bonne  grâce  ce  legs 
onéreux.  Elle  comptait  sur  un  homme  riche,  pieux  et  sans  enfants,  pour 
l'aider  dans  cette  entreprise,  et  elle  le  pria  de  se  consacrer  avec  sa  fortune 
au  soin  des  enfants  abandonnés.  Celui-ci  déclara  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
parce  qu'il  avait  déjà  disposé  de  ses  biens  en  faveur  du  monastère  où  vivait 
la  Bienheureuse,  et  dont  elle  était  déjà  supérieure.  Que  va  décider 
prieure,  la  fondatrice  du  monastère?  Elle  voit,,  d'une  part,  les  besoins 
ses  compagnes  dont  beaucoup  sont  infirmes  ;  elle  avait  appris  à  répéter  so 
vent  les  paroles  du  Sauveur  par  lesquelles  on  demande  à  Dieu  le  nécessaire 
dont  souvent  elle  manquait  ;  d'autre  part,  elle  entend  les  cris  des  pauvres 
qui  frappent  continuellement  à  la  porte  du  couvent  pour  leurs  besoins 
journaliers;  peut-être  aussi  un  sentiment  d'intérêt  et  d'affection  parlera- 
t-il  à  son  cceur  pour  cet  asile  de  la  piété  qu'elle  a  fondé  et  lui  ordonnera 
d'en  assurer  l'existence.  Mais  non,  la  grande  voix  de  la  charité  lui  parle 
plus  haut  que  toute  autre  ;  sans  hésitation,  sans  regret,  mais  avec  le  visage 
gai  et  brillant  d'une  sainte  et  céleste  allégresse,  elle  prononce  son  renon< 
ment  absolu  en  faveur  des  pauvres  enfants  abandonnés. 

Dès  l'enfance,  la  bienheureuse  Claire  mortifiait  son  corps  innocent  par 
tous  les  genres  de  pénitence.  Avec  un  art  infini,  elle  s'appliqua  à  vaincre 
la  faim  pour  s'accoutumer  à  on  jeûne  qui  fût  presque  continuel.  Mais  lors- 
qu'elle fut  entrée  dans  le  cloître,  son  amour  pour  la  pénitence  prit  enco 
un  plus  grand  essor,  les  aliments  les  plus  mauvais  et  les  plus  commuj 
étaient  ceux  de  son  choix,  et  cela  ne  lui  sufUsant  pas,  souvent  elle  les  r 
couvrait  de  cendres.  Quoique  sujette  aux  défaillances  d'estomac,  elle 
nourrissait  d'habitude  des  restes  les  plus  répugnants  de  ses  compagnes 
elle  s'adonnait,  malgré  sa  faible  santé,  aux  occupations  et  aux  emplois  les 
plus  fatigants  et  les  plus  abjects  du  couvent,  les  prenant  comme  exercices 
de  pénitence.  Elle  ne  portait  jamais  que  les  vfitemenls  abandonnés  par  ses 
sœurs  comme  trop  usés.  Dans  son  amour  pour  la  pauvreté,  elle  ne  pouvait 
comprendre  comment  on  approuvait  ces  paroles  de  Saloraon  :  «  Ne  me 
donnez  ni  indigence  ni  richesse,  mais  accordez-moi  ce  qui  m'est  nécessai 
pour  vivre  »,  ne  trouvant,  elle,  la  vertu  de  pauvreté  que  là  où  le  nécessaii 
manquait. 

Nous  savons  que,  tout  enfant,  la  bienheureuse  Glaire  avait  déjà  la  cou- 
tume de  passer  des  nuits  entières  en  prières;  c'esl  pourquoi  dans  son  cou- 
vent on  lui  donna  une  cellule  à  part  pour  qu'elle  pùL  librement  veiller  el 
prier  sans  troubler  le  repos  des  religieuses.  Pendant  ce  saint  exercice,  ell 
répandait  des  torrents  de  larmes  qui  avaient  leur  source  dans  son  ardent' 
amour  pour  Dieu.  Ses  larmes  avaient  une  grande  valeur  près  du  Seigneur, 
et  bien  des  signes  visibles  en  furent  la  preuve  dès  le  premier  temps  de  son 
noviciat.  Un  jour,  sa  maîtresse  s'avance  à  pas  lents  et  sans  bruit,  croyant  que 
Claire  était  surprise  par  le  sommeil  ;  elle  lui  pose  la  main  sur  l'épaule  pour 
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la  réveiller,  mais  l'innocente  enfant  se  retourne  avec  un  visage  serein  ;  la 
maîtresse  reste  immobile  et  sans  dire  mot  ;  elle  a  compris  que  Glaire  était 
en  extase,  car  sa  novice  reste  immobile.  Une  pénétrante  et  suave  odeur  du 
paradis  s'exhale  tout  à  Fentour  de  la  jeune  religieuse.  Celte  suave  odeur 
du  ciel  remplit  bien  souvent  (es  lieux  où  Claire  priait  et  resta  dans  ses  vête» 
ments  longtemps  après  sa  mort. 

Nous  ne  parlerons  point  de  toutes  les  vertus  de  la  bienheureuse  Claire.  Nous 
ne  dirons  rien  de  son  humilité,  de  son  obéissance  ;  de  la  vigilance  et  de  la 
prudence  qu'elle  déploya  en  étant  supérieure  ;  de  l'observance,  du  silence 
et  de  la  sévérité  qu'elle  sut  établir  comme  fondatrice  de  son  couvent  :  ces 
pages  n'auraient  point  de  fin.  Elle  avait  donné  à  ce  couvent  le  nom  de  Sainte- 
Croix.  Elle  voulait^  par  cet  établissement,  procurer  à  son  Jésus  des  épouses 
tendres  et  Qdèles  qui  chantassent  sans  cesse  ses  louanges  ;  elle  répandait 
autour  d'elle  de  si  vives  étincelles  de  l'amour  divin,  que  tous  ceux  avec  les- 
quels elle  s'entretenait  en  étaient  embrasés.  Personne  ne  la  quittait  sans  être 
devenu  meilleur  ;  tous  cédaient  à  l'ascendant  de  ses  exhortations  ;  les  pé- 
cheurs se  convertissaient.  Des  ahus  se  réformèrent  ;  des  pratiques  de  piété 
s'établirent;  dans  plusieurs  monastères,  la  règle  abandonnée  fut  remise  en 
vigueur  ;  d'autres  couvents  se  fondèrent,  par  son  inspiration,  dans  diverses 
parties  de  l'Italie,  avec  une  plus  stricte  observance  et  une  discipline  rigou- 
reuse. Ce  fut  l'exemple  de  Claire  qui  encouragea  le  bienheureux  Jean  Domi- 
nici,  depuis  archevêque  de  Raguse,  à  tenter  dans  la  province  de  Lombardie 
une  réforme  qui  eut  tant  de  succès,  ainsi  que  le  raconte  l'histoire  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique.  Mais,  tout  en  exerçant  au  dedans  et  au  dehors  tant 
d' œuvres  de  miséricorde,  Claire,  semblable  aux  bons  anges,  ne  perdait  ja- 
mais de"  vue  la  face  du  Seigneur.  La  prière  était  sa  force  et  son  inspiration, 
et  elle  se  préparait,  au  pied  du  tabernacle,  à  répondre  au  Seigneur  qui  in- 
terroge les  âmes  qu'il  aime  par  l'épreuve. 

Pendant  que  la  bienheureuse  Glaire  vivait  paisible  et  cachée,  sa  patrie 
était  menacée  de  grands  dangers.  L'étranger  jetait  des  regards  de  convoitise 
sur  la  République  de  Pise,  sur  son  territoire  fertile,  sur  cette  ville  aux  qua- 
tre-vingts églises  ou  chapelles,  si  riche  en  monuments  somptueux.  Galéas 
Visconti,  duc  de  Milan,  cherchait  à  envelopper  cette  belle  cité  dans  le  ré- 
seau de  ses  conquêtes  ;  ses  soldats  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  l'en- 
ceinte de  Pise,  mais  son  or  y  avait  trouvé  des  mains  avides  et  infâmes  ou- 
vertes pour  le  recevoir.  Piétro  Gambacorli  se  croyait  assuré  du  pouvoir  qu'il 
possédait  depuis  vingt-quatre  ans,  et,  dans  son  aveugle  confiance,  il  ne 
voyait  pas  s'élever  à  côté  de  lui  l'ennemi  de  sa  race  et  de  son  pays.  lacopo 
Appiano,  son  ami,  son  fils  d'adoption,  le  confident  de  ses  pensées  les  pius 
intimes,  entretenait  depuis  quelques  années  des  relations  coupables  avec 
Galéas  Visconti.  Investi  des  premières  fonctions  de  la  République,  plein  <îe 
talent,  d'adresse  et  d'insinuation,  il  ne  lui  avait  pas  été  difQcile  de  s'assurer 
un  grand  nombre  de  créatures,  et  de  saper  en  secret  le  crédit  et  la  puissance 
de  Gambacorti.  En  vain  un  ami  dévoué  avait  voulu  prévenir  ce  dernier  ;  il 
avait  répondu  en  secouant  la  tête  :  «  Appiano  ne  trahira  pas  son  vieil 
ami  I...  J'ai  vécu  soixante-dix  ans  sans  méfiance,  ne  venez  pas  altérer  ma 
foi  dans  l'amitié  ». 

Cette  noble  et  sainte  conflance  fut  trahie.  Des  rumeurs  sourdes  s'étaient 
répandues  par  la  ville  et  étaient  parvenues  jusqu'au  monastère  des  Filles  de 
Saint-Dominique.  On  savait  que  la  puissance  et  peut-ôtre  la  vie  de  Gamha- 
oorti  étaient  menacées.  Claire  porta  sa  douleur  et  son  effroi  au  pied 
de  l'autel,  son  refuge  et  son  asile  habituels.  Tout  à  coup  des  cris  tumultueux 
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qui  3'élevaient  de  la  rue  et  qui  venaient  troubler  la  paix  du  sanctuaire, 
Drenl  frissonner.  La  voix  courroucée  des  grandes  mers,  les  fureurs  striden- 
tes de  l'orage  dans  les  nues  sont  moins  terribles  que  le  bruit  des  émeutes  i 
populaires.  Glaire  tremblait,  elle  ne  pouvait  plus  prier  des 'lèvres,  mais  ses 
larmes,  prières  éloquentes  !  disaient  à  Dieu  les  profondes  souflfrances  de  sod 
âme.  Les  clameurs  s'élevaient  toujours  plus  menaçantes  et  plus  implaca- 
bles; elle  dislingue  à  travers  ces  vociférations  des  cris  sinistres  :  u  Mort  à 
Gambacorti  !  vive,  vive  Appiano  n.  —  «  0  mon  père  »,  s'écria-t-elle,  n  quelle j 
mort  allreuse  menace  ta  Ifite  biancbie  1  ô  mon  Dieu  1  mon  Dieu  I  sauvez-le... 
ou,  s'il  doit  tomber  sous  les  coups  de  ses  ennemi»,  recevez  la  victime  dana^ 
le  ciel  et  pardonnez  à  ses  bourreaux  !  »  Elle  se  releva  pour  aller  rejoindre 
ses  sœurs  qu'elle  savait  alarmées  pour  elle.  Au  moment  où  Glaire  entrait  au 
milieu  d'elles,  les  clameurs  de  la  rue  redoublèrent  et  les  cris  de  :  a  Mort  I 
mort  1  tuez-le  I  frappez-le  !  pas  de  grâce  I  »  augmentèrent  l'épouvante  de 
leurs  cœurs.  Au  même  moment,  des  cris  redoublés  ébranlèrent  la  porte  ; 
Claire  y  courut,  et,  à  travers  la  grille  qui  ouvrait  sur  la  rue,  elle  vit  une  po- 
pulace ivre  de  fureur,  de  vin  et  de  sang,  qui  poursuivait  comme  une  meute 
ardente  un  homme  déjà  blessé.  Celui-ci  est  parvenu  à  se  cramponner  aux 
barreaux  de  la  porte  du  monastère  ;  elle  reconnut  cet  homme  :  c'était  son 
frère  Lorenzo  !  »  Asile,  s'écria-t-il  d'une  vois  défaillante,  et  reconnaissantJ 
Claire,  il  lui  dit  :  «  Ma  sœw,  notre  père  vient  d'être  massacré  par  les  sicairet J 
d'Appiano  ;  un  de  nos  frères  a  péri  avec  lui  ;  ce  peuple  ingrat  me  poursuitl 
et  veut  aussi  ma  mort.  Asile  1  ma  sœur,  asile  !  »  Or,  ce  monastère  n'avait] 
pas  le  droit  d'asile,  la  clôture  en  était  sévèrement  interdite  aux  hommes»! 
Claire,  en  ouvrant  les  portes  de  son  couvent  aurait  gravement  enfreint  les 
règles  de  son  Ordre,  et  compromis  la  vie  et  l'honneur  de  ses  sœurs.  Le  peu- 
ple n'aurait  pas  manqué  de  pénétrer  dans  le  monastère  pour  y  poursuivre 
sa  victime,  et  dans  sa  fureur  il  n'eût  rien  respecté.   Quelle  cruelle  alterna- 
tive !  Le  devoir  est  évident,  mais  la  chair  et  le  sang  réclament.  Une  lutte 
terrible  éclate  dans  l'âme  de  la  supérieure.  Que  va-t-elle  décider?  la  femme 
forte  est  soumise  à  une  rude  épreuve,  son  courage  va-t-il  défaillir.  La  Tou- 
rière  agite  ses  clefs,  et  les  portant  vers  la  serrure,  s'écrie  :   «  Faut-il  ouvrir,j 
ma  mère  ?  —  Non,  répondit  Glaire,  cette  porte  doit  rester  close  1...  Lorenzo  J 
je  ne  puis  t'ouvrir  un  asile!.,,  n  Lorenzo  comprit,  il  ne  répondit  que  par| 
un  regard  tristement  résigné,  il  se  laissa  retomber,  il  s'éloigna.  Mais  à  deux 
pas  la  horde  furieuse  le  rejoignit,  et  le  frappa  de  dix  coups  mortels  !...  Au 
moment  oh  il  expirait,  Claire  était  tombée  comme  morte  entre  les  bras  de 
tes  sœurs  épouvantées.  Ce  fut  l'acte  le  plus  héroïque  de  sa  vie.  La  loi  natu* 
relie  impose  des  devoirs  absolus  ;  la  loi  créée  par  les  hommes,  non.  Elle 
sacrifia  tout  à  son  devoir,  sa  volonté  n'avait  pas  faibli  un  seul  instant,  mais 
l'épreuve  était  trop  rude  pour  son  cœur,  et  la  nature,  à  la  tin,  reprit  ses 
droits. 

Piétro  Gambacorti  et  deux  de  ses  fils  avaient  succombé  sous  les  coups 
perfides  d'Appiano,  et  Claire,  atteinte  au  cœur,  marchait  à  pas  précipités 
vers  le  tombeau.  La  main  du  traître  l'avait  frappée  en  frappant  sa  famille. 
Son  corps  était  accablé  sous  le  poids  de  la  maladie,  mais  sa  mémoire  et  sa 
raison  conservaient  leur  vivacité,  et  ses  sœurs  s'apercevaient  qu'elle  ne  per- 
dait pas  le  souvenir  des  malheurs  do  sa  maison  ;  car,  en  quelques  moments 
qu'on  entrât  dans  sa  cellule,  on  la  trouvait  toujours  en  pleurs,  et  tournant 
vers  le  crucifix  un  regard  douloureux  et  résigné.  Ses  joues  étaient  emprein- 
tes d'une  pâleur  livide  ;  mais  le  nom  d'Appiano,  lorsqu'on  le  prononçait  de- 
vant elle,  colorait  son  front,  et  une  iadignalion  muette  se  lisait  alors  dans 
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ses  yeux.  Cependant,  elle  ne  parlait  jamais  de  cet  homme.  Sa  mort,  pea- 
sait'OD,  était  prochaine.  Elle  ne  prônait  aucune  nourriture,  et  la  vie  semblait 
prête  à  abandonner  ce  corps  épuisé  ;  elle-môine  se  croyait  au  moment  de 
paraître  dc%'ant  le  souverain  Juge,  et  elle  demanda  le  confesseur  du  cou- 
vent. Celui-ci  vint,  elle  se  confessa  longuement  et  avec  beaucoup  de  larmes  ; 
les  sœurs  qui  la  servaient,  en  revenant  auprès  d'elle,  s'étonnèrent  que  la 
dernière  confession  d'une  vie  innocente  et  mortifiée  dût  être  accompagnée 
d'une  douleur  si  araère.  Elles  le  lui  dirent.  Claire  sourit  faiblement,  et  les 
pria  de  préparer  dans  sa  chambre  l'autel  oti  la  sainte  Hostie,  que  le  prêtre 
était  allé  chercher,  devait  reposer.  Puis,  les  mains  jointes,  le  cœur  embrasé, 
elle  attendit.  Bientôt  le  son  d'une  cloche  annonça  l'approche  du  Viatique 
des  mourants  ;  toutes  les  religieuses,  un  flambeau  à  la  main,  précédaient  et 
suivaient  le  divin  Epoux  de  leurs  âmes.  Quand  Glaire  l'aperçut,  ses  yeux 
mourants  se  ranimèrent  ;  elle  se  souleva  sur  son  séant,  et  après  un  moment 
de  silence  recueilli,  elle  dit  à  haute  voix  :  a  Mes  sœurs,  en  présence  de  mon 
Dieu  que  je  vais  recevoir,  pour  la  dernière  fois  sans  doute,  je  déclare  que 
je  pardonne  à  lacopo  Appiano  et  aux  siens  le  mal  qu'il  a  fait  à  ma  famille... 
Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  !  J'abjure  tout  ressentiment  et  je  prie  le 
Seigneur  de  lui  être  miséricordieux  et  secourable  !...  Souvenez-vous  de  mes 
dernières  paroles  :  je  n'ai  plus  d'ennemis  sur  la  terre...  » 

En  achevant  ces  mots,  elle  leva  vers  le  saint  Ciboire  un  regard  calme  et 
tendre,  et  lorsqu'elle  eut  reçu  le  pain  des  forts,  tous  remarquèrent  que  son 
front  semblait  moins  pile  et  que  les  signes  d'une  mort  prochaine  parais- 
saient s'effacer  de  son  visage.  Elle  demeura  longtemps  plongée  dans  un  pro- 
fond recueillement,  un  sourire  paisible  éclairait  ses  traits  :  la  femme  forte 
se  reposait  dans  sa  victoire,  et  son  âme,  calmée  par  l'oubli  des  injures  et 
la  douce  intlucnce  de  la  miséricorde,  jouissait  sans  obstacle  de  la  présence 
du  Dieu  consolateur.  La  voyant  un  pou  ranimée,  la  sous-prieure  lui  demanda 
si  elle  ne  voulait  pas  essayer  do  prendre  un  peu  de  nourriture.  Claire  répon- 
dit: «Je  prendrais  volontiers  quulquo  chose  pour  me  fortifler  ;  mais  j'au- 
rais, à  cet  égard,  une  prière  à  vous  adresser.  —  Parlez,  ma  chère  mère, 
vous  serez  obéie.  —  Eh  bien  1  je  désirerais  qu'on  allât  de  ma  part  chez 
lacopo  Appiano,  et  qu'on  te  priât  de  m'envoyer  un  plat  de  sa  latle,  ainsi 
que  le  faisait,  quand  j'étais  malade,  mon  pauvre  etbien-aimé  père....  Il  me 
semble  que  ce  mets  me  guérirait».  Le  visage  de  la  sous-prieure  exprimait 
un  profond  étonnement  :  «  Ma  mère  »,  s'écria-t-elle,  «  y  songez-vous  ?  Ap- 
piano, le  meurtrier....  m  —  «  Ne  renouvelez  pas  ces  souvenirs,  ma  sœur,  ils 
n'ont  été  que  trop  vivants  dans  mon  âme...  j'aimais  ceux  qui  ne  sont  plus 
autant  que  jamais  fllle  et  sœur  ait  aimé,  jugez  de  ce  que  j'ai  ressenti  pour 
leur  assassin  !  Mais  la  grâce  victorieuse  de  Jésus  a  subjugué  mon  cœur,  je 
veux,  comme  notre  bon  Maître,  aimer  et  pardonner.  Hélas  I  pourquoi  haïr? 
nous  sommes  pour  si  peude  temps  sur  la  terre.  Oui,  ma  &lle,  le  Seigneur  se 
réserve  la  vengeance....  Appiano  n'y  échappera  pas....  Ah  t  prions  plutôt 
pour  qu'il  se  repente  et  que  nous  soyons  tous  réunis  au  ciel  1  » 

A  ce  cri  échappé  du  cœur  de  la  Sainte,  la  sous-prieure  ne  résista  plu»; 
elle  y  reconnut  l'inspiration  divine.  Un  serviteur  fut  aussitôt  envoyé,  etax^ 
riva  chez  Appiano  à  l'heure  du  repas;  il  fit  part  de  son  message.  Le  nouveau 
seigneur  de  Pise  resta  confondu  à  ses  paroles  si  inattendues  :  il  pâlit  et  se 
tut.  Sa  femme  fondit  en  larmes  et  s'écria  :  «  11  faut  lui  obéir....  à  sainte  et 
malheureuse  fille  t  »  Elle  remplit  aussitôt  une  corbeille  de  poissons,  de 
fruits  et  de  pain,  et  la  donna  au  serviteur,  en  disant  d'une  voix  humble  et 
tremblante  :  «  Portez  ceci  à  la  sainte  Dame  qui  vous  envoie,  et  dites-lui 
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que,  pauvres  pécheurs,  nous  nous  recommandons  à  ses  prières  ».  Et  lors- 
qu'il fut  parti,  elle  dit  avec  douleur  à  son  mari  silencieux  et  consterné  : 
«  Oh  !  lacopo  1  Ou'a^ez-vous  fait  ?  la  fille  de  notre  bienfaiteur.  —  Taisea- 
vous  »,  lui  répondit-il,  «  le  ciel  la  venge  déjà  l  » 

On  apporta  à  Glaire  ce  qu'elle  avait  demandé  ;  elle  prit  un  peu  de  pain 
et  le  mangea,  après  avoir  prié  Dieu,  et  ce  pain  que  ses  compagnes  appe 
laient  le  pain  du  pardon,  parut  exercer  sur  son  faible  corps  une  vertu 
mystérieuse.  Elle  guérit,  elle  se  releva  de  ce  lit  où  elle  languissait  depuis  la 
mort  de  son  père  et  de  ses  frères,  et  reprit  avec  une  ferveur  nouvelle  sa  vie 
de  prières  et  d'œuvres  saintes.  Elle  priait  souvent  pour  ses  morts  cbérîs  et 
pour  Appiano,  leur  meurtrier,  et  lorsqu'on  s'étonnait  de  ses  constantes  or.û 
sons,  de  ses  longues  veilles,  des  fatigues  et  des  macérations  auxquelles  elle 
soumettait  son  corps  si  débile,  elle  disait  seulement  à  ses  sœurs  :  u  Ob  I 
veillez  et  priez  avec  moi...,  il  en  est  sur  la  terre  qui  bientôt  seront  surpris 
par  l'arrivée  du  Fils  de  l'Homme.  Il  est  terrible  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant  I  Prions  !  » 

La  justice  de  Dieu,  souvent  mSme  sur  la  terre,  est  peu  tardive,  et  sou- 
vent la  flècbe  revient  percer  celui  qui  l'a  lancée.  La  faveur  populaire,  in- 
constante autant  qu'irréfléchie,  se  détourna  vite  d'Appiano,  et  cet  amer 
calice  que  son  infâme  trahison  avait  préparé  à  un  ami,  à  un  bienfaiteur,  il 
le  but  à  son  tour.  La  sédition  qu'il  avait  allumée  contre  Gambacorti,  U^J 
l'entendit  rugir  aux  portes  de  son  palais;  les  cris  de  mort  qu'il  avait  jadiv^H 
appris  à  la  populace  revinrent  à  son  oreille,  et  c'était  maintenant  son  nom^^ 
qu'ils  menaçaient;  le  pouvoir  qu'il  avait  ébranlé  sous  les  pas  d'un  autre, 
s'abîma  sous  ses  pieds,  et  les  poignards  qu'il  avait  aiguisés  pour  le  meurtre, 
se  dirigèrent  sur  sa  poitrine.  Traité  à  son  tour,  et  à  plus  juste  titre,  d'en- 
nemi public  et  de  séditieux,  il  perdit  d'abord  la  puissance  et  ensuite  la  vie. 

Les  serviteurs  du  monastère  apportèrent  un  jour  cette  nouvelle  à 
Qaire;  elle  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  avec  douleur  :  «  0  grand  Dieu  I  que 
vos  vengeances  sont  promptes  et  terribles  1  je  ne  vous  avais  pas  demandé  la 
mort  de  cet  homme,  mais  sa  conversion,  et  maintenant,  Seigneur,  j'implore 
de  vos  étemelles  miséricordes  le  salut  de  son  âme  1  »  Elle  pria  ensuite 
quelques  moments  en  silence,  et  pendant  ce  temps  une  des  religieuses  s'in- 
forma du  sort  de  la  femme  et  des  filles  d'Appiano.  <(  Elles  sont  errantes 
dans  Pise,  répondit  le  serviteur,  menacées  par  la  foule  furieuse,  elles  ne 
trouvent  personne,  même  parmi  les  plus  chauds  partisans  d'Appiano,  qui 
veuille  leur  donner  un  asile.  On  craint  la  fureur  du  peuple,  exaspéré  depuis 
qu'on  sait  qu'Appiano  voulait  vendre  Pise  au  duc  de  Milan.  Elles  n'ont  plu» 
rien  :  leur  palais  est  pillé,  leurs  richesses  sont  dispersées,  leurs  amis  sont  en 
fuite....  —  Qu'elles  viennent  ici  1  s'écria  Claire,  les  portes  du  monastère 
'  leur  seront  ouvertes,  allez  les  chercher  :  la  fille  de  Gambacorti  a  le  droit 
de  sauver  la  veuve  et  les  enfants  d'Appiano  I  allez,  au  nom  du  ciel  !  » 

Deux  serviteurs  dévoués  coururent  à  la  recherche  des  fugitives,  et  an 
bout  de  deux  heures  ils  amenèrent  au  monastère  la  veuve  et  ses  filles  éplo- 
rées.  Glaire  les  attendait,  Claire  les  reçut  dans  ses  bras  et  leur  dit  avec  un 
accent  inexprimable  :  u  Ici,  vous  n'avez  rien  à  craindre  t  »  La  maison  qu'elle 
n'avait  pu  ouvrir  à  son  bien-aimé  frère,  devint  pour  la  femme  et  les  filles 
du  meurtrier  un  asile  sacré  où  nul  n'osa  les  poursuivre;  la  colère  et  la  ven- 
geance du  peuple  s'arrêtèrent  devant  la  vertu  de  Qaire  comme  devant  une 
barrière  infranchissable  :  on  n'osa  plus  haïr  celles  à  qui  elle  avait  pardonné. 

Maintenant,  qu'étonnés  par  de  si  nombreuses  et  de  si  belles  vertus,  nous 
avons  admiré  l'héroïsme  de  la  femme  forte,  il  est  temps  que  nous  la  voyions 
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recueiJLiiv  ta  récouipeuso  ptomise  à  la  lorce  et  à  la  sainlelé.  La  maladie  vint 
bientôt  la  frapper,  des  soudrances  horribles  l'assaillirenl  pendant  plusieurs 
années;  mais  enfin  Dieu  lui  révéla  que  sa  mort  était  proche,  et  il  l'avertit 
même  de  l'heure  et  du  moment  oîi  elle  aurait  à  paraître  devant  son  Père 
céleste.  Alors  la  joie  éclata  sur  ses  traits  :  c'était  déjà  la  récompense  que 
Dieu  lui  préparait  pour  toute  la  force  qu'elle  avait  montrée.  forlituJu  et 
décor  indumentum  ejus,  et  ridebit  in  die  novissmo  :  «  Elle  a  été  revêtue  de  force 
et  de  beauté,  et  elle  sera  dans  la  joie  à  ses  derniers  moments».  Dieu  va 
bientôt  se  montrer,  elle  ouvre  les  bras,  les  étend  sur  son  lit,  et  rappelant  lo 
dernier  souffle  sur  ses  lèvres  :  «  Seigneur  p,  dit-elle  avec  transport,  «  Sei- 
gneur, me  voici  en  croix  avec  vous  1  »>  A  ces  mois,  une  lumière  céleste 
brille  sur  son  visage,  et  les  yeux  flxés  vers  le  ciel,  elle  sourit,  bénit  ses  com- 
pagnes et  expire. 

A  peine  Claire  a-t-elle  rendu  l'âme,  que  le  teint  brun  de  son  visage  de- 
vient, en  un  instant,  blanc  et  éblouissant;  la  gloire  de  sa  belle  âme  se  rcûéte 
sur  le  corps  qu'elle  vient  do  quitter.  Dieu  se  plut  à  en  donner  une  foule  de. 
marques;  les  sœurs  réunies  autour  d'elle  se  mirent  à  réciter  les  psaumes 
suivant  l'usage  de  l'Ordre;  elles  devaient  termmer  chacune  par  le  verset 
Jteguiem;  mais  tout  en  voulant  se  conformer  sur  ce  point  à  la  règle,  elles  ne 
purent  jamais  dire  que  le  Gloria  Patri,  Un  vénérable  prêtre  venu  pour  prier 
auprès  de  l'endroit  où  elle  reposait,  eut  une  vision  qui  la  lui  montra  dans  le 
ciel,  le  front  orné  d'une  couronne  d'or.  L'Esprit-Saint  a  dit  en  effet,  que  la 
céleste  couronne  d'or  appartient  à  la  force  unie  à  la  sainteté.  Corona  aurea 
ÈUper  caput  ejusexpressa  signa  sanclitalis ;  opus  virtutis^.  «  Une  couronne  d'or 
était  sur  sa  tôte,  où  l'on  avait  gravé  le  nom  de  la  sainteté  ;  c'était  le  prix  de 
sa  vertu  ». 

De  grands  honneurs  furent  rendus  ù  l'humble  religieuse  ;  clergé  et  peuple, 
citoyens  de  Pise  et  étrangers,  riches  et  pauvres,  accoururent  pour  chercher 
et  regarder  ce  qui  restait  d'elle;  au  lieu  de  répandre  des  larmes  de  tristesse 
pour  une  telle  perte,  ils  manifestaient  la  joie  la  plus  vive  :  tous  étaient  con- 
vaincus que  s'ils  avaient  perdu  une  sœur  sur  la  terre,  ils  avaient  acquis  dans 
le  ciel  une  avocate  et  iino  protectrice. 

De  nombreux  miracles  s'opérèrent  à  son  tombeau.  On  l'ouvrit  quelques 
jours  îiprès  la  cérémonie  des  funérailles,  et  son  corps  jeta  par  la  bouche  un 
sang  aussi  frais  et  aussi  vermeil  que  si  elle  eût  été  vivante.  Treize  ans  après, 
de  nouvelles  fouilles  ayant  élé  faites,  sa  langue  fut  trouvée  aussi  fraîche  et 
aussi  entière  qu'au  moment  de  sa  mort.  Dieu  voulait  par  là  honorer  ce  qui, 
dans  ta  Bienheureuse,  avait  été  employé  continuellement  aie  bénir  et  à  lui 
attirer  des  âmes.  La  précieuse  relique  fut  déposée  dans  un  beau  vase  et 
placée  dans  le  tabernacle. 

Une  tradition  des  plus  authentiques  nous  rapporte  que  depuis  la  mort 
de  la  bienheureuse  Claire,  environ  un  mois  avant  qu'une  des  sœurs  du  cou- 
vent de  la  Croix  n'ait  à  quitter  le  monde,  les  ossements  de  l'ancienne  prieure 
s'agitent  dans  le  sépulcre  où  ils  sont  renfermés.  C'est  un  avertissement  donné 
aux  religieuses  pour  qu'elles  se  préparent  à  la  mort.  Après  avoir  tant  veillé 
sur  ses  sœurs  pendant  qu'elle  était  sur  la  terre,  avec  la  tendresse  et  la  fer- 
meté d'une  véritable  mère,  Claire  continuait  dans  le  ciel  à  exercer  son  mi- 
nistère de  miséricorde  et  d'amour. 

Le  cttlte  immémorial  rendu  à  la  digne  priem-e  du  couvent  de  Pise,  fut 
approuvé,  en  1830,  par  le  pape  Pie  Vlll.  Le  décret  de  béatification  fut  alors 
promulgué  avec  permission,  pour  le  diocèse  de  Pise  et  l'Ordre  des  Frères 
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Prêcheurs,  de  faire  i'ofUce  de  sœur  Claire  Gambacûrti  lo  i7  avril  de  chaque 
année. 

!::xtTnlt  un  partie  du  Panégyrique  de  la  hiinheuraae  CUùre  (Jamtocorti,  prouonetf  «u  I83t,  k  PUa.  par 
l\i(T  LDlf^i  delU  Fantiria,  et  des  huit  BiatHwio  de  Mme  froment. 


SAINT  LANDRY,  ÊVÊQUE  DE  MEAUX  (675). 


Rien  de  plus  aimable  sur  la  lerre,  dit  saiul  Ueraard,  qu'au  jcime  homme  vertueux  :  la  ptix  de 
son  Âme,  i'ionocence  de  sou  regard,  la  modeitie  de  sa  conduite  allirenl  invinciblemeal  à  lui  le 
cccur  de  tous  ceux  qui  le  voient,  alors  même  qu'ils  oe  se  sentent  pas  le  conr:<ge  ûo  l'iroiler.  Tel 
se  préscula,  dts  ses  premières  années,  Landry,  le  Pils  de  saint  Mauger,  Baruommé  Vincent,  et  de 
sainte  Vaudru.  Il  était  l'ainé  de  la  ranullc,  et  son  père  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une 
excellente  cducation.  De  bonjio  heure  on  le  conQa  ii  des  hommes  sages  et  craignant  Dieu,  qui  lui 
iospirèreut  avec  le  goût  de  la  science,  Tamour  et  la  pratique  du  bien.  Les  talents  naturels  que 
Dieu  avait  iimb  eu  lui,  joints  â  uu  heureux  caractère,  lui  firent  faire  en  peu  de  temps  de  rapides 
progrès.  Aussisun  père  fondait  sur  lui  de  grandes  espérances,  et  il  se  flattait  qno  son  tth  pourrait 
bienlâl  acquérir,  par  ses  verlu^  et  ses  brlllanlvs  qualités,  une  éclatante  réputation  li  la  cour  et 
dans  tout  le  royaume.  Ou  comprend  quelles  devaient  être  aussi  la  consolation  et  la  joie  de  sainte 
Vuudru,  en  voyant  son  llls  aine  cori-C!>pouclrâ  si  lldùlcment  aux  giices  du  ciel  et  promettre  de  de* 
vvuir  tout  à  la  fois  uu  ^rand  Saint  et  un  illustre  seigneur.  Hiàs  Dieu  avait  sur  ce  vertneax  jeune 
huiiunc  des  desseins  particuliers,  it  il  semble,  d'après  rezamen  attentif  des  résolutions  que  prirent 
hiiildt  tous  les  membres  de  cette  belle  famille,  que  c'était  k  lui  cju'étail  réservée  l'initiative  d'il! 
dévouement  généreux. 

En  eiïel,  au  moment  où  il  semblait  que  la  carrière  dn  monde  allait  s'ouvrir  ponr  lui,  il  senlU 
oaitre  dans  son  Ime  le  désir  d'embrasser  l'état  ecclésiasiique  et  de  se  consacrer  au  service  des 
autels  :  qnelque  temps  il  en  garda  le  secret,  se  bornant  à  prier  le  Seigneur  de  loi  manifester 
claireoieat  sa  volonté.  Dieu  répondit  aux  vœux  ardents  de  cette  âme  simple  et  droite,  où  sa  grice 
ne  trouvait  aucun  obstacle  k  ses  opérations  ;  il  augmenta  de  plus  en  plus  en  elle  ce  pieux  attrtil 
vera  le  sacerdoce. 

Uo  jour  donc  Lnndry  communiqua  ses  sontimculà  à  son  père  et  aoUicita  la  permission  de 
suivre  la  voix  intérieure  de  la  giâce  qui  l'appelait.  Mauger  fut  étonné  et  affligé  en  entendant 
ces  paroles  de  son  llls  qu'il  aiiuiiit  tendrement  ;  et  avec  l'accent  de  la  bouté  et  de  l'autonlù 
paternelle,  il  lui  répondit  :  «  Mou  fils,  cessez  d'entretenir  an  pareil  projet,  suivez  plutAt  mes 
«onseiis,  je  saiurai  pourvoir  à  vos  intérêts,  mieux  que  vous  ne  le  feriez  vous-même.  Vous  devez, 
mon  fils,  me  succéder  un  jour.  Songez  donc  dès  à  présent  à  contracter  un  noble  mariage,  digne 
de  votre  naissance.  Je  sais  bien  que  l'état  des  clercs  est  plus  saint,  qu'il  leur  donne  une  plus  grande 
confiance  d'acquérir  le  royaume  du  ciel  ;  mais,  mon  fils,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  laïques  qui 
pratiqueut  Udèlement  les  vertus  chrétiennes,  et  qui  parviendront  certainement  par  leur  foi  an 
royaume  de  Dieu,  ou  qui  y  sont  déjà  parvenus.  Je  me  réjouis  beaucoup  de  voir  que  vous  voulez 
servir  Dieu;  mais  il  fai^t  que  vous  le  fassiez  en  marchant  sur  les  traces  de  vos  ancêtres,  et  que 
vous  me  remplaciez  un  jour  dans  la  charge  qui  appartient  i  notre  famille». 

Un  tel  discours  était  bien  capable  d'ébrauler  une  vocation  naissante,  surtout  dani  le  coeu 
d'un  jeune  homme  si  dévoné  aux  auteurs  de  ses  jours,  et  qui  trouvait,  au  sein  de  sa  famille,  les 
joniisances  les  plus  pures  et  les  pins  douces.  Toutefois  !a  ré^olatton  de  Landry  ne  changea  point  : 
il  acrepta  ce  refus  de  son  père  comme  une  épreuve  que  Dieu  lui  envoyait,  et  remit  à  an  antri 
temi  s  de  faire  une  nouvelle  demande.  L'occasion  s'en  présenta  bieatdt,  et  il  en  proQta  avec  toat« 
la  délicatesse  et  ta  réserve  qu6  demandait  an  semblable  dessein.  Mauger  était  père,  mais  il  était 
aussi  chrétien  fervent  el  Ëdèls  :  il  craipait  par-dessus  tout  d«  s'opposer  aux  volontés  de  Dieu, 
et  de  lui  déplaire  par  on  refus  obstiné.  Il  réunit  donc  quelques  hommes  vertueux,  en  qui  il  avait 
une  entière  conGaiice,  leur  Ql  connaître  les  intentions  de  son  llls,  la  réponse  qu'il  lui  avait  d'abord 
donnée,  et  les  nouvelles  iostances  qu'il  faisait  anprës  de  lui.  Le  jeune  Landry  fut  en  même  temps 
appelé  et  interrogé  par  ces  conseillers  de  ion  père.  Après  avoir  mûrement  considéré  toutes  choses 
devant  Dieu,  et  sondé  ses  dispositions  les  plus  secrètes,  ils  recounurent,  k  n'en  pouvoir  douter, 
que  le  ciel  l'appelait  à  l'état  saueidolal,  et  déclarèreul  qu'il  fallait  donner  à  Dieu  celui  que  Oiei 
demandait. 
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Mauger,  faisant  taire  eu  ce  moment  toutes  les  réclamations  de  la  nature,  embrassa  Landry 
avec  tendresse  et  en  l'arrosant  de  ses  larmes  :  puis  ayant  appelé  quelques  saints  prilrea,  il  leur 
confia  son  fils  qui  reçut,  peu  de  temps  après,  la  tonsure  cléricale.  Dès  lors  le  jeune  lévite  parut 
avancer  plus  rapidement  encore  dans  la  carrière  des  vertas  ;  sa  plus  douce  occupation  était  de  lire 
et  de  méditer  les  saintes  Ecritures,  d'offrir  à  Dieu  de  ferventes  prières  et  d'accomplir  avec  fidélité 
tontes  les  fonctions  du  sacerdoce.  Les  aotenrs  ne  disent  point  dans  quel  lieu,  ni  auprès  de  quel 
Pontife  il  vivait  ;  mais  on  peut  croire  que  ce  fut  dans  le  diocèse  de  Cambrai  où  résidait  sa 
famille.  Hs  gardent  également  le  silence  sur  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  ses  parents  et  lui  jus- 
qu'an  jour  oh  l'histoire  nous  le  montre  placé  sur  l'on  des  sièges  les  plus  illustres  de  l'église  de 
France.    . 

Auparavant  saint  Landry  fut  témoin  des  bénédictions  abondantes  que  Dieu  répandait  sur  sa 
famille,  et  qui  remplissaient  son  âme  des  plus  ineffables  consolations.  Son  père,  le  premier,  se 
retirait  dans  un  monastère  qu'il  faisait  bâtir  à  Hautmont.  après  avoir  reçu  la  tonsure  des  mains  de 
saint  Aubert  ;  sa  mère,  sainte  Vaudru,  suivait  peu  de  temps  après  son  exemple  et  s'en  allait 
vivre  dans  une  tranquille  solitude  à  Château-Lieu  (Mons).  Madelberte  et  Aldétrude,  les  deux  jeunes 
sœurs  de  Landry,  accompagnaient  presque  aussitdt  leur  vénérable  tante  sainte  Aldegonde,  qui 
consacrait  à  Dieu  sa  virginité  et  sa  vie,  et  bâtissait  sur  les  rives  de  la  Sambre  le  monastère  de 
Manbeuge. 

Pendant  que  sa  famille  se  dévouait  ainsi  au  service  du  Seigneur  et  donnait  au  monde  étonné  ce 
touchant  spectacle,  Landry  s'avançait  de  plus  en  plus  dans  la  perfection  du  saint  état  qu'il  avait 
embrassé.  Son  éclatante  vertu  et  sa  sagesse  précoce  faisaient  une  grande  impression  sur  tous  ceux 
qui  le  voyaient  ou  qui  en  entendaient  parier.  On  ne  fut  donc  pas  étonné  lorsque,  le  siège  de  Meaux 
étant  devenu  vacant  par  la  mort  de  l'évèqne,  les  suffrages  du  clergé  et  du  peuple  se  portèrent  sur 
loi  :  le  fils  si  vertueux  et  si  sage  du  seigneur  Manger  devait  d'aiUenrs  être  parfaitement  connu  à 
la  conr,  où  ses  parents  occupaient  un  des  premiers  rangs. 

Elevé  à  cette  dignité,  le  Pontife  continua  avec  une  nouvelle  ferveur  les  œuvres  de  religion  qu'il 
avait  pratiquées  jusqu'alors.  Toutes  ses  richesses  et  ses  biens  devenaientle  patrimoine  des  pauvres, 
qui  bénissaient  sans  cesse  le  Seigneur  de  leur  avoir  donné  un  si  charitable  et  si  saint  pasteur. 
Malgré  ses  travaux  et  les  fatigues  de  l'épiscopat,  il  affaiblissait  encore  son  corps  par  les  jeûnes, 
les  mortifications  et  les  veilles,  et  se  livrait  avec  ardeur  à  la  lecture  des  livres  sacrés,  pour  sa 
propre  édification  et  pour  l'instruction  de  son  troupeau. 

Telles  étaient  les  occupations  de  saint  Landry,  lorsqu'il  reçut  du  vénérable  saint  Vincent  un 
mesuge,  qui  lui  apprenait  s^naladie  et  le  vif  désir  qu'il  avait  de  le  voir  avant  de  mourir.  A  cette 
nouvelle,  il  se  transporta  en  toute  hâte  au  monastère  de  Soignies,  où  il  rendit  k  son  père  les  de- 
toin  les  plus  touchants  de  la  piété  filiale  et  chrétienne,  lui  parlant  de  la  bonté  de  Dieu  et  des 
récompenses  magnifiques  qu'il  réserve  à  ceux  qui  ont  tout  sacrifié  pour  lui  plaire.  II  l'entretint 
ensuite  des  délices  de  la  patrie  céleste  dans  laquelle  il  allait  bientôt  entrer  :  puis,  à  sa  prière,  il 
promit  à  son  père  qu'il  prendrait  soin  des  deux  communautés  d'Hantmont  et  de  Soignies  qu'il 
voyait  réunies.  Quelques  instants  après,  le  vénérable  vieillard  remettait  paisiblement  son  âme  i  son 
créateur.  Landry  le  pleura  avec  toute  la  tendresse  d'un  bon  fils  et  l'aida  de  ses  prières  avec  toute 
la  ferveur  d'un  Saint  :  en  même  temps  il  sentit  naître  dans  son  cœur  le  désir  d'embrasser  la  vie 
silencieuse  et  cachée  du  monastère,  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  auprès  du  tombeau  où  il  ve- 
nait de  déposer  son  père.  Les  circonstances  lui  permirent  bientôt  de  réaliser  ce  dessein  :  il  se  fixa 
donc  k  Soignies,  et  gouverna  sagement  ce  monastère  et  celui  d'flautmont  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  le  17  avril  vers  l'an  675.  De  nombreux  miracles  donnèrent  aussitôt  aux  peuples  le  témoi- 
gnage de  sa  sainteté. 

Le  propre  de  l'église  de  Sainte- Vaudru,  à  Mons,  renfermait  l'office  de  saint  Landry,  sous  le 
titre  de  confesseur  pontife,  avec  trois  leçons  particulières,  examinées  et  approuvées  par  les 
docteura  de  l'Université  de  Douai,  et  imprimées  en  1625  avec  permission  de  Monseigneur  Van* 
der-Burg,  archevêque  de  Cambrai  :  dans  celui  des  abbayes  de  Maroilles  et  du  Câteaa,  il  y  en 
avait  quatre  :  partout  on  le  dit  évêqne  de  Meaux  et  non  de  Mets,  comme  l'ont  avancé  certains 
auteurs. 

M.  l'.ibb<  l}e»toiabes. 
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18  AvnjL. 


LA  BIENHEUREUSE  MAIUE-ANNE  DE  JÉSUS  (1624). 

La  bienheareuae  Marie-Anne  de  Jésos  apparlenait  à  une  ramille  noble  de  Madrid.  Son  pîret'ap- 
peliît  Louis  Navarra  de  Guevara,  et  «a  mère,  Jeanne  Romero.  La  vcrln  l'établit  (eliemeol  dam 
son  Urne  qu'elle  vcolat  consacrer  sa  vie  tout  eutière  au  service  de  Dien  dans  l'état  religieux.  Elle 
eut  beaucoup  de  peine  a  eo  obtenir  la  permission  de  son  père,  Louis  Navarra,  et  encore  ne  pnt- 
dle  accomplir  son  dessein  qu'à  l'âge  de  quaraute^deux  ans.  Elle  s'était  présentée  i  plnsioors  cod> 
vents  ;  mais  craignant  la  colère  de  sa  famille,  aucun  n'avait  osô  la  recevoir.  Condamnée  k  rester 
malgré  elle  dans  son  palais,  elle  y  mena  une  vie  saiule  et  anstère  jusqu'au  moment  où  elle  put  se 
retirer  dans  une  maisonnette  voisine  du  couvent  des  religieuses  de  Noire-Dame  de  la  Merci.  Li, 
elle  flt  l'essai  de  la  vie  ré^Iière.  Elle  suivait  tous  les  exercices  an  son  de  la  cloche  du  monastère, 
ol  continua  de  se  livrer  aux  exercices  de  la  pénitence,  sous  la  direction  de  l'un  des  Pères,  Je*n« 
Baptiste  Gonzalès,  mort  depuis  en  odeur  de  sainteté.  Après  huit  années  d'épreuves,  elle  prit  l'habitj 
de  l'Ordre,  sons  le  DOm  de  Marie-Anne  de  Jésus,  et,  en  i6l(,  elle  prononça  les  vœux  de  religion,! 
entre  les  mains  da  général.  Elle  et  une  compagne  donnèrent  ainsi  naissance  au  pieux  institut  des 
religieuses  décbaussi-cs  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qui  s'éteudil  àifn  la  suite  en  diverses  parties 
de  l'Espagne. 

Le  but  qu'elle  poursuivait  avee  ses  codopignea  dans  ses  prières  et  SM  dores  et  aastères  morti- 
Dcations  était  la  conversion  dospécheurs,  la  délivrance  des  ûines  du  purgatoire  cl  le  rachat  deaj 
cbreiicus  réduits  eu  esclavage  par  les  infidèles.  Sa  mort  eut  lieu  le  17  avril  1624.  Pie  VI  l'a  beali< 
Dée  le  25  mai  1183. 


XYIir  JOUR  D'AVRIL 


MUtTYUOLOUE    ItUMAlN. 


A  Rome,  sjiint  Apollonius,  sénateur,  qui,  sous  l'empereur  Commode  et  le  préfet  Pérennmtr 
ayant  iHé  dénoncé  comme  ctirélicn  par  un  de  ses  esclaves,  et  ayant  reçu  l'ordre  de  rendre  (.umple 
de  sa  foi,  composa  à  ceite  occasion  un  livre  lemarquable  qu'il  lut  dans  le  séual,  cl  fut  néaiimoiot 
condamné  par  sentence  ilcce  mime  sénat  h  avoir  In  tète  Irancbée  pour  Jésus-Christ.  Vers  IHG.  -«J 
A  Messine,  la  naissance  au  ciel  des  saints  martyrs  Elculhire,  évéquc  en  Illyrie.  et  Antbie, 
mère.  Ce  prélat,  qu'avaient  déjà  rendu  illustre  la  sainteté  de  sa  vie  et  ta  vertu  de  ses  miraclef, 
ayant  été,  sous  l'empereur  Adrien,  coiu-hé  sur  un  lit  de  fer  ardent,  puis  sur  un  gril  rougi  au  fen; 
de  là  jeté  dans  une  chaudière  pleine  d'hviile  et  de  poix,  résine  bouillante,  ensuite  exposé  aux  lions 
sans  en  recevoir  aucun  mal,  fut  enfin  égorgé  avec  sa  mère  '.  Vers  130.  —  Au  même  lieu,  Mtnl 
Corèbe,  qui,  converti  par  saint  Eleiillicre  à  l.i  foi,  fut  frappé  du  glaive.  —  A  Brescta,  saint 
Calocer,  martyr,  qui,  converti  k  Jésus-Christ  par  saint  Faustin  et  suint  Jovite,  accomplit  le  glo- 
rieux combat  de  sa  confession  souk  le  même  Adrien.  119.  —  A  Cordoue,  saint  Parfait,  prêtre  et 
miiiiyr,  tué  par  les  Maures,  parce  qu'il  pariait  avec  zèle  contre  la  secte  de  Mahomet  >.  630.  —  A 
Milan,  saint  Uaudin,  cardinal  et  évèque  de  la   même  cité,  qui,  après  avoir  achevé  un  sermoa 


1,  L«  eulte  d«  CCS  deux  SUrtyn,  le  flli  et  U  lahn,  ut  cdlbbro  cboz  les  Grecs  et  les  Lillns;  maU 
loDrs  Acte!  ont  été  corrompus,  et  on  ne  Mit  rien  do  eertkta  k  leur  sujet.  Leurs  reliques  sont  il  KieU,  «a 
Unibrie.  —  Cf.  ÀA.  SS.,  t.  i>  d'avril,  p.  534  et  sniv.  (aonv.  éd.). 

3.  AJO'Dlons  kux  donn<<cs  dn  tutrlpolo^  romsln,  qui  eu  pea  de  raots  fait  tonte  ion  histoire,  qn*  1« 
cullo  ilo  ce  cnnrac;eu'i  inlr.lsiro  ila  .<\olsnrinr  0  ps'sS  cn  France.  Le  18  «ml,  OU  cbintilt  autrefois  sas 
iii^^isf  toleiiiiellc  dans  la  Catlicdrale  île  l'arls.  Le  eflfebre  l'ir?  Cr.inmlre,  jésDite,  a  composa  nno  b«Ue 
li.>'iiuic  11  sa  l(iusii|[e.  L'eii'lruit  uU  snlnt  t'arfiilt  fut  nili  a  mort  s'aiipi-lîe  eiicnrn  aujourd'hui  le  C/i« 
ta  Vérité.  Son  attribut  est  la  glaive  ou  olme'.vrro  sv.c  lequel  II  fut  dvi.aplt(t. 
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contre  les  hérétiques,  rendit  son  esprit  k  Dieu.  1176.  —  En  Toscane,  an  mont  Senario,  le  bien» 
heureux  Amidéi,  l'un  des  sept  fondateurs  de  l'Ordre  des  Sertîtes,  illustre  par  sa  brAlante  charité 
envers  Dieu,  ziii*  s. 

HARTTKOLOOB  DB  FRANCK,  RBVU  BT  AUGHBNTÉ. 

A  l'abbaye  de  Dunes,  entre  Nienport  et  Dunkerque,  saint  Idesband  on  Idesbalde,  abbé,  de 
.  l'Ordre  de  Clteaux,  dont  le  corps  fut  trouvé  sain  et  entier  quatre  cent  cinquante-sept  ans  après  sa 
mort.  11  avait  d'abord  été  aumdnier  de  la  princesse  Sybille,  femme  de  Thierry,  duc  d'Alsace  et 
comte  de  Flandre-,  puis  chanoine  de  Sainte-Walburge,  à  Fumes.  Ses  reliques  reposent  maintenant 
à  Bruges  <.  1167.  —  A  Mons,  sainte  Aye,  comtesse  de  Hainaut,  femme  de  saint  Hidclphe,  qu'on 
invoque  dans  les  procïs.  viii*  s.  —  A  Lyon,  le  décès  du  bienheureux  Jdbin  ou  GEBUiN,évèqne. 
qui  obtint  de  Grégoire  VU  la  confirmation  de  sa  primatie  sur  les  métropoles  de  Rouen,  do  Tours 
et  de  Sens.  On  l'invoque  contre  la  terrible  maladie  de  la  pierre  dont  il  souffrit  beaucoup.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  Saint-Irénée  de  Lyon.  Le  chapitre  de  Langres  l'adopta  pour  patron,  sans  doute 
parce  qu'il  avait  été  archidiacre  de  cette  Eglise.  Son  corps  a  été  retriuvé,  en  1824,  sous  les  dé- 
combres de  l'église  Saint-lrénée.  Sept  guérisons  miraculeuses  se  sont  ajoutées  do  nos  jours  à  celles 
que  l'histoire  rapporte  des  temps  antérieurs.  //  fut  puissant  pour  sauver  les  élus  de  Dieu,  eom- 
liaitre  les  ennemis  soulevés  contre  lui  et  acquérir  l'héritage  tf  Israël.  (Eccles.,  XLVI.)  1082. 
—  A  Pontoise,  au  diocèse  de  Versailles,  la  bienheureuse  Marie  de  L'iNCAnNATiON,  fondatrice 
des  religieuses  Carmélites  déchaussées.  1618.  —  A  Notre-Dame  des  Ermites,  en  Suisse,  la  fêle  de 
saint  Placide,  martyr  romain,  dont  les  reliques  furent  données  k  cette  Eglise,  en  1654.  Saint  Pla- 
cide était  igé  de  douze  ans  environ  lorsqu'il  fut  moissonné  pour  les  greniers  du  Père  céleste. 

HARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  des  Basiliens.  —  En  Palestine,  saint  Jean,  moine,  de  l'Ordre  de  Saiat-Baiile, 
disciple  de  saint  Grégoire  le  Décapolite  *.  850. 

Martyrologe  des  Franciscains.  —  A  Candie,  en  Espagne,  le  bienheorenx  André  Bibemon, 
confesseur,  de  l'Ordre  des  Mineurs  de  Saint-François  déchaussés  de  Saint-Pierre  d'Alcantara,  qui, 
doué  de  tontes  les  vertus,  et  surtout  de  la  vertu  d'innocence,  et  dn  don  d'oraison  et  de  contem- 
plation, mérita  d'être  loué  par  saint  Pascal  Baylon,  et  d'être  comblé,  après  sa  mort,  des  honnenn 
des  Bienheureux  par  le  souverain  pontife  Pie  VI  >. 

Martyrologe  des  Mineurs  conventuels.  —  A  Fabriano,  dans  la  Marche  d'AncOne,  le  bicnheurenx 
François  Venimbéni,  confesseur,  de  l'Ordre  des  Mineurs,  très-habile  dans  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu,  et  non  moins  illustre  par  la  renommée  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles,  qui  s'en- 

1.  Notre-Dame  des  Dunes.  —  L'origine  de  cette  eéibbre  et  riolie  abbaye  remonte  k  an  pieux  snacho- 
rbte  nommé  LlKcr,  natif  de  Bonri^es,  dit-on,  qal,  l'an  1107,  fonda  an  monastère  sur  le  territoire  do 
France,  entre  Dnnkerqae  et  Nenport,  sur  les  T[vn<fts  montagneux  et  sablonneux  de  la  mer,  d'oIi  lut  vient 
le  nom  de  Dunes.  Il  fnt  d'abord,  dit  le  GalUa  cKritl.,  du  diocèse  des  Morins,  pals  d'Tpres  et  enfln  de 
Bruges,  oh  il  se  transfiîra  en  1626  oa  1623.  Il  suivit  la  rèitle  de  Sitint-Beiiolt  de  la  réforme  de  Savtgny 
Jnsqu'en  1137,  oii  saint  Bernard  VtgrigciL  il  l'Ordre  de  Clteaaz,  et  lui  donna  ponr  abbé  lo  bienheureux 
KiOiert  do  Bruges,  l'an  de  ses  disciples.  Cetto  abbiye.  qu'on  avait  di$Jii,  l'an  l\1%,  transférJe  dans  une  vallée 
voisine,  fnt  détruite  par  les  hérctlqaes  l'an  1577,  et  ses  religieux  se  virent  contraints  de  chercher  un  asile 
ailleors.  Ils  vinrent  se  fixer  à  Bmj;e9  et  y  bfttlrent.  l'an  1626,  nne  abbaye  qui  devint  blentAc  c(!]ëbre  par 
la  splendeur  de  sks  édifices  autant  que  par  1»  piété  de  ses  habitants.  Oette  abbaye  retint  son  nom  pri- 
mitif do  Dunrf.  C'vtalt  l'une  des  plus  illustres  et  des  pins  riches  de  tonte  la  Belgique.  —  Voyez,  Gatlia 
ehrùt.,  t.  V,  col.  231,  1.1  série  des  quarante-neuf  abbcs. 

2.  Il  y  avait  deux  Décapotes,  l'une  en  Palestine,  l'autre  en  Isanrte  :  saint  Grégoire  le  Décapolite  était 
orijrinairc  de  cette  dernibro  :  il  est  donc  probable  que  les  rédacteurs  dn  martyrologe  do  saint  Basile  sa 
•ont  trompés  en  plaçant  en  Palestine  le  lien  de  la  mort  de  saint  Jean.  —  Disons  en  passmt  que  saint 
Joseph  l'Uymnographe  était  aussi  disciple  de  saint  Grégoire,  et  qu'il  eut  occasion  d'admirer  les  vertus 
humbles  et  cachées  de  saint  Jean. 

3.  Alcantarlila,  'a  une  lleaa  de  Uarele,  vit  naître  le  bienheureux  André  Hlbemon,  1531.  Placé  ehox  on 
de  se*  oncles  dont  il  recevait  des  gages,  il  songea  qn'll  avait  nne  s(i?ar  pauvre,  et,  h  force  de  privations, 
parvint  h  mettre  de  cOté  assez  d'argent  ponr  lai  assurer  une  petite  dot.  Il  partit  fier  et  Joyeux  da  bonhenr 
qu'il  allait  procurer  à  sa  soeur,  mal*  en  chemin  des  voleurs  l'arrètbrent  et  lui  prirent  son  petit  trésor.  Cet 
événement  le  fit  rentrer  en  lai-rnSme  et  ses  désirs  se  tonmbrent  vers  les  biens  qno  ne  peuvent  ravir  les 
Tolenrs.  Il  quitta  le  monde,  se  retira  chez  les  Conventaels,  et,  quelque  temps  aprbs,  11  embrassa  la 
réforme  de  s:ilnt  Pierre  d'Alcantara.  Il  fut  toute  sa  vie  frère  lai.  Il  n'étaJialt  qu'an  livre,  celai  de  la 
Croix.  Il  y  apprenait  des  choses  admirables  qui  étonnaient  et  ravls.talent  tout  k  la  fois  ceux  qui  l'enten- 
daient parler.  Bpnucoup  de  '-lanres  lui  durent  leur  conversion.  Lo  ]>cui'!e  le  vén<<ralt  comme  un  Saint, 
car  il  connaissait  ses  proplivtlei  et  ws  miracles.  Il  mourut  le  18  avril  1602,  à  rfl^o  de  quatre -vingt- 
huit  ans. 
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volii  aa  cie)  le  22  avril.  Le  Bôuvârain  pontife  Pie  VI  approuva  fonneUemeat  le  culte  qo'on  lai 
rendait  de  temps  immémorial  '.  1322. 

Mariyroîoge  des  Carmes.  —  A.  Pootoise,  en  France,  le  décèi  de  la  bieuhcureuse  Marie  de 
llacarnatioD,  fondatrice  en  ce  royaume  des  reli^euses  carmélites  déchaussées,  qai,  dans  des  temps 
très-difQciles,  se  montra  femme  d'une  patience  invincible,  et  imitatrice  admirable  du  Christ  et  de 
ses  disciples,  et,  après  avoir  vécu  dans  le  monde  à  tons  les  degrés  de  la  vie  avec  une  merreilleme 
sainteté,  se  retira  dans  un  monastère,  oi^,  ayant  fait  profession  de  sœar  converse  i  cause  de  aoa 
humilité,  elle  passa  quatre  ans  dans  one  singnliëre  perfection  de  vie;  et  enfin,  chargée  des  palmes 
de  ses  triomphes  et  illustre  par  des  miracles  opérés  avant  et  après  sa  mort,  elle  te  reposa  très- 
doucement  dans  le  Seigneur.  Le  souverain  pontife  Pie  VI  décréta  solennellement,  le  24  mai  1791,* 
que  son  nom  serait  inscrit  au  livre  de  la  sainteté. 

Mariyroîoge  des  Sevviles.  —  En  Toscane,  au  mont  Senarîo,  le  bienheureux  Amidéi,  coafes- 
senr,  un  des  sept  fondateurs  de  l'Ordre  des  Servîtes,  qui  eicellait  dans  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
et  dont  la  charité  était  si  ardente  qu'il  était  parfois  obligé  de  mettre  à  nu  »a  poitrine  pour  se 
rafialchir.  Alln  que  cette  flamme  intérieure  et  la  bonne  odeur  de  ses  vertus  fussent  connues  de 
tous,  au  moment  oè  il  rendait  son  ime  &  Dieu,  le  mont  Seaario  parut  tout  en  feu  et  tout  rempli 
d'on  céleste  (larfuoi. 

Martyrologe  des  Hiéromjmites.  —  Saint  Anicet,  pape, 

ADDITIONS  FAITES  d'aPRÈS  LES  BOLLAnDISTES  ET  AUTRES  HAGiOGRAPHBS. 

A  Todi,  en  Ombrie,  saint  Véaustien,  proconsul,  martyr  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  En  lâ 
qnalilé  de  proconsul,  saint  Vénustieo  avait,  avant  sa  conversion,  condamné  son  propre  frère  k 
morL  311.  —  A  Fano,  dans  la  même  contrée,  saint  Euscbe,  évéque  et  patron  de  celte  ville.  503. 

—  En  Irlande,  saint  Lasréan  ou  Molassius,  abbé  de  Lechlin,  et  ensuite  évéque,  puis  légat  aposto* 
lique.  640.  —  A  Aopbourg,  snint  NVicterp,  évéqne  de  cette  ville,  vers  l'an  654,  et  la  bienheureuse 
Herlaque,  vierge.  Dans  sa  jeunesse,  llerluque  était,  comme  beaucoup  d'autres  jeunes  filles,  adon- 
née aux  fujles  joies  du  monde  et  aux  plaisirà.  Mats  Dieu  la  rappela  à  lai  par  la  maladie,  et  lui  fit 
ainsi  comprendre  la  vauité  de  la  beauté  et  rioaoité  des  plaisirs  mondains.  Toutefois  cette  première 
conversiou  ne  fut  pas  de  loniiue  durée.  A  peine  guérie,  elle  oublia  ses  promesses  d'amendement, 
ses  bonnes  résolutions,  et  clic  recommença  «on  ancien  genre  de  vie.  Dieu,  en  bon  Père,  la  frappa 
une  seconde  fois  ;  et,  llerluque,  eu  Ulle  légère  et  indocile,  après  avoir  fait,  pour  la  seconde  fois. 
les  mêmes  promesses,  les  oublia  encore  après  la  maladie.  Dieu  alors  frappa  un  troisième  conp,  et, 
cotte  fois,  ce  fut  uu  coup  décisif  :  llerluque  devint  aveugle.  Dieu  ayant  enGn,  par  ce  moyen, 
obtenu  le  but  qu'il  voulait  atteindre,  lui  rendit  la  vue,  et  llerluque  se  montra  recounaiss^ote  d« 
cette  faveur  eu  persévérant  dans  la  bonne  voie,  djns  laquelle  elle  était  entrée  durant  sa  demièrâ 
m.iladie.  Elle  y  fut  couHrmée  par  des  personnes  très-pieuses,  dont  elle  rechercha  la  société. 
Sainte  Herluque  avait  une  pieuse  amie,  uommée  Donda.  Celte  dame,  étant  beaucoup  pttts 
Agée  qu'elle,  l'aiinait  avec  la  tendresse  d'une  mère  cl  avec  la  pieuse  sollicitude  d'une  Sainte.  Un 
jour  flcrluque,  en  rentrant  de  l'église,  était  de  mauvaise  humeor,  et  Donda  la  trouva  ï  It  cnisise 
remuant  les  braises  avec  les  pincettes,  comme  quelqu'un  qui  est  en  colère.  Donda  lui  dit  itm 
bonté  :  o  Ofi  donc  avez-vous  été  ?  et  d'oii  venei-vous,  ma  chère  ?»  —  «  Je  viens  de  l'église  ». 

—  «  J'ai  de  la  peine  ii  croire  ce  que  vous  dites  ;  car,  si  vous  aviez  été  à  l'église,  il  me  semble  que 
vous  devriex  élre  \\\ni  calme  el  plus  douce  ».  1142.  —  En  Belgique,  saint  Ursmar,  évéque  et  abbé,  I 
patron  de  l'ancien  monastère  de  Liinbac,  célèbre  dans  le  pays  par  ses  nombreux  miracles  *.  713. 
A  Cbalcédoine,  en  Bithynie,  saint  Cosme,  confesseur  et  évéque  de  cette  ville.  Ayant  beaucoup  souf- 
fert pour  les  saintes  images  en  ce  monde,  il  mérllfi  de  voir  Dieu  face  à  face  elses  Saints,  en  raulr«. 
Vers  le  ix»  s.  —  Chez  les  Grecs,  saint  lîuthyme,  thaumaturge.  —  Dans  le  Milanais,  saint  Nice, 
solitaire.  Epoque  inconnue.  —  A  Lodi,  en  Lombardie,  le  bienheureux  Jacques  d'OIdo,  prêtre,  dn  Tiers 
Ordre  de  Saint-François.  Le  bienhcuieni  Jacques  avait  été  homme  du  monde  cl  marié.  Après  u 
conversion,  il  fit,  avec  sa  femme,  le  vo;u  de  continence  perpétuelle  entre  les  mains  de  l'évèqae 
de  Lodi.  1404.  —  A  ConsLanlinoplo.le  bienheorcux  Jean  u'ErinE,  martyr.  iv«  s. 


1.  Fruçoli  Vontmtvtfitl  fut  au  des  prifUlcmteari  cél^hrci  do  l'Orilre  de  Saint-Frsngots  II  tfUit  entr<J 
dans  cet  Ordra  |>ar  reeoDU*la«nce,  parco  que,  dam  Ma  enfiuice,  il  «rait  dd  la  guerUun  d'ano  maladlfel 
icrare  k  l'Iatcrcesilon  Ue  mIii(  Krançoi».  Uue  tendre  dsrotiou  an  saint  aacriflce  do  la  nirifo  «i  une  sfraolfi 
churlté  pour  les  pauvres  ftmei  difcenues  dans  les  flarames  du  pur/catolrc  ftarent  les  denx  chu&es  qui  la| 
d.iit'ini;trureiit  pcmUiit  sa  lie.  Ou  elle  da  lui  ce  miracle  ;  Comme  II  renaît  un  Joar  d'oflrir  le  sitlot  Sacrt- 
I1v<î  puiir  les  âme»  Ju  pnrk-»l'.iira  et  qu'il  prononçait  le  Uei/iikxcaiit  fii  pace.  on  cnltoùic  nu  cri  d'all^eai 
wilir  ilr  plusieurs  bouches  ha-tslblcs  et  retentir  pur  toute  l'iglIsB.  laiJ  fut  l'iuiioo  qui  vil  le  terais  le  i 
»lc.  riu  \l  appvuuva  son  culto  lo  Ici  aviil  17Tt. 

t.  Vwir  au  18  avril. 


U  BIENHEUREUSE  MARIE  DE  LliNGARiNATIÛN, 

CONVERSE  CAllMÉLîiK 


1365-1618.  —  Papes  :  Pie  IV;  P,iul  V.  —  Flois  île  Franco  :  Charles  IX; 
Louis  XllI,  le  Juif  te. 


La  fomme  forte  Mt  la  Jola  ilo  ion  mni'l  ;  la  femme 
▼crtneut«  ol  le  melllcnr   drs  |i;rlu;:<:.'i  :  elle   nen 
donnée  &  un  hontnio  pour  aci  boniir^  tctlons, 
Bréc.  dft  Carmes,  off.  do  !•  Blenlienr«u»e. 

Cette  Sainte  naquit  à  Paris  le  1"  février  1363.  Son  père  était  Nicolas 
Avrillot,  seigneur  de  Ghamplâtreux,  près  de  Luzurche,  conseiller  du  roi  et 
maître  ordinaire  en  sa  Chambre  des  Comptes,  à  Paris;  et  sa  mère,  Marie 
l'Huillier,  l'un  et  l'autre  (rès-pioux  et  issus  des  plus  anciennes  familles  de 
cette  grande  ville.  Us  avaient  déjà  en  quelques  enfants,  mais  ils  n'en  avaient 
pu  élever  aucun  ;  ils  les  avaient  tous  perdus  aussitôt  après  leur  naissance. 
Enfin,  dans  une  nouvelle  grossesse,  Marie  l'Huillier  voua  son  enfant  à  la 
sainte  Vierge  et  à  saint  Claude,  et  promit  à  Dieu  de  le  vêtir  de  blanc  jusqu'à 
l'âge  de  sept  ans  et  de  le  lui  offrir,  dans  une  église  de  la  Sainte  Vierge.  Ses 
prières  furent  exaucées,  car  elle  mit  au  monde  une  fille  pleine  de  santé, 
qui  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Barbe,  le  lendemain  de  la  Purificalion  de  la 
Sainte  Vierge. 

Barbe  fut  dès  l'enfance  comblée  par  Dieu  de  grâces  qui  annonçaient  sa 
sainteté  future.  En  effet,  il  semblait  qu'elle  n'était  pointsujette  aux  défauts 
des  autres  enfants  ;  car,  bien  loin  d'être  fâcheuse,  opiniâtre  et  légère,  elle 
avait  une  douceur  admirable,  une  docilité  qui  contentait  tout  le  monde,  une 
obéissance  ponctuelle  envers  ses  parents,  et  une  modestie  angélique  qui  la 
rendait  agréable  k  toutes  les  personnes  qui  lui  parlaient.  A  l'âge  de  sept  ans, 
sa  mère  la  mena  à  Notre-Dame  de  Liesse  pour  accomplir  son  vœu  et  lui  faire 
quitter  ses  habits  blancs,  qu'elle  avait  portés  jusqu'alors,  et  qui  furent  don- 
nés aux  pauvres. 

A  rage  de  onze  ans,  elle  fut  mise  en  pension  à  Longchamps  :  c'était  une 
maison  religieuse  auprès  de  Paris,  dite  de  rHumilité  de  iXoire-Dame,  de  l'Or- 
dre de  Sainte-Claire,  où  elle  avait  une  tante  du  côté  de  sa  mère.  Ce  fut  en 
ce  saint  lieu  qu'elle  commença  à  goûter  cet  esprit  de  dévotion  qu'elle"  n'a 
jamais  quitté  depuis.  Elle  fit  paraître  une  si  forte  inclination  pour  la  vertu 
et  un  désir  si  fervent  delà  perfection,  qu'on  eût  dit  qu'elle  n'était  entrée 
dans  ce  monastère  que  pour  y  donner  des  exemples  de  piété.  Elle  y  flt  sa 
première  communion  à  l'âge  de  douze  ans  ;  et  il  semble  que  Dieu  prit  alors 
une  nouvelle  possession  de  son  âme  par  les  attraits  puissants  que  son  Esprit 
divin  y  versa,  pour  l'attacher  inviolahlement  à  lui.  En  effet,  elle  a  avoué 
qu'elle  y  reçut  tant  de  ferveur  et  des  tendresses  si  délicieuses  du  saint 
amour,  qu'elle  sentit  un  grand  dégoût  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre  et  une  ardeur  insatiable  pour  celles  du  ciel.  Elle  répéta  souvent  depui» 
qu'il  importait  beaucoup  de  faire  sa  première  communion  dans  une  parfaila 
innocence,  parce  qu'alors  l'âme  étant  susceptible  des  plus  grandes  grâces, 
Dieu  k  prend  sous  sa  protection  et  ta  fortifie  contre  toutes  les  tentations 
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qui  peuvent  lui  arriver  sur  la  terre.  Elle  suivit,  pendant  trois  ans,  la  vie 
cloître  avec  tant  de  joie,  qu'elle  conserra  dans  son  cœur  un  grand  désir  de 
l'embrasser. 

Elle  avait  une  grande  horreur  du  péché  :  quand  elle  avait  commis  U 
moindre  faute,  elle  voulait  qu'on  lui  permit  d'en  faire  pénitence.  Elle  en- 
treprit de  bonne  heure  de  mortifier  son  corps  par  des  jeûnes,  des  absti- 
nences et  d'autres  austérités  que  sa  piété  inventait,  comme  si  elle  eût  voulu 
éloulTer  la  concupiscence  avant  même  qu'elle  pût  paraître.  Elle  s'exposait 
quelquefois  au  vent,  à  la  pluie  et  aux  autres  injures  du  temps,  afin  de 
s'accoutumer  h  souffrir  de  plus  grands  maux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Revenue  contre  son  gré  chez  ses  parents,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  elle  y 
continua  sa  vie  pieuse,  intérieure  et  austère.  Elle  soupirait  après  l'état  reli- 
gieux :  les  congrégations  les  plus  pauvres  étaient  celles  qui  l'attiraient  da 
vantage.  C'est  pourquoi  elle  demandai  entrer  chez  les  Hospitalières  Aç>  l'HÔ- 
tel-Dieu  de  Paris,  pour  y  servir^  toute  sa  vie,  les  pauvres  malades;  mais 
Dieu,  qui  la  deslioait  à  d'autres  œuvres,  permit  que  ses  parents  s'opposas- 
sent à  ce  dessein.  Sa  mère  lui  déclara  qu'elle  ne  lui  permettrait  jamais  de 
se  faire  religieuse.  Barbe  crut  que  Dieu  lui  parlait  par  la  bouche  de  sa  mère 
et  obéit  :  «  Mes  péchés  »,  dit-elle,  «  m'ont  rendue  indigne  du  litre  glorieux 
d'épouse  de  Jésus-Christ  ;  il  faut  bien  que  je  me  contente  d'ôtre  sa  servante 
dans  un  état  inférieur  n.  Le  monde  n'eut  pas  pour  cela  plus  d'attraits  poar 
elle  :  elle  n'aimait  point  les  parures  ni  les  plaisirs  ;  sa  mère,  jugeant  que  c'é- 
tait là  mal  tenir  son  rang,  en  fut  très-mécontente  et  l'en  reprit  sévèrement. 
Une  fois  môme  elle  la  punit  en  l'enfermant  dans  une  chambre  sans  feu,  où 
elle  la  laissa  ainsi,  au  milieu  de  l'hiver,  pendant  plusieurs  jours,  «  Les  pie<{s 
lui  gelèrent  tellement,  qu'on  fut  obligé  d'en  tirer  des  os  que  le  froid  avait 
gâtés  »,  Elle  supporta  cette  opération  avec  une  douceur angélique,  et  ne  se 
plaignit  point  de  la  dureté  de  sa  mère.  Tant  de  vertus,  jointes  à  un  esprit 
brillant  et  cultivé,  et  à  toutes  les  grâces  extérieures  de  cet  âge,  la  Drcnt 
aimer  et  estimer  de  tout  le  monde.  Elle  fut  plusieurs  fois  demandée  en  ma- 
riage. Entre  dix-sept  et  dix-huit  ans,  elle  épousa  Pierre  Acarie  de  Villemor, 
maître  des  Comptes,  homme  d'une  grande  noblesse,  d'une  piété  et  d'une 
charité  plus  grandes  encore,  qui  consacra  une  partie  de  sa  fortune  au  soula- 
gement des  catholiques  anglais,  forcés  par  les  lois  sanguinaires  d'Elisabeth 
de  fuir  leur  patrie  et  de  s'exiler  en  France.  De  ce  mariage  naquirent  six  en* 
fanls  :  trois  filles  et  trois  garçons.  Notre  Sainte  les  éleva  avec  un  soin 
extrême.  Ils  30  levaient  de  bonne  heure,  récitiiient  ensemble  la  prière  du 
matin,  faisaient  la  méditation  et  allaient  entendre  la  messe  ;  venaient  en- 
suite l'étude  et  les  récréations.  La  mère  présidait  à  tout  ;  elle  les  avait  tel- 
lement accoutumés  à  sa  présence,  qu'ils  no  pouvaient  s'en  passer,  et  il  lui 
fallait  prendre  part  à  leurs  divertissements.  Elle  leur  inspirait  la  plus  viv* 
horreur  du  mensonge  ;  elle  leur  défendait  de  se  plaindre,  soit  de  leur  nourri- 
ture, soit  de  leurs  habits,  ou  des  domestiques  ;  elle  exigeait  d'eux  beaucoup 
de  soins  et  de  propreté  ;  elle  cherchait  à  étouffer  dans  leurs  cœurs  tout  sen- 
timent de  vaine  gloire.  Sa  seconde  fille  aimant  à  faire  paraître  son  esprit, 
madame  Acarie  avait  souvent  l'air  de  ne  pas  entendre  ce  qu'elle  disait,  ou 
de  n'en  faire  aucun  cas.  Pour  faire  aimer  l'aumône  à  ses  enfants,  elle  la  leur 
faisait  considérer  comme  une  récompense  ou  une  chose  sainte  ;  elle  ne  leur 
donnait  de  quoi  distribuer  aux  pauvres  que  lorsqu'elle  était  contente  de 
leurs  progrès  dans  l'élude,  de  leur  conduite,  ou  bienlesjoursoùils  devaient 
recevoir  Notro-Seigneur  dans  l'Eucharistie.  Ces  enfants  profitèrent  admira- 
blement d'une  si  belle  éducation  ;  la  tendre  mère  leur  exprimait  sa  joie  ; 


LA   D.    MARIE    DE  l'iNCAIUNATION,    CONVBUSB   CABMÉUTE. 

I  leur  dit  :  «  Mai 
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iintenâht  je  suîâ  vrafiïïèni  ''■;je  io\t  (iùo 

vous  aimez  Dieu  et  je  Sais  que  Dieu  vous  aimé  ;  ôtrc  l.t  ».i^.c  d'enfartts  ((tt% 
Dieu  aime  est  un  bonheur  indicible  ».  A  la  voir  élever  siés  filles  dài^s  xxûè 
telle  piété,  on  crut  qu'elle  les  destiilait  à  là  vie  religletiSe.  Bllô  répondit  à 
ses  amis  qui  lui  en  parlaient  :  a  Je  les  destine  h  accomplir  la  volonté  de 
Dieu.  Si  j'étais  reine,  et  que  je  n'eusse  qu'un  seul  enfant,  appelé  à  l'état  re- 
ligieux, je  ne  l'empêcherais  pas  d'y  entrer  ;  si  j'étais  pauvre  et  que  j'eusse 
douze  enfants  sans  aucun  moyen  de  les  élever,  je  no  voudrais  paà  être  la 
cause  de  l'entrée  d'un  seul  en  religion  :  une  vocation  rteligieuse  ne  peut  ve- 
nir que  de  Dieu  n .  Dieu  appela  en  effet  ses  trois  filles  à  être  carmélites,  et 
ses  trois  Ûls,  engagés  dans  les  différentes  carrières  de  la  magistrature,  du 
sacerdoce  et  des  armes,  conservèrent  toujours  dans  leurs  cœurs  les  senti- 
ments que  leur  sainte  mère  s'était  efforcée  de  leur  inspirer. 

La  conduite  de  madame  Acarie  envers  ses  domestiques  devrait  servir  de 
modèle  h  toutes  les  femmes  chrétiennes.  Elle  veillait  à  ce  qu'île  rènlpli'Ssènt 
leurs  devoirs  religieux  ;  elle  les  reprenait  avec  bonté  et  charité  ;  elle  les  soi- 
gnait elle-même  dans  leurs  maladies.  Elle  associa  sa  fille  de  chambre,  Andrée, 
à  toutes  ses  pratiques  do  piété  ;  elles  convinrent  de  s'accuser,  le  soir,  l'une 
devant  l'autre,  des  fautes  qu'elles  auraient  commises  durant  le  jour  ;  l'hum- 
blc  maîtresse  se  mettait  à  genoux  et  confessait,  avec  de  grands  sentiments 
de  repentir,  les  moindres  fautes  à  sa  servante:  celle-ci,  toute  confuse,  se 
détournait  pour  ne  pas  voir  la  Sainte  dans  un  tel  état,  et  se  bouchait  les 
oreilles  pour  ne  pas  l'entendre.  Mais  madame  Acarie  exigeait  qu'elle  se  con- 
duisît alors  envers  elle  comme  une  supérieure.  Elles  étaient  aussi  convenues 
que  quand  l'une  verrait  l'autre  se  laisser  aller  à  des  paroles  légères  ou  su- 
perflues, elle  lui  ferait  un  signe,  ou  lui  toucherait  le  bras  pour  l'arrêter  et 
la  remettre  en  présence  de  Dieu. 

Si  tendre  pour  ses  enfants,  si  bonne  pour  ses  domestiques,  notre  Sainte 
était  remplie  de  respect,  d'amour,  d'obéissance,  de  dévouement  pour  son 
mari.  Elle  n'entreprenait  rien  sans  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  S'il 
la  faisait  appeler  au  moment  où  elle  allait  recevoir  la  sainte  communion, 
elle  sortait  aussitôt  de  l'église,  parce  que  l'obéissance  est  plus  agréable  à 
Dieu  qu'une  pratique  de  dévotion,  et  que  le  vrai  obémant  obéit  toujours,  en 
tout  lieu,  en  toute  chose. 

Son  époux,  zélé  partisan  de  la  Ligue,  pour  laquelle  il  avait  contracté  des 
dettes,  fut  exilé  par  Henri  IV  à  dix-huit  lieues  de  Paris.  Alors  ses  créanciers 
exigèrent  leur  remboursement  et  firent  mettre  le  séquestre  sur  tous  ses 
biens  :  cette  rigoureuse  mesure  fut  exécutée  avec  tant  d'inhumanité,  à 
l'heure  où  notre  Sainte  était  à  table,  qu'on  enleva  l'assiette  dans  laquello 
elle  mangeait,  la  chaise  sur  laquelle  elle  était  assise.  Elle  n'en  fut  point 
troublée  :  a  Quand  on  croit  à  la  Providence  m,  dit-elle,  rt  on  n'est  étonné 
d'aucun  événement.  J'ai  do  grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu,  de  m' avoir  dé- 
tachée des  biens  temporels,  avant  qu'on  me  les  enlevât  réellement  ».  Elle 
fut  quelque  temps  privée  du  nécessaire,  jusqu'à  manquer  de  pain,  mais 
jamais  de  patience.  Son  mari  ayant  été  accusé  de  conspiration  contre  le  roi, 
elle  entreprit  elle-même  sa  défense,  fournit  les  preuves  de  son  innocence, 
rédigea  les  lettres  et  les  mémoires,  éclaira  les  juges  et  dirigea  toutes  les 
procédures.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  :  son  mari  absous  flt 
avec  ses  créanciers  des  arrangements  qui,  tout  en  diminuant  beaucoup  sa 
fortune,  lui  laissèrent  encore  une  position  considérable  dans  la  société,  et 
obtint,  au  bout  de  trois  ans,  la  permission  de  revenir  dans  la  capitale.  Dans 
le  moment  du  plus  grand  embarras  de  ses  affaires,  on  avait  proposé  à  notro 
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Sainte  de  se  séparer  de  biens  d'avec  son  raari  ;  elle  ne  voulut  point  nier  d« 
dettes  qu'elle  savait  réelles,  ni  faire  à  son  mari  l'injure  de  le  délaisser  dans 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  qui  rendait  madame  Âcarie  si  calme,  sî  ferme,  si  sereine  dans  de 
circonstances  où  d'autres  se  laissent  aller  à  la  colère,  au  désespoir,  c'est 
qu'elle  avait  appris,  dans  ses  entretiens  avec  Dieu,  à  considérer  les  choses 
au  point  de  vue  du  ciel.  Elle  entra  pour  la  première  fois  dans  cet  état  de 
contemplation  en  méditant  cette  maxime  dans  un  livre  de  piété  :  «t  Celui-tà 
est  bien  avare  à  qui  Dieu  ne  suffît  pas  ».  Depuis  elle  se  sentit  tout  autre  :  il 
lui  semblait  qu'elle  n'avait  plus  la  même  Âme,  le  môme  cœur,  le  même 
esprit,  les  mômes  sens,  et  qu'elle  marchait,  qu'elle  voyait,  écoutait  et  par-j 
lait  autrement  que  jadis.  On  l'eût  crue  initiée  aux  secrets  de  la  Providenc 
de  Dieu,  tant  elle  y  comptait. 

Elle  découvrit,  dans  ces  espèces  d'extases,  de  belles  vérités,  entr'autres 
ces  quatre  maximes  :  l"  avoir  un  esprit  désintéressé  en  toutes  choses,  et 
n'agir  qu'avec  une  grande  droiture  ,  une  grande  simplicité  d'intention  ; 
3"  ne  s'appliquer  à  aucune  affaire,  sans  un  mouvement  intérieur  venant  de 
Dieu,  ou  un  commandement  de  ses  supérieurs,  expression  la  plus  sûre  de  11 
volonté  de  Dieu  ;  3"  ne  pas  cesser,  pendant  qu'on  agit,  d'avoir  toujours  U 
regard  fixé  sur  Dieu  :  quand  notre  Sainte  perdait  un  instant  la  présence  d« 
Dieu,  elle  s'arrêtait  tout  court  dans  ses  actions,  comme  si  elle  n'eût  plus  sa' 
où  elle  en  était  ;  4"  être  toujours  prête  à  rendre  service  à  son  prochain,  sans 
acception  de  personne  :  elle  suivait  surtout  celle  dernière  maxime.  Elle  était 
si  sensible  aux  nécessités  de  son  procbain,  qu'elle  ne  les  ressentait  pas  moii 
vivement  qu'ils  les  ressentaient  eux-mêmes.  Sa  charité  élait  inépuisable, 
sa  maison  une  source  de  grâces  et  de  bénédictions,  d'où  l'on  ne  sortait  que' 
les  mains  pleines,  le  cœur  content  et  l'esprit  édifié.  Tout  le  monde  était 
bien  venu  chez  elle,  au  matin,  au  soir,  pendant  le  repas  et  h  toute  heure  di 
jour;  elle  témoignait  toujours  que  Ton  ne  pouvait  pas  l'importuner.  £ll| 
iv'oflrait  d'un  cœur  si  franc,  et  se  rendait  si  prompte  à  faire  ce  qu'on  désiraii 
d'elle,  qu'on  allait  la  trouver  avec  une  entière  liberté,  de  sorte  qu'elle  pas- 
sait tout  le  jour  et  môme  les  nuits  entières  à  écouter  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  elle.  Elle  n'avait  pas  peur  de  consacrer  trop  de  temps  au  service  du 
prochain  ;  «  Quand  on  donne  son  temps  à  Dieu  »,  disait-elle,  «  on  en  a  tou- 
jours assez  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  ».  Les  principaux  objets  de  sa 
cbarité  furent  les  religieuses,  les  nobles  ruinés  par  les  bouleversements  po- 
litiques, les  pauvres  honteux,  les  filles  indigentes  que  le  besoin  aurait  pu 
entraîner  dans  le  mal.  Elle  a  souvent  délivré  du  tourment  de  la  faim,  de  Ia_ 
misère,  de  la  mort  même,  et  surtout  du  vice,  des  femmes  qui,  après  avoL 
vécu  dans  le  libertinage,  étaient  dénuées  de  tout,  malades  et  abandonnées.^ 
Elle  assistait  les  agonisants,  et  les  préparait  h  mourir  chrétiennement.  Elle 
usait  de  toute  son  influence  pour  décider  ceux  dont  elle  croyait  l'Ame  en 
mauvais  état,  à  faire  une  confession  générale  :  on  ne  saurait  dire  combien 
de  personnes  elle  sauva  par  ce  moyen  :  car  Dieu  donnait  à  sa  parole  un 
charme  surnaturel  ;  de  plus,  sa  flgure  était  majestueuse,  son  maintien  mo-^ 
deste  et  aisé.  Elle  avait  une  grande  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
et,  toujours  unie  à  Dieu,  eîle  répandait  autour  d'elle  la  lumière,  la  sérénil 
et  je  ne  sais  que!  parfum.  «  Quelques  peines  qu'on  eût  en  abordant  cett 
sainte  femme  »,  dit  la  mère  du  chancelier  Séguier,  «  on  ne  la  quittait  jamais 
sans  avoir  l'Ame  en  paix  ;  je  l'ai  éprouvé  moi-môme,  et  d'autres  l'ont  éprouvé 
comme  moi  ».  Les  hérétiques  n'étaient  point  exclus  de  ses  bienfaits.  ElU 
faisait  toutes  sortes  d'efforts  pour  convertir  les  protestants  ;  et  comme  on"" 
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ïûî  disait  quo  les  conversions  étaient  rares  :  «  Il  est  vrai  »,  répondil-elle, 
<i  mais  une  personne  qui  a  converti  un  pécheur  ou  ramené  un  infidèle,  n'a 
pas  vécu  inutilement  >». 

Dans  un  temps  de  famine,  en  Champagne,  où  son  mari  avait  de  grands 
biens,  elle  convertit  en  argent  tout  ce  qu'elle  avait  pour  les  secourir  ;  elle 
ne  leur  fit  pas  de  simples  aumânes,  mais  organisa  des  travaux  pour  arra- 
cher les  pauvres  à  l'oisiveté,  au  vagabondage,  et  leur  faire  gagner  leur  pain. 
Durant  le  siège  de  Paris,  par  Henri  IV,  elle  se  privait  elle-raôme  de  nourri- 
ture pour  secourir  les  malheureux  qui  mouraient  de  faim.  On  connaissait  si 
bien  avec  quelle  sagesse  elle  faisait  l'aumône,  et  comment  elle  savait  la 
sanctifier,  que  les  personnes  de  la  plus  haute  distinction  voulaient  faire  pas- 
ser leurs  libéralités  par  ses  mains  :  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  furent  de 
ce  nombre.  Madame  Acarie,  malgré  le  désir  de  la  reine,  ne  vint  qu'une  fois 
à  la  cour  ;  mais  la  reine  la  consultait  souvent  sur  des  affaires  de  religion  et 
de  charité.  Compatissante  pour  les  autres,  elle  semblait  insensible  à  ses 
propres  douleurs.  Un  jour,  en  revenant  de  Luzarche,  petite  ville  à  six  lieues 
do  Paris,  elle  tomba  de  cheval  et  se  cassa  la  cuisse  ;  cet  accident  ne  lui  ar- 
racha aucune  pîainto,  comme  le  racontèrent  avec  admiration  les  paysans 
qui  la  relevèrent  et  la  transportèrent  à  la  ville  voisine  ;  il  ne  lui  échappa  pas 
même  le  moindre  cri,  pendant  que  le  chirurgien  lui  fit  l'opération  ;  aussi 
celui-ci  lui  dit-il  avec  élonnement  :  «  Mais  où  Êtes-vous  donc,  madame  ?  je 
vous  fais  souffrir  des  douleurs  inouïes,  et  vous  ne  criez  pas?  ôtes-vous  morte 
ou  en  vie  ?  »  Dans  deux  autres  occasions,  le  même  malheur  lui  étant  arrivé, 
elle  montra  la  même  patience.  En  général,  elle  aimait  tellement  les  souï- 
frances,  que,  pour  en  goûter,  si  on  peut  parler  ainsi,  toutes  les  délices,  elle 
ne  voulait  pas  s'en  distraire  par  l'oraison,  qui  l'enlevait  à  elle-même  et  la 
mettait  toute  en  Dieu.  On  lui  a  entendu  dire  :  »  Je  crois  que  le  désir  de 
souffrir  me  fera  mourir  h.  Des  historiens  rapportent  que,  par  un  privilège 
rare,  elle  éprouvait  quelquefois,  le  vendredi  et  pendant  le  Carême,  aux 
pieds,  aux  mains,  au  côté  et  à  la  tête,  des  douleurs  propres  à  lui  faire  com- 
prendre celles  de  Notre-Seigneur  dans  son  crucifiement. 

Une  femme  si  zélée,  si  éclairée  surtout  dans  les  choses  de  Dieu,  si  uni- 
versellement respectée,  devait  prendre  une  grande  part  aux  différentes  ré- 
formes qui  eurent  lieu  en  France,  ù  cette  époque,  dans  le  clergé  et  dans  les 
ordres  religieux,  et  à  la  fondation  des  nouvelles  congrégations  qui  ravivèrent 
l'esprit  de  piété  ou  firent  fleurir  les  sciences  chrétiennes.  Sainte  Thérèse  ve- 
nait de  réformer  l'Ordre  des  Carmélites,  en  Espagne,  et  déjà,  tant  était  grande 
la  renommée  de  la  sainte  réformatrice  et  de  ses  disciples,  que  do  pieux 
personnages,  comme  les  abbés  de  Bérulle  et  de  Breligny,  traducteurs  des 
oeuvres  de  sainte  Thérèse,  secondés  par  saint  François  de  Sales,  s'occupaient 
d'introduire  cet  Ordre  en  France  ;  mais  le  succès  de  leurs  efforts  fut  dû 
principalement  à  Madame  Acarie  qui  les  exhortait,  les  encourageait,  faisait 
mille  démarches,  intéressait  à  cet  établissement  les  dames  les  plus  distinguées 
de  la  cour,  et  par  elles  le  roi  et  la  reine,  levait  tous  les  obstacles,  procurait 
les  fonds  nécessaires.  Enfin,  elle  mérita  le  titre  de  Fondatrice  des  Carmélilea 
en  France,  Six  religieuses,  amenées  d'Espagne  en  France  par  M.  de  Bérulle, 
y  apportèrent  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  qui  s'est  maintenu  dans  toute  sa 
pureté.  Leur  couvent  était  situé  dans  la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques,  en 
face  du  Val-de-Grâce'.  Bientôt  les  principales  villes  de  France  eurent  une 
maison  de  cet  Ordre. 

I.  Four  |>1a&  rie  dûtnils  snr  eetts  niaikon,  rair  ta  Jenurifc  de  Mme  de  LtHigufvilte.  p«r  M.  V.  CuutJn, 
S,  B3  et  nilr.  •  Dans  an  ifitsi»  do  couTOot  da  teatwuTK  SAiat-J»i:>iuos,  i<)>itrgtttf  jor  la  touruiento  to'vulu- 
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Pendant  qu'elle  travaillait  à  l'établissement  des  Carmélites ,  Madame 
Acarie  réunissait,  dans  une  maison  près  de  Sainte-Geneviève,  plusieurs  jeu- 
nes personnes  qui  semblaient  appelées  à  la  vie  religieuse.  Là,  elles  vivaient 
comme  dan»  un  monastère,  consacrant  leur  temps  à  la  prière,  à  la  retraite 
et  à  la  mortlQcation.  C'était  un  essai,  une  préparation  à  la  vie  religieuse. 
Aussi,  quelques-unes  entrèrent  dans  l'Ordre  des  Carmélites,  et  d'autres  de- 
vinrent les  premières  Ursulines  do  Paris,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.j 
Notre  Sainte  travailla  à  cet  établissement  avec  autant  de  soin  et  de  succÉ 
qu'à  célùî  des  Carmélites  :  elle  en  connaissait  et  en  proclamait  toute  l'im- 
portance: «  Vos  travaux  »,  disait-elle  aui  Ursulines,  «  contribueront  beau- 
coup à  la  réforme  générale  des  mœurs  :  les  filles  sont  plus  sous  la  sur^'cil- 
lance  do  leur  mère  que  sous  celle  de  leur  père.  Ces  mères,  élevées  dans  de 
bons  principes,  les  transmettront  à  leurs  enfants  qui,  lors  même  qu'ils  s'en 
écarteraient  un  instant,  y  reviendront  plus  tard,  parce  que  les  première 
impressions  que  l'on  a  reçues  ne  s'effacent  pas  entièrement  n. 

Elle  contribua  encore  à  l'établissement  des  Oratoriens  en  France,  Il  se- 
rait trop  long  de  raconter  tous  les  fruits  de  son  zèle. 

Son  époux  mourut  en  1613.  Lorsqu'elie  lui  eut  rendu  les  derniers  de- 
voirs et  mis  ordre  à  ses  affaires,  elle  demanda  à  entrer  chez  les  Carmélites. 
On  lui  désigna,  pour  y  faire  son  noviciat,  le  couvent  d'Amiens.  Quand  elle 
s'y  présenta,  la  communauté  était  assemblée  pour  la  recevoir  :  notre  Sainta 
é6  jeta  aux  pieds  de  la  prieure  en  disant  :  «  Je  suis  une  pauvre  mendiante» 
qui  viens  supplier  la  miséricorde  divine ,  et  me  jeter  entre  les  bras  d^ 
la  religion  ».  Après  la  cérémonie  de  la  vèturc,  elle  dit  toute  joyeuse  :  «  Not 
voilà  plus  pauvres  que  ceux  qui  demandent  l'aumûne  ».  On  recueillit  avec 
soin  les  habits  séculiers  qu'elle  venait  de  quitter,  et  plusieurs  malades 
ftirént  guéris  en  les  touchant. 

Il  fallut  lui  accorder  les  plus  bas  emplois  de  la  maison  :  comme 
infirmités  ne  lui  permcllaient  pas  de  se  tt»nir  debout,  elle  lavait  les  plal 
et  les  ustensiles  de  cuisine.  Si  elle  éluit  obligée  de  rester  à  l'infirmerie,  cil 
demandait  à  laver  les  plus  vieux  habits  et  les  chiffons  de  la  communaut 
Elle  prononça  ses  vœux  le  7  avril  1613,  sur  son  lit,  dans  une  chambre  qt 
avait  une  fenêtre  sur  la  chapelle,  Elle  prit  le  nom  de  Mane  de  nncarnatù 
à  cause  du  mystère  qu'on  célébrait  ce  jour-là.  L'office  de  Prieure  étai 
venu  à  vaquer,  on    l'élut  pour  le   remplir;   mais  elle  refusa  avec    tant 
d'humilité  et  de  fermeté,  elle  était  d'ailleurs  si  faible,  si  infirme,  qu'or 
n'osa  pas  la  contraindre.  Nous  avons  dit  que  ses  trois  filles  étaient  ei 
trées  dans  l'Ordre  du  Carmel.  Son  aînée  ayant  été  élue  sous-prieure  dan 
ce  môme  couvent  d'Amiens,  la  mère,  en  sa  qualité  de  sœur  converse,  : 
jeta  aussitôt  aux  pieds  de  sa  fille,  devenue  sa  supérieure,  et  lui  promit  obéis-" 
sance.  Touchant  spectacle  1  elles-mGmes  en  étaient  si  affectées,  qu'elles  ne 
pouvaient  parler. 

Le  couvent  des  Carmélites  de  Pontoise  étant  peu  prospère,  on  y  eDV0T4 
soDur  Marie  de  l'Incarnation,  afin  que  ses  soins,  ou  du  moins  sa  présence. 


tlonnilrs  et  «abiUtant  k  ipind'poine,  de  pasrres  rii]lgleiu«i,  ^htp|>^u  »  une  itnplde  pfiWcuUon.  est 
•K.\yi,  II  r  A  cinqnante  »ni,  de  reenellllr  1»  tradition  c«mi(Slftei,  et  elles  la  eontlnuont  dane  l'onbre.  to 
prier  et  le  trereLI  : 

FrwcipUei  atra  sau  teapMtate  coluaib<«  : 

Coiidens.v  et  (limtn  aniplBx.v  simniitera  8edeb«at  •. 

M.  Couriiii  »e»t  ■dri'tic  il  uo*  bouiics  rill^lisiwoï,  et  U  pin»  gtocltaso  bicnvcilluuco  lui  a  n  [lonrtu.  Le 
dixumonls  qui  lui  étitlent  rn/ccsniiiics  lui  ont  em  rcml'»,  «vcc  tie»  nn.i.le»  inanu-triK-i  et  un  rofuril  If 
binj;iaphies  ainpU»  et  d^teilieee,  PaKunt  à  eu  sonicfti  purei  et  Iticiilen,  \.  Coiuin  «  <cilt  de*  ^«t« 
pleine*  de  chnnnc  et  d'JuliJét. 
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rendit  plus  ûorissâDl.  î^a  eU'et,  dans  l'espace  de  q.iA^lqucs  mQU»  les  dettes  ilô 
celte  njjaison  forent  acquittées,  l'édifice  agrantU,  l'église  ornée,  et  l'esprit 
de  sainte  Théri:^  rétabli,  ^'ol^e  Sainte  y  passa  le  reste  deses  JAurs.  u  EUa 
lotnba  malade  le  7  février  ^QÎB]  les  symptômes  de  l'apoplexie  et  de  la  pa- 
ralysie ^ç  déclfirèrent,  et  elle  ne  tarda  pas  à  éprouver  di?«  ccwavulsions  ;  elle 
soufitrait' extrêmement.  On  lui  administra  Le  saint  Viatique,  mais  on  crut 
devoir  diUérer  rExtrêmc-Onclîon.  Parfois  elle  semblait  perdue  dans  les  abî- 
mes de  l'amour  divin  et  paraissait  insensible  à  tout,  ne  répétant  alors  que  ces 
mots  ;  (i  Quelle  miséricorde,  Seigneur  l  quelle  bonté  à  l'égard  d'une  pauvre 
créature!  »  Elle  récitait  souvent,  pendants»  i^aladie,  le  vingt  et  unième  et 
le  cent  unième  psaumes,  qui  décrivent  d'une  manière  si  sublime  et  si  pathé- 
tique les  souffrances  de  Notre-Seigneur  dans  la  Passion.  La  prieure  lui  ayant 
demandé  de  bénir  toutes  les  religieuses,  elle  leva  les  mains  au  ciel  en  disant  : 
«0  Seigneur,  je  vous  supplie  de  me  pardonner  tous  les  mauvais  exemples 
que  j'ai  donnés  !  »  — Puis,  bénissant  la  communauté  :  «  S'il  plaît  à  Dieu  tout- 
puissant  de  m'admettre  au  bonheur  éternel,  je  le  prierai  de  vous  accorder 
que  les  desseins  de  son  Fils  s'accomplissent  sur  chacune  de  vous  u .  Sa  dernière 
heure  approchait,  ses  souffrances  devinrent  encore  plus  vives,  et  étaient 
sans  interruption  ;  mais  sa  patience  n'en  fut  point  altérée.  Le  médecin  lui 
faisant  observer  que  *ies  douleurs  devaient  être  très-violentes:  «  Elles  le 
sont  en  clTet  » ,  répondit-elle,  u  mais  quand  nous  comprenons  que  nous 
souffrons  sous  la  main  de  Dieu,  cette  réflexion  allège  nos  souffrances  n. 

Le  jeudi  saint,  12  avril,  on  lui  apporta  le  Viatique.  Le  samedi  saint  elle 
se  leva  encore  et  entendit  la  messe.  Le  jour  de  Pâques,  à  trois  heures  du 
matin,  elle  reçut  la  sainte  communion,  et  mourut  le  18  avril,  pendant  que 
M.  Duval,  directeur  de  la  maison,  lui  administrait  l'Extrême-Onction.  Le 
médecin  faisant  observer  qu'elle  n'élait  plus,  M,  Duval  s'arrêta,  et,  avant  de 
réciter  le  SuLvenile,  prière  pour  l'âme  qui  vient  de  sortir  de  ce  monde,  il  se 
tourna  vers  la  communauté  et  dit  :  «  A  l'instant  où  je  parle,  la  défunte  jouit 
déjà  de  la  vue  de  Dieu  u. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation  avait  vécu  cinquante-deux  ans, 
deux  mois  et  sept  jours.  Treize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'établisse- 
ment des  Carmélites  en  France,  et  quatre  depuis  sa  profession  religieuse. 
Le  lendemain  de  sa  mort,  on  exposa  son  corps  à  la  grille,  où  le  peuple 
de  la  ville  et  des  lieux  circonvoisins  accourut  en  foule  pour  le  voir.  On 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  beauté  de  son  visage  ;  les  uns  disaient 
qu'on  l'avait  peint  ;  ceux-ci,  que  c'était  un  visage  de  cire  qu'on  lui  avait 
appliqué  ;  ceux-lîi,  qu'on  l'avait  fardé,  quoiqu'on  ne  l'eût  pas  seulement 
lavé  ;  mais  c'était  une  beauté  extraordinaire  qui  montrait  sur  la  terre  l'ex- 
cellence de  la  béatitude  dont  son  âme  jouissait  dans  le  ciel.  On  ne  lui  eût 
pas  donné  plus  de  vingt-cinq  ans,  parce  que  son  visage  demeura  tout  poli 
sans  aucune  ride,  et  avec  tant  de  grâce  et  de  douceur,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
était  en  une  profonde  oraison,  les  yeux  fermés,  comme  elle  se  les  était  fer- 
més elle-même  en  mourant:  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable,  qu'étant 
morte  en  des  convulsions  violentes,  dont  elle  avait  eu  trois  accès  à  l'heure 
de  la  mort,  cela  devait  naturellement  lui  avoir  laissé  quelque  difformité. 

Dieu  avait  abondamment  pourvu  sa  servante  des  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce:  sa  Ugure  était  majestueuse,  son  maintien  était  modeste  et  aisé. 
On  ne  pouvait  l'oublier  quand  une  fois  on  l'avait  vue.  Tout  en  elle  décelait 
sa  piété,  sa  paix  intérieure,  son  attention  à  la  présence  de  Dieu  ;  tout  lui  ga- 
gnait les  cœui-s.  Elle  avait  la  conception  facile,  un  grand  discernement,  un 
jugement  solide,  la  science  du  calcul  et  une  profonde  connaissanco  des 
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hommes  et  des  choses  ;  mais  elle  était  toujours  paisible  ;  les  affaires  les  plu» 
compliquées,  les  plus  embarrassantes,  ne  pouvaient  détourner  son  esprit 
de  la  présence  de  Dieu  et  du  soin  qu'elle  mettait  à  recevoir  ses  inspi- 
rations. 

Marie  de  l'Incarnation  a  été  béatifiée  par  Pie  71.  Son  ofQce  a  été  inséré 
en  1822  dans  le  Bréviaire  de  Paris.  Ses  reliques,  qui  échappèrent  aux  profa- 
nations de  1793,  ont  été  solennellement  réintégrées  le  7  mai  1822  dans  la 
chapelle  des  Carmélites  de  Pontoise,  qui  avaient  racheté  et  rétabli  leur  mo- 
nastère. M.  de  Monthiers,  qui  avait  sauvé  ce  corps  sacré  pendant  l'orage  ré- 
volutionnaire, ubtint  en  récompense  quelques  ossements  pour  la  chapelle 
de  son  château  de  Nucourt.  Un  os  du  bras  fut  donné  h  l'église  de  SaintrNi- 
colas  des  Champs,  de  Paris,  un  autre  à  l'église  de  Saint-Méry,  oh  il  est  con- 
servé dans  une  belle  châsse  de  bronze  doré.  C'est  dans  cette  dernière  église 
que  la  Bienheureuse  avait  été  baptisée. 

On  la  représente  quelquefois  sur  son  lit  de  mort  tenant  une  image  de 
Notre-Dame  et  recommandant  à  sa  stipérioure  de  ne  laisser  mourir  aucune 
de  ses  religieuses  sans  fitre  protégée  par  les  livrées  de  Marie. 

Une  très-belle  statue  de  la  Sainte,  à  Pontoise,  la  représente  à  genoux. 

ToQs  les  hagiogrAphe*  roodornet  ;  rolr  en  |>«rtleall6T  1*  Vît  di  ta  Bi«nhtw«u«,  ptr  U.  l'kbM  Trou. 


S.  APOLLONIUS,  APOLOGISTE  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  (186). 

Harc-Aurile  avail  persécuté  \\  religioo  chrétieaDe  par  lèlc  pour  le  paganigme.  Soo  81s  Com- 
mode, qui  lui  succéda  en  ISO,  fut,  quoique  très'Vicieux,  moias  cruel  envers  les  disciples  du  Saa- 
veur  ;  il  les  Tavorisa  mSme,  eu  cousidération  de  Morcia,  qu'il  avail  bonorée  du  litre  d'impératricA. 
Ce  n'£tail  pas  que  cette  femtne  crill  eu  Jésn-^hrisl  ;  mail  elle  s'intéressait  k  une  religion  dool  let 
maximes  loi  piiTaissaieal  admirables.  A  la  faveur  de  ce  calme,  t'Eglise  vit  augmenter  prodigiensa- 
ment  le  nocnbre  de  ses  enfants.  Plusieurs  personnes  de  la  première  qualilé  se  raogèreol  sous  les 
étendards  de  la  Croix.  On  comptait  le  sénateur  Apollooios  parmi  ceox  qui  avaient  abjuré  l'ido«J 
Utrte. 

Apollonius  éuil  fort  distingué  par  son  mérite  dans  les  belles-lettres  et  ta  philosophie.  A  peiasl 
cat4l  connu  la  vérité  qa'il  étudia  avec  autant  de  succès  que  d'ardeur  l'Ecriture  sainte.  Il  Tivait 
tranquille  d.ias  la  pratique  des  bocnea  œuvres,  lorsqu'un  de  »es  esclaves,  nommé  Sévère,  l'accau 
d'être  chrétien  devant  Pérenaîs,  préfet  du  prétoire.  L'esclave  eut  les  jambes  cassées  et  fut  con- 
damné à  mort,  conformément  &  an  édit  de  Mârc-Aurèle,  qui  avail  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  les  accusateurs  des  chrétiens,  quoiqu'il  n'eût  point  révoqué  les  lois  portées  anténeoremeot 
contre  ces  derniers. 

Pour  Apollonius,  le  préfet  l'exhorti  fortement  &  quitter  le  ehristiiniime,  a&n  de  conserver  sa 
fie  et  sa  fortune.  Le  Saint  fit  voir  par  ses  réponses  qu'il  ne  deviendrait  point  apostaL  Sa  cons- 
tance étant  inébranlable,  Pérenats  renvoya  l'affaire  au  sénat  pour  que  l'accusé  ;  rendit  compte  d*] 
•a  foi.  Apollonius  Bl  en  plein  sénat  on  excellent  discours  en  faveur  de  la  religion  chrétienne'.  Mal- 
heureusement, cette  pièce  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Noos  apprenons  de  saint  Jérdme,  qvi' 
l'avait  tue,  que  l'élégance  et  la  solidité  s'y  trouvaient  réunies  &  une  connaissance  profonde  de  la 
littérature  sacrée  et  profane  *.  Le  Saint,  persistant  toujoujrs  en  sa  première  résolution,  fnt  coo- 
damné  par  un  arrêt  dû  sénat  à  perdre  la  tète.  Soo  martyre  arriva  vers  l'an  186. 

Hiea  de  plus  étrange  que  la  ju.  isprudence  des  Romains  par  rapport  aux  chrétiens.  On  en  a 
preuve  dans  l'édit  de  Marc-Aurèls,  dont  nous  venons  de  parler,  et  dans  la  réponse  de  Traj^n  \\ 
Pline  le  leune,  lequel  défendait  de  rechercher  le«  chrétiens  et  ordonnait  en  même  temps  de  Im 


1.  Selou  lo  r,i|i|Mirt  d'Easl-be,  ijni  dit  «voir  conterr^  MtM  «iiolo^c  d'ApoltonIna  (Una  son   llvrt  di 
ItHloIret  <1f  »  «nciviu  Mnrtyrit. 

-.'.  SiiiM  J>  lOnin  iiiiiu  a  trauimU  d'Aulre*  d<ltllt  «neora  Nr  Apolloniu*.  «n(r«  autroi,  '(U  II  n  kti  lin 
lauri  Voir  Saipt.  tKcU». 
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condHmner,  s'ils  éUient  déférés  eu  justice  pour  leur  reliBion?  «  Quelle  iDCODdéquence  »,  disiit  Ter- 
tullieu  à  ce  sujet  *.  «  D'où  vtcal  que  vous  êtes  contraires  à  vous-mêmes?  Si  vousjuget  que  nous 
devons  être  punis,  pourquoi  a'approuvez-vous  pas  que  l'oa  nous  recbercbe  7  El  s'il  vous  semble  qao 
ooos  oe  devons  point  être  recherchés,  pourquoi  ne  prononcez- vous  pas  notre  absolution?  u  Quid 
temeb'psum  censura  drcumvenù  ?  Si  damnas,  eur  non  et  inquiris  ?  Si  non  inquiris,  cur  non 
et  absoivis  *  ? 

Nous  ne  refuseroos  point  k  Marc-Aurèla  ait  vertus  morales  el  plusieurs  des  qualités  qui  font  les 
grands  princes,  mais  avec  toute  sa  prétendue  modération,  il  n'aimait  point  les  chrétieas,  eonme 
on  le  voit  par  un  ouvrage  de  lui  que  nous  avons  cncure.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  son  caractère  un 
fonds  de  faiblesse  qu'on  a  b:ea  de  la  peine  à  concilier  avec  la  sagesse  qu'oc  lui  attribue.  Son  amour 
pour  L'i  philosophie  dégénérait  en  un  fanatisme  ridicule.  Etait-il  convenable  pour  un  emperear 
romain  d'aller,  dans  un  ilge  avancé,  avec  son  livre  comme  un  écolier,  écouler  les  leçons  du  philo- 
sophe Sextus  ?  Aprts  la  victoire  miraculeuse  qu'il  remporta  sur  les  Qiiades,  en  174,  il  publia  nn 
édit  CD  faveur  des  chrétiens;  mais  cet  édit  ne  produisît  pas  tout  l'effet  qu'il  éliiil  naturel  d'en 
attendre.  Si  Commode,  son  Ql»  et  son  successeur,  ue  persécuta  point  les  chrétiens,  il  les  aban- 
donna sans  défense  au  sénat  qui  les  haïssait.  Il  ;  «ut  même  des  empereurs  naturellement  pacifi- 
ques qui  parurent  ne  s'Être  déclarés  contre  le  christianisme  que  pour  gagner  l'estime  du  sénat,  toa-> 
jours  fort  considéré.  Le  but  de  ces  observations  a  été  de  inonlrer  qa'il  y  a  eu  des  martyrs  même 
tout  les  empereurs  qui  passer:  pour  n'avoir  point  été  persécuteurs. 

On  objecte,  contre  ta  vérité  de  i'hisloire  de  saint  Apolloaios,  qu'il  n'est  pas  croyabl«  que  ton 
esclave  l'ait  accusé.  Comment,  dit- on,  cet  esclave  se  fùl-il  déterminé  à  une  action  qui  était  punin 
de  mort  ?  A  cela  nous  répondons  ;  1"  L'accusateur  pouvait  ignorer  l'édit  du  prince,  ou  du  moiii^ 
se  persuader  qu'il  n'en  avait  rien  h  craindre;  S»  l'espérance  d'avoir  la  liberté,  ou  quelque  autre 
récompense,  pouvait  l'animer  et  l'eubardir;  3'  peut-être  que  des  païen»  puissante  l'encourageaient 
et  le  flattaient  de  leur  prottictiou,  en  cas  qu'on  le  poursuivit  ;  4"  il  y  a  toute  apparence  qu'il  vou- 
Uit  fkiresa  cour  k  quelques  personnes  en  crédit;  on  sait  que  ces  sortes  de  gens  ne  sonl  pas  tou- 
jonrs  ficbés  d'avoir  des  délateurs.  Ce  ne  sont  ik  que  des  conjectures,  mais  des  conjectures  très- 
vraisemblables.  Au  reste,  nous  avons  puisô  ce  que  nous  avons  dit  de  saint  Apollonius  dans  les 
soorces  les  plus  pures. 

Pour  en  revenir  ani  délateurs,  leurs  manœuvres  et  leurs  parjures  les  faisaient  détester  à  Home. 
Tacite  les  appelle  gentu  hominum  publico  exitio  refertum,  ei  pœm's  nunquam  aatù  coerci' 
tum  —  une  race  d'booimes  écrjisée  sous  le  poids  de  l'opprobre  public  et  qu'on  ne  saurait  assez 
fustiger.  —  Titus,  Nerva  et  Trajan  avaient  rendu  contre  eux  des  édils  fort  sévères  ;  et  lorsqu'on 
exigeait  de  saint  Cyprien  qu'il  nomm&t  ies  prêtres  de  Câitbage,  il  répondit  que  les  déteteurs  étaient 
condamnés  par  les  lots  romaines. 

Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  le  sénat  pouvait  condamner  saint  Apollimios,  en  conséqaence  du 
rescrit  de  Trajaa  k  Pline  le  Jeune,  ou  des  anciens  éJils  qui  n'avaient  point  été  révoqués  ;  mais  il 
voulut  encore  punir  l'esclave  pour  iolimnier  les  délateurs.  D'ailleurs,  les  lois  romtioes  déceroiienl 
la  peine  de  mort  contre  un  esclave  qui  accusait  son  maître  '. 

I       Tiré  d'Eui^b«,  Uist.,  !•  V,  C  31;  lia  ïâlnt  JtfrOnia,  Cat.,  e.  43;  ta  Tertnlllea,  Apol. 
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SAINTE  AYE  ET  SAINT  HIDULPHE  (vin*  siècle). 

Le  père  de  sainte  Yaudru,  qui  est  counti  dans  tes  histoires  do  tlainaul  sous  le  nom  de 
Walbert  IV,  avait  un  frère  cadet  du  nom  de  Bmnulpbe,  comte  d'Ardenues,  qui  donna  k  jour  i 
sainte  Aye. 

De  plus,  on  voit  par  l'examen  de  celte  généalogie,  plus  développée  dans  certains  historiens  da 
Hainaol  et  de  la  Lorraine,  que  Walberl  111,  père  de  ce  VValbert  IV  qui  eut  pour  fllles  sainte  Vuudra 
el  sainte  Aldegoode,  avait  loi-mème  pour  frère  un  comte  Grituulpbe,  lequel  donna  le  jour  k  l'époux 
de  sainte  Aye.  Ces  deux  vénérables  personnages  éUieni  donc  cuis  entre  eux  par  les  liens  d'une 
parenté  assez  rapprochée,  ainsi  qu'avec  sainte  Vaudru  et  se  famille,  a  On  voit  clairement  »,  dit 
l'historien  de  sainte  Aye,  «  comment  ils  étaient  issus  germains  et  animée  d'un  même  sang  des  roit 
de  France  do  c^lé  de  Walbert  11  ». 

Lo.  S.  —  I.  Ibid.  —  S.  Voir  Cod.  llr.  x,  tit.  11.  «t  Iw  aotM. 


480 


48  AVRa. 


Biinl  Bidolpbe  et  sainU  Aje,  aprërivoir  ptosé  leur  jeunesse  dans  une  parfaite  innocence 
dans  la  pratique  de»  plus  lonclianlea  vertus,  se  donnèreal  mnluellemenl  leur  fui  au  pied  des  auteit,' 
Ëo  œiine  temps  qa'ilc  la  donnaient  it  Jésus-Chriit,  l'Epoux  des  imes  vierges.  Cette  alliance,  sanc- 
\iiée  par  tontes  soitea  de  bonnes  œavres,  renouvela,  aux  yeux  étonnés  des  habitants  du  Hainaut, 
les  admirables  exemples  qu'y  avaiejit  déjà  donnés  saint  Walbert,  sainle  Bertille  et  leurs  di^es 
eoranis.  Comcie  si  Dien  eût  voulu  offrir  en  leur  personne  un  exemple  de  la  force  et  de  la  puissance 
de  sa  grâce,  il  permit  qae,  dans  les  tiens  du  mariage,  ils  vécusseol,  toute  leur  vie,  dans  une  chas- 
teté virginale,  se  regardant  l'un  et  l'autre  comme  consacrés  à  Dieu. 

On  ne  coonalt  pas  le  détail  des  œuvres  saintes  opérées  par  ces  deax  vertoeux  époux  ;  mais 
tout  en  eux  nous  rappelle  ces  familles  de  prédestinés  qui  ont  tant  contribué  à  répandre  les  idéi 
évaogéliques  et  les  mcears  cbréiiennes  dans  les  beureu&es  contrées  du  Nord.  Saint  Hidulphe 
sainte  Aye,  qu'aucun  intérêt  temporel  ne  préoccupait,  durent  surtout  travailler  avec  succès  à  cette 
(cuvre  sainte,  et  leurs  mérites  trop  peu  connus  les  rendent  bien  dignes  de  nos  hommages  et  d« 
DOS  respects.  Voici,  anlaot  que  la  pénurie  de  documents  permet  de  préciser,  lei  quelques  faits  de 
leur  vie  que  rapportent  les  auteurs. 

Siint  Hidulphe,  après  que  son  parent  saint  Manger  eût  été  fonder  le  monastère  d'Haulmont, 
parait  avoir  é>é  d'un  grand  secours  a  sainte  Vsudru,  qui  se  dîjtposail  k  suivre  l'exemple  de  son 
Époux.  C'est  it  lui  qu'elle  s'adressa  pour  la  coastructioa  do  l'humble  demeure,  oH  elle  voulait  se 
retirer  à  Cbiteau-Lien  (Mons).  Plus  tard,  saint  Hidulphe  rendit  aussi  d'importants  services  à  uiat 
Landelin,  quand  ce  disciple  pénitent  de  saint  Aubert  Mtil  successivement  les  quatre  moDastires 
de  Lobbes,  d'Aine,  de  Walers  et  de  Crcspin.  Foiqaia,  dans  sa  ctironique  de  l'abbaye  de  Lobbe&^H 
rapporte  que  saint  Hidulphe  fit  des  démarcbes  auprès  de  Pépin  dHérislal,  pour  obtenir  que  iaiifl^H 
Ursmar,  dont  la  vertu  éminente  lui  était  bien  connue,  iùi  placé  à  la  tête  de  cette  communauté. 

Lui-même  s'y  relira  plus  tard,  pour  achever,  dans  la  prière  et  la  méditatioik  des  choses  dd 
ciel,  une  vie  déjà  si  remplie  de  bonnes  «euvres.  C'est  lli  qu'il  s'endormit  paisiblement  dans  la  paii 
du  Seigneur,  en  l'année  107,  le  S3  da  mois  de  juin.  Ses  reliques,  comme  celles  des  autres  SjioIs 
de  ce  monastère,  furent  transportées  dans  la  ville  de  Diocb,  le  i  avril  1409,  à  cause  des  guerres 
qui  menaçaient  le  pays.  Elles  y  restèrent  toujours  depuis  ;  et,  chaque  année,  on  les  portail  ave< 
beaucoup  de  solenmté  dans  une  processioD  migaiQqae,  qui  avsiit  iiea  an  comineacement  do  moU 
de  juillet. 

Quelques  auteurs  ont  donné,  par  erreur,  à  saint  Hidulphe  le  titre  d'évèqne.  ils  paraiaMOl 
l'avoir  confonda  avec  saint  Tbéodulplie,  qui  fol  le  second  tiihé  du  monastère  de  Lobbes,  aprte 
saint  Ursmar. 

Au  moment  o&  saint  Hidulphe  se  retirait  ad  monastèr»  de  Lobbes,  sa  vertueuse  compagne  allait 
aussi,  <le  son  cAté,  terminer  ses  jours  dans  la  pieuse  communauté  de  Chlteau-Lieu  (Mont),  auprès 
de  sa  parente  sainte  Vaudru,  dout  elle  enviait  depuis  longtemps  le  bonheur.  Après  avoir  participé 
à  tontes  les  bonnes  oeuvres  de  son  époux,  et  rivalisé  saintement  avec  lui  dans  la  pratique  des 
vertus  cbrétienaes,  elle  recevait  aussi  de  Dieu,  dans  ses  dernières  années,  une  récompense  qui 
n'était  que  t'avant'godt  de  celle  qui  leur  était  réservée  dans  le  ciel.  Les  auteurs  croient  que  la 
mort  de  sainte  Aye  arriva  la  mfme  année  que  celle  de  saint  Hidulphe.  Des  guérisons  et  d'autre* 
bienfaits  signalés,  obtenus  auprès  de  soa  tombeau,  inspirèrent  de  tout  temps  aux  peuples  me 
grande  confiance  en  sa  protection. 

On  trouve  le  nom  de  sainte  Aye  dans  les  anciennes  litanies  de  l'église  de  Sainle-Vandro 
Mous,  où  elle  est  honorée  d'un  culte  particulier.  Ses  reliques  furi-nt  visitées  par  François  Buii 
seret,  archevêque  de  Cambrai.  En  1625,  Mgr  Van  der  Uurgh,  aussi  archevêque  de  Cambrai,  ap- 
prouva et  rendit  obligatoire,  pour  tout  son  diocèse,  uu  office  propre  de  cette  Sainte,  examiné  et 
approuvé  par  les  docteurs  en  théologie  de  l'Université  de  Douai.  Déjà,  dès  l'année  1617,  ce  prélat 
avait  transporté  les  restes  précieux  de  la  Sainte  dans  une  nouvelle  châsse.  On  trouve  aussi,  dans 
les  plus  anciens  auteurs,  que,  en  l'année  1314,  Pierre  de  Mirepoix,  évèque  du  même  siège, 
avait  approuvé  un  offlce  semi-double  de  sainte  Aye,  dont  le  nom  se  conservait  pr^euemsot 
dans  le  souvenir  des  populations  religieuses  du  HainsuL  L'ordonnance  par  laquelle  le  prélat 
établissait  cette  fête  se  trouve  à  la  page  270  de  l'ouvrage  du  révérend  père  Corel.  Elle  est  datée 
du  6  juin  1314. 

La  fêle  solennelle  de  sainte  ^je  se  célébrait,  h  Hodi,  le  IK  d'avril.  Ses  reliques,  exposées 
ce  jour,  altiraieut  un  grand  concours  de  pieux  pèlerins.  Daju  la  procession  que  l'on  faiuit,  i  iraw 
les  rues  de  la  ville,  le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité,  elles   étaient  portées  triomphalement  sur 
char  omi-,  que  précédait  Immédiatement  un  autre  char,  sur  lequel  étaient  placés  les  restes  vésé 
râbles  de  sainte  Vaudru. 
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n  y  iTiit  anssi,  à  Anvers,  des  reliqncs  de  saiole  Ayc,  dans  une  chipclle  qui  lai  était  dédiée, 
et  où  venaient  souvent  prier  ceax  sartout  qd  étaient  pourânivis  dans  d'iojastes  procès.  Ou  l'ia- 
roquait  pareillement  à  Bruxelles  dans  les  mêmes  oceasioas.  Des  traits  frappants  oat  si^alé  plasieurs 
fois  la  paissance  de  sa  protection,  et  tes  auknrs  en  citent  quelqaes-ons  plus  remarqaables  arrivés 
dans  le  courant  de  l'année  1673. 

Voici  qaelte  est  l'origine  de  cette  dévotion  des  plaideurs  envers  sainte  Aye.  On  dit  que,  après 
t»  mort,  il  s'éleva  des  coatestatioos  au  sajet  des  biens  qu'elle  avait  donnés  à  i'égli&e  de  Mons,  en 
OainsQt,  biens  réckmés  par  ses  parents. 

n  y  avait  longtemps  que  ces  différeuds  duraient  et  on  n'en  prévoyait  pas  la  So,  lorsqu'un  Jour, 
pouvant  se  faire  entendre  des  dcax  parties,  Aye  déclara,  du  fond  de  son  tombeau,  qu'elle  avait 
légalement  donné  à  l'église  de  Sainte-Vaadra  les  biens  en  question,  et  que,  dans  ce  moment,  elle 
confirmait  et  sanctionnait  cette  donation.  Dès  lors  toute  dispute  cessa. 

On  donne  généralement  à  suinte  Aye  le  titre  de  vierge,  et  e'est  sons  c«  nom  qu'elle  était 
invoquée  dans  l'oraison  du  propre  de  Non».  Jacques  Coret.  dans  la  vie  de  la  Sainte,  cite  huit 
écrivaioB,  entre  autres  Pauleur  des  àimales  de  Lothes,  Molanus,  Arnould,  Wion,  Le  Mire,  qui 
avancent  qu'elle  vétul  avec  son  épmu  dans  la  chasteté  parfaite,  à  l'exemple  de  quelques  antres 
Saiats.et  pour  se  conformer  aux  déairs  pieux  que  le  ciel  leur  avait  inspirés  mutueUemeat. 

ViM  deë  Saint»  d»  Cambra  et  d'Arra*.  pcr  M.  Vm'tibé  DMtombH.  * 


SAINT  GÉBUIN,  vulgairement  appelé  SAINT  JUBIN, 

AJlCiIETÊOD£  DE  LYON  (1082). 


wm  Ce  saint  Pontife,  flta  de  Hugues  Ilf,  comte  de  Dijon,  naquit  dana  le  xi«  siècle,  n  se  consacra, 
disaa  jeunesse,  au  service  de  Dieu,  en  embrassant  l'état  ecclésiastique.  Devenu  grand  archidiacro 
de  Langres,  il  montra,  dans  cet  important  emploi,  un  zèle  et  une  capacité  qui  le  rendirent  cher  5 
80D  premier  pasteur.  Dugaes,  archevêque  de  Lyon,  ayant  été  accusé  de  simonie  et  n'ayant  pn  se 
justifier,  fut  obligé  d'abdiquer  en  1076  et  prit  l'habit  religieux  an  mona&tère  de  Saint-Claude.  Le 
siège  de  Lyon  se  trouvant  aiosi  vacant,  t'évéque  de  Die,  qui  était  légat  apostolique,  convoqua  oa 
1077  un  concile  à  Autun,  a;Qn  de  pourvoir  an  remplacemeal  de  Hugues.  L'évèque  do  Langres, 
Raynard  de  Bar,  qui  devait  assister  à  cette  assemblée,  y  menu  avec  loi  son  archidiacre.  Le  mérite 
et  la  vertu  de  Jobin  firent  sans  doute  une  grande  impression  sur  l'esprit  des  Pères  du  concile,  car, 
cinq  jours  après  rjouvertare,  ils  le  choisirent  pour  remplir  le  siège  de  Lyon,  suivant  le  désir  des 
clercs  de  cette  église,  qui  se  trouvaient  présents.  Lui  seul  s'opposa  à  son  élection  et  se  réfugia 
près  de  ('autel,  comme  dans  on  lieu  d'asilû  ;  mais  it  fut  gardé  à  vue.  Il  lui  fallut  enfin  obéir;  et, 
dès  le  lendemain,  qui  était  le  17  septembre,  il  reçut  <lu  légat  la  congrégation  épiscopalc,  h  la  sa- 
tisfaction de  tout  te  monde,  et  au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie  publique.  Les  membres  du 
clergé  de  Langres,  qui  assistaient  au  concile,  ne  purent  s'empêcher  de  maaifester  leur  dauletir,  an 
sitjet  de  la  perte  que  faisait  ce  diocèse  ;  et  l'évèque,  encore  plus  aflligé  qu'eux,  dit  en  pleurant 
qu'on  loi  arrachait  l'ceil  droit,  ea  lui  filant  son  archidiacre,  qu'il  lui  était  très-nécessaire,  tant 
pour  les  alTaires  ecclésiastiques  que  pour  les  séculières,  que  c'était  son  conseiller  et  la  conso- 
lation de  son  peuple  :  élogo  tlatleur  et  qui  prouve  combien  le  nouveau  prélat  était  digne 
t  d'estime  l 
Jubin,  placé  à  la  tète  d'une  illustre  église,  regarda  comme  ea  de  ses  devoirs  d'en  conserver  les 
privilèges.  11  s'adressa  donc  à  saiot  Grégoire  Vil,  qui  occupait  alors  le  Saint-Siège,  et  lui  dcuiamla 
la  confirmation  de  son  droit  û&  primatie.  Le  Pape  le  lui  accorda  sur  les  provinces  de  Sens,  de 

^  Tours  et  de  Rouen  >.  Ce  fut  peut-être  h  Rome  même  qu'il  obtint  celle  faveur  ;  car  il  Ht  un  voyage 


1.  Qnolqaes  écrivain*  tnademei,  et  entre  antres  Dom  Beannler,  «tant  «on  onvrago  qal  a  paar  titre  i 
Jiecueit  <U  tous  les  archvvichés  et  tnéchét  d«  France,  aocaieut  saint  Jubln  d'avoir  surjjrU  1»  bonno  fol  do 
aalut  Grégoire  VII  par  un  faux  cxpo3C,  et  d'avoir  «in»!  obtenn  lo  titre  de  primat  ;  innls  c'est  une  calom- 
slo.  Les  autïDTS  da  Galtia  chritliana  noua,  t.  iv.  mm  dtfteroiiner  l'ârlgiue  de  cottu  primatie,  prouvent 
trïs-blon  qu'elle  eilitalt  et  était  reconnuo  avant  Vo'poqtie  Ik  laqnello  sti^i^ca  talnt  Jaiiln:  ce  prdlnt  no  Ht 
donc  qao  r($elainer  la  conflrniatlan  d'nn  droit  dont  tes  prtfd^Teesaeiir*  avaient  Joal,  et  rlon  n'tftalt  plna  1^-  < 
gltlme.  Jamais  l'égliso  de  Kouen  n'a  recanna  la  primatie  de  Lyon.  Celle  do'  Setiï  s'y  fournit  en  réclamant. 
If.  de  Montazet.  arcbertque,  flt  valoir  ce  titre  pour  casier,  en  17JS,  une  ordonnance  do  M.  de  Ucniiniont, 
■rchevéfino  de  Paris,  lors  de  la  triste  affitiro  des  rcllglensoe  bospitallbros  do  la  ruo  Mauirctnrd,  jnnstfiiittGa 
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4B   AVRIL. 


(1.1113  celte  capiUle  un  monde  chrétien  ovcr.  plusieurs  chanoines  de  son  ëgUse  qui  tvilent 
excommuDJés,  pour  avoir  quille  la  vie  commune,  et  partagé  entre  eux  les  biena  qui  apparteaaieat 
à  leur  chapitre.  Jnbin  reçut  en  10'}9  celle  bulle  confirmative.  Son  épiscopal  n'eut  pas  une  longue 
durée;  il  eut  cependant  le  temps  d'.ippeler  et  d'établir  k  Lyon,  diins  un  lieu  notumé  alors  Sainte- 
Marie-aux-Boif  et  depuis  la  Platièrc,  les  chanoines  régoliers  de  Saiut-Raf,  qui,  jusqu'à  l'époque 
de  leur  destruction,  ont  conservé  celte  église  devenue  depuis  prieuré.  Bienlât  après,  il  fut  alteiat 
d'une  toRrroité  grave,  qu'il  supporta  avec  une  patience  invincible,  et  qui  finit  par  causer  sa  mort. 
Suivant  l'opinion  la  pins  probable,  il  termina  sa  carricro  en  l'année  1092,  laissant  après  lai  k  son 
peuple  une  haute  idée  de  sa  piété  et  de  sa  charité  pour  les  pauvres.  Son  corps  fut  inhumé  daoi 
l'église  de  Saint-Irénéc,  à  Lyon,  et  l'on  éleva  sur  son  sépulcre  un  autel  qui  loi  fut  dédié, 
diocise  qu'il  gouverna  l'honore  d'an  cnlle  public  ;  et  jusqu'à  la  Ilévolution,  son  tombeau  èta 
coostamineot  visité  par  va  grand  nombre  de  fidèles,  qui  réclamaient  son  secours  dans  leurs  iafl 
mités,  et  sortout  dans  la  triste  maladie  de  la  pierre  à  laquelle  saint  Jubin  avait  été  sujet. 

Les  Calvinistes  s'étanl  emparés  du  Lyon,  en  1562,  mirent  un  soin  extrême  à  détruire  tons 
monuments  du  catholicisme,  et  l'église  de  Saint-Irénfe  oc  fut  pas  épargnée.  Ils  y  brisèrent  pla- 
sieurs  tombeaux  et  pror^Dërcnt  les  reliques  des  saints  martyrs  qui  y  étaient  conservées.  Hais  ih 
ne  touchèrent  pas  an  tombeau  de  saint  Jnbin,  parce  qu'il  se  trouvait  placé  au  fond  d'une  chapelle 
très-étroite  et  engagé  taMemcnt  dans  le  mur  qu'il!  aurait  fallu  démolir  une  partie  de  celui-ci  pour 
ponvoir  l'ouvrir.  Le  corps  du  Saial  fui  donc  laissé  intact;  et  il  est  resté  tel  jusqu'en  182*,  époque 
h  l.iquelle  des  travaux  assez  impurtants  pour  l'agrandissement  de  l'église  ayant  été  projetés,  M.  Do- 
Tand,  curé  de  la  paroisse,  obtint  de  rautorité  ecclésiastique  la  permission  de  transférer  ailleurs  ces 
jiàcieuses  rclitiues.  Le  24  octobre  de  la  même  année,  le  tombeau  fot  ouvert  eu  présence  d'un  vicaire 
général  de  Lyon.  Le  ciment  qui  liait  les  pierres  était  entier  :  on  y  trouva  tous  les  ossements  et 
même  des  morceaux  d'une  étoile  noire  qui  sans  doute  avait  servi  i  envelopper  les  restes  da  serviteu 
de  Dieu.  Uq  os  d'un  bras  fut  mis  à  part  pour  la  communauté  du  refuge  de  Saipt-Micbel  de  LyOD, 
et  QD  autre  d'une  jambe  pour  l'église  métropolitaine.  On  trouva,  parmi  la  poussière,  an  fond  dn 
monument,  la  croix  pectorale  et  l'annean  du  saint  Pontife.  Ses  reliques,  ayant  élé  placées  dans  nne 
o.hlsse,  furent,  le  9  mai  1S2G,  portées  en  procession  avec  beaucoup  de  solennité  à  l'église  de  Saint- 
Jean  de  Lyon,  puis  rapportées  k  celte  de  SaiuMiénée,  et  replacées  dacs  l'ancien  tombeau  qui  est 
anjonrd'hui  enlièrement  revêtu  de  marbre  bkuc.  Depuis  cette  époque,  plvsieirs  gaérisoas  mira- 
culeases  ont  été  obtenues  par  l'intercession  de  saint  Jubin.  Il  est  le  patron  du  chapitre  de  Langres. 

'tiré  du  Gallia  ckristiana  itooa,  t.  iv;  du  Brârlalro  <le  Lyon,  édition  da  17G0  «t  da  lâCS;  da  Tout 
qui  a  pour  litre:  U  Clergé  de  France.  yitT  M.  Va.blii  Ungne*  Doicins,  t.ir,  ot  do  la  notice  «or  kaiJit4iitii 
(t&r  M.  Dnritud,  curé  de  Salnt-Ii6nâ«  a  Lyon,  paliUâe  dani  cette  ville  en  1837,  I  vol.  in-l>. 


SAINT  UAUDIN  OU  GALDIN, 

OAIlblNA.L-AHC]l£VÊ0UE  DE  MILAN  ET  LÉGAT  DO  SAINT-SIKGE  (1170). 


ûaldin  naqait  à  Milan,  de  l'illDEtre  maison  du  la  Scala,  très-célèbre   dans  l'histoire  d'Italie, 
s'attacha  de  bonne  henre  au  service  des  autels;  il  s'y  était  préparé  par  l'élude  de  l'Ecrilorc  sainl 
par  une  grande  innocence  de  miBurs,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ayant  £ti 
ordonné  prêtre,  il  devint  successivement  archidiacre  et  chancelier  de  l'église  de  Milan.  Les  arche^ 
Tèqaes  Ribald  et  Hubert  se  déchargèrent  sur  loi  d'une  partie  de  l'administration  do  diocèse, 
qui.  était  alors  rempli  de  troubles  et  do  confusion. 

Après  la  morl  du  pape  Adrien  IV,  arrivée  en  1159,  on  élal  pour  lai  succéder  un  homme  éga- 
lement versé  dans  la  théologie  et  dans  le  droit  canonique  :  c'était  Alexandre  III.  Ciuq  cardiniax, 
qui  désiipprouvaienl  celle  électian,  donnèreot  \tvtii  voix  h  Octavien,  qui  prit  le  nom  de  Victor! 
de  là  vint  un  schisme  qui  eut  des  suites  funestes.  L'empereur  Frcdcnc  Barberougge  >  se  déclar 
ponr  les  Bchismaliques  qui  soutenaient  à  Rome  ses  intérêts. 

décidées  et  rtfvoKdca  contre  lear  premier  pasteur;  luals  cet  ficto  d'eatorltd.  fuit  pur  compltisanca  poor  1^ 
cour  et  lo  pailciuent,  n'obtint  pu,  il  c'en  fallut  beaucoop,  l'approbation  de*  bon*  catliollqaea. 

1.  Ainsi  lurnommtf.  parce  qnc  sa  barbe  ot  te*  cheveux  étalent  do  couleor  rontse.  Frédéric  lemlt  par 
ploalours  acte*  de  tyrannie  l'iiclat  do  se*  belles  qQalJtdi  et  la  gloire  qu'il  s'et&it  aequlse  ilani  la  cuctie- 
Il  »e  bronilla  cuna  raljuti  avec  dlffiirenti  Fapci.  Il  aalslt  le*  rovcDU*  de*  bâne'âcei  vacant*,  a'apprnprl*  la_ 
nomlnittloa  ans  évCcbôs.  et  fit  oDTertoment  an  traQc  tlmooltqBo  de  ce  qui  ètilt  •acri!. 
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C«  prince  eo  vonltit  I  li  ville  de  Milan,  (|ui  prétendait  avoir  le  droit  exclusif  de  choisir  sea 
ma^ttrats  ;  mais  soq  ressenlinieQt  ne  connut  plus  àa  boraes  iorsqn'il  fa  vit  reconnaître  Alexan- 
dre III  pour  pape  légitime.  Il  vint  l'itluquer  avec  une  nombreuse  armée,  et  la  força  de  se  rendre 
à  discrétion  après  uu  siège  àa  dix  mois.  Il  porta  la  vengeance  anx  derniers  excès.  Les  habitants 
eurent  à  peine  la  vie  sauve.  La  ville  fut  détruite  ;  le  vainqueur  y  fit  passer  la  charrne,  et  semer 
dasel  dans  les  sillons,  ponr  marque  de  malédiction.  Ce  ftot  en  1163  qne  l'empereor  s'empara  de 
la  ville  de  Milan.  11  fit  Iraniporter  à  Colope  trois  corps  saints  qni  étaient  dans  l'église  de  Saint- 
Eastorge,  et  qu'oa  disait  être  ceax  des  trois  rois  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ. 

Hubert,  archevêque  de  Milan,  étant  mort  en  1166,  Galdin,  quoique  absent,  fut  élu  poor  lai 
succéder.  Le  Pape  le  sacra  lui-mfime,  le  fil  cardinal  et  le  nomma  légat  du  SaintrSiége.  Le  nonvel 
archevêque  mit  tout  en  œavre  pour  procurer  du  secours  et  de  la  consolation  anx  tristes  restes 
de  son  troupeau.  U  travailla  avec  ardeur  à  éteindre  le  schisme,  et  il  j  réassit  dans  toute  la  Lon- 
bardie. 

Les  habitants  de  Milao,  assistés  de  l'argent  et  des  troupes  de  la  Lombardie,  travaillèrent  k  rebâtir 
leurs  maisons  et  leurs  murai, les.  L'ouvrage  étant  achevé,  ils  rentrèrent  dans  leur  ville  le  27  avril 
1167.  L'empereur  se  mit  en  marche  pour  aller  les  attaquer  ;  mais  son  armée  fut  défaite  par  les  Mila- 
nais. Ce  désastre  le  rendit  plus  traitable,  et  il  n'osa  s'attirer  sur  les  bras  tes  forces  réunies  de  la 
Lombardie,  de  la  République  de  Venise,  de  la  Sicile  et  de  toute  l'Italie.  U  pensa  sérieusement  à 
la  paix.  Il  consentit  dans  la  suite  à  avoir  une  conférence  avec  le  Pape,  qui  était  à  Venise.  Les 
choses  en  vinrent  an  point  qu'il  abjura  le  schisme,  et  se  réconcilia  parfaitement  avec  le  souverain 
Pontife  dans  l'année  1177  '. 

Cependant  GatJin  remplissait  avec  exactitude  tous  les  devoirs  d'un  digne  pasteur.  Il  annonçait 
assidûment  la  parole  do  Dieu  ;  il  soulageait  les  mallieurenx  avec  une  bonté  vraiment  paternelle,  et 
prévenait  méms  leurs  dUIérents  besoins.  Il  rétablit  la  discipline,  qui  avait  beaocoap  souffert, 


1.  Qnelqnes  tnodsrnea  ont  dit,  ta  <n]et  de  cette  rëconclllatlon,  qae  le  pape  Alexaodra  III  avxlt  nils  la 
pied  sur  lu  gorge  du  l'empereur,  à  rentrée  de  r<?gll»e  do  Salnt-llarc  de  Venise.  On  fuit  du  eetti;  nature 
ndrlterait  d'être  proaviS,  et  il  l'aurait  saua  doute  été.  si  l'on  eOt  troaré  dea  preavoa;  inals  o'eit  nno  es- 
lomole  inventa  par  la  dâmangealaon  do  noircir  la  réputation  des  Pap««.  Ou  peut  voir  ce  qu'ont  dit  Ik- 
deuni  plosieera  ^rirains  trli-Jadlei«ax,  entre  autrei  le  cardinal  Baroniat,  le  Père  Alexandre,  in  sme.13, 
arl.  9.  in  Alex.  III,  et  surtout  le  Pbrc  Barre,  qui  discute  ce  fait  fort  au  long  h  la  Un  de  aoa  cinquième 
volume  de  VBistoire  générale  d'Allemagne.  Ces  écrlTalns  so  fondent  principalement  lor  le  aliénée  des 
■ateora  contemporains,  tels  gue  Matthieu  Paris,  Oalllaorne  de  Tjrr,  Roger  de  MoTedeo,  et  BomnAld.  ar- 
obereque  de  Salerne.  Ce  dernier  a  écrit  l'histoire  d'Alexandre  lU,  ainsi  que  colle  de  l'accord  fait  eotro 
ce  Pape  et  l'empereor.  Il  fat  prfSsoat  li  cet  accord,  anwl  bien  qu'au  eoQCUe  qol  s»  ttot  à  Venise  etk 
l'abaolutlon  de  Fr<'dérle. 

D'ailleurs,  la  conduite  qn'on  prite  k  Alexandre  est  entièrement  contraire  II  la  raison;  elle  est  même 
démentie  par  la  douceur  slngnli&re  qu'on  remarqua  toujours  dons  ce  Pape.  On  sait  qu'il  traita  avM  bMa- 
flOnp  d'biimanit<S  l'antipape  Jean  de  Stmme,  lorsqu'il  eut  renoncé  au  schisme,  en  1178. 

Mais  11  y  a,  dit-on,  un  tableau  dans  le  sénat  do  Venise  qui  représente  l'tiainlllatlon  de  Frédéric,  ainsi 
^««  la  victoire  remportée  en  mer  par  la  république  sur  Othoa,  fil*  de  ce  prloee,  et  le  triomphe  des  vlllea 
da  Lombardie  sur  son  «nnée  de  terra.  A  cela  nous  répondoos  i  1»  que  le  tableau  dont  il  a'aglt  n'e«t  point 
■oclen  ;  te  que  les  peintres,  comme  les  poëtcs,  ont  souvent  recours  aux  fictions  et  aux  embrumes,  sans 
qu'on  le  bonve  mauvais,  et  que,  par  conséquent,  don  ne  serait  plu*  déralionuablo  que  de  ségier  aon  Ju- 
gement, par  rapport  h  la  vérité  d'un  fait,  d'aprbs  l'Imagination  des  pelntrea. 

L'historien  protestant  Isolln,  qni  ne  paraîtra  pas  suspect  en  cette  matière,  réfute  parfaitement  cea 
rtvea  que  l'on  mCla  h  l'histoire.  A  propos  da  tableau  de  Venise,  il  dit  :  i  II  fant  observer  qu'il  cette 
époque  11  était  d'usage  d'exprimer  par  des  tableaux  de  ce  genre  l'avantage  qu'an  parti  avait  remporté  sur 
l'autre.  C'est  ainsi  qn'on  Ht  que  CuUxte  U  ayant  (ait  prisonnier  l'antipapo  Bonrdin,  U  la  fit  peindre 
couché  sous  a«a  piecla  dans  aae  des  c'uaicbres  de  son  palais  de  Latran;  quoique  l'on  sache  que  Jamais 
Callxte  ne  mit  la  pied  sur  la  gorge  de  Bourtlln.  D  en  est  de  mSme  du  tableau  de  Frédéric  Borberoasso  k 
Venise.  Ajoutes  k  cela  non-seulement  le  silence  que  tous  les  écrivains  de  ee  temps  gardent  lor  cet  objet. 
iBsis  mime  la  contradiction  do  leurs  rapports  avec  l6  (ait  qu'on  avance,  car  tous  s'accordent  b  dire  que 
l'emporcnr  et  le  Pape  se  témolgotirent  réciproquement  tous  les  égards  imaginables;  qnci  le  premier  reçut 
du  Salnt-Piïre  Vosculum  pacis,  qu'il  lui  donna  la  main  droite,  qu'il  raccompagna  (k  l'église,  que,  selon 
l'usage  de  ee  temps,  il  lui  présenta  l'écrier,  et  que,  daus  le  premier  moment,  il  se  Jeta  'a  aea  pieds,  mais 
que  l'autre  le  relsra  aussitôt  et  l'embrassa.  Tout  oa  qu'on  dit  du  priacc  Othon,  sou  flls,  est  également 
dénué  de  fondement,  puisque  ce  prince  élall  encore  enfant  ».  Vollk  le*  paroles  d'un  écrivain  protestant, 
qui  renvoie  d'ailleurs  aux  sources  suivantes  :  Aeta  Alex.  III,  apud  Baroalum,  ad  an.  1177.  n.  Il  ut  1S9; 
Otlo  de  S.  Blas,  c.  33 ;  Godefr.,  Viterb-,  par- 17,  p.  A19  ;  Koger  de  Uoreden,  Annal.  Anglie.  nb  Uenric.  JI, 
p.  S«8,  199;  Arnold,  Lubvc,  1.  u,  0.  17;  Albert,  Stad.  et  ehron.  Uant.  Seren.,  ad  an.  1177;  Uraporg, 
ad  an.  1178,  p.  377;  Labbens,  Bibl,,  t.  n;  Kemas-Unirmanaus,  MaJus,  Heumannos,  Pteeul.  Diuertat.i 
Bemegger,  QiutstioH.  hùt.  polil.;  Kapertli,  Observât  in  Siitùpi.;  Bosold. 

J\f.  B.  C'est  Alexandre  III  qui  a  réservé  an  aouveraln  l'ontife  la  caDoniaatlon  des  Saint*.  Les  roélro- 
polltalns  Jouissaient  auparavant  de  ce  droit.  La  canonisation  de  saint  Gautier  do  Pontoisc,  fnllo  en  1193 
par  l'orcbevîyiiue  de  Bouen,  est  le  dernier  exemple,  que  l'iilutolre  foarntt,  de  Saints  qui  n'ont  point  été  c«- 
nentsés  par  lu  l'ape. 
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cUiiiifa  toutes  les  semences  d«  division,  et  se  montra  fort  zélé  i  dtHruIre  Tes  erreurs  des  Caltiare*. 
Ce»  hérétiques  étaienl  une  espèce  de  MiaichécQS  qui  aviieat  profité  des  troubles  occasionnés  par 
la  guerre  poar  s'introduire  en  Lombardic. 

Parmi  les  vertus  qui  brillaient  dans  te  saint  archevêque,  on  reniarquatl  une  hamilité  profbode 
qui  le  portail  à  se  regarder  comme  le  plus  grand  pécheur  de  son  troupeau.  Son  amour  pour  la 
])rière  n'était  pas  moins  admirable.  Il  conjurait  sans  cesse  le  Seigneur  de  bénir  ses  travaux  et  da 
verser  ses  grâces  tant  sur  le  pasteur  que  sur  le  troupeau.  An  sortir  de  la  prière,  il  paraissait  on 
liomme  tout  divin.  Ses  paroles  étaient  accompagnées  d'une  force  et  d'une  OAction  aoigoeiles  rien 
ne  pouvait  résister  ;  elles  portaient  le  trouble  et  la  compcncUon  jusque  daas  les  coeurs  les  pins 
endurcis, 

l.e  zùlo  dont  lo  Saint  était  dévoré  pour  le  salut  des  imes  l'empêchait  d'apercevoir  l'époisemeot 
de  ses  forées.  Quoiqu'il  filt  trop  fuiblB  pour  célébrer  la  messe  le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques, 
il  voulut  encore  prêcher.  Il  monta  en  chaire  après  la  lecture  de  l'Evangile,  cl  fit  un  sermon  qn'D 
débita  avec  beancoup  de  feu  ;  mais  il  ne  l'eut  pas  plus  XM  achevé  qu'il  tomba  en  une  défaillaDce 
dont  il  ne  revint  point.  On  le  laissa  dans  le  jubé  pendant  le  reste  de  la  messe,  et  il  expira  vers  la 
(in  du  saint  sacriâce,  au  milieu  de  son  clergé  et  de  soa  peuple,  le  IS  avril  1176.  Sa  mort  fui  uni- 
versellement  plearée. 

QoilescKid,  ti.  de  Ull* 


LE  B.  JEAN  D'ÉPIHE,  MODÈLE  DES  OUYRIEES  (xV  siècle). 


Le  bienhenreni  Jean  était  né  b  Janina,  capitale  de  l'Epire,  que  le  vaillant  Scanderbery  ki 
arrachée  au  joug  des  Turcs,  et  rattachée  k  l'unité  romaine.  La  pauvreté  de  ses  parents  obligea  Jean 
i  les  quitter  pour  te  rendre  à  Constantinople,  a^  il  vivait  comme  joamalicr  du  travail  de  set 
mains.  La  noble  liberté  de  cet  enfant  de  Dieu,  qui  marchait  la  tête  baate  et  ne  connaissait  pas  le 
respect  buraaiu,  ne  tarda  pas  i  offusquer  ses  camarades  d'atelier,  fâchés  de  ne  pas  le  voir  des- 
cendre il  leur  nivean  d'impiété  et  de  mauvaise  conduite.  On  reste,  ces  ouvriers  étaient  poar  la 
plupart  des  Grecs  schismatiques,  renégats  k  qui  un  Epirole  catboliqac  devait  souverainement  dé- 
pliiire.  Gl  parce  qu'il  était  catholique,  et  parce  quesa  fidélité  à  sa  religiou  était  le  vivant  reprocha 
de  leur  apostasie. 

Le  bienbeureux  Jean  comprit  d'ioslinet  od  pent-ètre  par  tnapiration  que  ses  camarades  ne  t'en 
liendraieat  pas  à  des  paroles.  It  alla  donc  trouver  son  père  apiritael,  archiprètre  dans  un  quartier 
de  la  ville,  probablement  celui  de  Fera,  alors  habité  par  les  Génois  et  les  Grecs  unis.  Le  prêtre 
ticba  d'abord  de  te  convaincre  qu'il  était  le  jouet  de  quelque  folle  terreur,  puis  il  lui  dit  :  «  Moo 
lils,  le  martyre  exige  une  grande  préparation  ;  s'il  plaît  à  Dieu  de  vous  y  appeler,  fichez  de  von 
en  rendre  digne  ».  On  était  au  jeudi  saint,  le  jeune  homme  se  confessa  cl  fit  ses  dëvotious.  Le 
lendemain,  dès  qu'il  fut  rentré  à  l'atelier,  on  des  ouvriers  se  mit  k  dire  tout  haut,  eu  l'aperce- 
vant :  «  N'est-ce  pas  ceioi-là  qui,  en  tel  endroit,  a  renié  le  Christ  pour  passer  i  Mahomet,  et  aa- 
joard'bui  fait  mine  d'être  un  fervent  chrétien  7  »  Jean  promena  un  œil  assuré  sur  tous  les  Tis.igei 
et  dit  :  «  Est-ce  de  moi  que  l'on  parle  ou  d'un  autre t  —  Tom.  —  a  C'est  bien  de  toi  et  non  d'an 
autre  -,  nous  ne  faisons  que  dire  la  vérité  n. 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  calomnie,  il  faut  te  rappeler  que  les  Tnrea  ponissaient  da 
mort  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  l'Islamisme,  l'abandonnaient.  En  allant  dénoncer  Jean  au 
magistrats  musulmans,  ces  ouvriers  savaient  parfaitement  ce  qui  adviendrait. 

Aussitôt  donc  que  notre  saint  jeune  homme  eut  repoussé  avec  toute  l'indignaliOD  dont  il  était 
capable,  l'atroce  accusation  d'apostasie  qu'on  venait  de  lui  jeter  à  la  face,  chacun  des  ouvriers 
ijultta  son  établi  :  un  cercle  se  forma  autour  de  lui;  tous  vociféraient  :  «  Avoues  que  tu  as  re- 
noncé n.  —  a  Non,  vous  dis-je  ».  Alors  ils  le  traînent  plutôt  qu'ils  ne  le  conduisent  aa  tribunal 
du  juge,  en  l'accablant  d'injures,  en  le  couvrant  de  soufflets.  Jean  répondit  au  Juge  comme  il  avait 
l'époodu  à  ses  accusateurs.  On  le  jeta  en  prison,  puis  quelques  jours  après,  il  fut  brûlé  vif  sur  ua 
btkher.  Oepieui  chrétiens  reeneillireot  quelques  Oisemenls  qui  avaient  échappé  à  l'action  destruc- 
trice du  feu.  Le  bienheureux  Jean  l'Epirote  a'avait  pas  dépassé  les  années  de  la  Jeanssse. 

AiuMvf/ie  grecque,  upud  Coll.,  t.  ii  d'avril,  p.  eOS  al  lulv.  (iiuut.  éd.);  tr«d.  noav. 
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MAftTT&OLOGB  BOHAIR. 

La  naiuHM  lo  del  de  saint  Timon,  l'on  des  sept  premiers  diacres,  qni  fit  premièrement  sa 
résidence  à  Bérée,  où  il  enseignait  le  peuple  ;  ensuite,  répandant  partout  la  semence  de  la  parole 
du  Seigneur,  il  vint  à  Corinthe,  où,  selon  la  tradition,  il  fut  jeté  dans  le  feu  par  les  Juifs  et  les 
Grecs,  mais  tans  en  avoir  aucun  dommage  ;  enfln  on  le  cruciBa  et  il  acheva  ainsi  son  martyre  '. 
i"  s.  ~  A  Hélitène,  en  Arménie,  les  saints  martyrs  Hermogène,  Calas,  Expédit,  Aristonique,  Rufus 
et  Galatas,  couronnés  le  même  jour.  —  A  Collioure,  en  Catalogne,  le  supplice  de  saint  Vincent, 
martyr.  291.  —  Le  même  jour,  les  saints  martyrs  Socrate  et  Denis,  qui  furent  percés  i  coups  de 
lance.  II*  s.  —  A  Jérusalem,  saint  Paphnuce,  martyr  *.  — A  Cantorbéry,  en  Angleterre,  saint 
Elpbêge,  évèque  et  martyr.  1012.  —  A  Antiocbe  de  Pisidie,  saint  Georges,  évéque,  qui  fut 
envoyé  en  exil  pour  le  culte  des  saintes  images  et  y  mourut,  ix*  s.  — •  A  Rome,  saint  Léon  IX, 
pape,  remarquable  par  la  gloire  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles.  1054.. —  Au  monastère  de  Lobbe.*, 
saint  Ursmar,  évèque,  713.  —  A  Florence,  saint  Crescent,  confesseur,  disciple  du  bienheureux 
Zéuobe,  évèque  *.  396. 

MAHmiQLOGB  DB  FRANCB,  RBW  BT  AUGMENTÉ. 

A  Wesel,  sur  le  Rhin,  saint  Vermer  ou  Vernher,  enfant  de  treize  ans,  massacré  par 
les  Juifs.  1287.  —  A  Saint-Omer,  au  monastère  de  Saint-Bertin,  le  bienheureux  Bernard  le 
PÉNITENT,  natif  de  Maguelone,  en  Languedoc.  1182.  —  A  Ascoli,  dans  la  Marche  d'AncAne,  lo 
bienheureux  Conrad  Hilani,  cordelier,  docteur  de  Paris.  1289.  —  A  Bellevanx,  en  Francbe-Conto, 
la  bienbeureuse  mort  de  saint  Burchard,  disciple  chéri  de  saint  Bernard,  qni  fut  d'abord  religieux 
de  Clairvaux,  puis  abbé  de  Balerne,  et  enfin  de  Bellevaux.  Il  contribua  à  l'établissement  du  moulier 
de  Buillon.  La  belle  église  élevée  à  Notre-Dame  par  lo  bienheureux  Burchard  n'existe  plus,  mais 
sur  ses  ruines  a  été  élevée  une  chapelle  magnifique  qni  conserve  au  moins  le  nom  si  vénérable  de 
Notre-Dame  de  Buillon.  1164.  —  A  Moyen-Moutier,  en  Lorraine,  invention  des  reliques  de  saint 
Lazare,  roi  d'Orient,  et  de  sainte  Aza,  sa  fille,  qui,  étant  venus  vénérer  les  tombeaux  des  A  pâtres 
à  Rome  et  les  plus  renommés  sanctuaires  de  la  Gaule,  vécurent  en  reclus  le  reste  de  leurs  jours 
BOUS  les  murs  du  monastère  de  Moyen-Houtier.  Helwide,  mère  du  saint  Pape  Léon  IX,  ayant 
cherché  au  même  lieu  un  refuge  pendant  les  guerres  qui  désolèrent  ses  domaines,  découvrit  ces 
reliques  dont  Dieu  s'était  servi  pour  opérer  de  nombreux  miracles. 

MARTYROLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Martyrologe  de*  Franeiseains.  —  A  Ascoli,  dans  la  Marche  d'Ancône,  le  bienheureux  Con- 
rad, confesseur  de  l'Ordre  des  Mineurs,  qui,  après  avoir  parcouru  l'Afrique  et  converti  beau- 
coup  d'hommes  à  la  foi,  revint  dans  sa  patrie,  et  y  décéda,  glorieux  par  ses  vertus  et  ses 
miracles. 

1.  Les  pays  é-nngttlsfa  par  aalnt  Timon  sont,  ontro  Bdrée  ou  Corlntha  :  lllo  de  Chypre  ob  11  prtfpiini 
U  Tole  k  saint  Barnabe,  la  Fhdnlele,  l'Arable.  Il  aurait  été  sncoesatvement  tfTÔque  de  Tyr  et  de  Boitra 
(Busseretb). 

3.  On  ne  connaît  ni  la  patrie  de  saint  Faphnueo,  ni  l'tfpoqno  à  laqaelle  U  a  son^rt  :  11  n'est  pas 
pronvë  qne  Jcrnsalem  soit  la  lien  de  sa  naissance  ou  de  son  triomphe.  Les  ItoUsndlstcs  disent  quo  saint 
Paphnaee,  honoré  aQjonrdlial,  est  différent  de  saint  Paphnnee  de  Jérnialem.  Quoiqu'il  en  soit,  lo  culte 
de  notre  Saint  était  célèbre  chez  les  Grecs  :  leurs  menées  redisent  ses  louanges  en  termes  pompeux,  sur 
on  ton  tr%s-lyrlqne.  On  l'invoqne  pour  la  paix  do  l'Eglise. 

3.  Saint  Zénobe  enserellt  de  ses  propres  main:)  son  sons-diacre,  saint  Crescent.  Saint  Ambroise,  ami 
partlcnller  de  saint  Zénobe,  avait  dit  de  ce  ptenz  Jeune  homme  qn'U  était  nn  ange  donné  k  la  terre  pour 
montrer  par  sa  soumission,  son  respect,  sa  vénération  enrers  ses  supérlonrs,  comment  les  esprits  célestes 
obéiieent  h  Dlen. 
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ADDITIONS   FAITES  D'APBÉS  LES  BOLLA?(DiSTE$  ET  AUTRES  DAGIOGRAPnES. 

Aux  martyrs  de  Mélitiae,  cités  ci-des9us,  il  faut  joindre  les  saints  Metini,  Annlaia,  un  antre 
Flafn?,  Tlilaire,  Aristoniqne,  Forlunat,  Caios,  Dooat,  MaTclinus,  anssi  martyrs,  —  A  Jérasaleai, 
saint  Jean  Paléolaurile,  solitaire,  qai,  ayant  pris  sa  croii,  alla  combattre  le  combat  singolier  de 
U  vie  monastique  dans  un  disert  pri^s  de  cette  ville.  —  A  Brescia,  en  Italie,  sainte  OLve,  Tierge, 
qui  répandit  une  suave  odcar  sons  le  pressoir  du  martyre.  Entre  autres  Traits  de  ses  courses  apos- 
toliques, saint  Apolonins,  coiiverli  et  consacré  évéqiio  de  Brescia  par  les  ApAtres,  avait  cueilli 
cette  bolli'  et  odunote  Olive,  remplie  de  Tlmile  iJe  la  g:râce  divine,  des  dons  da  Saint-Esprist  «t 
de  toutes  les  grâces  du  ciel.  !2D.  —  A  Constantinople,  siinl  TriphoiN.  patriarche  j  déposé  de  «on 
siège  par  la  violence,  il  Bnit  ses  jours  dans  nn  monastère.  Après  l'an  9^5.  —  En  Rhélie,  snr 
le  mont  Albergh  qai  sépare  Coire  da  Tyrol  et  non  loin  de  Feldkirch,  saint  GérolJ,  comte  de 
Sax,  ermite,  et  ses  Dis,  les  bienheureux  Udalric  et  Canon,  moines  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  x*  s, 
—  A  Drérae,  déposition  de  sainte  Emma,  veuve  du  comte  Ludger  et  sœur  de  He^rinwerk.  éveqae 
de  Paderborn.  Elle  vécnt  quarante  ans  dans  une  sainte  vtdnité  et  flt  >don  de  tontes  ses  richesses 
aux  pauvres.  On  voyait  autrefois  une  de  ses  mains  au  couvent  de  Saint-Lidger  de  Werden,  dan 
cercle  d'Essen.  19  avril  404O. 


SAINT  URSMAK.  ABBE  DE  LOBBES 

ET  MISSIONNAIRE 
644-713.  —  Papes:  Théodore  t«';  GonStantin.  —  Rois  de  Ftatice:  Clovis  II;  Dogoberi  III.1 


Tout  me  semble  une  perte  auprès  de  ia  connkl*- 
unce  de  Jéins-Clirist  pour  l'amour  duiiuel  Je 
me  tula  privé  de  toatc»  choses. 

Aux  Philipp.,  III,  8. 


Ur.smar  naquit  à  Floyon,  petit  village  atix  environs  d'Avesnes.  Sa  mère 
vil  en  songe,  avant  sa  n!iiss;mce,  an  vénérable  vieillai-d  qui  lui  préscntail 
un  petit  enfant  à  nourrir  Mais  la  cherté  des  vivres,  qui  désolait  alors  le 
pays,  l'obligea  de  refuser  celle  charge  ;  le  vieillard  lui  donna  courage,  lui 
ofTrant  pour  celle  nourriture  tin  pain  blanc.  Elle  le  prit,  et  ce  pain  s'aug- 
menta à  vue  d'œil  entre  ses  mains,  pour  lui  faire  connaître  que  l'enfant 
qu'elle  portait  ferait  un  jour  de  grandes  conquêtes  au  royaume  de  Jésus- 
Christ.  Elle  vil  aussi  une  échelle  qui  allait  jusqu'au  ciel,  et  son  Ois  qui  y 
montait,  ce  qui  lui  fui  un  moUf,  lorsque  cet  enfant  fut  né,  de  l'élever 
soigneusement  en  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'étude  des  saintes  lettres. 

(Juaud  il  fui  plus  grand,  ses  parents  le  mirent  au  monastère  de  Lobbes, 
fondé  par  saint  Landelin,  sur  la  Sambre,  dans  le  diot^se  de  Cambrai  ;  tous 
les  religieu.x  furent  si  satisfaits  de  sa  conduite,  qu'ils  lui  donnèrent  de  bon 
cœur  le  saint  hahil  de  religion.  11  fil  do  si  grands  progrès  en  cette  sainte 
maison,  qu'il  devint  en  peu  de  temps  un  modèle  de  toute  sorte  do  perfec- 
tions. Aussi  saint  Landelin  le  fit  élever  à  la  prêtrise  et  nommer  abbé  on  sa 
place,  lorsqu'il  se  relira,  en  686,  dans  la  soliludc,  où  il  b&tit  depuis  le  mo- 
nastère de  Crépin.  Ursmar  édilîa  de  plus  en  plus  les  religieux  de  Lobbes  par 
ses  e.xemples,  acheva  Tabbaye  et  l'église,  et  fonda  d'autres  monastères, 
comme  ceux  d'Aine,  sur  la  Sambre,  à  une  tieue  de  Lobbes  ;  de  Waslers,  à 
huit  liiniiis  de  Lobbes. 

Son  zèle  ne  put  se  renfermer  dans  reoceinte  de  sou  abbaye  :  il  eu  sortit 
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poar  traTailler  à  la  conversion  des  pécheurs  et  détruire  les  restes  de  l'ido- 
latrie  dans  les  diocèses  de  Cambrai,  d'Arras,  de  Toumaî,  de  Noyon,  de 
Thérouanne,  de  Laon,  de  Metz,  do  Cologne,  de  Trêves  et  de  Maôstricht.  Les 
pays  oi!i  Ton  remarque  surtout  les  traces  de  son  passage  sont  la  Faigne,  la 
Thiérache,  la  Ménapie,  la  Toxandrie,  et  en  général  toutes  les  contrées  qui 
s'étendent  aux  alentours  de  Lobbes  et  jusqu'à  la  mer.  Il  fut  sacré  évoque 
et  en  exerça  les  fonctions,  sans  Être  attaché  à  aucun  siège,  afin  d'être  plus 
libre  dans  ses  prédications.  Avant  lui,  saint  Landelin,  et  après,  saint  Er- 
min,  saint  Théodulphe,  abbés  de  Lobbes,  furent  aussi  évoques  de  la  même 
manière.  Les  nombreux  miracles  d'Ursmar  donnaient  du  poids  à  sa  parole, 
et  contribuèrent  beaucoup  aux  innombrables  conversions  qu'il  ût  de  tous 
côtés,  surtout  dans  la  Flandre,  qui  le  compte  parmi  ses  apôtres.  Dans  le 
monastère  de  Sainte-Aldegonde,  à  Maubeuge,  il  délivra,  par  Tonction  de 
l'huile  sacrée,  une  religieuse  possédée  du  démon  ;  il  guérit  par  ses  prières 
une  de  ses  nièces,  d'une  enËure  à  la  gorge,  qui  la  menaçait  d'une  mort 
prochaine;  il  retira,  pour  ainsi  dire,  des  portes  de  ta  mort  une  autre  reli- 
gieuse, en  faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Son  genre  de  vie  était  un 
miracle  continuel  :  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  ni  chair  ni 
poisson.  Il  passa  dix  années  sans  goûter  de  pain,  m6me  après  une  dange- 
reuse maladie  dont  il  fut  attaqué.  Aussi  les  païens  voyaient  en  loi  un  Être 
extraordinaire. 

Saint  Ursmar  vécut  de  la  sorte  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Sentant 
son  heure  approcher,  il  fit  nommer  saint  Ermin  pour  gouverner  en  sa  place 
l'abbayo  de  Lobbes.  11  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  en  713,  le  18  avril,  jour 
auquel  il  est  honoré,  avec  la  qualité  de  patron  de  Binche,  à  Lobbes  et  à 
Luxembourg.  Il  fut  enterré  le  lendemaio,  et  c'est  sous  ce  jour  qu'il  est 
nommé  dans  plusieurs  Martyrologes,  entre  autres  dans  le  romain.  Ses  reli- 
ques furent  transportées,  en  1409,  à  Binche,  en  Hainaut  *. 

Le  nom  de  saint  Ursmar  a  toujours  été  en  grande  vénération.  Aujour- 
d'hui encore,  le  cuîle  de  cet  ithistro  missionnaire  se  perpétue  parmi  les  po- 
pulations de  l'ancienne  province  do  Hainaut  et  dans  le  département  de 
l'Aisne.  Des  pùlcrins  viennent  souvent  lui  rendre  hommage  dans  une  cha- 
pelle que  l'ancienne  abbaye  de  Liessies  avait  fait  ériger  en  son  honneur,  à 
Fontenelie,  près  de  Floyon. 

Cette  chapelle  tiro  son  nom  d'une  fontaine  qui  se  trouve  dans  ce  lieu  et 
qu'on  appelle  la  Fontaine  de  Saint- Ursmar.  D'après  une  ancienne  tradition 
du  pays,  le  saint  Ev6que-Abbé  s'était  fait  bâtir  une  petite  habitation  près 
de  ce  lieu,  où  les  habitants  de  la  Thiérache  se  portaient  en  foule  pour  rece- 
voir ses  sages  conseils.  Les  eaux  de  cette  fontaine  sont  très-^salutaires  :  on 
prétend  qu'elles  fortifient  les  enfants  dont  les  reins  sont  faibles  ou  qui  sont 
attaqués  de  différentes  maladies.  Les  mères  s'y  transportent  souvent  avec 
eux  pour  les  y  plonger  en  même  temps  qu'elles  appellent  sur  leurs  lûtes 
les  bénédictions  de  Dieu  par  l'intercession  de  son  serviteur  saint  Ursmar  *. 

1.  Snlnt  Urimar  a  bttl  one  tf^llM  h  Oadenbnrg>  alnal  qiio  lo  eoav«nt  d'Alnt.  U  eonuera,  à  Lobba*, 
Vig\lxa  dei  Bilntï-Apôlrc»,  ob  11  na  TonUlt  pj«  qu'on  enterrât  ]ier»oniie.  \\  j  m  blll  ano  natrs  liiillM, 
ddilliia  k  la  trbt-MlDte  Vierg-u,  et  an  clmetU-re.  On  lui  «itrlliDa  1»  rond«tton  d'un  collège  do  douze  ctiik- 
nuHia*  h  î((ci?s«u.  pr&s  d'Oadcnirdc,  détruit  on  8S1  par  lei  Normand*,  lann  parler  do  t>aAneoap  d'aittros 
fundationi  iiue  l'on  dat  k  us  loina.  Il  gouverna  ion  abbay«  avea  la  plui  grande  sageue.  Anio,  elnqail'nia 
tbM  de  Lobbes, le  nomme  «  doclear  de  l'Ecriture,  fondatsar  de  conveots,  paatenr  dei  tmM,  père  oourrl- 
eier  des  veuves  et  des  orphellm,  etc.  • 

3.  C«»  détail»  nous  «ont  comuiuii^iiaca  par  nn  respeetabl»  tecléaiaaciqno.  •  Lei  intfdecin.1  dn  payi  *, 
tjaute-t-ll,  ■  recontiaiwent  à  celle  eaa  une  qatUtd  «apifrisara  k  toutes  les  eaux  des  fontaine»  des  enri-> 
roni.  Les  nni  prétendent  qu'elle  est  rcrruginenie,  d'autrei  disent  que  la  qnalitu  tient  k  la  nuturo  dn  sol; 
U  faut  rettiti<]ucr  qD'on  ^ADd  nombro  d«  pcraonnos  qui  fpDt  oc  pèlerinage  et  qnl  vienueut  plonger  dan* 
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Oa  voit  dans  l'église  de  Floyon,  village  où  est  né  saint  Ursmar,  une  sta- 
tue qui  le  représente  dans  le  costume  d'évêque.  Une  relique^  que  l'on  croit 
appartenir  à  un  os  de  la  jambe,  et  qui  est  encore  revêtue  d'un  cachet  épis- 
copal,  est  enchâssée  dans  cette  statue.  11  y  a  aussi  dans  ce  village  une  cha- 
pelle dédiée  au  Saint,  et  que  l'on  croit  avoir  été  bâtie  sur  l'emplacenient  de 
la  maison  oh  il  reçut  le  jour.  Selon  une  expression  bien  connue  dans  le 
pays,  on  vient  y  servir  pour  les  fièvres,  à  différentes  époques  de  l'année» 
mais  surtout  le  18  avril,  jour  de  la  fête  patronale.  Cette  chapelle  doit  être 
très-ancienne,  et  les  vieillards  du  pays  rapportent  qu'elle  a  été  rebâtie  bien 
avant  la  révolution  de  4193.  On  le  représente  encore  apparaissant  au-dessus 
de  troupes  de  cavalerie,  parce  que  la  Flandre  dut  à  son  intercession  d'avoir 
été  délivrée  des  Hongrois  et  des  Magyars,  qui,  à  la  un  du  x"  siècle,  s'étaient 
avancés  jusqu'à  la  Meuse.  On  raconte,  en  effet,  qu'à  l'approche  des  enva- 
hisseurs du  c6té  de  Lûbbes,  les  habitants  et  les  moines  s'écrièrent  :  o  Saint 
Ursmar,  secourez-nous  ».  Aussildt  une  pluie  abondante  et  orageuse  tomba, 
qui  jeta  la  panique  dans  leurs  rangs  et  les  ût  rétrograder. 

Voir  It»  Bolknidiitei,  In  Aela  SS.  Bttgix,  n,  les  Simtt»  de  Cambrai  tt  itArru.  at» 


SAINT  ELPÏÏÈGE, 

ÉVÈQUE  DE  WINCHRSÏKR.  ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY  ET  MAliTTB 
1012.  —  Pape  :  Benoit  VIII.  —  Roi  d'Angleterre  :  Elhelred  II. 


1*  bon  Paatoor  donne  m  Tie  pov  wa  ^ratiik 
Joan.,  s,  11, 

L'Angleterre  fut  le  pays  de  snint  Eîphfege.  Il  naquit  d'une  famille  illustre 
en  054.  11  reçut  une  éducation  digne  de  sa  haute  naissance  ;  mais  vivement 
sollicité  par  ta  grâce,  it  quitta  le  monde  de  bonne  heure  pour  vivre  dans 
la  solitude.  Il  lui  fallut  pour  cela  étouffer  la  voix  de  la  nature  et  rester  sourd 
aux  prières  pressantes  d'une  mère  aimée  qui  cherchait  à  le  retenir.  Le  mo- 
nastère de  Derherst  lui  ouvrit  ses  portes.  Il  travailla  dès  tors  avec  ardeur 
à  sa  sancliflcalion.  Il  traita  son  corps  avec  rigueur  et  s'appliqua  à  la  pra- 
tique d'une  humilité  profonde.  On  le  voyait  accepter  avec  joie  les  humi- 
lialions,  de  quelque  part  qu'elles  lui  vinssent.  Après  plusieurs  années,  s« 
croyant  appelé  à  uue  vie  plus  sainte,  il  laissa  son  monastère  et  partit  pour 
aller  où  Dieu  l'appellerait.  La  solitude  de  Balh,  au  territoire  deSommerset, 
le  séduisit,  et  il  s'y  arrêta-  Il  s'y  construisit  une  étroite  cellule  et,  loin  da 
commun  des  hommes,  se  livra  avec  une  énergie  nouvelle  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Dieu  permit  qu'il  fût  découvert,  et  il  se  vit  obligé  d'accep- 
ter des  disciples  qui  voulaient  vivre  sous  sa  sainte  direction.  La  commu- 
nauté devint  rapidement  nombreuse  et  retraça  l'esprit  et  la  sainteté  de  la 
primitive  Eglise.  Saint  ElpUège  tenait  surtout  à  ce  que  la  règle  fût  observa 
à  la  lettre,  car  il  était  persuadé  que  la  moindre  transgression  sur  ce  poinl 
pourrait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Sa  maxime  était  qu'il  vaut  mieux  rester* 

lu  eana  Uo  cotta  fonttlao  Imra  enfants  malades  ou  dont  Ica  relui  sont  fiitbiei.  croient  qWMintUr 
par  M  pul»HOce  aapris  de  Di«u,  •  donné  cette  proprKttf  k  «ci  eaux  *. 
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dans  te  monde  que  d'être  un  religieux  imparfait.  Tous  ses  moines  ne  s'ar- 
rangeaient pas  de  ses  conseils.  Or,  racontent  les  vieux  légendaires,  un  des 
rebelles  vint  à  mourir.  Le  lendemain  de  l'inhumation,  saint  Ëlphège,  qui 
était  en  prière  dans  l'église,  entendit  des  cris  et  courut  À  Tendroit  d'où  ils 
partaient  :  il  y  trouva  le  moine  rebelle  cruellement  battu  par  les  diables. 
Le  récit  de  celte  vision  ramena  les  autres  récalcitrants. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Eglise  de  Winchester  vint  à  vaquer.  On  ne  pouvait 
s'entendre  sur  le  choii  d'un  successeur,  chacun  voulant  un  homme  de  son 
parti.  EnDn,  on  résolut  de  s'en  rapporter  à  saint  Dunstan,  archevêque  de 
Canlorbéry.  Il  Jeûna  et  pria  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  et  il  lui  fut 
révélé  que  le  ciel  voulait  pour  évoque  saint  Elphège.  Elphège,  tiré  de  sa  so- 
litude, fut  contraint  d'accepter,  malgré  son  humilité.  On  avait  de  lui  de 
grandes  espérances  et  elles  ne  furent  pas  trompées.  Ses  vertus  reçurent  un 
nouveau  lustre  de  l'épiscopat.  Il  se  levait  régulièrement  à  minuit  et  priait 
longtemps  pieds  nus.  Ses  grandes  austérités  n'enlevaient  rien  à  la  douceur 
de  son  caractère.  Ses  aumônes  étaient  si  abondantes,  qu'on  ne  voyait  point 
de  mendiants  dans  son  diocèse.  11  fil  revivre  parmi  son  peuple  et  dans  son 
clergé  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  sa  réputation  se  répandit  au  loin.  II 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Dunstan  qui  le  désirait  pour  succes- 
seur et  qui  mourut  emportant  t'espoirque  ses  vœux  seraient  réalisés.  Le 
choix  effectivement  tomba  sur  saint  Elphège.  Il  avait  cinquante-deux  ans. 
Obligé  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  re&evoir  le  Pallium  de  la  main  du  Pape, 
il  se  vit  contraint  de  traverser  une  petile  ville  d'Italie  où  il  fut  pillé  et  ses 
gens  maltraités;  mais  Dieu  vengea  son  serviteur,  car  un  incendie  ayant  éclaté, 
menaça  de  détruire  toute  ta  ville.  Les  habitants,  regardant  ce  sinistre  comme 
une  punition  du  ciel,  vont  trouver  saint  Elphège  et  le  conjurent  d'inter- 
céder pour  eux  auprès  de  Dieu.  Saint  Elphège  prie,  et  le  feu  s'arrOto  subite- 
ment. Après  avoir  exhorté  les  habitants  à  mieux  traiter  les  étrangers,  et 
avoir  repris  ce  qu'on  lui  avait  volé  sans  rien  vouloir  autre  chose,  il  continua 
saroulc  jusqu'à  Home  où  le  pape  Jean  VIII  l'accueillit  avec  bonté.  Après 
avoir  obtenu  ce  qu'il  voulait,  notre  Saint  rentra  en  Angleterre,  où  il  s'adonna 
tout  entier  aux  soins  de  son  troupeau,  tint  des  conciles  et  fit  de  sages  or- 
donnances tout  à  la  fois  pour  prévenir  les  erreurs  de  doctrine  et  réformer 
les  mœurs. 

Il  y  avait  quatre  ans  qu'il  conduisait  ainsi  son  troupeau  dans  les  pâtu- 
rages du  père  de  famille,  quand  eut  lieu  une  irruption  de  Danois.  Lo  roi 
Ethelred  était  faible  et  incapable  de  repousser  l'invasion.  Pour  comble  do 
malheur,  un  homme  puissant,  le  comte  Edric,  se  joignit  aux  envahisseurs  qui 
exerçaient  partout  d'affreux  ravages.  Dans  cette  extrémité,  saint  Elphège 
se  dévoua  pour  le  salut  de  son  peuple.  Il  alla  trouver  les  barbares  et,  après 
avoir  traité  avec  eux  du  rachat  des  personnes,  se  mit  à  leur  annoncer  1  évan- 
gile, beaucoup  se  convertirent  à  sa  parole  ;  mais  ceux  dont  le  cœur  endurci 
résista  à  ses  exhortations,  devinrent  plus  furieux  et  s'avancèrent  pour  nictlro 
le  siège  devant  Canlorbéry,  On  prévoyait  le  sort  qui  attendait  la  ville.  La 
noblesse,  qui  s'intéressait  vivement  à  la  conservation  du  saint  Archevêque, 
le  pria  de  sortir  avant  qu'elle  fût  entièrement  investie.  «  Il  n'en  sera  rien, 
dit  Elphège;  il  n'y  a  qu'un  pasteur  mercenaire  qui  puisse  abandonner  son 
troupeau  dans  le  danger  ».  Durant  le  siège,  il  ne  cessa  d'exhorter  les  habi- 
tants do  Canlorbéry  à  s'armer  de  courage  contre  tous  les  événements.  Après 
les  avoir  mis  dans  la  disposition  de  tout  soulTrir  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  foi,  il  leur  administra  l'Eucharistie  et  les  recommanda  aux  soins  de  lo 
Providence. 
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Cependant  les  Danois,  fortifiés  par  les  rebelles  qui  s'étaient  joints  à  eus, 
pressaient  le  siège  avec  la  plus  grande  ardeur.  Ils  faisaient  chaque  jour  di 
nouveaux  progrès,  et  la  ville  fut  enfin  prise  d'assaut.  Ils  se  vengèrent  de  l 
généreuse  résistance  des  assiégés,  en  passant  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Elphège,  que  l'on  retenait 
dans  l'église  pour  tâcher  de  lui  sauver  la  vie,  s'échappa  et  courut  à  l'endroit 
où  le  massacre  était  le  plus  opiniâtre.  Il  espérait  ûécbir  la  barbarie  des 
vainqueurs,  u  Epargnez  ces  innocents  »,  leur  dit-il.  a  Y  a-t-il  de  la  gloire  à 
répandre  leur  sang  ?  Tournez  contre  moi  toute  votre  indignation;  je  me  la 
suis  attirée  en  vous  reprochant  votre  cruauté,  en  nourrissant,  en  habillant  et 
en  rachetant  vos  prisonniers  ».  Les  Danois,  irrités  d'une  telle  liberté,  se  saisi 
rent  du  saint  Archevfique  et  lui  firent  soutTrir  les  plus  indignes  traitements; 
ensuite,  après  l'avoir  rendu  spectateur  de  l'embrasement  de  sa  cathédrale 
et  de  la  mort  d'une  partie  de  ses  moines, ils  le  jetèrent  dans  une  noire  prison. 

11  y  avait  sept  mois  qu'il  y  était  renfermé,  lorsque  les  barbares  furent 
attaqués  d'une  maladie  épidémique  qui  fit  de  grands  ravages  dans  leur 
armée.  Ils  ne  doutèrent  point  que  ce  fléau  ne  fût  le  châtiment  de  l'inhunna- 
nité  avec  laquelle  ils  avaient  traité  le  saint  Archevêque  ;  ils  le  tirèrent  dom 
de  sa  prison  et  le  conjurèrent  d'implorer  le  secours  du  ciel  en  leur  faveur. 
Leur  confiance  en  ses  prières  ne  fut  point  vaine,  et  ils  en  ressentirent  bien- 
tôt les  heureux  clTets.  Leurs  chefs  rendirent  des  actions  de  grâces  au  servi 
teur  de  Dieu,  et  délibérèrent  s'ils  ne  le  mettraient  pas  pour  toujours  e; 
liberté  ;  mais  l'avarice  étmitià  en  eux  les  sentiments  de  la  reconnaissanci 
et  ils  exigèrent  pour  sa  rançon  trois  mille  marcs  d'or.  Le  Saint  leur  dit  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  tel  usage  du  patrimoine  des  pauvres,  vu  surtout  le  triste 
état  oil  le  pays  était  réduit.  On  te  remit  donc  en  prison.  Le  samedi  de 
Pâques,  on  le  conduisit  à  Greenvïch,  devant  les  commandants  de  la  flotte 
danoise,  qui  le  menacèrent  de  mort,  s'il  ne  payait  la  somme  qu'on  1 
avait  demandée.  Elphège  répondit  qu'il  n'avait  d'autre  or  à  leur  olfrir  que 
la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à  connallre  et  à  servir  le  Dieu  vivant;  il  ajouta 
que  s'ils  refusaient  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  ils  seraient  un  jour  trai- 
tés avec  plus  de  rigueur  que  Sodonie,  et  il  leur  prédit  encore  que  rAoglft- 
terre  ne  serait  pas  longtemps  sous  leur  domination. 

Les  barbares,  transportés  de  fureur,  se  jetèrent  sur  lui  et  le  renversèrent 
par  terre  avec  leurs  haches  d'armes,  après  quoi  ils  le  lapidèrent.  Elphège, 
à  l'exemple  de  saint  Etienne,  priait  pour  les  auteurs  de  sa  mort.  S'étant 
ensuite  un  peu  levé,  il  dit  à  haute  voix  :  «  0  bon  I  ô  incomparable  Pasteur  l 
ayez  compassion  des  enfants  de  votre  Eglise,  que  je  vous  recommande  en 
mourant  w.  Un  Danois,  qu'il  avait  nouvellement  baptisé,  fut  touché  de  le 
voir  languir  si  longtemps;  et,  par  un  trait  de  pitié  digne  d'un  barbare,  il  mit 
lin  à  ses  soulfrances  en  lui  fendant  la  tôte  avec  sa  hache.  Ainsi  mourut  saint 
Elphège,  le  19  avril  1012,  en  la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge.  Oo 
voulut  jeter  son  corps  dans  la  rivière,  mais  les  convertis  s'y  opposeront  et 
lui  rendirent  les  honneurs  funèbres.  On  l'enterra  solennellement  dans  U^j 
cathédrale  de  Suint-Paul  de  Londres.  Onze  ans  après,  son  corps,  qui  étai^^H 
encore  entier,  fut  porté  à  Cantorbéry.  On  le  mit  auprès  du  grand  autel" 
de  la  cathédrale,  et  il  y  était  resté  jusqu'à  la  dispersion  qui  se  Qt  des  re- 
liques des  Saints,  sous  le  règne  de  Henri  VIII.  Saint  Elphège  est  nommé 
dans  le  martyrologe  romain.  Dieu  vengea  la  mort  de  son  serviteur.  Hacon, 
Turkiil,  et  les  autres  chefs  des  Danois,  périrent  misérablement  peu  de  temps 
après.  Leur  flotte,  composée  de  plus  de  deux  ceuls  voiles,  fut  presque  entiè- 
remeut  submergée  par  les  tempêtes. 
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On  représente  saint  Elphège  portant  des  pierres  dans  les  plis  de  sa  çha- 
sable;  avec  une  hache,  laquelle  est  quelquefois  enfoncée  dans  son  crâne; 
distribuant  du  pain  bénit  pour  les  g;uérir,  aux  Danois  qui  devaient  être  ses 
meurtriers.  La  vie  du  Saint  donne  l'intelligence  de  ces  divers  symboles. 

Vit  martrroloicn  d'Anglsterrc  fout  mention,  «00»  lo  t<r  septembre,  d'uD  aatro  lalnt  Elphège,  qol  fut 
tfreqoe  d«  WIncbeitcr  deimli  l'an  9U  Josqu'lk  l'an  0S8.  H  avait  taeeédé  à  «aknt  Bryntlan,  ot  il  cit  aur- 
noinni(S  le  C/iauta.  H  »e  rendit  fort  ciH^hre  par  «on  ^mlnento  sainteté.  Il  était  doué  do  l'e-^prit  da  pro- 
phétl»,  et  l'on  troaro  pliitlours  de  tta  prtfdIcttOM  dans  Gulllautna  de  Malmeabttr}'.  —  Noos  arniis  om- 
prnnid  cette  vie  de  sattit  Elphfcge,  Ik  Qodtixoard,  en  j  «Joataat,  pour  l'orner,  ploslonrs  traits  rocucillls  dans 
les  Bollandijtaa. 


SAINT  BRUNON,  QUARANTIÈME  ÉVÊQUE  DE  TOUL, 
PAPE  SOUS  LE  NOM  DE  LÉON  IX 


11)1)2-1054.  —  Einpeieura  d'Alleuauue  :  Henri  11;  Uûiirad  le  Haliquc;  Ucnii  III. 


Ce  que  salât  Gregolru  VII  ont  À  la  seconde  nitillld  Ou 
xi<  iltele,  saint  Lion  IX  l'est  k  la  premièro.  Ce 
sont  ces  deux  grands  liommea  qui  ont  aanvd  le 
monde  de  la  barbarie. 

Rohrbaclier,  Bisi,,  t.  vu,  4*  éd. 


Hugues,  père  de  Brunon,  quarantième  évoque  de  Toul,  et  plus  tard 
Pape  sous  le  nom  do  Léon  IX,  était  comte  du  Nordgau  ou  de  la  Basse-Al- 
sace, cousin- germain  de  l'empereur  Conrad  le  Salique,  car  Adélaïde,  mère 
de  Conrad,  et  Hugues,  père  de  Brunon,  étaient  enfants  de  deux  frères'. 
Heilvige,  sa  mère,  était  flllo  unique  et  héritière  de  Louis,  comte  de  Dachs- 
bourg*.  De  même  que  le  comte  son  époux,  elle  parlait,  avec  une  égale  faci- 
lité, le  latin  et  l'allemand.  Pendant  la  guerre  que  se  firent  Thierry,  évfique 
de  Metz,  et  Henri  II,  beau-frère  d'Heilvige,  après  avoir  eu  la  précaution  de 
fortifier  les  villes  et  les  châteaux  qu'elle  possédait  dans  le  pays,  comme  Sar- 
rebourg,  Sarralhe,  Hornestein,  Turkestein,  Vervestein,  Girabalde  et  surtout 
Dabo,  cette  princesse  se  relira  dans  l'abbaye  de  Moyenmoutier.  Elle  y  dé- 
couvrit les  corps  de  saint  Lazare  et  de  sainte  Âza  qui  y  étaient  demeurés 
cachés  depuis  les  courses  des  Hongrois,  c'est-à-dire  pendant  quatre-vingt- 

1.  Commt  quoi  taint  Léon  deteend  de  Ckarletnagne.  et  la  maUon  dt  Savoi»  du  (rire  aîné  d»  taint  Lion, 
—  8a  famille,  ainsi  Qoe  celle  de  Hdrqcs  Cipet,  remontait,  par  sainte  llatlillJe.  femme  de  Hvnrl  VOin- 
Uur,  Il  Charlomagne  et  à  Witikinil.  Un  de  sos  ancêtres,  le  comte  Hugues  I^',  qui  embrassa  la  vie  monas- 
tlqna  en  940.  fut  la  tige  commune  des  princes  de  Lorraine,  dea  princes  de  Hohenloha  et  des  comtes  do 
Habsbonrg,  qui  SQtitlstent  encore.  Le  comte  Hognes  IV,  pfere  do  notre  Saint,  était  couin  de  l'einporeaT 
Conrad, 

Ontre  Bninon,  Uu^nes  et  HbIIvIi^  eurent  Gérard  on  Gerhard  ot  Hugnes.  qal  (tarant,  l'an  comta  de 
la  Basse-Alsace,  et  l'antre  cnmte  d'£t;lsliclin  et  de  Dabo,  Its  eurent  aussi  cinq  filles  :  Adélaïde,  qui 
époaaa  Barman,  comte  dos  Ardennes:  Ultzela,  qui  (tit  marlo'o  k  Hsrtvlg'.  comte  de  Calb;  UdUe  et  Qobba, 
qui  furent  abbesses,  Tnne  de  Woffeniielm,  et  l'antre  do  Nolti;  la  cinquième,  dont  on  l^noro  le  nom, 
époosa  Ernest,  duo  d'Alsace  et  de  Souabe.  Le  comte  Gérard  fat  tué  en  1038.  Les  généaloglates  no  lai 
ont  donné  Jutqa'h  présent  que  trois  enfants,  savoir  :  Gérard  U,  comte  dn  Mordgau,  mort  sans  postérité; 
Bellvige,  héritière  dn  comté  d'Ecl^tieim,  qui  épousa  Gérard,  premier  comte  de  Vaudémont,  et  Spana- 
hllde,  béritiirre  dn  comte  do  Oabo,  qui  fut  marine  k  Folmar.  comte  do  iletz.  li.  l'abbé  Grandidler  a  proQTé, 
d'après  les  mémoires  de  fea  M.  do  Ulras.  d'après  les  chartes  dn  temps  et  le  témolcnage  dea  aoteors 
contemporains,  que  Bérald  ou  Bérold,  qnl  est  Incontestablement  la  tige  de  la  maison  de  Savoie,  est  le 
m£ma  qne  le  comte  Gérard,  frbre  atné  du  saint  pape  Léon  IX,  et  Qn'll  fat  le  |<ère  de  Ilnmbert,  comta 
d'Alaace  ot  d'Aoste,  et  premier  comte  d«  Maurlenne. 

a.  OacbsbODrg  on  Dagsbonrg,  dont  on  a  (ait  Dabo.  (Voir  Diet.  féognphigu»  d»  la  MeurtAt,  p.  07.) 
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dix  ans  ',  On  raconte  que  malgré  ses  jeûnes  et  se»  austérités,  Heilvige  était 
d'une  obésité  telle,  qu'elle  pouvait  à  peine  se  remuer,  et  que,  pour  la  trani- 
porter  d'un  lieu  en  un  autre,  il  la  fallait  placer  sur  une  espèce  de  petit 
char.  Une  telle  inlirmiié  l'incommodait  fort  et  surtout  alarmait  sa  pudeur. 
Aussi  demanda-t-eile  à  Dieu  de  tomber  dans  un  état  de  maigreur  suffisanl 
pour  qu'une  femme  seule  la  pût  ensevelir  et  mettre  au  tombeau.  Cette 
prière  fut  exaucée. 

Arrivée  au  terme  de  sa  carrière,  elle  distribua  aux  pauvres  ce  qui  lui 
restait  de  bien»,  reçut  avec  une  grande  piété  rEitrème-Onclion  et  le  Saint- 
Viatique,  puis  tomba  dans  une  syncope  où  elle  demeura  longtemps,  sans 
parole  et  sans  respiration.  Ayant  repris  connaissance,  cette  bonne  princesse 
consola  toutes  les  personnes  qui  l'entournient,  puis  les  pria  de  se  retirer,  ne 
retennnt,^  à  ses  côtés,  que  le  comte  Hugues,  son  époux,  et  l'abbesse  de 
WofFenheim  (canton  de  (j^lmar).  Elle  les  pria  de  retrancher  de  ses  obsèques 
toute  superlluité  et  de  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils  y  auraient  dépensé,  aân 
qu'elle  pût  retourner  dans  le  sein  de  la  terre  aussi  nue  qu'elle  était  sortie 
du  sein  de  sa  mère.  Le  comte  le  lui  promit  et  l'exécuta  religieusement. 

Saint  Léon  naquit  le  21  juin  do  Tan  1002,  au  château  d'Eguisheim 
Egesheira  en  Alsace,  selon  les  uns,  et  selon  d'autres  à  Woffenheim.  Wibe 
auteur  contemporain,  le  fait  naître  aux  extrémités  de  l'Alsace  ;  et  comi 
cette  désignation  ne  peutconvenir  ni  àl'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  endroifj 
il  est  plus  probable  que  Brunon  prit  naissance  au  ch&teau  do  Dabo;  c'C 
d'ailleurs  la  tradition  constante  du  pays*.  Son  corps  parut  tout  d'abord  couve 
de  petites  croix  rouges,  qui  furent  regardées  comme  un  présage  de  sa  sai| 
télé  et  de  son  élévation  future.  Une  particularité  aussi  remarquable  dét< 
mina  sa  mère  à  l'allaiter  elle-même,  et  à  se  charger  du  soin  de  sa  premii 
éducation.  On  raconte  '  que  la  mère  de  Brunon  ayant  acheté  un  très-be 
psautier,  écrit  en  lettres  d'or,  le  mit  entre  les  mains  de  ce  fils  pour  qu'i| 
apprît  les  psaumes.  L'enfant  qui,  d'autre  part,  avait  une  grande  facilîf 
d'intelligence  et  de  mémoire,  ne  pouvait  ni  retenir  ni  comprendre  ce  qu'il 
lisait  en  ce  riche  volume.  Heilvige  jugeant  que  cette  difQculté  provenait  de 
quelque  cause  extraordinaire  mais  ignorée,  se  mit  en  recherches  ;  elle  dmt 
par  apprendre  que  ce  psautier,  primitivement  la  propriété  de  l'empereur  ( 
du  roi  Lothaire,  avait  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert.  La  piei 
dame,  accompagnée  de  Brunon,  reporta  elle-même  le  livre  à  l'abbaye,  et 
lui  adjoignit  un  sacraraeutaire  d'une  rare  beauté. 

Le  jeune  Brunon  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  sa  mère  le  mit  entre  \ 
mains  de  Bertold,  évêque  de  Toul  et  troisième  successeur  de  saint  Géra 
pour  l'instruire  dans  les  arts  libéraux  et  les  lettres. 

Sous  le  gouvernement  éclairé  de  Bertold,  la  viJle  de  Toul  était  dcveni 
une  école  plus  Jloiissanto  que  jamais,  oti  affluaient  les  enfants  des  noble 
et  où  le  jeune  Brunon  trouva  deux  do  ses  cousins,  l'un  111s  du  duc  de  Lor- 

l.  lAuro,  h  qui  Dam  Tlelhomm?  donne  lo  titra  d«  ro!,  et  M  Alte  Am,  <$t»lont  rtnvà  de*  régian»  orita- 
Met  ponr  r^nércrles  toinUoikax  dos  whitt  Apôtre»  k  liomo.  ot  le*  plus  reuommâs  anctualrv  d«  t*  OutC 
Attlri'*  a  MofanmouTicr  par  U  ccSl({brlt<!  de  ce  uionactbre,  et  «&  potitloo  leur  ayant  MUii,  Ua  rtfsolWMt 
de  ('y  fixer;  lli  loMIciiiTcnt  et  obtinrent  U  ponuisiiliin  de  blttr,  wui  ses  murs,  deux  cctiolc*  ^p*i4a, 
rone  poor  l.«uro,  aupr&«  do  l'oratoire  dédiii  à  ulut  l'ierre,  l'autre  poar  Au,  ippuyiSe  contra  i'^^Ui 
Saliit-Epvro.  Il»  Ttfcareni  l'on  et  l'autre,  mourarent  dan*  un  état  da  bauto  salntct<$  et  furent  Iktionte 
cliacnii  dans  sa  collule  d'oU  plus  tard  en  lera  leora  OHCinenta  ponr  lo*  placer  dans  des  châaaa  conra- 
nablcs  et  les  difpokur  dans  l'iîgllsa  de  Saint-Plerre.  Us  y  furent  longtemps  onbliés,  h  caaaa  daa  r>Ta(ta 
de*  Uoncrols  dans  tout»  la  eontrde.  UeUrlge,  mM-e  do  saint  Ldoo,  ayant  cherché  k  MoyaDin4>u||er  an  ■f- 
rii/«  pendant  les  ferres  qui  dtfaol'erent  ses  domaines,  d{îe«tivrlt  ces  reliques  dont  Olea  s'ctalt  serrl  (loiu 
optfr«r  de  nombreux  mtnclo^,  et  les  flt  transporter  solennellement  dans  rd(llt«  Notra-Dawc  dej>eodaal 
iussi  ilu  moniistiirc.  (Voir  Hinloria  Mediani  Meiitisitrii,  p.  Wfi,  ïld  et  SOI.) 

3.  Godatcard,  Via  lie  smnt  LtoH.  —  9.  I>obi  Calmet. 
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raind,  Taulrc  du  duc  de  Luxembourg.  Us  s'appelaient  Adalhéron  tous  les 
deux.  Le  premier  mourut  jeune  encore  ;  le  second,  qui  devint  depuis 
évêque  de  Metz,  joi^ait  à  l'étude  des  sciences  la  pratique  des  vertus,  la 
raortification,  les  jeûnes,  les  veilles.  Il  fui  le  précepteur  particulier  de  son 
cousin  Brunon,  comme  étant  plus  avancé  en  âge  et  dans  les  études.  Unis 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  les  deux  cousins  faisaient  des  progrès 
merveilleux.  Us  étudièrent  d'abord  ce  que  l'on  nommait  dans  ce  temps  le 
Triviumy  qui  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique  ;  ils 
se  distinguèrent  en  prose  et  en  vers,  s'exercèrent  même  à  plaider  et  à  juger 
f  des  causes.  Us  étudièrent  ensuite,  avec  non  moins  de  succès,  le  Quadrivium, 
c'est-à-dire  l'arithmétique,  la  musique,  la  géométrie  et  l'aslrGoomie.  Le 
progrès  dans  les  science»  n'empêchait  point  lo  progrès  dans  la  piété. 

Aucun  souffle  impur  ne  ternit  l'innocence  baptismale  de  notre  Saint,  ni 
la  pureté  de  son  âme  blanche  comme  un  lis  à  peine  éclos:  il  se  distin- 
gua particulièrement  par  ses  progrès  dans  l'art  musical.  Dans  le  silence 
et  la  paix  d'une  âme  pure  règne  une  harmonie  perpétuelle.  Aussi  la  musique 
n'a  pas  de  sanctuaire  plus  délicieux  qu'un  cœur  chaste,  et  d'accords  plus 
doux  que  ceux  de  Tinnocence  et  de  ta  vertu. 

Ëtant  allé  voir  ses  parents  au  château  d'Ëguisbeim,  il  fut  affligé  d'un  ao- 
ddent  qui  faillit  le  conduire  au  tombeau.  S'élant  retiré  dans  un  apparte> 
ment  pour  y  passer  la  nuit,  il  dormait  d'un  sommeil  profond,  lorsqu'un 
crapaud  lui  monta  sur  le  visage  et  s'y  attacha  pour  le  sucer.  Ce  vilain  animal 
llui  jeta  son  venin,  qui  bientôt  se  répandit  dans  le  sang  du  jeune  homme. 
'l.a  douleur  ayant  éveillé  Brunon,  il  sauta  du  lit,  appela  du  secours,  et  d'un 
mouvement  de  main  arracha  le  hîdeu.x  batracien  qu'il  jeta  sur  le  lit,  mais 
qu'en  vain  cherchèrent  les  domestiques  accourus.  Son  visage,  sa  gorge,  sa 
poitrine  s'enflèrent  exlraordinairement  :  le  mal  résista  à  la  puissance  des 
remèdes,  retint,  pendant  deux  mois,  le  patient  entre  la  vie  et  la  mort,  sur- 
tout les  derniers  huit  jours  qu'il  ne  put  articuler  une  seule  parole.  Ses  pa- 
rents désolés  en  avaient  fait  ;\  Dieu  le  sacrifice  :  mais  le  Seigneur,  satisHiit 
de  cette  soumission  à  ses  décrets,  ne  voulut  pas  davantage  éprouver  leur 
tendresse  si  chrétienne  et  si  légitime  ;  il  renvoya  la  santé  au  jeune  Brunon 
d'une  manière  soudaine  et  miraculeuse.  Une  nuit,  il  crut  voir  saint  Benoît 
tenant  à  la  main  une  croix,  qu'il  lui  appliquait  sur  la  bouche,  puis  sur  les 
parties  du  corps  les  plus  enQées,  et  qui  ayant  comme  amassé,  avec  le  bout 
de  cette  croix,  toutes  les  mauvaises  humeurs  derrière  l'oreille,  disparut. 
Brunon,  pendant  cette  vision,  se  sentait  pai'faileraent  éveillé;  il  se  trouva 
incontinent  beaucoup  mieux.  Au  bout  de  quelques  jours,  l'aposthume  s'ou- 
vrit derrière  t'oreille,  jeta  beaucoup  de  pus  et  bientôt  le  malade  fut  radica- 
lement guéri.  Il  attribua  son  rétablissement,  après  Dieu,  à  l'intercession  de 
saint  Benoît  ;  aussi,  dès  ce  moment,  U  eut  en  singulière  estime  l'état  monas- 
tique et,  bien  que  rien  ne  prouve  que  Brunon  ait  jamais  porté  l'habit  reli- 
gieux, on  suppose  qu'il  embrassa  la  vie  du  cloître,  peut-être  dans  l'abbaye 
de  Saint-Epvre  de  Toul.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  en  effet,  il  prononça 
ces  paroles  :  «  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  vu  la  cellule  où  j'ai  demeuré  étant 
moine,  changée  en  de  vastes  palais  ;  et  il  me  faut  rentrer  maintenant  dans 
la  demeure  étroite  du  tombeau  ».  Dans  une  charte  donnée  à  l'abbaye  do 
Saint-Epvre,  en  i03Q,  il  dit  avoir  été  associé  aux  religieux  de  cette  abbaye 
avant  son  élévation  à  l'épiscopat  ;  et,  depuis  cette  époque,  leur  avoir  rendu 
tous  les  services  possible»,  en  retour  desquels  il  en  avait  obtenu  qu'ils  fissent 
mémoire  de  lui  à  toutes  les  heures  de  l'ofOcc,  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie  ^ 

1.  D'aprti  Jnn  Kayr  et  acdciCArd,  qui  ont  copUi  Wibett,  natonr  primitif  de  )•  Vb  <(•  laùl  LéoH  fX. 
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Après  la  mort  de  l'évÔque  Berlhold,  arrivée  en  iO!8  ou  1019,  Bninon, 
revenu  à  Toul,  continua  sa  résidence  en  celle  ville,  près  de  l'évôquc  Uer-^ 
man  pour  lequel  il  professa  tous  les  sentimenls  d'obéissance,  de  soumia 
et  de  respect  qu'il  avait  manifestés  à  son  prédécesseur.  Le  Prélal,  de 
côté,  eut  pour  ce  clerc  si  distingué  toute  l'aCTection  d'un  père  ;  il  l'ordoiuu 
diacre  et  s'édiflait  du  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté,  firunon,  en  effet,  pa 
tageait  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude  ;  il  employait  ses  heures  de  lot 
à  l'instruction  des  pauvres,  à  la  visite  des  hôpitaux,  à  la  composition 
d'hymnes  sacrées  et  de  leurs  airs  en  musique.  C'est  principalement  à  la  fer- 
meté et  à  l'autorité  de  Brunon,  qu'Herman  dut  le  maintien  de  la  vie  com- 
mune et  canonique  rétablie  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Toul,  par 
soins  de  son  prédécesseur. 

Les  parents  de  Brunon,  désirant  le  faire  connaître  à  l'empereur  Gonraî 
le  Salique,  leur  parent,  l'envoyèrent  à  sa  cour.  Il  y  acquit  bientôt  l'aûectioD 
du  souverain  et  la  considération  des  courtisans.  La  faveur  dont  il  devint 
l'objet  ne  lui  dt  point  oublier  l'humilité  chrétienne,  et  quoique,  par  sa 
naissance,  il  pût  prétendre  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  il  ne 
songea  qu'à  se  maintenir  dans  une  heureuse  obscurité. 

Conrad  dut  aller  eu  Lombardic,  en  1024,  pour  réduire  la  ville  de  Milan 
qui  s'était  révoltée.  Brunon,  encore  diacre,  fut  prié  par  l'évoque  Herman 
d'accompagner  l'empereur  à  cette  expédition,  et  d'y  conduire  les  troupes 
que  l'Eglise  de  Toul  était  obligée  de  fournir  en  cette  occurrence  ;  l'âge  et 
les  infirmités  ne  permettant  plus  au  Prélat  de  se  placer  lui-môme  à  la 
de  ses  vassaux.  Brunon  s'acquitta  de  celte  mission  comme  aurait  fait 
vieux  guerrier  :  pourvoyant  à  tout,  conduisant  sa  troupe  avec  une  s&i 
qui  lui  acquit  feslime  de  toute  l'armée,  et  trouvant  ie  secret  d'allier  la  bi 
Toure  et  la  ponctualité  militaires,  à  la  fidélité  aux  obligations  pieuses  de 
saint  état. 

Pendant  ce  temps  mourut  l'évêque  Herman  (1"  avril  1026).  Aassit 
après  que  les  derniers  honneurs  eurent  été  rendus  à  sa  dépouille  mortelle, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Toul  jetèrent  les  yeux  sur  Brunon  pour  le  rempla- 
cer. Ils  députèrent  vers  l'empereur  les  deux  chanoines  Norbert  et  Liét  "" 
pour  lui  représenter  quel  besoin  ils  avaient  d'un  évoque  dont  la  naissant.^ 
le  crédit  et  la  sagesse  pussent  les  garantir  des  exactions  et  des  pilleries  aux- 
quelles ih  étaient  continuellement  exposés  ;  que  le  diocèse  do  Toul  ét&ol 
situé  sur  les  frontières  des  trois  royaumes  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Al^ 
lemagne;  que  le  roi  de  France  en  particulier,  cherchant  par  tous  les  moya~ 
à  se  mettre  en  possession  de  la  ville  de  Toul,  ils  conjuraient  l'empereur  i 
leur  accorder  Brunon,  son  parent,  diacre  de  leur  Eglise,  également  dés 
par  le  clergé,  par  le  peuple  de  la  ville  et  de  la  campagne,  ainsi  que  par  lâ 
évéques  de  la  province.  Ils  ajoutèrent  que  ce  candidat  ayant  été  élevé  chbz 
eux,  ils  avaient,  selon  les  canons,  le  droit  de  le  demander  pour  chef  spiri- 
tuel et  qu'il  y  aurait  une  aorte  d'injustice  à  le  leur  refuser. 

Us  écrivirent  en  môrae  temps  à  Brunon,  qui  était  encore  en  Lombard 
pour  le  prier,  au  nom  de  tout  le  diocèse,  de  ne  pas  rester  insensible  à  let 

Bmnon  anrait  6t6  chanoino  dfl  la  cathi<(trale  de  Toul.  Il  ttirait  dit  cette  A\sfnH6  k  Bcrtbolil,  ton  pr^ocptesr, 
ai  non  paa  à  Herman,  qol  ns  Tint  qu'âprbi.  —  Noas  Usoai  il'auirt)  part  ditns  les  SainlM  du  val  dt  GmliUt: 
»  L'dglUe  da  SaInt-DIcz  •  ea  l'honncor  d'iToir  pour  ion  jn-omlor  Grand  FrtfvOt  connn  saint  Léoo  IX. 
nninmé  Branon  annt  qu'il  f&t  tfloré  an  sonreinlu  Pontlflcat,  al  ou  en  vaut  croire  nne  tradition  tréa-«na«aDa. 
Ella  dtait  d^k  <tablla  11  j  a  qnatre  ï  cinq  eanta  ans,  comme  II  le  rolt  dans  an  de  nos  caTitoIaires  qui  tft 
du  xiv  aibelo,  oU  Mt  tranacril*  ans  balle  de  oe  Vape,  qat  a  pour  titre  ces  paroloi  :  PritUeçiton  Do 
Ltonis  l'ctpm  przpotiti  tptondam  EccUiim  noslrg.  Et  alllonn,  dans  un  livre  da  xin*  alfecle,  anjoar  da 
niB  de  «al lit  Uéon,  on  lit  :  Qui  fuit  prmpontu»  EceUtut  nojtrm.  (Sommier,  p.  M  et  M.  Bùl.  dt  €£§ 
da  SaM-IHta  ». 
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^œux,  et  de  ne  pas  délaisser  une  Eglise  pauvre,  pour  une  plus  riche  que 
l'oo  ne  manquerait  pas  de  lui  proposer.  Le  vertueux  dihcre  ne  put  résister 
aux  sollicitations  dont  il  était  l'objet,  et  la  peinture  si  triste  qu'on  lui  fit  de 
Tétât  de  l'Eglise  de  Toul,  fut  précisément  le  motif  qui  le  détermina  à  la 
prendre  pour  épouse  et  à  lui  consacrer  ses  forces  et  ses  talents.  U  fit  arriver 
à  l'empereur  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  de  la  part  du  clergé  toulois,  la 
résolution  à  laquelle  il  s'était  arrêté  et  la  raison  principale  de  son  acquios- 
ceraenl.  Conrad  aurait  voulu  conserver  auprès  de  lui  un  homme  du  mérite 
de  Brunon,  qu'il  se  proposait  d'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  et 
de  l'Empire;  mais  touché  du  désintéressement  et  do  la  modestie  du  jeune 
diacre,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  se  crut  obligé  de  prêter  les  mains  à  la 
promotion  qu'avaient  sollicitée  les  députés  de  la  ville  de  TouK 

Brunon  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  la  permission  de  quitter  l'armée,  qu'il 
remit  le  commandement  de  ses  troupes  h  un  lieutenant,  et  prit  le  chemin 
de  sa  nouvelle  résidence  où  il  arriva  heureusement,  après  avoir  évité  diver- 
ses embûches  que  les  réfractaires  de  Lombardie  lui  avaient  dressées  sur 
son  chemin  jusqu'on-deçà  des  Alpes. 

U  fut  reçu  h  Toul,  le  jour  de  l'Ascension,  dix  des  calendes  de  juin 
(23  mai)  de  l'année  1026,  par  le  clergé  et  par  la  première  noblesse  du  pays, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  puis  aussitôt  intronisé  dans  sa  cathé- 
drale, suivant  les  formes  canoniques,  par  Théodoric,  évoque  de  Metz,  son 
cousin. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  sacré,  Brunon  mit  la  main  à  l'œuvre  sans 
aucun  retard,  et  remplit  toutes  les  fonctions  de  pasteur  qui  ne  se  rattachent 
pas  à  l'ordinalinn.  Il  donna  tous  ses  soins  à  la  guérison  des  maux  occasion- 
nés à  son  diocèse  par  la  guerre  et  par  sa  position  topographique  qui 
l'exposait  à  devenir  à  chaque  instant  la  proie  des  troupes  du  prince  voisin, 
le  plus  ambitieux  ou  le  plus  entreprenant.  Il  n'apporta  pas  moins  de  zèle  au 
rétablissement  de  la  discipline  monastique  qui  ne  s'était  guère  maintenue 
dans  toute  sa  ferveur  qu'en  l'abbaye  de  Saint-Epvre  de  Toul.  Il  déposa 
l'abbé  de  Saint-Mansuy  qui,  négligeant  le  salut  des  âmes,  ne  songeait  qu'à 
▼ivre  en  grand  seigneur  et  à  augmenter  son  domaine.  Il  confia  le  soin  de  ce 
monastère  à  Widdc,  prieur  de  Saint-Epvre,  qui  ne  tarda  pas  à  y  introduire 
ane  édiBante  réforme. 

L'empereur  apprit  avec  joie  les  heureux  commencements  de  l'épiscopal 
de  BrunoD  :  il  Ût  demander  à  ce  digne  parent  de  différer  la  cérémonie  de 
son  sacre  jusqu'à  Pâques  do  l'année  suivante  1027  ;  qu'alors  ils  se  ren- 
draient à  Rome,  de  compagnie,  pour  y  recevoir  de  la  main  du  Pape,  l'un, 
la  couronne  impériale,  l'autre,  la  consécration  épiscopale.  Mais  le  nouveau 
Prélat,  peu  sensible  à  ces  sortes  d'honneurs,  alla  trouver  Conrad  et  le  pria 
de  consentir  à  ce  qu'il  se  fît  sacrer  par  l'archevÊque  de  Trêves,  afin  que  ce 
Prélat  ne  pût  donner  une  interprétation  fausse  à  un  voyage  à  Rome  et  con- 
sidérer la  consécration,  en  cette  ville,  de  l'un  de  ses  suiîragants,  comme  une 
atteinte  portée  à  son  autorité.  L'empereur  eut  peine  à  souscrire  à  de  tels 
motifs  ;  il  céda  cependant,  et  Brunon  se  rendit  à  Trêves,  pour  y  recevoir  la 
consécration  des  mains  de  son  métropolitain. 

Un  incident  fort  inattendu  Qt  diQ'érer  de  quelques  mois  la  cérémonie. 
Avant  de  la  commencer,  le  Prélat  consécrateur  voulut,  en  conséquence 
d'une  ordonnance  toute  récente  et  qu'il  avait  publiée  de  son  autorité 
privée,  obliger  Brunon  de  signer  un  acte  par  lequel  il  s'engagerait,  en  tant 
que  suiïragant,  à  ne  rien  entreprendre  sans  son  ordre  et  sa  volonté.  L'évéque 
do  Toul,  regardant  cette  prétention  comme  attentatoire  à  la  liberté  de  l'épis- 
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copat,  refusa  formellement  d'y  souscrire  et  fit  de  respectuease»  remon- 
trances à  Poppon  ;  mais  cet  archevêque  ne  voulant  relâcher  quoi  que  ce 
soit  du  droit  d'inspection  qu'il  s'était  adjugé,  Brunon  revint  à  Toul  et  sa 
consécration  n'eut  pas  lieu.  L'empereur,  informé  de  cette  difficulté,  fit  venir 
à  sa  cour,  qu'il  tenait  à  Worms,  le  métropolitain  et  le  suffragant,  et  décida 
le  premier  à  se  désister  d'une  exigence  outrée.  Brunon,  de  son  côté,  voulut 
bien  promettre  qu'il  n'entreprendrait  rien  de  considérable  dans  les  aOaire» 
de  son  Eglise,  sans  avoir  pris  le  conseil  et  l'avis  de  l'archevêque.  Alors 
consécration  de  l'évéque  de  Toul  se  fit,  le  9  septembre  de  l'an  1026, 
depuis  les  doux  Prélats  vécurent  toujours  en  parfaite  intelligence. 

Brunon  était  un  des  hommes  les  mieux  faits  et  les  plus  polis  de  son  siècle. 
Il  savait  parfaitement  la  musique,  et  se  servait  volontiers  de  ce  talent  pour 
composer  des  hymnes  et  des  répons  dont  les  pieux  moines  des  Vosges,  ses 
amis,  lui  faisaient  les  paroles.  11  n'était  pas  moins  habile  dans  les  autres 
arts  et  dans  les  sciences  et  passait,  à  bon  droit,  pour  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle.  Mais,  remarque  l'auteur  de  sa  vie,  il  semblait  faire 
peu  de  cas  de  ces  avantages  que,  du  reste,  il  tournait  si  bien  à  l'honneur  de 
la  religion  ;  il  était  plus  grand  Prélat  encore  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
que  grand  homme  de  lettres  dans  le  monde.  Son  humilité  faisait  le  sujet  de 
l'admiration  de  ceux  qui  connaissaient  ses  talents.  Il  y  joignait  une  patien 
merveilleuse  en  tout  ce  qu'il  avait  à  souffrir  des  esprits  difficiles  et  d 
pécheurs  obstinés,  une  politesse  exquise  et  une  douceur  inaltérable  qui, 
heureusement  harmoniées  avec  un  air  grand  et  majestueux,  gagnaient  to 
le  monde  et  en  même  temps  commandaient  le  respect.  11  était  bienfai;  _ 
et  charitable,  jusqu'à  se  réduire  à  l'indigence  pour  en  retirer  les  autres.  D 
pratiquait  une  continuelle  pénitence  par  des  austérités  secrètes,  répand 
ses  prières  devant  le  Seigneur  avec  les  sentiments  d'une  vive  componctii 
et  ne  montait  jamais  au  saint  autel,  pour  y  oiïrirnos  adorables  mystèn 
sans  verser  des  larmes  aussi  abondantes  qu'alTectueuses. 

L'ennemi  des  hommes  ne  put  envisager  un  serviteur  de  Dieu  si  parfai 
sans  essayer  de  l'ébranler  par  raffliclion.  Mais,  pour  le  juste,  la  tribu l.iti 
devient  le  principe  do  toute  patience,  et  la  patience,  à  son  tour,  en 
pour  lui  ta  perfection  '.  Le  saint  Evêque  vit  donc  surgir  contre  lui  des« 
ncmis  de  diiférents  côtés.  Les  uns  essayèrent  de  rendre  sa  fidélité  suspeci 
h.  l'empereur,  et  de  ruiner  te  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  ;  d'autres  t 
vaitlèrent  à  le  brouiller  avec  les  seigneurs  de  son  voisinage,  et  ils  réussi 
particulièrement  avec  Eudes,  comte  de  Champagne.  Brunon  se  condui 
en  de  telles  circonstances,  avec  toute  la  prudence  du  serpent  jointe  à 
simplicité  de  la  colombe;  et  pour  ce  qui  le  regardait  personnellement, 
n'opposa  jamais  que  la  patience  aux  plus  injustes  procèdes.  Robert,  roi  d 
France,  ayant  formé  le  dessein  de  se  rendre  maître  de  la  Lorraine,  voulut 
entrer  en  ce  pays,  dès  le  commencement  du^  règne  de  Conrad  le  Salique,  et 
avant  que  ce  prince  eût  pu  s'affermir  sur  le  trône  ;  l'empereur  envoya  Bruno: 
en  France,  avec  le  titre  d'ambasst'ideur,  et  le  chargea  de  traiter  avec  Robert 
accord  honorable,  entre  le  royaume  et  l'empire.  Le  saint  diplomate  s'ac- 
quitta de  sa  mission  avec  tant  de  sagesse  et  de  dignité,  qu'il  s'attira  l'estime 
et  le  respect  de  tous  les  Français  ;  il  rétablit  entre  Conrad  et  Robert  une 
harmonie  si  parfaite  que,  pendant  tout  le  temps  que  vécurent  encore  ces 
deux  princes,  elle  ne  fut  jamais  troublée,  et  qu'après  leur  mort,  les  elTets 
en  subsistèrent  môme  sous  le  règne  de  leurs  successeurs. 

Haoul  ni,  roi  de  Bourgogne,  étant  décédé  sans  enfants,  en  1034,  ce 

1.  Ti'.tinUtia  i4tl«nttaffl  opcrstur,  «te.  TîâM.,  y. 
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de  Gisèle  et  de  Gerberge,  ses  deux  sœurs,  prétendirent  à  la  succession. 
Conrad  le  Salique  avait  épousé  Gisèle^  ûUe  de  Gerberge,  et  Eudes,  comte  de 
Champagne,  s'était  marié  à  l'autre  héritière.  Ce  dernier  étant  plus  à  portée 
de  l'objet  de  sa  convoitise,  s'empara  d'abord  de  plusieurs  forteresses  ;  mais 
vaincu  par  les  armes  de  Conrad  et  par  les  vives  sollicitations  de  Brunon,  il 
fut  obligé  de  les  rendre  et  de  se  retirer. 

Toutefois  il  conserva,  de  cette  déconvenue,  un  secret  ressentiment 
contre  notre  Evèque.  Aussi,  quelque  temps  après,  la  noblesse  de  Toul  s'étant 
révoltée  contre  son  chef  et  premier  pasteur,  sous  prétexte  que  ce  Prélat  ne 
voulait  pas  lui  rendre  justice  contre  les  bourgeois,  le  comte  de  Champagne 
se  jeta  dans  le  Barrois,  vint  assiéger  Toul  et  commit,  dans  tout  le  pays,  les 
plus  affreux  désordres.  Mais  les  bourgeois  animés  par  les  exhortations  de 
leur  évêque,  le  protecteur  et  le  défenseur  de  leurs  droits,  sioutinrent  si 
vigoureusement  les  attaques  de  l'armée  du  comte,  qu'elle  fut  obligée  de 
lever  le  siège  de  la  ville  et  de  se  retirer.  Ce  ne  fut  pas,  malheureusement, 
sans  avoir  incendié  le  bourg  de  Saint-Amand,  qui  alors  était  hors  de  l'en- 
ceinte et  qui,  plus  tard,  est  devenu  le  quartier  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  halles  et  la  synagogue  ;  elle  brûla  aussi  la  collégiale  de  Saint- Gengoult, 
les  abbayes  de  Saiol-Epvre  et  de  Saint-Mansuy,  puis,  en  retournant  chez 
elle,  le  bourg  de  Void,  Commercy  et  le  château  de  Stainville,  i  trois  lieues 
de  Bar-le-Duc. 

Conrad  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de  l'irruption  du  comte  de  Champagne 
en  Lorraine,  et  des  violences  auxquelles  il  s'y  livrait,  qu'il  accourut,  avec 
une  armée,  à  la  délivrance  de  ce  malheureux  pays.  11  vint  camper  à  Saint- 
Mihiel  sur  la  monUigne  du  Ghltelet,  puis  au  faubourg  Saint-Epvre  de  Toul, 
où  il  prit  quelques  jours  de  repos.  Eudes,  effrayé,  demanda  la  paix  et  l'ob- 
tint ;  mais  s'étant  de  nouveau  mis  en  campagne,  en  1037,  et  ayant  assiégé 
Bar-le-Duc,  il  fut  défait  et  tué  par  Golhelon,  duc  de  la  Basse-Lorraine. 

Brunon  fut  éprouvé  par  plusieurs  maladies  dont  l'une  le  retint,  pendant 
plus  d'une  année,  sur  un  lit  de  souffrances.  Elle  servit  à  faire  éclater  la 
vertu  du  saint  Prélat,  et  à  prouver  que  le  véritable  chrétien  n'est  pas  moins 
sublime,  au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives,  que  dans  les  actes  publics  les 
plus  solennels. 

La  grande  dévotion  de  l'époque  était  le  voyage  de  Rome  et  celui  de  Jé- 
rusalem. Or,  notre  Evoque  s'était  fait  comme  une  règle  de  visiter,  chaque 
année,  le  tombeau  des  saints  Apôtres,  quand  aa  santé  ne  s'y  opposait  point. 
Il  s'y  rendait,  une  fois,  accompagné  de  cinq  cents  personnes  tant  clercs  que 
laïques,  lorsque  soudain  cette  troupe  se  trouva  frappée  comme  d'une  peste 
causée  par  le  mauvais  air  du  pays.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  infortunés 
pèlerins  fut  bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Alors  le  saint  Evoque  eut 
la  pieuse  pensée  de  faire  tremper,  dans  du  vin,  les  reliques  qu'il  avait  accou- 
tumé de  porter  avec  lui,  surtout  celles  de  saint  Epvre,  son  glorieux  prédé- 
cesseur, et  de  faire  boire  de  ce  vin  à  ses  compagnons  affligés.  Tous  ceux  qui 
en  burent,  avec  foi  et  dévotion,  furent  aussitôt  guéris. 

Quant  à  lui-même,  pendant  toul  le  voyage,  il  célébrait  presque  chaque 
jour  la  sainte  messe  et  y  exhortait  d'une  manière  touchante  les  peuples  qui 
y  assistaient  à  se  convertir,  à  faire  pénilenoe  et  à  élever  leurs  pensées  vers 
le  ciel.  Ces  miracles  et  cette  piété  le  firent  vénérer  et  chérir,  particulière' 
ment  dans  la  province  de  Rome. 

Sa  coutume  était,  quand  il  voulait  prendre  son  repos  la  nuit,  de  se  mettre 
plus  dévotement  sous  la  protection  des  reliques  des  Saints  ;  puis,  délivré  de 
tous  les  soins  du  siècle,  il  délassait  son  âme  dans  une  sainte  contemplation, 
ViKS  OBS  Saints.  —  Tous  IV.  88 
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et  recevait  ainsi  le  sommeil  nécessaire  au  corps.  Une  nuit  qu'il  s'était  ainsi 
pieusement  endormi,  il  lui  sembla  être  transporté  dans  la  principale  église 
de  Worms,  où  il  vit  une  multitude  infinie  de  personnes  velues  de  blanc, 
parmi  lesquelles  il  reconnut  un  de  ses  amis,  l'archidiacre  Bézelin,  qui  était 
mort  en  l'accompagnant  dans  un  de  ses  pèlerinages  à  Rome.  Lui  ayant  de« 
mandé  ce  que  c'était  que  cette  multitude,  il  apprit  que  c'étaient  ceux  qui 
avaient  fini  leur  vie  au  service  de  saint  Pierre.  Pendant  qu'il  en  était  dans 
l'admiration,  survint  saint  Pierre  lui-raômc,  qui  annonça  que  toute  cette  < 
multitude  communierait  de  la  main  de  Brunon.  El  de  fait,  l'ayant  revêtu 
d'habits  pontificaux,  le  mCme  saint  Pierre  et  le  premier  martyr  Etienne  le 
conduisirent  à  l'autel,  au  milieu  d'une  mélodie  ineffable,  et  lous  reçurent  la  i 
communion  de  sa  main.  Après  la  communion,  il  lui  sembla  que  saint  Pierre  < 
lui  donna  à  lui-môme  cinq  c'ciliccs  d'or,  trois  à  un  aulre  qui  le  suivait,  et  un  I 
seul  à  un  troisième.  S'étant  éveillé,  il  le  raconlA  à  ses  amis  et  s'étonnait  de 
ce  que  cela  voulait  dire.  L'événomcnt  le  ûl  bien  comprendre  ;  car  il  fut  élu 
Pape  dans  la  principale  église  de  Worms.  Il  occupa  te  siège  de  saint  Pierre] 
cinq  ans,  son  successeur,  Victor,  trois  ans,  et  Etienne,  un  seul. 

Une  autre  fois,  pendant  le  sommeil,  it  lui  semblait  qu'un  personnage  qui 
avait  l'air  d'une  vieille  femme  difforme  le  recherchait  avec  imporlunité  et 
s'efforçait  de  le  joindre  dans  un  entretien  familier,  mais  pourtant  sincère. 
Cette  personne  avait  le  visage  si  hideux,  les  vôtements  si  déchirés,  les  che- 
veux si  hérissés  et  si  en  désordre,  qu'à  peine  y  reconnaissait-on  quelque 
chose  d'une  forme  humaine.  Epouvanté  d'une  si  horrible  laideur,  il  s'étu- 
diait à  éviter  celte  personne;  mais  elle  cherchait  d'autant  plus  à  s'attacher 
c\  lui.  Fatigué  de  son  imporlunité,  l'homme  de  Dieu  lui  fit  sur  le  visage  le 
signe  de  la  croix  ;  elle,  aussilût,  tombant  à  terre  comme  morte,  se  relevait 
avec  une  beauté  toujours  plus  merveilleuse.  Réveillé  par  l'effroi  de  celte 
vision,  il  se  leva  pour  assrster  à  rolfice  de  la  nuit.  S'étant  rendormi  après, 
en  admirant  la  chose,  il  lui  sembla  voir  le  vénérable  abbé  Odilon,  qui  venait 
de  mourir,  et  il  le  pria  de  lui  apprendre  ce  que  signifiait  cette  vision.  Odilon 
lui  répondit  avec  joie  :  «  Tu  es  bienheureux,  et  tu  as  délivré  son  âme  de  la 
mort  ».  Que  ce  récit  ne  soit  pas  une  feinte,  ajoute  l'archidiacre  Wibert,  bio- 
j^'raphe  contemporain  du  saint  Pontife,  nous  eo  avons  pour  témoins  irrécusa- 
bles le  doyen  Walter  et  son  compa^on  intime  Warneher,  lesquels  certiGent 
lui  avoir  entendu  dire  ces  choses  eo  pleurant,  et  en  s'étonnant  beaucoup  de 
ce  que  cela  voulait  dire.  Au  reste,  conclut  Wibert,  personne  ne  doute  que  la 
vision  de  cette  femme  ne  signiliât  l'état  déplorable  de  l'Eglise,  à  laquelle  le 
saint  Pontife,  par  l'assistance  du  Christ,  rendit  son  ancienne  beauté  '. 

Brunon  ayant  commencé  la  restauration  de  l'abbaye  do  Saint-Epvre  si 
maltraitée  par  la  guerre,  vit,  avec  satisfaction,  une  foule  de  personnes 
s'empresser  de  lui  venir  en  aide,  dans  une  entreprise  aussi  utile,  mais  fort 
considérable.  Les  seigneurs  et  les  riches  lui  offrirent  de  l'argent;  les  autres 
prêtèrent  leur  temps  cl  leurs  bras,  chacun  mil  la  main  à  l'œuvre  et  bientôt 
le  monastère  fut  rétabli.  Dans  une  charte  qu'il  donna  vers  l'an  1030,  à  cette 
occasion,  l'évoque  se  plut  à  louer  le  zèle  et  la  ferveur  avec  lesquels  il  fut 
secondé,  et  à  marquer  les  noms  de  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait  quelque 
don  pour  le  monastère,  depuis  l'empereur  Conrad  et  l'impératrice  Gisèle 
jusqu'aux  abbés  et  aux  ecclésiastiques  du  moindre  rang. 

Quelques  années  après,  Brunon  acheva  l'abbaye  de  Poussay,  commencée 
par  Berlhold,  son  antéprédécesseur.  Il  en  dédia  l'églisa  en  l'honneur  de  la 
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Sainte  Viergo  cl  de  saioLe  Menoo,  et  y  fit  la  translation  des  reliques  de  cette 
vierge  de  Toul,  le  15  mai  de  l'an  1036. 

En  iÛ44,  il  ratifia  la  fondation  faite  par  Gauthier,  seigneur  de  Deuilly,  et 
Adile,  sa  femme,  du  prieuré  de  Deuilly,  situé  au  pied  du  château  de  ce 
nona,  à  deux  lieues  de  Lamarche,  dans  le  département  des  Vosges;  il  con- 
firma la  donation  de  biens  faite  à  ce  prieuré,  en  ajouta  quelques-uns,  en 
consacra  l'église  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  et  l'exempta  de  la  juri- 
diction paroissiale  de  Saint- Vallier  (Vosges),  arrondissement  de  Mirecourt. 

Depuis  plusieurs  années,  l'Eglise  catholique  était  déchirée  par  un  schisme 
déplorable.  L'empereur  Henri  III,  dit  le  Noir,  se  rendit  à  Rome,  dans  le  but 
de  le  faire  cesser.  Il  ût  déposer,  ou  il  obligea  à  l'abdication,  les  trois  con- 
currents qui  portaient  le  nom  de  Pape,  à  savoir  :  Benoît  IX,  Sylvestre  III  et 
Grégoire  \1.  Après  quoi  il  fit  élire  Suidgère,  évÊque  de  Bamberg,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  IL  Ce  nouveau  Pontife  montra  un  grand  zélé  contre  la 
simonie  •,  mais  il  ne  tint  le  Siège  apostolique  que  neuf  mois,  et  son  successeur 
Damasc  II  ne  le  tint  que  vingt-trois  jours,  emporté  qu'il  fut  par  le  poison 
de  ses  ennemis. 

Les  Romains,  qui  avaient  connu  les  droites  intentions  de  l'empereur,  lui 
envoyèrent  en  Allemagne  des  députés  pour  élire  un  Pape,  de  concert  avec 
lui.  Henri  ût  tenir  à  Worms  une  grande  assemblée  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs de  l'empire  *  pour  délibérer  sur  le  choix  d'un  Pape  qui  put  remédier 
efficacement  aux  maux  de  l'Eglise  *.  La  délibération  fut  courte  :  le  mérite, 
la  naissance  et  la  vertu  de  Brunon,  évoque  de  Toul,  enlevèrent  tous  les  suf- 
frages. Lui  seul  fut  surpris  et  aflligé  de  ce  choix^  et  ne  pouvant  se  résoudre 
à  y  consentir,  il  demanda  qu'on  lui  accordât  trois  jours  pour  réûéchir.  Il 
les  passa  dans  la  priifie  et  dans  un  jeûne  absolu  j  puis,  toujours  plus  vive- 
ment pressé  d'accepter,  il  fit  publiquement  sa  confession,  exagérant  ses 
fautes,  dans  le  but  de  faire  mieux  comprendre  qu'il  était  indigne  du  rang 
suprême  auquel  on  voulait  l'élever.  Mais  cette  appréhension  sincère  et  cet 
éloignement  si  vrai  qu'il  manifestait,  du  «ouverain  Pontificat,  montrèrent 
d'autant  mieux  qu'il  en  était  plus  digne. 

Brunon  céda  enfin,  en  déclarant  cependant  qu'il  ne  consentirait  à  son 
élection  qu'autant  qu'elle  serait  ratifiée  unanimement,  par  le  clergé  et  le 
peuple  de  Rome.  Il  quitta  aussitôt  "VV^orms  pour  \enir  célébrer  la  fête  de 
NoSl  dans  son  église  de  Toul.  Il  y  fut  accompagné  par  quatre  Prélats  :  Hu- 
gues de  Pise ,  envoyé  des  Romains  ;  Evrard  de  Trêves,  successeur  de 
Poppon;  Adalbéron,  de  Metz,  et  Théodoric  ou  Thiéry,  de  Verdun.  Le  sur- 
lendemain de  Noël,  27  de  décembre,  il  se  mit  on  route  pour  la  capitale  du 
monde  chrétien,  ayant  à  sa  suite  un  grand  jiorabre  de  personnes  qui  voulu- 
rent lui  former  un  cortège  d'honneur.  Il  passa  par  l'abbaye  de  Moyenmou- 
tier  et  y  dédia  l'église  do  Saint  Jean-Baptiste  qui  était  alors  à  l'entrée  du 
monastère.  11  prit  en  sa  compagnie,  Humbert,  religieux  de  ce  couvent  dont 
il  se  servit  avec  avantage,  en  plusieurs  circonstances.  Il  le  fit  archevêque  de 
toute  la  Sicile,  puis  cardinal-vicaire  de  Rome  où  il  le  retint. 

Au  lieu  de  voyager  avec  ta  pompe  de  sa  dignité  nouvelie,  il  marchait  en 
habit  de  pèlerin,  s'occupant  continuellement  de  prières  pour  le  salut  de 
tant  d'âmes,  dont  il  était  chargé.  A  Augsbourg,  étant  en  oraison,  il  entendit 
une  voix  d'ange,  chantant  avec  une  merveilleuse  harmonie  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Je  pense  des  pensées  de  paix,  >et  non  d'affiiction;  vous 

1.  C*  ftit  Irto-probiblcmeat  mut  tenit  eetts  MMmbKe  on  di^t«  de  U  An  de  Vnnn^  10(8,  qoe  fat  4Ii 
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m'invoquerez  et  moi  je  tous  exaucerai,  je  ramènerai  votre  captivité  de  touâ 
les  lieux  1).  Encouragé  par  cette  révélation,  il  se  mit  en  route,  accompagné 
d'une  multitude  de  personnes  qui  accouraient  de  toutes  parts.  Dans  le 
nombre,  une  pieuse  servante  de  Dieu,  s'étant  approchée,  lui  dit  :  «  Dès  que 
vous  mettrez  les  pieds  dans  l'église  du  Prince  des  Ap6lres,  n'oubliez  pas  de 
vous  servir  de  ces  divines  paroles  :  La  paix  à  cette  maison  et  à  tous  ceux 
qui  l'habitent  I  »  Il  reçut  cet  avis  avec  humilité,  et  s'y  conforma  dévote- 
ment. Il  arriva  ainsi  jusqu'au  Tibre,  qui  était  débordé  et  qui  l'empêcha  pen- 
dant sept  jours  de  passer  outre.  Le  saint  homme  était  aHligé  de  ce  contre- 
temps, à  cause  de  la  multitude  de  peuple  qui  s'était  rassemblée  autour  de 
lui.  Il  invoqua  le  secours  de  Dieu,  et  commença  la  dédicace  d'une  église  de 
Saint-Jean,  bâtie  dans  le  voisinage.  La  consécration  n'était  point  achevée, 
que  le  fleuve,  rentré  dans  son  lit  ordinaire,  laissa  le  passage  libre,  ce  que 
tout  le  monde  attribua  aux  mérites  du  saint  Pontife.  A  l'approche  de  Rome, 
toute  la  ville  vintau-devunt  de  lui  avec  des  cautiques  de  joie  ;  mais  lui  des- 
cendit de  cheval  et  marcha  longtemps  nu-pieds,  priant,  gémissant  et  ver- 
sant des  torrents  de  larmes.  Après  s'être  ainsi  longtemps  immolé  à  Jésus- 
Christ  sur  l'autel  de  son  coour  comme  une  victime  vivante,  sainte  et  agréable 
à  Dieu,  il  parla  au  clergé  et  au  peuple,  et  leur  exposa  le  choix  que  l'empe- 
reur avait  fait  de  sa  personne,  les  priant  de  déclarer  franchement  leur  vo- 
lonté, quelle  qu'elle  fût.  11  ajputa  que,  suivant  les  canons,  l'élection  du 
clergé  et  du  peuple  doit  précéder  tout  autre  sulTrage  ;  et  que,  comme  il 
n'était  venu  que  malgré  lui,  il  s'en  retournerait  volontiers,  à  moins  que  son 
élection  ne  fût  approuvée  d'une  voix  unanime.  On  ne  répondit  à  ce  dis- 
cours que  par  des  acclamations  de  joie,  et  il  reprit  la  parole  pour  exhorter 
les  Romains  h  la  correction  des  mœurs  et  demander  leurs  prières.  Il  fut 
donc  iuLronisé  le  12  de  février  10-49,  qui  était  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême :  it  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et  tint  le  Sainl-Siége  cinq  ans. 

De  toutes  les  vertus  qui  reluisaient  en  sa  personne,  les  plus  éclatantes 
étaient  la  miséricorde  et  la  patience.  Il  était  prompt  à  pardonner  aux  cou- 
pables, pleurait  de  compassion  avec  ceux  qui  confessaient  leurs  crimes  ;  il 
faisait  des  aumônes  jusqu'à  se  réduire  lui-même  à  l'indigence.  La  Provi- 
dence le  mit  plus  d'une  fois  à  l'épreuve,  pour  faire  éclater  sa  confiance  en 
Dieu.  Quand  il  arriva  à  Rome,  il  ne  trouva  rien  dans  les  colfres  de  la  cham- 
bre apostolique,  et  tout  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui  avait  été  dépensé 
en  frais  de  voyage  et  en  aumônes.  Il  ne  restait  rien  non  plus  à  ceux  de  sa 
suite,  et  ils  songeaient  à  vendre  à  perte  leurs  propres  vêtements  pour  s'en 
retourner  dans  leur  pays  à  l'insu  du  saint  homme.  Lui  les  exhortait  à  se 
conûer  en  Dieu,  mais  il  compatissait  à  leur  afUiction  du  fond  de  son  âme. 
Le  jour  môme  qu'ils  étaient  tous  prêts  à  se  retirer  secrètement,  arrivèrent 
les  députés  des  nobles  de  la  province  de  Bénévent,  avec  des  présents  magni- 
fiques pour  le  Pape,  dont  ils  demandaient  la  bénédiction  et  la  protection. 
Il  les  reçut  avec  une  paternelle  bienveillance,  mais  fit  des  reproches  aux 
siens  de  leur  peu  de  foi,  leur  montrant,  par  cet  exemple,  à  ne  se  défier 
jamais  de  la  Providence.  De  ce  moment,  la  renommée  du  pape  Léou 
retentit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  partout  on  bénissait  Dieu  d'avoir 
donné  un  tel  pasteur  à  son  Eglise  ;  une  raullilude  extraordinaire  de  pèlerins 
affluaient  au  tombeau  du  Prince  des  Apôtres  ;  tous  étaient  admis  en  pré- 
sence du  saint  Pape,  et  recevaient  sa  bénédiction  ;  ceux  qui  ne  pouvaient 
nbsolnraent  faire  le  voyage  lui  envoyaient  des  présents  pour  qu'il  les  bénît 
du  lom.  Mais  de  toutes  les  offrandes  qu'on  niet  lai  là  ses  pieds,  il  n'en  prenait 
rien  pour  lui  ni  pour  les  siens  :  tout  était  pour  les  pauvres. 
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Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédictions  du  ciel  sur  son  Pontificat, 
le  saint  pape  Léon  Ût  un  pèlerinage  au  mont  Gargan,  où  était  une  célèbre 
église  de  Saint-Michel-Archange  ;  il  visita  de  môme  le  monastère  de  Saint- 
Benoît,  au  mont  Cassin,  Très-habile  à  reconnaître  les  hommes  de  mérite, 
il  fit  le  moine  Hildebrand  —  qui  devait  6tro  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII  —  cardinal  et  économe  de  l'Eglise  romaine.  EnQn,  la  seconde 
semaine  après  Pâques,  il  tint  h  Rome  le  Concile  qu'il  avait  indiqué  plusieurs 
mois  auparavant  ;  il  s'y  trouva  des  évèques  de  divere  pays,  entre  autres  les 
archevêques  de  Trêves  et  de  Lyon  '. 

Dans  ce  Concile,  le  Pape  confirma  d'abord  les  décrets  des  quatre  premiers 
Conciles  généraux,  ainsi  que  les  décrets  des  Pontifes  romains,  ses  prédéces- 
seurs, notamment  ceux  contre  la  simonie  et  l'incontinence  des  clercs; 
ensuite  il  anathéraatisa  expressément  la  simonie,  qui  avait  infecté  plusieurs 
parties  de  l'univers  ;  enfin,  il  déposa  quelques  évoques  convaincus  de  ce 
crime.  Le  Seigneur  daigna  confirmer  son  autorité  par  un  miracle.  L'évoque 
de  Sutri,  étant  accusé  de  simonie,  voulut  se  justifier  par  de  faux  témoi- 
gnages ;  mais  au  moment  même  qu'il  allait  prononcer  le  serment,  il  fut 
tout  d'un  coup  frappé  de  Dieu,  comme  un  autre  Ananie  ;  on  l'emporta  hors 
de  l'assemblée  et  il  expira  *.  On  représenta  au  Pontife  le  décret  de  Clé- 
ment II,  permettant  à  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  des  simnniaques, 
[d'exercer  leurs  fonctions  après  quarante  jours  de  pénitence  ;  afin  de  no  pas 
bouleverser  l'administration  do  l'Eglise  par  des  mesures  trop  radicales, 
Léon  IX  décida  que  ce  décret  continuerait  à  recevoir  son  exécution.  On  ren- 
dit général  l'usage  de  payer  les  dîmes  par  toute  l'Eglise.  On  fondamna  les 
'mariages  incestueux  et  l'on  obligea  à  la  séparation  plusieurs  personnes  nobles 
qui  en  avaient  contracté  de  pareils.  Dans  ce  m&me  Concile,  selon  le  père  Ri- 
chard, qui  cite  Mansi  à  son  appui,  le  Pape  approuva  la  vie  et  les  actions  de 
saint  Adéodat  ou  Dieudonné  (saint  Dié),  mort  en  odeur  de  sainteté  après 
avoir  quitté  l'évèché  de  Nevers  pour  embrasser  l'état  religieux  dans  les 
Vosges  *. 

Comme  autrefois  saint  Pierre  visitait  les  églises  de  la  Judée  pour  y  afier- 
mir  la  foi  et  la  piété,  de  môme  son  successeur  saint  Léon  IX  visita  les  prin- 
cipales provinces  de  l'Eglise  universelle.  Ainsi,  la  même  année  1049,  dans 
la  semaine  de  la  Pentecôte,  il  tint  un  Concile  à  Pavie,  mais  dont  les  actes 
ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  C'était  certainement  dans  le  môme  but 
que  celui  de  Rome. 

En  approchant  de  Passignano,  sur  la  route  de  Pavie,  le  saint  Pape  fit 
dire  à  saint  Jean  Gualbert,  fondateur  de  la  Congrégation  de  Vallombreuse, 
qu'il  comptait  dîner  chez  lui  dans  son  monastère  de  Passignano.  Bien  sur- 
pris de  cette  visite,  QualberL  demanda  à  l'économe  du  monastère  s'il  y  avait 
encore  du  poisson  :  sur  sa  réponse  négative,  il  envoya  deux  novices  en  pé- 
cher dans  im  lac  voisin.  Comme  il  n'y  avait  jamais  eu  de  poisson  dans  ce 
lac,  les  novices  lui  remontrèrent  qu'il  était  difficile  d'y  en  prendre.  Le  saint 
Abbé  ayant,  pour  toute  réponse,  réitéré  son  commandement,  ils  y  allèrent, 
jetèrent  le  filet  par  obéissance  et  prirent  deux  énormes  brochets,  qui  ser- 
virent à  traiter  le  Pape  et  son  cortège. 

Après  avoir  tenu  le  Concile  de  Pavie  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte,  le 
pape  saint  Léon  traversa  les  Alpes  par  le  mont  Jou,  autrement  le  grand 
Saint-Bernard,  et  se  trouva  le  29  juin  à  Cologne,  où  il  célébra  avec  l'emiïe- 
reur  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  A  la  descente  des  Alpes,  il  fut 
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reçu  par  saint  Hugues,  abbé  de  Ouûy,  qui  venait  de  succéder  à  saint  Odilon 
et  à  qui  le  saint  Pape  confirma  tous  les  privilèges  de  son  abbaye. 

Dans  ce  voyage,  Léon  IX  rendit  un  grand  service  à  l'empire.  Godefroi  le 
Hardi  ou  le  Barbu,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  soutenu  de  Baudoin,  comte 
de  Flandre,  et  de  Théodoric,  comte  de  Hollande,  faisait  la  guerre  à  l'empe- 
reur Henri  le  Noir  au  sujet  de  la  Lorraine  supérieure,  à  laquelle  Godefroi 
avait  des  prétentions,  mais  dont  l'empereur  avait  investi  Gérard  d'Alsace, 
ancôtre  de  ces  ducs  de  Lorraine  qui,  dans  le  siècle  dernier,  sont  montés  sur 
le  trône  d'Autricbe. 

En  forçant  la  ville  de  Verdun,  Godefroi  en  avait  brûlé  la  cathédrale.  Le 
pape  saint  Léon,  en  punition  de  ce  sacrilège,  lança  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication.  Le  duc,  réveillé  comme  par  un  coup  de  foudre,  recon- 
nut sa  faute.  Non-seulement  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  et  se  soumit  i 
l'empereur,  qui,  à  la  prière  du  Pape,  le  reçut  dans  ses  bonnes  grâces,  mais, 
revenu  en  toute  hâte  à  Verdun,  il  y  fît  publiquement  pénitence  et  lit  rebâtir 
de  fond  en  comble  l'église  qu'il  avait  réduite  en  cendres.  Pendant  qu'on  la 
rebâtissait,  le  duc  s'associait  souvent  aux  ouvriers  et  faisait  l'ofQce  de  ma- 
nœuvre. Godefroi,  ayant  réparé  tout  le  scandale  par  cette  franche  humilité, 
fut  reçu  dû  nouveau  dans  le  sein  de  l'Eglise  '. 

Le  voyage  du  saint  Pape,  son  autorité  souveraine,  et  sa  présence 
en  Gaule  et  en  Allemagne  étaient  encore  plus  utiles  à  l'Eglise  qu'à  l'empire  ; 
ils  lui  étaient  même  nécessaires.  Il  s'agissait  d'extirper  la  simonie,  non  chei 
quelques  particuliers,  mais  chez  les  éréques  et  les  seigneurs. 

Mais,  pour  réformer,  pour  corriger  des  évoques  soutenus  dans  leurs 
scandales  par  la  noblesse  de  leur  famille,  par  la  faiblesse  ou  la  connivence 
des  princes,  on  sent  qu'il  fallait  un  Pape  qui  joignît  l'autorité  de  la  sainteté 
à  la  sainteté  de  raulorité,  qui  pût  dire  hardiment  aux  nouveaux  Simon  : 
(t  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  !  »  et  devant  qui  les  nouveaux  Ananie 
dussent  trembler  d'être  frappés  du  mort  pour  leurs  mensonges.  Ce  Pape,  le 
Seigneur  l'avait  procuré  à  son  Eglise  :  c'était  Léon  IX. 

Arrivé  dans  les  Gaules,  il  annonça  qu'il  irait  à  Reims  visiter  le  sépulcre 
de  saint  Kemi,  l'apôtre  des  Francs,  et  qu'il  y  tiendrait  ensuite  un  Concile. 
N'étant  encore  qu'évoque  de  Toul  il  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
France  pour  négocier  la  paix  entre  l'empereur  et  le  roi.  N'ayant  pu  satis- 
faire sa  dévotion  en  ces  circonstances;  il  promit  à  Hérimaire,  abbé  de  Saint- 
Remi,  de  faire  ce  pèlerinage  à  pied,  dans  le  Carême  suivant.  L'abbé  proBla 
de  l'occasion  pour  le  prier  de  faire  alors  la  dédicace  de  la  nouvelle  église 
de  son  monastère.  Brunon  ayant  été  élu  Pape,  Hérimaire  le  supplia  de  se 
souvenir  de  sa  promesse,  si  jamais  il  revenait  dans  les  Gaules.  Le  nouveau 
Pape  le  fit  assurer  que,  lors  même  que  le  bien  de  l'Eglise  ne  le  rappellerait 
pas  dans  les  Gaules,  il  y  reviendrait  pour  lo  seul  amour  de  saint  Rerai,  afin 
de  dédier  sa  basilique,  s'il  plaisait  à  Dieu. 

Eberard,  archevêque  de  Trêves,  qui  avait  accompagné,  jusqu'à  Rome, 
son  suflragant  devenu  son  père  et  son  chef,  dut  songer  ;\  retourner  dans  son 
diocèse.  Mais  auparavant  il  pria  le  Pape  de  vouloir  bien  confirmer  et  re- 
nouveler les  anciens  privilèges  qui  attribuaient  à  l'Eglise  de  Trêves  la  pri- 
matie  des  Gaules.  Léon  souscrivit  à  sa  demande  et  lui  fit  expédier  une  bulle 
par  laquelle  il  déclare  :  qu'ayant  fait  lire  dans  l'église  des  Saints-Apôtres  les 
anciens  privilèges  de  la  métropole  de  Trêves  ;  que  toute  l'assemblée  ayant 
témoigné  les  approuver,  il  conârmait  les  droits  et  prérogatives  de  cette  an- 
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tique  église;  accordait  à  l'archevôque  de  Trêves  la  mitre  romaine ' ,  afin 
qu'il  en  Ht  usage  dans  les  cérémonies  ;  lui  donnait  rang  après  les  légats  du 
Saint-Siège,  en  France  et  en  Allemagne,  à  charge  par  Eberard  et  ses  succes- 
seurs d'envoyer,  chaque  année,  à  Rome,  un  député  pour  recevoir  les  com- 
missions du  SainL-Siége,  et  de  se  rendre  eu  personne  auprès  du  Pape,  une 
fois  dans  trois  ans. 

Il  est  bon  de  montrer  aux  hommes  de  peu  de  foi  de  notre  siècle  qui  se- 
raient tentés  de  croire  à  une  éclipse  et  même  à  la  disparition  possible  de  la 
Papauté,  que  de  tout  temps  elle  a  été  combattue  :  elle  Ta  été  même  en  plein 
XI*  siècle,  un  des  beaux  siècles  de  l'Eglise.  La  lutte  est  un  des  éléments  né- 
cessaires de  la  vitalité  du  suprême  Pontifiicat  :  le  voyage  de  Léon  IX  à  Reims 
en  est  une  des  nombreuses  preuves. 

Dès  qu'Hérimare  eut  appris  que  le  Pape  était  en  chemin  pour  venir  à 
Reims  consacrer  la  nouvelle  église  de  son  monastère,  il  se  rendit  à  Laon  où 
se  trouvait  Henri,  roi  de  France,  pour  le  prévenir  de  l'arrivée  du  Pontife, 
lui  demander  son  agrément  poui'  la  dédicace  que  Léon  devait  faire,  prier 
Sa  Majesté  d'honorer  la  cérémonie  de  sa  présence,  et  d'ordonner  aux  prélats 
et  aux  seigneurs  du  royaume  de  s'y  trouver.  Le  rot  promit  de  souscrire  aux 
demandes  d'Uérimaire,  à  moins  qu'il  n'en  tût  empêché  par  quelque  aiffaire 
importante.  L'abbé  de  Saint-Remi  alla  ensuite  prendre  les  ordres  du  Saint- 
Père,  et  se  concerter  avec  lui  sur  le  jour  et  l'ordre  de  la  cérémonie.  Léon 
l'assura  qu'il  serait  à  Reims  pour  la  Saint-Michel,  29  de  septembre,  et  célé- 
brerait ce  jour-là  une  messe  solennelle  dans  l'église  cathédrale  ;  que  le  pre- 
mier jour  d'octobre  il  ferait  l'élévation  des  reliques  de  saint  Rémi,  la  dé- 
dicace de  son  église  le  lendemain,  et  que  les  trois  jours  suivants  seraient 
employés  à  la  tenue  du  Concile  qu'il  avait  arrêté  pour  ce  moment. 

Le  seul  mol  de  Concile  répandit  l'alarme  chez  les  évêques  siraoniaquos 
et  les  seigneurs  qui  avaient  contracté  des  mariages  incestueux;  aussi  ces 
prévaricateurs  résolurent-ils  de  concert  d'empêcher  la  tenue  de  celui  que 
venait  d'annoncer  le  souverain  Pontife.  Us  agirent  en  conséquence  auprès 
du  roi  de  France,  lui  représentèrent  qu'en  laissant  toute  latitude  au  Pape, 
dans  ses  EUils,  il  compromettait  la  dignité  de  sa  couronne  ;  qu'après  tout, 
une  assemblée  ecclésiastique  pouvait  bien  avoir  lieu  en  temps  de  paix  ;  mais 
que  le  royaume  étant  en  proie  aux  factions  de  seigneurs  ambitieux  et 
remuants,  il  était  plus  à  propos  de  marcher  contre  les  rebelles  ;  qu'au  sur- 
plus, une  expédition  militaire  étant  arrêtée,  il  n'en  devait  point  dispenser  les 
abbùs,  qui  possédaient  la  meilleure  partie  des  biens  du  royaume  ;  qu'il  fal- 
lait surtout  y  obliger  l'ahbé  rie  Saint-Rcrai  à  qui  ses  richesses  avaient  inspiré 
tant  d'orgueil,  qu'il  avait  eu  la  prétention  d'appeler  le  Pape  pour  faire  la 
consécration  do  son  église. 

Le  roi  n'entrevoyant  pas  les  motifs  secrets  qui  inspiraient  ses  conseillers, 
crut  devoir  se  ranger  à  leur  avis.  Il  envoya  donc  Froliand,  évoque  deSenlis, 
dire  au  Pape  que,  obligé  de  marcher,  avec  tous  lesPrélats  de  son  royaume, 
contre  dc^j  vassaux  rebelles,  ni  ces  Prélats  ni  lui-même  ne  pourraient  assis- 
ter au  Concile.  Léon  ne  se  laissa  pas  déconcerter  par  un  tel  contre-temps  :  il 
répondit  à  l'envoyé  qu'il  ne  voulait  en  rien  contrarier  le  roi  de  France  ; 
mais  que,  de  son  côté,  il  ne  pouvait  manquer  à  une  parole  donnée  ;  qu'il  irait 
faire  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Rerai,  et  que,  s'il  se  rencontrait  quelques 
Prélats  dévoués  aux  intérêts  de  la  religion,  il  tiendrait  avec  eux  le  Concile. 
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Le  roi  partit  brusquement  pour  son  expédition,  et  contraignit  l'abbé  de 
Saint-Remi  de  le  suivre,  comme  pour  le  punir  d'avoir  attiré  le  Pape  en 
France.  Néanmoins  il  ne  put  se  soustraire  à  cette  influence  surnaturelle 
qu'exerce  sur  les  chrétiens  la  présence  ou  même  seulement  la  pensée  du 
voisinage  de  leur  Pontife  suprême  ;  il  eut  bientôt  compris  quelle  inconve- 
nance il  y  avait  à  éloigner  l'abbé  de  Saint-Remi  de  son  monastère,  aii  mo- 
ment où  le  Pape  y  arrivait,  et,  dès  le  second  jour,  il  lui  permit  d'y  re- 
tourner. I 

De  son  côté,  le  Pape,  accompagné  des  archevêques  de  Trêves,  de  Lyon  et 
de  Besançon,  se  rendit  à  Saint-Remi,  le  jour  de  Saint-Michel,  comme  il 
l'avait  indiqué,  et  remplit  le  programme  des  cérémonies  précédemment 
arrêté  entre  Sa  Sainteté  ot  l'abbé  du  monastère.  De  l'abbaye,  où  il  était 
descendu,  il  se  rendit  à  la  cathédrale  de  Reims.  L'archevêque  Vidon,  envi- 
ronné de  son  clergé,  l'attendait  à  la  porte  de  la  ville  et  le  conduisit  à  la  mé- 
tropole. Léon  y  célébra  pontiflcalement  la  messe,  puis  alla  prendre  «» 
repas  au  palais  archiépiscopal. 

La  nuit  suivante,  le  Pape  se  rendit  secrètement  au  monastère  de  Saint- 
Remi,  pour  y  prendre  un  bain,  se  faire  raser  et  se  mettre  ainsi  en  état  de 
faire  plus  décemment  la  translation  des  reliques  de  l'apôtre  des  Francs.j 
Malgré  l'expédition  militaire,  préparée  exclusivement  pour  troubler  cett 
fêle,  on  vit  s'effectuer  alors  le  fait  admirable  qui  se  reproduisit  lors  de  1 
douloureuse  pérégrination  imposée  à  Pie  YI,  de  vénérable  mémoire  ;  h 
préoccupations  politiques,  la  présence  de  troupes  ennemies  ne  purent  arrê- 
ter l'élan  des  populations  avides  de  voir,  d'entendre  et  d'admirer  la  per- 
sonne du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Une  foule  innombrable  de  peuple  réunie, 
non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la  France,  mais  de  l'Angleterre  elj 
d'autres  pays  voisins,  s'était  rendue  à  Reims  et  s'agitait  pour  satisfaire; 
pieuse  et  filiale  curiosité.  Le  Pape  fut  obligé  do  se  montrer,  à  plusieui*s  rc 
prises,  des  fenGlros  de  la  maison  qu'il  occupait,  et  de  là  il  exhortait  le  peu« 
plo  qui  ne  s'écoulait  qu'après  avoir  reçu  sa  bénédiction. 

Le  jour  de  la  fête  de  saint  Rémi  étant  arrivé,  le  Pape,  accompagné  des^ 
archevêques  de  Reiras,  de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon,  d'Hérimaire, 
abbé  du  lieu,  de  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  de  plusieurs  autres  Prélats,  s( 
rendit  au  tombeau  de  saint  Rémi,  en  leva  la  châsse  et,  après  les  prièi 
convenables,  la  porta,  sur  ses  épaules,  dans  l'oratoire  de  la  Trinité. 

Le  lendemain  matin,  deuxième  jour  d'octobre,  on  reporta  la  châsse  dt 
Bienheureux,  de  la  cathédrale  où  elle  avait  été  apportée  la  veille,  au  tnom 
lôre  de  Saint-Remi,  en  faisant  processionnellement  le  tour  de  la  ville, 
d'abréger  les  cérémonies  de  la  dédicace,  qui  sont  fort  longues,  le  Pape  ei 
partagea  les  diverses  parties  entre  les  évêques  qui  l'assistaient,  et  qui  le 
accomplirent  d'une  manière  simultanée.  Aiors  il  célébra  la  sainte  messe  etl 
tll  une  exhortation  au  peuple  qui  se  pressait,  tant  dans  l'enceinte  qu'aux 
alentours  du  temple  nouvellement  consacré. 

Le  souverain  Pontife  ordonna  que  l'anniversaire  de  cette  solennité  sérail 
annuellement  célébré  dans  le  diocèse  de  Reims  le  1*' octobre  ;  puis  il  décida' 
que,  par  privilège  particulier,  l'archevêque  diocésain,  l'abbé  de  Saint-Remi 
et  sept  prêtres  spécialement  désignés  par  la  communauté,  auraient  seuls  le 
droit  de  célébrer  les  saiùts  mystères,  à  l'autel  majeur  de  l'église  conven- 
taelle;  que,  néanmoins,  les  chanoines  de  Reims  jouiraient  de  cette  faveur 
deux  fois  l'an,  savoir  :  la  seconde  fête  de  Pâques  et  la  veille  de  l'Ascension 
quand,  selon  la  coutume,  ils  se  rendraient  en  procession  h  l'abbaye.  Les 
9ep(  prêtres  désignés,  pour  jouir  du  bénéûce  de  l'autel  réservé  par  le  Pape,j 
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étaient  distingués  de  leurs  confrères  par  le  titre  de  prêtres- cardinaux  de 
Saint-Remi. 

Le  jour  suivant,  3  octobre,  Léon  fit,  dans  l'église  qu'il  avait  consacrée  la 
veille,  l'ouverture  du  Concile  précédemment  annoncé.  Il  s'y  trouva  vingt 
évêques,  près  de  cinquante  abbés  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques. 
(Juand  il  fallut  prendre  rang,  il  s'éleva,  malgré  la  présence  du  chef  suprême, 
une  grande  dispute  entre  deux  hauts  personnages,  pour  un  bien  petit  sujet: 
l'archevêque  de  Reims  et  celui  de  Trêves  voulaient  s'adjuger  la  première 
place,  chacun  d'eux  prétendant  posséder  le  litre  de  primat  des  Gaules  :  la 
pauvre  humanité  se  retrouve  partout  !  Le  Pape,  ayant  à  cœur  d'éviter  ce 
qui  pourrait  troubler  la  tenue  du  Concile,  fit  mettre  les  sièges  en  cercle  aÛn 
que  nul  ne  pût  se  prévaloir  de  la  première  place. 

Quand  tout  fut  disposé,  le  Saint-Père,-  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
précédé  de  la  croix  et  de  l'Evangile,  sortit  de  la  chapelle  de  la  "rrinité,  alla 
prier  devant  l'autel,  puis  vint  se  placer  au  milieu  du  chœur,  la  face  tournée 
vers  le  tombeau  de  saint  Rémi.  11  avait,  à  sa  droite,  l'archevêque  de  Reims, 
et  celui  de  Trêves  à  sa  gauche.  Pierre,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ayant 
fait  faire  silence  de  la  part  du  Pape,  se  leva  et  proposa  les  articles  qui 
feraient  l'objet  des  délibérations  du  Concile,  à  savoir  :  la  simonie,  la  posse»* 
sion,  par  les  laïques,  des  charges  ecclésiastiques  et  môme  des  autels  ;  les  re- 
devances injustes  exigées  dans  les  parvis  des  églises  ;  l'immixtion  des  clercs 
dans  les  all'aires  séculières;  les  mariages  incestueux  ou  adultérins.  L'évoque 
de  Langres  fut  accusé  devant  le  Concile  de  simonie  et  d'autres  crimes.  L'ar- 
chevêque de  Besançon  prit  la  parole  pour  sa  défense  ;  mais  saint  Rémi,  en 
présence  duquel  se  tenait  ce  Concile,  fit  le  même  miracle  qu'il  avait  opéré 
autrefois  en  rendant  muet  un  évêque  arien  dans  un  Concile  ;  car  la  voix 
manqua  tout  à  coup  à  rarchevôque  de  Besançon  ;  ce  que  voyant,  l'arche- 
vêque de  Lyon  dit  que  l'évêque  de  Langres  se  reconnaissait  coupable 
d'avoir  vendu  les  ordres  sacrés,  mais  qu'il  niait  les  autres  crimes  dont  on 
l'accusait.  Comme  il  se  faisait  tard,  le  Pape  remit  lojugement  au  lendemain. 

Alors  l'archevêque  de  Besançon  confessa  le  miracle  qui  s'était  opéré  en 
lui  le  jour  précédent,  lorsqu'il  perdit  tout  à  coup  la  parole,  en  voulant  dé- 
fendre une  si  mauvaise  cause.  Le  Pape  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  s'écria  : 
«Saint  Pierre  vit  encore  ».  Et  se  levant  à  l'instant  avec  tout  le  Concile,  il 
alla  se  prosterner  en  prières  devant  le  tombeau  de  ce  Saint,  en  l'honneur 
duquel  on  chanta  une  antienne. 

Les  Pères  de  ce  Concile  tinrent  trois  sessions,  à  la  fin  desquelles  ils  rédi- 
gèrent douze  canons  contre  les  abbés  qui  leur  avaient  été  signalés. 

Dieu,  qui  avait  autorisé  la  conduite  du  saint  Pape  par  un  miracle  dans 
le  Concile  môme,  la  confirma  par  des  faits  semblables  après  le  Concile.  Les 
deux  hommes  qui  s'y  étaient  îe  plus  opposés,  Gebuin,  évoque  de  Laon,  et 
Hugues,  seigneur  de  Draine,  périrent  tous  deux  dans  l'année  môme  d'une 
mort  ignominieuse.  Le  premier,  qui  avait  donné  au  roi  le  funeste  conseil 
d'une  expédition  militaire  pour  ne  pas  venir  en  la  présence  du  Pape,  périt 
hors  de  son  diocèse,  sous  le  coup  de  l'excommunication  et  abandonné  de 
tout  le  monde.  Le  second,  pour  avoir  menacé  un  ministre  de  Jésus-Christ 
de  lui  abattre  la  tête,  eut  lui-même  la  tête  abattue  d'un  coup  de  sabre  dans 
cette  guerre  '. 

Hugues,  évêque  de  Langres,  qui  avait  été  accusé  de  tant  de  crimes  au 
Concile  de  Reims  et  excommunié  pour  s'être  enfui  du  Concile,  ne  put  se 
résoudre  à  porter  le  poids  de  cette  excommunication.  Il  alla  nu-pieds  à 

i.  Lftbbr.   t.  IX.  p.  1041. 
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Rome,  confessa  ses  péchés  au  Pape  el  uu  regtit  l'absolulion.  Il  lit  plus  ;  H  i 
présenta,  l'an  1050,  au  Concile  de  Latran,  nu-pieds,  les  épaules  découvert 
et  tenant  dans  ses  mains  des  verges  pour  se  frapper.  Les  Pères  du  Concile 
furent  attendris  à  ce  spectacle,  et  l'on  assure  que  le  Pape  le  rétablit  dans 
l'épiscopat,  au  cas  que  son  Eglise  ou  quelque  autre  voulût  bien  le  recevoir , 
mais  Hugues  ne  songea  qu'à  expier  ses  péchés  ;  il  se  retira  à  Saint-Vannes 
de  Verdun,  dont  Walleran,  son  frère,  était  abbé,  y  prit  l'habit  monastique 
et  mourut  quelque  temps  après  dans  de  grands  sentiments  de  pénitence,  11 
était  habile,  et,  malgré  les  désordres  dont  il  se  rendit  coupable,  il  avait  du 
f  èJe  contre  les  hérétiques. 

Le  père  Longuevala  remarqué  que,  parmi  les  prières  faites  pour  ^ouve^ 
ture  de  la  troisième  session,  on  chanta  le  Vejii  Creator.  Cest  la  première 
fois,  dit-il,  que  jo  trouve  mention  de  cette  hymne.  Puis  il  ajoute  :  L'auteur 
de  la  vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Clany,  assure  que  ce  fut  ce  saint  abbé 
qui,  le  premier,  ordonna,  pour  son  monastère,  qu'on  la  chantâVà  Tierce  1* 
jour  de  la  Pentecôte  '. 

Le  Pape  se  rendit  de  Reims  à  Verdun,  pour  y  faire  la  dédicace  de  l'é- 
glise de  Sainte-Madeleine,  puis  à  Metz  où,  pour  satisfaire  au  désir  de 
Warin,  abbé  de  Saint-Axnoul,  il  consacra  l'église  du  monastère  que  ce  reU- 
gieux  venait  d'achever.  Léon  y  laissa,  en  présent,  une  chape  précieuse  en- 
voyée au  pape  Jean  XIX  par  la  reine  Gisla,  épouse  d'Etienne,  roi  de  Hongrie, 
comme  le  marquait  une  inscription  attachée  au  revers  de  cette  chape, 
conservée  jusqu'au  temps  de  Oom  Calmet  qui  l'a  vue.  De  plus,  bt  entre 
autres  privilèges,  le  Pape  accorda,  à  l'abbé  Warin  et  à  ses  successeurs, 
l'usage  des  sandales  et  de  la  dalmatiquc,  quand  ils  officieraient  dans  le* 
principales  solennités  *.  On  sait  que  les  sandales  sont  la  chaussure  du  Pape 
et  des  évêques  quand  ils  ofûcieot  ;  elles  étaient  d'ailleurs  aussi  celle  des  prê- 
tres, à  la  richesse  près.  Quant  à  la  dalmatique,  devenue  le  vêtement  ordi- 
naire des  diacres,  elle  était  primitivement  réservée  à  ceux  do  l'Eglise 
romaine  à  l'exclusion  de  tous  autres  '.  Le  pape  Sylvestre  est  dit  en  avoir 
introduit,  le  premier,  l'usage  dans  l'Eglise.  Le  pape  Zacharie  la  portail 
d'ordinaire  sous  sa  chasuble  et,  jusqu'à  la  fin  du  xi'  siècle,  lesévéques  de 
France  n'en  usaient  que  par  permission  spéciale  du  souverain  Pontife  qui 
ne  l'accordait  qu'avec  beaucoup  de  ri!'servi3. 

De  Metz,  l'infatigable  Léon  IX  alia  à  Mayence  où  il  tint  un  Concile. 
L'empereur  Henri  le  Noir  y  assista,  ainsi  que  près  de  quarante  évoques  des 
différentes  parties  de  l'Allemagne.  On  y  défendit  la  simonie  et  le  mariage 
des  prêtres.  Sibichon,  évèque  de  Spire,  s'y  étant  vu  accusé  de  plusieurs 
fautes  considérables,  dont  malheureusement  il  était  coupable,  eut  néan- 
moins la  témérité  de  vouloir  s'en  purger  par  l'épreuve  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  mais,  en  punition  d'un  tel  sacrilège,  sa  mâchoire  fut  sou- 
dain paralysée  et  demeura  telle  jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  prélat. 

Le  Pape  reprit  le  chemin  de  l'Ilalie  s'occupant  sans  cesse,  par  la  tenue 
de  Conciles,  de  la  répression  des  désordres  et  des  abus.  C'est  ainsi  qu'à 
Siponte,  ancienne  ville  de  l'Apulie,  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  il  dé- 
posa, dans  une  assemblée  de  Prélats,  deux  archevêques  reconnus  coupables 
du  crime  de  simonie  *. 

Rentré  à  Rome,  il  y  tint,  dans  l'église  de  Latran,  le  Concile  qu'il  avait 
indiqué  pour  le  mois  d'avril  1051).  On  y  traita  de  plusieurs  points  de  di^ci* 

1.  Bi»t.  de  rSffStt  gallkane.  Ut.  xx,  t.  vti.  t>.  1il. 
S.  Tr^<oils,  t.  IV.  «il.  1764.  -  ^.  Ibtd.,  t.  ti.  col.  «M. 
i.  Ihtl.  dtt  Vaiieitr*.  t.  il,  cet.  67^  vdlt.  Miga*. 
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Itline  ecclésiastique  et  l'on  y  examina  la  conduite  de  plusieurs  évoques.  On 
"y  condamna,  surtout,  ies  erreurs  de  Bérenger,  qui  niait  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Mais  l'un  des  actes  de  ce  Concile,  le  plus 
solennel  et  le  plus  intéressant  pour  l'Eglise  de  Toul,  ce  fut  la  canonisation 
,de  saint  Gérard  par  son  successeur  Léon.  Tous  tes  évoques  et  les  abbés  pré- 
înts  au  Concile  signèrent  la  bulle  que  donna  le  Pape  à  cette  occasion  et 
''dans  laquelle,  après  avoir  déclaré  que  la  f6te  de  saint  Gérard  serait  désor- 
mais célébrée  daus  l'Eglise,  le  23  avril,  il  exprime  le  désir  de  faire  lui-même 
la  translation  des  reliques  de  son  Bienheureux  prédécesseur. 

Léon  vint  en  effet  une  seconde  fois  à  Toul,  pour  y  accomplir  cet  acto 
de  fraternelle  piété.  A  l'occasion  de  celte  cérémonie,  il  accorda  à  Dodon, 
abbé  de  Saint-Mansuy,  une  bulle  par  laquelle  il  le  confirme  dans  la  posses- 
sion des  biens  de  ce  monastère.  Cette  bulle  est  datée  du  22  octobre  1050', 
la  deuxième  année  du  Pontificat  de  Léon  IX  et  la  vingt-sixième  de  son  épis- 
copat  ;  ce  qui  montre  qu'il  conservait  encore  le  titre  de  premier  pasteur  de 
l'église  de  Toul. 

Vers  le  commencement  de  l'année  suivante  (1051),  Léon  partit  de  Toul, 
pour  retourner  à  Rome  oii  il  arriva  avant  PUques.  Il  passa  à  Augsbourg, 
avec  l'empereur,  la  fête  de  la  Puriflcation.  C'est  là  qu'il  fit  une  prédiction 
remarquable. 
K      II  avait  beaucoup  à  lutter  contre  les  envahisseurs  des  biens  de  l'Eglise  ro- 
■paaine,  principalement  contre  Hunfroi,  archcvêquo  do  l'Eglise  de  Ravenne, 
H^iflé  de  l'esprit  d  orgueil  et  de  rébellion  ;  plusieurs  courtisans  le  favorisaient, 
envieux  de  la  gloire  du  Pape.  Le  chef  de  la  discorde  était  Nizon,  évoque  de 
Freisingen,  que  la  puissance  divine  punit  de  la  manière  suivante.  Envoyé  en 
Italie  pour  y  porter  les  réponses  de  l'crapereur,  il  vint  à  Ravenne,  et,  en  faveur 
de  l'archevêque,  dit  des  paroles  insolentes  contre  te  àaint  Pape,  jusqu'à  pro- 
férer ce  blasphème  en  portant  son  doigt  sur  sa  gorge  :  «  Je  veux  que  cette 
^g(orge  »oit  tranchée  par  le  glaive  si  je  ne  le  fais  pas  déposer  de  l'honneur  de 
^vapostolat!  n  A  l'instant  m<>me  il  fut  saisi  à  la  gorge  d'une  douleur  intolé- 
rable et  mourut  impénitent  le  troislèrao  jour.  L'archev&que  de  Ravenne,  à 
cause  de  son  incorrigible  pn'somplion,  fut  anathémalisé  par  le  saint  Pape 
au  Concilo  de  Verceil.  Il  fut  donc  mandé  à  Augsbourg  par  ordre  de  l'empe- 
reur, obligé  de  rendre  ce  qu'il  avait  injustement  usurpé  et  de  demander 
l'absolutioa.  Comme  il  était  prosterné  aux  pieds  du  Saint  et  que  tous  les 
évoques  présents  intercédaient  pour  lui,  le  Pape  dit  :  «  Que  Dieu  lui  donne 
l'absolution  de  tous  ses  péchés  selon  sa  dévotion  !  »  L'archevêque  se  leva 
avec  un  ris  moqueur,  elle  saint  Pape,  fondant  en  larmes,  dit  tout  bas  à  ceux 
qui  étaient  proches  :  «  Hélas  !  ce  misérable  est  mort  !  n  Et,  de  fait,  aussitôt 
il  fut  attaqué  d'une  maladie,  et,  à  peine  arrivé  à  Ravenne,  il  perdit  et  la  vie 
et  la  dignité  dont  il  était  si  fier  *. 

Après  son  retour  à  Rome,  saint  Léon  tint,  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, un  Concile  dans  lequel  fut  déposé,  pour  fautes  considérables,  Grégoire, 
évêquo  de  Yerceil.  Le  Pontife,  rempli  de  zèle  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
le  respect  des  bonnes  mœurs,   prit,  dans  cette  assemblée ,  des  mesures 
Répressives  des  désordres  qu'occasionnaient,  dans  Rome,  les  femmes  publi- 
^■[ues  et  les  scandales  qu'elles  y  donnaient.  II  y  préconisa  pour  le  rempla- 
cer, comme  évoque  de  sa  chère  Eglise  de  Toul,  Udon  qui  en  était  le  primi- 
cier  et  transmit  à  Frédéric,  frère  de  Godefroy,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  la 
charge  de  chancelier  qu'Udon  avait  jusqu'alors  exercée.  Léon  passa  le  reste 
le  cette  année  à  visiter  les  églises  et  les  monastères  de  l'Italie,  pour  y  réta- 

1.  Inrentalrc  dn  titre  d«  ]»  e4thfclriile  <le  Toul.  -  ].  Yita  S.  Léon.,  1.  u,  o.  7. 
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blir  la  discipline  et  y  régler  les  aH'aires  comme  s'il  en  eût  été  spéculemei^ 
chargé. 

Le  Pape  saint  Léon  IX  fit,  en  l'an  1052,  un  troisième  et  dernier  Tûyap 
en  Allemagne  pour  négocier  la  paix  entre  l'empereur  et  André,  roi  de  Hon- 
grie. Comme  André  n'avait  pas  voulu  souscrire  à  toutes  les  conditioav 
l'empereur,  irrité,  assiégea  Presbourg  avec  une  puissante  armée.  Les  assé- 
gés,  soutenus  de  Dieu,  qu'ils  invoquaient  dans  leur  détresse,  se  défendirenl 
si  bien  que  l'empereur  lit  de  vains  efforts  pour  prendre  leur  ville.  Cepen- 
dant le  roi  André  avait  imploré  la  médiation  du  Pape,  promettant  de  paur 
à  l'empereur  le  même  tribut  que  ses  prédécesseurs,  pourvu  que  l'on  ÇU' 
donnât  le  passé.  Le  Pape,  étant  arrivé  à  Presbourg,  trouva  l'empereur  pc^ 
sonnellement  disposé  à  la  paix;  mais  quelques  courtisans,  jalouLS  du  crédit 
et  des  succès  du  saint  Pontife,  en  détournèrent  ce  prince,  qui,  dans  l'inter- 
valle, fat  obligé  de  lever  le  siège.  Alors  le  roi  André  devint  à  son  tour  plni 
dirflcile  ;  le  Pape  le  menaça  de  l'excommunication  et  lui  envoya  saiït 
Hugues,  abbé  de  Gluny,  qui  conclut  enfin  la  paix,  mais  à  des  conditioci 
beaucoup  moins  avantageuses  pour  l'empire  que  les  premières  '. 

Se  trouvant  à  Worms  avec  l'empereur,  le  Pape  le  pressa  de  restituer  u 
Saint-Siège  l'abbaye  de  Fulde  et  quelques  autres  lieux  qui,  d'après  le  tcn 
des  fondateurs,  appartenaient  à  l'Eglise  romaine.  L'empereur  n'y  cons«fil 
que  quand  le  Pape  se  montra  disposé  &  faire  un  échange.   Lo  Par 
donc  à  l'empereur  l'évèché  de  Bamberg  et  l'abbaye  de  Fulde  co'. 
duché  de  Bénévent  et  quelques  autres  lieux  d'Italie.  Toutefois  Bamb«r; 
devait  chaque  année  payer  au  SaintrSiége  une  haquenée  ou  bien  àoutt 
livres  d'argent.  Mais,  pour  défendre  Bénévent  contre  les  Normands  d'Italie, 
l'empereur  accorda  au  Pape  quelques  troupes  allemandes,  avec  k 
celui-ci  espérait  mettre  un  terme  aux  déprédations  des  Normands 
Pouille.  Ces    troupes  se  menaient  déjà  en  marche  lorsque  l'eui: 
d'après  les  conseils  deGncbhard,  évSque  d'Eichstœdt, rappela  ses  cbt'Vo.ii.-, 
en  sorte  qu'il  n'en  resta  auprès  du  Pape  qu'environ  trois  cents,  la  plupart 
de  ses  parents  ou  vassaux  de  ses  parents.  11  avait  compté,  par  la  vu 
d'une  armée  nombreuse,  ramener  les  Normands  à  la  raison  sans  . 
effusion  de  sang  ;  celle  espérance  était  évanouie  par  la  mesquinerie  de  leo- 
pereur  et  de  son  conseil.  Dans  des  occasions  tout  à  fait  semblables,  Pépioit 
(Hiailemagne  conduisaient  eux-mêmes  les  Français  au   service  de  saiat 
Pierre  et  à  la  défense  de  son  Eglise.  Jamais  les  empereurs  allemands  n'ool 
rien  compris  à  cotte  magnanimité  chrétienne  de  Pépin  et  de  CharlemagW, 
lors  même  qu'il  s'agissait  d'un  Pape  de  leur  nation  et  de  leur  famille. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  pape  saint  Léon  IX  quitta  le  pays  (le 
ses  pères,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  s'en  retourna  en  Italie  par 
Padoue,  où  il  eut  quelque  consolation. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Mantoue.  Y  étant  arrivé  pour  la  Quinquair* 
sime  dû  l'an  f053,  il  voulut  tenir  un  Concile  ;  mais  il  fut  troublé  p.u 
tion  de  quelques  évoques  qui  craignaient  sa  juste  sévérité  ;  car  leurs  n 
tiques  vinrent  insulter  ceux  du  Pape,  qui  so  croyaient  en  sûreté  étant 
devant  l'église  où  se  tenait  le  Concile,  en  sorte  que  le  Pape  fut  obligé  de» 
lever  et  de  sortir  devant  la  porte  pour  faire  cesser  le  bruit.  Mais,  sans  rt>s- 
pecter  sa  présence,  ils  s'opiniâtraient  de  plus  en  plus  à  poursuivre  ;\  main 
armée  ses  gens  désarmés  et  à  les  arracher  de  la  porte  de  l'église  où  Us  voa> 
laienl  se  sauver,  en  sorte  que  les  flèches  et  les  pierres  volaient  autour  d*  1j 
tête  du  Pape  et  quo  quelques-uns  furent  blessés  en  voulant  ao  cacher  sou» 

1.  ragi,  tan.  W3,  a-  1  et  3i  U«ns.  Uildeti.  Wib. 
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Va  manteau.  On  eut  tant  de  peine  à  apaiser  ce  tumulte  qu'il  fallut  uban- 
mnev  le  Concile,  et  le  lendemain,  comme  ou  devait  examiner  les  auteurs 
la  sédition  pour  les  juger  sévèrement,  le  saint  Pape  leur  pardonna,  de 
îur  qu'il  ne  parût  agir  par  vengeance  '.  Ces  basses  violences  des  évêques 
mpablcs  montrent  combien  le  mal  était  grand  et  quels  efforts  prodigieux 
.fallait  encore  pour  li;  déraciner. 

A  peine  arrivé  à  Home,  saint  Léon  marcha  de  sa  personne  contre  les 
Normands.  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  expédition  militaire,  dont 
ssue  fut  malheureuse. 
Quarante  pèlerins  normands,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  avaient  abordé 
Salerne,  située  sur  le  port  de  ce  nom»  au  royaume  de  Naples,  dans  le 
jmps  que  cette  ville  était  serrée  de  très-près  par  les  Sarrasins  qui  enfai- 
ient  le  siège.  Ces  pèlerins,  gens  de  cœur  et  de  main,  quittèrent  leurs 
)urdons  pour  prendre  les  armes  et  donnèrent  sur  l'ennemi  avec  tant  de 
^solution  et  de  succès,  qu'ils  le  forcèrent  à  lâcher  prise  et  à  se  retirer.  Les 
isiégés  ne  surent  quels  éloges  donner  à  leurs  libérateurs,  ni  quels  moyens 
iployer  pour  les  retenir  en  Italie.  Ils  leur  ofTrirent  les  plus  belles  produc- 
lons  du  pays,  avec  prière  de  les  porter  à  leurs  compatriotes,  afin  d'engager 
)ux-ci  à  venir  s'établir  dans  une  région  si  belle  et  si  fortunée.  L'espéra iico 
la  gloire  et  du  butin  toucha  les  Normands,  bien  plus  encore  que  l;i 
îauté  des  fruits  qu'on  leur  avait  montrés,  mais  qu'ils  jugeaient  néanmoins 
référables  do  beaucoup  à  ceux  qu'ils  récoltaient  en  leur  province.  Plu- 
îurs  d'entre  eux  allèrent  donc  chercher  fortune  en  Italie,  sous  la  conduite 
tu  comte  Rodolfe  et  ensuite  du  fameux  Robert  Guiscard.  La  valeur,  chez 
lUx,  suppléant  au  nombre,  ils  Qrentdes  exploits  qui  surpassèrent  leur  ré- 
futation et,  en  peu  de  temps,  ils  eurent  délivré  rilalie  du  joug  dos  Grecs  el 
^es  Sarrasins;  mais  co  fut  pour  lui  en  imposer  un  autre  qu'elle  ne  put 
8C0uer. 

Ces  Normands,  renforcés  par  de  nouvelles  colonies  de  leurs  compa- 
riotes,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  piller  en  Italie,  pillèrent  l'iLalie  elle-même, 
is  épargner  les  églises  et  les  monastères,  puis  songèrent  à  s'établir,  par 
Iroit  de  conquête,  dans  la  plus  belle  province  de  ce  charmant  pays.  Les 
{italiens  n'avaient  pas  prétendu  acheter,  à  ce  prix,  les  services  des  Nor- 
lands  ;  ils  allaient  subir  le  sort  du  cheval,  ayant  imploré  le  secours  de 
l^homme  pour  se  venger  du  cerf  :  alors  ils  se  plaignirent  à  Léon  IX  ;  et  do 
lit  le  brigandage  de  leurs  précédents  libérateurs  était  poussé  à  un  tul 
icès,  qu'il  faisait  regretter  le  joug  des  Grecs  et  des  Sarrasins.  Le  Souverain 
pontife  épuisa,  sans  succès,  tous  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer,  sans 
lettre  l'excommunication,  dont  ces  Normands  effrénés  parurent  très-peu 
^inquiéter  ;  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  parti  de  marcher  contre  eux  avec  une 
irmée  composée  d'Allemands  et  d'Italiens  *, 

Cest  ici  *  une  de  ces  démarches  qui  ont  attiré  à  Léon  IX  le  reproche 
de  suivre  quelquefois  les  mouvements  trop  impétueux  de  son  zèle.  Mais 
si  l'on  veut  se  reporter  à  des  temps  si  différents  du  nôtre,  où  les  Prélats 
devenus  grands  vassaux  des  empereurs  ou  des  rois ,  n'étonnaient  point 
les  peuples  en  marchant  à  la  guerre,  on  jugera  plus  sainement  de  la  con- 
duite de  Léon.  Prince  temporel  lui-même ,  ne  devait-il  pas  protéger 
et  défendre  ses  sujets  et  ses  alliés  contre  la  fureur  et  les  ravages  des 
Normands?  A  peine  adjudant  dans  la  milice  du  cloître  (il  était  diacre  alors) 
l'avait-il  pas  paru  dans  ta  milice  des  camps  de  la  Lombardie  avec  le  grade 


t.   \><a  s.  Lton.,  I.  il,  e.  4.  o.  II. 

9.  Loii«uuvii,  t.  va,  p.  302.  —  ».  Btfnat-B«rc>stel,  ffisl.  de  l'Egliit,  é4lt.  da  IISO,  t.  v,  p.  S7t. 
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de  commandant  en  cher,  aux  applaudissements  des  généraux  les  plus  expé- 
rimentés; et  les  succès  prématurés  qu'il  avait  obtenus  n'étaient-ils  pas 
suffisants  pour  lui  en  faire  espérer  de  nouveaux  et  de  plus  complets  7  On  ne 
peut,  du  moins,  accuser  ses  intentions  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de 
cette  guerre ,  à  Constantin  Monomaque  ^  empereur  de  Ck)nstantinople, 
prouve  qu'elles  étaient  tout  à  fait  pures  et  droites  :  «  En  voyant  »,  dit 
le  Pape,  «  la  nation  des  Normands  s'élever  avec  une  impiété  plus  que 
païenne  contre  l'Eglise  de  Dieu,  tourmenter  et  massacrer  les  chrétiens, 
n'épargner  ni  l'âge  le  plus  tendre,  ni  le  sexe  le  plus  faible  ;  ne  mettre 
aucune  différence  entre  le  sacré  et  le  profane,  dépouiller  les  églises,  les 
abattre  et  les  brûler,  j'ai  cru  que  la  sollicitude  qui  doit  me  faire  veiller  au 
bien  de  toutes  ces  églises,  m'engageait  à  m'opposer  h  ces  maux;  J'en  ai  re- 
pris les  auteurs;  je  les  ai  priés,  conjurés  et  avertis  ;  mais  tout  a  été  inutile. 
C'est  pourquoi  j'ai  jugé  qu'il  fallait  faire  craindre  la  vengeance  des  hommes 
à  ceux  qui  ne  craignent  pas  celle  de  Dieu  ;  non  que  je  veuille  la  mort  d'au- 
cun Normand  ou  de  quelque  autre  ;  je  ne  cherche  qu'à  réprimer,  par  la 
terreur  des  armes,  ceux  que  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  n'arrête 
point  ». 

Si  Pierre  Damien,  ordinairement  respectueux  à  l'égard  des  souverains 
Pontifes,  n'approuva  point  l'expédition  de  Léon  IX,  l'Eglise  universelle 
pensa  autrement  que  lui  ;  du  reste  ou  doit  oublier  les  doléances  de  ce  pieux 
solitaire  et  les  lui  pardonner.  Il  poursuivait  alors,  par  ses  discours  et  par 
sas  écrits,  ces  évoques  allemands  et  français  qui  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule de  prendre  le  casque  et  de  revêtir  la  cuirasse  :  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  a  laissé  courir  sa  plume  et  dépassé  les  bornes.  Léon  IX,  d'ailleurs, 
n'imita  point  ces  Prélats  en  costume  guerrier  :  il  réunit  aux  siennes,  les 
troupes  que  lui  avait  envoyées  l'empereur  d'Allemagne  ;  et  s'il  crut  devoir 
les  accompagiier,  il  est  sûr  qu'il  n'était  pas  présent  au  combat,  ce  qui  peut 
très-bien  en  avoiç  compromis  le  succès.  11  est  fort  probable  que,  s'il  eût 
réussi  dans  son  entreprise,  on  ne  lui  en  eût  pas  fait  plus  de  crime  qu'un 
n'en  ût  à  Jean  X,  loué  généralement  pour  avoir  chassé  les  Sarrasins  duposl« 
qu'ils  occupaient  sur  Je  Garillan. 

La  bataille  se  donna  le  18  juin  1053,  près  de  Dragonara.  D'un  côtéj 
trouvaient  les  chevaliers  allemands  venus  de  la  Souabe,  mais  qui,  d'à 
les  Normands  eux-mêmes,  ne  dépassaient  pas  sept  cents,  sous  le  comi 
dément  de  deux  ducs;  à  côté  d'eux  une  multitude  considérable  de 
bards  et  d'autres  Italiens,  sous  le  commandement  de  trois  comtes.  De  l'autre 
part  trois  mille  cavaliers  normands  et  quelques  fantassins,  sous  les  ordres 
de  trois  chefs,  le  comte  Onfroi,  son  jeune  frère  Robert  Guiscard,  nouvelle- 
ment arrivé,  et  Richard,  comte  d'Averse.  Richard  devait  attaquer  les  Ita- 
liens, Onfroi  les  Allemands,  et  Robert  le  soutenir  avec  la  réserve.  Richard, 
qui  commença  le  combat,  mit  les  Italiens  en  fuite  sans  beaucoup  de  peine  ; 
mais  Onfroi  trouva  d'autres  hommes  dans  les  Allemands.  Le  combat  fut 
meurtrier.  Robert,  venu  au  secours  de  son  frère,  fut  renversé  de  cheval 
jusqu'à  trois  fois.  La  victoire  était  encore  indécise  lorsque  Richard,  revenu 
de  la  poursuite  des  Italiens,  fond  sur  tes  Allemands  d'un  autre  côté.  Les 
Allemands  ne  cédèrent  pas  pour  cela  et  moururent  l'épée  à  la  main  jus- 
qu'au dernier.  Si  l'empereur  les  avait  laissés  venir  en  nombre,  la  victoire 
eût  été  à  eux. 

Couverts  de  poussière  et  de  sang,  et  furieux  d'une  victoire  si  chèrement 
achetée,  les  Normands  coururent  à  Civitella  pour  achever  la  victoire  par  la 
prise  du  Pape.  C'était  une  ville  à  plus  d'une  lieue  de  Dragonara,  où  le  Paps 
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's'était  retiré  avec  son  clergé,  en  attendant  l'issue  de  la  bataille.  A  l'appro- 
che des  Normands,  les  habitants  montèrent  sur  les  murailles  pour  les 
repousser  ;  mais  les  Normands  mirent  le  feu  aux  chaumières  d'alentour 
pour  contraindre  les  habitants,  par  la  fumée,  à  quitter  les  murailles.  Déjà 
les  habitants,  obligés  de  reculer  et  se  croyant  perdus,  pliaient  la  chapelle 
let  les  bagages  du  Pape  et  demandaient  en  tumulte  qu'il  se  rendit,  à  travers 
la  porte  en  feu,  parmi  les  assaillants,  et  qu'il  se  livrât  au  pouvoir  de  ses  en- 
nemis. Le  Pape  commanda  de  porter  la  croix  devant  lui  pour  aller  essuyer 
lui-même  la  fureur  des  ennemis,  lorsque  tout  d'un  coup  te  vent  tourna  et 
poussa  le  feu  contre  les  Normands,  qui  furent  ainsi  contraints  d'abandon- 
ner l'assaut.  Le  lendemain  malin,  le  Pape  envoya  des  messagers  au  camp 
des  Normands  pour  exhorter  les  comtes  ù  considérer  avec  repentir  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  h  penser  à  leur  salut.  Si  c'était  lui  qu'ils  cherchaient,  il  était 
,  prêt;  il  ne  craignait  personne,  et  sa  vie  ne  lui  était  pas  plus  chère  que  la 
kvie  des  hommes  qu'ils  avaient  tués.  Les  Normands,  dont  la  fureur  faisait 
insensiblement  place  à  la  vénération  pour  le  chef  de  l'Eglise,  répondirent 
humblement  que,  s'il  leur  était  possible  d'offrir  au  Pape  une  digne  satisfac- 
tion, ils  subiraient  volontiers  la  pénitence  qu'il  lui  plairait  de  leur  prescrire. 
Le  Pape  ordonna  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville,  délia  les  Normands  de  l'ex- 
communication et  se  rendit  au  milieu  d'eux.  A  la  vue  du  saint  Pontife,  qui 
les  avait  toujours  traités  avec  la  plus  grande  mansuétude  et  dont  les  vertus 
brillaient  d'un  nouvel  éclat  dans  te  malheur,  ces  guerriers  naguère  si  Gers 
I  se  jetèrent  à  terre  en  pleurant.  Vêtus  de  leurs  habits  de  triomphe  et  de  fôte, 
{plusieurs  se  traînèrent  à  genoux  jusqu'à  ses  pieds  pour  recevoir  sa  bénédic- 
rlion  et  entendre  les  paroles  qu'il  leur  adressait.  Sans  aucune  amertume 
dans  le  cœur  pour  l'alûiction  qu'ils  lui  avaient  causée,  et  avec  la  simplicité 
de  la  colombe,  le  Pape  s'arrêta  au  milieu  d'eux,  leur  recommanda  do  fairu 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  et  les  congédia  en  leur  donnant  sa  bénédic- 
tion et  après  avoir  reçu  d'eux  le  serment  qu'ils  seraient  ses  Qdëles  vassaux  à 
I  la  place  des  chevaliers  qu'ils  avaient  tués. 

La  plupart  d'entre  eux  s'empressèrent  de  se  rendre  de  nouveau  maîtres 
des  villes  qui  les  avaient  expulsés  pendant  l'insurrection  ;  mais  le  comte 
Onfroi,  te  plus  doux  des  iils  de  Tancrède  après  Drogon,  demeura  auprès  du 
Pape  pour  lui  servir  de  sauvegarde,  et  promit,  quand  il  voudrait  retourner 
à  Home,  de  l'accompagner  jusqu'à  Capoue.  Le  Pape  se  rendit  alors  sur  le 
champ  de  bataille,  où  gisaient  un  si  grand  nombre  de  ses  amis  et  de  ses 
parents.  Quand  il  vit  leurs  cadavres  mutités,  il  fut  saisi  d'une  affliction 
extrême,  les  appelait  en  pleurant  par  leurs  noms  et  souhaitait  d'être  mort 
avec  eux  ;  mais  quand  ît  observa  que  les  corps  des  siens  étaient  intacts  et 
ceux  des  Normands  entamés  par  les  bêtes  sauvages,  il  y  vit  une  assurance 
de  leur  salut  éternel  et  une  consolation  pour  lui.  Il  passa  deux  jours  sur  le 
champ  de  bataille,  à  jeûner  et  à  prier,  et,  par  les  mains  des  Normands  eux- 
mêmes,  fit  enterrer  les  corps  dans  une  église  voisine,  qui  avait  été  détruite 
depuis  longtemps,  et  y  célébra  lui-même  l'office  des  morts.  Ensuite, 
I  accompagné  d'Onfroi,  il  se  rendit  à  Bénévent,  cil  il  arriva  la  veille  de  la 
Saint-Jean-Bapliste,  non  sans  quelque  crainte  que  les  habitants  ne  voulus- 
sent profiter  du  malheur  des  circonstances  ;  mais  ce  malheur  même  avait 
touché  leurs  cœurs.  Jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes  allèrent  à  sa  ren- 
contre bien  loin  de  la  ville,  et  attendaient  son  arrivée  au  milieu  des  gémis- 
sements et  des  larmes  ;  mais  quand  ils  aperçurent  ce  cortège,  d'abord  les 
clercs  et  les  évêques,  s'avançant  avec  toutes  les  marques  du  deuil  et  de  l'af- 
fliction, enfin  le  saint  Pape,  qui,  avec  une  résignation  chrétienne  et  des 
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regards  affectueux,  leva  sa  main  au  ciel  pour  bénir  ceux  qui  l'atlendaienl 
alors  pas  ua  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  de  toutes  paits  on  entendait  des  gé»' 
rnissements  et  des  sanglots.  Cependant  nul  n'était  plus  profondément  affligé 
que  le  Pape;  chaque  jour  il  disait  la  messe  pour  les  âmes  des  défunts,  jus- 
qu'à ce  qu'une  vision  lui  ordonna  de  ne  plus  prier  pour  ces  morts,  mais  de 
les  tenir  au  nombre  des  Bienheureux,  Ils  apparurent  aussi  à  beaucoup  de 
personnes  et  leur  recommandèrent  de  ne  point  les  pleurer,  puisqu'ils 
avaient  part  à  la  gloire  des  martyrs.  Les  Iilormands  eux-mâmes  bâtirent  une 
belle  basilique  sur  leurs  tombeaux,  où  il  s'opéra  plusieurs  miracles,  et,  ce 
que  la  puissance  de  leurs  adversaires  n'avait  pu  obtenir,  la  victoire  si  chè- 
rement achetée  l'effectua  :  ils  traitèrent  avec  plus  d'humanité  les  vaincus  et 
gardèrent  au  Pape,  jusqu'à  sa  mort,  la  fidélité  qu'ils  lui  avaient  jurée. 

Captif  des  Normands,  le  saint  pape  Léon  passa  à  Bénévent  le  reste  de 
l'année  1033  et  le  commencement  de  l'année  suivante,  continuellement 
occupé  de  prières  et  de  mortifications.  Au  commencement  de  l'année  1054, 
il  se  sentit  attaqué  d'une  maladie,  plutôt  de  faiblesse  que  de  douleur,  mais 
qui  lui  ayant  enlevé  le  goût  de  toute  nourriture,  le  réduisit  à  ne  plus  pren- 
dre que  de  l'eau.  Il  ne  laissa  pas  de  célébrer  l'anniversaire  de  son  ordina- 
tion, le  12  de  février,  qu'il  dit  encore  la  suinte  messe,  mais  pour  la  dernière 
fois.  Pressentant  sa  Qn  prochaine,  il  se  lit  porter,  en  litière,  de  Bénévent  à 
Rome,  où  beaucoup  de  Normands  voulurent  l'accompagner,  tant  par  hon- 
neur pour  sa  personne  que  pour  satisfaire  leur  dévotion.  La  maladie,  ne  fai- 
sant qu'augmenter,  le  contraignit  de  s'arrêter  à  Capoue  et  d'y  séjourner 
pendant  douze  jours  ;  il  ne  rentra  dans  Rome  que  le  17  avril  '. 

Rien  de  plus  édillant  que  le  récit  fait  par  un  témoin  oculaire,  des  cir- 
constances de  la  mort  de  ce  saint  Pape.  A  peine  arrivé  dans  son  palais,  il  â^J 
appeler  plusieurs  évoques,  qui  étaient  à  Rome,  et  leur  dit  :  «  Mes  frèrei^H 
mes  enfants  et  les  enfants  de  notre  Mère  la  sainte  Eglise,  c'est  à  vous  que  le 
Seigneur  a  conQé  le  gouvernement  de  son  Eglise  avec  te  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  veiller  avec  soin  sur  votre 
troupeau  et  de  défendre  vos  ouailles  contre  les  embûches  des  loups.  Quelle 
excuse  pourrez-vous  apporter,  si  vous  laissez  périr  la  brebis  que  le  Seigneur 
n'a  pas  dédaigné  de  porter  sur  ses  épaules?  Je  me  recommande  à  vos 
prières,  ma  mort  n'est  pas  éloignée.  Souffrez-moi  encore  trois  jours  et  vous 
verrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis  ». 

Le  lendemain  malin,  il  fit  porter  à  Saint-Pierre  le  cercueil  qu'il  «"éi 
préparé,  ensuite  il  demanda  qu'on  l'y  IransportAt  lui-môme.  R  y  ad 
une  louchante  allocution  aux  assistants,  puis,  arrêtant  ses  yeux  sur  lacrol 
il  pria  pour  eux  et  leur  donna  l'absolution.  Il  pria  aussi  pour  l'Eghse  etpai 
ticulièrement  pour  ta  conversion  des  simoniaques.  Il  sembla  que  le  zèle 
qu'il  avait  toujours- déployé,  pour  l'exlirpalion  de  la  simonie,  acquérait 
ce  moment  une  ardeur  nouvelle.  Après  une  heure  de  silencieuse  méditati 
et  d'entretien  avec  le  Seigneur,  élevant  la  voix,  il  dit  :  «  Grand  Die 
rédempteur  du  genre  humain,  qui,  par  la  prière  de  vos  apôtres  Pierre 
Paul,  avez  précipité  Simon  le  Magicien,  daignez  m'exaucer  comme  vous  1 
avez  exaucés;  convertissez  Théophtlaete,  Grégoire  et  Pierre  qui  ont  établ 
la  simonie  presque  dan»  tout  le  monde  chrétien.  Faites-leur  la  grâce 
reconnaître  leurs  égarements  et  de  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  ; 
vous  avez  dit  que  vous  ne  vouliez  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt  qV 
se  convertisse  et  qu'il  vive.  Vous  donc.  Seigneur,  qui  avez  changé  Paul  l 

!■  Vn  hUtoriea  •  remarqutf  qua  le  Jour  de  la  r«nlrf<n  du  F'ape  fi  Kouie  est  celui  da  Bmi-Past^or,  et  qn 
e'Mt  du  Mita  4«  llvanfflla  d«  m  Jour  ^uo  Léun  tin  le  sitjet  de  l'iUlsoutian  dont  II  ra  ftlra  pxrlA. 
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persécuteur,  changez  ceux  dont  je  parle,  atln  qu'ils  vous  connaissent  et 
vous  glorifient».  Ce  Théophilacte,  dont  Léon  demandait  la  conversion,  était 
Benoit  IX  qui  avait  usurpé  le  Saint-Siège,  d'où  il  avait  été  chassé,  et  qui  se 
donnait  alors  quelque  mouvement  pour  y  remonter.  Grégoire  et  Pierre 
pouvaient  être  des  offlciers  ou  des  Prélats  de  la  cour  de  Benoit  IX. 

Le  soir  étant  venu,  il  oidonna  qu'on  le  menât  à  l'endroit  de  l'église  qu'il 
avait  marqué  pour  sa  sépulture,  A  la  vue  du  tombeau  qu'il  avait  fait  dispo- 
ser, il  dit  :  u  Voyez,  mes  frères,  combien  vile  et  petite  est  la  demeure  qui 
m'attend,  après  tant  de  biens  et  d'honneurs.  Voilà  tout  ce  qui  m'en  reste 
sur  la  terre.  Mais  je  crois  que  mon  Rédempteur  vit,  que  je  ressusciterai  au 
dernier  jour,  et  que  je  verrai  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  i^ns  ma  chair  ». 

Le  19,  au  malin,  il  reçut  l' Extrême-Onction  et  se  fit  présenter  devant 
l'autel  de  Saint-Pierre  où,  pendant  une  heure,  il  pria  la  face  contre  terre. 

kS'étant  ensuite  fait  remettre  sur  son  lit,  il  entendit  la  messe,  reçut  le  saint 
Viatique  des  mains  de  l'év&que  célébrant  ;  puis,  ayant  demandé  aux  assis- 
tants quelques  instants  de  silence,  comme  pour  reposer,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Ainsi  mourut  cet  illustre  Pontife,  le  19  avril  de  l'an  1054,  h  l'âge  de 
cinquante  et  un  ans,  vingt-huit  jours,  après  vingt-huit  ans  d'épiscopal  et 
cinq  ans,  deux  mois  et  neuf  jours  d'un  pontiûcat  dont  tous  les  moments 
farent  employés  à  l'extirpation  des  vices  qui  déshonoraient  le  sanctuaire. 
Ses  vertus  et  les  miracles  qu'il  opéra  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  l'ont 
fait  mettre  au  nombre  des  Saints. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  la  gloire  du  pontiûcat  de  Léon  IX,  c'est 
qu'il  sut  connaître,  s'attacher  et  conserver  des  hommes  de  mérite  et  de 
dévouement,  comme  le  cardinal  Humbert,  Hildebrand  et  Pierre  Damien  ; 
car  le  grand  art  de  gouverner,  c'est  de  savoir  choisir  des  hommes  avec  qui 
l'on  veut  partager  l'administralion  des  affaires,  puis  de  les  encourager  en 
les  traitant  avec  les  égards  qui  sont  la  première  et  la  plus  douce  récompense 
de  leur  abnégation  et  de  leurs  travaux. 

■  On  représente  saint  Léon  IX  :  1°  Enlevant  un  lépreux  sur  ses  épaules  et 

■  le  transportant  sur  son  propre  lit.  On  raconte,  en  effet,  que  pendant  son 
séjour  à  Bénévent,  comme  il  traversait  son  palais  en  priant,  il  aperçut  dans 
un  coin  un  lépreux,  dont  les  plaies  hideuses,  perçaient  à  travers  ses  hail- 
lons. L'infortuné  était  resté  là  ne  pouvant  aller  plus  loin;  à  peine  bégayait-il 
quelques  mots.  Aussitôt  le  Pape  se  mit  à  genoux  auprès  de  lui  et  le  con- 
sola jusqu'au  moment  où  le  dernier  de  ses  domestiques  se  fut  retiré.  Alors 
il  prit  le  lépreux  sur  ses  épaules,  le  porta  dans  le  Ut  de  parade  qui  était 
préparé  pour  lui,  mais  où  il  ne  montait  jamais,  et  continua  la  récitation  de 
son  psautier.  Lorsqu'enfln  il  voulut  se  coucher  sur  son  tapis  étendu  par 
terre  et  son  oreiller  de  pierre,  le  lépreux  avait  disparu.  Il  réveilla  son 
domestique  :  celui-ci  chercha  vainement  dans  tout  le  palais,  dont  les  portes 
étaient  bien  fermées.  Le  lendemain,  le  Pape,  qui  avait  eu  quelque  révélation 
à  cet  égard,  défendit  sévèrement  à  son  domestique  de  rien  dire  de  cet  évé- 
nement pendant  sa  vie  ;  2°  On  le  peint  encore  bénissant  de  loin  une  église» 
car  on  rapporte  que  voyageant  en  Allemagne,  les  fondateurs  d'une  église, 
près  de  Spire,  le  prièrent  de  s'arrCter  pour  la  consacrer.  Le  saint  Pape, 
pressé  dans  sa  marche,  la  bénit  de  loin  ;  comme  on  insistait,  il  assura  aux 

»  solliciteurs  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  lui,  puisque  l'église  était  consacrée  ; 
ceux-ci  allèrent  voir  par  curiosité  et  trouvèrent  en  effet  les  marques  ordi- 
naires de  la  consécration  des  églises  :  croix  sur  les  murs,  alphabets  tracés 
sur  la  cendre,  etc. 
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CULTE,  RELIQUES,  MONUMENTS,  ÉCRITS,  LA  ROSE  D'OB. 

DKUX  CONTEMPORAINS  DE  LÉON  IX  :   BEIUBN6ER  ET  LANPaANC. 


La  ville  de  Bénévenl  —  que  fiaint  Lèoo  avait  acquise  en  Sainl-Siége  ea  réchanpeant  cootr* 
ral)bayo  de  Falde  et  l'évèclié  de  Bjinberg  —  bitit  dam  son  enceiale  et  fort  peu  de  temps  aprj 
U  mort  do  saint  Pape,  uoe  église  en  son  hODoear,  et  l'évèqae  Witdéric,  qai  l'avait  cooau,  io  ' 
tua  sa  fête  pour  être  célébrée  le  19  avril.  De  l'Italie,  le  colle  de  stiat  Léoa  pas^^a  bienlOt 
France,  surtoat  à  Tool  et  4  Reimaj  pais  en  Allemagne,  au  moins  dans  les  églises  qui  bordent 
le  Rbin. 

Lululphe,  doyen  de  la  cathédrale  de  Tool,  élevé  i  l'école  épiseopale  de  cette  ville,  àa  viv 
de  Léon  IX,  voalut  honorer  la  mémoire  de  ce  grand  pspe,  en  édifiant,  non  loin  de  la  basiliq 
commencée  par  saint  Gérard,  une  lutre  église  qui  serait  consacrée  sons  son  nom.  Ce  dessein  Tel 
exécuté  presque  ansailOt  que  conçu,  et,  dès  l'an  t091,  la  ville  de  Toul  fut  dotée  d'an  ooavtts 
lemple  portant  le  titre  de  Saiol-Léon.  Lululphe  songea  aussi  I  le  confier  anx  soins  d'ec- 
clésiastiques édifliants.  U  Jeta  tes  yeux  sur  la  communauté  bénédictine  de  Saint-Mont,  dont  In 
membres  vivaient  dans  une  régularité  telle,  qu'ils  jouissaient  de  l'estime  et  de  la  vénération 
clergé. 

L'abbaye  de  Saint-Léon  fut  primitivement  bStie  hors  des  murs  de  la  ville  de  Toal,  sur  un  foi 
de  terre  appartenant  h  l'évèqae  ;  m^ia  ayant  été  rnioée  durant  la  gnerre  qui  s'alluma  «nlre  Ch 
les  II,  duc  de  Lorraine,  Edouard,  marquis  de  Pont-à-Moussou  et  les  bourgeois  de  Toul,  ces  d4 
niers  procurèrent,  dans  l'enceinte  de  leur  cité,  aux  religieux  dépossédés,  an  établissement 
lequel  ils  vinrent  se  fixer  et  transférer  l'abbaye  en  1419. 

Lorsque  la  Révolation  eut  dispersé  les  religieux  et  dépeuplé  les  monastères,  celai  dont  nos* 
parlons  fut  alTecté,  par  ia  ville  de  Toul,  à  l'établissemcut  d'un  collège  communal  qui  subsiste  en- 
core, et  le  saint  Pape,  qui  avait  illustré  et  tant  aimé  sa  cbère  Eglise  de  Toul,  n'eut  plus,  Aua  son 
ancien  diocèse,  on  seni  monument  public  pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Mais  voici  qn'^prh 
soixante  ans  d'un  oubli  en  quelque  sorte  forcé,  un  excellent  prêtre,  H.  l'abbé  NoSI,  ancien 
de  la  cathédrale  de  Nancy,  chargé  par  l'autorité  diocésaine  de  former,  dans  le  faubourg  S: 
de  la  ville  épiscopale,  sur  la  route  de  Toul,  une  paroisse  que  réclamaient  impérieusement  le»  uc- 
soios  spirituels  d'une  population  grossissant  chaque  jour,  voici  que  M.  l'abbé  Noél  a  conçu  l'bet- 
rcusc  idée  de  ressusciter  le  souvenir  de  l'illuslre  Pontife  et  de  lui  faire,  en  quelque  sorte,  ane 
honorable  en  plaçant,  sous  son  patronage,  la  magnifique  église  iin'il  a  élevée  et  décorée  coa 
par  enchantement,  et  en  en  surmonlaut  le  fronlon  de  la  statue  de  saint  Léon,  évèque  de 
pape  de  Borne,  l'une  des  gloires  les  plus  radieuses  et  l'un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  du  pa] 

Nous  n'omettrons  pas  de  dire  que,  lors  d'une  de  ses  visites  pastorales  dans  l'arrondissement 
Sarreboorg,  Mgr  de  Forbio-Jaason  avait  formé  te  projet  de  construire,  sur  le  plateau  du  rocher  oit 
gisaient,  depuis  deux  siècles,  les  ruines  de  l'ancien  chltean  de  Dacbsbourg,   appartenant  aux 
reuts  de  Léon  )X,  une  chapelle  qui  rappelât  le  souvenir  da  satint  Pontife,  en  même  temps  que 
lidèlcE  y  invoqueraient  son  assistance. 

Les  événements  de  1830  ne  permirent  pas  à  l'évéqne  de  Nancy-TonI  de  réaliser,   comme 
l'eût  voulu,  s:i  pieuse  pensée.  Mais  M.  l'abbé  Klein,  curé  do  la  paroisse  de  Dabo,  avec  an  il 
plein  de  désintérûssement,  a  su  accomplir  le  vœu  de  son  évèque  fugitif.  Et  l'on  peut  voir,  depi 
(les  aunées  déjà,  le  modeste  sanctuaire  qui  a  comme  préludé  à  celui  que  nous  venons  de  signala 
et  dans  lequel  saint  Lêau  revit  en  quelque  sorte,  et  intercède  la   bonté  de  Diea  poor  m  aoctess 
diocésains  et  aussi  pour  les  Alsaciens  ses  compatriotes. 

Les  reliques  de  saint  Léon  reposent  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  sons  l'aatel  de  Hial 
Maniai.  Un  de  ses  bras  a  été  apporté  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  de  Woffeaheim,  et  son  criM 
dans  l'église  de  Lucelle,  en  Alsace. 

Il  eu  existe  aussi  de  légères  parcelL,es  i  la  cathédrale  de  Tool,  dans  la  chapelle  do  saint  Pape, 
élevée  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Dabo,  et  dans  la  nouvelle  église  paroissiale  placée  sont 
le  vocable  de  saint  Léon  de  Toul,  qui  s'achève  en  ce  momeot  au  faubourg  SUioislas,  de  Naacy. 

Monuments.  —  !<>  La  demeure  ordinaire  da  comte  Hugues,  père  de  saint  Léon,  était  la  chl- 
teaa  d'Eguisheim,  en  Alsace,  et  celui  de  Dabo,  antrefois  Daggbourg,  dans  les  Vosges,  eotn  Pliait- 
bourg  et  Saverne.  Ce  dernier,  dont  on  voit  encore  les  mines,  fut  démoli  par  les  onlres  dt 
Louis  KIV  en  1678,  ponr  des  travaux  de  fortiQcation  :  sur  l'emplacement  on  a  élevé,  comme  aou 
venons  de  le  dire,  une  petite  «hapelle  en  l'honneur  de  notre  saiul  Pontife.  La  petite  ville  de  Daba 
circule  autour  de  k  montagne  de  difflcile  accès,  où  ce  chiteaa  était  perché  comme  on  md  d'aigle. 
n  y  a  prèsdeDalio  une  colline  encore  appelée  Léonsberg,  du  nom  de  notre  Saint;  on  y  vpit  aoiii 
nne  petite  chapelle  dédiée  sous  son  iovocation  et  dans  laquelle  on  croit  qu'il  fut  baptisé. 

2*  Parmi  les  fondations  de  saint  Léon  on  da  aa  famille,  on  remarque  surtout  les  aaivastea  :  k 
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prieuré  de  Saint-Qnirin,  qni  dnU<ion  nuiu  à  des  relique.-:  de  ce  martyr  apportées  de  Rome  p:ir  nne 
sœur  de  notre  saint  Pape  ;  —  l'abbaye  de  Hesse  entre  Dabo  et  Sarrebonrg,  dont  Serberge,  nièce  du 
pontife,  fut  la  première  abbesse  ;  —  le  monastère  d'Allorf,  k  deux  lieaea  an  midi  de  Molshelm  ;  il 
y  consacra  Taotel  et  la  chapelle  dédiée  k  saint  Etienne,  et  fit  don  à  Téglise  d'un  bras  de  saint 
Cyriaque,  qni  en  devint  dès  lors  le  patron. 

Mais  la  bante  Alsace  reçut  des  marques  particnlières  de  sa  générosité  :  il  abandonna  an 
monastère  de  WoiTenbeim  ou  Sainte-Croix  en  Plaine,  situé  à  deux  lieues  au  sud  de  Colmar,  plu- 
sieurs de  ses  domaines,  et  lui  fit  don  d'nne  magnifique  particule  de  la  vraie  croix,  qu'il  plaça  dans 
l'église  consacrée  de  ses  propres  mains. 

Cette  particule  de  la  vraie  croix  fut  nne  des  plus  considérables  qu'on  eût  vues  jusqu'alors  en 
Alsace  ;  de  là  les  nombreux  pèlerinages  que  les  fidèles  firent  à  l'église  qui  la  possédait. 

Les  habitants  des  villages  de  WoCTenheim,  de  RlieQschwiiler  et  de  Dingàheim  quittèrent  peu  à 
peu  leurs  anciennes  demeures,  et  s'établirent  autour  du  monastère,  qui  pnt  dès  lors  le  nom  de 
Sainte-Croix,  et  donna  naissance  k  une  petite  ville  adjacente  du  même  nom. 

Ce  monastère  fut  converti,  en  14G1,  en  chapitre  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  et, 
en  1524,  il  fut  supprimé  ;  l'église  devint  la  paroisse  du  lieu.  On  voyait  encore,  avant  la  Révolution, 
près  de  Sainte-Croix,  une  petite  chapelle  près  de  laquelle  demeurait  un  ermite,  et  qni  était  l'an- 
cienne église  de  Dingsheim. 

C'est  à  Woffenheim  que  prit  naissance  la  Rose  «for  :  Saint  Léon  IX  va  noos  raconter  Id-mènte 
dans  nne  lettre  admirable  l'origine  de  ceite  poétique  institution  : 

«  0  sainte  et  admirable  croix  »,  s'écrie-t-il,  «  sur  laquelle  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  a  été 
attaché  I  dominé  par  l'amour  et,  de  plus,  lié  par  le  devoir,  occupé  de  mon  salut  pendant  que  je 
vis  encore  et  assis  sur  le  Siège  apostolique,  malgré  mon  lutii^uité,  je  soumets  k  notre  Siège  apos- 
tolique l'église  de  mon  père  Hugues,  de  ma  mère  Heilvilge,  de  mes  deux  frères  Gérard  et  Hugues, 
actuellement  décédés,  fondée  par  ces  mêmes  parents,  dédiée  par  leurs  soins  et  qni  m'est  advenue 
par  droit  d'hérédité.  En  étant  devenu  possesseur  par  droit  de  succession  légale,  je  la  soumets  a. 
notre  siège  à  perpétuité,  pour  être  défendue  contre  tons  ceux  qui  lui  seraient  opposés  on  qui 
s'etl'orceraient  de  lui  nuire. 

«  Rn  retour  de  cette  libéralité,  A  croix  plus  éclatante  que  le  soleil,  plus  précieuse  que  tons  les 
êtres  créés,  et  ponr, compensation  de  ces  privilèges  accordés  à  ce  monastère,  pour  le  salut  de 
mon  âme  et  le  salut  de  mes  parents  qui  y  reposent  dans  le  Seigneur,  l'abbesse  de  ce  lien  donnera 
annuellement,  au  temps  déterminé,  à  notre  Siège  apostolique,  une  rose  d'or  du  poids  de  deux  onces 
romaines,  faite  comme  elle  doit  l'être,  on  la  matière  si  elle  ne  l'est  pas,  et  l'enverra  dans  le  temps 
du  Carême. 

«  J'ai  résolu  de  faire  subsister  toujours  ce  monument  de  cette  libéralité,  afin  de  rappeler,  en 
ce  temps,  la  victoire  de  Notre-Seignenr  Jésns-Clirist,  qni  a  souffert  sur  toi,  6  croix  très-sainte, 
alors  h  redouter  et  maintenant  à  rechercher,  h  vénérer  ». 

Telle  est  l'origine  de  la  rose  d'or  que  le  Pape  bénit  encore  aujourd'hui,  le  troisième  dimanche 
de  Carême,  et  qu'il  envoie  ensuite  à  quelque  prince  on  princesse,  comme  témoignage  d'estime  et 
de  bienveillance. 

Le  jour  de  la  bénédiction  de  la  rose  est  appelé  dimanche  de  Pascha  rosata.  La  station  se  fait 
à  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 

A  Strasbourg,  Léon  IX  consacra  l'église  de  Saint-Pierre-le-Jenne,  qni  venait  d'être  agrandie,  et  y 
laissa  sa  tunique  de  soie,  que  l'on  conserva  longtemps  comme  un  monument  précieux. 

Pouvait-il  séjourner  en  Alsace  sans  aller  vénérer  le  tombeau  d'une  de  ses  parentes,  sainte 
Odile?  Mais  les  bâtiments  du  monastère  de  Hohenbourg  avaient  été  réduits  eu  cendres  en  1045. 
Léon  les  fit  reconstruire,  consacra  l'église  et  composa  plusieurs  hymnes  en  l'honneur  de  la  sainte 
fondatrice,  dans  l'intercession  de  laquelle  il  avait  une  grande  confiance.  L'abbaye  d'Andlan  eut  de 
même  le  bonheur  de  voir  le  vénérable  Pape  dans  ses  murs.  Il  leva  de  terre  le  corps  de  sainte 
Richarde,  le  Ut  placer  derrière  le  maitrc-aulel  de  l'église,  qui  venait  d'être  rebâtie  par  la  princesse 
Maibilde,  sœur  de  l'empereur  Conrad,  par  conséquent  sa  proche  parente,  et  il  consacra  de  même 
cette  église. 

Au-dessus  de  la  petite  ville  d'Egisheim,  on  voit  encore  les  tours  et  les  mines  d'un  ancien 
château.  Wimpheling  nous  apprend  que  Léon  y  consacra  une  peiite  chapelle  en  l'honneur  de  saint 
Pancrace,  jeune  héros  de  la  foi,  qui  soutint  le  martyre  k  l'âge  de  quatorze  ans,  sous  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  en  304.  Il  l'enrichit  d'une  relique  de  ce  saint  Martyr.  Cette  chapelle  fut  trans- 
férée plus  lard  dans  le  village  nommé  Hiisseren,  où  fut  construit,  après  la  mort  de  saint  Léon,  un 
monastère  de  chanoinesses  dédié  à  saint  Léonard,  que  le  pape  Innocent  IV  confirma  en  1245.  Cette 
maison  fut  transférée  d'abord  près  du  château  de  Wer,  dans  une  vallée  de  la  Forèt-Noire,  et  de 
là,  en  1274,  au  Petit-Bâie,  où  elle  subsista  jusqu'au  temps  de  la  réforme. 

Entre  Rouffach  et  Geberschwir,  derrière  la  montagne,  on  voyait  le  monastère  de  Saint-Sigii- 
Bond,  que  Dagobert  II,  roi  d'Anstrasie,  avait  fondé  pendant  son  séjonr  an  château  d'Isemboarg, 
près  de  Roufl'ach.  Léon  le  visita  :  il  eut  la  douleur  de  le  trouver  dans  un  état  de  délabrement  total 
et  prêt  k  tomber  en  ruines.  11  le  fit  rétablir  à  ses  frais,  en  consacra  l'église  et  changea  son  nom 
tn  celui  de  Saint-Mare,  n  consacra  de  même  l'église  de  BerghoUzeU,  qu'on  venait  de  eonstmire  i 
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uu  i  cûn&ervi  le  umytnk  de  eetU  eonsécrslion  i  ai  un?  luscriptioii  qu'on  volt  c«ntrc  no  pin«f  i 
c«Ue  iinlique  église. 

Le  cbapitre  de  chanoines,  que  «t  piente  mère  Beilwijre  avait  fondé  sur  une  éaiineocc,  prè* 
Reiaingen,  altira  ausfti  i'atleolion  du  Pontife  zélé.  Il  alla  viiiter  celle  maison,  et,  édifié  de 
condaite  des  chanoines,  il  consacra  lenr  église,  lear  Ht  don  du  chef  de  saint  Romain  (marlyris 
quelques  jours  avant  l'illustre  saint  Laurent,  qui  l'avait  baptisé  et  instniil  dans  la  foi),  et  augmcnl 
considérableoicot  leurs  biens.  Code  maison  fut  donnée,  en  J626,  aux  jésuites  de  Frihourg,  «t  ' 
vendue  an  moment  de  1»  révolution  :  rachetée  plus  tard  par  un  ecclcsiaBliqoe  du  diocèse,  clU 
passa,  en  1823,  aux  religieux  de  la  Tr.ippc.  Ainsi  le  monaslèrc  d'Oîlcnberg  a  été  rendu  j  u 
destination  primitive,  cl  les  vertueux  moines,  qui  ont  remplacé  les  anciens  cbanoines,  édifient,  d« 
nos  jours,  toute  la  contrée  par  leurs  austérités  cl  leur  haute  piété. 

Léon  marqua  son  séjour  en  Als.tce  psr  un  insigne  bienfait.  Tout  le  monde  connaît  l'empire 
que  la  noblesse  exerçait  ii  celle  époque  par  toute  l'Europe  :  chaque  seigneur  ee  croyait  en  droit 
de  venger  à  main  armée  ses  querelle»  particulières  ;  de  là  naissaient  souvent  des  pillages  et  de* 
massacres.  Pour  réprimer  un  abus  si  criant,  on  fit  la  trêve  appelée  trêve  de  Dieu.  Il  y  était  dit, 
entre  antres  choses,  que  les  églises  serviraient  d'asile  h  toute  sorte  de  personnes,  excepté  à  c«U« 
qui  auraient  violé  la  trêve,  et  que  depuis  le  mercredi  jusqu'au  lundi  malin  on  n'userait  de  TÏoleoe* 
à  l'égard, de  qui  que  ce  fût,  mime  sous  prétexte  de  venger  une  injure  reçue.  L'acceptation  de 
celte  trêve  souDril  de  grandes  didlcullés  dans  plusieurs  provinces.  Saint  Odiloo,  abbé  de  Cluo;, 
l'avait  prèchée  quelques  années  auparavant  cl  f;iit  recevoir  dans  quelques  provinces  do  midi  et  de 
l'ouest  de  la  France.  La  noblesse  alsacienne,  qui  n'éUit  pas  moins  turbulente  que  celle  du  reste 
de  la  France,  fut  convoquée  par  saint  Léon.  L'éloquence  mSIe  et  persuasive,  l'asceodanl  que  lui 
donnait  sa  dignité,  l'écijt  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus,  l'avantage  enfin  d'appartenir  k  la  première 
famille  du  pays,  loul  cela  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit  des  seigneurs  slstciens,  et  U  IrêTt 
de  Dieu  fut  acceptée. 

Éenit,  —  Saint  Léon,  nous  l'avons  vu,  avait  fait  d'excellenles  études  :  il  était  non-MoIemeai 
lettré,  mais  savant.  Outre  la  théologie,  il  connaissait  à  fond  le  droit  civil  on  plulAl  contumier  de 
ton  temps,  le  droit  canon,  la  musique.  A  cinquante  ans,  il  apprit  la  langue  grecque,  sans  doute  pour 
être  mi^ux  ^  même  de  suivre  ta  controverse  engagée  entre  l'Occideul  et  l'Orient. 

On  rapporte  même  que  soit  pour  se  familiariser  avec  celte  langue,  soit  pour  mieux  goûter  les 
bciiutés  du  texte  sacré,  il  récita  tous  les  jours  le  psautier  en  grec,  k  parlir  du  Jour  où  il  put  lir* 
celle  langue. 

Pendant  que  notre  saint  Pape  était  prisonnier  k  liénévent,  nn  de  ses  cardinaux  vit,  k  Tran^ 
dans  la  l'ouille,  une  Icllrc  écrite  pir  Michel  Céralaire,  patriarche  de  Constattltnople,fll  par  Léo| 
évèque  d'Acride,  métropolitain  de  lluluarie. 

Cette  lellre,  qui  était  adressée  à  Jean,  évêqtic  de  Trani,  formulait  quatre  griefs  contre  l^fltl 
latine  :  l'usage  i]cs  azymes,  l'obscrvatiou  du  sabbat,  c'csl-à-dire  le  jeûne  et  l'abstinence  do  stuiedS;^ 
la   manducatiOQ  des  viandes   suIToquées,  des  oiscâux,  par  exemple,  pris  k  la  tendue  ;  le  qa*< 
trième  reproche  était  que  les  Latins  no  chanlciil  point  alléluia  pendant  le  Carême.  Il  est  Uu\a 
un  se  convaincre,  à  première  vue,  que,  dans  Ions  ces  reproches,  il  n'y  a  p.is  matière  à  schisme  :  c« 
«ont  choses  niaises  et  de  sot  as&urémcul  iudiircrcules.  Mais  examinons  ta  question  de  plus  près. 

Pour  comprendre  la  première  dirQcullé,  il  faut  savoir  que  les  Grecs  consacrent  nvec  du  i  lir. 
levé,  et  les  Latins  avec  du  pain  azyme  ou  non   levé.  Après  avoir  reproché  aux  Latins  di 
comme  les  Jnifs,  pour  le  E.ibbat,  les  Grecs  les  condamnent  de  ne  pas  faire  comme  eux  eu  uj<u< 
géant  de  la  viande  Euiïoquée.  Telle  est,  encore  une  fois,  la  logique  des  Grecs  et  parlant  ccl)« 
des  Rosses,  qui  les  ont  suivis  dans  la  schisme. 

Saint  Léon  écrivit  ani  deux  jirélats  orientaux  une  lellre  en  quarante  et  nn  articles  sur  l'nnioa 
et  l'unité  de  l'Eglise  ;  lellre  qui  respire  la  chnrito,  l'humilité  et,  bu  même  temps,  l'autorité  H 
IN'ince  des  Ap6lres,  et  qui,  souvent,  est  d'une  iloquenco  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  nioios 
clierchée.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  qu'un  court  extrait  :  a  Ce  que  Jésa»-Cbrist 
Diiiis  a  commandé  le  plus,  ce  qu'il  a  le  plus  demaudé  k  son  Père  puur  nous,  c'est  la  paix  et 
l'imioD.  Malheur  donc  au  monde  à  cause  do  ses  scandales  1  msilheur  aux  hommes  misérables  qui 
déchirent  l'unité  de  l'Eglise,  plus  ciiicis  en  cela  que  les  bourreaux  de  Jésus-Christ  qui  respecté^ 
renl  sa  robe  sans  couture...  t>  Pais  s'adressaut  aux  deux  évêqucs  :  «  Cerles,  si  vous  ne  venejr  ao 
pli!s  tôt  à  résipiscence,  voos  serez  incorporés  à  relte  queue  de  dragon  qui  entraîna  la  troisième 
partie  des  étoiles  du  ciel  sur  h  terre.  Voilà  que,  près  de  mille  vingt  ans,  après  la  Passion  da 
Sauveur,  l'Eglise  romaine  commence  à  a|i})rcudre,  de  vous,  de  qnelle  manière  elle  doit  célébrer  la 
pâque,  comme  si  Pierre  n'était  pas  celui  auquel  le  Fila  de  Dieu  a  dil  :  «  Tu  es  heureux,  Simon..., 
conGrme  tes  frères...  »  Le  Pape  leur  reproche  ensnite  d'avoir  sévi  contre  les  Latins  à  Constantinople, 
tandis  qne,  k  Rome,  les  Grecs  ool  été  non-seulemcnl  respectés,  mais  favorisés,  o  parce  que  la 
différence  des  coutumes  ne  nuit  point  au  salut  ».  Plus  loin  il  fait,  en  quelques  mots  et  de  maia 
de  maître,  l'hislûire  des  Patriarches  de  Constantinople.  Nulle  Eglise  an  monde  n'a  été  gouvernes 
par  autant  de  mauvais  sujets  :  il  y  s  de  quoi  faire  frémir.  Les  S-iinl"!,  qui  oal  occupé  ce  siéf», 
eoiuioe  Chrysoilome,  Flavien,  ont  toujours  el  iavariablemenl  été  perec-culés. 


SilNT  LÉON   EX.  PAPE. 


51* 


Léon  reproche  aa  Patriarcha  l'opprobre  ds  l'églisa  do  Cotialantinopte,  qui  ordounait  évèquea  des 
eunuques,  a  Même  »,  dit-il,  «  on  ordotiiia  un  jour  une  feaime  u.  Léoa  n'aurait  pas  dit  cela,  si  la 
fable  iguoblo  de  la  papesse  Jeanne  eût  été  aloi-s  divulguée  ;  car  Cérulaire  l'ea  serait  servi  pour  ss 
défendre  contre  Home.  Celle  rèlluxion  si  jadicieuie  est  due  à  Mabillon. 

Le  saint  Pontife  termine  en  eiliortaol  Cérulaire  i  u'ùire  ^a  le  membre  du  corps  jaloi»  de  la 
t£te  qui  dirige,  le  sarmeut  séparé  du  cep  et  qui  pourrit  !i  l'écai  t. 

En  même  temps  saint  Léon  avait  envoyé  des  légata  l  Constanliaople  pour  essayer  de  ramener 
le  Patriarche.  Au  nombre  de  ces  légats  se  trouvait  Frédéric,  cardinal-vice-chancelier  de  la  sainte 
Eglise,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX.  Irrités  de  la  résistance  ((u'ou  leur  opposait, 
les  légats  excommunièrent  Cérulaire,  qui,  k  sou  tour,  les  excommunia,  et  til  6ler  des  diptyques  le 
nom  du  Pontife  romain.  Oa  vit  donc  se  renouveler  le  schisme  de  Pholius. 

Nous  rapporterons  l'excommanicalioa  telle  qu'on  la  lit  dans  Fleunj,  t.  iv,  liv.  IX,  p.  159.  Elle 
décrit  avec  beaucoup  de  précisioa  les  différentes  sortes  d'hérésies  que  le  Saiat-Siége  pour- 
suivait alors. 

0  Nous  avons  été  envoyés  par  le  Saînl-Siége  do  Rome  en  cette  ville  impériale,  pourconnallrt  la 
vérité  des  rapports  qu'on  lui  eu  avait  faits,  et  nous  y  avons  trouvé  beaucoup  de  bien  et  beaucoup 
de  mal.  Car,  quant  aui  coloanes  de  l'empire,  les  persoiiues  cùosiituées  en  dig'nité  et  les  sages 
ciloyeiig,  «lies  sont  Irès-ctirétieuaes  et  tréii-orllgodotes  ;  mais,  quant  ik  Michel,  nommé  abusivement 
patriarche,  et  ii  ses  fauteurs,  ils  y  sèment  beaucoup  d'hérésies.  Us  vendent  Te  dou  de  Dieu,  comme 
les  simouijqiies  ;  ils  rendent  eunuques  Icui-s  hôtes,  comme  les  Valésiens,  et  eusuita  les  élèvent 
aOû-seulemeot  i  la  cléricatore,  mais  à  l'épiscopnt  :  imitant  les  Ariens,  ils  rebaj)tisent  les  gens 
baptisés,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  nommément  les  Latins;  comme  les  Donalistes,  ils  disent 
que,  hors  de  rEg:lise  grecque,  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni  Ë;;lise  de  Jésus-Christ,  ai  vrai 
sacritice,ni  vrai  baptême;  comme  les  Niculaitcs, ils  permettent  le  mariage  aux  ministres  de  l'autel; 
comme  les  Sévériens,  ils  disent  que  la  loi  do  Motse  est  maudite  ;  comme  les  Macédoniens,  ils  ont 
retranché  du  symbole  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  ;  comme  les  Manichéens,  ils  disent, 
entre  autres  choses,  que  lout  ce  qui  a  du  levain  est  animé  ;  comme  les  Naxaréens,  ils  gardent  les 
purifications  judaïques,  ils  refasenl  le  b;)ptéme  aux  eaf^nls  qui  meurent  avant  le  huitième  jour, 
et  la  cooiinuaion  aux  femmes  en  couche,  et  ue  reçoivent  point  à  lenr  communion  ceux  qui  se 
coupent  les  cheveux  et  la  barbe,  suivant  l'usago  de  l'Eglise  romaine. 

«  Michel,  admonesté  par  les  lettres  du  pape  Léoa  à  cause  de  ses  erreurs  et  de  plusieurs  autres 
excès  qu'il  a  commis,  n'en  a  tenu  cnmplc,  et  do  plus,  comme  nous  voulions  réprimer  oes  maux 
par  des  v(}ies  raisonnables,  il  a  refusé  de  nous  voir  et  do  nous  parler,  et  de  nous  douner  des 
églises  pour  célébrer  la  messe,  comme  dès  auparavant  il  avait  fermé  les  églises  des  Laliiis.  le:; 
nommant  azymiles,  les  persécutant  partout  et  en  leur  personne,  auaihématisaul  le  Saïut-Siége,  au 
mépris  duquel  Micliel  prend  le  titre  de  patri.irche  oscuménique. 

0  C'Cbt  pourquoi,  par  l'autorité  de  la  sainte  Trinité,  du  Sainl-i^iége  apostolique,  des  sept  conciles 
et  de  toute  l'Eglise  catholique,  nous  souscrivons  k  l'anathénie  que  le  Pape  a  prononcé,  et  en  sou 
nom  nous  disons  : 

«  Michel,  patriarche  abusif,  néophyte  revêtu  de  l'habit  monastique  par  la  seule  craiute  des 
hommes,  et  dilTamé  pour  plusieurs  crimes  ;  et  avec  lui  Léon,  dit  évéque  d'Acride,  et  ConsUiitiu, 
•acellaire  de  Michel,  qui  a  foulé  de  ses  pieds  profanes  le  sacritke  des  Latins  ;  eux  et  tous  leurs 
sectateurs  soient  analbémes,  avec  les  simoniaqucs,  les  hérétiques  qui  ont  été  nommés,  et  tons  les 
autres,  et  avec  le  diable  et  ses  anges,  s'ils  ne  se  convertissent.  Anten,  amen,  amen  », 

Fleury  ajoute  :  a  Ces  hérésies  imputées  aux  Grecs  n'étaient  1j  plnpjirt  que  des  conséquences 
lirées  de  leur  doctrine  ou  de  leur  conduite;  mais  ils  ne  les  avouaient  pas  ». 

Outre  la  lettre  on  plut<'jt  lo  traité  réfutant  les  arguties  des  Grecs,  on  a  de  saint  Léon  : 

2*  Une  lettre  aux  évéqnes  d'istrie  et  de  Véoétie  ordonnant  qve  ces  deux  provinces  dépendraient 
de  la  métropole  de  Grade  (aucieune  Aquilée}. 

3»  Deux  lettres  aux  cinq  évêquês  d'Alrique  —  c'était  tout  ce  qu'il  restait  de  cette  florissante 
Eglise  —  dédanint  maintenir  à  l'évëque  de  Carthage  suo  droit  de  métropulitain. 

4*  Une  lettre  à  Pierre,  patriarche  d'Antioche,  loi  accusant  réception  de  l'avis  de  son  ordinaliou 
qu'il  avait  transmis  ii  Rome  et  le  félicitant  de  son  attachement  i  l'unité. 

b"  Deux  lettres  :  l'une  à  Jlichel  Cérulaire  ut  l'autre  k  l'empereur  Constantin  Monomaque. 

L'empereur  d'Orieu  t.roulaat  se  rendre  favorable  l'empereur  d'Allemagne,  écrivit  au  Pape  dans  le  sens 
de  l'unité  et  força  le  Patriarche  de  Coustaulinople  k  faire  de  même.  Saint  Léon  lé'ur  rêpoudit  briève» 
ment  et  leur  envoya  trois  légats  pour  leur  apporter,  en  même  temps  que  sa  réponse,  le  traité  dont 
lous  avons  cité  quelques  mots  (jauvier  lÛ5tj. 

(i"  Une  lettre  aux  évéques  d'Italie  urdonount  que  tes  personnes  entrant  en  religion  ne  pourront 
donner  que  la  moitié  de  leurs  bieu.s  aux  moajjtoies  qu'elles  aoronl  choisis. 

7"  l'oe  lettre  aux  lidèles  de  France  les  iuvitani  k  réiébrer  la  fête  de  saint  Remy  le  l*'  octobro. 

8"  Uiverses'bulles. 

9»  l'oe  lettre  au  duc  de  Bretagne  notifiant  rexcommonication  eacoume  par  les  évèqnes  de  son 
dttché  pour  avoir  n^fosé  de  reconnaître  l'arrhevéqne  de  Tours  comme  métropolilaio  et  de  se  rendra 
m  concile  de  Rome  où  ils  étaient  cités  comme  ^imuniiques. 
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tO"  Une  lettre  an  toi  Edomrd  d*Ànglet«rre  le  relcvint  du  voeu  qa't]  atait  fait  d'aller  «a  pi 
rioage  k  Rome. 

11°  Une  lettre  approuvant  la  translatioo  da  liége  de  Toscanelle  k  celai  de  Porto. 

42»  Plusieurs  autres  lettres^  bullee,  diplôme»  et  discours  de  circonstance  qu'on  pept  voir  dan 
Ja  Patroiogie  latirUt  t.  cxLiu,  ainsi  que  la  lettre  de  Michel  Cérulaire  à  Jean,  évëqae  de  Trui. 

Diions  un  mot,  maintenant,  de  denx  contemporains  de  Léon  IX  :  Bérenger  et  Lanfranc,  doot 
lei  hagiographe«  rattachent  généralement  la  vie  k  celle  du  saint  Pape. 

Bérenger,  né  k  Tours,  disciple  de  saint  Fulbert,  évéqne  de  Chartres,  maître  d'nne  célfcbi 
école  dans  sa  patrie,  prêtre  en  10.19,  archidiacre  d'Angers,  piqué  d'avoir  été  viiiticn  dans  sne  di 
pote  piT  Laufriini!,  et  encore  plus  chai^rin  de  voir  son  école  presque  déserte,  chercha  k  w.  dii 
tioguer  par  des  opinions  singnllères,  et  même  en  attaquant  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'Racharistii 
Il  ne  rcconnaisiail  ni  la  transstthsfantintionni Inpiéfenre  réeNe.  Son  erreur  fnl  coodamaée daoff 
un  très-grand  nombre  de  conciles,  ainsi  que  le  livre  deScot  Brigène,  où  il  l'avait  puisée.  Ce  qn'l 
y  a  de  vil  et  de  méprisable  dans  cet  hérésiarque,  c'est  son  hypocrisie.  Quand  il  se  trouvait  k  m 
concile,  il  souscrivait  la  profession  de  foi  qn'on  loi  présentait,  reniant  ainsi  publiquement  et  for- 
mellcmeot  ses  opinions.  Une  fois  sorti  de  l'assemblée,  il  enseignait  plus  que  jamais  s«5  errenn; 
il  rétracta  pourtant  à  la  flo,  avec  sincérité,  son  hérésie,  et  passa  les  huit  dernières  aonées  de  u 
vie  dans  les  eiercicet  de  ta  pénitence  et  dans  les  bonnes  œuvres.  Il  œourot  dans  l'Ue  de  Saiot- 
Côme,  près  de  Tours,  en  1068. 

Flemarqnons  que  l'hérésie  de  Bérenger  ne  trouva  presque  point  de  partisans  :  elle  fut  l'objet 
d'une  réprobation  universelle.  Mais  comme  elle  s'attaquait  i  un  dogme  si  fondamental,  si  cher  Jt 
l'Eglise,  elle  nous  a  valu  une  foule  de  traités  sur  l'Rucharistie.  Nous  avons  encore  la  plupart  des 
ouvrages  écrits  contre  Bérenger-  on  y  trouve  de  quoi  réfuter  amplement  les  hérétiques  modernes, 
Voici  les  noms  do  leurs  auteurs  :  Hugues,  évèque  de  I.angres  ;  Théoduin,  évéque  de  Liège 
Eusèbe  Brunon,  évèqne  d'Angers;  Laofranc,  moine  du  Rec,  puis  archevêque  de  Cantorbéry  ; 
Adelman,  scolastiqne  de  Liège,  puis  évèque  de  Bresse  ;  Giiitmond,  moine  do  la  Croix-Saiot-Leu- 
froy,  puis  évêque  d'Averse,  près  de  Niiples;le  bienheureui  Maurille,  archevêque  de  Rouen; 
Durand!, abbé  de  Troarn.en  Normandie  ;  VV'olpheni,  abbé  de  Biunvillers,  près  de  Cologne  ;  Ruitbard. 
moifle  de  Corwey,  puis  abbé  de  Hersfleld  ;  Geoffroy  de  Vendôme,  dont  le  premier  écrit  fut  n 
traité  du  Corps  du  Seigneur  ;  saint  Anastasc.  moine  de  Saint-.Michel,  pnis  de  Cluay  ;  Jotuld, 
moine  de  Chiny  ;  Albéric,  moine  du  Mont-Cassin  ;  Ascelin,  moine  du  Bec;  Goscelin,  seolastiqne 
de  Liège,  etc. 

Erasme  assurait  que  Ie«  traités  de  Gnilmood,  de  Lanfranc  et  surtout  d'Adelman,  acolastiqae  de 
Liège,  étaient  préférables  k  tous  les  écrits  polémiques  publiés  dans  le  xvi*  siècle  :  aussi  engageait- 
il  beaucoup  les  sacramestaires  k  les  lire  pour  revenir  k  la  foi  en  l'Eacbarislic,  comme  il  y  avait 
été  cmiUrmé  lui-même. 

Voir  l'Histoire  de  Bérenger,  par  François  de  Roye,  professeur  de  droit  k  Angers,  imprimée 
en  lese,  m-*»;  et  le  père  Mabillon,  Annlecl. ,  t.  i,  p.  477,  et  Act.  Ben.,  t.  ix  ;  Fie»; 
et  Cetllier  ont  suivi   ce  dernier  auteur.  Voir  surtout  les  conliiiuateurs  de  VHist.  h'Hér.  de 
Fr.  Ils  ont  relevé  plusieurs  fautes  considérables  dans  lesquelles  Cave  et  Oodin  éi:iicot  tombés. 

pour  avoir  une  idée  «le  la  versatilité  de  cet  hér(.^$iarqnfl  qui,  digne  précurseur  de  Lolber, 
s'amusait  k  faire  de  bons  mots  sur  les  Papes  les  appelant  Pompifex,  putpifex,  noas  renvoyou 
aux  Conciles  généraux  el  paiiiculiei»,  U  ii,  p   257  et  sui». 

Laofranc,  le  plus  célèbre  des  .idversnirea  de  Bérenger,  était  né  k  Pavie,  vers  lOOS,  d'une  familli 
de  sénateurs,  et  son  père  était  tin  nombre  des  conservateurs  des  lois  de  la  ville.  Lanfranc  le  penli 
en  Ibas  Ige,  et,  comme  il  devait  lui  snccèder  d.ins  sa  dignité,  il  alla  k  Bologne  étudier  l'élo.^uencc 
et  les  lois.  Son  séjour  «u  colto  ville  fut  iong,  mais  aussi  i!  y  Ql  de  grands  progrès.  De  retour 
Pane,  il  s'acquit  une  grande  réputation  diius  le  barreau,  enseigna  publiquement  le  droit  civil  et 
composa  quelques  traités  sur  cette  matière. 

De  Pavie,  il  passa  en  France,  •■t.  après  sa  dispote  littéraire  avec  Bérenger,  s'arrêta  qnelqne 
temps  k  Avraoches,  3ù  il  fut  suivi  de  plusieurs  disciples  de  grande  réputation  et  ouvrit  une  école  : 
mais  considérant  combien  il  est  vain  de  chercher  uniquement  à  plaire  aux  hommes,  il  voulut  toèae 
éviter  les  lieux  où  il  y  avait  des  gens  de  lettres  qui  pourraient  lui  rendre  honneur. 

Cepeodiiot  un  jour,  allant  k  Rouen,  romme  il  passait  sur  le  soir  par  nne  forêt  aa-deik  «le 
rivière  de  Rillc,  il  renconlra  des  voleurs  qui.  Ini  ayant  Até  tout  ce  qu'il  avait,  lui  lièrent  tes  mai 
derrière  le  dos,  loi  couvrirent  les  yeux  du  capuchon  de  son  manlean,  l'éloignèreot  da  chemin 
le  laissèrent  allactié  dans  les  broassaillei  épaisses.  Dans  cette  extrémité,  ne  sachant  que  devenir, 
déplorait  son  infortune , 

Quand  la  nuit  fut  venue,  étant  rentré  en  lui-même,  il  voulut  chanter  les  louanges  de  Dieu  et 
ne  le  pal,  pjirce  qu'il  ne  l'avait  point  appris.  Alors  il  dit  :  a  Seigneur,  j'ai  tant  employé  de  teoipi 
k  l'étude,  j'y  ai  usé  mon  corps  el  mon  esprit,  et  je  ne  sais  pas  encore  commeat  je  dois  vous  prier. 
Délivrez-moi  de  eu  péril,  el,  avec  volrn  secours,  je  réglerai  ma  vie  de  telle  sorte  que  je  pui: 
vous  servir  m.  Au  point  du  jour  il  entendit  des  voyageurs  qui  passaient  cl  se  mil  à  crier  pour  le 
demander  du  scouuib. 
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D'abord  ils  eurent  penr;  puis,  remarqoant  qoe  c'était  la  TOix  d'an  homme,  ils  s'approchèrent, 
et,  ayant  appris  qui  il  étaH,  ils  le  délièrent  et  le  ramenèrent  dans  le  chemin.  Il  les  pria  de  lui 
indiquer  le  plds  pauvre  monastère  qu'ils  connussent  dans  le  pays.  Ils  lui  répondirent  :  «  Nous  n'en 
connaissons  pas  de  plus  pauvre  que  celui  qu'un  certain  homme  de  Dieu  bitit  ici  proche  »  ;  et,  lui 
ayant  montré  le  chemin  ils  se  retirèrent. 

C'était  l'abbaye  dn  Bec,  commencée  sept  ans  auparavant  par  le  vénérable  Herlnin.  Qnand 
Lanfranc  y  arriva,  il  trouva  ce  bon  Abbé  occupé  à  bÂtir  un  four,  où  il  travaillait  de  ses  mains. 
Après  s'être  salués,  l'Abbé  lui  demanda  s'il  était  lombard,  le  reconnaissant  apparemment  i  son 
langage.  «  Oui  »,  répondit  Lanfranc,  «  je  le  suis  s.  —  «  Que  désirez-vous?  »  dit  Herlnin. —  «Je 
veux  être  moine  »,  répondit-il.  Alors  l'Abbé  commanda  k  un  moine,  nommé  Roger,  qui  travaillait 
de  son  côté,  de  lui  donner  le  livre  de  la  règle,  comme  saint  Benoit  ordonne  de  la  faire  lire  aux 
postulants.  Lanfranc,  l'ayant  lue  tout  entière,  dit  que,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  observerait  volontiers 
tout  ce  qu'elle  contenait.  Après  quoi  l'Abbé,  sachant  qui  il  était  et  û'oh  il  venait,  loi  accorda  sa 
demande.  Il  se  prosterna  et  baisa  les  pieds  de  l'Abbé,  dont  il  admira  dès  lors  l'humilité  et 
la  gravité. 

Elu  prieur  trois  ans  après  son  entrée  an  Bec,  il  y  ouvrit  une  école  qui  devint  bientôt  la  plus 
célèbre  de  l'Europe. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  avait  épousé,  sans  dispense,  lUathilde,  sa  parente,  fille  de  Ban- 
donin,  comte  de  Flandre  ;  mais  il  vonint  faire  cesser  enfin  le  scandale  qu'un  tel  mariage  avait 
causé  ;  il  envoya  Lanfranc  à  Rome  pour  obtenir  une  dispense  de  Nfcolas  II.  La  Pape  l'accorda, 
à  condition  que  Guillaume  et  Mathilde  fonderaient  chacun  un  monastère.  Le  duc  et  la  du- 
chesse firent  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  fondèrent  à  Caeo,  en  1059,  les  deux  célèbres  abbayes 
de  Saint-Etienne  et  de  la  Trinité.  La  première  fut  pour  des  hommes,  et  la  seconde  pour 
des  filles.  ' 

L'abbaye  de  Saint-Etienne  ayant  été  achevée  en  1063,  Lanfranc  en  fut  nommé  premier  abbé.  li 
ouvrit  une  école  qui  devint  aussi  fameuse  que  celle  dn  Bec.  Le  pape  Alexandre  II,  qui  avait  étudié 
an  Bec  sons  Lanfranc,  y  envoya  plusieurs  de  ses  parents. 

On  voulut,  en  1067,  élever  Lanfranc  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen;  mais  il  refusa 
constamment  cette  dignité.  Il  aurait  également  refusé  l'arcbevècbé  de  Cantorbéry,  en  1070,  s'il 
n'eût  été  forcé  de  l'accepter  par  les  ordres  réunis  de  l'abbé  Herlnin  et  de  deux  conciles.  Le  Pape 
le  fit  son  légat  en  Angleterre. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  été  sacré,  qu'il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  réformation  de  son 
diocèse ,  et  même  de  tous  les  diocèses  de  l'Angleterre,  dont  il  était  primat.  Il  travailla  de 
toutes  ses  forces  à  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  monastères,  dans  le  clergé  et 
parmi  les  simples  fidèles.  11  rétablit  partout  l'étude  de  la  grammaire,  de  l'éloquence  et  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Guillaume  le  Conquérant  avait  beaucoup  de  confiance  en  lui  ;  il  le  chargeait  du  gouvernement 
toutes  les  fois  qu'il  étuit  obligé  de  passer  en  Normandie.  Il  le  pria,  en  mourant,  de  couronner  roi, 
Guillaume  le  Roux,  son  fils.  La  cérémonie  s'en  fit  le  29  septembre  1087.  Lanfranc  mourut  le 
28  mai  1089,  et  fut  enterré  dans  l'église  du  Christ,  à  Cantorbéry.  Capgrave  et  Trithème  lui  ont 
donné  le  titre  de  Saint  ;  mais  il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  été  honoré  d'un  culte  public,  pas 
même  à  Cantorbéry,  à  Caen,  ni  au  Bec.  Quelques  auteurs  ont  attaqué  sa  mémoire  :  on  trouvera 
une  réfutation  solide  de  ce  qu'ils  ont  avancé  dans  VAnglia  sacra  de  Wharton. 

Voici  le  titre  des  écrits  de  Lanfranc  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 

l*Un  Commentaire  sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  La  mort  a  empêché  Dom  Mabillon,  qui  en 
était  possesseur,  de  le  donner  au  public.  Celui  que  Dom  Luc  d'Achéry  a  publié  n'est  point  certai- 
nement de  lui. 

2*  Le  Traité  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur,  divisé  en  vingt-trois  chapitres,  composé 
après  l'an  1079.  Lanfranc  y  établit  la  foi  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  et  y  combat  solidement  les 
erreurs  de  Bérenger. 

30  Des  Notes  sur  les  conférences  de  Cassien. 

4«  Des  Statuts  pour  l'Ordre  de  Saint-Benoit  en  Angleterre. 

5»  Soixante  Lettres,  dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 

6«  Un  Discours  prononcé  dans  le  concile  de  ^'inctaester,  en  1076,  pour  prouver  que  la  pri- 
matie  de  la  Grande-Bretagne  appartenait  à  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

7«  Le  Traité  du  secret  de  la  Confession.  H  parait  n'être  pas  de  Lanfranc,  quoiqu'il  lui  soit 
attribué  par  plusieurs  auteurs. 

8«  Des  Sentences,  où  il  est  parlé  en  détail  des  exercices  de  la  vie  monastique.  Le  père 
d'Achéry,  ayant  découvert  cet  ouvrage,  après  son  édition  des  écrits  de  Lanfranc,  le  fit  imprimer 
dans  le  quatrième  tome  de  son  Spidlége.ll  est  aussi  dans  le  dix-huitième  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

Lanfranc  avait  composé  encore  d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous, 
comme  des  commentaires  sur  les  psaumes,  une  histoire  ou  plutôt  un  panégyrique  de  Guillaume  le 
Conquérant,  etc. 

Cet  auteur  avait  une  connaissance  profonde  de  l'Ecriture,  de  la  tradition  et  du  droit  cuo- 
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nique.  La  Bolidité  de  ses   raiïonneTDenU  proave  qu'il  éUit  tris-vené  dant  la   dialeetiqne.  fît] 
remarqve,  dans  ses  écrits,  beaucoup  d'ordre  et  de  précision;  son  style  grave  et  oalarel  intéresM 
et  attache  le  lecteur. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Laofraoe  est  celle  que  le  père  d'Achérj  donna  k  Puis,  et 
1648»  in-fol.,  avec  d'eicelleutes  notes.  On  trouve,  dans  le  même  volume,  plusieurs  pièces  concer- 
nant l'bisloire  de  Lanfranc,  Eurtout  sa  vie,  écrite  par  Miloo  Crispin,  moine  du  Bec,  auteur  con- 
temporain. Voir  Dom  Ceiliier,  l'Bist.  iittér,  de  la  Fr.  et  la  Patrologie  latine  de  M.  Migae.  t.  OL 

L4  Vl«  de  isint  hton  a  été  origln&lrcmpnt  écrite  par  troli  anteun  conterapoTiiiu  ;  Wibert,  ucht- 
dlacre  de  l'^liu  de  Toul;  Anselme,  moine  de  Salnt-Reml,  et  par  laint  Bmoon,  tfrtqae  de  Segni.  Llito- 
tolre  iMirtIcuIlbre  de  la  vie  et  celle  de  ses  miraelea  ont  été  doDOéea  par  denx  anonymes,  ttfmolna  oenlairca. 
Cf.  Patrologie  UUùu.  t.  oxi.ii,  cxliii  et  cxlv;  AA.  55.,  19  avril;  RohrbacheT,  Sitt.  tuiio.  de  '^MfKÊâ 
eat/ioliquf,  t.  vu;  Dom  Cellller,  t.  xiii;  France  littéraire,  t.  vit;  Coneiiet  généraux  et  partirvlirrt,  fm 
VgT  Gn^Tln;  les  Saints  d'AUact,  par  M.  l'abbé  HoneUer;  et  surtoat  Histoire  de  l'EjfUie  de  TomL  par 
U.  l'abbc  Guillaume,  i  toI,  1d-8<'  :  c'est  de  ces  oavragei,  ut  spécialement  du  dernier  et  de  note-^  data  k 
l'obligeance  do  l'aateui,  qae  Doua  noua  aomniea  serrl  pour  anpplder  le  P^re  Olr}-,  qui  aralt  omis 
4e  saint  Ldm  ^X■ 


LE  BIENHEUREUX  BERNARD  LE  PENITENT 

1182.  —  Pape  :  Luciu  IIL  —  Rd  de  France  :  Philippe-Ânguta. 


Oubliant  cefjni  est  derrière  mol  et  m'avançaati 
qui  est  devant  mol,  je  court  vers  le  bat  de  lacarrU 
poar  remporter  le  prix,  qui  est  |«  fullclU  daclel. 
iliix  Phiiip.,  m,  la  et  li. 

11  naquit  en  Provence,  dans  le  diocèse  de  Maguelone,  dont  le  siège  fol 
plus  tard  transféré  à  Monlpellier.  On  ne  connaît  ni  sa  famille,  ni  l'éducatio 
qu'il  reçut,  ni  raérae  les  fautes  pour  lesquelles  il  se  soumit  à  une  pctiitenci 
si  longue  et  si  rigoureuse.  La  lettre  qu'il  demanda  à  son  évêque,  avant  di 
la  commencer,  n'entre  dans  aucun  détail;  voici  en  quels  termes  elle  est 
conçue  :  «  Jean,  par  la  grâce  de  Dieu,  évoque  de  Maguelone,  à  tous  les 
pasteurs  et  tous  les  fidèles  de  l'Eglise  catholique,  salut  éternel  dans  le  Sei- 
gneur. Qu'il  soit  connu  à  vous  tous,  qu'en  expiation  des  crimes  horribl 
par  lui  commis,  nous  avons  infligé  à  Bernard,  le  porteur  de  ces  présen 
lettres,  la  pénitence  ici  mentionnée  :  qu'il  marche  pieds  nus  pendant  sept 
ans,  qu'il  ne  porte  point  de  chemise  tous  les  jours  de  sa  vie,  qu'il  jeûne, 
comme  en  CarOme,  durant  les  quarante  jours  qui  précèdent  la  naissance  da 
Sauveur,  qu'il  s'abstienne  de  viande  ou  de  graisse  le  mercredi  de  chaque 
semaine  et  ne  prenne  le  vendredi  qu'un  peu  de  pain  et  do  vin.  Quant  aux 
vendredis  de  Carême  et  des  Qualre-Temps,  qu'il  no  boive  que  de  l'eau,  et 
que  tous  les  samedis,  exceptéaux  jours  solennels  ou  bien  quand  sa  saoté 
l'exigera,  il  s'abstienne  de  viande  et  de  graisse.  Cest  pourquoi  nous  conju- 
rons avec  prière  votre  clémence  en  Jésus-Christ,  que,  pour  la  rédemption 
de  vos  âmes  et  dans  un  esprit  de  miséricorde,  vous  donniez  à  ce  très-pauvre 
pénitent  les  vêtements  et  les  aliments  nécessaires,  que  vous  l'aidiei  de  v 
prières,  et  que  vous  relâchiez  quelque  chose  de  sa  pénitence,  si  vous  le  juge: 
bon.  Donné  à  Maguelone,  l'an  de  l'incamation  du  Seigneur  1170,  au  mo; 
d'octobre.  A  valoir  pour  sept  ans  seulement  ». 

Cette  lettre,  comme  on  le  voit,  n'explique  point  quels  sont  les  crimes 
pour  lesquels  Bernard  demanda  une  si  rigoureuse  pénitence.  Peut-être  n'é- 
tait-il coupable  que  des  fautes  assez  ordinaires  aux  jeunes  gens  de  son  Age 
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et  que  ce  fut  par  une  inspiration  du  ciel  qu'il  embrassa  cette  vie  de  travaux 
et  d'austérités  pour  l'édiflcalion  des  peuples.  Peut-ôtre  aussi  avait-il  com- 
mis un  meurtre  dans  une  sédition,  comme  quelques  auteurs  semblent  le 
croire.  L'historien  contemporain  de  sa  vie  partage  cette  opinion.  «  Pour 
moi  »,  dit-il,  «je  crois  que  le  bienheureux  Bernard,  à  l'exemple  d'autres 
pénitents,  crut  qu'il  lui  était  bon  de  quitter  son  pays  par  amour  pour  Dieu, 
et  qu'il  demanda  lui-même  que  ses  péchés,  toujours  horribles  au,x  yeux  des 
Saints,  fussent  déclarés  tels  aux  yeux  du  monde  entier.  J'ai  cherché  », 
ajoute-t-il,  «  à  connaître  la  vérité  sur  ce  fait,  j'ai  interrogé  des  personnes 
qui  connaissaient  son  père  et  sa  mère,  et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  qu'on  lui 
eût  reproché  d'autre  crime,  sinon  d'avoir,  dans  une  sédition  à  laquelle  il 
prit  part  avec  plusieurs  personnes  considérables,  assassiné  un  gouverneur 
qui  s'était  rendu  odieux  par  ses  exactions  et  les  tributs  excessifs  qu'il  im- 
posait » . 

Muni  de  la  lettre  de  son  évêque  et  le  corps  chargé  de  cercles  de  fer,  selon 
la  coutume  des  grands  pénitents  de  cette  époque,  le  bienheureux  Bernard 
commença  sa  vie  de  pèlerinages,  de  fatigues  et  de  pénitences  extraordi- 
naires. Trois  fois  il  alla  à  Jérusalem  répandre  des  larmes  auprès  du  tombeau 
du  Sauveur.  De  là  il  se  transporta  dans  les  Indes,  pour  y  demander  la  pro- 
tection de  saint  Thomas,  apôtre,  qui  le  premier  prêcha  la  foi  dans  ces  im- 
menses contrées.  On  le  voit  encore  paraître  successivement  dans  d'autres 
pays,  laissant  partout  sur  son  passage  la  bonne  odeur  des  vertus  de  Jésus- 
Christ.  Qui  pourrait  exprimer  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  faim,  de  la 
soif,  dd  la  chaleur,  du  froid  et  de  la  nudité  durant  ces  voyages  ? 

L'illustre  pénitent  étant  arrivé  à  Saint-Omer,  comprit  par  une  lumière 
intérieure  qu'il  devait  s'arrêter  dans  cette  ville  et  s'y  flxer.  Il  accepta  donc 
la  petite  maison  que  lui  offrit  un  vertueux  habitant  appelé  Guillaume.  Cette 
demeure  était  voisine  de  t'abbaye  de  Saint-Bertin,  et  elle  donnait  à  Ber- 
nard le  moyen  d'aller  rendre  à  Dieu  ses  hommages  presque  à  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Toujours  il  arrivait  l'un  des  premiers  aux  Ma- 
tines que  chantaient  les  religieux  au  monastère,  durant  la  nuit  :  de  là  il  se 
rendait  à  la  basilique  de  Saint-Omer  où  commençait  alors  l'ofllce,  et  enfin  à 
l'église  de  la  paroisse,  vers  les  premières  heures  du  jour.  II  avait  les  pieds 
et  les  jambes  nus,  mémo  dans  les  froids  les  plus  rigoureux.  «  J'ai  appris  », 
continue  le  biographe  du  Saint,  u  par  le  témoignage  d'hommes  et  de  femmes 
remplis  de  religion,  que  souvent,  dans  les  plus  durs  hivers,  il  se  tenait  de- 
bout, les  pieds  nus  sur  la  terre  froide,  pendant  un  temps  considérable.  II 
laissait  quelquefois  la  peau  do  ses  pieds  attachée  à  la  terre  par  la  gelée.  Et 
comme  le  froid  excessif  faisait  dans  ses  pieds  de  larges  crevasses,  il  y  ap- 
portait remède  lui-même  de  cette  manière  :  il  se  retirait  la  nuit  dans  un 
coin  de  son  étroite  demeure,  brûlait  avec  une  torche  les  déchirures  de  la 
chair  et  y  faisait  couler  un  peu  de  cire  ». 

Ces  austérités  extraordinaires  ne  pouvaient  encore  suffire  à  l'esprit  de 
pénitence  qui  animait  le  bienheureux  Bernard.  Il  en  était  tellement  avide 
qu'il  savait  en  rencontrer  partout  et  pour  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit.  Après  quelques  instants  de  sommeil  sur  une  couverture  qui  cachait 
des  pierres  grosses  et  aiguës,  il  se  levait  pour  la  prière.  Aussitôt  qu'elle 
était  terminée,  le  pénitent  se  livrait  à  toutes  sortes  d'œuvres  de  charité  et 
de  religion.  Il  prenait  soin  des  malades  et  des  malheureux,  veillait  à  la  pro- 
preté des  églises,  non-seulement  à  l'intérieur,  mais  aussi  à  l'extérieur,  ra- 
massant les  pierres  qu'il  rencontrait  autour  de  la  maison  de  Dieu  et  les 
portant  plus  loin  ou  quelqueioiâ  sous  sa  couche.  Pauvre  et  dénué  de  tout. 
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il  recevait  du  monastère  de  Saint-Bertin  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  et 
les  partageait  aussi  loi  avec  les  pauvres  pour  lesquels  il  était  rempli  delà 
plus  affectueuse  compassion.  Au  milieu  de  ces  morliflcations  effrayantes,  le 
visage  du  bienheureux  Bernard  était  toujours  rayonnant  de  joie  et  de  bon- 
heur, et  ii  suffisait  de  le  voir  pour  reconnaître  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
surabondait  dans  son  âme.  Aussi  ce  nom  sacré  était-il  sans  cesse  sur  ses 
lèvres,  et  souvent  il  le  faisait  retentir  aux  oreilles  de  ceux  qu'il  rencontrait 
Une  parole,  qui  lui  était  aussi  très-familière  et  qu'il  adressait  à  la  plupai 
des  personnes  qui  l'arrêtaient,  est  celle-ci  :  a  Que  Dieu  nous  accorde  une 
bonne  fin  ». 

Ce  saint  homme,  qui  avait  déjà  fait  tant  de  choses  pour  Dieu,  demanda 
plus  tard  à  l'abbé  de  Saint-Bertin  l'habit  de  son  Ordre  et  l'entrée  dans  son 
monastère.  Tous  les  religieux  se  réjouirent  à  la  pensée  d'avoir  pour  frère 
un  homme  dont  la  sainteté  faisait  l'édiGcatioD  de  tout  le  pays,  et  par  les 
prières  duquel  on  obtenait  du  ciel  des  miracles.  En  effet,  même  avant  sa 
mort,  Bernard  le  pénitent  opérait  des  prodiges,  que,  malgré  toute  son  hu- 
milité, il  ne  pouvait  dérober  à  la  connaissance  du  public.  Un  incendie  vio- 
lent éteint  par  un  signe  de  croix,  une  grande  plaie  à  la  jambe  guérie  de  la 
même  manière,  une  enfant  noyée  retrouvant  la  vie  entre  ses  mains  quand 
il  l'eut  placée  sur  un  autel,  et  beaucoup  d'autres  faits  semblables  lui  sont 
attribués  par  les  historiens  du  temps.  L'esprit  de  prophétie  se  manifest 
aussi  en  lui  dans  plusieurs  circonstances  et  surtout  dans  les  derniers  joi 
de  sa  vie.  Etant  sur  son  lit  de  mort,  au  milieu  de  ses  frères  réunis,  il  guérit 
encore,  en  le  touchant,  un  petit  enfant  qu'on  lui  apporta  dans  un  état  déses- 
péré. L'admirable  pénitent  remit,  quelques  moments  après,  sa  belle  âme  à 
son  créateur,  et  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  morliilca* 
lions  et  de  toutes  ses  autres  bonnes  œuvres. 

A  peine  sa  mort  fut-elle  connue  que,  de  toutes  parts,  on  accourut  aupr 
de  sa  dépouille  mortelle  pour  voir  encore  une  fois  ce  saint  personnage 
avait  fait  l'édiûcation  et  l'admiration  de  toute  la  contrée  pendant  bien  detj 
années.  Tous  à  l'envi  demandaient  ou  plutôt  enlevaient  un  morceau  de  se 
babils  ou  quelque  objet  qui  eût  été  à  son  usage.  Les  religieux,  au  milieu 
de  cette  foule  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  ne  pouvaient  ni  remplir  leur 
fonctions,  ni  procéder  à  la  cérémonie  des  funérailles.  Quelques  guérisot 
extraordinaires  opérées  dans  ce  moment  vinrent  encore  ajouter  à  l'enthou- 
siasme du  peuple,  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  ce  pénilentdî 
venu  un  grand  Saint  et  l'un  de  ses  patrons  daas  le  ciel.  Les  religieux  df 
Saint-Bertin  ne  purent  inhumer  le  corps  de  l'homme  de  Dieu  qu'avec  peine 
à  cause  de  la  foule  que  Tonne  savait  comment  contenir.  Ils  ôtèrent  les  ini 
trumcnls  de  pénitence,  qui  étaient  sur  son  corps,  comme  le  cilice,  la  cui- 
rasse de  fer  et  les  chaînes  de  fer;  puis,  après  avoir  lavé  avec  respect  sel 
membres  qui  exhalaient  une  odeur  suave,  ils  l'ensevelirent  dans  le  monastère.l! 

L'historien  de  la  vie  du  bienheureux  Bernard,  qui  est  témoin  oculaire 
de  presque  tous  les  faits  qu'il  rapporte,  cite  avec  détail  un  grand  nombre 
de  guérisons  miraculeuses  qui  eurent  lieu  après  sa  mort.  Plusieurs  aveugles 
et  beaucoup  de  malades  à  Saint-Omer,  un  hydropique  et  une  aveugle  de 
Fauquemberg,  àBergues  un  enfant  inûrme,  à  Gassel  une  petite  fille  aveugle 
et  uu  estropié  appelé  Gérard,  à  Arques  une  femme  infirme,  à  Fumes  un 
homme  malade  depuis  deux  ans,  à  Bourg  une  femme  qui  souffrait  horrible- 
ment dans  les  oreilles  à  cause  d'un  insecte  qui  y  avait  pénétré,  furent 
guéris  en  se  recommandant  aux  prières  du  nouveau  patron  de  la  Morinie.^ 
D'autres  guérisons,  également  attestées  par  des  témoins  oculaires  et  rap- 
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portées  avec  détail,  eurent  lieu  aussi  dans  les  localités  suivantes  :  Drinckam, 
Terdeghem,  Saint-Pol,  Blaringhem,  près  de  Gassel,  Vissant,  au  nord  de 
Boulogne,  Helchy,  près  de  cette  même  ville,  Calais,  Bailleul,  Aire,  Fumes, 
Messines,  Fécamp  en  Normandie  et  Utrecht  en  Hollande.  On  faisait  autre- 
fois, dans  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  un  office  propre  du  bienheureux  Ber- 
nard, le  19  avril,  jour  anniversaire  de  sa  mort.  Son  nom  se  trouve  dans 
presque  tous  les  martyrologes,  et  plusieurs  lui  donnent  la  qualité  de  Saint. 
Son  corps,  levé  de  terre  en  1208,  fut  déposé  dans  un  monument  sur  lequel 
avaient  été  gravés  ces  deux  vers  léonins  : 

Fonnam  rirtutis  tegit  hic  lapis  atqae  salatis  :         Cette  pierre  reeoaTre  la  foime  de  la  vertu  et 

delà  sainteté; 
Virtns  Bemardi  redolet  cnnctis  vice  nardi.  La  verta  de  Bernard  exhale  l'odeur  du  plus 

•oave  parfum. 

M.  l'iiUbc  Ueïtombe*. 


SALNT  VERNIER  OU  VERNHER  s  MARTYR 

PATRON  DES  VIGNERONS 
1287.  —  Pape  :  Nicolas  IV,  —  Empeitur  d'AllcKagnc  :  Ro<lolplie  l". 

,  JTe  rais  1*  vlen>a  et  rona  en  êtes  tes  niin««nz  :  «elnl- 

là  porte  beaneonp  de  fraiti  qui  dcmearo  en  mol  ot 
en  qnl  je  demeure  ;  sans  mol,  toos  ne  pourv 
prodoire  ancan  frnlt. 

lotm.,  XV,  6. 

Yemier  était  du  village  de  Mammerath,  distant  seulement  de  quelques 
milles  de  la  ville  de  Baccarac,  dans  la  basse  Allemagne.  Cet  enfant  ayant 
perdu  de  trop  bonne  heure  son  père  qui  était  vigneron,  fut  contraint, 
quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  de  sortir  de  la  maison  de  sa  mère,  à  cause 
des  mauvais  traitements  qu'il  recevait  de  son  beau-père,  homme  emporté 
et  sans  honneur.  Ayant  reçu  en  chemin  un  morceau  de  pain  de  quelques 
bergers,  il  les  récompensa  très-abondamment,  en  leur  obtenant  de  Dieu, 
par  ses  prières,  une  source  d'eau  vive,  dans  un  lieu  où  l'on  n'en  pouvait 
pas  espérer.  Lorsqu'il  fut  en  la  ville  de  Wesel,  au  pays  de  Trêves,  les  Juifs, 
voyant  qu'il  ne  demandait  que  de  l'ouvrage  pour  gagner  sa  vie,  l'engagè- 
rent aisément  à  travailler  chez  eux.  Le  jeudi  saint,  lorsqu'il  eut  fait  ses 
p&ques  avec  les  autres  chrétiens,  les  Juifs  l'attirèrent  chez  eux  et  le  suspen- 
dirent par  les  pieds,  pour  lui  faire  rendre  la  sainte  hostie  ;  mais  voyant 
leurs  efforts  inutiles,  ils  lui  écorchèrent  tout  le  corps  à  coups  de  verges,  et 
lui  ouvrirent  les  veines  en  plusieurs  endroits. 

Une  jeune  chrétienne  s'en  aperçut  et  en  donna  avis  au  bourgmestre, 
qui  arriva  encore  assez  tût  pour  recevoir  les  plaintes  de  cette  innocente 
victime  ;  elle  n'avait  recours  qu'à  Dieu,  et,  au  milieu  de  ses  douleurs,  pro- 
nonçait sans  cesse  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Mais  ce  juge,  cor- 
rompu par  une  somme  d'argent,  ferma  les  oreilles  à  la  voix  gémissante  de 
cet  enfant,  et  l'abandonna  à  la  fureur  de  ces  tigres  :  ils  achevèrent  sans 
crainte  leur  tragédie,  dont  voici  la  catastrophe. 

1.  Warner,  Qarnler,  Veriiy. 
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Us  jetèrent  pendant  la  nuit  le  corps  du  Martyr  dans  un  bateau,  avfl 
ordre  de  remonter  le  Rhin  jusqu'à  Mayence,  et  de  le   transporter  dans' 
quelque  endroit  couvert  de  broussailles,  car  les  juifs  ne  donnent  pas  la 
sépulture  aux  chrétiens,  même  pour  cacher  un  crime.  Mais  la  vengeance 
divine  les  poursuivait;  après  avoir  navigué  toute  la  nuit,  le  bateau,  la 
lendemain  matin,  avait  à  peine  fait  une  lieue.  Les  criminels  essayèrent 
de  jeter  le  cadavre  à  l'eau.  Vains  eiïbrts  I  Voyant  cela,  ils  le  mirent  dans 
une  caverne  entourée  de  buissons,  non  loin  de  Baccarac,  près  de  l'en- 
droit où  s'éleva  ensuite  Winsbach.   Ils  croyaient  avoir  ainsi  bien  caché 
leur  meurtre.  Mais  Dieu,  qui  met  en  évidence  les  secrets  les  plus  pro- 
fonds, Qt  paraître,  la  nuit  suivante,  de  si  grands  flambeaux  au-dessus  et 
autour  de  ce  buisson,  que  tout  le  voisinage  y  accourut  pour  reconnaître 
la  cause  de  ce  prodige.  Le  corps  du  saint  martyr  Vemier  y  fut  trouvé 
encore  tout  baigné  dans  son  sang  ;  ce  qui  amena  les  magistrats  à  faire 
la  recherche  des  auteurs  de  ce  meurtre.  Il  ne  fut  pas  difDcile  de  les 
connaUre  par  la  déposition  de  la  jeune  chrétienne  dont  nous  avons  parléj^ 
Les  homicides  furent  punis  comme  ils  le  méritaient,  et  les  honneurs  du 
aux  Saints  furent  rendus  au  bienheureux  Vernier. 

Le  martyre  de  saint  Vernier  eut  lieu  le  19  avril  4287.  Ses  restes  furer 
déposés  dans  un  cercueil  de  chêne  avec  la  serpette  dont  il  se  servait  pour 
tailler  la  vigne.  Ce  cercueil  fut  porté  à  Baccarac,  sur  le  Rhin,  et  mis  da 
la  chapelle  de  Saint-Cunibcrt.  On  peut  voir,  dans  les  Bollandistes,  le 
nombreux  miracles  dont  Dieu  l'honora.  Son  culte  fut  approuvé  par 
Saint'Siége  en  1427.  Le  diocèse  de  Trêves  célèbre  publiquement  son  of 
Caché  dans  une  muraille,  à  l'époque  où  l'on  craignait  les  profanatioi 
des  Calvinistes,  le  corps  de  saint  Vernier  fut  découvert,  en  1621,  et  pori^ 
à  Bruxelles. 

Le  culte  de  saint  Vernier  fut  en  honneur  en  Franche-Comté  dès  le  x\ 
siècle  :  il  y  fut  probablement  importé  par  Tbiébaull  de  Rougemont  qui  av^ 
visité  les  reliques  de  saint  Vernier  en  1426  et  qui  put  constater  les  nombret 
miracles  qui  s'opéraient  au  tombeau  du  jeune  martyr.  En  1548,  Jea 
Chuppin,  chanoine  de  Sainte-Madeleine,  rempli  du  désir  d'honorer  Dieui 
glorifiant  ses  Saints,  se  transporta  à  Baccarac,  et  demanda  pour  son  égli 
une  parcelle  des  reliques  du  Martyr.  D'après  la  permission  de  l'électeti 
Palatin  et  de  Jean,  évêque  de  Trêves,  il  obtint  l'index  de  la  main  droite 
une  partie  du  suaire  teint  du  sang  de  saint  Vernier.  Quand  la  précieuse  ri 
lique  arriva  à  Besançon,  les  chanoines  de  Sainte-Madeleine  et  tout  le  clerg 
allèrent  à  sa  rencontre  et  la  reçurent  avec  le  plus  grand  respect.  L'arche 
vêque  de  Besançon  en  fit  une  reconnaissance  authentique  et  accorda  une  ii 
dulgencc  de  quarante  jours  à  tous  les  pieux  tidèles  qui  visiteraient  dévote- 
ment la  châsse  du  Martyr,  exposée  dans  l'église  de  Sainte-Madeleine  '. 

Le  nom  de  saint  Vernier  devint  bienlùl  célèbre  dans  toute  la  Franche- 
Gomlé.  Les  vignerons  de  Besançon  le  choisirent  pour  leur  patron  spécit 
et  formèrent  une  Confrérie  sous  son  invocation.  La  fête  s'en  célébrait  ave 
grande  pompe  le  mardi  après  Quasimodo,  et  le  prédicateur,  choisi  par  les 
confrères,  devait  faire  le  panégyrique  du  Saint.  Cette  Confrérie  célèbre 
dans  l'histoire  traditionnelle  des  liousbots  ',  se  répandit  dans  plusieurs  pa- 
roisses de  la  province.  Enrichie  d'indulgences  par  le  souverain  Pontife  "J 

l.  C«s  deuils  MQt  Uréi  d«  U  l^ende  à  l'aM^re  du  eutirro'ci  de  Saiut-Veroiar,  conwrtrée  «uk  Artliir 
de  1»  Madolelne.  Lu  Bollaadlstei  l'ont  imprimée  en  partie  an  19  arrll. 

).  Nom  poiv.ilaire  donne  aux  rignoroni  de  Battant. 

S.  La  tiullo  ri'Innncenl  XI.  dn  19  décembre  188i,  «at  imprlmie  h  1ê  fia  4n  qatlrtirno  «olnmi  dl  li 
Mh  in  Sainn  d(  i-'i  anche-Comté, 
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protégée  par  les  archevêques  de  Besançon,  honorée  par  les  magistrats  de  la 
cité,  elle  coDsenra  longtemps  parmi  la  classe  des  vignerons  do  Battant,  de 
Gharmont  et  d'Arènes,  cet  amour  des  pratiques  religieuses  dont  l'expressioa 
îïaïve  se  retrouve  dans  nos  vieux  No€ls  bisontins.  Aux  jours  de  fôte,  les  con- 
frères portaient  l'habit  de  camelot,  gorge  de  pigeon,  et  le  chapeau  tricorne 
aux  larges  ailes,  placé  horizontalement  sur  la  loto.  C'était  dans  ce  costume 
traditionnel  que  le  représentant  de  la  race  des  Bousbots,  le  célèbre  Barbi- 
sie  \  paraissait  à  la  crèche  *,  pour  y  parler  au  nom  de  la  classe  des  vigne- 
rons, avec  leur  costume,  leur  patois  et  leurs  idées. 

Unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  les  confrères  de  saint  Vemier 
gardèrent  longtemps  une  haute  idée  de  leur  profession,  et  jouèrent  un  rôle 
important  dans  l'administration  de  la  cité;  car  la  ville  de  Besançon,  divisée 
autrefois  en  sept  bannières,  en  comptait  trois  dans  les  quartiers  habités  par 
les  vignerons^  celles  de  BalLinl,  de  Charment  et  d'Arène»;  et  le  sentiment 
de  cetle  importance  sociale  inspirait  aux  Bousbots  des  couplets  comme 
celui-ci  : 

Lou  père  Nooè,  bon  offant,  Le  père  Noé,  bon  enflant, 

Phintet  lat  nonCblc  veigiie.  Planta  h  nnlile  vipe. 

Y  fêta  loal  conme  nous  Tans;  Et  faisail  (oui  comme  nous  faigoai; 

Lou  pas  su  la  metie  noaa  ans  Le  pas  sur  les  roâtiers  nous  avons, 

En  Comté,  gd  Espaiguc.  Eu  Comté»  eo  Espagne. 

Et  las  bi  prcmie  nous  marchans,  Les  bcaai  premiers  noas  marcbom, 

Mène  dans  l'Ollemaigne  '.  Même  en  Allemagne. 

Une  des  chapelles  latérales  de  l'église  Sainte-Madeleine  est  consacrée 
à  saint  Vernier,  et  l'autel  en  a  été  élevé  aux  frais  de  la  Confrérie,  comme  le 
rappelle  rioscription  placée  au-dessus  du  tableau  qui  représente  le  saint 
Martyr  *.  Sans  doute  la  corporation  des  Bousbots  a  perdu  cette  physiono- 
mie originale  qui  la  distinguait  jadis  des  autres  classes  de  la  cité.  Néan- 
moins, les  confrères  de  saint  Vernier  se  réunissent  encore  chaque  année 
dans  la  chapelle  de  leur  patron  pour  célébrer  sa  fête.  Ce  jour-là,  on  place 
un  vase  rempli  do  vin  sur  une  table  dressée  près  d'un  pilier,  et  chacun  des 
confrères  en  boit  quelques  gouttes,  selon  l'ancienne  coutume.  L'offrande 
se  fait  aussi  sur  un  plat  antique,  d'une  forme  particulière,  et  qu'on  appelle 
le  Plat  de  saint  Vernier.  Le  suaire  de  ce  Saint  était  porté  autrefois  dans  les 
processions  qui  se  faisaient  dans  la  ville;  mais  cette  relique  a  disparu,  ainsi 
que  l'os  du  Martyr,  pendant  ïa  Révolution  française. 

En  Auvergne,  dont  saint  Vernier  est  aussi  devenu  le  Saint  d'adoption 
sous  le  nom  de  Verny,  les  vignerons  portent  sa  statue  en  procession,  le  19 
avril,  l'ornent  de  grappes  de  raisin  religieusement  conservées,  et  dans  quel- 
ques localités,  lui  lavent  les  pieds  avec  du  vin.  —  On  représente  le  saint 
Martyr  cueillant  des  raisins  ou  tenant  une  serpette  à  la  main.  D'autres  fois, 
on  le  représente  cruciOé  la  tète  en  bas;  une  source  sortant  miraculeuse- 
ment de  terre  près  de  lui.  C'est  ainsi  qu'il  est  peint  sur  un  diplôme  ou  titre 
d'admission  de  la  Confrérie  des  vignerons  de  la  ville  d'Âuxerre,  où  il  est 
aussi  spécialement  honoré. 

A  la  fin  de  cette  histoire,  nous  dirons  un  mot  d'une  autre  de  même  nature, 
et  aussi  sanglante,  arrivée  en  la  ville  de  Prague,  en  Bohôme,  l'an  1287,  et 

1.  Personnige  trAdltlornal  et  popnlatra  qol  remplit  le  principal  rfile  dini  lei  crbchei. 
3.  relit*  tlii5&lm  qu'on  drr<io  clmcinc  année  K  B«Mn;oa,  aax  fêtes  ds  Koill,  ;>our  i epri'MUtcr  lei  mys- 
tlroi.  Voya»  VViUoer'iii!  coiU'i'i  ,u(.  l.  u,  p.  4C;. 

>.  NaiU  ontAtHt,  \**  pwUa,  NoKI  »•.  —4.  8.  V«nierlo,  mtrtrrl,  tIIIcoIk  bltnndai. 
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rapportée  par  Albert  Krantze,  ou  sou  Histoire  de  Vandalie.  Le  veni 
saint,  les  Juifs  s'étant  saisis  d'un  pauvre  manœuvre  chrétien,  exercèrent  H 
lui  les  mêmes  ignominies  et  les  mêmes  cruautés  que  lùxin  pères  avaient  au- 
trefois exercées  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  le  mirent  à 
mort  sur  une  croix  :  ce  qu'il  souffrit  avec  une  patience  et  un  courage  ad- 
mirables. Les  chrétiens  l'ayant  découvert,  punirent  le  crime  de  ces  bot 
cides  du  dernier  supplice,  et  bâtirent  deujt  églises  en  l'honneur  de  ce  noii_ 
veau  Martyr.  Son  nom  n'est  p;is  venu  jusqu'à  nous,  mais  il  est  écrit  dant  le 
Livre  de  vie,  où  nous  le  lirons  un  Jour. 

Vit  de*  Smnti  de  Franehe-Comté,  p«r  1m  Frofutenn  da  ooll<|«  da  Sklnt-Fnngoift-X**  1er,  t.  iv,  p.  NI, 


SAINT  VINCENT  DE  COLLTOURE, 

ET     QUATRE     AUTRES    DU    MÊME    NOM    (291). 

L'EiptfDB  s'boaore  de  plusieurs  Martm  illuslrcs  du  oora  *1«  Vinceot.  Vincent,  diicre  de 
foue,  doQl  Prudeoce  a  chanté  le  nijctyrc  en  vers  (22  janvier)  ;  Vincent  d'Avita,  oatif  d'Erori, 
qoi  soafTrit  dans  la  ville  d'Avila  avec  S-ibine   et  Cliristite,  ses  sœors  (27  octobre}  ;  Vinceot  d» 
Cotlionrc,  qui  est  celui  d'.auJDurd'hui.  Il  y  en  a  nn  qualriècne  qui  fut  martyrise  avec  Orooce  et 
Victor,  et  dont  le  corpg  fut  porté  à  Embrun  (22  janvier}  ;  et  nn  cinquième  qui  fat  ablé  du  i 
outère  de  Saint-Claude  et  soulTriit  le  martyre  sons  la  dominalion  des  Goths  (((  geptembrc}. 

Vincent  de  Colliotirc  est  honoré  \  Perpignan  et  voici  sa  légende  tirée  du  propre  de  ce  dio 

Sons  le  règne  des  emperears  Dioclélicn  et  Maximien  fut  publié  on  édit  qui  ordonnait  de  for 
tous  les  chrétiens  ï  KacriQer  aux  idoles.  Dacien  fut  chargé  de  le  faire  exécuter  dans  les  régie 
méridionales  de  la  Gaule  et  en  Espace.  Cet  boiptne  étaat  venu  dans  la  ville  maritime  de  Collioa 
il  fait  arrêter  Viacenl,  citoyen  considérable  et  homme  d'uae  foi  égale  à  son  courage.  U  est  ime 
devant  Dacien,  qui  le  somme  de  sacriflef  aux  dieux.  Mais  Vincent  dit  :  r  Je  ne  sacrifie  .qu'à  Dia 
seul,  jamais  aax  idoles  ;  il  vaut  mieux  obéir  ii  Dieu  qu'aux  empereurs  o.  Dacien  dit  :  ■  Sacrifie 
dieux,  je  te  prie,  sinon  il  me  faudra  sévir  contre  toi  a.  Vincect  dit  :  «  Sévis  tant  qae  t«  «c 
je  ne  sacrifierai  point  ». 

Alors  le  président  ordonne  que  Vincent  soit  meurtri  de  soufDets,  dépouillé  de  ses  vètementt  ' 
déchiré  avec  des  ongles  de  fer.  Après  quoi  Dacien  s'adresse  encore  à  lui  et  lui  dit  :  «  Combien  de 
temps  demeureras-ta  dans  la  sottise?  Sacrifie,  Sacrifie  !  »  Vincent  dit  :  «  Non,  jamais  !  Je  suispr^ 
à  aller  en  prison  ou  à  la  mort  pour  Jésus-Christ  :  je  ne  sacrifierai  qn'à  loi  seul  ;  les  tonrmeots  tet 
plus  cruel»  ne  me  font  rien  ;  tes  joies  éleraetles  m'attendent  et  bientôt  j'en  serai  inondé  *.  Alors  1* 
président  irrité  fait  suspendre  Vincent  avec  des  poulies,  et  ordonne  aux  bourreaux  de  l'élever  «n 
haut  et  de  le  laisser  retomber  de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  des  pierres  aiguës,  à  plusieon 
reprises.  Après  ce  supplice  il  est  jelé  en  prison.  Mais  il  read  grlces  k  Dieu  qui  ne  délaisse  pifti 
ceux  qui  espèrent  en  lui.  Une  lumière  céleste  enveloppa  son  corps  qui  reprit  tes  forces  et  ta  |  ^ 
mière  santé. 

Le  jonr  suivant,  Dacien  ordonna  qu'on  ramenât  Vincent  devant  son  tribunal,  si  tontefots  il 
vivait  encore.  Lorsqu'il  le  revit  en  pleine  s<itité,  il  fui  transporté  de  fureur  et  dit  :  «  C'est  par  l« 
secours  de  la  magie  que  tu  t'es  guéri  o,  Vincent  dit  :  «  Je  oe  connais  pas  plus  la  magie  que  je  ne 
connais  tes  dieux.  Dieu  qui  est  un,  m'a  guéri  :  ceiui  qui  m'a  gloriTié  est  le  même  qui  m'a  n> 
chelé  de  son  sang.  Gloire  k  lui  dans  tous  les  siècles  o.  Alors  Dacten  (Il  allumer  un  grand  bûcher 
an  milieu  de  la  ville,  et  Vincent  fut  pbcé  dessus,  les  pieds  et  les  mains  liés,  D  accomplit  heo- 
reusement  son  glorieux  martyre,  en  confessant  et  ia  louant  le  Seigneur,  le  19  d'avhl.  vers  la  fin 
dv  iii*  siècle.  Le  feu  épargna  les  ligaments  des  mains  et  des  pieds.  Son  visage,  d'une  couleur 
rose  et  sa  peau  transparente,  semblaieul  plulâl  d'un  homme  endormi  que  d'un  mort  ;  frappa}  de 
ces  miracles,  un  grand  nombre  confessèrent  le  Christ.  Son  corps  fut  convenablement  enseveli  pe 
daat  la  nuit. 

Le  corps  de  saint  Vincent  fut  religieuBemeot  conservé  à  Collioure  jusqu'au  xvii*  siècle.  Ce  I 
pendant  le  siège  de  1643.  que  l'église  ayant  été  détruite  et  diverf;  objets  précienx  traiispoité»  i 
ctaileau,  ob  la  garnison  avait  dû  se  retirer,  les  reliques  de  saint  Vincent  y  firent  aossi  dépotées, 
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afin  qu'elles  fussent  ainsi  à  l'abri  de  toute  profanation.  Or,  après  l'évacaation  dn  ehfttMm  de  CoW 

lioure,  par  la  garnison  espagnole,  les  consuls  de  la  ville,  s'étant  transportés  au  dit  chiteaa  ponr 

en  rapporter  les  précieuses  reliques,  ne  les  y  trouvèrent  plus.  Les  traditions  locales  semblent  indh 

nuer  qu'elles  durent  être  enlevées  par  un  militaire  espagnol  de  Cancavella  (ou  Concabnena),  petits 

ville  de  Catalogne,  où  un  religieux  capucin,  se  trocvant  en  Roussillon  vers  1695  ou  1700,  affirmait 

avoir  célébré  la  sainte  messe  à  l'autel  qui  possédait  les  reliques  de  saint  Vincent  dd  Colliou«.  Il 

parait  bien  que  ce  bourg  est  toqjours  en  possession  de  ce  trésor.  Quant  4  la  ville  de  Collionrt,  éû» 

a  actuellement  deux  reliques  partielles  de  son  saint  protecteur  :  1"  un  os  de  petite  dimension, 

envoyé  de  Rome  en  1700  ;  2*  un  tibia  envoyé  peu  de  temps  après.  La  réception  de  ces  reliquei 

fut  ponr  ia  ville  de  CoUionre  Toccasion  de  solennités  touchantes,  présidées  par  Mgr  Basan  FU- 

menville,  évèque  d'Elue.  La  paroisse  de  CoUioure  reçut  en  même  temps  des  reliques  de  sainte  Li> 

bérate  et  de  saint  Maxime. 

C'est  depuis  lors  (1702)  qu'a  lieu  tous  les  ans  la  belle  et  pittoresque  cérémonie  du  16  août 

Ce  jour-li,  à  sept  heures  du  soir,  le  clergé  de  la  paroisse,  suivi  d'un  grand  nombre  de  marins, 

monte  sur  une  barque  qui  les  conduit  à  un  Ilot  distant  du  rivage  de  cent  mètres  environ.  Dans  la 

chapelle  de  l'Ile  on  prend  les  statues  de  saint  Vincent,  de  sainte  Maxime  et  de  sainte  Libérate, 

qui  avaient  été  portées  le  matin,  aux  flambeaux  ;  on  les  place  sur  la  poupe,  et  la  procession  noe- 

tume  commence,  la  barque  étant  tralaée  jusqu'à  la  plage  par  six  antres  barques  montées  par  des 

rameurs.  Elle  fait  d'abord  le  tour  de  l'Ile.  Après  avoir  côtoyé  le  faubourg,  Isrillamment  illuminé, 

elle  est  enlevée  et  traînée,  au  moyeti  de  câbles,  jusqu'au  centre  de  la  ville.  Puis  enfin,  quatre 

-marins  portent  les  statues  dans  l'église,  musique  en  tête.  Il  est  difficile  de  s'imaginer  un  spectacle 

plus  pittoresque  que  celui  des  nombreuses  barques  qui  vont  et  viennent,  dans  le  cours  de  la  journée, 

pour  aller  vénérer  les  saintes  reliques  et  assister  aux  offices  à  la  chapelle  de  l'Ue  Saint-Vincent. 

I 
Profre  d*  Perpignan,  notei  loeaUs.  etc. 


SAINT  TRYPHON,  ÉVÊQDE  DE  CONSTANTINOPLE  (945). 

Il  n'est  pas  de  siège  épiseopal  au  monde  qni  ait  en  de  plus  mauvais  évèqnes  que  Constanti» 
nople.  Est-il  besoin  de  rappeler  Nestorius,  Eutychès,  Macédonins,  —  autant  d'hérésiarques  : 
Ensèbe  de  Nicomédie,  Photins,  Cerulaire,  etc.  1  Ceux  qni  ont  été  Saints,  Chrysostome,  Flavien, 
etc.,  ont  été  inévitablement  persécutés.  Saint  Tryphon,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mé- 
moire, était  un  humble  moine  que  l'on  arracha  de  son  monastère  ponr  l'élever  sur  ce  cap  des 
tempêtes.  Etant  vertueux  il  devait  déplaire  k  la  cour.  Mais  on  n'avait  rien  de  sérieux  à  mettre  en 
avant  contre  lui.  Voici  la  manière  tout  à  fait  digne  des  Grecs  dont  on  s'y  prit  ponr  l'écarter.  Un 
évèque  courtisan,  Théophane  de  Césarée,  s'en  vint  le  tronyer  et  lui  tint  ce  propos  :  «  L'emperenr 
cherche  votre  ruine,  mais  ne  sait  de  quoi  vous  accuser.  On  lui  a  fait  entendre  que  vous  étiez  d'une 
ignorance  k  ne  pas  même  savoir  écrire.  Venex  demain  au  conseil  et  prouves  le  contraire  à  tons 
vos  détracteurs  a.  Tryphon,  qui  avait  la  simplicité  de  la  colombe  et  non  la  prudence  du  serpent, 
se  rendit  le  lendemain  an  palais.  —  «  Tracez-nous  »,  lui  dit-on,  «  vos  noms  et  qualités  sur  cette 
feuille  de  papier  •.  —  Il  le  fit  de  sa  plus  belle  main,  et  le  blanc-seing  ftit  immédiatement  remis  à 
l'empereur,  qni  écrivit  &  son  tour  :  «  Moi,  soussigné,  me  reconnais  indigne  d'occuper  le  siège  de 
Constantinople  ».  Le  tonr  était  joué.  Ceci  se  passait  en  945.  On  présenta  un  successeur;  mail 
Rome  refusa  de  le  reconnaître  tant  que  saint  Tryphon  serait  vivant.  Le  siège  fut  donc  vacant  plus 
de  deux  ans,  après  lesquels  le  Pape  admit  à  sa  communion  le  ooavel  él«.  —  Saint  Tryphon  ter« 
mina  ses  jours  dans  un  monastère. 

AA.  SS..  19  «T.  p.  tu. 


LE  BIENHEUREUX  CONRAD  D'ASGOLI,  CONFESSEUR  (1289). 

Conrad  était  de  la  Marche  d'Ancône,  il  vit  le  jonr  dans  la  ville  d'Ascoli  en  1234.  Il  annonça  de 
bonne  heure,  par  ses  heureuses  dispositions,  quelle  serait  sa  sainteté  future.  Il  parut  même  doué 
4ès  son  enfince  du  don  de  prophétie  ;  car  il  était  dans  l'habitude  de  se  prosterner  aux  pieds  d'un 
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jevue  homtne  d*  &on  ige  et  de  sod  paya,  nommé  Jérôme,  qai,  entré  depuis  chex  lei  Franda 
Kouverdt  cet  Ordre  en  qualité  de  général  et  devint  ensuite  pape  tous  le  nom  de  Nicolas  IV. 

Dieu  lai  iospira,  à  loi  aussi,  le  désir  d'entrer  dans  l'Ordre  de  Saiot-Fraoçois.  Quand  U  eat 
f  ialisé  tes  y<bux,  ses  eupérieurs  l'envoyèrent  en  Afrique.  Il  y  dt  des  miracles  de  conversion  et  dn 
oiillien  d'inBdèles  lai  durent  de  devenir  chrétiens.  H  se  dépensa  tellement  à  celte  oca-vre  da  talat 
des  âmes,  que  sa  santé,  bientôt  épuisée,  trahit  son  lèle  et  ne  lui  permit  plus  de  continoer  Ki 
travaux  apostoliques.  Il  revint  en  Italie.  Le  climat  le  rétablit  un  peu,  et  après  avoir  fait  un  voya|a 
en  France  avec  le  général  de  sou  Ordre,  le  P.  Jérôme,  il  put  It  Rome,  où  il  se  rendit,  travailler 
de  nouveau  4  la  sanctiOcalioa  des  âmes.  Sa  Sainteté  aida  puissamment  son  éloquence  et  U  encon 
il  fit  des  merveilles.  En  quittant  Rome  pour  obéir  à  l'ordre  de  ses  supérieur»,  il  alla  professer  la 
théologie  à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  de  manière  à  mériter  les  applaadiuements  pnblict; 
mais  il  ne  se  bornait  pas  i  enseigner  dans  les  écoles  ;  il  annonçait  souvent  la  parole  de  Dieu  ai 
peuple,  et  visitait  assidûment  les  hôpitaux,  dans  lesquels  il  produisit  de  grands  fruits.  Son  genre 
de  vie  était  très-austère,  ei  son  attention  continuelle  était  de  travailler  à  parvenir,  par  la  pratique 
des  vertus,  k  la  perfection  du  christianisme.  Il  avait  pour  Jésus  souffrant  une  dévotion  si  tendre 
qu'il  éprouvait  quelquefois  les  donlevra  de  sa  passion  ;  et  sa  foi  au  mystère  de  la  Trinité  était  ti 
vive,  qu'il  s'en  servait  pour  combattre  le  démon  et  pour  guérir  les  maladies.  Mais  son  ancien  gé- 
néral, devenu  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  [V,  le  rappela  près  de  lai  ;  il  retournait  donc  k 
Rome  lorsque  la  mort  l'atteigait  à  Ascoli  en  12S9.  Un  tombeau  Inî  fut  élevé  par  les  soins  dl. 
peuple,  et  Diea  y  opéra  de  nombreux  miracles.  Pie  IV  a  autorisé  son  culte. 


Xr  JOUR  D'AVRIL 


MARTYROLOGE  BOHAIIT. 

A  Rome,  les  sainta  martyrs  Sulpice  et  Servilieu,  qui,  ayant  été  convertis  à  la  foi  du  Christ  [ 
les  exhortations  et  tes  miracles  de  sainte  Domitiile,  refusèrent  de  sacriQer  aux  idoles  «t  eurent 
tète  tranchée  dans  la  persécution  de  Trajan,  par  ordre  d'Anianus,  préfet  de  la  ville,  l*'  s.   —  ! 
même  jour,  les  saints  martyrs  Victor,  Zolique,  Zenon,  Aciudin,  Césaire,  Sévérien,  CtiryiophOfl^^ 
Téonas  et  Autooto,  qui,  après  avoir  été  diversemeot  éprouvés,  accomplirent  leur  martyre  loai 
Dioclétien  ^  303.  —  A  Tomes,  en  Scythie,  saint  TQÉonuE,  évèquc,  que  son  insigne  sainteté  et 
ses  miracles  firent  vénérer  même  des  infidèles  et  de»  barbares.  v«  s.  —  A  Embnin,  dans  le» 
Gaules,  ^aint  Maucellin,  premier  évèque  de  cette  ville,  qui,  étant  veau  d'Afrique,  sur  an  aver- 
tissement  de  Dieu,  avec  ses  compagooas  Vincent  et  Domnin,  convertit  i  la  foi  de  Jésns-Cli    ^ 
U  plus  grande  partie  des  Alpes  maritimes  par  ses  prédications  et  ses  miracles,  par  lesquels! 
continue  à  briller  jasqu'à  ce  jour,  iv»  s.  —  A  Auierre,  saint  Marcien,  prêtre  '.  v»  s.  —  Le  mes 
jour,  saiat  Théodore,  conresseur,  surnommé  Trichinas,  k  cause  da  cilice  très-jpre  dont  il  se  co 
vrait,  qui  éclata  par  beaucoup  d'actes  de  vertu  principalement  contre  les  démons  ;   de  son  cor 
découlait  no  baume  qui  rendait  la   santé   aux   malades  *.  —  A  Monte-Pukiano,  sainte  AsKt 
vierge,  d«  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  illustre  par  ses  miracles.  1317. 

MABIYROLOGE  DE  FRANCE,  REVU  ET  AUGMENTÉ. 

EnPéiigord,  saint  Astier,  confesseur.  —  A  Aniy-le-Duc,  sur  la  rivière  d'Arrooi,  aa 
d'Autun,  saint  Hugues,  premièrement  moiae  de  Saint-Martin  d'Autua,  et  ensuite  prieur  d'AufJ 

1.  Lei  091  dlMDt  II  Nieoniédle,  let  «ntrei  en  Etjktgoe  :  mmls  U  cet  plu  probabt*  qno  c'est  à  Hlrrtnffllt 
3.  L«  lutine  qae  Mint  Karlen  nommtf  par  les  BoHuidlstM  k  e«  Jonr,  et  dont  nous  dlinn»  dou-vI»* 

fuelqbv»  luuu  Bo  30  mare,  afnsi  quo  de  inlnt  Mamertin.  aniinel  lei  martyrologlslcs  l'aMocient. 

S.  Saint  Théodore  Trltlitiin*  était   urlKlnuira  d'une  noble  ramtlle  <la  rnnurjntliKvple  et  véeat  dan«  an 

a*tm  de  la  Tliraee  qui   prit  par  la  sait«  son  inrnom  do  Trichiiiai  nu  Pilatu».  Ou  ne  uli  p«i  IMiKuiat 

précUe  da  m  mort;  mail  «'Mt  aunrémeut  k  mia  époque  uoibirléure  k  U  pan^catlmi  Ue  Utocltftli 

ÂÂ.  SS. 
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9S8.  —  Le  bienbeoreux  GénAOD  DB  Salbs-Cadodin,  fondateur  d«  Graod-SeWe,  aa  diocèse  de 
Montauban.  ii20,  —  En  Hainsot,  la  bicnhcnrenso  OOA,  sicrgp,  qui,  ayant  éludé  piir  on  merveillenx 
straUgtimc  les  ponrsQÏtcs  d'un  jcatic  bomme  qai  voulaii  l'époaser,  se  relira  an  moDastèro  de 
RiTroOlles,  de  l'Ordre  des  PrémoDtrés,  qu'elle  goaveroa  depuis  fort  saintement  en  qualité  de 
prieare.  iiSS.  —  A  Paris,  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre,  dans  l'égliBe  paroissiale  de  Sainl- 
Eastacbe.  —  A  Liège,  le  vénérable  Votboilon,  évëque,  élevé,  dès  son  enfance,  dans  le  cbapitre 
d'Ulrecht,  où  il  avait  été  snccessivenient  cbanoioe,  directeur  de  l'école  de  la  cathédrale  et  prévit'. 
1021.  —  Au  mouastëre  de  Foolenelle,  saint  Hardonis,  moine  et  anachorète,  n<)tif  d'AWimare,  an 
diocèse  de  Rouen.  Ce  contemporain  de  Cbarle magne  copia  les  Pères  de  l'Eglise  et  ressusciU  en 
France  le  petit  caractère  romain.  SH.  —  A  Versailles,  fête  de  saint  Gaucher,  qni  se  retira  dans 
le  diocèse  de  Limoges  et  coopéra  h  la  fondation  de  Grandtnont.  Il  mourut  octogénaire  vers  1130. 
—  En  Bourgogne,  le  bienbcurenx  Jean,  qui  fat  successivement  atibé  d'igny,  de  Clairvaui,  et 
de  la  GrilcG-Dico.  Plus  il  se  cachait  et  s'bamiliail.  plus  Uiea  se  plaidait  i  l'élever.  t2S0.  —  A 
Besançon,  ofSce  ée  I  invention  àei  reliques  da  saint  Agjpil,  martyr.  Ces  reliques  furent  apportées 
de  Rome  par  l'évèque  Célidoioe,  en  445,  et  opérèrent  no  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses  : 
elles  ont  dispara  dans  la  grande  tourmente  révolutionnaire.  —  Snr  la  place  Tyburn  à  Londres, 
martyre  des  prêtres  catholiques  Francis  Page,  Thomas  Tichbura  et  Robert  Watkinson,  mis  à  mort 
par  les  ordres  d'Elisabeth,  nue  année  avant  que  cette  implacable  persécalricc  alUt  rendre  compte 
de  ses  actions  I  Dieu.  Etant  dans  les  rues  de  Londres  avec  on  catholique,  Robert  Waticinson, 
dont  la  santé  était  fort  mauvaise,  fat  accosté  par  un  vénérable  vieillard  qui  loi  dit  :  a  Que  Jésus- 
Christ  vous  bénisse  :  avant  quatre  jours  vos  ioUrmités  auront  été  guéries  ».  Quatre  jonra  après 
cette  prédiction,  dii-sept  jours  après  sa  sortie  do  séminaire  de  Donai,  il  montait  à  l'écbalaad. 
20  avril  1&03. 

UARTTBOLOGSB   DfiB  ORDRES  RELIGIEUX, 

Martyrologe  des  Camaldules.  —  A  Pise,  en  Toscane,  le  bienbenreu  Domlntqnfl  Vemagale, 
confesseur,  qui,  ayant  embrassé  l'iustitut  des  Camaldolei, brilla  par  sa  piété  et  ta  charité,  et  reçut 
eniiu  la  courooue  qui  lui  était  réservée  dans  te  ciel. 

Martyrologe  des  Dominicains.  —  A  Moute-Pulciano,  caiinle  Agnès,  vierge,  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique. 

Marlyrotoge  des  Mineurs  conveniuels.  —  A  Bitello,  le  bienheureux  Jacques,  d'Illyrie^  confes- 
senr,  de  l'Ordre  des  Mineurs,  illustre  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  par  la  renommée  de  ses  miracles; 
ton  âme  s'envok  an  cîct  le  27  avril  *.  1485. 

Martyrologe  des  Auguslins.  —  A  Bologne,  le  décès  du  bienlieoreax  Sîmoo,  d«  Todi,  ilios- 
tre  par  beaucoup  de  miracles,  dont  le  corps  est  honoré  dans  l'iglise  de  Saiol-Jscqaes  de  notre 
Ordre.  1322. 

AODITlonS  FAITES  d'APRËS  LES  B0LLAin>IB'rB8  ET  AUTRES  BA6I0GRAPHB9. 

Chei  les  Grecs,  saint  Paphonce  de  Jérasalem,  distinct  de  uiol  Piplm&ce,  évtque,  fité  la 
veille.  —  A  Osoabriick,  en  Wesiphalie,  fête  de  saint  Wihoo  ou  Goihon,  premier  évèqu»  de  cette 
ville.  Proposé  bu  Ifaint-^iége  par  Cbarlemagae,  confirmé  pir  le  pape  Adrien,  saint  Wihon  Qt  fleurir 
la  science  et  la  vertu  dans  son  jeune  diocèse.  804.  —  A  Umriano,  en  Italie,  sainte  Hellène,  vierge, 
qni  fut  ensevelie  dans  l'ancienne  ville  de  Pœstum,  détruite  par  les  Sarrasins.  Vers  le  iv*  s.  —  En 
Bavière,  près  dn  monastère  de  Windperg,  le  bienheareux  Oniilaume,  dit  le  Pèlerin,  qui  rendit  la 
santé  tu  comte  Albert  *.  Vers  1140.  —  An  même  lieu,  saint  Juoanui,  compagnon  de  la  retraite  de 
•aint  Guillaume  le  Pèlerin,  dont  le  corps  répandit,  après  sa  mort,  une  odeur  plus  exquise  que 
tODS  les  parfums  de  l'Arabie.  —  A  Scbocnau,  dans  le  diocèse  de  Wonns,  non  loin  d'Heidelberg, 
sainte  Oildegonde,  vierge,  de  l'Ordre  de  Clteaox  *.  1188.  Sainte  Agoès^  sœur  de  loiate  Uilde- 


1.  II  est  eonno  dans  ]08  lettre»  par  une  b«Il«  copie  du  Psantlor.  A  la  fin  da  ehEqae  FMOme,  U  svftll 
pl«cé  nne  priera  qui  était  comme  l'elTiislon  de  ion  cœnr  et  lo  rtfanmtf  dn  cbkaC  darldlqao. 

1.  Le  llenhenrenz  Jacques  d'IllyrJo  ût  l'admlrntion  dci  dhreriea  tnalton*  oti  ks  enp^rleDTl  l'an- 
voykreni,  et  aurtoat  du  courent  da  Converuno  oti  11  exerça  l'office  de  cuisinier.  La  vne  dn  feu  t«rrustre 
lai  rappelait  celui  de  renfor  et  lo  portait  k  s'attacher  k  Dieu  de  toutes  les  forces  da  aon  ftme.  Il  était  ntf 
an  Dfllmatic. 

8.  La  Davaria  taneta  de  Itader  représente  I»  bkDAenreax  Oaltltnme  ea  eMtaffl«  de  pUerln,  la  tCtv 
eonronnéc  da  nimbe. 

4.  Lu  vie  de  taliite  lllldeiionda  est  plus  admirable  qu'Imitable.  Nde  k  Veoss,  pria  da  Colognt,  elle  ftat 
entruenée  «a  pèlerinage  h.  Jénutlem  par  aon  p^re,  qni  lai  flt  prend r«  d ci  babit*  d'homme  et  la  d^^ls* 
aon*  le  nom  d'emprunt  de  JoupU.  Son  p6ro  ^tant  mort,  le  valet  qui  l'uccompag-naii  la  quitta,  emportant 
tout  ce  qu'elle  posfédAtt.  Elle  continua  sa  ronte  cotnine  an  pauvre  pèlerin,  sous  la  condoite  d'un  ang* 
qae  le  elcl  lut  envoya.  Elle  prit  goOt  sans  doute  It  son  df^isement,  puisqu'elle  allak  Rome  et  entra  en- 
mite  M  courent  dos  Cisterciens  de  Schoenao  ioos  une  U?t<«  miieuUoe.  £ile  fat  borrlblcnicnt  toarDieul(<c 
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ponde,  dnnt  TSme   fnl  emportée   par  les  anges  dans   les  cieux.  1186.  —  A  Massaccio,  dint  la 
Marche  d'Ancône,  en  Italie,  le  Menhcurenx  Jean,  ermite,  da  Tiers  Ordre  de  SainUFrançois,  qui, 
né  de  parents  hérétiques,  fleurit  pour  le  ciel  comme  la   rose  naît  but  les  épines.  Ses  prières  con- 
vertirent sa  mère.  1399.  —  A  Urbin,  en  Jlalie,  le  vénérable  Dominique  de  Léonisaa,  de  rOrdr«  d«_ 
Frères  Minears.  Très-versé  dana  la  conduite  des  âmes,  il  disait  :  «  Pour  servir  parfaitement  Diei 
en  religion,  il  faut  trois  choses  :  obéir  avec  simplicité  ;  prffer  avec  ferveur;  étudier  avec  ardeo 
Il  faut,  en  outre,  savoir  quitter  la  prière  et  l'élude  pour  l'obéissance,  et  l'élude  pour  la  prière  ». 
Dans  les  tentations,  il  conseillait  de  distraire  l'esprit  par  quelque  pratique  de  piété  extérieure  ;  iU_ 
s'en  ouvrir  immédiatement  à  son  confessenr  ',  de  dompter  la  chair  par  la  mortiHcalion  et  la  prier 
1497.  —  En  Pologne,  on  jeune  vitfant  de  quatre  ans,  du  nom  d'Albert,  dont  tes  yeux  riaient  ta 
Jours  et  toujours  disaient  bonjour,  massacré,  comme  tant  d'autres,  par  des  Juifs.  Son  corps  éb 
déposé  dans  le  collège  des  Jésuites  de  Liiblîa.  Quoiqu'on  no  lui  ait  jauiais  donné  le  nom  de  Saii 
on  l'invoque  avec  efûcacité  dans  les  tentations  contre  la  pureté  '.  1596.  —  A  Aloos,  en  Hainan 
mémoire  de  saint  Denys,  martyr  romain,  dont  le  corps  était  autrefois  conservé   dans  l'église  de 
Carmélites  déchaussées  de  cette  ville.  —  A  Ratisbonne,  anniversaire  de  la  translation  des  relique 
do  saint  Léonce,  martyr,  dont  te  corps  fut  apporté  de  Rome  dans  cette  ville  en  1653.  — A  Pader- 
born,  saint  Lnthard,  troisième  évèque  ^e  ceUe  ville,  qui  fonda  l'abbaye  des  religieuses  de  Ncueo- 
heerse.  859-886.  —  A  Thorebaix,  en  Rr»bent,  une  antre  sainte  Oda  qui  reçut  la  communion  des 
mnins  de  Notre-Seignear  Jésus-Christ  liti-méine.  1220. 


SAINT  MARGELLLN,  ÉVÈQUE  D'EMBRUN 

S74.  —   Pape:  Saïut  Damase.  —  Empereur   d'Occident:   Valentinieu   l", 

Honoron»  ces  bomnei  de  chtrltë  et  de  mU^rieo 
d0Ut  lu  pteuiea  aavru  subtisteroat  tonjoun. 
Eceli.,  stiv,  10. 

Saut  Marcellin ,  que  l'on  fait  passer  pour  le  premier  évêque  de  la  ville 
d'EmbruQ,  dans  les  Gaules,  était  né  en  Afrique.  Pieux  et  illustre,  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  saintes  lettres.  Sollicité  par  l'Esprit  de  Dieu  de 
porter  l'Evangile  dans  les  Gaules,  il  choisit  pour  compagnons  Vincent  et 
Doranin,  et  s'étant  embarqué  à  l'insu  de  ses  parents,  il  arriva  heureusemei 
à  Home,  sous  le  pontificat  d'Eusèbe  et  l'empire  de  Dioclétien.  Le  Pape  af 
prouva  le  dessein  de  ces  généreux  prédicateurs,  et  les  adressa,  pour  Et 


dtni  son  couvent  :  trois  foli  elle  voulut  fuir,  trois  fols  le  ciel  t'y  opposa  :  elle  moarut  l'SDDJe  même  ( 
ton  norleliit.  L«  monutbre  de  Seboennu  fut  renvertd  par  le*  protestant*  an  xvi<  sltole.  On  repr 
Mlnte  Uilde^oude  accompagnée  d'un  caraltor  que  l'on  suppose  Stre  uu  auge. 

1.  A  la  suite  du  martyre  du  paarre  petit  Albert  de  Swlmazew  de  PodoUe,  lei  Bollatiaiate*  dsun 
une  liste  de  pinslears  autres  luDoceot*  mis  fc  mort  par  le*  jai£i  :  nous  la  reproduisons  ea  abrogeant  1 
dtuili  : 

A  Pfortiboim,  dans  le  duchâ  de  Bade,  une  Jeune  flllo  de  sept  ans,  vendue  par  une  horrible  vieille.  Os 
lui  tira  tout  son  sang  arec  des  polnçoaa,  puis  on  Jeta  son  oorpi  dans  nn  cours  d'eau  oh  an  pécheur  la 
découvrit.  Rapporté  à  la  ville,  le  cadavre  iombla  se  ranimer,  en  présence  du  due  de  Bade,  et  allongea  M 
bras  comme  pour  demander  Justice.  Les  Juifs,  que  la  voix  populaire  accusait  d^Jk,  étant  aeconms  h  le 
Tour,  il  rendit  du  «an^  par  toutes  les  veines  :  ce  prodige  le*  épouvanta  au  point  qu'ils  arouètent  Ici 
crime.  1291. 

A  Dusscaliof,  dans  lo  canton  de  Turgovle,  it  quelques  lieues  de  Schaffliouse,  un  enfant  de  quatre  ( 
dont  les  Juirs  avalent  acheté  le  sang  k  on  paysan  pour  la  somme  de  trois  âorins.  liOl. 

Pareil  fait  11  Cracovle  en  1407. 

En  Csstnie,  calcfnatiou  par  lea  Juifs  du  cceur  d'un  enfant  cttrélion  s  Us  saupoudrèrent  leur*  allm» 
arec  Ici  cendres.  Ce  crime,  commis  ou  UU,  et  qui  veasli  «près  d'autre*  du  mime  goure,  ameua  leur  < 
puIslQn  do  toute  l'Espagne  en  ]'l.')9. 

A  Turin,  tentative  d'assassinat,  en   pleine  rue,   par  un   Israélite  qui,  n'ayant  pu  perpétrai  son  ' 
coupa  an  morceau  du  mollet  de  l'enfant  et  prit  la  fuite.  IU9. 

A  Motta,  dans  la  Marche  de  Trévlso,  Immolation  sanglante  en  IISO. 

A  Tymao  at  k  Bran,  en  Hongrie,  trot*  meurtres  du  mOme  genre,  à  la'solta  desquels  lia  furent  expulsa* 
de  Imi:  le  i..>yannie.  M^t  et  Mil. 

A  Waiiktrcb,  «n  Alsace,  en  1003,  an  pbre  vendit  son  an/ant,  âgé  da  quatre  aiu,  dix  doiius  du  EJita.l 
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guidés,  à  Eusèbe,  évoque  de  Verceil,  qui,  par  un  esprit  prophétique,  leur 
annonça  d'avance  tout  ce  qu'ils  auraient  à  soulfrir,  et  les  exhorta  fortement 
à  s'acquitter  avec  courage  de  leur  pénible  mission.  Ils  la  commencèrent 
tout  de  suite,  jetant,  sur  leur  passage,  la  semence  de  la  foi  divine.  Ayant 
franchi  les  Alpes,  ils  arrivèrent  à  Embrun  :  l'état  do  cette  chrétienté  était 
alors  déplorable,  il  n'y  restait  presque  plus  rien  des  principes  de  la  vraie 
religion  établis  sous  le  règne  de  Néron,  par  les  saints  Nazaire  et  Celse. 

Marcellin  commence  par  élever'un  oratoire  près  de  la  ville,  et  c'est  là 
qu'il  se  prépare,  avec  ses  compagnons,  à  exécuter  son  pieux  dessein.  Dieu 
donna  à  la  parole  de  ces  prédicateurs  tant  de  force  que,  le  nombre  des  fidèles 
croissant  chaque  jour,  il  fallut  b&lir  une  église  plus  grande.  On  pria  Eusèbe 
de  Verceil  de  venir  la  consacrer.  Ce  prélat,  assisté  d'Emîlien,  évoque  de  Va- 
lence, imposa  les  mains  à  Marcellin,  malgré  ses  résistances,  et  l'établit  évo- 
que d'Embrun.  Se  trouvant  ainsi  renfermé  dans  les  bornes  d'un  diocèse,  et 
désirant  néanmoins  évangéliser  les  pays  d'alentour,  Marcellin  envoya,  à  cet 
effet,  Vincent  el  Domnin  dans  la  ville  de  Digne. 

Il  avait  reçu,  suivant  la  promesse  de  Jésus-Christ,  faite  à  ses  disciples, 
la  vertu  des  miracles,  afin  de  pouvoir  confirmer  la  doctrine  qu'il  annonçait 
aux  païens. 

A  l'approche  des  fêtes  de  No6l  un  grand  nombre  de  catéchumènes  se 
I  préparaient  à  recevoir  la  grâce  du  baptôme  ;  et  comme  on  se  disposait  à 
remplir  d'eau  l'ancien  baptistère  où  l'on  baptisait  encore,  celui  que  Marcel- 
lin avait  fait  construire  avec  la  nouvelle  église  se  remplit  insensiblement 
d'eaux  vives  et  limpides.  Le  miracle  dura  sept  jours,  après  lesquels  les  eaux 
se  retirèrent  peu  à  peu  comme  pour  permettre  que  le  miracle  pût  se  renou- 
veler chaque  fois  qu'il  plairait  à  Dieu  de  manifester  ainsi  sa  puissance.  Les 
malades  qui  burent  de  celte  eau  furent  guéris  de  leurs  infirmités.  Le  peuple, 
dans  l'admiration  et  dans  la  joie  la  plus  vive,  flt  éclater  sa  reconnaissance 
envers  le  Seigneur,  qui  bénissait  et  les  travaux  de  saint  Marcellin  et  les  gé- 
néreux elTorU  de  la  ville  d'Embrun,  en  agréant  l'édifice  qui  venait  d'Glre 
solennellement  consacré  à  sa  gloire.  Mais  la  joie  ne  connut  plus  do  bornes, 
lorsqu'on  vit,  au  samedi  saint  de  la  même  année,  le  prodige  éclater  de  nou- 
veau et  durer  pareillement  sept  jours.  11  devait  en  Être  ainsi  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans,  c'est-à-diré,  autant  de  temps  que  le  monument  demeu- 
rerait debout.  Saint  Grégoire  de  Tours  et  saint  Adon  de  Vienne  attestent  ce 
fait  ;  et  ce  dernier  ajoute  qu'il  se  renouvelait  encore  de  son  temps. 

Ce  miracle,  joint  à  tous  ceux  que  Marcellin  opérait  habituellement  sur 
les  malades,  les  infirmes  et  les  possédés  du  démon,  fit  que  toute  la  ville 
d'Embrun  embrassa  la  foi  chrétienne.  Il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  idolâtre 
d'un  rang  distingué  ;  voici  comment  cet  homme  obstiné  se  convertit  : 

Un  jour,  notre  Saint  ayant  invité  plusieurs  personnes  à  sa  table,  l'infidèle 
se  trouva  parmi  les  convives.  Pendant  le  repas,  le  pieux  évoque  lui  adressa 
quelques  paroles  bienveillantes,  et  lui  dit  gracieusement  que  les  chrétiens 
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eondUloo  qu'on  la  loi  rendrait  «iirit  «Tolr  tirtf  nn  pea  de  mag  :  lu  juUi  le  Mi£nl»«nt  jniqa'aa  bltae. 
Ce  pfcra  déiwturd  pa^a  ion  forfait  da  *a  via. 

Une  mbro  m  muntra  encore  (lUis  ilùiiatnr£e  k  CraMTla  ;  flula  lu  JOtM  avatent  étt  corroapQi.  et  ordrv 
tat  donné  aux  accusateurs  de  retirer  la  dénonciation. 

Dui  faiu  tant  vumI  lamentables  <reulist-cment,  lio  loastractioD  on  «la  vante,  at  d'immoUtlon  d'anfanta, 
MU  «ont  produit*  eii  direri  lieux  de  la  Pologne,  en  1547,  1569,  1690,  Uti,  1S97,  etc.  :  Il  serait  trop  toog 
d«  les  rapporter  en  diitall. 

Pf.  B.  On  a  olMtcTTiS  que  Jamali  lei  Jatlï,  apr^  leurs  horriblu  saerlfleM,  n'ont  rmiifta  \  t*  terra  lu 
d^pônllliu  de  lenri  TicUme-s  :  la  toi  leur  défendant  da  rendra  le  devoir  de  la  i^paltura  aux  ehr<ftleoi.  Ils 
aimaient  mieux  lalsier  snbiiater  la  preuva  de  leur  crime  que  d'enfreindre  la  ledre  <('rin«  preicriptinn  thiU- 
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n'avaient  pas  coutume  de  manger  avec  les  gentils,  et  que,  l'apercevant  en 
leur  sainte  compagnie,  il  croyait  voir  dans  cette  occurrence  l'heureux  pré 
sage  de  sa  conversion  prochaine.  «  Oh  !  combien  je  serais  heureux  »,  ajout 
l-il  avec  une  bonté  touchante,  «  de  vous  voir  suivre  l'exemple  de  vos  frères  î 
N'est-il  pas  étonnant  qu'instruit  et  savant  comme  vous  l'Êtes,  vous  demeu- 
riez seul  incréduie  au  milieu  de  vos  concitoyens  ?»  —  a  J'ai  bien  oui  par- 
ler n,  répond  cet  homme,  u  de  divers  prodiges  qu'on  vous  attribue,  mais  je 
n'en  ai  pas  été  témoin  ;  je  ne  vous  ai  vu  opérer  jusqu'à  ce  jour  rien  qui 
puisse  me  faire  oublier  le  grand  Apollon  ». 

A  ces  derniers  mots,  Dieu  permet  qu'une  coupe  en  cristal  s'échappe  de 
mains  de  l'échanson,  tombe  à  terre  et  se  brise,  n  Ordonnez  »,  dit  aussitôt 
rinBdôle,  en  se  touraanl  d'un  air  incrédule  vers  le  saint  Prélat,  «  ordonne 
à  cette  coupe  de  revenir  en  son  entier  ».  Marcellin,  gémissant  en  lui-môi 
de  ce  déû  railleur,  conjure  Dieu  de  ne  pas  endurcir  cette  âme,  mais  de  la' 
sauver,  et  plein  de  celte  conQance  qui  commande  au  ciel  même  et  à  la- 
quelle il  obéit,  il  fait  un  signe  de  croix,  et  aussitôt  les  éclats  du  vase  brisé  se 
réunissent.  Le  païen,  singulièrement  frappé  de  cette  merveille,  tombe  aux 
pieds  de  l'homme  de  Dieu  et  demande  instamment  le  baptême  :  c'était  un 
jour  de  fêle;  cette  faveur  lui  fut  accordée  en  présence  d'une  grande  multi- 
tude, rendant  grâces  à  Dieu  d'une  si  éclatante  conversion.  Le  thaumaturge 
se  servit,  le  reste  de  ses  jours,  de  la  coupe  miraculeuse. 

Sa  foi,  sa  sainteté,  son  abnégation,  son  dévouement  pour  les  autres,  de 
prodiges  opérés  en  mille  rencontres,  Breut  bénir  et  vénérer  son  nom  da 
toutes  ces  contrées. 

Voici  un  trait  qui,  mieux  que  tous  les  discours,  fera  connaître  le  respe* 
tueux  attachement  que  portaient  i  noire  Saint  les  habitants  de  ces  rude 
montagnes,  en  même  temps  qu'il  témoigne  de  sa  douceur  et  de  son  humiiit^ 

Il  revenait  d'une  excursion  lointaine,  et  il  allait,  selon  sa  coutume,  réc 
tant  des  psaumes,  quand  il  voit,  à  quelque  distance  d'Embrun,  une  foi 
assez  nombreuse  arrêtée  sur  la  voie  publique.  Ne  sachant  ce  qu'il  en  est, 
double  le  pas  et  s'approche.  Aux  cris  qu'il  entend  pousser,  il  comprend  c«' 
dont  il  s'agit  :  des  voyageurs  se  rendaient  à  la  ville,  une  de  leurs  moutures^ 
trop  fatiguée  ou  trop  chargée,  s'était  abattue  et  on  ne  pouvait  la  relevé 
Le  Saint  arrive  ;  il  adresse  la  parole  à  ces  étrangers  et  les  exhorte  à  ne 
se  décourager,  surtout  à  ne  pas  proférer  de  blasphèmes.  Mais,  irrités  de  ce 
contre-temps  et  poussés  par  le  démon,  ils  s'emportent  contre  le  Saint, 
vont  jusqu'à  lui  mettre  un  fardeau  accablant  sur  les  épaules. 

Marcellin  se  soumet  à  tout  sans  laisser  échapper  la  moindre  plainte  ;  il 
se  contente  de  leur  dire  :  »  Si  le  Sauveur  a  bien  voulu  prendre  sur  lui  le 
iniquités  de  nous  lous,  pourquoi  ne  porlerai-je  pas,  pour  son  amour, 
faix  que  vous  m'imposez  ?  »  Puis,  s'adressant  à  Dieu,  il  répète  avec  émotio^ 
ce  texte  du  Psalmiste  :  «  Je  suis  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  comme  une  bel 
de  somme,  mais  encore  je  suis  avec  vous  '  ».  En  entrant  dans  la  ville,  unds 
ces  misérables,  avant  d'avoir  repris  la  charge,  a  l'insolence  de  se  railler 
l'humililé  du  Saint.  Le  peuple,  attiré  par  la  singularité  du  spectacle,  se  ra 
semble  et  reconnaît  son  évêque.  Aussitôt  on  entoure  les  étrangers  grossie! 
et  inhumains;  chacun  s'arme  de  pierres,  on  veut  absolument  les  extern 
ner.  Mais  Dieu  lui-même  se  charge  de  gloriQer  son  ministre  outragé 
tourbillon  de  feu  enveloppe  tout  à  coup  le  plus  furieux  do  cette  troupe  ir 
pie,  et  lui  fait  éprouver  d'inconcevables  douleurs.  Effrayé  ,  désespéré  , 
pousse  de^  cris  lamenlablesS,  il  se  jette  aux  pieds  du  Prélat,  donnant  à  cor 
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prendre  qu'il  attend  de  lui  sa  délivrance  et  son  pardon.  Le  fou,  en  ellet,  ne 
le  quitta  que  quand  l'homme  de  Dieu,  débarrassé  du  lourd  fardeau,  eut 
prié  pour  la  vie  du  coupable.  Touchés  d'une  si  grande  clémence,  ces  hom- 
mes lui  offrirent  des  présents  et  le  pressèrent  vivement  de  les  accepter, 
mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir,  et  après  avoir  apaisé  son  peuple,  il  le 
conjura  de  se  retirer  en  paix. 

Peu  après,  Marcellin  apprit  qu*on  venait  de  construire  une  nouvelle 
église  à  Seynes,  petite  ville  éloignée  d'Embrun  de  seise  milles  ou  sept  lieues 
communes. 

Evangélisée  depuis  plusieurs  années,  Seynes,  non-seulement  avait  persé- 
véré dans  la  vraie  foi,  mais  avait  vu  les  populations  voisines  suivre  son  noble 
exemple  et  recevoir  le  baptême  ;  elle  avait  demandé  la  permission  de  se 
bâtir  une  église,  et  l'édidce  achevé,  elle  avait  invité  le  saint  Pontife  à  venir 
en  faire  la  consécration  solennelle. 

Il  partit  d'Embrun,  accompagné  d'une  foule  de  fidèles.  Le  pieux  con- 
cours s'accrut  le  long  de  la  route  ;  mais  arrivé  à  la  rivière  d'Ubayo,  qui  des- 
cend de  la  vallée  deBarcelonnette,  il  la  trouva  tellement  grossie  par  Tabon- 
dancB  des  pluies  et  la  fonte  des  neiges,  que  chacun  perdit  courage  et  jugea 
qu'il  était  impossible  d'aller  plus  avant.  Marceliin  s'adresse  alors  à  cette 
multitude  triste  et  déconcertée- il  l'exhorte  à  mettre  en  Dieu  son  espoir 
et  s'écrie  :  «  Confiance,  mes  enfants,  le  Seigneur  nous  donnera  les  moyens 
d'accomplir  ce  piilerinage  ;  tout  est  possible  à  celui  qui  croit  ».  Il  se  met  en 
prière,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  les  eaux,  refoulées  miraculeusement  sur 
elles-mfimes,  permettent  à  Marcellin  et  à  sa  suite  de  traverser  à  pied  sec  le 
Ut  de  la  rivière.  Elle  fut  depuis  appelée  du  nom  de  tarrent  sanctifé. 

Ce  prodige  éclatant,  attesté  par  un  nombre  considérable  de  témoins  ocu- 
laires, lit  grand  bruit  dans  toute  la  province,  et  confirma  dans  la  foi  ces 
Douveaux  chrétiens. 

Ces  consolations  que  le  saint  Prélat  put  goûter  au  milieu  de  son  peuple, 
docile  à  la  vois  de  la  grâce,  furent  douloureusement  troublées  par  les  luttes 
violentes  dans  lesquelles  l'arianisme  poussa  l'Orient,  l'Ilalie,  les  Gaules  et 
même  les  Alpes  :  luttes  de  la  foi  contre  l'erreur,  combats  sacrés  qui  eurent 
aussi  leurs  victimes  ou  plutôt  leurs  martyrs. 

A  l'occasion  des  divers  conciles  qui  furent  tenus  en  ces  tristes  circons- 
tances, Marcellin  se  permit  une  démarche  qui  rend  témoignage  de  son  zèle 
et  de  sa  prudence,  et  qui  fit  beaucoup  d'honneur  à  son  Eglise.  Il  envoya  des 
courriers  afûdés  vers  les  défenseurs  de  la  foi,  qui  se  trouvaient  à  Vienne,  à 
Arles,  à  Béziers,  et  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule,  pour  les  prémunir 
contre  toute  surprise.  Ce  message  se  fit  au  nom  de  l'église  d'Embrun.  Mal- 
gré la  sage  réserve  avec  laquelle  le  pontife  avait  agi,  il  paraît  que  l'empe- 
reur eut  connaissance  de  cette  démarche  et  qu'il  voulut  l'en  punir,  car,  un 
jour  que  le  saint  Confesseur,  ne  soupçonnant  rien,  était  occupé  sur  la  place 
publique  à  une  œuvre  de  zèle,  les  émissaires  de  l'empereur  se  présentèrent 
pour  l'arrêter.  L'un  d'eux  le  reconnut,  et  levant  le  bras,  il  allait  le  frapper 
au  visage  d'un  fouet  qu'il  tenait  à  la  main,  quand  une  force  invisible  le  ter- 
rasse lui-même  avant  qu'il  ait  consommé  son  attentat,  Le  coupable  se  roule 
dans  la  poussière,  s'agite,  grince  des  dents.  Ses  compagnons,  témoins  do  son 
1  étrange  supplice  et  saisis  de  la  plus  grande  terreur,  reconnaissent  la  main 
'  de  Dieu  qui  les  frappe.  Ils  n'osent  s'approcher  du  saint  Evéque  pour  implo- 
rer sa  clémence  et  sa  toute- puissante  intercession  en  faveur  de  leur  malheu- 
reux compagnon  ;  mais  Marcellin,  avec  sa  bonté  habituelle,  prévient  leur 
deuiaudi'.  Il  sort  de  la  maison  où  il  s'était  déjà  retiré,  et  il  s'avance  vers  la 
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victime  étendue  par  terre.  A  l'approche  du  saint  Pontife,  l'esprit  de  t^nfebrei 
s'écrie,  par  la  bouche  du  malheureux  possédé  :  «  0  Marcellin,  ce  n'est  dor 
pas  assez  que  tu  nous  aies  chassés  des  rivages  de  l'Afrique  ?  faut-U  encc 
que  tu  viennes  troubler  notre  repos  dans  les  Gaules  ?  n  Le  Saint,  à  l'instai 
lui  impose  silence  ;  puis  invoquant  le  secours  du  Dieu  dont  il  est  le  minisl 
et  s'adressant  au  démon  :  —  «  Esprit  impur  »,  lui  dit-il,  «  je  te  le  command 
au  nom  de  Jésus-Christ,  sors  et  éloigne-toi  à  jamais  de  cet  homme  qt 
Dieu  a  daigné  créer  à  son  image  ».  A  cet  ordre,  le  démon  vaincu  se  relire 
du  possédé,  qui,  reprenant  l'usage  de  ses  sens,  ouvre  les  yeux  à  la  lumièr 
pleure  son  crime,  reçoit  avec  plusieurs  autres  le  baptême,  et  accepte  ai 
actions  de  grâces  le  doux  et  aimable  joug  du  Sauveur. 

Un  autre  jour,  des  Ariens  s'emparèrent  de  saint  Marcellin,  et  le  condoi- 
saot  au  bord  du  roc  sur  lequel  la  ville  d'Embrun  est  bâtie,  ils  le  sommèrent 
de  souscrire  aux  ordres  de  l'empereur,  le  menaçant,  en  cas  de  refus,  de 
précipiter  de  ce  lieu  élevé.  Le  crime  suivit  de  près  la  menace  ;  mais  lesanf 
de  Dieu  soutinrent  sans  doute  le  saint  Confesseur  dans  sa  chute,  car  la  tr 
dition,  vivante  encore  aujourd'hui  i\  Embrun,  affirme  qu'il  se  releva 
avoir  éprouvé  la  plus  légL-re  bk-ssure. 

Cependant  la  tempête,  au  lieu  de  diminuer  de  violence,  grandissait  toc 
jours.  L'empereur  avait  envoyé  un  formulaire  dans  toute  la  Gaule,  et  donné 
des  ordres  sévères  aux  magistrats  dans  toutes  les  villes  pour  faire  souscrit 
tous  les  évfiques.  Los  porteurs  do  ce  formulaire  étaient  accompagnés 
clercs  ariens  qui  déféraient  à  l'empereur  les  magistrats  négligents  à  fai 
exécuter  ces  prescriptions,  .\insi,  par  un  renversement  étrange  qui  ne  pot 
vait  être  que  l'ouvrage  de  l'erreur,  les  laïques  devenaient  les  juges  de  la  fa 
Les  évoques  comparaissaient  devant  les  tribunaux  profanes  pour  y  rend 
compte  de  leur  croyance,  et  là,  on  leur  disait  :  Souscrivez  ou  quittez 
Eglises;  l'Empereur  t'ordonne.  Sur  la  résistance  des  évoques,  on  les  dépouil-^ 
lait  de  leurs  biens,  et  on  les  emprisonnait.  On  mallrailait  aussi  les  laïque^ 
qui  prenaient  leur  défense,  et,  comme  en  perdant  la  foi  on  perd  ordinair 
ment. toute  pudeur,  on  ne  rougissait  pas  de  flageller  publiquement  lesviei 
ges  chrétiennes  inviolablement  attachées  à  la  foi  de  Nicée. 

Ce  fut  dans  ces  fâcheuses  circonstances  que,  sur  les  vives  instances  dfT 
son  clergé  qui  craignait  d'un  jour  à  l'autre  de  le  voir  exilé  ou  mis  à  mort, 
saint  Marcellin,  déjà  épuisé  par  ses  travaux,  se  relira  dans  les  gorges  de« 
montagnes  situées  à  l'est  d'Embrun  ;  il  ne  revint  plus  qu'à  la  dérobée  et 
nuitamment  aux  environs  de  sa  ville  épiscopalo  pour  y  transmettre  ses  o^ 
dres  et  y  exercer  dans  l'ombre  les  augustes  fonctions  du  saint  ministère. 
Combien  cette  séparation  dut  navrer  le  cœur  du  Pontife  et  le  cœur  de  son 
peuple  fidèle  !  Aujourd'hui,  les  habitants  de  Crévoux  montrent  encore  le 
rocher  sous  lequel  le  nouvel  Elle  s'abritait  autrefois  et  passait  les  nuits, 
exposé  aux  attaques  des  bêtes  farouches,  moins  à  craindre  pour  lui  que 
celles  des  Ariens  furieux. 

EnQn,  Constantius  mourut  dans  les  bras  de  l'hérésie  le  3  novembre  de 
l'année  361,  après  vingt-cinq  ans  de  règne.  Julien  l'Apostat,  son  plus  cruel 
ennemi,  devint  son  successeur.  Ce  prince  philosophe,  qui,  plus  tard,  se  dé-^ 
clara  l'ennemi  de  Jésus-Christ,  toléra  d'abord  la  foi  chrétienne,  sans  dii 
tinction  de  communion.  Tous  les  évèques  et  les  prêtres  bannis  furent  rapj 
lés  et  réintégrés  dans  leurs  Eglises.  Notre  saint  Prélat,  modèle  des  pastei 
prudents,  zélés  et  fidèles,  put  rentrer  dans  Embrun,  et  y  recevoir  avec  alten-" 
drissemenl  les  hommages  de  son  clergé  et  de  tout  son  peuple. 

Saint  Marcellin  mourut  comblé  de  mérites,  après  avoir  éclairé  de  la  lu- 
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miàre  de  la  foi  la  plus  grande  partie  des  AIpos  maritimes  (13  avril  374).  Ses 
miracles  ne  finirent  pas  avec  sa  vie.  La  ville  d'Embrun  ayant  eu  recours  à 
ce  saint  Patron,  lorsque  des  troupes  ennemies  l'assiégeaient,  on  vit  aussitôt 
le  saint  Pontife  dans  le  ciel,  avec  une  croix  fulgurante  qu'il  opposait  aux 
ennemis,  qui  prirent  la  fuite.  En  temps  de  peste,  un  ecclésiastique  d'Em- 
brun fut  gudri  par  des  onctions  faites  avec  rbuile  qui  coulait  miraculeuse- 
ment du  sépulcre  de  saint  Marcellin.  A  cette  nouvelle,  toute  la  ville  implora 
le  Saint,  et  fut  délivrée  du  ûéau.  «  Au  sépulcre  de  ce  Saint  »,  dit  Grégoire 
de  Tours,  «  brûle  une  lampe  qui,  une  fois  allumée,  dure  plusieurs  nuits  de 
suite  sans  qu'on  ralimente  :  si  le  vent  l'éteint,  elle  se  rallume  d'elle-mômc. 
L'buile  de  cette  lampe  est  un  remède  pour  les  malades  ». 


RELIQUES  DE  SAINT  MARCELLIN. 


H  Ses  dépouilles  mortetlos  araieat  élé  déposées  dan»  l'église  bltie  par  ses  soiaj,  et  les  prodiges 
B  qui  s'opérèrent  sar  son  tombeau  se  multiplièrent  tellement,  qae  celte  même  église,  dont  aae  fon- 
taine indique  encore  la  place,  m  fui  plus  coonae  que  sons  le  nom  û'Eglise  de  Saini-MarceUin. 
Oo  en  coustruisit,  depuis  lors,  plusieurs  autres  sous  le  même  titre,  soit  dans  le  diocise  d'Era- 
bran  :  ii  CliUleâuroui,  i  Crévoux,  à  Brézlers,  à  Vart,  à  Ristolas,  à  Névacbe  ;  soit  dans  les  dio- 
cèses de  Turin,  de  Grenoble,  de  Vuleuce,  de  Gap,  de  Uaurienne,  de  Sisteroa  et  de  Digne,  où, 
comme  à  Embran,  l'ofiice  de  sùnt  Marcellin  a  coatioué  d'itre  célébra  le  20  avril,  jour  de  sa 
lépnltnre. 

Le  corps  du  saint  Archevêque  fut  transporté  à  Chanlenge  en  Auvergne,  sur  les  bords  de  la 
Oenge,  et  non  loin  de  Laiigeac,  an  diocèse  du  Poy.  Ce  déplacement  a  eu  lien  de  l'aaaée  916  à 
l'année  936.  Ces  dates,  qui  paraissent  iDsigniCaotes,  jettent  cependant  an  jour  nonveau  sur  l'une 

tdes  plus  tristes  époques  qu'aient  traversées  les  églises  d'Ëmbran  et  de  Gap.  Elles  coïncident, 
hélaâ  l  avec  l'épiscopat  de  saint  Libéral  et  de  saml  Benoit,  arcbevéqnes  d'Embnio  ;  elles  nous 
lappellenl  l'accablante  journée  oh  saint  Libéral,  cassé  de  vieillesse,  sortit  de  celle  ville  ponr  s'en 
retourner  à  Drives  en  Auvergne,  mendiant  son  pain  ;  elles  nous  rappellent  saint  Odilafd,  évêque 
de  Maurieuae,  et  saint  Benoit,  impitoyablement  massacrés  avec  nue  mnltitude  de  prêtres  et  de  fldè- 
lei,  dans  une  nouvelle  incursion  Sarrasiae. 
L  Le  iû  mars  1652,  M.  Mauzeo,  caré  de  Chanteuge,  écrivait  à  Mgr  Auguste  de  Mortbon,  évèque 

I  du  Puy  :  «  Les  anciens  de  la  paroisse  de  Cbanteuge  se  rappellent  que  la  statue  de  s;tiat  Marcellin 
B  était  exposée  trois  ou  quatre  fois  l'année  avec  les  reliques  qai  y  étaient  en  grande  vénération. 
H  Elles  étaient  reafei  mées  dans  une  chisse  assez  grande  en  bois  de  cbène  doré.  Cette  châsse  existe 
W    encore;  mais  la  statue  fut  brûlée  pendant  la  Révolution  française  devant  la  porte  de  l'église; 

probablement  les  reliques  furent  aussi  la  proie  des  Oaniines;  il  n'en  existe  aacuue  trace  a. 
K  Mgr  Auguste  de  Morlhoii,  èvëque  du  Puy,  en  adressant  ces  pieux  détails  à  Hgr  iréooe  Depéry, 

■  évèque  de  Gap,  son  ami,  eut  l'extrême  obligeance  d'ajouter  dans  nne  lettre  écrite  de  sa  propre 
^     main  et  en  date  du  12  mars  1852,  ce  qui  suit  : 

H  0  11  est  indnbiUble,  soit  d'après  les  documents^ne  vous  avez  trouvés,  soit  d'après  ceux  que 

W    j'ai  recueillis  ici  et  dont  je  voua  envoie  an  extrait  dans  les  notes  ci-joint«s,   que  le  monastère 
des  religieux   béaédictias  de  Chanteuge  possédait  autrefois  des  reliques  iasignos  de  saint  Mar- 
I       cellin,  évèque   d'Embrun;  malheureusement  ces  reliques  ont  dis'paru  et  il  n'en  exisl£  pas  de 
H    vestige. 

H  «  Le  monastère  a  été  également  détruit  ;  il  n'en  reste  qne  l'église,  beau  monument  de  la  lin 
H     dn  Zli*  siècle,  qni  est  sujourd'iiui  l'église  paroissiale. 

V  «  D'après  la  tradition,  celle  église  était  dédiée  à  saint  Marcellin  ;  des  personnes  encore  pleines 

I       de  vie  se  souviennenl  d'y  avoir  vu  la  statue  colossale  et  très-riche  du  saint  évèque.  Celte  statue, 

qui  était  en  grande  vénération  dans  la  contrée,  fut  brûlée  en  1792  devint  la  porte  de  l'église 

avec  plusieurs  autres  objets  du  culte.  C'est  alors,  selon  tontes  les  probabilités,  que  périrent  les 

précieuses  reliques  ;  il  existe  encore  dans  le  bourg  de  Chanteuge  des  témoins  oculaire!  de  cet 

^     odieni  sacrilège. 

H  a  Vers  1789,  les  habitants   de  Chanleuge,  dont  l'église  paroissiale,  dédiée  à  saint  Saturnin, 

H    évèque  de  Toulouse,  était  trop  petite  et  en  mauvais  état,  obtinrent  des  religieux  qui  étaient  alors 
H    fort  peu  nombreux,  que  le  culte  paroissial  fût  transporté  dans  l'église  du  monastère  ;  mais  ils  no 
W    Toolurent  pas  abandonner  leur  patron.  Saint  Saturnin  a  toujours  élé  bonoré  et  invoqué  comme 
protecteur  de  la  paroisse,  et  dès  lors,  la  dévotion  de  saint  Marcellin  fut  négligée  ;  aujourd'hui, 
elle  est  presque  entièrement  oubliée  ». 

L'église  d'Ëmbrua,  encore  moins  fortunée  que  celle  d«  Chanteuge,  ne  garda  pas  même  jusqu'à 
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la  Rcvolutioa  baoçaise  les  parcelles  considérables  qu'elle  avait  sonstrailes  aux  grandes  ioTï&iooi,] 
el  qu'elle  avait  cachées  avec  tant  de  soin,  qu'il  fat  très-difOcile  do  les  découvrir  plus  tard.  Quel-I 
qnes-uos  disent  qne  cette  découverte  eut  lien  ea  creusant  les  fondements  d'une  petite  maison  to 
les  bords  du  roc  où  est  bitie  la  ville  d'Embrun. 

On  les  exposa  dès  lors  i  la  vénération  publique  dans  une  riche  statue  d'argent  qne  le  dac  de 
Lesdigiiièrea  Qt  enlever  en  1585,  lorsque,  à  la  tète  des  Huifuenots,  il  assiégea  el  pilla  la  ville. 

Dépouillée  de  son  précieux   trésor,  la   métropole  d'Embrun  sentit  vivement  celte  perte  ;  et 
comme  l'église  de  Difrne,  «n  tSiO,  possédait  déjà  la  tête  du  saint  Archevêque,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  un  inventaire  dressé  par  les  religieux  de  cette  église,  Embrun  demanda  et  obtint,  ea  17S4^ 
une  portion  Je  cette  insigne  relique  avec  une  portion  des  reliques  des  saints  Domain  el  Vincent,! 
Le  cb^pitre  de  h  métropole  fit  renfermer  ces  divers  fragments  dans  trois  riches  boites  d'argeol^ 
adaptées  à  lout  autant  de  bustes  en  bronze  doré  el  d'un  graud  prix. 

Il  paratt  encore  que  l'abbaye  de  Lérins  avait  été  enrichie  d'une  antre  reliqne  de  saint  Har- 
celliu,  puisqu'il  eu  est  fsil  nuintion  ditus  le  catalogue  du  monasléro.  Un  reste  de  ses  Télemeati 
fnl  aussi  donné  par  le  chapitre  d'Ëmbroa  k  la  paroisse  de  Crévoux,  en  1534  ;  ello  l'a  conterré 
jusqu'à  ce  jour. 

Mous  sToôs  oompKM  le  Ffera  Olry  k  l'alds  de  VEagiôgraphie  de  Gap.  pur  Mgi'  Dcpéry. 


LE  BIENHEUREUX  HUGUES  DE  POITIERS, 


FONDàTEDR  DU  PRIEURÉ  D'ANZY-LE-DDC 


928.  —  Pape  :  Léon  VI,  —  Roi  de  France  :  Rtool. 


n  vit  d*ns  lo  trépu... 

EpUapht  du  bienketareux  Hugues. 

Hugues,  né  dans  le  Poitou  de  parents  égaloment  nobles  et  pieux,  88 
voua  à  Dieu  dès  l'enfance.  Renaarquiible  par  son  amour  pour  les  lettres  € 
pour  la  vie  religieuse,  il  mérita  d"ôlre  élevé  à  la  dignité  sacerdotale.  Er 
voyé  avec  plusieurs  autres  moines  du  monastère  de  Saint-Savin,  en  Poitou, 
pour  établir  la  règle  monastique  à  Sainl-Martin  d'Autun,  il  refusa  cons- 
tamment, par  bumilîlé,  la  suprême  dignité   d'abbé;  mais  il  ne  put  se 
soustraire  h  la  charge  de  former  les  novices  à  la  (Hscipline  religieuse,  en 
quoi  il  leur  présenta  dans  sa  personne  un  modèle  vivant  de  sainteté.  L'ob- 
servance régulière  trouvait  en  lui  un  promoteur  infatigable.  Il  érigea  oi 
organisa  un  grand  nombre  de  monastères.  Il  fut  le  conseiller  et  l'auxiliaire^ 
de  Bernon  pour  rendre  à  celui  de  Baume  son  ancienne  splendeur,  ainsi  que 
pour  jeter  les  fondements  de  la  célèbre  abbaye  de  Cluny. 

Mais  c'est  à  Anzy,  dans  b  CharoUais,  que  devaient  surtout  éclater  se* 
vertus  :  Hugues  était  revenu  au  miiieu  de  sa  chère  communauté  de  Saint- 
Martin,  que  gouvernait  l'abbé  ArnouL  C'est  alors  qu'un  riche  seigneur  du 
diocèse  d'Autun,  nommé  Liébaud  ou  Letbuld,  et  son  épouse  Altasie,  vin- 
rent trouver  Arnoul,  et  ûrent  don  à  son  monastère  d'un  domaine  considé- 
rable qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres.  Ils  ajoutèrent  à  cette  donation  une 
maison  qu'ils  avaient  construite  avec  magnificence  sur  cette  propriété, 
demandant  qu'elle  fût  transformée  en  église. 

Saint  Hugues  fut  encore  chargé  de  cette  œuvre  nouvelle.  On  connaîssaiti 
son  zèle  à  étendre  le  règne  de  Dieu,  et  l'abbé  Arnoul  pouvait  espérer  aveo 
conflance  que  cette  nouvelle  communauté  serait  une  gloire  de  plus  pour 
son  monastère.  Le  domaine  légué  par  Liébaud  portait  le  nom  d'Anzy,  Ce 
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nom,  dit  l'historien,  était  d'un  heureux  présage,  car  Anzy  veut  dire  digne 
de  louange,  ou  plutôt  qui  fait  donner  louange  et  gloire  '. 

Hugues  fit  valoir  celte  riche  possession,  l'améliora  et  l'augmenta  de  jour 
en  jour.  C'était  sa  retraite  chérie  ;  elle  lui  faisait  pour  ainsi  dire  oublier  les 
autres  lieux.  11  y  construisit,  autant  que  l'espace  et  ses  ressources  ie  lui 
permirent,  de  petites  cellules  régulières  pour  la  demeure  des  religieux. 
Mais  sa  première  pensée  avait  été  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ,  en 
faveur  desquels  il  construisit  un  très-bel  hôpital.  Cest  ainsi  que  Hugues, 
favorisé  de  toutes  sortes  de  grelces,  mais  principalement  du  don  de  chanté, 
méritait  les  éloges  qui  accompagnuient  toujours  son  nom.  On  ne  pouvait 
le  prononcer  sans  ajouter  aussitôt  :  le  bon  père^  ie  fidèle  ami  de  la  iainte 
règle. 

Distant  de  deux  railles  de  la  Loire  et  de  quarante  milles  d'Autun,  Anzy 
voyait  accourir  chaque  jour,  de  divers  lieux,  des  personnes  de  tout  sexe  et 
de  toute  condition.  On  demandait  humblement  au  saint  homme  des  paroles 
de  consolation  ;  on  implorait  le  secours  de  ses  prières  *  on  réclamait  la 
participation  aux  grâces  et  aux  richesses  spirituelles  de  sa  communauté.  Il 
était  aussi,  par  la  prudence  de  ses  conseils,  l'oracle  de  tous  les  monastères 
Yoisim.  C'était  lui  qui  faisait  les  plans  de  construction,  réglait  leurs  affaires 
et  nommait  leurs  supérieurs,  quand  le  bien  le  demandait  Personne  ne 
s'adressait  à  lui  sans  être  éclairé,  et  sans  recueillir  de  ses  conversations 
quelque  chose  de  la  sagesse  profonde  qui  était  en  lui. 

Sa  bonté  et  sa  puissance  se  manifestaient  surtout  dans  ces  jours  de  dé- 
solation où  Dieu,  pour  punir  les  péchés  des  peuples,  permet  aux  éléments 
de  troubler  leur  harmonie,  et  les  charge,  pour  ainsi  dire,  de  venger  sa  jus- 
lice  par  de  terribles  fléaux.  On  courait  à  lui  comme  à  un  refuge  ;  on  le 
priait  de  désarmer  le  ciel  ;  et  on  le  voyait,  plein  de  confiance  en  la  divine 
miséricorde,  prendre  la  croix  et  les  reliques  des  saints,  et  aller  ainsi  armé  au- 
devant  de  l'orage.  A  peine  avait-il  fait  le  signe  sacré  que  les  nuages  se  dissi- 
paient, que  l'air  reprenait  sa  première  sérénité-  L'on  vit  souvent  la  grôle 
la  plus  violente  et  la  plus  épaisse  se  changer  en  une  douce  et  bienfaisante 
rosée. 

Ce  pouvoir  qu'il  avait  de  commander  à  la  nature,  il  l'exerçait  aussi  sur 
les  hommes  et  sur  les  animaux,  afin  de  guérir  leurs  infirmités.  Un  signe  de 
croix,  l'eau  qu'il  avait  bénite,  chassaient  à  l'instant  les  langueurs,  les  dou- 
leurs et  les  maladies.  On  lui  portait  la  semence  des  champs,  aûn  qu'il  la 
bénit,  et  ses  prières,  toujours  efficaces,  lui  donnaient  une  merveilleuse  fé- 
condité. On  rapporte  qu'il  avait  en  horreur  les  prestiges  et  les  superstitions 
auxquels  le  peuple  avait  coutume  de  se  livrer  le  premier  janvier  et  la  veille 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  les  proscrivait  avec  les  plus  terribles 
menaces,  et  remplissait  ainsi  cette  parole  proverbiale  :  «  Quelles  que  soient 
les  œuvres  de  votre  zèle  et  votre  fermeté  dans  le  bien,  vous  n'avez  pas  en- 
core la  véritable  vertu,  si  vous  ne  condamnez  le  mal  ». 

Il  ne  cessa,  jusqu'à  la  fin,  d'annoncer  aux  religieux,  ses  frères,  la  parole 
du  salut,  de  les  exhorter,  avec  la  bonté  d'un  père,  à  faire  pénitence  de 
leurs  péchés,  à  se  conserver  dans  la  grâce,  à  se  prémunir  contre  les  dangers 
que  rencontrerait  leur  faiblesse,  et  surtout  à  -garder  inviolable  le  dépôt 
sacré  de  la  foi  catholique. 

11  n'avait  plus  que  trois  ans  à  passer  sur  la  terre.  Voulant  donc  se  pré- 

l.  Enziactu  lumqne  qoaii  UniialilUi  »en  Uodatlvoi  <Uel  potest.  Vita  S-  Bvg.  AA.  SS.  —  Voir,  mr 
cette  ctvinolosie,  \tt  stTtnM  broehnro  de  M.  rtbbd  Cncliimt.  lar  la  tilenheiireas  Hugnes  «t  It  prlBar< 
t.'A&iy.  et  It  nott  3  ct-aprte,  p.  SM. 
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parer  à  son  passage,  il  renonça  à  toute  occupation  extérieure  et  s'enferm» 
dans  sa  cellule,  pour  s'abandonner  librement  aux  larmes  et  à  la  phèi 
C'est  là  que,  pratiquant  une  pauvreté  plus  rigoureuse  que  celle  de  ses  mo 
nés,  il  se  faisait  un  riche  trésor  pour  le  jour  du  triomphe. 

Cet  heureux  moment  arriva  pour  lui  vers  la  fin  du  Carôme.  L'approchû_ 
des  solennités  pascales  avait  augmenté  Tardeur  de  ses  désirs.  ËnQn,  U 
mains  élevées  au  ciel,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  la  prière  sur  les  lèvre 
il  parut  entrer  en  extase  ;  c'était  le  sommeil  du  juste.  Sa  sainte  et  bienheu- 
reuse âme  quitta  son  corps  pour  aller  à  Jésus-Christ  lo  douze  des  calendes  de 
mai  (20  avril)  928.  Il  fut  inhumé  par  ses  frères  tout  près  de  sa  cellule.  Le 
Seigneur  se  plut  à  illustrer  ce  lien  par  toutes  sortes  de  prodiges.  Les  inûrmei 
y  accouraient  en  foule  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies.  On 
pressait  autour  de  son  tombeau.  On  l'invoquait  comme  un  père,  et  chaca 
se  retirait,  joyeux  d'avoir  obtenu,  par  son  intercession,  les  grâces  qu'il  ava 
sollicitées. 

RELIQUES.  —  L'ÉGLISE  ET  LE  PRIEURÉ  D'AKZÏ. 

Quelques  années  ptas  tard,  oo  Qt  la  translation  des  reliques  de  saint  Ba^es,  le  13  décembi* 
iTee  UD  pompeux  appareil.  Ses  ossements  furent  découverts  et  relevés  eu  présence  d'uo  nonbr 
coQceors  de  peuple.  Après  qu'on  les  eut  lavés  respectueusement  dans  du  vin  et  du  baumo,  oa 
plaça  dans  ooe  chapelle,  oil  ils  Turent  exposés  à  la   vénération   publique.  Dès  lors,  une  ruul6  i 
pèlerins  accouraient  au  tombeau  de  siiint  Hugues,  et  y  passaient  souvent  les  jours  et  les  oa 
pour  prier.  En  1023,  les  reliques  du  Saint   furent  portées  au  concile  assemblé  à  Aose ',  danil 
diocèse  de  Lyon.  Les  religieux  d'Anzj,  chargés  de  ce  saint  dépôt,  recueillirent,  sur  lenr  pa 
les  témoignages  de  la  foi  la  plus  vive  de  la  pari  des  fidèles.  À  l'arrivée  des  retiqaei  à  ilase,  I 
Pères  du  concile  s;iliièren:  saint  Hugues  comme  uo  ange  de  miséricorde  et  de  paix,  et  bientôt  I 
grices  merveilleuses^cbtenues  par  ceux  qui  l'invoquèrent,  attestèrent  combien  sa  prolectios  éU 
puissante  auprès  de  Oicn. 

Témoin  de  tant  de  signes  de  la  puissance  de  Dieu,  un  bomme,  qu'animaient  la  foi  la  pli 
vive  et  le  pins  ardent  amour,  s'approcha  dn  saint  corps,  et,  debout  en  sa  présence,  les 
élevées  au  ciet,  les  yeux  baignés  de  pleurs  :  a  Saint  lingues  »,  s'écria-t-îl,  «  illustre  Coofe 
de  Jésns-Cbrist,  admir'tbie  thaumaturge,  Je  vous  en  conjure  par  la  grice  du  Créateur  toot-poi 
tant  que  vous  avez  reçu  avec  tant  d'abondance,  obtenez  de  Jésus-Chrlsl  que,  s'il  veut  m'appe 
il  lui  cette  année,  il  ne  permette  pas  que  je  sorte  d'ici,  mais  que,  en  présence  de  vos  saij 
reliques,  j'obtienne  co  que  je  souLaile  si  ardemment  ».  —  Et,  répétant  ces  mêmes  paroles,) 
restait  comme  tinmnbile,  Enfin,  après  deux  on  trois  bearea,  il  flécbit  trajaquiliemeot  les  fpaa 
et,  se  prostemaril  rontre  terre,  il  expira. 

Un  tel  spectacle  frappa  d'épouvante  la  foule  immense  qui  remplissait  le  temple;  on 
anssltât  en  louanges  et  en  cri<>  de  bénédictions  ;  on  reudait  gloire  à  Dieu  qui,  pour  rbonaeor  I 
son  serviteur  saint  Hugues,  donnait  k  son    peuple,  dans  col   événement,  une  si  pieuse  le;«ii. 
vit,  dans  la  mort  de  cet  homme,  l'aecompltssemenl  de  cette  parole  si   connue  :  «  Peut-il 
mourir  celui  qui  a  bien  vécu  ?  ii 

Saint  Odiloo,  abbé  de  Cluay,  qui  était  présent,  proposa  d'inhumer  cet  homme  au  lieo  mèi 
où,  par  les  prières  de  saint  Hugues  et  par  la  volonté  de  Dieu,  11  avait  obtenu  de  rendre  le  de 
soupir.  On  lui  donna  donc  la  sépulture  en  cet  endroit;  et,  d'après  l'avis  commun,  on  éleva  nrf 
t«jmbe  une  petite  cellule,  pour  Atre,  aux  siècles  futurs,  comme  un  hémorial  de  cet  év^ 
miraculeux. 

La  châsse  de  saint  Angues  resta  exposée ,  dans  l'église  d'Anzy,  à  la  vénération  des  8dè 
jusqu'à  l'an  lS(i2.  A  cette  époque,  Anzy  ayant  été  envahi  par  les  Reitres,  le  tombeau  da  Saiatfil 
déXrait,  et  ses  ossements  brtlUs  par  les  Huguenots.  Aiosi  disparurent  ces  reste»  sacrés,  aaprts 
desquels  le  peuple  chrétien  avait  prié  tant  de  fois  avec  conllauce.  Mais  son  nom  resta  toujours  en 
vénération  dans  l'Eglise,  et  les  martyrologe»  marquent  »a  fêle  au  20  avril,  en  lui  donnant  le  titri 
de  Saint  on  de  Bienheureux. 

^Sa  fêle  ne  se  célébrait  autrefoii  qu'à  Saint-Martin  d'Autun  et  à  Anzy.  Depuis  le  retoor  4l 
liturgie  romaine,  qui  s'est  fait  ces  dernières  années,  elle  a  été,  par  nue  faveur  spéciale,  éteodoe] 
tout  le  diocèse  d'Autun. 

Le  bienbeureui  Elugnes  en  sa  vie,  et  sans  doute  de  sa  tombe  vénérée,  préservait  les 

t    Anw,  p«tit«  nH«  da  Ljonotlt,  pria  VlllorrMclie.  Il  »'j  Mt  tenu  oina  conciles  :  en  1036,  1070. 1 
1110,  1113. 
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d'Anzy  ot  lieux  circonvoisins  du  Dean  de  la  grêle.  Mais  d«puis  que  les  religionaaires  avaieDl  p^o^ 
fané  son  tombeau  et  jeté  ses  cendrei  au  vent,  ou  avait  vu  les  fléaux  se  multiplier.  Od  toulul  donc 
avoir  un  nouveau  gage  présent  et  sensible  de  la  miséricorde  divine. 

Le  pape  Clément  IX  accorda,  au  prieuré  d'Aazy,  les  reliques  des  saiats  martyrs  persans  Abdoa 
et  Seonen  '. 

A  l'époque  de  la  Révolation  de  1703,  les  reliques  de  ces  uinls  Martyrs  semblaient  destinées, 
comme  tant  d'autres,  à  subir  la  profanation.  On  regrette  de  ne  plus  savoir  le  nom  du  chrétien  eouragens 
qui  les  en  a  préservées.  Que  celte  bonne  action  porte  bonheur  à  sa  famille  I  Comme  il  emportait 
le  pienx  trésor  au  foitd  d'un  sac,  il  rencontra  un  étranger  qui  lui  demanda  :  «  Qu'emportes-ia  [k, 
citoyen?  a  —  n  Du  mation  »,  aurait-il  répondu.  Chacun,  dans  le  pays,  sait  qu'on  appelle  ainsi  le 
résidu  des  noix  dont  on  a  extrait  l'huile,  auquel  on  donne  la  forme  de  pain, 

U  arrive  trop  souvent  que  les  contrées  les  mieiu  favorisées  du  cdté  de  la  nature  sont  les  pins 
éloignées  de  la  vie  surnaturelle.  Ce  n'est  point  la  faute  d'nn  beau  ciel,  d'nn  tieureux  climat,  d'une 
terre  gracieuse  et  fertile  ;  c'est  motiis  encore  la  faute  de  Dieu  si  les  populations  favorisées  de  tons 
ces  avantages  s'y  laissent  prendre  comme  à  un  ^ppit  diingereux,  et  sont  plus  oubtieuses  de  Dieu, 
de  son  culte  et  de  ses  commandements  que  celles  qui  en  sont  privées.  Pauvre  nature  humaine,  (a 
chute  peut  seule  expliquer  ton  histoire  I 

Mais  voici  un  petit  peuple  qui  s'est  chargé  de  jostiiler,  de  génération  en  génération,  ta  divine 
Providence  parmi  nous.  Personne  ne  conteste  la  beauté  et  la  fertilité  du  bassin  de  l'Arcouce,  où 
s'élève  Anzy-le-Dnc.  Ce  peuple,  en  plein  \iv  siècle,  se  retrouve  tet  qu'il  fut  dans  tous  les  temps, 
plein  de  religion  el  de  bonnes  mœurs,  conservant  unanimement,  au  milieu  de  l'aisance  et  de  TaC' 
livité,  des  sentiments  de  modératimi  et  de  sagesse,  des  opinions  d'ordre  et  d'honnêteté,  maigri 
toutes  les  séductions  et  les  sollicilntions  qui  les  entourent.  Grâces  en  soient  rendues,  sans  doute, 
à  l'envoyé  céleste  qui  fut  autrefois,  au  milieu  de  leurs  pères,  comme  ils  se  montrent  eux-mêmes 
aujourd'hui,  digne  de  lounnges  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  t 

Le  prieuré  d'Anzy  *  fut  fondé  cinq  ans  après  Cluay,  c'est-i-dire  l'an  913,  quoique  la  donation 
de  Letbald  et  d'Altasie  edt  précédé  de  trente  ans  cette  foudalioa  déQnilive. 

Pend;mt  les  neuf  cents  ans  de  son  existence,  le  prieuré  d'Aoxy  échappa  à  bien  des  périls,  sur- 
vécut il  bien  des  épreuves. 

\La  1368,  les  bandes  anglaises,  sous  la  condnito  du  Prince-Noir,  le  dévastèrent. 

Il  reste  aussi  des  traces  du  passage  des  Huguenots  :  une  brèche  qui  n'a  jamais  été  réparée  ;  les 
pierres  de  l'enceinte  claustrale  et  de  ia  façade  de  l'église  rouges  encore  de  calciuation. 

L'année  1791  fît  pins  ;  les  religieux  furent  expulsés  détlnilivement,  leurs  biens  et  leur  demeure 
confisqués  au  profit  de  la  nation. 

La  position  du  prieuré  di'Aoxy  est  vraiment  admirable  et  jasitQe  l'enthousiasme  de  tous  ceux 
(pii  en  ont  écrit,  dès  le  xi"  siècle,  y  compris  le  moine  anonyme,  auteunle  la  vie  de  saint  Hugues. 
Elevé  à  l'eitrémilé  d'une  colline  qui  s'av.mce  vers  le  nord  ea  forme  de  promontoire  et  empiète 
sur  la  jolie  et  riche  vallie  de  l'Arconce,  il  voit  à  ses  pieds  un  lapis  toujours  vert  et  animé,  formé 
par  de  vastes  prairies  el  terminé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  les  hauteurs  de  Monlceaux  et 
de  la  Chassagne,  sur  la  gauche  ;  de  Satnt-Ctirislophe  et  de  Varennes,  k  droite. 

L'église,  une  belle  éjjliise  romane,  frappe  d'abord  les  regards  par  sa  grâce  et  son  élévation  qui 
parall  doublée,  vue  du  côté  de  la  vallée.  Sur  la  crête  orientale  dn  mamelon,  et  dn  nord  au  midi, 
s'élevaient  les  édifices  réguliers,  devenus  une  magniGque  el  spacieuse  habitation  moderne.  Mais 
on  a  tenu  à  conserver  la  grande  snlle  de  réceplioa  avec  sa  ciiemrnée  du  xvi«  siècle,  ornée  de 
fresques  et  de  dorures.  Le  culte  rcli^'ieux  est  venu  l'associer  en  ce  lieu  au  respect  de  la  vénérable 
antiquité  et  l'élever  à  un  ordre  plus  sublime.  Cette  pièce  curieuse  est  aujourd'hui  changée  en 
gracieux  oratoire.  C'est  le  lien  du  silence,  de  la  pensée  chrétienne  et  de  la  prière,  qui  toujours 
porlettl  bonheur. 

Le  premier  objet  qui  attire  l'atlenlion,  quand  on  approche  d'Anzy,  c'est  l'élégante  tour  octo- 
gone qui  s'élance  au-dessus  du  prieuré  el  se  détache  sur  l'azur  du  ciel.  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
le  Campanile  ie  Florence,  ce  bijou  que  Ctaries-Ouint  aurait  voulu  renfermer  dans  un  étui  d'or. 
La  tour  d'Anzy^  toutefois,  est  admirable  par  sa  forme  et  ses  proportions,  et  encore  il  lui  manque 

1.  Voir  ta  via  dot  Hlnts  Abdon  st  Seonan. 

3.  Origine  tCAnsy.  —  D'ai>r%s  la  slgiilflcatlon  étymolofflqne  de  ton  nom,  Anzy  «eralt  aae  ooloni* 
grecque,  car  Aniy  dori>e  de  Aiviota,  Acvi^t;,  iaut,  louange,  quan  tocia  laudatima.  Ce  c'ect  point  Ik 
an  fait  laold>en  Bourgogne  :  beaucoup  d'antres  noms  de  villei  lignaient  le  passage  de  la  race  helléniqaa 
qol  était,  on  le  sait,  éminemment  eommerçante.  Il  est  facile,  par  exemple,  de  démontrer  que  Semnr, 
Senutrivin,  Senemuriian,  n'est  antre  qno  Zfitf-oplOJ,  ronant  de  itff»9t,  saint,  et  de  Pnv,  sommet,  promon- 
toire. U  j  aralt  h  Home  nne  colline  consacrée  k  Apollon  qnl  s'appelait  de  mjme  Semvrium.  L'igoln,  IHgo- 
nium,  Digoniai,  a  conservé  tonte  sa  physionomie  i^ccqBO  :  ^iye)vu(,  de  ^is  denx.  et  do  Tmvm,  ongles, 
comme  qui  dirait  denx  aui;lo3  form<!s  par  l'Arronx,  se  Jetant  dans  la  Loire, 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  greequo  cl'Anijr,  il  e^it  certain,  d'aprbs  la  charte  de  fondalion  du  prieurd, 
que  c'était  peu  de  otiose  comme  agglomération  d'babltanti;  car  celte  etiarte  l'appelle  loeta,  un  lieu  (in  loco 
çui  dirititr  Àniiarut).  SI  dono  les  moines  n'ont  pM  fondé  Auy,  lit  l'ont  ccrUlnemcnt  tklt  renaître  do  ses 
cendre*.  M.  Cacherst,  op.  cit. 
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M  tiècbe  d'autrefois,  détraite  par  le  fen  dti  ciel  le  22  mai  1652.  Anjoard'hai,  le  toU  octoj 
tuiles  creases  est  presque  plat.  ^ 

Maie  entrons  daas  rédlRce. 

Avant  de  descendre  les  trois  marches  par  letqneUei  on  arrive  dan»  l'aire  de  l'égliM,  recnriOo 
notre  esprit.  Tout  nous  y  invite  :  le»  belles  propnrtioag  du  vaisseau,  ses  ornementa  sévères,  nns 
clarté  doncemenl  assombrie,  et  surtout  cet  ensemble  harmouieux  de  cooieurt  et  de  tons  qui 
remplit  le  chœur. 

La  longueur  totale  de  Véflm  d'Anzy  cet  de  40  m.  37  c.  dans  œuvre  ;  la  largeur  de  U  net, 
de  14  m.  26  c,  et  ia  baateur,  sous  les  arcs  doubteaux,  de  11  m.  39  c. 

Un  doable  rani;  de  cinq  pilier},  caotonoés  de  pilastres  et  de  colonnes  engagées,  couvertes  k  U 
base  de  torsades,  de  roses,  de  fcaillages,  forme  trois  nefs  divisées  en  cinq  travées. 

Une  inscription  conleinporaioc,  peinte  sur  bois  et  appeadue  intérieurement  sn-demsdela 
porte  de  l'église  d'Aoïy.  annonce  qae  cette  église  aurait  été  construite  en  880.  Le  vénénhle 
auteur  de  celte  inscription,  M.  Gauthier,  ancien  curé  d'Anzy,  a  recueilli  les  traditions  locales  qii, 
en  fait  de  date,  ne  saut  pas  un  guide  toujours  bien  sûr. 

L'église  d'Aniy  o'a  p  ta  été  construite  avant  l'an  1000  ;  mais  aossi,  sa  construction  ae  peut  êtn 
reportée  eu-decà  de  la  première  moitié  du  xi*  siècle;  car  si  l'on  écoute  le  langage  arcbitectoniqM 
de  l'église  d'Anzy,  il  est  impossible  de  n'y  pis  reconnaître  tous  les  caractères  du  style  romano- 
byzantin-primaire  de  l'an  (000  ï  1090. 

Qnaod  les  biens  éa  prieuré  é'Amj  et  !e  prieuré  lui-même  furent  vendus  révolntionnairement, 
l'égii&e  ne  fQl  point  comprise  dans  la  veate  et  demeura  dctns  la  catégorie  des  biens  dits  oatioDani, 
sauf  la  crypte  dont  le  prieur  d'Andrevillo  avait  en  aatéheurement  la  déplorable  idée  de  faire  nos 
cave  à  l'usage  de  la  maison,  la  regardant  comme  un  hors-d'œovre  depnis  qae  le  corps  du  bîea< 
bearcux  Hugues  n'y  reposait  plus. 

A  l'époque  do  concordat  de  1801,  qai  rétablit  déflnitivement  l'exercice  public  da  colla, 
sonne  n'eut  la  pensée  do  transférer  dans  l'église  priorale  le  centre  de  la  paroisse.  L'asurpalil 
sacrilège  était  encore  trop  réceulej  ou  pouvait  s'eiïraycr  des  trop  grandes  dépenses  oëeeasairesj 
la  restauration  et  à  l'entretien  d'un  grand  vaisseau  ;  et  pQis,<t  le  plus  grand  nombre  des  babitaalf'' 
n'avaient-ils  pus  été  baptisés  ou  mariés  dans  l'ancienne  église?  Le  cimetière  qui  l'entourait  o'etait» 
il  pas  le  lieu  do  repos  des  ancêtres  ?  Ces  sentiments,  qu  on  le  croie  bien,  tiennent  aussi  fort  u 
cœur  de  l'Iubitant  des  campagnes  que  la  racine  du  chéue  à  la  terre  qui  l'a  nourri,  et  l'habtlade  dt 
s'ugenouiller  dans  uno  église,  à  une  place  connue,  a  bien  pu  faire  méconaallre  an  moment  It 
précieux  avantage  de  conserver  le  moaument  dont  la  commune  entière  aujourd'hui  se  montre 
heureuse  et  Uère  tout  à  la  fois  ». 

L'église  prjorale  demeura  donc  abandonnée  et  considérée  comme  place  publique.  Ou   y  jouait, 
on  y  faisait  Je  négoce.  Dans  plusieurs  endroits,  on  avait  établi  des  alambics  pour  la  dislillatiout 
l'eau-de-vifl. 

Uq  étal  de  cbose  si  déplorable  ne  pouvait  manquer  de  causer  d'affreuses  dégradations  et 
hâter  la  ruine  de  l'éditée.  L'adminislralion  centrale  du  département  allait  y  aider,  à  son  tour, 
1808,  loi-squ'elle  mettait  en  adjudicalion  i  l'euclière  ce  beau  monument  qui  ne  pouvait  écbap[i 
aux  mains  de  la  bande  noire  sans  le  devauemeot  de  quatre  honorables  habitants  d'Anzy. 
MM.  Georges-Marie  Grizard,  Laurent  Thomas,  Antuiao  Dacbelet,  Emery  Saulnier,  forment  un» 
société  pour  racheter  l'église  priorale.  L'un  d'eux  se  met  en  roule  puar  arriver  ii  Mdcon  au  jour 
de  l'adjudication.  Chemin  faisant,  il  rencontre  l'homme  de  la  Bande  noire,  et  achète  au  prix  de 
trois  cents  francs  son  désiatemeat.  L'adjudication  se  tranche  en  faveur  de  la  société  conservatrios 
pour  deux  mille  huit  cents  francs,  et  l'acte  en  est  passé  le  3  mars  de  la  même  année  et  enregistii 
le  n  dudil  mots. 

Le  mouumeot  était  sauvé.  Plus  exposé  aux  passions  impies  de  la  première  efTervescenea  rérî 
lotionnaire,  le  portail  fut  aussi  moins  favorisé  que  l'cnseiBble  du  monument,  et  nous  avons  recaeifl 
de  h  boachfi  d'uue  per»oune  bien  digae  de  foi  que  la  mutilation  àsi  personnages  sculptés 
son  cintre  était  due  à  la  cupidité  d'un  habitant  de  la  commune  il  qui  l'on  doima,  dans  ces  trisMt^ 
jourâ,  une  modique  prime  de  trois  soU  pour  chaque  léte  abattue.  Mais  l'impiété  pas  plus  que  1« 
crime  ne  saurait  porter  boiilieur.  Dieu  a  ses  jours  de  palieace  parce  qu'il  est  éternel,  comme  il  i 
ses  jours  de  ju<;tice. ..  Un  jour  vint  aussi  où  l'on  retira  du  foad  d'un  poils,  dans  lequel  il  était 
tombé  par  accident,  le  cadavre  de  ce  maltieureux  maçon  dout  la  main  sacrilège  mutilait  h  Aniy 
les  statues  des  Samts.  '' 

A  luté  des  personues  qui  ont  conservé  l'église  d'Auiy,  nous  voudrions  placer  le  nom  de  eeU 
qui  Tout  restaurée,  mâts  cela  nous  entraînerait  trop  loiu.  ifuil  uous  suffise  de  dire  que,  grJice  ! 
riniti:ttive  et  à  la  géiiéroi^ité  du  pasteur  et  des  tldèles,   les  autels  ont  été  redressés,   les  statue 
replacées  sur  leurs  piédestaux,  les  chapelles  décorées,  les  anciennes  peintures  murales  respect 
et  rafraîchies. 

I.n  1  ta  de  laint  Huffue»  ■  Hi  écrite  pftr  un  moine  Booiifme  qol  Tirait  *a  xi*  «IKlIo,  et  qai  l'a  eon> 
pojKe  sur  d&s  ilocitaicnta  sOrii  et  aathentiqoei.  Elle  ■  éli  publiée  par  les  BoUandlatcf,  30  avril,  el  par 
MattilloQ,  A.cta  Sanctûrum,  t.  vit.  —  Nouii  avons  Moanli^  «t  utilise,  en  outre  :  le»  Vit»  da  Satntâ  ii« 
Franihe-Comté ;  le  Légendaire  d'Autun;  le  Bienheureux  Bugiiet  de  Poitlwt,  ctc  ,  par  SI.  Tn^b^  Cachent 


LA  BIENHEUHEUSE  OBA 


1158.  --  Pape  :  Adrieo  IV.  —  Iloi  de  France  :  Louis  VJI. 


Que  elueun  ««  renferme  mo<le>tem«iil  ilani  le   don 
Vil  lut  •  H6  di$partl. 

Bp.  au»  Bom,,  xn.  •. 


Elle  naquit  dans  le  Brabant,  à  l'époque  où  Liétard  gouvernait  l'église 
de  Cambrai  (il3!-H37).  Son  père  s'appelait  Wibert,  sa  mère  Thescelino  : 
tous  deux  descendaient  des  pîus  nobles  familles  du  pays  et  étaient  aussi 
distingués  par  leur  vertu  que  par  leurs  richesses.  Dès  son  plus  bas  Age,  elle 
témoigna  un  grand  amour  pour  la  piélé  et  des  dispositions  très-heureuses 
pour  la  vertu.  Méprisant  les  pompes  mondaines  et  les  distinctions  que  re- 
cherche la  vanité,  elle  ne  voulait  d'autres  ornements  que  ceux  de  la  vertu  ; 
aussi  portait-elle  empreintes  sur  le  front  la  pudeur  et  l'innocence  d'une 
belle  ûme.  ADn  de  garantir  sa  chasteté  et  do  l'assurer  contre  les  dangers 
qu'elle  pouvait  courir  dans  le  monde,  elle  résolut  de  s'en  éloigner  et  do 
conserver  ainsi  dans  toute  sa  fraîcheur  la  fleur  de  sa  virginité,  qu'elle  vou- 
lait consacrer  à  Jésus-Christ.  Dès  lors  ello  ne  quittait  presque  plus  ses  pa- 
rents et  n'admettait  dans  sa  familiarité  que  quelques  jeunes  personnes  de 
son  âge,  qui,  comme  elle,  aimaient  et  servaient  Dieu,  cl  pratiquaient  fidèle- 
ment toutes  les  vertus  de  leur  sexe.  Souvent  aussi  on  la  voyait  recueillie  en 
elle-même,  et  s'entretenant  inlérieiiroment  avec  le  Dieu  qui  fait  ses  délices 
d'habiter  dans  les  âmes  pures  et  innocentes. 

La  bienheureuse  Oda  croissait  en  âs^e  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Elle  faisait  l'édilicaLion  de  tous  ceux  qui  la  voyaient,  la  con- 
solation et  le  bonheur  de  ses  parents,  qui  formaient  déjà  pour  leur  fille 
chérie  les  plus  beaux  projets  d'avenir.  Mais  des  pensées  bien  dilTérentes 
"des  leurs  remplissaient  en  ce  moment  l'esprit  de  la  jeune  vierge,  qui  sentait 
en  elle  un  attrait  toujours  de  plus  en  plus  sensible  pour  la  vie  religieuse. 
Avec  cette  confiance  ingénue  qu'on  trouve  souvent  dans  les  âmes  droites 
qu'agite  un  désir  ardent,  Oda  communiqua  son  dessein  à  un  parent.  Elle  le 
pria  en  même  temps  de  l'aider  à  le  réaliser,  et  sollicita  de  sa  part  une  de- 
mande auprès  de  l'abbé  du  monastère  de  Bonne-Espérance,  pour  qu'il  con- 
sentH  à  lui  donner  le  voile  des  vierges. 

Le  parent  auquel  Oda  s'était  confiée  ne  répondit  pas  à  son  attente  ;  au 
contraire,  il  s'euipressa  d'aller  avertir  Wibert  et  Thescelino  afin  qu'ils  pris- 
sent, le  plus  tôt  possible,  les  mesures  qui  devaient  entraver  le  dessein  de 
leur  tille  et  le  faire  échouer.  Ainsi,  au  moment  où  la  jeune  vierge  se  ré- 
jouissait à  la  pensée  que,  sous  peu  do  jours,  elle  pourrait  quitter  le  monde 
pour  aller  se  consacrer  tout  entière  à  son  Dieu  dans  quelque  solitude,  on 
préparait  tout  ce  qui  devait  devenir  un  obstacle  ù  la  réalisation  de  ses 
VCBUX.  En  effet,  il  fut  bientôt  convenu,  par  le  conseil  des  parents  qu'on  in- 
terrogea secrètement,  que  l'on  chercherait  à  l'engager  dans  les  liens  du 
mariage  avant  peu  de  temps.  Celle  intention  fut  adroitement  manifestée 
dans  les  piincipales  familles  du  pays,  et  plusieurs  jeunes  seigneurs  se  pré- 
sentèrent pour  obtenir  la  main  de  la  jeune  Oda.  L'un  d'entre  eux,  appnlé 
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Simon,  ayant  été  accueilli  par  Wiberl  et  son  épouse,  des  engagemen 
furent  pris  et  acceptés  de  part  et  d'autre.  Le  jour  même  où  devait  ôln 
célébrée  cette  alliance  fut  fixé  selon  les  désirs  du  jeune  chevalier. 

On  avait  gardé  dans  toute  la  suite  de  celte  affaire  un  secret  si  profond 
qu'Oda,  toujours  persuadée  que  son  parent  s'occupait  du  projet  qu'elle  1 
avait  communiqué  et  travaillait  à  le  faire  réussir,  n'avait  rien  deviné  de  co  qui 
se  passait  autour  d'elle.  Ses  parents  eux-mêmes,  qui  craignaient  sans  douta, 
une  opposition  qu'on  voulait  absolument  surmonter,  ne  lui  en  avaient  fai 
jusqu'alors  aucune  confidence  ;  aussi  sa  surprise  fut-elle  extrême  quand 
elle  apprit  qu'ils  avaient  résolu  de  lui  donner  un  époux,  et  qu'ils  avaient 
fixé  leur  choix  sur  Simon,  jeune  seigneur  de  noble  famille. 

La  grâce  ne  manqua  pas  h  la  bienheureuse  Oda  devant  l'éprouve  oîi  elle 
se  trouvait  engagée.  La  correspondance  Ûdèle  qu'elle  y  apporta,  la  rendit 
victorieuse  dans  cette  lutte  héroïque  de  la  virginité  et  de- l'affection  natu- 
relle des  parents.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  de  violents  efforts.  Après  le 
premier  moment  de  surprise  et  de  douleur  que  lui  causa  cette  communica- 
tion étrange  et  inattendue,  la  jeune  Vierge  se  recueillit  en  elle-même  pour 
consulter  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  avait  inspiré  son  dessein,  et  de  qui  elle 
attendait  le  courage  et  la  force  nécessaires  pour  l'accomplir.  A  la  lumière 
de  la  foi  elle  comprit  qu'il  faut  souvent  passer  par  les  contradictions, 
tentations  et  les  souffrances  pour  pouvoir  accomplir  les  volontés  de  Die 
sur  nous  ;  qu'il  permet  ces  oppositions  de  nature  et  des  affections  terreslret 
afin  d'éprouver  la  vertu  des  âmes  tidèles  et  de  rendre  leur  sacrifice  plus 
méritoire  à  ses  yeux,  et  qu'enfin  jamais  il  ne  refuse  la  victoire  à  ceux  qui, 
dans  ces  combats  de  la  chair  contre  l'esprit,  savent,  comme  le  Prophète, 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  en  appeler  le  secours,  la  lumière  et  la  force. 

Ces  pensées  consolantes  avaient  ramené  le  calme  dans  l'&me  de  la  jeum 
et  vertueuse  Oda.  S'abandonnant  donc  entièrement  à  l'esprit  de  Dieu  qui 
la  dirigeait,  elle  voyait  approcher  sans  crainte  le  moment  où  elle  aurait  à 
manifester  ouvertement  ses  sentiments  et  les  énergiques  résolutions  de  sa 
volonté.  En  attendant,  elle  ne  cessait,  le  jour  et  la  nuit,  d'adresser  à  DieŒj 
de  ferventes  prières,  afin  qu'il  lui  plût  dfe  donner  à  son  humble  servante 
victoire  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager.  Déjà,  en  effet,  commençaient, 
sous  ses  yeux,  les  préparatifs  de  la  noce,  à  laquelle  on  voulait  donner  une 
grande  magnificence.  Seule  tranquille  au  milieu  de  ce  mouvement  général 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  la  jeune  vierge  semblait  ne  pas  même  s'inquié- 
ter de  cet  appareil  déployé  pour  une  cérémonie  à  laquelle  elle  était  bien 
résolue  à  ne  prendre  aucune  part.  Ses  parents  n'avaient  pu  s'empêcher  de 
remarquer  celle  contenance  calme  et  réfléchie  de  leur  fille,  et  ils  sem- 
blaient vouloir  se  tromper  eux-mêmes  sur  les  motifs  qui  pouvaient  la  déle^ 
miner.  Après  la  déclaration  qu'avait  fiaite  Oda  de  son  désir  de  se  consacrer 
à  Jésus-tàïrist,  après  le  sentiment  de  douloureuse  surprise  qu'elle  ne  pot 
retenir,  au  moment  oil  ils  lui  parlèrent  do  sa  future  union  avec  le  jeune 
Simon,  il  n'était  guère  possible  qu'ils  fussent  sans  inquiétude  sur  les  dispo- 
sitions de  leur  fille  et  sur  une  détermination  que  tout  en  elle  faisait  pres- 
sentir. Ce  fut  peut-être  afin  de  dissimuler  complètement  ces  appréhensions, 
que  Wibert,  la  veille  même  du  jour  des  noces,  voulut  faire  entendre  à  sa 
fille  que  le  moment  de  réaliser  ce  projet  était  encore  éloigné.  Cependant  le 
lendemain  dès  le  matin,  l'on  vit  arriver  au  château  du  père  d'Oda  le  jeune 
chevalier  Simon,  accompagné  d'un  grand  cortège  de  parents  et  d'alliés  >n-^H 
viles  à  la  fête.  Le  cœur  de  la  jeune  vierge  était  extrêmement  ému  coH 
voyant  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux  :  elle  renouvelle  alors  sa  gêné- 
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reuse  résolution  de  vivre  dans  la  chasteté  parfaite  pour  l'amour  de  Jésus- 

^  Christ,  et  attend  sans  crainte  ce  qui  va  arriver. 

■  Quelques  moments  après,  ses  parents  venaient  l'inviter  à  se  rendre  à  la 
chapelle  pour  la  cérémonie  de  son  mariage  :  Oda  obéit  aussitôt.  Déjà  le 
jeune  Simon  avait  déclaré  au  prêtre  qui  l'interrogeait,  qu'il  prenait  Oda 

tpour  sa  légitime  épouse  ;  celle-ci  devait  répondre  à  son  tour  à  la  même 
question.  Le  ministre  sacré  la  lui  propose  ;  la  demande  lui  est  de  nouveau 
adressée,  et  Oda  reste  muette.  Une  dame  alors,  se  détachant  de  la  foule 
des  spectateurs,  s'approche  do  la  jeune  fille  qu'elle  connaissait  très-bien  et 
l'engage  à  ne  point  écouter  une  fausse  modestie  qui  lui  ferme  la  bouche 
dans  une  circonstance  si  solennelle,  et  à  répondre  tranquillement  à  la 
question  que  le  prêtre  lui  fait.  Oda  prenant  alors  la  parole  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Puisque  voua  cherchez  avec  tant  de  sollicitude  si  je  suis  dis- 
™  posée  à  accepter  ce  jeune  seigneur  pour  époux,  sachez  que  je  neveux 
y  accepter  ni  lui  ni  aucun  autre,  car  mon  amour  et  ma  foi  sont  engagés  à 
Jésus-Christ,  à  qui,  dès  mes  premières  années,  j'ai  consacré  ma  virginité. 
fUen  ne  pourra  jamais  me  séparer  de  ses  faveurs,  ni  l'amour  d'aucune  créa- 
ture, ni  les  menaces,  ni  quelque  autre  chose  flue  ce  soit  n. 

A  ces  mots,  tous  les  assistants  sont  remplis  de  surprise  et  de  tristesse. 
Le  jeune  Simon,  le  premier,  s'éloigne  précipitamment,,  monte  sur  son  chc- 

kval  et  retourne  plein  de  colère  au  château  de  son  père.  Plusieurs  s'appro- 
chent d'Oda,  lui  adressent  des  reproches  sur  sa  conduite,  et  s'efforcent  de 
la  déterminer  à  prendre  l'époux  que  ses  parents  lui  ont  choisi.  L'âme  de  la 
vertueuse  jeune  fillp  était  en  proie  à  la  plus  vive  douleur  en  voyant  le 
trouble  dans  lequel  étaient  jetés  ses  proches  et  les  amis  de  sa  famille  ;  mais 
la  vivacité  de  sa  foi  lui  fit  supporter  cette  épreuve  si  pénible  et  lui  donna 
le  courage  de  rester  fidèle  à  sa  résolution.  Elle  se  retira  dans  la  chambre 
-  de  sa  mère  pour  se  recommander  de  nouveau  à  Dieu  et  réclamer  son  se- 
cours, au  moment  où  son  pcre,  montant  à  cheval,  se  rendait  auprès  du 
jeune  Simon  dont  il  redoutait  le  ressentiment  et  la  colère.  Sa  famille  était 
une  des  plus  importantes  du  pays,  et  U  y  avait  lieu  de  craindre  qu'elle  ne 
conçût  un  vif  déplaisir  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Wibert*  d'ailleurs 
pouvait  seul  expliquer  la  raison  de  la  conduite  de  sa  Elle,  sur  les  disposi- 
tions de  laquelle  il  avait  toujours  gardé  le  plus  profond  silence.  Peut-être 
même  voulait-il  donner  à  Simon  l'assurance  qu'il  allait  tenter  de  nouveau 
M  de  décider  Oda  à  l'accepter  pour  époux.  Mais,  pendant  ce  temps,  la  gêné- 
H  reuse  vierge  prenait  une  résolution  étonnante,  énergique,  et  qui  devait 
rompre  toutes  les  espérances  qu'on  aurait  pu  concevoir  encore  pour  l'a- 
venir. 

■  En  effet,  tandis  qu'elle  se  trouvait  seule  dans  la  chambre  de  ses  parents, 
demandant  à  Dieu  de  l'éclairer  de  ses  lumières  et  de  l'aider  de  son  secours 
tout-puissant,  elle  forma  le  projet  de  se  ravir  à  elle-même  cette  beauté  qui 
devenait  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ses  désirs.  Saisissant  donc  une 
épée  de  son  père  qu'elle  trouva  au  chevet  du  lit,  et  demandant  à  Dieu  de 
forttûer  son  bras,  elle  se  coupa  une  partie  des  narines  et  reçut  aussitôt  dans 
un  bassin  le  sang  qui  coulait  avec  abondance.  Plusieurs  des  personnes  qui 
savaient  qu'elle  était  retirée  dans  cette  chambre,  s'étonnaient  de  no  point 
la  voir  sortir,  La  curiosité  les  porta  à  y  aller  pour  l'interroger  sur  ses  dispo- 
sitions intérieures  et  sur  les  motifs  de  sa  conduite.  Arrivées  à  la  porte  et  la 
trouvant  fermée,  elles  appelèrent  à  haute  voix  la  jeune  fille,  qui  ne  répon- 
dit point.  Toutes  alors  se  mirent  en  devoir  de  forcer  l'entrée,  pour  s'assu- 
rer qu'elle  était  dans  cet  apparlcmenl.  Quulle  n'est  point  leur  surprise  en 
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voyant  Oda  toute  défigurée  et  recevant  dans  un  bassin  le  sang  qui  coulait 
de  ses  blessures.  A  cette  vue,  elles  poussent  un  cri  d'horreur  ;  la  mère  d'Oi" 
accourt  et  tombe  évanouie  entre  les  bras  des  personnes  qui  l'entourent, 
bruit  de  ce  qui  s'était  passé  au  château  ne  tarde  p'as  à  se  répandre  au  de- 
hors :  il  arrive  jusqu'aux  oreilles  du  seigneur  Wibert,  qui,  en  ce  moment, 
revenait  à  cheval  en  toute  hâte.  En  arrivant,  il  trouve  son  épouse,  ses  pa- 
rents et  ses  amis  dans  une  consternation  impossible  à  décrire.  A  la  vue  de 
sa  &lle  ainsi  couverte  de  sang,  il  est  saisi  lui-même  de  la  plus  profonde 
douleur.  11  commençait  sans  doute  à  reconnaître  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise, en  cherchant  à  contraindre  sa  vocation  et  à  la  forcer  d'accepter, 
contre  sa  volonté,  l'époux  qu'il  avait  choisi. 

Le  vénérable  Odou,  abbé  du  monastère  de  Bonne-Espérance,  ne 
pas  à  être  instruit  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  famille  d'Oda.  Recoi 
naissant  à  ces  témoignages  frappants  que  Dieu  appelait  cette  vierge  à  la 
religieuse,  il  chercha  à  lui  faciliter  les  moyens  d'y  entrer.  Pour  cela,  il  coi 
fia  une  mission  à  deux  religieux  très-vertueux  et  très-prudents,  et  leur 
recommanda  de  demander,  en  passant,  l'hospitalité  dans  le  château 
seigneur  Wibert.  Ils  y  furent  reçus  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vii 
satisfaction.  Oda,  qui  regardait  leur  arrivée  dans  la  maison  de  son  pèr 
comme  un  moyen  que  lui  offrait  la  Providence  pour  le  déterminer  au  sacri- 
fice devant  lequel  il  reculait  toujours,  lui  demanda  de  nouveau  alors  la 
permission  de  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  dans  quelque 
pieuse  communauté.  Wibert  s'y  refusa  encore  cette  fois  :  mais  enfin,  vaincu 
par  les  instances  pressantes  de  sa  fille  et  par  les  sages  réflexions  que  loi 
suggérait  son  admirable  conduite,  il  consentit  de  donner  à  Dieu  celle  en- 
fant chérie  qu'il  lui  redemandait. 

La  bienheureuse  Oda  fut  au  comble  du  bonheur  quand  elle  obtint  celti 
faveur  après  laquelle  elle  soupirait  depuis  si  longtemps.  Peu  de  jours  après, 
elle  reçut  le  voile  des  vierges  des  mains  de  l'abbé  de  Bonne-Espérance,  et 
entra  aussitôt  dans  une  communauté  de  saintes  filles  qui  suivaient  la  règle 
de  Prémontré.  On  eut  promptement  à  admirer  dans  la  fervente  novice  l'as- 
semblage des  plus  touchantes  vertus.  Son  humilité  et  son  esprit  d'obéis- 
sance la  portaient  à  se  regarder  comme  la  dernière  de  toutes  les  sœurs  et 
à  leur  rendre,  avec  joie  et  simplicité,  toutes  sortes  de  services.  Insatiable 
d'austérités  et  de  privations,  elle  trouvait  trop  douce  encore  la  règle  qu'elle 
avait  embrassée.  Son  amour  pour  la  prière  lui  faisait  aussi  goûter  dans  ce 
pieux  exercice  une  abondance  de  douceurs  et  de  consolations.  Il  plut  à 
Dieu,  pour  faire  éclater  la  sainteté  de  son  humble  servante,  de  lui  envoyer 
une  maladie  grave  et  peu  ordinaire.  On  crut  quelque  temps  que  c'était 
lèpre,  et  la  pieuse  Oda  dut  rester  dans  une  petite  cellule  à  quelque  distant 
de  la  communauté.  Entièrement  résignée  aux  volontés  du  ciel,  elle  se  sou^ 
mit  sans  murmurer  à  cette  mortifiante  séparation  et  se  consola  en  rappe- 
lant sans  cesse  à  sa  pensée  la  passion  du  Sauveur  des  hommes.  Le  mal  ayant 
diminué  peu  à  peu,  Oda  reprit  ses  exercices  ordinaires  et  continua  de  don-_ 
ner  à  ses  sœurs  l'exemple  d'une  parfaite  régularité.  Sa  conduite  fit  une  tell 
impression  sur  toute  la  communauté,  que,  quand  il  fut  question  de  chois 
une  nouvelle  prieure,  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur.  Obligé 
d'accepter  celte  charge  qui  alarmait  son  humilité,  Oda  n'y  trouva  qu'une" 
consolation,  celle  de  pouvoir  plus  facilement  secourir  les  pauvres  et  les 
malheureux  qui  se  présentaient  en  grand  nombre  à  la  porte  du  monastère. 
Elle  avait  pour  eux  les  sentiments  d'une  commisération  toute  naturelle,  et 
elle  trouvait  dans  son  ingénieuse  charité  une  foule  de  petits  moyens  pour 
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soulager  leur  misère  et  adoucir  leurs  privations  et  leurs  peines.  Sou  esprit 
de  foi  lui  faisait  considérer  Jésus-C3irist  lui-môme  dans  la  personne  des 
pauvres  qui  se  présentaient  à  elle. 

Jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  la  bienheureuse  Oda  pratiqua  ces 
œuvres  de  religion  et  de  charité,  et  s'avança  dans  la  perfection  de  son  saint 
état.  Une  dernière  maladie  lui  donna  surtout  occasion  de  manifester  son 
admirable  humilité.  Un  jour  qu'elle  voyait  ses  sœurs  répandre  des  larmes 
auprès  de  son  lit  de  àouleur,  en  lui  derhandant  de  se  souvenir  d'elles  dans 
le  ciel,  elle  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Pourquoi,  mes  filles,  parlez-vous 
ainsi  à  une  pécheresse  ?  Pourquoi  me  demander,  à  moi  qui  n'ai  fait  aucun 
bien,  ce  que  les  Apôtres  et  les  Saints  peuvent  seuls  demander  pour  vous? 
Ne  parlez  pas  ainsi  ;  mais  plutôt  demandez  à  Dieu  qu'il  me  pardonne  mes 
péchés,  et  qu'il  me  reçoive  au  sortir  de  ce  monde  ».  La  bienheureuse  Oda 
expira  un  moment  après,  le  jour  de  Pâques,  20  avril  de  l'an  1158.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  le  monastère  môme  de  Bonne-Espérance,  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  religieux  et  de  personnes  pieuses. 

Nom  srout  emprunttf  cette  Vie  nus  Vies  det  Saints  de  Cav^rai  et  tTAiras,  par  H.  l'abM  Destombet. 
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1274-1317.  —  fape»  :  Grégoire  X;  i«»a  XXII.  —  Empereurs  :  Rodolphe  l";  Louis  V. 

iHcorruptio  faeit  eue  proximum  Deo. 
La  pnrettf  rapproche  de  Dloo. 

Sap.,  VI,  90. 

Au  centre  de  l'Italie,  près  du  fameux  lac  de  Trasimène,  est  un  petit 
bourg  appelé  Gracciano  Yecchio  ;  c'est  là  que  vint  au  monde,  en  1274; 
Agnès,  une  des  plus  douces  gloires  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Son 
père,  Laurent  Segni,  était  suffisamment  doté  des  biens  de  la  fortune  et 
riche  en  vertus  diréUennes. 

Les  desseins  que  le  ciel  avait  sur  Agnès  ne  tardèrent  pas  à  se  révéler.  A 
peine  avait-elle  reçu  le  jour,  que  des  flambeaux  mystérieux,  brillants  comme 
le  soleil,  illuminèrent  son  berceau  :  illustre  présage  de  l'éclat  futur  de  sa 
sainteté.  —  Un  signe  si  manifeste  des  faveurs  d'en  haut  ne  dut  pas  ôtre 
étranger  au  choix  qu'on  fit  du  nom  symbolique  donné  à  l'enfant.  Ses  pa- 
rents, versés  dans  les  choses  divines,  avaient  dû  comprendre  que  l'Agneau 
céleste  se  fiançait  dès  ce  jour  celle  qu'il  honorait  d'une  attention  si  préve- 
nante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  sublime  d'épouse  du  Christ,  Agnès  devait  vite 
le  réaliser.  Elle  ne  savait  pas  encore  répondre  aux  hommes  qu'elle  bégayait 
l'Oraison  Dominicale  et  la  Salutation  Angélique.  A  l'âge  de  quatre  ans,  elle 
fit  voir  qu'elle  avait  déjà  entendu  et  compris  la  voix  intérieure  de  son  céleste 
Epoux.  Souvent  elle  quittait  les  jeux  de  l'enfance  pour  se  retirer  dans  un 
endroit  solitaire.  Là,  elle  se  mettait  à  genoux,  élevait  vers  le  ciel  son  cœur, 
ses  yeux  et  ses  petites  mains,  offrait  à  Jésus  ses  prières  et  sa  personne,  et  lui 
demandait  de  bénir  ses  parents.  A  voir  sa  figure  enfantine  s'épanouir,  son 
regard  s'illuminer  et  ses  lèvres  s'animer  du  sourire  de  l'extase,  il  était  facile 
de  la^  croire  en  face  d'une  vision  mystérieuse. 
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Elle  était  tendrement  chérie  de  ses  compagnes  qui  regrettaient  de  ne 
pouvoir  la  retenir  toujours  au  milieu  d'elles.  Agnès  profitait  de  cette  affec- 
tion pour  les  emmener  dans  les  sanctuaires  voisins.  Un  jour  mdme,  à  l'âge 
de  neuf  ans,  elle  leur  proposa  un  pèlerinage  à  une  église  de  Monle-Pulciano. 
Toutes  acceptèrent  et  se  mirent  à  gravir  joyeusement  la  colline  qui  les  sé- 
parait du  lieu  vénéré.  Gomme  elles  approchaient  des  remparts  de  la  ville, 
soudain  une  troupe  de  corbeaux  croassant  fond  sur  Agnès.  De  leurs  becs, 
de  leurs  ailes  et  de  leurs  ongles,  ils  cherchent  à  la  meurtrir  et  à  lui  crever 
les  yeux.  Mais  elle  invoque  le  nom  de  Jésus,  et  la  troupe  ennemie  s'envole 
sans  lui  avoir  fait  aucun  mal.  C'était,  ajoute  l'historien  de  la  Sainte,  une 
armée  de  démons  qui  présidaient  à  une  maison  de  débauche  bâtie  près  de 
ce  lieu,  et  que  troublait  la  présence  de  cet  ange  de  pureté. 

Cette  môme  année,  Agnès,  dij à  dégoûtée  des  plaisirs  du  monde,  avant 
même  d'avoir  appris  à  les  coanaîtrCt  demanda  à  se  vouer  à  Dieu  dans  on 
monastère.  Ses  parents  crorent  sage  de  s'opposer,  pour  le  moment,  à  son 
dessein  :  elle  était  si  jeune  !  D'ailleurs  il  fallait  qu'ils  fussent  mis  à  même 
de  reconnaître  la  volonté  de  Dieu,  pour  qu'ils  consentissent  à  se  séparer 
d'un  tel  trésor.  La  jeune  vierge  n'obtint  rien  des  hommes,  ni  par  ses  priè- 
res, ni  par  ses  larmes  ;  mais  elle  s'adressa  au  fiancé  divin  dont  la  vois  l'appe- 
lait, et  lui,  fléchit  toutes  les  résistances.  Agnès  était  au  comble  de  ses  vœ 
Elle  pouvait  se  réunir  pour  jamais  à  celui  qui  parle  au  cœur  dans  la  sol 
tude.  Elle  entra  chez  les  religieuses  del  Sacco  (du  Sac),  à  côté  de  Mon 
Pulciano.  Ces  religieuses  vivaient  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  mais 
appartenir  à  aucune  des  grandes  familles  monastiques,  et  leur  nom  n'é 
que  celui  de  la  grossière  étoffe  dont  elles  s'habillaient.  Cependant, 
Être  ignorées,  elles  n'en  étaient  pas  moins  ferventes  et  dignes  d'ap 
les  vertus  d'Agnès, 

Dès  le  premier  jour,  la  jeune  novice  s'appliqua  tout  entière  à  la  vie 
gieuse.  Ne  donnant  à  son  corps  que  ce  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  e 
employait  toutes  les  heures  du  jour,  et  une  grande  partie  de  la  nuit,  à  \ 
raison,  aux  pieuses  lectures  et  à  tous  les  exercices  possibles  de  péniten 
Son  humilité,  sa  douceur,  son  obéissance  éUiient  telles  que  la  mère 
novices  et  toutes  ses  compagnes  l'aimaient  et  la  vénéraient  comme  un  an] 
du  paradis. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  l'âge  de  quatorze  ans,  pour  mettre  sa  vertu 
l'épreuve,  on  la  nomma  économe  de  son  monastère.  Cette  charge  de 
l'arracher  aux  douceurs  de  l'oraison  ;  mais  elle  savait  que  l'oraison  n'est  plnT 
agréable  à  Dieu,  quand  l'obéissance  appelle  à  d'autres  emplois.   Elle  obéit 
donc  avec  joie,  et  jamais  on  n'eut  à  lui  adresser  le  moindre  reproche, 
veillait  avec  diligence  à  ce  qu'aucune  religieuse  ne  manquât  de  quoi  que 
fût,  et  quand  il  s'agissait  de  rendre  un  service  à  ses  sœurs,  elle  était  loi 
jours  pleine  de  grâce  et  de  charité.  Auparavant,  elle  avait  résolu  de  gan 
pendant  le  Carême  un  silence  inviolable  avec  les  hommes,  pour  ne  conv 
ser  qu'avec  le  ciel  ;  mais,  comme  ses  sœurs  seraient  devenues  les  victimes 
de  ce  sacrifice,  elle  se  contenta  de  retrancher  toutes  les  paroles  qui  n'étai 
pas  nécessaires  à  l'exercice  de  sa  charge. 

Dieu  témoigna  alors  combien  il  est  loin  de  désapprouver  qu'on  le  qui 
pour  le  bien  du  prochain;  car,  durant  ce  temps  mârae,  sainte  Agnès  reçut 
une  grâce  des  plus  éclatantes.  La  Mère  du  Sauveur,  qui  après  Dieu  possédail 
son  âme,  lut  apparut,  et  l'entretenant  doucement^  elle  lui  donna  trois  peti 
pierres  merveilleusement  belles.  Puis  elle  lui  dit  :  h  Ma  fille,  avant  la  m 
tu  bâtiras  on  monastère  en  mon  honneur  :  prends  ces  trois  petites  pie; 
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pour  te  rappeler  que  ton  édifice  doit  être  fondé  sur  la  foi  constante  et  la 
confession  de  la  très-haute  et  indivisible  Tnnité. 

Déjà  Agnès,  durant  ses  prières,  avait  paru  plusieurs  fois  élevée  au-dessu»  . 
du  sol  de  plus  d'une  coudée,  en  face  de  toutes  les  religieuses,  et  elle  jouis- 
sait dans  le  monde  même,  où  le  bruit  de  ses  miracles  s'était  répandu,  d'une 
réputation  extraordinaire  de  sainteté.  On  en  vit  bientôt  la  preuve.  Les  habi- 
tants de  Proceoa,  prèsd'Acqua  Pendente,  avaient  décidé  de  bâLirun  monas- 
tère poui^  leurs  ûlles.  Bien  qu'Agnès  n'eût  que  quinze  ans,  ils  vinrent  la 
demander  pouren  être  la  fondatrice  et  la  première  supérieure.  A  la  pensée 
du  commandement,  l'humilité  d'Agnès  s'eiïraya  :  elle  mit  enav^mtson 
incapacité  et  son  âge.  D'ailleurs,  elle  savait  que  ce  n'était  pas  là  le  monas- 
tère que  la  Sainte  Vierge  lui  avait  ordonné  de  bâtir.  Cependant  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  en  vertu  de  son  autorité  suprême,  lui  ordonna  d'entre- 
prendre la  fondation  proposée  ;  elle  le  fit.  Mais,  toujours  convaincue  de 
son  indignité,  elle  redoubla  ses  oraisons  et  ses  pénitences.  Le  pain  et  l'eau 
étaient  sa  seule  nourriture  ;  la  terre  nue  son  lit  ;  une  pierre  son  oreiller. 

En  retour  de  ces  sacrifices,  elle  fut  comblée,  môme  visiblement,  -des 
grâces  célestes.  Souvent  la  manne  tombait  en  forme  de  croi.ï  sur  son  man- 
teau :  touchant  symbole  des  douceurs  cachées  sous  la  croix  1  Là  où  elle 
s'était  agenouillée,  croissaient  miraculeusement  les  plus  aimables  fleurs  : 
la  violette,  le  lis  et  les  roses.  —  Une  nuit  de  l'Assomption,  la  Sainte  Vierge 
lui  apparut  de  nouveau  ;  et,  déposant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  elle  t'a- 
bandonna à  ses  plus  afi'ectueuses  caresses.  Agnès  ne  put  se  séparer  de  son 
bien-aimé  qu'en  versant  des  larmes,  et  pour  consolation,  elle  détacha  une 
petite  croix  du  riche  collier  de  perles  du  divin  Enfant.  —  Un  autre  jour, 
priant  dans  la  partie  la  plus  solitaire  du  jardin,  elle  fut  ravie  en  Dieu  et 
oublia  l'heure  de  la  messe.  Son  extase  ayant  cessé,  elle  se  mit  à  pleurer  de 
n'avoir  pu  recevoir  son  Sauveur,  Alors  un  ange  lui  apporta  la  sainte  Eucha- 
ristie et  lui  donna  la  communion. 

Attirés  par  le  bruit  de  ces  merveilles,  deux  ermites  Gamaldules  descen- 
dirent de  leurs  montagnes  pour  visiter  ce  prodige  de  sainteté.  Après  un  long 
entretien  sur  la  vie  spirituelle,  Agnès  les  fit  asseoir  à  sa  table  pour  le  repas. 
On  n'avait  encore  apporté  aucun  mets,  lorsqu'ils  voient  tout  à  coup,  au 
milieu  d'un  plat  de  terre,  s'élever  une  belle  et  odoriférante  rose.  La  Sainte 
alors  se  tourne  vers  ces  bons  religieux  et  leur  dit  :  «  Pères,  notre  Sauveur 
a  voulu,  au  milieu  des  froids  et  des  frimas  de  l'hiver,  envoyer  sur  notre  table 
cette  fleur  de  l'été  pour  montrer  combien  vos  ardentes  paroles  ont  réchauffé 
mon  esprit  languissant  i».  Et  les  ermites  édifiés  retournèrent  à  leurs  cellules, 
bien  convaincus  qu'eux  seuls  ils  avaient  été  réchauffés  par  les  ardentes  pa- 
roles d'Agnès, 

Une  telle  sainteté  méritait  bien  qu'Agnès  eût  toujours  des  frères  et  de» 
sœurs  pour  veiller  sur  son  tombeau,  conserver  son  souvenir  et  redire  ses 
vertus.  Or,  les  religieuses  del  Sacco  ne  formaient  qu'une  de  ces  congréga- 
tions éphémères,  qu'un  jour  de  générosité  fait  naîlre,  mais  que,  au  siècle 
suivant,  on  retrouve  seulement  dans  le  passé  de  l'hisloirc.  Un  jour  donc, 
dans  une  de  ses  visions  myslérieusûs,  la  servante  de  Dieu  su  ts'ouvaen 
pleine  mer,  en  face  de  trois  vaisseaux  magnifiquement  privoisés  conduit» 
par  saint  Augustin,  saint  François  d'Assise  et  suinl  Dominii|uc.  Une  saiotd 
dispute  s'étttil  élevée  entre  eux  à  qui  posséderait  Agnès.  iM.iis  te  glorieux 
patriarche  Dominique,  alléguant  l'arrêt  du  ciel  qui  lui  donnait  Agnès  pour 
fille,  tendit  la  main  à  son  enfant  et  l'introduisit  dans  sa  barque. 

Agnès  ne  comprenait  pas  comment  se  ferait  ce  changement  d'institut  ; 
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mais  bicnlôt  un  ange  vint  le  lui  révéler.  Il  lui  rappela  les  trois  petite» 
pierres  qu'elle  avait  reçues  autrefois  de  la  Sainte  Vierge,  avec  l'ordre  de  lui 
bâtir  plus  lard  un  monastfere.  «  Le  temps,  lui  dit-il,  est  venu  :  vous  devei 
fonder  une  maison  sur  la  colline  même  de  Monte-Pulciano,  où  les  démons, 
sous  la  forme  de  corbeaux^  vous  ont  assaillie  ;  vous  dédierez  le  couvent  à  la 
très-sainte  Trinité,  à  rincomparable  Vierge  Marie,  au  bienheureux  Domini- 
que, auquel  vous  allez  désormais  appartenir  ». 

En  même  temps  arrivait  ft  Procena  l'élite  des  habitants  de  Monle-Pul- 
ciano,  venant  conjurer  Agnès  de  retourner  dans  sa  patrie;  eui-raômes  en 
ce  cas  lui  bâtiraient  un  couvent  où  plusieurs  de  leurs  Qlles  embrasse  raient  la 
vie  religieuse  sous  sa  conduite.  Son  plus  grand  désir  eût  été  de  demeurer 
oubliée  :  mais  à  la  voix  du  ciel,  elle  ne  pouvait  résister  ;  elle  se  rendit  donc 
à  Montc-Pulciano,  où  elle  fut  reçue  comme  en  triomphe.  Redoutant  ces 
applaudissements,  qui  ôlenl  souvent  à  la  vertu  son  prix  surnaturel,  elle 
pressait  sans  relâche  les  travaux  de  construction  ;  et  sitôt  que  la  clôture  put 
Être  gardée,  elle  revËtit  l'habit  des  sœurs  de  Saint-Dominique,  puis  ÛUvœu 
de  vivre  selon  les  règles  de  son  nouvel  Ordre.  Suivant  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite,  elle  se  trouva,  eu'peu  de  temps,  à  la  tfite  d'une  communauté 
de  vingt  religieuses,  qui,  dignes  filles  d'une  telle  mère,  vivaient,  dit  leur 
historien,  comme  des  anges  du  ciel.  Mais  Dieu  éprouva  ces  âmes  qu'il  ché- 
rissait. Il  permit  une  fois  qu'on  oubliât  la  nouvelle  famille,  et  le  couvent] 
resta  trois  jours  sans  pain.  Agnès ,  dont  la  confiance  égalait  l'humilité 
se  plaignit  amoureusement  au  ciel  d'une  nécessité  si  extrême.  Mais  écou* 
Ions  Dieu  louant  lui-même  la  conduite  de  notre  Sainte,  en  parlant  à  sa  di- 
gne sœur,  la  Vierge  de  Sienne  (Dialogue  149)  :  «  Celte  chère  petite  pauvre  uj 
dil-il,  "  ma  fidèle  Agnès,  éleva  son  cœur  vers  ma  bonté  en  me  disant  :  Moif 
bien-aimé  Seigneur,  mon  tendre  Père,  mon  ^rnel  Epoux,  ne  ra'avez-vous 
pas  ordonné  de  retirer  do  leurs  familles  ces  vierges  ?  et  vous,  ne  les  avez- 
vous  réunies  dans  votre  maison  que  pour  les  laisser  mourir  de  faim?  Bon 
Maître,  pourvoyez  à  leurs  besoins  1  —  Pour  satisfaire  son  humble  demande^ 
j'inspirai  à  quelqu'un  la  pensée  de  lui  porter  cinq  petits  pains,  et  je  le  k 
révélai.  Quand  celui  qui  venait  approcha  de  la  porte,  Agnès  dit  à  une  de  i 
fllles  :  Ma  fille,  allez  au  tour,  cl  apportez  le  pain  que  le  Seigneur  nous  envoie' 
dans  sa  bonté.  —  Quand  les  pains  furent  apportés,  on  se  mit  à  table,  et, 
pendant  que  ma  bien-airaée  faisait  le  partage,  je  rais  dans  ses  mains  una 
telle  puissance  que  les  pains  se  multiplièrent  et  purent  fournir  abondai 
ment  à  plusieurs  repas  u . 

Ce  n'est  pas  le  seul  miracle  qui  illustra  cette  époque  de  la  vie  d'Agnès.] 
Mais,  chose  remarquable,  ses  miracles  changent  de  caractère  du  jour  oi 
elle  a  changé  d'Institut.  Dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  les  religieux  ont' 
pour  but  de  répandre  sur  leurs  frères  du  monde  les  trésors  qu'ils  possèdent. 
Notre  chère  Sainte  délivre  donc  un  homme  cruellement  possédé  du  démon  ; 
elle  rend  la  vue  à  une  de  ses  sœurs,  guérit  une  jeune  fille,  ressuscite  uoi 
pelil  enfant,  en  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  convertit  plusieurs  jeu-ï 
nés  libertins  qui  l'avaient  outragée  par  leurs  paroles  ;  enûn,  elle  fait  jaillir 
d'un  rocher  voisin  une  source  d'eau  pure,  où  plusieurs  recouvrèrent  la 
santé. 

Cependant  le  jour  des  noces  célestes  approchait  pour  Agnès.  Mais  de 
heures  d'infirmités  et  de  douleurs  précédèrent  cet  instant  si  désiré.  Un  ant 
lui  avait  annoncé  qu'il  en  serait  ainsi,  un  jour  qu'elle  reposait  un  peu  sor^ 
son  lit-  Il  lui  sembla  qu'elle  était  conduite  par  ce  guide  céleste  sous  un  oli- 
vier, où  il  lui  offrit  à  boire  dans  un  calice  une  liqueur  très-amère,  ea  U 
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disant  :  u  C'est  maiutcQant,  clièro  Epouse,  qu'il  vous  faut  prendre  part  au 
calice  que  votre  Ëpoux  a  bu  le  premier  pour  l'amour  de  vous  ».  Sur  l'ordre 
de  ses  supérieurs,  elle  alla  demander  sa  guérison  aux  eaux  salutaires  de 
Glanctano,  à  trois  lieues  de  Monte-Pulcîano.  Le  Seigneur  ût  voir  qu'il  ap- 
prouvait cet  acte  d'obéissance  :  plusieurs  miracles  marquèrent  les  pas  de  sa 
servante.  La  manne  miraculouso  qui  tombait  sur  elle  en  forme  de  croix  la 
couvrit  de  nouveau  de  sa  rosée  pendant  qu'elle  se  baignait.  Une  nouvelle 
source  commença  à  couler  dès  qu'Agnès  fut  arrivée  à  Glanciano,  dont  les 
eaux  guérirent  tous  les  autres  malades  :  on  la  nomma  Veau  de  sainte  Agnès, 
Elle  changea  l'eau  d'une  fontaine  en  un  vin  exquis  ;  elle  guérit  une  jeune 
fille  qui  avait  au  genou  un  mal  dangereux  ;  enfin  elle  ramena  à  la  vie  un 
enfant  qui  s'était  noyé  dans  les  bains.  Cependant  elle-môme  no  guérit  point, 
parce  qu'il  plut  à  l'Epoux  céleste  de  la  disposer  par  cette  maladie  à  entrer 
entièrement  purifiée  clans  la  salle  des  noces  de  l'Agneau.  Elle  retourna  donc 
au  monastère  de  Monle-Pulciano  où  le  mal  ne  fit  que  s'aggraver.  Contrainte 
de  s'aliter,  et  pressentant  que  Dieu  voulait  la  retirer  de  cette  terre  d'exil,  elle 
se  disposa  à  la  mort  avec  joie,  et  reçut  les  derniers  sacrements  avec  un  cœur 
palpitant  d'amour  et  un  visage  rayonnant  de  joie.  Ses  religieuses  pleuraient 
amèrement,  mais  elle  les  consola  par  ces  paroles  :  «  Si  vous  m'aimiez  comme 
vous  devez,  mes  filles,  vous  ne  pleureriez  pas  ainsi.  Car  les  amis  ne  s'attristent 
pas  du  bien  de  leurs  amis  :  au  contraire,  ils  s'en  réjouissent.  Le  plus  grand 
bien  qui  puisse  m'arriver,  c'est  de  m'en  aller  à  notre  Epoux.  Soyez-lui  fi- 
dèles à  cet  Epoux  si  bon  l  Persévérez  toujours  dans  l'obéissance,  et  je  vous 
promets  do  vous  être  plus  utile  au  ciel  que  si  je  restais  parmi  vous.  Surtout, 
aimez-vous  les  unes  les  autres  !  tenez  cet  amour  pour  une  marque  des  plus 
assurées  de  votre  prédestination...»  Bientôt  après,  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  elle  dit  avec  un  sourire  ravissant  :  (t  Mon  bien-aiméestàmoi, 
je  ne  le  quitterai  plus  !  »  En  prononçant  ces  mots,  son  âme  s'était  envolée 
au  sein  de  Dieu,  le  20  avril  1317,  à  l'beure  où  Jésus  vint  au  monde.  Agn^s 
avait  quarante -trois  ans. 

En  ce  moment  même,  elle  recevait  sur  la  terre  la  louange  la  plus  parfaite, 
celle  des  enfants  à  la  mamelle.  La  langue  de  ces  petits  innocents  fut  mer- 
veilleusement déliée,  et  ils  se  mirent  dans  les  lieux  voisins  à  publier  la  mort 
et  les  vertus  d'Agnès  ;  leurs  parents  s'éveillèrent  en  entendant  ces  voix.  Le 
lendemain,  on  se  rendit  de  toutes  parts  au  monastère,  pour  vénérer  le  corps 
de  la  Sainte.  Elle  demeura  longtemps  exposée,  exhalant  un  suave  parfum, 
et  opérant  par  sa  vertu  d'innombrables  miracles. 

Cinquante-deux  ans  après  la  mort  d'Agnès,  il  fut  révélé  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  que  dans  !e  ciel  elle  serait  la  compagne  et  l'égale  de  celle 
qui  l'avait  précédée  sur  la  terre.  Cette  révélation,  dit  un  historien,  jeta  dans 
l'ftme  de  6»therine  un  désir  ardent  de  visiter  les  reliques  de  la  Sainte  de 
Monte-Pulciano.  Elle  part  donc  avec  son  confesseur  et  quelques-unes  de 
ses  fidèles  compagnes,  elle  court  se  prosterner  devant  le  tombeau  incorrup- 
tible et  vénéré  ;  elle  incline  la  tête  pour  baiser  les  pieds  de  cette  amie  cé- 
leste. Mais  voilù  qu'Agnès  semble  ne  pouvoir  souffrir  une  si  profonde  humi- 
lité ;  elle  soulève  un  de  ses  pieds  et  le  présente  doucement  à  Catherine  de- 
vant toutes  les  Sœurs.  De  ce  jour  le  monastère  de  Monte-Pulciano  fut  pour 
le  cœur  de  la  vierge  Siennaiso  un  lieu  sacré,  oîi  elle  faisait  do  fréquents  pè- 
lerinages. La  seconde  fois  qu'elle  vénéra  le  saint  corps,  elle  ne  se  mit  plus  à 
ses  pieds,  mais,  remplie' de  confiance  et  de  joie,  elle  baisa  le  visage  de  la 
bienheureuse  Agnès,  et,  à  ce  moment,  on  vit  tomber  une  manne  plus  blan- 
che que  la  neige,  et  ces  deux  corps  bénis  en  furent  bientôt  couverts  :  con- 
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sécration  de  l'amitié  sublime  entre  la  Sainte  de  la  terre  et  la  Sainte  du  ciel  t 
Cependant  Agnès  n'avait  pas  encore  reçu  les  honneurs  d'un  culte  public; 
elle  ne  fut  béatiGée  qu'en  1534,  par  Clément  VII,  et  solennellement  canoni- 
sée que  par  Benoît  XIII,  en  1726. 

Dans  les  arts  :  1*  le  voile  et  le  manteau  de  sainte  Agnès  de  Monte-Pul- 
ciano  sont  parsemés  de  petites  croix  pour  rappeler  la  pluie  céleste  qai 
tomba  sur  elle  sous  cette  forme  ;  2*  couchée  dans  son  tombeau,  elle  pré- 
sente son  pied  à  baiser  à  sainte  Catherine  de  Sienoe  ;  3*  un  ange  lui  donne 
la  communion  sous  un  olivier  ;  4°  l'enfant  Jésus,  qui  était  dans  ses  bras,  lui 
donne  une  croix  en  la  quittant,  etc. 

h»  vie  ortirlnsle  ia  utnte  Asnki  do  Montc-Paleluioatfttf  éeritt  par  Rajrnondde  Capone.  conrcatenrli 
ulnte  Catherine  de  Sienne  :  c'est  celle  que  donnent  le*  Acta  Sartctonan.  —  Cf.  Àtnée  Donùiûma»,  t.  a 
tt  nne  Vie  itiUenne  do  U  Sainte,  par  le  Pire  Poatl,  laquelle  a  été  tradalte  pour  la  France  en  IMt. 
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SAINT  THÉOTIME,  ÉVÊQUE  DE  TOMES  (vers  407). 
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Saint  Théotime  avait  été  élevé  daas  la  pbitosopbie  des  Grecs,  mais  il  la  releva  par  la  prie 
des  vertus  évaoK^liqaes  ;  aiasi  on  peut  l'appeler,  noa  poiat  simplemeat  philosophe,  mais  philo- 
sophe chrétiea.  Tout  répondait  en  lai  à  ce  glorieux  titre  :  l'intérieur  par  la  pureté  de  sa  vie,  l'e 
tériear  par  sa  mortiOcatioa.  Outre  l'babit  et  les  longs  cheveux  qu'il  portail,  il  se  privait  de  ton 
les  plaisirs  de  U  vie,  et,  sans  s'a&stijélir  à  des  heures  réglées  pour  le  manger  et  pour  le  boire,  i' 
ne  prenait  de  nourriture  que  quand  il  y  était  Forcé  par  la  faim  et  par  la  soif.  Son  mérite  le  lit  élevei 
à  la  chaire  <Ie  Tomes  après  la  mort  de  Bretaimion  ;  et  il  ne  fallait  pas  moins  qu'an  homme  ai 
Saint  que  lai  poar  le  remplacer  dignement.  Son  xèle  ne  se  borna  pas  an  soiu  de  son  diocèse  ; 
passa  le  Danube  pour  porter  tes  lumières  de  la  M  chez  les  Fluns,  qui  occapaicnt  alors  le  pavsi 
Daces  et  des  Gétes,  voisin  de  la  Petite-Scythie.  11  s'attira  si  fort  lear  vénéralion  par  ses  vertus  <i' 
par  les  prodiges  qu'il  fit  parmi  eux,  qu'ils  l'appelaient  communément  le  dieu  des  Romains,  il» 
jour  qu'il  était  en  chemin  avec  quelques-uQS  de  ses  compaguoas,  ceux-ci  aperçurent  plusieurs  dSj 
ces  barbares  qui  faisaient  des  courses  pour  pilier  selon  leur  coutume.  Ils  se   crurent  perdus  et 
lamentèrent  beaucoup  ;  mais  le  Saint  descendit  de  son  cheval  et  se  mit  en  oraisoa,  et  Oiea  1« 
rendit  invisibles  k  ces  barbares. 

IJ  s'acquit  ainsi  par  de  semblables  merveilles  un  grand  crédit  dans  leur  esprit,  et  en  proQta 
pour  les  détourner  de  faire  des  irruptions  dans  la  PeUte-ScytUo  dont  il  était  métropolitain.  Il  les 
humanisa  aussi,  quoiqu'ils  fussent  cruels  par  caractère,  en  leur  faisant  de  petits  festins  et  des 
présents.  Ces  libéralités  ftrent  croire  à  l'un  d'entre  eux  qu'il  devait  être  riche,  et  il  lui  tendit  oa 
piège  pour  le  voler.  Il  avait  pour  cela  attaché  uae  corde  il  son  bouclier  ;  mais,  quand  il  voulut 
ie>erla  main  pour  lui  jeter  la  corde  dessus  et  l'attirer  à  lui,  comme  ils  faisaient  quelquefois  au 
ennemis  pour  tes  anèter  et  les  mener,  son  br.is  ileraenra  comme  pris  en  l'air  sans  aucun  mouve- 
ment ;  et  il  ne  put  être  délivré  de  ce  iieo  invisible,  qu'il  n'eilt  recomiu  sa  faute,  et  que  ses  com- 
pagnons n'eussent  supplié  le  Saint  de  prier  Dieu  pour  lui. 

Saint  Théotime  était  élroilemeot  uni  !i  saint  Jean  Chrysoslome,  et  il  prit  hautement  u  défeuê 
dans  un  synode  qui  se  tint  contre  lui  à  Constantinople. 

U  fut  d'avis  que  l'on  ne  proscrivit  pas  tous  les  écrits  d'Origfene  tans  distinction,  mais  Beoleraenl 
ceox  dans  lesquels  ta  fol  était  altérée.  Saint  JérAme  écrivit  dans  le  même  sens  >,  ainsi  que  saint 
Augustin  *,  et  le  pape  Gélase  *. 

Un  grand  seignenr,  nommé  Promole,  qui  fut  consul  en  389,  fonda,  dans  la  Thrace,  du  c4lé  de 
l'Asie,  an  monastère  qui  fut  habité  par  les  Gotbs  ;  an  moins  ils  composaient  la  plus  grande  partie 
de  ta  communauté.  Ce  lieu  n'était  pas  beaucoup  éloigné  de  Constanliuople.  Ces  moines  goths 
demenrèreot  ait^chésâ  saint  Jean  Cttrysostome  autant  que  saint  Tbéolime  dont  nous  venons  de 
parler,  quand  ce  saint  Docteur  fut  envoyé  en  exil  par  les  intrigues  de  ses  eanerais.  On  ne  uU 
point  à  quel  ige  mourut  saint  Théotime. 

Baronioa. 

1.  Ep.  TS.  —  a.  £p.  9.  —  3.  Cin.  de  terift.  authent. 
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LE  BIENHEUREUX  GÉRAUD  DE  SALES-CADOUIN  »  (1120). 

Notre  Gérand  *  vit  le  jour  dans  an  village  do  Périgord,  appelé  Sales  (arrondissement  de  Ber- 
gerac). Il  M  le  premier  entre  plosiears  frères.  Ses  nobles  et  religieux  parents  le  firent  soignea- 
sement  élever.  Dans  les  écoles,  il  éclipsa  sans  peine  tons  ses  camarades,  parla  science  du  langage* 
et  snrtoat  par  l'onction  divine,  tant  sa  très-pieose  mère  avait  sa  Ini  inspirer,  dès  le  bercean,  la 
crainte  de  Dieu  et  l'horreur  du  péché. 

De  très-bonne  heure  Géraud  se  sentit  attiré  vers  la  solitude.  Aussi,  tout  enfant  encore,  aimait-il 
à  80  recueillir  à  l'ombre  des  églises  et  des  monastères.  Or,  dans  ce  temps,  le  vénérable  Robert 
d'Arbrisselle  évangélisait  avec  un  grand  zèle  tout  le  pays  d'alentour  et  fondait  l'institut  de  Fon- 
tevranlt.  Entraîné  par  le  renom  d'un  homme  si  recommandable,  Géraud  vint  se  mettre  sous  sa 
haute  direction  *.  Le  vieillard  accueillit  avec  bonheur  son  nouveau  disciple,  lui"  montra  les  voies 
du  Seigneur,  et,  après  avoir  discipliné  son  adolescence,  lui  fit  prendre  l'habit  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Avit,  non  loin  de  Sales  et  du  manoir  petemel.  Les  parents  donnèrent  leur  fils  à  Dieu 
avec  une  joie  peu  commune  en  telle  circonstance. 

Tout  embaumé  d'innocence,  de  mansuétude  et  de  mille  antres  vertus,  comme  en  fleur  >,  le 
jeune  novice  édifia  singulièrement  les  religieux,  qui,  ravis  d'ailleurs  par  sa  gracieuse  et  fidèle 
docilité  aux  moindres  observances  do  la  règle,  ne  tardèrent  pas,  tons  d'une  voix,  à  lui  faire  rece- 
voir successivement  les  saints  ordres,  jusqu'au  diaconat;  mais  on  ne  put  le  décider  à  monter  plus 
haut,  tant  il  ledoulait  la  charge  du  sacerdoce. 

Le  pieux  cénobite  visita  plusieurs  fois  son  ancien  maître,  le  bienheureux  Robert,  et  lorsqu'il 
se  sentit  parvenu  à  l'âge  de  l'homme  fait,  pressé  par  l'Esprit  de  Dieu,  il  revint  vers  lui,  pour 
embrasser,  à  son  exemple,  une  vie  plus  austère,  plus  laborieuse  et  plus  utile  aux  Imes.  Car  il 
voyait  devant  lui  une  moisson  abondante  et  peu  d'ouvriers.  Il  échangea  donc  le  pauvre  habit  de 
chanoine  contre  celui  plus  pauvre  encore  de  l'ermite.  Un  rude  cilice  et  un  grossier  manteau  *  poor 
tout  vêtement  ;  un  peu  de  pain  noir  et  d'eau  et  quelques  légumes  pris  au  coucher  du  soleil  pour 
tout  rep48,  lorsque  les  pauvres  n'en  profitaient  point  ;  tel  fu(  son  nouveau  régime.  Dieu  le  dédom- 
magea de  tant  de  rigueurs  extérieures  par  des  ravissements  célestes.  Que  de  nuits  il  passa  dana 
les  larmes  ou  les  délices  de  l'extase  ! 

Au  milieu  de  tant  de  lumières  acquises  et  infuses,  Gérand  se  sentit  soudainement  inspiré 
d'aller  prêcher  au  peuple  le  nom  de  Jésns.  Il  se  mit  donc  à  semer  par  tout  le  pays  la  parole  sainte 
avec  une  ardeur  et  une  grâce  irrésistibles.  L'enthousiasme  des  foules  porta  jusqu'aux  oreilles  des 
évèques  et  des  prélats  le  nom  et  les  œuvres  de  l'Apôtre.  L'éminent  évèque  de  Poitiers  lui  prodigua 
ses  bonnes  grâces  et  lui  délégua  même  ses  pouvoirs  ordinaires  ''.  Sa  mission  finie,  Géraud,  ainsi 
que  l'oiseau  fidèle  à  son  nid,  regagnait  sa  chère  solitude  *. 

Dans  ce  temps-là,  beaucoup  de  personnes  ramenées  à  Dieu  par  le  ministère  de  son  serviteur, 
vinrent  lui  offrir  leurs  biens  pour  établir  des  monastères.  Gérand  fonda  sept  monastères  d'hommes 
et  deux  de  femmes.  Au  premier  rang  figure  celui  de  Cadonin  (Périgord),  et  au  deuxième,  celui  de 
Graod-Selve  *.  Celui  des  ChAtelliers  "(Deux-Sèvres)  fut  le  septième  et  le  plus  pauvre.  C'est  là  que 
Géraud,  déjà  malade,  se  retira,  et  que  plein  de  jours  et  de  mérites  il  rendit  son  âme  aa  Seigneur, 
en  bénissant  ses  frères,  l'an  de  grâce  1120,  le  20  avril,  troisième  jour  après  Pâqiet. 

I.  Il  ne  faut  pas  aonfondre  Sales,  lien  de  la  oaisasnee  dn  bienheureux  Otfnuid,  kree  Salles,  ob  naquit , 
saint  Pierre  Tliomas,  dont  nous  arona  donné  la  Vie  le  <  Janvier,  bien  que  eea  deux  iocalltés  ne  aoient  paa 
éloignées  l'une  de  l'antre.  Sales,  patrie  dn  blenbenreux  Gérand,  est  de  l'arrondissement  de  Bergerac  et 
du  canton  de  Cadouln  :  le  DietUmnaire  de*  Poste*  le  désigne  par  Salos-Cadonin  (45  h.);  Salles,  patrie  dn 
bienheureux  Pierre  Thomas,  est  de  l'arrondissement  de  Sarlat  et  dn  canton  de  Belvès  :  le  Dielwnnairt 
de*  Postes  l'appelle  Salles-Bi'lv^s  (8)ii  h.)-  On  voit  encore,  k  Librel,  village  de  la  paroisse  do  Sallea- 
BclT'es,  une  chapelle  qui  marque  l'endroit  oh  est  né  le  bienheureux  Pierre  Thomas,  sur  lequel,  l'occasioii 
s'en  présentant,  nons  ajoutons  ici  quelques  notes  locales  qui  nous  sont  parrennes  aprbs  l'impression  : 
nous  les  devons  k  l'obllgeanco  du  II.  P.  Carlos,  missionnaire  apostolique.  Il  y  a  aussi,  dans  l'église  de 
Salles,  un  autel  di-dié  à  un  Saint  né  dans  la  paroisse  :  ce  qui  indique  qu'on  •  oublié  son  nom.  Saint  Pierre 
Thomas  est  invoqué  contre  les  maladies  épidémiqnet  :  la  lecture  de  ■•  vie  donnera  la  raison  de  c«  pa- 
ti°onage. 

3.  Giraudas  Igitur  noster.  —  9.  Eruditione  lingn».  —  4.  Snb  tanta  femla.  —  5.  UulttpUei  vlrtutum 
flore.  —  6.  Cji  pa  grosso.  —  7.  Commlttens  el  vices  suas.  —  8.  Post  bteo  more  Ixnus  volucris  ad  niduni 
icvcrtc^atur  in  idip:>nm.  —  9.  Komlnavit  Grandcm  Silram  sectindum.  —  10.  Cutelliria  (Deux-S'cvres^ 
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Dorant  les  fuDéraines.  tandis  que  le  peaple  étiit  rassembU  au  debon,  trois  croix  lumottMi. 
brillèrent  comme  suspendues  au-dessus  de  l'oratoire  où  était  préparé  le  tombean.  et  elles  ne  di^' 
parorent  qu'an  dernier  moment  de  l'inbumatioa. 

Ajoatons  quelques  mots  sur  l'abbaye  de  GraDd-Selre,  la  fondation  la  pins  importante  d4  taiat 
Géraad  : 

Vers  l'an  1114,  le  bienheureux  Robert  d'Arbrisselte,  accompa^é  de  son  disciplct  le  bienhenrcK 
Gérand  de  Sales,  fut  envoyé  en  mission  dans  le  comté  de  Toulouse  par  le  pape  Pascal  U.  Apr^ 
avoir  prècbè  la  foi  au  peuple,  les  deux  Apôtres  s'occupèrent  de  plusieurs  foodulioos,   selon  l'ob- 
flervaoce  de  Footevrault.  Des  ermites  vivaient  an  milieu  de  la  forêt  de  Grand-Selve,   i  l'occidi 
un  Toulousain,  non  loin  de  la  rive  gauche  de  L  Garonne.  Géraud  passa  quelque  temps  avec  ei 
dam  la  contemplation  et  la  prière,  puis  tes  initia  k  la  vie  commune.  Un  acte  *  de  l'an  1116,  ooi 
apprend  qu'Olivier  de  Bessens  et  son  épouse  Algarde,  concédèrent  i  perpétuité  et  sans  réserve 
au  Seigneur  Dien  et  à  la  bienbeurense  Marie  de  Grand-SeWe,  à  Gérard  de  Sales  et  à  ces  frères  ( 
dit  lieu,  tant  futurs  que  présents,  une  partie  de  la   forêt   de  Grand-Selve.    Peu  de  temps  après, 
l'évèque  de  Toulouse,  Amélius,  confirma  cette  donation  et  encouragea  la  muuiUceuee  des  ûdéles 
«D  faveur  do  la  nouvelle  abbaye. 

Dans  l'année  1118,  le  bienheureux  Géraad  s'éloigna  de  Graod-Selve,  en  y  laissant  Etiemu 
abbé,  mais  sous  la  dépeadance  du  monastère  de  Cadooia.  A  la  suite  de  quelques  dissidences 
venues  entre  les  deux  abbayes,  le  bienheureux  Dertraud,  successeur  de  l'abbé  Etienne,  proûta 
■ëjour  de  saint  Bernard  à  Toulouse  pour  affilier  ses  religieux  à  l'Ordre  de  Cileanx,  sous  la  jnn< 
diction  immédiate  de  CUirvaui.   Après  l'affilialion  solennelle  de  Graiid*Selve,   faite  k  CUirrau 
même,  saint  Bernard  adressa  aux  Toulousains,  sous  la  date  de  l'an  114T,  et  par  le  retour  dn  bû 
heureux  Bertrand,  une  lettre  (la  241*]  extrêmement  élogieuse  pour  l'abbé  et  ses  frères  de  Gr 
Selve,  qu'il  appelle  des  Saints  *. 

L'abbaye  de  Grand-Selve  jeta  le  plus  grand  éclat  par  le  aoinbre,  la  renommée  et  la  vertn 
ses  moines,  et  les  importantes  fondations  qu'elle  multiplia  jusqu'en  Espagne.  Les  comtes  de  Tou- 
louse, les  rois  de  France  et  les  Papes  du  xiii*  stècla  U  comblèrent  à  l'envi  de  privilèges.  Sa 
tation  devint  immense.  Mais  depuis  les  iovasions  si  fréquentes  et  si  désastreuses  des  Anglais, 
ferveur  primitive  s'attiédit  et  les  abus  de  la  commende  introduite  dès  le  xv«  siècle,    aggravi 
le  mal  jusqu'au  jour  ob  la  Révolution  frantjaise  vint  le  supprimer  avec  l'abbaye  même. 

Au  mois  de  mai  1790,  la  monlcipalité  de  Bouillac  fit  dresser  rinventaire  de  tons  les  bieat 
meubles  dn  couvent.  Le  13  février  1191,  un  commissaire,  escorté  de  gendarmes,  se  présenta  potr 
procéder  h  [a  vente  des  dils  meubles.  Les  religieux  fermèrent  leurs  portes,  en  menaçant  d'appeler 
les  paysans  k  leur  secours,  an  son  des  cloches.  Le  commissaire,  intimidé,  se  retira.  Mais  le  mois 
suivant  la  vente  eut  lieu  à  la  criée  et  les  moines  furent  dispersés.  Quelques  églises  dn  voisinage 
réussirent  i  s'approprier  plusieurs  lois  de  grande  valent  Saveuei  eut  le  mattre-autel  ;  Bouillae 
retint  les  reliquaires,  aussi  précieux  par  l'importince  que  par  le  nombre  des  reliques  qu'ils  rea« 
ferment  :  ils  se  recommandent  aussi  par  la  perfectiou  de  leura  formes,  ciselures  et  sculptures  dn 
style  romano-byiaotin  le  plus  pur.  Ces  trésors,  conservés  dans  un  état  incontesté  d'intégrité,  so 
exposés  k  la  vénération  publique  dans  l'église  de  Bonillac.  Mgr  Doney,  évèque  de  Monlaubaa, 
a  vérifié  l'aulheaticité  et  autorisé  le  culte  :  c'est  ce  -qui  est  conslaté  par  le  procès-verbaj 
25  mai  1865. 

Le  trésor  de  Bonillac,  venu  de  Grand-Selve,  se  compose  d'un  reliquaire  en  forme  de  tour  et  es 
cuivre  doré  ciselé,  et  de  quatre  ch&sses  en  bois  de  chêne  doré  et  orné  de  sculptures,  bas-reliefi 
moulures,  etc.  Ces  châsses  ont  la  forme  d'une  église  avec  bas-câtés,  transepts,  etc.  Les  décoralioi 
extérieures  de  tous  ces  reliquaires  sont  des  oeuvres  admirables  du  style  romano-by pantin  le  plui 
pur,  et  ollrent  un  iulérét  inappréciable  pour  l'anthcnlicité  des  reliques  qu'ils  renferment  et  l'étst 
des  arts  d:i  dessin,  de  l'orfèvrerie,  etc,  aux  xii«  et  siii*  siècles. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  quelques-unes  des  reliques  les  plus  remarquables,  d'après  Ib 
procès-verbal  de  1865,  déposé  à  Bouillac. 

De  vesliraentis  Domini  j  —  de  spinis  coronis  Domini  ;  —  de  tabula  et  pane  Coenœ  Domini  ; 
de  terra  ubi  pes  Crncis  posiluâ  erat,  quando  Christus  fuit  Cruciflius  ;  —  de  vélo,  ciogolo,  vestî- 
meolis  et  lacté  B.  Mari»  ;  —  de  sanguine  et  vestimentia  SS.  Innocentiom  ;  —  de  vestimenta 
B.  JoaiiniB  j  —  S.  Pétri  ;  —  una  uncia  digiti  B.  Panli,  ap.,  et  duo  deates  ejusdem  ;  —  S.  Thoœa, 
ap.  ;  —  S.  Barnabœ,  ap.  ;  —  S.  Tiœoth^i,  discipuli  B.  Pauli  ;  —  S.  Slephani,  proto-martyrii  ; 
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—  S.  Laorentii,  m.  ;  ~  SS.  Harci  et  Marcellini  ;  —  S.  SixU,  paps,  mart.  ;  —  S.  Cccilia  ;  — 
S.  Lneis  ;  —  S.  Oorothen,  vr.  mm.,  etc.,  etc.  Ces  reliqnes  sont  au  nombre  de  cent  onze. 

Il  existe  une  notice  imprimée  par  le>  soini  de  la  fabrique  de  BouUlac  au  sujet  de  ces  reli- 
quaires. 

Les  immeubles  de  l'abbaye  furent  adjugés  au  prix  de  cent  mille  francs,  en  assignats,  sans 
doute,  à  un  juge  de  Toulouse  qui  siégea  depuis  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Cet  acqué> 
reor  se  nommait,  dit-on,  SeWes,  et  eut  pour  fils  le  colonel  du  génie  qui,  au  temps  du  roi 
Louis-Philippe,  se  chargea  d'instruire  à  l'européenne  les  troupes  de  Héhémet-Ali,  sous  le 
nom  de  Soliman-Bey.  Presque  tous  les  bâtiments  de  Grand-Selves  demeurèrent  intacts  jusqu'en 
1799.  C'est  alors  que  le  monastère,  le  cloître  et  la  salle  du  chapitre  furent  mis  en  démolition. 
L'église,  après  avoir  été  profanée  par  le  culte  de  la  Raison,  subit  le  mémo  sort  en  1802.  Depuis, 
tout  a  été  rasé  jusqu'au  sol.  11  reste  pourtant,  comme  pour  indiquer  la  place  de  ce  qui  fut,  le  por- 
tail (zvii*  siècle)  cintré  de  l'hAtellerie,  auquel  adhèrent  quelques  pans  de  murailles  ébréchées.  On 
pourrait  retrouver  la  circonscription  de  l'église,  en  suivant  les  lignes  creusées  d'où  l'on  extrait 
encore  d'énormes  briques  qui  servaient  aux  fondements.  Un  comité  d'archéologues  faisait  tout  ré- 
cemment déchausser  quelques  pierres  tombales  dans  l'épaisseur  de  la  digue  d'un  moulin  du  voisi- 
nage ;  le  fil  de  l'eau  avait  si  bien  léché  ou  poli  le  cAté  des  inscriptions  tnmulaires,  qu'il  n'en 
restait  plus  trace.  Diverses  épaves  du  grand  naufrage  de  l'illustre  abbaje  sont  venues  se  grouper, 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  au  musée  des  Antiques  de  Toulouse. 

Ex  vlta  B.  Giraldi  de  SalH,  scrlptu  ab  anctoro  anonyme,  castellarlonsi,  ut  Tldetor,  monaeho,  circa 
flneni  sa:ouli  xiii,  es  Us.  Castcltariensi,  ap.  Edm.  Martine;  BoUand.,  t.  &viii,  p.  354,  édit.  PaJmé. 

Kous  devons  ce  qui  prëcèdo  k  l'obll^eanee  de  il.  l'eujadv,  chanoine  U  Moutauban,  ut  h  celle  du  R.  P. 
ChtUs,  missionnaire  an  Calvaire  do  Toulouse. 


XXr  JOUR  D'AVRIL 


MARTYROLOGE  ROMAIN. 


À  Cantorbéry,  en  Angleterre,  saint  Anselme,  évèque,  illustre  par  sa  sainteté  et  sa  doctrine, 
1109.  —  En  Perse,  la  naissance  an  ciel  de  saint  Siméon,  évèque  de  Sélencie  et  de  Ctésiphonte,  qui, 
ayant  été  arrêté  par  l'ordre  de  Sapor,  roi  de  Perse,  fut  chargé  de  fers,  et  présenté  à  des  tribu- 
naux d'iniquité.  Là,  refusant  d'adorer  le  soleil,  et  rendant  témoignage  k  Jésus-Christ  d'une  voix 
libre  et  assurée,  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  prison,  et  y  li^meura  longtemps  avec  cent  autres 
chrétiens,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  évèques,  des  prêtres,  des  clercs  de  divers  Ordres.  Ustha- 
zane,  père  nourricier  du  roi,  qui  autrefois  avait  renié  la  foi,  et  qui  depuis  avait  fait  pénitence  de 
son  péché,  à  la  pei'suasion  de  saint  Siméon,  souffrit  le  mai-lyre  avec  courage.  Le  lendemain,  jour 
du  vendredi  saint,  tous  les  compagnons  de  ce  saint  Evèque  ayant  été  égorgés  en  sa  présence, 
pendant  qu'il  exhortait  chacun  d'eax,  il  eut  enfin  lui-même  la  tête  tranchée.  Avec  lui  furent  mar- 
tyrisés Abdécalas  et  Ananie,  ses  prêtres,  personnages  d'un  mérite  distingué.  Pnsice,  surintendant 
des  ouvriers  du  roi,  ayant  relevé  le  courage  d'Aoanie  qui  paraissait  chanceler,  eut  le  cou  percé 
vers  le  tendon,  et  on  lui  arracha  la  langue  par  cette  ouverture.  Après  qu'il  eut  expiré  dans  ce 
cruel  supplice,  sa  fille,  qui  était  une  vierge  consacrée  k  Dieu,  fut  aussi  mise  à  mort.  345.  —  A 
Alexandrie,  les  saints  martyrs  Arator,  prêtre,  Fortunat,  Félix,  Silvius  et  Vital,  qui  moururent  en 
prison.  —  De  plus,  les  saints  Apollon,  Isaac  et  Crotatès,  qui  souffrirent  mus  Dioclétien.  302.  — 
A  Aotiocbe,  saint  Anastase  le  Sinalte,  évèque  '.  598. 

1.  Voir,  à  U  fin  de  la  Vie  de  nint  Anaatase  la  Slnalte,  l'erreur  qu'a  eommlia  Baroalus  an  attribuant 
le  quallflcatif  do  Siaoïlte  k  Torique  d'Antloeba  qu'il  nomme  aujonrd'linl. 
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HARTTTtOLOGE  DE  FRANCE,   REVU  ET  ACGMENTÉ. 

Eu  Chsoipagne,  saint  Amphise,  confessenr.  —  A  Paris,  le  vénérable  Fastrade  on  Fa 
'disciple  de  s^iint  Qeraard,  et  successivement  abbé  de  CambroD,  en  llainaut,  de  Clairvta 
Ctteani,  loque!,  après  de  grandes  faveurs  de  Jésus-Christ  et  de  la  Saiale  Vierge,  reçues 
sa  vie,  tnoiirtil  trèà-saintement  dans  ladite  vitic,  en  présence  du  pape  Alexandre  III  etdetouis^ 
qui  l'aimaient  et  la  respeclaieiit  pour  sa  gjraude  piété.  U3:t.  —  Encore  k  Paris,  le  meurtre 
eaiot  eolaat  Guillaume,  tnealioniié  par  Robert  du  Muai,  massacré  par  les  juifs  on  jeudi  uùal.  111 

HARTYBOLOGES  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Mnrttjrologe  des  Basilicna.  —  A  Aotioche,  saint  Anaslase  le  Sia&îte,  évèque,  de  l'Ordre  ( 
Sainl-Basilc. 

Martyrologe  des  Binédieiiru.  —  A  Cantorbéry,  en  Angleterre,  saint  Anselme,  évèque,  illasl 
par  sa  sainteté  et  sa  doctrine,  qui  parDil  être  descendu  du  ciel  dans  ses  livres  pour  la  défenu 
il  foi,  pour  le  progrès  des  âmes  et   pour  la  rèt'le  de  tons  les  théologiens  qui  ont  easeigné 
lettres  sacrées  par  la  méthode  scolastique.  —  De  même  chez  les  Camaldules,  à  Vallombreoie 
chez  les  Cisterciens. 

Martyrologe  des  Dominicains.  —  En  Piémont,  la  naissance  au  ciel  du  bienheureux  Barlii 
lemy  Cervier  de  Savigliano,  de  notre  Ordre,  qui,  trh-célèbrc  par  sa  doctrine  et  sa  sainteté, 
tribua  beaucoup  k  purger  les  régions  subalpines  du  mal  de  l'hérésie,  fut  tué  enfla  par  les  béré 
tiques,  et  entra  glorieui  marljr  au  céleste  royaume.  1406. 

ADDITIONS    FAITES   D'aPRÉS   LES  OOLLXmDISTES  ET  AUTRES   HAGI0GRAPHE8. 

A  Nieotnédie,  saiate  Alexandra,  martyre,  l'une  des  femmes  de  l'emperear  Dioclêtien,  qui  : 
fril  avec  les  saints  Apollon,  l$aac  et  Codrat,  serviteurs  de  cette  princesse,  mentionnés  ci-it 
Il  est  h  remarquer  que  deux  des  remmcs  de  Dioctétien  furent  mises  au  nombre  Aa  saintes. 
302.  —  En  Sicile,  saint  Appeiic  ou  Amphélii-,  martyr.  —  A  Conslantinople,  saint  Mj 
patriarche.  An  43i.  —  A  Brescia,  saiul  Cyprien,  évéque.  Vers  l'an  552.  —  Eu  Orie 
Anastase  te  SinaIte,  diiïérent  de  saint  Anastase  nommé  au  martyrologe  romain.  Aprts  l'â' 
—  A  Liège,  le  vénérable  Wolbodon,  évoque  '.  —  A  IJrbin,  en  Italie,  le  bienheureni  Jeun  on  Jo 
gnolc  du  Tiers  Ordre  de  saint  François.  Vers  1370.  —  An  monastère  de  Clynnog.  dans  le  pay»  i 
Galles,  eu  Angleterre^  saint  Brunon,  fondateur  et  abbé  de  ce  monastère  qui,  entre  autres  miracif 
goûrit  une  perïonoo  en  la  (oucbant  avec  l'extrémité  de  son  bAtoa.  vii«  s.  —  A  Ravenne,  sait 
Timothêe,  martyr,  dont  les  reliques  furent  apportées  de  Rome  datis  l'église  Sainl-Vital  de  ctU 
-ville. 


SAINT  SIMÉON,  ARGHEYÈQUE  DE  SÉLEUCIE, 

ET  SES  COMPAGNONS,  MARTYRS 
3*5.  —  Pape:  Saint  Jules  1»^.  —  Tlmpereur;  Constance  IL 


Fm  etitU  miM  IMti, 
Tous  aarex  mes  lémotot. 
Acr  I,  8. 


Le  Qambesia  de  l'Evangile  fut  porte  chez  les  Perses  par  les  apdlres  saioi 
Mallhieu  et  saint  Bartbélenai.  Saint  Jean  eut  sans  doute  aussi  beaucoup  de 
part  à  la  conversion  de  ces  peuples,  puisqu'il  adressa  une  de  ses  épîlres  aux 
Parlhes,  Les  Chatdéens  et  les  Perses  s'accordent  à  dire  que  saint  Thomas  et 
Tbadée,  l'un  des  soixante-douze  disciples,  avec  Marie  et  Aggée,  furent  les 


1.  Voir  AU  ;vi<r  i'UkL"li.'iiti 
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principaux  apMres  de  l'Ûrient.  Le  nombre  dos  chrétiens  était  grand  parmi 
les  Perses  au  iv'  siècle,  si  l'on  en  juge  par  celui  des  martyrs  sous  le  règne 
de  Sapor.  Ce  roi  do  Perse  (neuvième  delà  quatrième  dynastie],  pendant  son 
long  règne  (310-380),  confondant  l'empire  romain  et  la  foi  chrétienne  dans 
une  môme  haine,  excita  trois  cruelles  persécutions,  dont  la  dernière  a,  dans 
l'histoire,  le  titre  de  grande  persécution  :  on  sait,  dit  Sozoraène,  le  nombre 
de  seize  cents  chrétiens  qui  furent  martyrisés  ;  ceux  qu'on  ne  nomme  pas 
sont  innombrables.  Parmi  eux,  on  remarque  surtout  saint  Siméon,  évoque 
de  Séleucie  et  de  Ctésiphon  et  ses  compagnons.  Sapor,  le  roi  des  rois,  ayant 
publié,  en  340,  un  édit,  qui  défendait  d'embrasser  le  Christianisme  sous 
peine  d'esclavage,  notre  Saint  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  fermeté,  où  il 
répond  ainsi  à  ses  menaces  :  «  Jésus-Christ  s'étîint  ofiert  volontairement  k 
la  mort  pour  le  monde  et  l'ayant  racheté  par  l'effusion  de  son  sang,  pour- 
rais-je  craindre  de  donner  ma  vie  pour  un  peuple  au  salut  duquel  je  suis 
chargé  de  travailler  ?  Dès  que  je  ne  puis  vivre  sans  crime,  je  ne  désire  point 
de  voir  prolonger  mes  jours.  Dieu  mo  défend  d'acquérir  le  droit  de  rester 
parmi  tes  hommes  aux  dépens  des  âmes  pour  lesquelles  son  Fils  est  mort. 
Je  ne  suis  pas  assez  lâche  pour  craindre  de  marcher  sur  "ies  traces  de  mon 
Sauveur,  et  je  me  sens,  avec  sa  grâce,  la  force  de  participer  à  la  communion 
de  son  sacriûcc.  Quant  à  mon  peuple,  il  saura  mourir  pour  une  religion  qui 
lui  procure  le  salut  », 

La  lecture  do  cette  lettre  fit  entrer  le  roi  dans  une  étrange  colère;  il  or- 
donna sur-le-champ  qu'on  mît  à  mort  les  prêtres  et  les  diacres,  qu'on  dé- 
molît les  églises,  et  que  l'on  convertît  à  des  usages  profanes  tout  ce  qui 
servaifau  culte  du  Dieu  des  chrétiens.  «  Pour  Siméon  «,  ajouta-t-il,  «Si- 
méon, qui  est  le  chef  de  cette  race  maudite,  qui  méprise  ma  majesté  royale, 
qui  n'adore  que  le  Dieu  de  César  et  qui  se  moque  du  mien,  qu'on  me  l'amène 
et  qu'on  lui  fasse  son  procès  devant  moi  n.  Les  Juifs,  naturellement  enne- 
mis des  chrétiens,  proDtèrent  de  cette  circonstance  pour  animer  encore 
davantage  lo  prince  contre  eux.  u  Grand  roi  )),lui  dirent-ils,  u  rien  n'est 
plus  juste  que  votre  colère.  Si  vous  écrivez  à  César,  il  no  fera  nul  cas  de  vos 
lettres;  mais  que  Siméon  lui  envoie  quelques  lignes,  il  se  lèvera  en  les  rece- 
vant; il  les  baisera  respectueusement,  et  commandera  que  tout  ce  qu'elles 
contiennent  soit  exécuté  ». 

Siméon,  chargé  de  fers  conformément  aux  ordres  du  roi,  fut  arrêté  avec 
deux  des  douze  prêtres  de  son  église,  lesquels  se  nommaient  Abdhaïcia  et 
Hananias.  Quand  il  fut  arrivé  à  Suse,  sa  patrie,  il  pria  qu'on  ne  le  fit  point 
passer  devant  une  église  de  chrétiens  qui  venait  d'être  convertie  par  les 
mages  en  une  synagogue  de  Juifs  ',  pour  ne  pas  voir  une  telle  profanation. 
Ses  gardes  ayant  fait  une  grande  diligence,  il  arriva  en  peu  de  temps  à  Lé- 
dan,  capitale  du  pays  de  Huzites  '. 

Sapor,  informé  que  le  chef  des  chrétiens  était  à  Lédan,  ordonna  qu'il 
parût  devant  lui.  Voyant  que  le  saint  Evoque  ne  l'adorait  point  comme  il 
l'avait  toujours  fait,  il  lui  demanda  pourquoi  il  lui  refusait  cet  honneur. 
«  C'est,  répondit  Siméon,  que  je  n'ai  jamais  comparu  devant  vous  chargé  de 
fers,  ni  pour  Être  forcé  de  renier  le  vrai  Dieu  ».  Les  mages  ayant  dit  au  roi 


I.  Les  m*S'*  Av*)«nt  beaueoDii  d'kntnritâ  tooi  U  domluktlon  de*  Porscs;  msis  les  mahoin<St«ni,  a'd- 
tant  rendOB  nultret  da  cet  empire,  en  mirent  plntlenn  'ik  mort  et  abolirent  leur  Mote  diii«  les  ville».  Oa 
«n  volt  encore  qiielqne»-aiii  aur  les  inoutaffDei  et  dant  la  Carainaiila.  Le  mot  mufes  Tient  d'an  rartie 
elialdalqae,  qui  alij'îliie  méditer  et  a'occupfr  de  la  connaisfar.ee  dtt  ch<UM.  Lti  tna-.-eî  «talent  ane  e«ptc« 
de  phlleiophe«  fort  adoon^  anz  extrara^ancea  de  la  div  miilon  et  de  l'aïlrologie  jttdicUire. 

3.  Le  paf<  des  Huzitea  ut  eolul  que  lei  Latlni  appellent  Uxia.  U  t'étend  le  long  du  Heure  Onos.  «I 
ooDfloe  a  U  Suzlaae,  da  cOt<:  de  i'Orliat. 
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que  le  Saint  avait  coDspité  contre  l'Etat  et  qu'à  ce  titre  il  méritait  la  mort, 
celui-ci  répliqua  :  «  Impies  que  vous  ôles,  n'est-ce  pas  assez  pour  voui 
d'avoir  corrompu  ce  royaume  ?  fàut-il  encore  que  vous  tâchiez  de  nou 
rendre  complices  de  votre  crime  ?  » 

Le  roi,  prenant  alors  un  visage  moins  sévère,  lui  dit  :  «  Croyez-moi, 
raéon,  je  vous  veux  du  bien.  Adorez  le  soleil  ;  cet  acte  d'obéissance  vous  i 
avantageux,  ainsi  qu'à  votre  peuple.  —  Siméou.  Comment  adorerais-je  1 
soleil,  puisque  je  no  puis  vous  adorer,  quoique  vous  soyez  d'une  nature  plan 
excellente  ?  nous  ne  reconnaissons  qu'un  Seigneur,  qui  est  Jésus  cruciilé. — 
Le  Roi.  Si  vous  adoriez  un  Dieu  vivant,  j'excuserais  votre  folie;  mais  no 
vous  adorez  comme  Dieu  un  homme  mort  sur  un  bois  infâme.  Devei 
plus  sage,  et  adorez  le  soleil,  h  ia  divinité  duquel  tout  rend  hommage. 
vous  obéissez,  je  vous  promets  des  honneurs,  des  richesses  et  les  pli 
grandes  dignités  de  mon  royaume.  —  Siméon.  Vous  n'avez  pas  une  juste 
idée  de  Jésus-Christ.  11  est  le  Créateur  des  hommes,  ot  le  Seigneur  du  soleil 
lui-même,  qui  s'éclipsa  à  sa  mort  pour  marquer  son  deuil.  Il  est  d'ailleun 
sorti  glorieux  du  tombeau,  et  est  monté  au  ciel  par  sa  propre  vertu.  Quant 
aux  honneurs  que  vous  me  promettez,  ils  ne  me  tentent  point.  Mon  Diea 
m'en  prépare  que  vous  ne  connaissez  pas  et  qui  sont  inûniment  plus  pré- 
cieux que  les  vôtres.  — Le  Roi.  Epargnez  votre  vie  et  celle  d'une  multitude 
innombrable  d'hommes  qui  périront  avec  vous  si  vous  persistez  dans  votre 
opiniâtreté.  —  Siméon.  Si  vous  commettez  un  tel  crime,  vous  en  sentir 
toute  l'énormilé,  et  vous  en  subirez  la  punition  dans  ce  jour  terrible  oùj 
souverain  Juge  vous  demandera  un  compte  rigoureux  de  toutes  vosacliot 
Pour  moi,  je  vous  abandonne  avec  plaisir  les  restes  d'une  misérable  vie. 
Le  Roi.  A  la  bonne  heure  que  vous  couriez  à  votre  perle;  mais  j'ai  du  moii 
pitié  de  vos  sectateurs,  et  je  tâcherai  de  les  guérir  de  leur  folie  par  la  séi 
rite  de  votre  châtiment.  —  Siméon.  L'expérience  vous  apprendra  que 
Chrétiens  ne  sacrifient  point  une  vie  éternelle  pour  une  vie  périssable,  i 
qu'ils  ne  voudraient  pas  échanger  contre  votre  diadème  le  nom  immor 
qu'il  ont  reçu  de  Jésus-Christ.  —  Le  Roi.  Si  vous  refusez  de  m'honorer  i 
présence  des  grands  de  mon  royaume,  et  de  ra'adorer  avec  le  soleil,  la  dii 
nité  de  tout  l'Orient,  je  ferai  demain  déchirer  de  coups  et  ensanglanter! 
visage  si  beau  et  ce  corps  d'un  aspect  si  vénérable  ».  —  L'auteur  des  acl 
du  Saint  dit  qu'il  était  un  très-bel  homme  et  que  les  grâces  de  son  cxtériei 
inspiraient  des  sentiments  dont  ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  se 
fendre.  Siméon  répondit  au  roi  :  u  Vous  vous  égalez  au  soleil  dont  voij 
faites  un  Dieu,  et  cependant  vous  êtes  plus  grand  que  lui.  Si  vous  défl^ 
la  beauté  de  mon  corps  que  je  regarde  présentement  comme  quelque  chc 
de  méprisable,  Celui  de  qui  je  la  tiens  saura  me  la  rendre  un  jour  at 
usure  ».  Le  roi,  désespérant  de  pouvoir  ébranler  la  constance  du  Saint, 
fit  renfermer  dans  une  étroite  prison  jusqu'au  lendemain. 

Il  y  avait  à  !a  porte  du  palais  un  vieil  eunuque,  nommé  Guhsciatazades 
qui  avait  élevé  Sapor  et  qui  jouissait  à  la  cour  de  la  plus  haute  considér 
tiou.  Il  était  le  premier  seigneur  de  Perse,  et  occupait  la  place  à'arzabac 
ou  de  grand  chambellan  du  roi.  Il  avait  professé  la  religion  chrétiennef 
mais  il  adorait  le  soleil  depuis  quelque  temps,  pour  ne  pas  déplaire  à  so^ 
maître.  Ayant  vu  passer  le  saint  Evoque  qu'on  menait  en  prison,  il  se 
à  genoux  pour  le  saluer.  Siméon  détourna  les  yeux,  afin  de  lui  faire  seni 
l'horreur  qu'il  avait  de  son  apostasie.  L'eunuque,  touché  de  ce  reproc 
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secret,  rentra  en  lui-roeme  et  délesta  son  crime.  «  Malheureux  que  je 
suis  î  »  s'écria-t-il,  «  les  yeux  baignés  de  larmes;  si  la  conduite  que  Siméon 
vient  de  tenir  à  mon  égard  m'est  si  sensible,  comment  pourrai-je  soutenir 
l'indignation  du  Dieu  que  j'ai  lâchement  renié  ?  n  Plein  de  ces  pensées,  il 
court  à  sa  maison,  quitte  les  habits  précieux  dont  il  est  revêtu,  en  prend 
de  couleur  noire,  que  les  Perses  avaient  coutume  de  porter  dans  les  temps 
de  deuil,  et  retourne  à  la  porte  du  palais. 

Le  roi,  inrormé  de  ce  qui  se  passait,  envoya  demander  à  l'eimuquele 
motif  de  sa  conduite.  Sa  réponse  ne  lui  ayant  pas  donné  des  lumières  suffi- 
santes, il  voulut  qu'on  le  lui  amenât  :  n  II  faut  n,  lui  dit-il  en  le  voyant, 
«  qu'un  esprit  ennemi  se  soit  emparé  de  vous.  —  Grand  roi,  répondit  l'eu- 
nuque, ce  n'est  rien  de  ce  que  vous  pensez.  Qui  eut  jamais  plus  lieuque  moi 
de  s'atlrisler  ?  J'ai  péché  contre  Dieu  en  adorant  le  soleil,  et  contre  vous, 
en  trahissant  ma  conscience  qui  désavouait  l'acte  extérieur  d'idolAtrie  que 
je  faisais.  —  Quoi  î  reprit  Sapor  transporté  de  fureur,  c'est  là  ce  qui  vous 
afflige  ?  Eh  bien,  je  saurai  vous  mettre  à  la  raison,  si  vous  ne  quittez  au 
plus  tôt  ces  folles  idées.  —  L'eunuque.  J'en  prends  à  témoin  le  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  je  ne  vous  obéirai  plus  en  ce  point,  et  désormais  je  ne 
tomberai  pas  dans  un  crime  dont  je  me  rcpens  avec  toute  l'amertume  de 
mon  cœur.  Je  suis  chrétien,  et  jo  vous  déclare  que  l'envie  de  plaire  aux 
hommes  ne  me  rendra  point  perûde  envers  mon  Dieu.  —  Le  Roi.  J'ai  pitié 
de  votre  vieilles|e,  et  je  suis  fâché  que  vous  vouliez  perdre  le  mérite  de  vos 
longs  services.  Je  vous  en  conjure,  n'adoptez  pas  les  préjugés  d'une  troupe 
de  méchants,  ou  vous  me  forcerez  de  vous  envelopper  dans  leur  perle.  — 
L'eunuque,  Sachez  que  je  n'abandonnerai  point  le  vrai  Dieu  pour  adorer  de 
simples  créatures.  —  Le  Hoi.  A  vous  entendre,  j'adore  donc  des  créatures  ? 
—  L'eunuque.  Oui,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  vous  adorez  des  créa- 
tures inanimées  et  dépourvues  de  raison  »).  Lo  roi,  outré  de  colère,  ordonna 
qu'on  appliquât  le  confesseur  à  la  question  ;  mais  la  noblesse  obtint  qu'il  fût 
mis  à  mort  sur-le-champ. 

Lorsqu^on  était  sur  le  point  do  le  conduire  au  supplice,  il  envoya  prier 
le  roi  de  faire  publier  qu'on  le  mettait  à  mort  non  pour  avoir  commis 
quelque  crimCj  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  la  religion  chrétienne. 
Son  but,  en  faisant  cette  prière,  était  de  réparer  le  scandale  qu'il  avait  causé 
par  son  apostasie.  Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  pour  un  eflet  tout 
contraire.  Il  s'imaginait  que  la  mort  d'un  Ûdéle  sujet  exécuté  pour  cause  du 
christianisme,  détournerait  les  Perses  d'embrasser  une  telle  religion.  S'il 
eût  mieux  connu  les  C3irétiens,  il  aurait  vu  que  le  supplice  de  ce  brave  offi- 
cier devait  contribuer  à  les  aHcrmir  dans  la  confession  de  leur  foi.  Le  géné- 
reux vieillard  fut  décapité  te  jeudi  saint,  le  treizième  jour  lunaire  en  avril. 

Cependant  saint  Siméon  apprit  dans  sa  prison  le  martyre  de  Guhsciata- 
zades;  il  en  rendit  grâces  à  Dieu,  et  se  sentit  plus  que  jamais  embrasé  du 
désir  de  donner  sa  vie  pour  la  foi  qu'il  professait.  «  0  l'heureux  jour  », 
s'écria-t-il,  «que  celui  où  je  mourrai  pour  Jésus-Christ  !  Il  me  délivrera  des 
dangers  et  des  misères  de  cette  vie,  me  mettra  en  possession  de  la  couronne 
après  laquelle  je  soupire  depuis  si  longtemps.  Alors  (luiront  mes  peines; 
alors  seront  essuyées  pour  toujours  les  larmes  que  je  ne  cesse.de  répandre  ». 
Le  Saint,  en  parlant  ainsi,  avait  les  mains  levées  au  ciel.  Les  deux  prêtres 
qui  étaient  emprisonnés  avec  lui,  regardaient  avec  admiration  son  visage, 
ou  l'ardeur  de  l'amour  divin  répandait  une  grâce  toute  céleste.  Siméon  passa 
en  prières  la  nuit  du  jeudi  saint.  «  0  Jésus  »,  disait-il,  «  exaucez-moi,  tout 
indigne  que  je  suis  de  vos  miséricordes  1  faites  que  je  boive  ce  calice  au 
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jour  et  à  l'heure  même  de  votre  passion  ;  qu'on  sache  que  Siméon  a  obéij 
son  Seigneur  jusqu'à  lui  sacrifler  sa  vie  ». 

JuB  Saint  ayant  été  conduit  le  lendemain  devant  le  roi  et  ayant  refn 
de  l'adorer,  le  prince  lui  dit  :  «  Quel  est  le  résultat  des  réflexions  que  vc 
avez  faites  cette  nuit  ?  Profltez-vous  de  mes  bontés,  ou  persistez-vous  da 
votre  opiniâtreté  et  dans  cet  esprit  de  fureur  qui  vous  faisait  choisir 
mort  ?  Adorez  le  soleil  une  fois,  et  je  vous  laisserai  libre  pour  la  suite.  Vo 
aurez  votre  liberté  à  cette  condition,  et  je  m'engage  môme  à  me  déch 
votre  prolecteur  contre  vos  ennemis.  —  Siméon.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
rende  coupable  d'un  tel  crime  et  d'un  tel  scandale  !  —  Le  [iai.  Le  souvei 
de  notre  ancienne  amitié  m'avait  porté  à  faire  usage  des  voies  de  douceur; 
mais  puisqu'elles  sont  inutiles,  vous  devez  vous  imputer  votre  malheur  [ 
vous-môme.  —  Siméon.  Cessez  de  vouloir  me  séduire  par  vos  cares 
Pourquoi  différez-vous  do  m'immoler?La  table  est  déjà  préparée,  et  je 
n'attends  plus  que  l'heureux  moment  de  participer  au  banquet  sacré  où  le 
Seigneur  m'invite.  — Le  Roi  (en  s'adressant  aux  ofUciers  de  sa  cour)  :  Voje* 
la  folie  de  cet  homme,  qui  consent  à  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  i 
idées  particulières  ».  Il  condamna  ensuite  le  Saint  à  être  décapité. 

On  lira  de  la  prison  cent  autres  chrétiens  pour  les  mener  au  supplice 
même  temps.  Cinq  étaient  évéques,  quelques-uns  prêtres  et  diacres, 
autres  servaient  dans  l'église  en  qualité  do  clercs  inférieurs.  Le  princif 
juge  leur  dit  qu'ils  pouvaient  sauver  leur  vie  en  adorant  le  soleil;  raaisi 
répondirent  d'une  voix  unanime  qu'ils  souffriraient  loul^  sortes  de  tôt 
menls  plutôt  que  d'outrager  le  vrai  Dieu  par  une  lâche  apostasie.  Les  bour- 
reaux se  mirent  donc  en  devoir  de  les  exécuter.  Siméon,  qu'on  rendit  témoi^ 
de  leur  supplice,  dans  l'espérance  qu'il  se  laisserait  peut-être  ébranler, 
exhortait  à  persévérer  dans  la  confession  de  la  foi  et  les  consolait  par  i'esp 
rance  d'une  heureuse  résurrection.  Lorsque  les  cent  chrétiens  eurent  é| 
décapités,  Siméon  reçut  aussi  la  couronne  du  martyre  avec  les  prêt 
Âlidbaïcla  et  Ilananias. 

Tandis  que  le  dernier  ôtait  ses  habits,  il  fut  tout  à  coup  saisi  d'un  Irem- 
blemenl  involontaire.  Phusikius,  créé  depuis  peu  Aan/jyafiare  ou  intendaûl 
des  travaux  du  roi,  s'en  aperçut  et  lui  dit  :  «  Rassurez-vous,  Hananias;  fe^ 
mez  les  yeux,  et  vous  verrez  dans  un  moment  la  divine  lumière  de  Jésu 
Christ».  On  conduisit  aussitôt  Phusikius  devant  le  roi,  pour  y  rend 
compte  de  ce  qu'il  venait  do  dire.  Le  prince  lui  reprocha  la  prétendue  il 
gratitude  dont  il  avait  payé  ses  bienfaits;  mais  celui-ci  répondit  :  «  Je  vc 
drais  pouvoir  échanger  ma  vie  contre  la  mort  de  ces  généreux  chrétiei 
Je  renonce  doncà  vos  honneurs  remplis  de  troubles  et  d'inquiétudes, 
grâce  que  je  vous  demande  est  de  m'associer  à  ceux  dont  jo  viens  do  vo 
le  supplice.  Rien  ne  peut  être  plus  heureux  que  leur  mort.  —  Le  Roi.  Quoî 
vous  préférez  la  mort  à  voire  dignité  ?  Il  faut  que  vous  soyez  extravagao 
—  Phusikius.  Je  n'extravague  pas,  mais  je  suis  chrétien,  et  voilà  pourqi 
la  mort,  jointe  à  une  ferme  espérance  en  Dieu,  me  paraît  préférable  à  lo< 
vos  honneurs  n.  Le  roi,  furieux,  ordonna  qu'on  lui  fît  souffrir  un  genre 
mort  extraordinaire.  Les  bourreaux  lui  percèrent  le  cou  et  lui  arrachèrel 
la  langue.  Il  expira  dans  cette  horrible  torture.  Il  avait  une  Ulle  qui  ava 
consacré  à  Dieu  sa  virginité  :  elle  fut  aussi  arrêtée  et  condamnée  à  mort' 

Saint  Siméon  souflVit  le  martyre  le  17  avril  34o.  Saint  Maruthas  fit 
translation  de  ses  reliques,  et  les  déposa  en  l'église  de  sa  ville  épiscoj 
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qui  a  pris  de  là  le  nom  de  Mariyropolis.  Notre  Saint  est  nommé  sons  le  21 
avril  dans  le  martyrologe  romain  ;  mais  son  nom  se  trouve  le  17  du  môme 
mois  dans  les  menées  des  Grecs.  Le  ménologe  de  Tempereur  Basile  en  fait 
mémoire  le  14  avril. 

Ce  rtfclt  c»t  tliiS  des  Aclet  tineire*  des  Martyr»  d'Orient.  pnblMs  p«r  As«enun!,  t.  i«r,  p.  i,  ynns 
Tarons  cmriranttf  frcsiue  textuellement  k  Godcfcard. 
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Après  l'an  68G. 


ht  docteur  qnl-rent  Atro  vraiment  utile  k  cens  qu'il 
ensci;;ne,  doit  non-senlement  frapper  leurs  orotlle» 
du  bruit  de  ses  paroles,  malt  les  aider  de  ses 
prlbrc».  * 

S.  ChrjBOst.,  term.  xxxti,  fa  Epist.  ad  Rom. 

La  vie  monastique  commençait  à  s'affaiblir  en  Orient.  Les  moines 
étaient  devenus  théologiens  :  la  discussion  troubla  la  solitude  et  prit  la 
place  de  la  prière.  Le  moment  viendra  où,  pour  ne  s'être  pas  attachés, 
comme  ceux  d'Occident,  à  la  chaire  de  Pierre  et  à  ses  enseignements,  ils 
déclineront  peu  à  peu  dans  leur  force  et  s'enfonceront  graduellement  dans 
le  néant.  Depuis  des  siècles,  ce  qu'il  en  reste  est  réduit  à  la  plus  affligeante 
impuissance. 

Dieu  suscita  cependant  des  hommes  puissants  en  œuvres  et  en  paroles, 
pour  leur  montrer  l'abîme.  De  ce  nombre  fut  assurément  saint  Anastase  le 
Sinaïte,  dont  les  prédications  et  les  écrits  furent  surtout  dirigés  contre  les 
moines  brouillons  et  les  prêtres  prévaricateurs. 

Saint  Anastase  est  né  en  Syrie  ou  en  Palestine  :  on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain à  ce  sujet  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  reçut  une  excel- 
lente éducrtion.  On  lui  apprit  dès  son  enfance  à  adorer  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  avec  un  profond  respect,  comme  le  Dieu  tout-puissant,  le 
créateur  de  l'univers  et  la  splendeur  du  Père  céleste.  Quand  il  Usait  ou  en- 
tendait lire  l'Evangile,  c'était  avec  la  même  foi  que  s'il  eût  entendu  la  voix 
de  ce  divin  Sauveur.  Il  recevait  son  corps  sacré  à  la  communion  avec  les 
mêmes  sentiments  que  s'il  l'eût  tenu  dans  ses  bras;  et  il  contemplait  ses 
saintes  images  comme  s'il  l'eût  vu  lui-même. 

Ces  excellentes  dispositions  le  portèrent  à  embrasser  la  vie  religieuse. 
Sa  ferveur  le  porta  ensuite  à  aller  visiter  les  saints  lieux  de  Jérusalem  ;  ce 
qui  prouve  que  son  monastère  n'était  pas  au  voisinage  de  cette  ville,  puis- 
que ce  fut  comme  un  pèlerinage  qu'il  y  vint  faire  ;  et  de  là,  pressé  du  désir 
d'une  vie  plus  austère  que  celle  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  quoiqu'elle 
le  fût  déjà  beaucoup,  il  passa  en  Arabie  chez  les  solitaires  du  mont  Sinal, 
dont  les  vertus  ravirent  son  cœur  et  le  fixèrent  dans  leur  solitude. 

Il  s'appliqua  principalement  à  obéir  aveuglément  et  à  servir  tous  les 
frères  ;  ce  qu'il  faisait  avec  tant  d'humilité,  que  les  religieux  attribuèrent 
depuis  à  ces  saintes  pratiques  les  dons  merveilleux  de  science  et  de  sagesse 
qu'il  reçut  de  Dieu  avec  abondance,  et  qui  furent  pour  les  autres  une 
source  d'instruction  et  d'édification. 
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Ed  effet,  l'esprit  de  Dieu  qui  résidait  en  lui,  et  qui  le  destinait  à  coq- 
flrmer  ses  frères  dans  la  foi,  en  un  temps  où  les  églises  d'Orient  étaient 
troublées  par  les  hérétiques,  ne  le  laissa  pas  oisif.  Anastase  devint, 
par  ses  conseil»  particuliers,  et  par  ses  vives  exhortations,  par  ses  discus- 
sions publiques,  et  par  sa  plume,  comme  le  fléau  de  l'erreur,  le  flam- 
beau de  la  vérité,  le  ferme  appui  des  orthodoxes  et  la  consolation  de  l'EgliM 
affligée. 

Le  caractère  de  prêtre,  dont  il  fut  alors  revêtu,  lui  donna  encore  plas 
d'autorité  et  de  crédit  pour  la  défendre  contre  les  Eutychiens,  qui  n'admet- 
taient en  Jésus-Christ  qu'une  nature  —  la  nature  divine  —  dans  laquelle,  à 
les  entendre,  la  nature  humaine  s'était  confondue  et  perdue,  comme 
confond  avec  l'eau  la  goutte  de  vinaigre  jetée  dans  la  mer,  mais  surtoi 
contre  les  Acéphales  qui  disaient  la  même  chose,  tout  en  rejetant  l'autorit 
des  premiers  auteurs  de  l'hérésie. 

Les  Acéphales,  qui  faisaient  bande  à  part^  étaient  eux-mêmes  divisés 
deux  sectes  principales  :  les  Sévériens  et  les  Théodosiens,  ainsi  nommés 
leurs  chefs.  Les  Sévériens  tenaient  que  Jésus-Christ  avait  été  incorruptible, 
de  peur  qu'en  le  disant  corruptible,  ils  n'eussent  été  obligés  d'admettre 
une  distinction  entre  le  corps  de  Jésus-Christ  et  le  Verbe  de  Dieu,  distinc- 
tion qui  les  aurait  entraînés  à  reconnaître  les  deux  natures.  Mais  si  Jésui 
Christ  est  incorruptible,  il  n'a  pu  souffrir  ;  dès  lors,  toute  l'économie  de! 
Rédemption  était  renversée.  Pour  la  sauver,  les  Théodosiens  disaient  doE 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  était  corruptible.  En  somme,  tous  étaient  d'ac 
cord  pour  soutenir  la  confusion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ  :  ils  diffé 
raient  sur  ta  manière  de  l'expliquer.  Ce  sont  surtout  les  Sévériens  et  le 
Théodosiens  qui  faisaient  du  bruit  à  Alexandrie,  infestaient  l'Egypte, 
S3rrie,  la  Palestine,  et  c'est  contre  eux  que  saint  Anastase  eut  surtout  j 
lutter. 

Comme  il  avait  une  profonde  connaissance  des  divines  Ecritures  et  de 
ouvrages  des  saints  Pères,  et  que  d'ailleurs  il  n'ignorait  aucun  des  artiQca' 
des  hérétiques,  il  ne  les  attaquait  jamais  qu'avec  avantage,  et  aucun  ne 
pouvait  résister  à  la  force  de  son  zèle  et  de  ses  raisonnements.  Ayant  à  dis* 
puter  avec  eux,  il  expliquait,  par  des  définitions  claires  et  distinctes,  le 
sens  des  termes  qu'il  devait  employer  pour  éviter  toute  équivoque,  et  con- 
venait avec  eux  de  ce  qu'il  pouvait  leur  accorder  sans  toucher  à  la  foi,  aÛQ 
de  se  fixer  uniquement  au  sujet  de  la  controverse,  et,  pour  qu'ils  n'éludxs- 
sent  pas  la  force  de  ses  raisons  par  des  subtilités  et  des  défaites,  comme  ib 
faisaient  ordinairement  quand  ils  ne  pouvaient  pas  répondre,  il  les  tenait 
fortement  dans  la  question.  Souvent  il  exigeait  d'eux  des  aveux  sur  des 
points  de  doctrine,  qu'ils  ne  pouvaient  lui  refuser  sans  trop  manifester 
l'impiété  de  leurs  dogmes  ;  il  les  obligeait  de  les  souscrire  avec  lui,  et  par- 
lant ensuite  do  là,  il  les  poussait  peu  à  peu  et  comme  par  degrés,  et  les 
menait  si  subtilement  et  si  habilement,  qu'il  les  faisait  tomber  en  conlra-_ 
diction,  les  accablait  de  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  les  dérout 
et  les  rédui-ait  à  ne  pouvoir  plus  répliquer. 

On  voit  sa  méthode  expliquée  au  long  dans  le  livre  qu'il  a  composé 
la  manière  de  disputer  contre  les  hérétiques,  qui  a  pour  titre  :  Hodegos  oa' 
fe  Guide,  et  il  y  marque  combien  elle  lui  réussit  dans  les  différentes  confé- 
rences qu'il  eut  avec  eux.  Il  en  eut  plusieurs  dans  Alexandrie,  tantôt  eD 
particulier  et  tantôt  eu  public,  en  présence  du  patriarche,  de  tout  le  clergé, 
des  personnages  les  plus  qualifiés  de  la  ville  et  de  tout  le  peuple.  Les  Acé- 
phales, les  Sévériens  et  les  Théodosiens  se  réunirent  contre  lui,  et  lui  oppo- 
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sèrent  ce  qu'ils  avaient  dans  leur  secte  de  plus  savant  et  de  plus  habile  pour 
la  dispute  ;  entre  autres»  un  certain  Grégoire  et  un  moine  nommé  Jean 
Ziga,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  Achilles  ;  mais  il  les  confondit  avec 
tant  d'éclat,  que  le  peuple  indigné  des  erreurs  par  lesquelles  ils  avaient 
▼oulu  le  séduire,  ajouta  à  la  conrusion  qu'ils  avaient  de  se  voir  vaincus, 
celle  de  les  charger  d'injures,  et  Taillit  les  lapider. 

Il  nous  apprend  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  dut  couvrir  de  honte  les 
suppôts  d'Eulychèa,  et  indigner  contre  eux  toutes  les  personnes  qui  avaient 
quelque  sentiment  de  probité.  C'est  qu'après  la  mort  du  patriarche  saint 
Éutoge,  il  vint  à  Alexandrie  un  préfet  augustal  de  la  secte  des  Sévériens, 
qui  amena  et  entretint  longtemps  chez  lui  quatorze  écrivains  ou  copistes 
des  plus  habiles  qu'il  put  avoir,  pour  falsifier  les  manuscrits  des  saints 
Pères,  et  principalement  ceux  de  saint  Cyrille  ;  de  sorte  que  le  Saint  ayant 
voulu  ensuite  se  servir  d'un  de  ces  manuscrits  pour  l'opposer  aux  héréti- 
ques, il  eut  la  douleur  de  voir  qu'on  l'avait  corrompu  ;  mais  l'imposture 
fut  bientôt  découverte,  en  le  confrontant  avec  l'exemplaire  qu'on  gardait 
chez  le  patriarche,  et  que  les  hérétiques  n'avaient  pu  avoir  pour  le  corrom- 
pre comme  les  autres;  car  étant  produit  par  Isidore,  préfet  de  la  biblio- 
thèque>  on  y  reconnut  les  véritables  sentiments  de  saint  Cyrille,  que  les 
hérétiques  voulaient  so  rendre  favorable  aux  yeux  du  peuple  à  la  faveur  de 
ces  altérations. 

On  voit  là  jusqu'où  va  la  malice  des  hérétiques,  et  combien  leur  aveU' 
glement  est  volontaire  et  déplorable  en  môme  temps.  Car  que  pouvaient^ils 
prétendre  en  altérant  ainsi  le  texte  des  saints  Pères?  Ou  ces  saints  docteurs 
avaient  véritablement  pensé  comme  eux,  et  dans  ce  cas,  pourquoi  toucher 
à  leurs  écrits  ?  Ils  n'avaient  qu'à  les  produire  tels  qu'ils  étaient  :  ou  ils 
avaient  pensé  autrement  qu'eux,  et  alors  les  changements  qu'ils  faisaient 
malicieusement  dans  leurs  écrits  les  accusaient  eux-mêmes  devant  Dieu  et 
au  tribunal  de  leur  propre  conscience,  et  leur  reprochaient  encore  plus 
hautement  l'impiété  de  leurs  dogmes,  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  qu'en  sa 
dépouillant  de  tout  sentiment  de  probité  et  d'honneur.  Nous  remarquons 
ceci  expressément,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  cette  seule  occasion  que  les 
hérétiques  ont  mis  ces  moyens  diaboliques  en  usage.  Ils  ont  dans  tous  les 
temps  procédé  par  les  mêmes  voies  pour  attaquer  la  vérité  ;  et  que  peut-on 
attendre  de  ceux  qui  sont  appelés  les  ûls  aînés  du  père  du  mensonge,  que 
des  déguisements  et  des  impostures? 

Pour  revenir  à  saint  Anastase,  les  hérétiques,  se  voyant  vaincus,  appel^> 
rentà  leur  secours  quelques  évoques  de  leur  secte,  qu'ils  avaient  en  Egypte, 
et  qu'ils  croyaient  être  encore  plus  habiles  que  ceux  qu'ils  lui  avaient  op- 
posés. Cette  ressource  ne  leur  réussit  pas  mieux.  Les  évêques  hérétiques  se 
rendant  aussitôt  à  Alexandrie,  ils  s'adressent  au  préfet  pour  conférer  avec 
Anastase.  Ce  gouverneur  cite  le  Saint,  et  lui  dit  l'intention  des  prélats.  On 
s'assemble,  et  le  début  des  hérétiques  est  d'accuser  le  Saint  devant  le  préfet 
de  ne  causer  que  du  trouble  dans  la  ville,  parmi  te  peuple  et  dans  leurs 
églises.  Anastase  ne  fut  point  ému  de  ces  déclamations;  il  leur  dit  avec 
beaucoup  de  douceur  :  «  Mes  vénérables  Pères,  vous  ne  m'aviez  pas  encore 
vu  ;  je  n'ai  jamais  eu  avec  vous  d'entretien  particulier  ;  vous  n'avez  pas 
appris  mes  sentiments  et  ina  doctrine  par  ma  bouche  ;  pouvez-vous  en  dis- 
convenir ?  —  Cela  est  vrai,  dirent  les  évoques.  —  Faites-moi  donc  la  grâce 
de  m'entendre,  ajouta-t-il,  après  quoi  je  me  flatte  que  vos  accusations  ces* 
seront,  et  que  vous  me  rendrez  plus  de  justice  que  vous  n'avez  fait  ».  Le 
Saint  avait  devant  lui  des  Théodosiens. 
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Après  ce  prélude,  il  demanda  du  papier  et  une  plume  aux  notaires,  qui 
étaient  anprès  du  préfet,  et  écrivit  ces  paroles  :  «  Moi,  Anastase,  moine 
la  sainte  montagne  de  SinaT,  confesse  que  le  Yerbe  de  Dieu  engendré 
Père  avant  tous  les  siècles,  a  été  crucifié  et  enseveli,  qu'il  a  soufFerl  et  qui 
est  ressuscité  ».  «  Je  ne  parlai,  dit-il,  dans  cette  formule,  ni  de  la  chair  que 
le  Verb»"  avai}.  prise,  ni  de  sa  descente  et  de  sa  conversation  parn 
hommes,  ni  en  un  mot  de  son  incarnation,  mais  seulement  de  sa  di\i 
et  je  le  fis  à  dessein  pour  les  obliger  à  manifester  l'impiété  qu'ils  cachaieQi 
dans  leur  ftme  avec  tous  ceux  de  leur  secte.  Je  leur  présentai  ensuite  le  pa- 
pier, et  l'ayant  lu,  ils  le  louèrent  comme  très-bon.  Mais,  leur  dis-je,  si  vous 
convenez  qu'il  est  dans  les  règles,  il  ne  reste  qu'à  le  souscrire,  et  nous  voilà 
d'accord  ;  nous  communiquerons  avec  vous  sans  peine.  Ils  le  souscrivirenl 
aussitôt.  Je  repris  le  papier,  et  m'adressant  à  celui  d'entre  eux  qui  passait 
pour  le  plus  habile  et  le  plus  sage,  je  lui  dis  :  Souvenez-vous  da  moins 
«  que  le  Christ  a  souffert  dans  la  chair  »,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
et  non  pas  dans  sa  divinité.  Vous  tomberiez  dans  l'impiété  de  Sévère,  si 
voQs  aviez  souscrit  le  papier  que  je  vous  ai  présenté  en  le  prenant  dans  le 
sens  que  la  divinité  a  souQert  en  elle-même  :  et  c'est  pour  cela  que,  da 
cet  écrit,  je  n'ai  point  fait  mention  de  tout  ce  qui  concerne  l'incarnation 
n'ayant  eu  en  vue,  par  celte  omission,  que  de  vous  obUger  à  montrer  vol 
impiété  en  vous  déclarant  Sévérien,  ou  d'entendre  ma  proposition  dans 
sens  que  le  Verbe  a  souffert  dans  la  chair  el  non  pas  en  lui-même,  et  qa 
par  conséquent  il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ,  comme  la  foi  orthodol 
nous  l'enseigne. 

«  A  ces  paroles,  ajoule-t-il,  les  hérétiques,  étonnés  comme  des  homme* 
qui  reviennent  à  eux  après  une  longue  ivresse,  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
afin  que  je  leur  rendisse  l'écrit  qu'ils  avaient  signé  ;  mais  ce  fut  inutilement. 
Je  leur  répondis  qu'ils  ne  l'auraient  jamais,  et  que  je  le  leur  opposerais  au 
jugement  universel  en  présence  de  Jésus-Christ  ». 

Il  ne  borna  pas  là  ses  victoires  contre  eux  :  il  continua  à  les  combattre 
par  d'autres  raisonnements  puissants;  et  on  peut  dire  que  ces  hérétique 
eurent  en  lui  un  adversaire  redoutable,  qui  ne  leur  laissa  aucun  rej 
et  qui  les  poursuivit  non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  encore  par 
écrits  qu'il  laissa  après  sa  mort  pour  fournir  des  armes  contre  eux  a 
catholiques.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  du  reste  de  sa  vie,  ni  en  queil? 
année  il  mourut  et  combien  de  temps  il  a  vécu  ;  mais  il  esl  établi  par  son 
explication  du  sixième  psaume,  qu'il  était  déjà  né  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Maurice,  c'est-à-dire  au  plus  lard  en  602,  qui  fut  la  dernière  année 
ce  prince  ;  el  dans  son  Hodegos  il  parle  de  Jean,  qui  fut  patriarche  d'AU 
drie  pour  les  Théodosiens  depuis  677  jusqu'en  686  ;  ainsi  il  a  vécu  au-t 
dû  soixante-dix  ans,  et  peut-être  au-delà  de  quatre-vingts. 

ÉCRITS  ET  DOCTRINE  SPIRITUELLE  DE  SAINT  ANASTASB. 

—  LES  TROIS   3AJMTS  OR   CE  NOM. 


Noas  n'avoQs  pas  tous  lei  ouvrages  du  Sinalle  ;  plusieure  se  sont  perdat  par  riojure  da  l«mps,  U 
pirmi  ceax-ci  nous  avons  sujet  de  regreUer  les  Vies  des  saints  Pères  qu'il  avait  écrites  ;  c'est- 
à-dire,  lie  plusieurs  saints  solitaires  du  Mout-Siiiai  et  des  déserts  voisins.  Les  Bolliodislcs  pentest 
néaunioitis  que  la  vie  de  saint  Jean  Climaque,  que  l'on  a  encore,  est  de  tai. 

1«  I,e  principal  de  cem  qui  nous  restent  esl  son  Hodugog,  ou  le  Guide  du  vrai  cA«mât;tti 
trailti  que  du  dogme.  On  doit  remarquer  Jjue  la  preiûiére  règle  qu'il  donne  ï  ceux  qui  combaU 
tto  liÎMiHiqocs,  esl  de  mener  une  vie  pore  et  inoocente,  et  de  se  rendre  dignes  d«  recevoir 
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lamières  du  Siiint-Esprit,  et  d'au  devenir  l'orgaae  pour  dcfeadre  plas  puissamment  la  mérité;  car 
quoique  U  icicuce  soit  nécessaire,  et  qu'il  ae  soit  pas  permis  de  s'engager  k  disputer  avec  Im 
eaneiuis  ds  la  foi  sans  être  bien  instruit  des  matières  de  controverse,  et  taas  être  eo  état  de 
Bouttiuir  le  dogme  et  de  combattre  l'errenr;  il  est  certain  que  (a  piété  et  l'innocence  de  la  vie 
attirent  de  grandes  lumières  et  de  paiss^ntâ  seconre  poor  confondre  les  hérétiques  et  même  pour 
les  convertir^  et  cela  parait  assez  par  les  bénédictions  que  Dieu  a  répandues  dans  tous  les  temps 
sur  le  ministère  des  Ssltits  qn'il  a  employés  à  la  conversion  des  flmes,  comme  on  l'a  tu  en  parti- 
iier  dans  saint  Dominique,  saint  François  Xavier,  saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de  Paul, 
sans  parler  de  tant  d'bommes  apostoliques  dans  les  siècles  antérieurs^  qui  ont  étendu  le  royaume 
de  Jésus-Ctirist  autant  par  la  piété  que  par  les  lumières  de  leur  zèle. 

2«  Nous  avons  encore,  de  saint  Anastase,  des  considérations  sur  VHexaméron,  ou  l'ouvrage  de 
six  jours  de  la  création.  C'est  une  exposition  des  paroles  de  Moïse  sur  la  création  du  mondu,  qu'il 
fait  dans  uu  sens  mystique  et  allégorique,  sans  toutefois  prétendre  détruire  le  sens  littéral,  ai 
contredire  les  explications  littérales  que  les  Pères  en  ont  données. 

30  Nous  avons  aussi  de  lui  un  discours  qui  fut  préctjë  le  cinquième  dimanche  de  Carême,  et 
qui  a  pour  litie  :  De  la  sacrée  Smaxe.  Ce  discoun  rsI  plein  d'excellentes  instmclioas.  Il  le 
commcnrc  par  un  éloge  des  psaumes  de  David  qu'on  chantait  tous  les  jours  dans  les  assemblées 
des  ûil«!«s. 

H  «joute  que  l'assiduité  à  la  prière  et  le  goi^l  qu'on  ;  prend,  ainsi  qn'k  la  lecture  des  divines 
Ecritures,  est  comme  la  mèie  des  Tertns;  car  il  ne  peut  pas  se  faire  qu'une  personne,  qui  s'applique 
assidûment  et  avec  piété  à  cet  exercice,  ne  parvienne  b  connaître  véritablement  Difu,  et  à  obtenir 
de  sa  bonté  les  secours  dont  son  Âme  a  besoin.  Il  dit  que  si  ceux  qui  veulent  acquérir  la  connais- 
tancc  des  arts  s'y  appliquent  pendant  plu&ienrs  anuées,  il  combien  pins  forte  raison  ceux  qiû 
veulent  parvenir  à  bien  CAnuailre  Dien  et  i^  la  servir  Odùlement,  doivent-ils  s'y  appliquer  par 
l'exercice  de  la  prière,  qui  est  un  mojea  efficace  pour  les  y  conduire. 

Après  une  belle  explication  de  quelques  parties  du  saint  Sachliee,  selon  le  rit  ancien,  comme 
on  le  voit  encore  dans  les  liturgies  qui  nons  restent,  et  qui  portent  le  nom  de  SAint  Jacques,  de 
•aint  Basile  et  de  saint  Anastase,  il  insiste  beaucoup  sor  le  pardon  des  ennemis,  et  prouve  que  le  sou- 
venir des  injures  dans  le  désir  de  se  venger,  est  de  tous  les  péchés  celui  qui  met  le  plus  d'obstacle  à 
U  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  cause  plus  iUl  la  perte  étenielle  du  pécheur.  Celui  qui  a  le  malheur 
de  tomber  duos  un  péché  d'impureté,  ou  qui  commet  un  homicide,  rentrant  ensuite  en  Lui-même, 
est  saisi  d'horreur  de  son  crime,  en  conçoit  un  vif  regret  et  entre  dans  des  sentiments  de  péni- 
tence ;  mais  quand  h  baine  et  la  vengeance  se  sont  glissées  dans  le  csiir  d'on  homme,  il  en  est 
coQlinuelleineot  préoccupé  ;  s'il  se  couche,  il  s'endort  avec  ce  mauvais  sentiment  ;  s'il  s'Évcille, 
c'est  la  première  pensée  qui  se  présente  k  son  esprit;  s'il  prie,  s'il  marche,  en  quelque  endroit 
qu'il  60it„  et  quoi  que  ce  soit  qu'il  fasse,  il  porte  ce  venin  dans  son  Ame;  et  quand  une  fois  ce  vice 
y  t  jeté  ses  racines,  tout  lui  devient  inutile,  le  jeûne,  la  prière,  les  larmes,  la  confession^  l'orai- 
son, U  virginité,  l'aumâne,  et  toutes  tes  atilies  thoiiues  actions  qu'il  fait;  la  haine  contre  son  frère 
détruit  tout.  Remarque/,  ajoule-l-il,  que  Notre-Seigneur  ne  noui  a  pas  dit  :  «  Si  vous  aves 
quelque  cbose  contre  votre  frère,  allez  voua  réconcilier  avec  lui  0  ;  mais  qu'il  a  dit  :  a  Si  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous  a.  Si  donc  nous  sommes  obligés  de  guérir  la  malice  de  notre 
frère,  quelle  espérance  de  pardon  peut  avoir  celui  qui  conserve  la  haine  contre  lui  ?  J'entends 
souvent  des  gens  qui  disent  :  »  Malheur  11  moi,  je  ne  sais  que  fjire  pour  ma  sauver;  je  ne  pais 
ni  jeûner,  ni  veiller,  ni  g:irder  la  continence  ;  il  m'est  trop  dur  aussi  de  quitter  le  moude,  comment 
me  sauverai-je  7  »  Vous  me  demandez  comment  ?  En  voici  le  moyen  en  deux  mots  :  «  Pardonnez, 
et  on  vous  paidonncra  s.  Voilà  une  voie  courte  ci  siîre  pour  arriver  au  salut.  En  voici  nae  autre 
encore  :  a  Ne  jugez  point  et  vous  ne  serez  poial  jugé  a. 

Le  Saint  prend  occasion  de  ces  dernières  paroles  pour  exhorter  à  ne  point  juger  mal  de  son 
prochain.  <f  Qmad  même  s,  dit-il,  «  vous  l'auriez  vu  de  vos  yeux  tomber  dans  le  péché,  souvencx- 
fous  qu'rV  n'y  a  qu'un  seulJuge,  qu'un  seul  Seigneur  qui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  ». 
Le  jugement  est  réservé  i  Jésus-Christ  ;  nous  coiupar;iUrans  tous  un  joiu-  devant  lui  pour  le  subir 
ei  recevoir  la  récompense  ou  le  châtiment  que  nous  aurons  mérité.  Celui  qui  juge  avant  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  usurpe  ses  droits  et  est  une  espèce  d'Antéchrist.  Vous  avez  vu  cet  homme 
côntmeltre  uu  péché,  mais  tous  ne  savez  pas  s'il  en  fera  pénitence,  ni  quelle  sera  la  On  de  sa  vie. 
Le  voleur,  qui  avait  été  crncilié  avec  Jésos-Cbrist,  obtint,  en  qd  moment,  son  pardon,  quoiqu'il 
eût  été  voleur  et  homicide  ;  et  Judas  devint,  d^ns  un  raomentj  d'apôtre  «l  de  discipt«  de  Jésu»- 
Cbrist,  un  traître  et  un  pcrSde.  Celui-ci  fut  perdu  et  l'autre  fut  sauvé. 

Allons  encore  plus  loin.  Je  conviens  avec  vous  que  cet  homme  &  qui  vous  avez  vu  com- 
mettre ce  péché  est  condamnable;  mais  ètes-vous  témoin  de  tontes  iki  autres  action»?  Peut-être 
que,  après  avoir  péché  sous  vos  yeux,  il  fait  en  secret  une  grande  pénitence,  et  tandis  que  voas 
le  condamnez  dans  votre  CŒur  comme  un  grand  pécheur,  il  est  déjli  jusliQé  devant  Dieu. 

Vous  ne  devez  donc  juger  personne,  et  encore  moins  le  prêtre,  sur  des  fautes  secrètes  et 
incertaines  dont  on  vous  aura  dit  qu'il  est  coupable.  Ne  dites  pas  qu'il  doit  être  jugé.  Oui,  il 
doit  l'être  :  mais  ce  n'est  pas  par  vous  qu'il  doit  être  examiné  et  jugé  ;  c'est  Dieu  qui  doit  le 
juger  ou  son  évèqne.  Pourquoi  vous,  qui  n'êtes  qu'au  rang  des  brebis,  osericz-vous  juger  lo 
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PtitturT  Poarquoi,  ï  l'exemple  àtt  Pliariiieot,  voui  attrilDei-TOU  an  pooroir  qtA  D'tpparUMt 
^'à  DieaT 

EdQd,  laiat  AnatUae  termine  ton  diieonra  par  uae  liistoire  fort  èdiflante,  et  qui  fait  Irëi-biefl 
k  ion  sujet.  «  Il  ;  avait  »,  dit- il,  «  dans  un  moaislèra,  on  religieux  qui  vivait  dans  loa  éut  avte 
beaucoup  de  tiàdear  et  de  nigligence.  Etant  toTnM  malade  de  la  maladie  dont  il  moiirat,  il  q>s 
fut  point  efTrayé  ;  ao  contraire,  il  en  rendit  gricet  &  Dieu  et  enviiageait  d'no  air  riant  le  tnomegl 
où  il  aliiil  aorlir  du  monde  a.  C'était  t'usage,  dans  ce  monastère,  que  quand  qaelqa'un  dei  frirCI 
le  trouvait  près  de  la  mort,  tous  les  autres,  avec  le  iDji^érieDr,  s'assembUient  autour  de  loi  pov 
l'assister  d;iDS  ses  derniers  moments,  et  n'en  bougeaient  point  jusqu'il  ce  qu'il  eût  rendu  l'âme.  La 
■écurilé  du  moribond  étotiiia  particulièrement  un  des  Pires  qui  étaient  présents.  Il  s'apprMha  de 
lui  et  lui  dit  avec  conflance  :  «  Mon  frère,  nous  ne  nous  sommes  jamais  aperqgs  que  vous  ayei 
rempli  vos  devoirs  avec  beaucoup  d'exactitude;  au  contraire  nous  n'avons  vn  dans  vous  qa'iuM 
grande  négligence  ;  dites-nous  donc,  je  vous  en  prie,  pourquoi  vous  êtes  si  tranquille,  et  qse, 
bien  loin  de  craindre  dans  ce  redoutable  pas.-<8ge.  vong  ne  témoignez,  au  contraire,  que  de  la  joie? 
Faites-floai  connaître,  prnir  la  gloire  du  Seignenr,  quelle  grâce  il  vous  a  faite  qui  voui  doaae 
cette  sécnriti?» 

Alors  le  malade  se  levant  doucement,  autant  que  ses  forces  le  lui  pennettaient,  dit  k  l'aftemblée: 
«  Mes  vénérables  Pères,  je  ne  saurais  dissimuler  les  nëgligeocea  de  laa  vie  passée,  et,  k  celle 
heure,  les  anges  de  Dieu  m'ont  présenté  et  ont  lu  devant  moi  un  mémoire  qui  contenait  tons  les  péebil 
que  j'ai  commis  depuis  que  j'ai  abitndonoé  io  siècle,  et  ils  m'ont  ensuite  demandé  si  je  les  avouais. 
Je  leur  si  répondn  que  oui  et  que  je  n'en  pouvais  pas  disconvenir;  mais  je  leur  ai  dit,  en  mène 
temps,  que  depuis  que  j'avais  le  lotiheur  d'être  moine,  je  n'avais  jamais  jugé  personne,  ni  coa- 
aervé  le  souvenir  des  injures  que  j'avais  reçues,  et  qu'ainsi  je  conjurais  Notre-Seiguenr  de  we 
faire  ressentir,  en  me  pardonnant,  l'elTet  de  la  promesse  qu'il  oons  a  faite  quand  il  a  dit  :  «  ! 
jugez  point  et  vous  ne  serez  point  jugé  ;  pardonnez  et  il  vous  sera  pardonné  ».  A  peine  ai'je 
ces  paroles,  que  les  anges  ont  déchiré  le  mémorial  de  mes  péchés  ;  ce  qui  m'a  Otè  tonte  sot 
de  ma  vie  passée  :  voilà  donc  que  j'espère  d'aller  â  Dieu  avec  cette  joie  dont  vous  ètea  léi 
Après  qu'il  eut  parlé  aitisi,  il  rendit  en  paix  le  dernier  soupir,  laissant  à  b«s  confrères  on 
également  utile  et  édifiant. 

4«  Nous  avons  quelques  autres  discours  de  saint  Anastase,  qui  sont  pleins  d'initrnclioni  et  dt 
aentiments  très-pieux,  l'ntre  antres  il  7  en  a  deux  qu'il  h  fait  en  diflérents  temps  sar  II 
psaume  sixième.  Il  peut  servir  de  modèle  d'acte  de  contrition,  puisqu'il  roule  tout  entier  sur  It 
irprel  qu'on  doit  avoir  de  ses  fautes,  et  il  moalre,  en  même  temps,  comment  on  peut  méditer 
aur  les  psaumes,  et  former  soi-même  des  senliuienls  intérieurs  sur  ceux  que  ces  aaiola  canUqitM 
renrerment. 

Oq  voit,  par  l'exorde  de  ce  disconrs,  que  le  Saint  le  prècba  an  commencement  du  jeûne  da 
Carême  ;  et  le  psaume,  qu'il  y  explique,  convenait  à  ce  tentps  de  péoiteaee. 

Il  distingue,  dans  la  suite  de  son  disconrs,  plusieurs  sortes  de  larmes;  lc«  unes  qai  idst 
naturelles,  qu'on  répand  à  la  mort  d'un  pirent  00  d'un  ami,  ou  qui  vieaueut  de  l'aboadaoee  des 
humeurs,  ou  qui  naissent  du  clugrin  de  n'avoir  pas  réussi  dans  quelque  projet  ambitieux  qa'oa 
avait  formé  ;  les  autres  qui  viennent  d'un  meiltenr  principe,  comme  de  la  crainte  de  Dieu,  • 
l'appréhension  de  la  mort  et  des  peines  de  l'enfer;  et  celles-ci  conduisent,  lorsqu'on  y  persévéra 
à  des  larmes  plus  parfaites  :  à  ces  larmes  saintes  que  l'amour  de  Dieu  et  le  désir  de  le  possédi 
fait  couler  des  yeux  de  l'âme  pénitente;  et  ce  sont  cetles-là  qu'il  dit  que  le  Prophète  1 
répandait  dans  ramertome  de  son  cœur,  après  avoir  eu  le  malheur  de  pécher  contre  Dieu. 

Mais  pour  exciter  les  pécheurs  i  retourner  au  Seigneur  avec  celle  bumble  et  tendre  conBa 
il  termine  son  discours  par  deux  exemples,  dont  t'uo,  qui  est  asset  connu,  est  rapporté  par  Mia 
Clément  d'Alexandrie.  C'est  celui  d'un  Jeune  homme  que  8,iint  Jean  l'Evangéliste,  après  lui  avtirj 
inspiré  les  premiers  sentiments  de  piété,  avait  confié  k  l'évèqae  d'Ephèse  pour  le  soutenir  dani  I 
piété  pendant  son  absence.  Ce  jeune  homme  s'étant  ensuite  suiisliait  k  la  conduite  de  cet  érèq 
et  ayant  fréquenté  de  mauvais  compagnons,  s'était  fait  chef  d'une  bande  de  vol'^ars,  et  avaU^ 
persévéré  dans  ces  lirigandagcs,  jusqu'à  ce  que  le  saint  Apôtre,  étant  revenu  ii  Ephèse  et  ayjut 
appris  ses  désordres,  alla  lui-même  le  chercher,  le  ramena  à  l'église,  lai  fit  concevoir  des  seaij- 
menls  d'une  sincère  pénitence,  et  le  fit  rentrer  en  grice  avec  Dien, 

le  second  exemple  no  nous  est  connu  que  par  le  récit  que  saint  Anastase  en  fait  11  dit  que, 
du  temps  de  l'empeieur  Maurice  (682-602),  il  y  avait,  sur  les  frontières  de  ta  Thrace,  un  insigne 
Toleur,  qui  exerçait  des  cruautés  horribles;  de  sorte  qu'il  répandait  U  terreur  partout,  et  que 
personne  n'osait  plna  voyager  dans  ces  contrées.  On  avait  envoyé  souvent  des  soldats  pour  se 
UJtir  de  Ini  ;  on  lai  avait  dressé  plusieurs  pièges,  mais  rien  n'avait  réussi  ;  enfln  l'empereur  prit 
le  parti  de  lui  envoyer  lui-même  ses  ordres  par  un  jeune  homme  qu'il  chargea  de  les  lui  portarJ 
Le  voleur  ne  tes  eut  pas  plus  Idt  vus,  que,  comme  s'il  eût  été  frappé  par  une  vertu  divine,  il  qnitl 
toute  son  humeur  languinairc,  et,  comme  utt  doux  agneaa,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  reai{ 
Ini  nt  r«veu  de  ses  crimes,  et  s'abandonna  k  sa  clémence. 

Il  obtint  le  pardon,  et,  quelques  jours  «près,  il  tomba  malade  et  fut  conduit  k  l'hôpital,  où  1 
Dal  empira  si  fort,  qa'il  fut  bientôt  k  rBitrémité.  Se  voyant  près  de  raogrir,  et  repatatot  dana  I 
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nail  Mt  pécbéa  passés  dans  son  esprit,  il  ea  conçut  an  trèi-vlf  regret,  et  adressa  cette  prière  k 
Jésas-Christ  :  «  Je  ne  tous  demanda  rien  de  nouveau,  A  très-débouaaire  Sanveor,  en  implorant 
votre  miséricorde.  Comme  vous  l'avez  exercée  eavers  ce  voleur  qui  était  cruciQé  à  votre  c&té, 
daigaex  de  même  l'exercer  envers  moi,  et  recevoir  les  larmes  que  je  répands  aax  iii^piochcs  de  la 
mort.  Vous  avei  re(;u  favorablement  ceai  qui  n'étaient  venus  an  travail  qu'i  la  ouiièuie  heure, 
quuiqa'ils  n'euBsenl  rien  fait  da  considérable  ;  daignes  aussi,  par  ia  même  bouté,  vous  contenter 
de  mes  faibles  larmes,  et  faites  qu'elles  me  servent,  par  votre  miséricorde,  comme  d'an  second 
baptême,  pour  me  purifier  st  m'oblentr  l'indulgence  et  le  pardon  entier  de  mes  crimes  passés.  Le 
temps  me  manque,  puisque  je  vais  bieal*)t  reatlre  mon  âme  entre  vos  mains;  mtm  je  vous  con- 
juie  de  ne  point  rejeter  l'humble  prière  que  je  vous  fais,  et  n'exigez  pas  de  moi  le  compte  des 
boiuies  œuvres  que  je  n'ai  pas  faites.  Mes  crimes  m'environnent  de  toute  pail,  et  je  me  trouve  à 
la  fin  de  ma  vie,  après  l'avoir  toute  passée  dans  l'iniquité.  Mais,  ô  mon  Dieu  1  vous  qui  avez 
accepté  les  larmes  que  votre  ApAlre  répandit  après  qu'il  vous  eut  renié  trois  fois,  acceplei  les 
miennes,  et  versez-les  sur  le  mî-morial  de  votre  justice,  où  nies  crimes  innombrables  sont  écrits, 
et  que  votre  miséricorde  iollnie  suit  comme  une  épotige  qui  les  elTace  tous  ». 

Il  Dt  cette  prière  ea  préseuce  de  plusiears  personnes  qui  étaient  autour  de  son  lit,  et  qui  en 
rendireat  ensuite  témoignage  ;  et  il  l'accompagna  de  laut  de  larmes,  que  son  mouchoir  en  était 
trempé.  EnRo,  il  expira  dans  ces  vifs  sentiments  de  contrition.  Dans  le  même  temps  le  médecin, 
qui  fréquentait  l'Mpitat.  bomme  fort  habile  et  de  grande  léputatiou,  eut  un  aooge,  eu  pIutAt  uns 
vision  en  dormant,  où  il  lui  sembU  voir  autour  du  lit  de  ce  malade  une  troupe  d'Ethiopiens, 
qui  aviiient  chacun  uu  pjipier  où  ses  critne.s  etai^ut  écrits  ;  et  il  vil  aussi  deut  personnages  éclatants 
de  lumière  qui  se  présentèrent  pour  exauiiuer  s'il  u'avait  point  fait  de  bonnes  œuvres.  On  apporta 
une  balance,  et  les  Ethiopiens  ayant  mis  dans  un  des  bassins  tous  les  papiers  où  ses  péchés  étaient 
marqués,  il  tomba  aussitôt  et  lit  élever  l'autre  plat  bien  haut.  Les  deux  anges, qui  étaient  présents, 
dirent  :  «  Quoi  I  nous  n'aurons  rien  ici  pour  mettre  dans  l'autre  bassin  qui  le  fasse  pencher  plus 
que  celai  de  ses  crimes  ?  Mais  que  pourrions-nous  trouver?  \  peine  cet  homme  a  quitté  set 
brigandages,  conimeat  nous  Qatterioos-noiis  qu'il  eût  fait  depuis  une  bonne  action  7  Examinons 
pourtant  encore  mieux  ».  Ils  fouillèrent  dans  le  lit  et  trourèreai  le  mouchoir  avoe  lequel  il  avait 
essuyé  ses  larmes,  et  ils  dirent  :  «  Mcltoos-ie  dans  le  bassin  vide,  et  Dieu  y  ajoutant  le  poids  de 
u  démeucei  nous  aurons  sans  doate  ce  que  nous  désirons  ».  Us  ne  l'eurent  pas  plus  tfit  mis  que 
le  plat  tomba,  et  les  papiers,  qui  étaient  dans  l'autre  bassin,  disparurent,  a  La  miséricorde  de 
Dieu  i,  s'écrièrent  les  anges,  «  a  prévalu  sur  l'iniquité  de  ce  pécheur  ».  Us  enlevèrent  aussitôt 
son  âme,  et  les  Ethiopiens,  couverts  de  confusion,  prirent  la  fuite. 

Le  médecin  s'éveilla  après  cette  vision  et  se  rendit  sur-le-cbamp  à  l'bApital  pour  s'assurer  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  avait  vu  en  songe;  il  trouva  que  te  malade  venait  d'expirer,  et  qu'il  avait 
encore  sur  ses  yeui  son  mouchoir  trempé  de  ses  larmes.  Il  apprit  aussi  de  ceux  qui  étaient 
présents  à  sa  mort  les  marques  de  pénitence  qu'il  avait  données,  et,  prenant  le  mouclioir.  il  alla 
tout  droit  il  l'empereur  pour  le  lui  faire  voir,  lui  racontant  la  vision  qu'il  avait  eue  et  te  qu'il 
avait  appris  des  autres,  et  ajouta  :  «  Vous  n'ignorez  pas,  à  très-pieux  empereur,  ce  que  l'Evangile 
a  dit  du  voleur  qui  obtint  de  Jésus-Christ  le  pardon  de  ses  crimes  lorsqu'il  était  près  de  mourir  ; 
en  voici  un  ik  qui  ce  divin  Sauveur  vient  d'accorder  la  même  grâce  sous  votre  empire  s. 

Nous  avons  rapporté  ceci,  conclut  saint  Anastase,  comme  très-véritable  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
prendre  occasion  d'attendre  k  la  dernière  heure  pour  se  préparer  à  ce  terrible  passage  par  la 
pénitence.  Combien  cette  présomption  n'en  a-t-elle  pas  trompés?  Combien  y  eu  a-l-il  eu  qui  ont  étd 
surpris  d'une  mort  soudaine,  sans  avoir  le  temps  de  parler, de  pleurer,  ni  de  faire  leur  testament? 
Qui  nous  est  gar^int  qu'ù  cette  heure  qui  doit  décider  de  notre  sort  étemel,  nous  aurons  les  larmes 
de  ce  voleur  pénitent,  pour  les  oiïrir  i  Oieu  en  expiation  de  nos  crimes  ?  N'attendons  pas  jus- 
qu'alors de  les  pleurer;  prévenons  ce  temps  par  une  sincère  pénitence.  Aussi  n'ai-je  pas  rapports 
ces  exemples  pour  favoriser  la  paresse  des  âmes  lâches,  mais  plutôt  pour  les  exciter  à  sortir 
de  leor  tiédeur,  et  pour  les  reodre  plus  ardentes  k  travailler  i  leur  salut,  alla  que,  ayant  fait 
des  œuvres  di|$nes  de  péaitence,  et  expié  leurs  fautes,  elles  soieat  tr«uvées  dignes  du  royaume 
des  cieux. 

50  Termiuous  par  quelques  pensées  ou  maximes  tirées  de  l'ouvrage  de  saint  Aaastase  intitulé  : 
Ses  Cent  cin'juante-quntre  Questions  : 

«  Quoique  l'on  ne  puisse  être  vrai  chrétien  sans  la  foi  et  les  bonnes  œuvres,  OD  ne  peut  être 
parfait  chrétien,  si  l'on  n'accompagne  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  de  l'humilité. 

«  Quoiqu'on  puisse  prier  et  adorer  Dieu  en  tous  lieux  ;  quoique  le  silence  et  le  repos  aieot 
leur  utilité,  le  sacrilice  extérieur  de  l'Eucharistie  est  la  chose  la  plus  agréable  h  Dieu. 

«  Avant  de  s'approcher  de  la  communion,  il  faut  s'éprouver  soi-même  el  le  puriQer  de  set 
botes  ;  quiconque  fait  ainsi,  peut  s'en  approcher  quand  bon  loi  semble. 

«  Dieu  ne  uotis  abandonne  ordinairement  que  pour  nous  punir  ou  nous  convertir. 

«  Tel,  que  nous  croyons  pécheur,  est  souvent  juste  aux  yeux  de  Dieu. 

«  Par  l'argent  d'iniquité  avec  lequel  Jésus-Christ  dit  «  que  nous  devons  ooug  faire  des  amis 
isAs  le  ciel  »,  00  ne  doit  point  enteudre  les  richesses  acquises  parde  mauvaiies  voies,  mais  teliet 
gai  ne  oous  sont  point  nécessaires  pour  nutie  entretien  •. 


8GG 


21  AvaiL. 


«r  Nous  ne  serons  point  damnés  poar  n'avoir  pas  orné  des  églises,  mais  pour  n'ivoir  pu  i 
hgé  les  psavreE. 

a  Les  exemples  de  Job,  d'Abraham  et  de  David  qui  étaient  mariés,  qui  avaient  des  enfanti  > 
beaucoup  de  biens,  qui  étaient  conséqucmmeol  chargés  de  beaucoup  de  soins,  doitenl  6ler  a 
gens  du  inonde  tout  préleile  de  négliger  leur  salut. 

«  L'Apôtre  dit  «  que  tonte  pnissance  vient  de  Dieu  »;  mais  11  ne  dit  pu  «  qu'il  n'y  lit  point 
de  prince  qai  ne  soit  établi  de  Dien  e.  Il  en  donne  quelquefois  de  manvais  pour  pnnir  les  pea> 
pies,  mais  il  ne  les  donne  pas  tous.  Il  permet  seulement  qu'ils  soient  choisis  on  qu'ils  parvienaent 
par  d'autres  voies.  Lorsque  Phocas  fut  parvenu  k  l'empire  (602-610),  il  (It  répandre  beaucoup  d4 
sang.  Un  saint  moine  de  CoQâlantinople,qui  gémissait  de  ses  cruautés,  s'en  plaignit  à  Diea  plusieai* 
foi»  avec  la  confiance  que  lui  donnait  sa  simplicité.  «  Seigneur  »,  rfisâit-il,  «  pourquoi  avei-TOoj 
donné  un  tel  prince  à  votre  peuple  î  »  Il  entendit  une  voii  qui  lai  dit  :  o  Parce  que  je  n'ai  pu  t» 
trouver  nn  pins  mauvais  ». 

«  Fortune  est  un  terme  dont  un  chrétien  qui  confesse  que  Dieu  gonverae  tout,  ne  doit  pointu 
servir,  parce  qu'il  est  exclusif  de  la  Providence  particulière  de  Dieu. 

■  Pour  accomplir  le  pr>jcepte  de  la  prière  continuelle,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occnper  a 
tout  temps  à  la  prière,  il  siifât  sartout  de  s'appliquer  k  qnelque  chose  d'utile,  de  bon  et  d'agréable 
I  Dieu. 

•  S'il  y  A  plus  de  divisions  et  de  schisme  parmi  les  chrétiens  qne  parmi  les  inQdëles,  c'est  qu , 
le  diable,  auteur  de  ces  divisions,  n'ea  a  pas  besoin  pour  gagner  les  peaples  qai,  faute  de  baptéma 
sont  à  lui  ». 

Les  Grecs  modernes  ont  une  si  grande  admiration  pour  saint  Anastase,  qu'ils  l'appellent  I 
nouveau  Moise,  persuadés  qne,  menant  une  vie  contemplative  snr  le  Mont-Sinal,  il  y  avait  tu  Dte 
et  conversé  familièrement  avec  lui  comme  l'ancien  législateur  des  Hébreux.  Sans  porter  radmiratioil 
aussi  loin,  les  Occidentaux  l'estiment  infiniment.  Canisius,  par  exemple,  a  trouvé  ses  trois  disconn' 
si  solides,  si  importants  qu'il  conseille  à  tous  les  prédicateurs,  ï  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
direction  des  âmes  et  de  la  correction  des  mœurs,  de   les  lire  joaroellement.  On  nous  siun  pi 
d'en  avoir  donné  une  courte  analyse,  an  proflt  des  personnes  qui  ne  possèdent  pas  les  originaux  oa 
le  texte  entier. 

Les  cinq  ouvrages  d'Anastase,  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  ont  été  reproduits,  ar 
plusieurs  autres  moins  importants,  et  divers  fragments  retrouvés  par  le  cardinal  Mal,  dan  I 
tome  Lxxxix,  de  la  Palrologie  grecque  de  M.  Migne. 

■  Saint  Anastase  le  Sinaïte,  dit  Baronios  dans  ses  anoolalions  an  Martyrologe  romain,  t 
nommé,  ce  même  jour,  dans  les  mèaologes  grecs.  Il  fut  surnommé  le  Sinalle,  parce  qu'avant  d'être 
évèque  d'Anlioche,  il  avait  été  solitaire  sur  le  Mont-Pioaî  '.  Il  llorissail  sous  les  règnes  de  Justi- 
iiifn  et  de  Justin  le  Jeune  ;  il  fut  exilé  par  ct;lui-ci  pour  la  foi  catholique.  Il  fut  réintégré  dus 
son  siège  sous  le  règne  de  l'empereur  Maurice  et  sous  le  ponlillcat  de  saint  Grégoire  le  Grtad., 
Ce  Pape  lui  adressa  plusieurs  lettres  qni  sont  contenues  dans  son  Registre*.  Il  monnil  en  S9t 
Saint  Grégoire  écrivit  aussi  k  son  successeur,  nommé  comme  lui  Anastase,  après  avoir  reçu 
profession  de  foi,  selon  l'usage.  Nicéphore  se  trompe  Jorsqu'il  écrit  qu'Anastase  le  Sinaîte  fut  ta 
par  les  Juifs.  C'est  son  successeur,  le  second  Anastase,  qui  eut  cette  Qo.  Cet  événement  eut  lieu  ' 
septième  année  du  règne  de  Phocas,  dans  une  sédition  excitée  par  les  Juifs;  or,  Anastase 
Sinaîte  était  sorti  de  ce  monde  neuf  ans  auparavant,  sous  l'empereur  Maurice.  Le  Sinaîte  a  Liisi 
quelques  érrits,  entre  .lulres  un  excellent  ouvrage  Des  Dogmes  vrais,  et  quelques  sermons  qu'il! 

,  avait  composés  dans  sa  retraite  du  Moiit-?inaT.  Il  traduisit  en  grec  le  Pastoral  de  saint  Grégoire  »^ 

Ainsi  parle  Baronius,  qui,  ayant  pris  l'historien  Nicéphore  pour  guide,  est  tombé  avec  lui  dao 
une  double  encur  ou  plulùt  dans  uue  seule  qui  en  entraîne  nne  autre. 

Il  y  a  eu  à  la  Un  du  vi*  siècle  et  au  commencement  du  vu*  trois  saints  personnages  du  dmb' 
d'Anastase. 

Le  premier  fut  patriarche  d'Antioche  en  561  et  mourut  en  698.  C'est  celui  du  martyrologe  rtK 
maiii,  moins  le  titre  de  Sinaîte. 

Le  second,  surnommé  le  jenne,  succéda  k  celui  qne  nomme  aussi  le  martyrologe  romain  et  fui 
massacré  par  les  Juifs.  . 

Le  troisième  est  celui  auquel  appartient  la  titre  de  Sinuïte,  qui  ne  fut  pas  évéque,  mais  seula- 
meut  prêtre  et  moine  sur  le  Moot-Sinaî.  Nous  venons  de  donner  sa  vie. 

Or,  Nicéphore  a  fait  de  ces  trois  Anastase  un  seul  Anastase  ;  Baronius  en  a  bien  indiqué 
mais  il  confond  !e  premier  avec  le  troisième  ;  et  qnand  il  dit  que  les  ménologes  grecs  citAi 
jouhd'hui  saint  Anast,ise  le  Sinaîte,  il  devrait  ajouter  que  ces  ménologes  ne  lui  donnent  pas  t?| 
d'évêque.  D'où  il  snit  que  s'ils  ne  lui  donnent  pas  le   titre  d'évèque.  le  qualificatif  de  SiniTl 
u'apparticnl  point  au  patriari'lic  d'Anlioche;  on  tout  au  moins  ce  n'est  pas  ce  deroier  qu'ont  tunli 
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designer  les  ménologes.  Du  reste,  ces  trois  personnages  sont  parfaitement  connus  dans  les  annales 
de  l'Eglise  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  littérature  sacrée  :  ils  sont  parfaitement  dislinds. 
Le  tome  lxxxix  de  la  Patrologic  grecque  reproduit  tous  les  écrits  de  saint  Aoastase  d'Antioche. 

Cf.  Dom  Cdlller  ;  Vies  des  Pires  du  Désert,  !•«  le  Père  Marin  ;  Aeta  Sanetoruni. 


SAINT  ANSELME,  ARCHEVÊQUE  DE  CANÏORBÉRY, 

ET  DOCTEUR  DE  L'ÉGUSE 
103i-1109.  —  Papes  :  Benoit  IX;  Pascal  II.  —  Rois  de  France  :  Henri  I";  Lonis  VI,  le  Gros. 


En  api>rcn»nt  de"  la  bonche  du  roi  d'Angleterre  lul- 
nidmo  sa  nomination  k  r<STfchd  do  Cantorbûry,  il 
lui  dit  :  •  Sire,  vou)  attolei  sous  le  mémo  joue  ua 
taureau  et  un  agneau  •.  P.  Cahl.t*. 

Anselme  eut  pour  père  Gondulphe,  noble  seigneur  de  la  vallée  d'Aoste, 
appartenant,  croit-on,  à  la  famille  de  Gislebert,  d'oii  sortit,  plus  tard,  la 
célèbre  comtesse  Mathilde;  et  pour  mère,  Ermemberge  ou  Ermengarde, 
probablement  alliée  aux  marquis  de  Turin  et  au  premier  prince  de  la  maison 
de  Savoie.  Il  subsiste  à  Gressan  des  restes  remarquables  du  principal  manoir 
des  parents  d'Anselme,  entre  autres  une  haute  tour  carrée  appelée  encore 
aujourd'hui  la  Tour  de  Saint- Anselme.  Ils  possédaient  aussi  dans  la  ville 
même  d'Aoste,  au  faubourg  de  Saint-Ours,  (aujourd'hui  rue  Bouvemier),  une 
maison  où  naquit  notre  Saint,  vers  l'an  1034.  Cette  maison  fut  reconstruite 
en  1505  :  une  de  ses  chambres  s'appelle  encore  chambre  de  Saint-Anselme. 

Ayant  appris  de  sa  pieuse  mère  la  vertu,  et  de  maîtres  habiles  les 
sciences  qu'on  enseignait  dans  les  écoles  des  monastères,  il  résolut,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  d'embrasser  la  vie  monastique;  mais  l'Abbé,  auquel  il 
s'adressa^  ne  voulut  point  l'admettre,  parce  que  Gondulphe  refusait  son 
consentement. 

Privé  de  cet  abri  du  cloître  et  des  conseils  de  sa  mère  qui  mourut  à  cette 
époque,  Anselme  ne  sut  pas  résister  aux  tentations  de  la  jeunesse;  il  s'aban- 
donna à  la  dissipation  et  aux  plaisirs.  Ce  fut  peut-être  la  cause  de  l'aversion 
que  son  père  conçut  contre  lui.  Gondulphe  était  un  seigneur  hautain  et 
violent  ;  il  alla  jusqu'à  maltraiter  son  fils.  Celui-ci  n'ayant  pu  le  fléchir  par 
aucun  moyen,  quitte  en  secret,  avec  un  serviteur  fidèle,  la  maison  pater-. 
nelle  et  passe  en  Bourgogne  oh  il  reprend  ses  études  avec  ardeur.  Il  avait 
alors  vingt-deux  ans.  Trois  ans  après,  il  alla  en  Normandie,  oh  saint 
Guillaume  d'Ivrée,  son  parent,  venait  de  construire  ces  églises  et  ces  cou- 
vents que  nous  admirons  encore,  et  où  Lanfranc,  italien  comme  lui, 
enseignait  avec  une  telle  réputation  qu'il  rendit  alors  l'école  du  Bec  la  plus 
célèbre  de  l'Europe.  Anselme  se  fit  son  disciple  et  devint  son  ami.  A  la  mort 
de  son  père,  hésitant  sur  le  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser,  il  ouvrit 
son  âme  à  Lanfranc  et  lui  exposa  les  deux  partis  entre  lesquels  il  balançait  : 
entrer  dans  un  monastère,  où  l'on  trouve  la  voie  sûre  de  l'obéissance  ;  ou 
bien  rester  dans  le  monde,  pour  y  faire  des  bonnes  œuvres  avec  son  riche 
patrimoine.  Lanfranc,n'osant  décider  une  question  li  délicate,  alla  avec  son 
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ATs  spirituel,  consulter  Maurille,  archevêque  de  Rouen,  prélat  renommé 
pour  sa  prudence  et  sa  sainteté,  Don-seulement  en  Normandie  et  en  France, 
mais  encore  en  Italie,  où  il  avait  été  abbé  de  Sainte-Marie,  de  FloreDC0i 
Maurille  conseilla  la  vie  monastique  comme  la  moins  périlleuse. 

Anselme,  suivant  cet  avis,  reçut  le  saint  habit  au  monastère  du  Bec,  o&' 
Lanfranc  était  prieur  ;  Herluio,  qui  avait  fondé  cette  maison  religieuse  I 
ses  propres  dépens,  en  était  abbé.  Notre  Saint  avait  alors  vingt-sept  ans,  el 
il  s'appliqua  si  bien  à  imiter  les  plus  parfaits  religieux,  que,  trois  ansapri 
sa  profession,  il  fut  élu  prieur  en  la  place  de  Lanfranc,  qui  était  devena 
abbé  du  monastère  de  Saint-Etienne,  à  Caen  ;  et,  quelques  années  après, 
l'abbé  Herluin  étant  mort,  saint  Anselme  fut  encore  mis  à  sa  place,  malgré 
ses  résistances. 

Etant  Abbé,  il  gouverna  ses  religieux  avec  une  prudence  et  une  sainteté 
admirables;  comme  ce  monastère  possédait  de  grands  biens  en  Angleterre, 
Anselme  y  flt  plusieurs  voyages:  il  les  entreprenait  d'autant  plus  volontiers, 
que  son  cher  maître  Lanfranc  était  alors  archevêque  de  Cantorbéry.  Le 
Saint  fut  reçu  dans  cette  ite  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  vénération; 
les  personnes  les  plus  considérables  recherchèrent  son  amitié;  Guillaume  le 
Conquérani^  lui-môme,  si  redoutable  et  si  inaccessible  aux  Anglais,  s'hanu- 
nisait  avec  l'Abbé  du  Bec  et  semblait  être  tout  autre  en  sa  présence  '. 

Guillaume  le  Baux  succéda,  sur  le  trône  d'Angleterre,  à  son  père  GvàlUaam 
le  Conquérant,  en  1087.  Celait  un  prince  k  qui  craignait  Dieu  fort  peuel 
les  hommes  pas  du  tout  ».  Il  exerça  toutes  sortes  de  tyrannies.  ïl  usurpait 
les  biens  ecclésiastiques,  il  s'appropriait  les  revenus  des  sièges  vacants;  et. 
aQn  d'en  jouir  plus  longtemps,  il  ne  voulait  pas  qu'on  élût  de  nouveaiu 
évêques  à  la  place  des  défunts. 

Ce  fut  ainsi  qu'après  la  mort  de  Lanfranc,  l'Eglise  de  Cantorbéry  resta 
cinq  ans  sans  pasteur.  Guillaume  jura  même,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré^^ 
que  ce  siège  ne  serait  point  rempli  tant  qu'il  vivrait.  Il  avait  osé  dire^l 
«  L'archevêque  de  Cantorbéry,  c'est  moi  I  »  Mais  il  fut  aussitôt  frappé  de  la 
main  de  Dieu:  il  tomba  gravement  malade  à.  Glocester,  et,  en  quelquei^ 
jours,  il  fut  réduit  à  l'extrémité.  Il  rentra  alors  en  lui-même;  Anselme^H 
étant  venu  le  voir,  le  décida  à  faire  une  confession  générale  de  ses  fautes!^ 
Ce  prince  promit  solennellement  de  réparer  tous  les  maux  qu'il  avait  faits, 
de  gouverner  désormais  ses  Etats  selon  les  lois,  de  punir  l'injustice,  et  de 
rendre  la  liberté  aux  églises,  li  commença  par  nommer  Anselme  à  l'arche- 
vêché de  Cantorbéry.  Tout  le  monde  approuva  ce  choix.  Le  Saint  seul  s'; 
opposa,  alléguant  son  grand  âge,  le  mauvais  état  de  sa  santé,  son  incapaci 
pour  les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles.  Le  roi  le  conjura  avec  larmes  de 
se  rendre  à  ses  vœux  et  à  ceux  de  la  nation  :  u  Vous  voulez  donc,  lui  dit-il, 
me  perdre  dans  l'autre  monde?  mon  salut  est  entre  vos  mains:  je  suis 
convaincu  que  Dieu  ne  me  fera  point  miséricorde,  si  le  siège  de  Cantorbéry 
n'est  pas  rempli  avant  ma  mort  ».  Les  évêques,  et  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  joignirent  leurs  instances  à  celles  du  roi;  «  Votre  refus,  disent-iU 
à  Anselme,  nous  scandalise;  si  vous  y  persistez,  vous  serez  responsable 
devant  Dieu  de  tous  les  maux  qui  tomberont  sur  l'Eglise  et  sur  le  peuple 
d'Angleterre  ».  Puis  ils  font  apporter  la  crosse,  le  roi  la  met  dans  les  maios 
d'Anselme,  on  l'oblige  de  la  garder  ;  il  crie  en  vain  :  «  Mais  tout  ce  que 
vous  faites  est  nul  I  »  On  le  saisit,  on  le  conduit  à  l'église,  où  l'on  chante  le 
Te  Deum  solennel  en  actions  de  grâces. 

C'était  le  6  mars  1098.  Cependant,  comme  Anselme  l'avait  prédît,  à  peins 
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le  roi  fut-il  guéri  de  sa  maladie,  qu'il  devint  plus  tyran  que  jamais  :  sa 
férocité  ressemblait  à  de  la  frénésie.  Il  continua  néanmoins,  encore  quelque 
temps,  ses  témoignages  de  respect  envers  Anselme,  qu'il  investit  de  tout  le 
temporel  de  l'Eglise  de  Cantorbéry,  et  qui  fut  sacré  le  4  décembre  1093. 
Guillaume  tint  cour  plénière  le  jour  de  No&l.  Anselme  s'y  rendit  et  y  fut 
reçu  avec  de  grandes  marques  d'honneur  :  mais  ce  furent  là  les  dernières 
démonstrations  de  bienveillance  du  roi. 

Ayant  formé  le  projet  de  dépouiller  son  frère  Robert  du  duché  de  Nor- 
mandie, il  eut  besoin  de  nouveaux  subsides  pour  cette  guerre  aussi  difficile 
qu'injuste.  Notre  Saint  offrit  cinq  cents  livres  d'argent,  somme  considérable 
pour  ce  temps.  Le  roi  agréa  d'abord  cette  oUre,  mats  quelques-uns  de  ses 
flatteurs  lui  persuadèrent  que  c'était  une  somme  trop  modique.  Il  demanda 
donc  encore  à  Anselme,  au  moins  cinq  cents  autres  livres.  Le  Saint  répondit 
qu'il  ne  pouvait  prélever  une  somme  aussi  considérable  sur  le  patrimoine 
des  pauvres.  Il  parla,  quelque  temps  après,  au  roi,  avec  une  généreuse 
liberté,  l'exhortant  à  donner  des  supérieurs  aux  abbayes  vacantes,  et  à 
permettre  aux  évèques  de  tenir  des  conciles,  comme  cela  s'était  toujours 
pratiqué,  alln  de  remédier  aux  désordres  qui  se  mullipliaient  de  jour 
en  jour. 

Quand  Guillaume  fut  de  retour  de  son  expédition  de  Normandie,  où  il 
avait  dépensé  beaucoup  d'argent  sans  succès  (1094)»  Anselme  vint  lui  de- 
mander la  permission  d'aller  lui-môme  recevoir  le  Paliium,  insigne  de  aa 
dignité  métropolitaine,  des  mains  du  pape  Urbain  II,  qui,  lui  aussi,  sur  un 
plus  grand  théâtre,  défendait  tes  libertés  de  l'Eglise  contre  l'empereur 
d'Aliemagne  et  Tantipape  Guibert.  Le  roi,  extrêmement  irrité,  lui  dit  qu'il 
ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de  reconnaître  pour  légitime  un  Pape, 
avant  qu'il  ne  l'eût  reconnu  lui-même,  que  c'était  un  attentat  contre  sa 
couronne;  puis,  ne  sachant  que  répondre  aux  raisons  que  l'Archevêque  lui 
exposa  avec  douceur,  il  lui  dit  avec  colère  «  qu'il  ne  pouvait  en  même 
temps  garder  Qdélilé  à  son  roi  et  obéissance  au  Sainl-Siége».  Anselme 
répliqua  qu'il  avait  toujours  cru  cela  possible;  mais  que  si  une  assemblée 
des  évêques  et  des  grands  du  royaume  décidait  le  contraire,  il  sortirait 
d'Angleterre.  Le  roi  le  prit  au  mot.  L'assemblée  eut  lieu  à  Rockingham  en 
1094;  les  évéques,  dont  la  plupart  avaient  acheté  leurs  sièges  à  prix  d'ar- 
gent, et  étaient  esclaves  de  la  faveur  royale,  n'osèrent  ni  se  prononcer  sur 
la  question,  ni  juger  leur  supérieur.  Mais  ils  promirent  au  roi  de  ne  plus 
considérer  Anselme  comme  leur  archevêque  et  de  ne  plus  lui  obéir  comme 
à  leur  primat.  II  n'en  fut  pas  de  même  des  barons;  ils  firent  au  roi  une 
réponse  mémorable  :  «  Anselme  est  notre  archevêque  :  c'est  à  lui  de  gou- 
verner l'Eglise  et  la  religion  dans  ce  royaume.  Ainsi,  comme  chrétiens, 
nous  ne  pouvons,  ni  ne  voulons  nous  soustraire  à  son  autorité,  d'autant 
plus  que  nous  ne  voyons  en  lui  aucune  faute  pour  laquelle  vous  deviez  le 
traiter  ainsi  ».  Quant  au  peuple,  il  accueillit  les  évëques-courtisans  par  des 
huées,  les  appelant  lâches,  traîtres,  Judas. 

Le  roi  était  dans  un  embarras  qui  le  couvrait  de  confusion  et  excitait 
vivement  sa  fureur  si  inflammable.  Pour  s'en  tirer,  il  eut  recours  à  l'incon- 
séquence, à  la  ruse,  à  des  moyens  indignes  d'un  prince.  Il  envoie  secrète- 
ment deux  de  ses  chapelains,  Gérard  et  Guillaume,  à  Rome,  chargés  de 
reconnaître  Urbain  II  pour  pape  légitime,  s'il  l'était  réellement,  et  d'ob- 
tenir de  lui  le  Paliium,  que  le  roi  devait  remettre  lui-même  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Ils  ne  nommeraient  pas  Anselme.  Guillaume  espérait  qu'au 
retour  de  ses  envoyés,  Anselme  étant  absent,  on  pourrait,  dao»  une  aou- 
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Telle  assemblée,  le  déposer,  et  donner  à  uû  courtisan  et  le  PaUium  et  l'ar- 
chevêché de  Cantorbéry.  Un  historien  appelle  cela  de  Vescamotage  / 
le  Pape  ne  se  laissa  pas  tromper  :  il  envoya  bien  le  Pallium,  mais  arec  i 
légat,  Vaullhier,  évêque  d'Albano.  Celui-ci,  il  est  yrai,  alla  directeme 
voir  le  roi,  et  n'eut  aucun  rapport  avec  Anselme  ;  Guillaume  crul 
obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  beaucoup  se  plaignaient  que  le 
Siège  semblait  abandonner  son  défenseur  ;  mais  lorsque  le  roi  pria  Yault 
de  déposer  Anselme,  proraellantau  Pape  un  tribut  annuel,  et  un  privil 
considérable  que  l'histoire  ne  précise  pas,  le  légat  répondit  que  ce  n'élaU 
point  là  sa  mission,  étant  venu,  au  contraire,  pour  réconciliôr  le  roi  e( 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Guillaume  fut  obligé  de  dissimuler  son  ressen- 
timent et  de  se  prêter  à  cette  réconciliation  publique.  Anselme  fut  mandt 
devant  le  roi,  qui  déclara  devant  le  légat  et  toute  sa  cour,  qu'il  lui  rendait 
paix  et  faveur.  La  constance  de  nolro  Saint  fut  admirable  en  cette  circons- 
tance :  on  osa  lui  demander,  pour  le  roi,  au  moins  une  somme  d'argent 
égale  aux  frais  du  voyage  de  Rome,  qu'on  lui  avait  épargnés.  11  la  refusa; 
et  quand  on  l'invita  à  rétracter  ce  qu'il  avait  dit  dans  l'Assemblée  de 
Rockingham,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  à  y  changer  ».  On  le  pria  de  recevoir 
le  Pallium  de  la  main  du  roi  :  il  dit  que  le  Pallium  étant  l'insigne  de  son 
autorité  ecclésiastique,  il  le  prendrait  lui-même  sur  l'autel  de  sa  cathédrale, 
sans  autre  intermédiaire,  comme  s'il  le  recevait  des  mains  du  Pape  ;  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  ;  apriïs  quoi,  le  Saint  célébra  la  messe  avec  toute  la  pomp 
ponliflcale,  entouré  des  évoques,  et  au  milieu  d'un  peuple  heureux  de  roil 
son  pasteur  victorieux  en  tant  de  combats.  Anselme  écrivit  au  Pape  pour  le' 
remercier  du  Pallium  :  il  se  plaint,  dans  cette  lettre,  du  fardeau  de  répis-_ 
copat  dont  on  l'a  chargé,  et  regrette  vivement  la  solitude. 

On  vit  bientôt  que  le  roi  n'avait  pas  été  sincère  dans  sa  réconciliatifl 
avec  Ansclime.  Sa  malveillance  éclata  à  la  première  occasion;  le  Saint  cr 
que,  dans  une  position  aussi  difficile  que  la  sienne,  il  avait  besoin 
conseils  et  de  l'appui  du  souverain  Pontife.  If  demanda  donc  au  roi  la  pe 
mission  d'aller  à  Rome;  ils  eurent  à  ce  sujet  de  longs  pourparlers,  soit&n 
personne,  soit  par  des  envoyés.  «  Je  ne  le  crois  pas,  disait  le  roi,  coupa 
de  tels  péchés,  ni  si  nécessiteux  de  conseils,  qu'il  doive  recourir  au  Pip 
S'il  ose  faire  ce  voyage,  je  me  saisirai  de  son  archevêché  ».  Il  demand 
même  que  l'Archevêque  prêtât  serment  de  ne  plus  jamais  en  parler 
Pape.  Anselme  répondit  qu'il  ne  ferait  jamais  ce  serment  ;  qu'un  chrétifl 
ne  pouvait,  sans  apostasie,  renoncer  à  tout  appel  au  vicaire  de  Jésus-Cbria 
au  chef  de  l'Eglise. 

Guillaurtie  lui  âl  dire  enfln  qu'il  lui  permettait  de  partir  ;  mais  il  lui 
fendait  de  rien  emporter  qui  appartînt  au  roi.  Notre  Saint  vint  le  remer 
d'une  permission  accordée  de  si  mauvaise  grâce,  et  alors  se  passa  une  scèB 
qui  peint  bien  le  cœur  sans  rancune  de  l'Archevêque,  le  respect  qui 
inspirait,  et  le  prestige  que  sa  présence  exerçait  toujours.  «  Je  viens,  dit* 
au  roi,  vous  remercier  et  vous  assurer  que  je  vous  conserve  toute  m( 
affection.  Maintenant  donc  que  je  vais  partir,  et  qu'il  pourrait  se  faire 
je  ne  vous  revisse  plus,  je  vous  recommande  à  Dieu,  et,  comme  volrT 
archevêque,  comme  votre  père,  je  désirerais,  avant  de  vous  quitter,  vous 
donner  ma  bénédiction,  si  toutefois  cela  vous  plaît  o ,  —  «  Mais  sans  doute  », 
dit  le  roi.  Alors  Anselme  se  leva,  flt  le  signe  de  la  croix  sur  la  personne  du 
roi,  tandis  que  celui-ci  baissait  la  tête  et  s'inclinait  profondément  et  avec 
beaucoup  de  respect.  Le  lendemain,  Anselme  dit  adieu  à  son  peuple,  dans 
un  discours  loucl]anl,  et  ayant  pris  sur  l'autel  de  la  cathédrale  le  bâton  •( 
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Je  «ac  de  pèlerin,  il  partit  :  une  foule  nombreuse  l'accompagna  très-loin,  ca 
pleurant.  A  Douvres,  un  messager  du  roi  fouilla  lui-même  les  bagages  de 
l'iliuslre  voyageur,  et  n'ayant  rien  trouvé,  il  dit  qu'il  pouvait  s'embarquer. 
Celait  le  10  octobre  1097.  Dès  qu'on  fut  en  mer,  il  s'éleva  une  violente 
tempête,  que  le  Saint  apaisa  aussitôt  par  ses  prières.  Il  débarqua  au  port 
de  Wissant.  Sa  marche  fut  dès  lors  triomphale  :  ses  glorieuses  luttes  étaient 
connues.  On  le  reçut  partout  comme  un  athlète  de  l'Eglise,  un  illustre 
vainqueur,  un  docteur,  un  saint.  Il  se  rend  d'abord  à  l'abbaye  de  Saint- 
Berlin,  où  il  passo  quelques  jours.  Il  consacre  l'église  du  monastère  de 
Saint-Omer,  il  prêche,  il  administre  le  sacrement  de  conflrnialion,  que  tous 
voulaient  recevoir  de  ses  mains.  Après  ce  repos,  il  reprend  sa  route.  Un  jour 
qu'il  traverse  la  Bourgogne,  en  chevauchant  paisiblement,  il  voit  venir  i 
lui  le  duc  de  la  contrée,  commandant  des  hommes  armés;  ce  duc,  croyant 
que  le  primat  d'Angleterre  emportait  à  Rome  de  grandes  richesses,  venait 
dans  l'intention  de  le  détrousser  ;  mais,  à  la  vue  de  ce  vieillard  vénérable,  de 
ce  noble  visage,  il  sentit  naître  tout  à  coup  dans  son  cœur  l'amour  et  lo 
respect,  comme  s'il  s'était  trouvé  en  présence  d'un  ange.  Anselme  lui  dit  : 
«  Seigneur,  si  tu  le  permets,  je  l'embrasserai  ». —  a  C'est  une  grâce  que 
vous  me  ferez,  révérend  Père,  répondit  le  seigneur  ;  en  retour  de  cette  faveur, 
je  me  mets  à  votre  service  et  mo  félicite  grandement  de  votre  arrivée  sur 
mes  terres  et  de  votre  heureuse  rencontre  ».  En  effet,  il  le  fit  escorter  par 
un  de  ses  vassaux,  Anselme,  ayant  passé  quelque  temps  avec  l'abbé  Hugues, 
au  monastère  de  Cluny,  se  rend  à  Lyon,  où  l'archevCquo,  qui  se  nommait 
aussi  Hugues,  le  reçoit  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  respect. 
H  y  prolonge  son  séjour  à  cause  d'une  grave  maladie,  qui  fait  un  instant  dé- 
sespérer de  sa  vie.  Urbain  II,  à  qui  il  avait  écrit,  lui  ayant  répondu  pour  lo 
*  presser  de  venir,  il  se  met  en  marche,  quoique  sa  santé  soit  à  peine  rétablie, 
le  16  mars  1098,  En  Savoie,  lo  souverain  de  co  pays,  Amédée  II,  son  parent, 
le  comble  d'honneur  et  do  vénération.  Anselme  l'eshorto  à  persévérer  dans 
son  attachement  à  l'EglIise  et  au  Saint-Siège.  Quoiqu'il  voyage  en  simple 
moine,  et  qu'il  ne  loge  que  dans  les  monastères,  souvent  le  peuple,  averti 
de  son  passage,  vient  lui  demander  sa  bénédiction. 

Arrivé  à  Home,  il  fut  très-bien  reçu  et  beaucoup  honoré  du  pape  Urbain, 
qui  lui  donna  tant  d'éloges,  en  présence  des  cardinaux  et  d'autres  seigneurs 
romains,  qu'il  en  était  tout  confus  et  n'osait  lever  les  yeux;  il  ne  pouvait 
croire  que  le  Pape  parlât  de  lui.  Sur  l'ordre  du  souverain  Pontife,  il  flt  pu- 
bliquement, avec  modestie,  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé.  Urbain  lui 
promit  sa  protection  et  écrivit  fortement  au  roi  d'Angleterre,  pour  l'enga- 
ger à  rétablir  l'archevêque  de  Cantorbéry  dans  tous  les  droits  dont  avaient 
joui  ses  prédécesseurs.  Le  Saint,  d'après  l'avis  du  Pape,  écrivit  aussi  au  roi 
pour  essayer  de  le  fléchir.  Comme  l'air  de  Rome  était  contraire  à  la  santé 
d'Anselme,  il  ne  resta  que  dix  jours  en  cette  ville,  dans  le  palais  des  Papes. 
Il  se  retira,  avec  l'agrément  d'Urbain  II,  chez  les  religieux  du  Saint-Sauveur, 
dans  la  province  de  Capoue,  dont  l'abbé  Jean,  ancien  moine  du  Bec,  était 
son  ami.  Jean  conduisit  Anselme  dans  un  domaine  que  le  monastère 
possédait,  dans  les  hautes  montagnes  des  Apennins,  et  nommé  Scavia.  Là, 
notre  Saint  eut  un  air  frais  et  pur  et  la  solitude  ;  il  y  reprit  toutes  les  pra- 
tiques de  la  vie  monastique  et  y  acheva  son  traité  :  Pourquoi  Dieu  s'est  fait 
homme. 

Il  fit  à  la  prière  d'un  moine,  jaillir  une  source  miraculeuse  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  et  à  laquelle  on  allrihne  des  efl'ets  surnaturels.  Epris 
de  cette  agréable  retraite,  et  voyant,  par  les  réponses  de  Guillaume,  qu'il  no 
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cesserait  jamais  de  le  persécuter,  l'archevêque  de  Cantorbéry  pria  le  Pa 
d'accepler  sa  démission;  mais  celui-ci  lui  ordonna  de  conserver  sonsiéj 
et  lui  flt  comprendre  qu'un  chef  courageux,  dans  l'armée  du  Clirist,  ne  doit 
pas  abandonner  son  poste»  quelque  dilLicile  et  périlleux  qu'il  soit,  11  lui  pro 
mit,  du  reste,  de  le  défendre  publiquement  contre  le  roi  d'Angleterre, 
le  concile  de  Bari. 

«  Cette  assemblée,  qui  devait  travailler  à  la  réunion  des  Grecs  avec  l'éj 
romaine,  se  composait  de  cent  vingt-trois  évèques  :  elle  eut  lieu  au  m( 
d'octobre  1098.  Le  Pape  y  mena  Anselme  avec  lui.  Les  Grecs  cherchèreni 
prouver,  par  l'Evangile,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père.  Le  Pj 
leur  répondit  par  plusieurs  raisons,  en  partie  tirées  du  Trailé  de  tJncar 
tion,  qu'Anselme  lui  avait  autrefois  envoyé;  puis,  tout  à  coup,  il  s'éc 
«  Anselme,  archevêque  des  Anglais,  noire  père  et  notre  maître,  où  fit 
vous  ?  c'est  maintenant  qu'il  faut  employer  toute  votre  science,  toute  volw 
éloquence.  Venez,  apparaissez  au  milieu  de  nous,  montez  dans  cotte  chairs 
et  défendez  notre  mère,  la  satole  Eglise,  contre  les  attaques  des  Grecs  :  veaei 
à  notre  aide,  envoyé  de  Dieu  m.  Anselme  se  lève,  tous  les  yeux  se'  tourOÉ 
vers  cet  évoque  inconnu  qui  s'était  jusque-là  tenu  dans  l'ombre  :  le  Pa 
continua  de  faire  son  éloge  et  son  histoire,  parlant  de  ses  écrits,  de  sa  s;i 
leté,  de  ses  luttes  pour  la  foi  ;  et  quoique  Anselme  se  déclarât  prêt  à  réfuUi; 
les  Grecs  à  l'instant,  comme  il  était  tard,  on  remit  la  discussion.  Le  lende- 
main, Anselme  étant  monté  en  chaire,  prononça  le  beau  discours  qui 
devenu  depuis  un  traité  sous  le  litre  :  De  la  Procession  du  Saint'Etp 
contre  les  Grecs.  Ce  fut  la  clôture  de  cette  question.  On  entama  ensu 
l'aiïairc  du  roi  d'Angleterre  ;  on  prouva  si  bien  qu'il  avait  commis  des 
mes  si  énormes,  et  qu'il  était  incorrigible,  que  l'indignalion  fut  universel 
dans  le  Concile  :  tous  les  Pères,  mÊmo  les  Grecs,  prièrent  le  Pape  de  lanc 
contre  Guillaume  l'excommunication.  Mais  saint  Anselme,  se  jetant  aux 
genoux  d'Urbain,  le  supplia,  avec  larmes,  de  différer  cette  sentence,  ce  q|^ 
lui  fut  accordé  :  tout  le  monde  admira  son  extrême  douceur  et  sa  gr 
bonté. 

De  retour  à  Rome,  le  Pape  y  célébra  un  autre  Concile,  après  P&ques 
l'année  1099,  retenant  toujours  avec  lui  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et! 
faisant  tant  d'honneur,  qu'aux  assemblées,  aux  processions,  aiu  statioas| 
partout  ailleurs,  il  était  toujours  le  second  après  lui  ;  on  avait  tant  de  véi 
ration  pour  Anselme  que,  non-seulement  les  catholiques,  mais  les  inûdèU 
l'appelaient  ordinairement  le  Saint  Homme.  Plusieurs  môme,  après  ave 
baisé  les  pieds  du  Pape,  voulaient  rendre  un  pareil  respect  à  l'Archevéqi 
mais,  tout  confus  de  ces  honneurs,  il  se  cachait  où  il  pouvait,  aUn  de 
éviter.  Aux  décrets  du  Concile  de  Rome  de  l'an  1099,  on  en  ajouta  un 
tant  la  peine  de  rexcommunicalion  contre  les  laïques  qui  s'arrogeraient! 
droit  de  donner  l'investiture  des  abbayes  et  des  évêchés,  et  contre  les  per- 
sonnes qui  les  recevraient  d'eux.  Celte  formule  générale,  sans  avoir  ri^~ 
d'odieux,  ni  de  personnel,  comprenait  le  roi  Guillaume  et  tous  les  ennec 
d'Anselme.  Ayant  donc  obtenu  la  répression  des  abus  (seule  justice  qui 
demandât),  il  reprit  le  chemin  de  la  France.  Pour  mieux  pratiquer  l'obéi 
sance,  il  avait  supplié  le  Pape  de  lui  nommer  quelqu'un  à  qui  il  se  souma 
trait,  dans  toutes  ses  actions,  comme  un  moine  à  son  abbé.  Le  Pape  avj 
désigné  pour  cet  offlce,  Eadmer,  compagnon  intime  do  notre  Saint, 
disciple  et  son  biographe.  Anselme  ne  faisait  rien  sans  ses  ordres.  Arrivé  à 
Lyon,  il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  l'archevêque  Hugues,  qw 
le  fit  célébrer  pontiflcalement  les  saints  ofOces  dans  sa  calbéÂrale,  et  exercer 
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les  fondions  épiscopales  par  tout  son  diocèse.  Ce  fut  pendant  ce  séjour  que 
Anselme  composa  son  livre  de  la  Conception  de  la  Sainie  Vierge  et  du  péchr 
on'ginei.  Urbain  étant  mort  au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il  écrivit  à 
Pascal  II,  son  successeur,  afin  de  l'instruire  de  son  affaire.  Toute»  les  con- 
trées voisines  de  Lyon  étaient  d'autant  plus  avides  de  la  présence  du  Saint, 
que  la  grâce  des  miracles  l'accompagnait.  A  Vienne,  deux  seigneurs  malades 
furent  guéris  en  mangeant  des  miettes  de  sa  table  :  an  autre  obtint  la  même 
grâce  en  assistant  â  la  messe  qu'Anselme  célébrait  à  Saint-Etienne  ;  sur  le 
chemin  de  Cliiny,  sa  bénédiction  délivra  une  jeune  fille  que  possédait  le 
démon  :  en  revenant,  il  s'unit  aux  prières  que  faisait  le  peuple  de  Mâcon, 
pendant  une  sécheresse  désastreuse,  et  11  obtint  une  pluie  abondante,  A  la 
Chaise-Dieu,  il  éteignit,  par  le  signe  de  la  croix,  un  incendie  qui  menaçait 
de  dévorer  le  monastère,  et  n'y  causa  pas  le  moindre  dommage.  Cependant, 
un  jour,  le  saint  ahbé  Hugues  raconta  à  Anselme,  que,  la  nuit  précédente,  il 
avait  vu  le  roi  Guillaume  traduit  devant  le  tribunal  de  Dieu,  accusé,  jugé  et 
condamné  au  supplice  éternel.  Deux  autres  personnes  eurent  une  vision 
analogue.  Ce  malheureux  prince  avait,  en  efTcl,  été  tué  à  la  chasse,  le  2 
août  HOO,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Deux  moines, 
partis  exprès  d'Angleterre,  en  apportèrent  la  nouvelle  à  Anselme,  qui  versa 
d'abondantes  larmes  sur  cette  mort  impénitente:  les  sanglots  éloufïaient  sa 
parole  :  «  Que  ne  suis-je  mort  moi-même  »,  dit-il,  «  plutôt  que  d'apprendre 
une  pareille  On,  sans  signe  dé  pénitence  ».  Henri  I",  successeur  de  Guil- 
laume, lui  ayant  écrit  que  toute  l'Angleterre  soupirait  après  le  bonheur  de  le 
revoir,  le  saint  Archevêque  partit  sanj  délai  et  arriva  à  Douvres  le  33  sep- 
tembre 4100. 

Heriri  I"  s'était  hâté  de  s'emparer  du  trône  d'Angleterre,  avant  son  frère 
a!né,  Robert,  duc  de  Normandie,  qui  combattait  les  infidèles  dans  la  Terre- 
Sainte  ;  pour  s'y  consolider,  il  promit  un  règne  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration ;  il  donna  à  ses  barons  une  charte^  qui  est  regardée  comme  l'origine 
des  libertés  anglaises  ;  il  favorisa  les  Saxons  jusque-là  déshérités,  opprimés 
par  les  rois  normands  ;  il  rendit  à  l'Eglise  son  indépendance  :  pour  le  même 
motif,  il  reçut  Anselme  avec  beaucoup  de  vénération  et  de  cordialité.  Mais 
il  s'éleva  tout  de  suite  entre  eux  un  grave  démêlé,  qui  les  mit  dans  un  em- 
barras réciproque  :  Henri  invita  Anselme  à  lui  prêter  hommage  selon  l'usage 
et  à  recevoir  de  sa  main  royale  l'investiture  de  son  archevêché.  Notre  Saint, 
qui  était  chargé  par  le  Saint-Siège  de  faire  exécuter  les  décrets  du  dernier 
concile  de  Rome,  ne  pouvait  les  violer  lui-même  ;  il  fit  connaître  au 
roi  ces  décrets  défendant  aux  laïques  de  donner  l'investiture  des  évêchés  et 
abbayes.  Le  roi  ne  voulut  point  recevoir  cette  loi,  contraire,  disait-il,  aux 
droits  de  sa  couronne  \  il  n'osa  pourtant  se  prononcer  déSnitivement  sur 
cette  question,  dans  un  moment  otison  autorité  n'était  pas  encore  affermie, 
et  l'on  convint  de  consulter  le  Pape.  Cependant  Robert,  revenu  de  la  Terre- 
Sainte,  débarqua  en  Angleterre  pour  faire  valoir  ses  droits  :  plusieurs  sei« 
gneurs  se  rangèrent  à  son  parti,  quoiqu'ils  eussent  juré  à  Henri  une  invio- 
lable fidélité.  En  danger  de  perdre  sa  couronne,  Henri  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait plus  se  lier  qu'à  Anselme  ;  il  lui  protesta  qu'il  lui  abandonnerait  désor- 
mais, entièrement  et  sans  aucune  entrave,  le  soin  de  l'Eglise  et  de  la  religion 
dans  tout  le  royaume,  et  que  lui,  le  roi,  obéirait  constamment  et  fidèlement 
aux  décrets  et  aux  ordres  du  souverain  Pontife.  Anselme  se  dévoua  tout 
entier  à  Henri  :  il  se  multipliait,  malgré  son  grand  âge,  haranguait  les  trou- 
pcs,  rappelait  aux  barons  déserteurs  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée,  les  me- 
naçait do  l'excommunication.  \i  empêcha  ainsi  l'effu^on  du  sang.  Quand  les 
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deux  armées  furent  en  présence,  les  deux  frères  eurent  des  confèrent 
ils  se  réconcilièrent  et  s'embrassèrent  publiquement.  11  n'entre  pas  du 
notre  sujet  de  raconter  comment  les  clauses  du  traité,  signé  alors  parU 
deux  frères,  furent  loyalement  observées  par  Robert  et  déloyalementvioU 
par  Henri  ;  d'où  suivit  une  nouvelle  guerre.  Henri  ne  tint  pas  mieux  sa  pa- 
role envers  Anselme  qu'à  l'égard  de  son  frère.  Le  danger  passé,  il  continua 
de  s'arroger  le  droit  de  donner  l'investiture  des  bénéfices.  Anselme,  de  son 
côté,  continua  de  rester  fidèle  aux  lois  de  l'Eglise,  et  refusa  constamment 
de  sacrer  les  évoques  nommés  par  le  roi,  d'une  façon  anti-canonique.  Heon 
envoya  à  Rome  des  messagers  qui  conjurèrent  le  Pape,  au  nom  de  ses  pro- 
pres intérêts,  et  pour  rétablir  la  paix,  de  tempérer  la  rigueur  des  décre^ 
de  ses  prédécesseurs  contre  les  investitures  :  ils  exposèrent  qu'il  n'y  ava 
pas  d'autres  moyens  de  calmer  la  colère  du  roi  :  «  Plutôt  la  mort  »,  répoB 
dit  le  Saint-Père,   «  que  de  plier  devant  les  menaces,  pour  déroger  aux  d^ 
crets  de  mes  prédécesseurs  n.  H  écrivit  en  môme  temps  deux  lettres  :  l'ai 
an  roi,  l'autre  à  l'archevêque;  il  approuvait  la  conduite  de  ce  dernier ( 
rcxhortait  à  la  continuer.  Le  roi  en  serait  sans  doute  venu  à  des  extréraili 
contre  Anselme,  sans  l'opinion  publique,  qui  se  déclarait  en  sa  faveur.  Il  n» 
vit  pas  d'autres  moyens  de  s'en  débarrasser  que  de  l'inviter  à  aller  à  Rome,_ 
pour  consulter  lui-même  le  Pape  sur  cette  matière.  Le  Saint,  malgré  se 
grand  âge,  s'embarqua  te  27  avril  1103.  Le  roi  fit  partir  en  même  temps 
autre  ambassadeur  pour  Rome.  Tout  ce  qu'Henri  obtint  par  là  du  pa| 
Pascal,  ce  fut  la  peine  d'excommunication  portée  contre  tous  ceux  quire^ 
cevraient  de  lui  rinvustiturc  des  dignités  ecclésiastiques. 

Lorsque  sa  présence  ne  fut  plus  nécessaire  à  Rome,  Anselme  se  mit  en 
route  pour  l'Angleterre  ;  mais  à  Lyon  il  reçut  du  monarque  anglais  défense  < 
rentrer  dans  ses  Etats,  tant  qu'il  n'aurait  pas  pris  la  résolution  de  se  cou 
former  à  ses  volontés.  Les  débals  continuèrent  ;  il  y  eut  un  échange  de  cor 
respondances  qu'on  lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  mais  qu'il  serait  trop  lonf 
de  rapporter  ici.  Notre  Saint  dut  Ctrc  bien  consolé  par  les  soins  d'Hugues, 
archevêque  de  Lyon  ;  par  les  lettres  do  la  bonne  reine  sainte  Mathilde,  épouse 
du  roi  d'Angleterre  ;  et  par  celles  de  Philippe-Auguste  et  de  son  fils  Louis 
le  Gros.  Enfin,  le  Pape  excommunia  les  conseillers  d'Henri,  qui,  craignant 
pour  lui-même  les  foudres  de  l'Eglise,  finit  par  seréconcilier  avec  Anselme: 
le  roi  renonçait  à  Vinvesiiture  ecclésiaslique  ;  de  son  côté,  Anselme  consent 
à  prêter  hommage  au  roi  pour  les  fiefs  que  son  archevêché  avait  reçus  i 
Guillaume  le  Conquérant.  On  convint  des  préliminaires  dans  la  petite  vil 
d'Aigle.  La  réconciliation  eut  lieu  au  monastère  du  Bec,  où  le  roi,  qui  et 
alors  en  Normandie,  vint  trouver  Anselme,  malade,  le  15  août  1106.  L'a 
chevêque  de  Cantorbéry  retourna  aussitôt  en  Angleterre,  où  il  fut 
comme  en  triomphe  par  la  princesse  Mathilde  et  par  tous  les  Ordres 
royaume.  Depuis  ce  moment,  le  roi  et  l'archevêque  vécurent  dans  la  plu» 
parfaite  intelÛgeiicd  :  Anselme  administra  même  le  royaume  en  l'absence 
d'Henri.  * 

Malgré  ses  occupations  pastorales,  administratives,  politiques  ;  malgr 
l'état  de  langueur  dans  lequel  il  passa  les  trois  dernières  années  de  sa  vi 
notre  Saint  poursuivit  ses  recherches  théologiques,  qu'il  n'avait  jamais  ii 
terrompues.  Il  eut,  dans  ses  souffrances,  assez  de  force  pour  mettre  la  deE 
nière  main  à  un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  :  le  Traité  de  la  Ce 
corde  de  la  prescience,  de  laprêdesiinalion,  et  de  la  yrâce  avec  le  libre  arbitre.  C? 
fut  le  chant  du  cygne  :  il  règne  dans  ce  traité,  pour  éclairer  le  nœud  si 
obscur  où  l'action  divine  se  mêle  à  l'action  humaine  de  uos  actes,  comme 
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une  lueur  du  ciel,  car  le  docteur  était  déjà  sur  le  seuil  de  l'éternité  ;  nulle 
part  il  n'emploie  des  expressions  plus  claires,  une  suite  d'idées  plus  lo- 
gique. 

Six  mois  avant  sa  mort,  il  tomba  dans  une  faiblesse  extrême  :  il  se  faisait 
porter  tous  les  jours  à  l'église  pour  entendre  la  messe,  qu'il  ne  pouvait  plu» 
célébrer.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  qu'il  était  prêt  à  paraître  devant  Dieu, 
mais  qu'il  regrettait  de  n'avoir  pas  le  temps  d'écrire  sur  l'origine  de  l'âme, 
question  sur  laquelle  il  avait  longtemps  médité.  On  le  pria  do  donner  sa  bé- 
nédiction au  royaume  d'Angleterre  et  à  la  famille  royale  :  ses  sentiments 
patriotiques  se  réveillèrent  alors  et  communiquèrent  à  sa  main  défaillante 
toute  la  force  qu'elle  eût  eu  en  sa  santé  ;  il  donna  cette  bénédiction,  qui 
fut  reçue  au  milieu  des  pleurs  et  des  sanglots.  C'était  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  ;  la  nuit  s'avançait  ;  tandis  que  les  moines  du  couvent  chantaient  Ma- 
tines et  Laudes,  un  de  ceux  qui  le  veillaient  eut  ta  pensée  de  lui  lire  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  selon  saint  Jean  ;  quand  il  fut  arrivé  à  ces  mots  du 
Sauveur  :  «  Puisque  vous  avez  été  ferme  avec  moi  dans  la  lutte  et  dans  Ic'^ 
tentations,  voici  que  je  vais  vous  préparer  le  royaume  que  mon  Père  m'a 
préparé  à  moi-même,  pour  que  vous  mangiez  et  buviez  avec  moi,  dans  mon 
royaume  *  »,  Anselme  sourit  et  leva  les  yeux  au  ciel  ;  sa  respiration  deve- 
nait plus  lente  ;  il  se  fit  mettre  sur  la  cendre.  Il  reçut  avec  un  amour  de 
séraphin  le  saint  Viatique.  Quand  on  voulut  lui  donner  l'Extrême-Onction . 
on  s'aperçut  qu'il  n'y  avait  que  quelques  gouttes  d'huile  sacrée,  à  peino 
sufflsaules  pour  les  onctions  prescrites  par  le  rituel  ;  mais  elle  s'accrut  par 
miracle.  Le  saint  Archevêque  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  le  21  avril  iWJ, 
dans  la  soixante-seizième  année  de  son  âge  ;  il  fut  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Cantorbéry  ;  il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  son  intercession.  Le  papo 
Clément  XI,  en  1720,  donna  à  saint  Anselme  le  titre  do  Docteur  de  l'Eglise. 
avec  l'ofOceetle  rite  propre,  tel  qu'on  l'observe  le  jour  de  sa  fôte,  le  2i  avril. 
Saint  Anselme  s'est  rendu  célèbre  par  sa  grande  dévotion  envers  Marie. 
On  lui  attribue  l'établissement  en  Occident  de  la  fête  de  l'Immaculée-Con- 
ception  qui  s'est  longtemps  appelée  la  Fête  aux  Normands.  Aussi  représente- 
t-on  souvent  Marie  avec  reniant  Jésus  dans  ses  bras,  apparaissant  à  saint 
Anselme,  soit  que  réellement  il  ait  été  favorisé  de  cette  apparition,  soil 
qu'on  veuille  uniquement  par  là  rappeler  sa  tendre  dévotion  à  Marie.  — 
Une  gravure  célèbre,  dite  des  patrons  de  Sienne,  le  représente  avec  un  liè- 
vre fort  effrayé,  blotti  dans  sa  manche.  Ceci  se  réfère  au  fait  cynégétique 
que  voici:  Saint  Anselme  chevauchait  un  jour  à  travers  le  plat  pays  d'An- 
gleterre, lorsque  tout  à  coup  un  lièvre  ardemment  poursuivi  par  une  meule 
vint  s'embarrasser  dans  tes  jambes  de  son  cheval  et  le  faire  se  cabrer,  puis 
il  ne  bougea  plus.  Les  chasseurs  n'étaient  pas  loin  ;  arrivés  sur  le  théâtre 
de  l'incident,  ils  se  mirent  à  rire  de  la  position  do  l'Evêque  :  «  Mes  amis  », 
leur  dit-il,  «  ceci  est  plus  sérieux  que  vous  ne  pensez  :  cela  vous  représente 
l'état  de  l'âme  au  sortir  de  ce  monde  :  les  démons,  comme  autant  de  chiens 
dévorants  se  mettent  à  sa  poursuite  ;  priez  Dieu  que  chacune  des  vôtres 
trouve  une  protection  à  l'heure  redoutable  ».  Il  dit  et  rendit  le  lièvre  à  ses 
bois.  Ayant  rencontré,  une  autre  fois,  un  enfant  qui  tenait  un  oiseau  attaché 
par  un  fil,  il  obtint  la  liberté  du  volatile  et  proQla  de  la  circonstance  pour 
faire  une  réQexion  très-appropriée  sur  la  force  des  mauvaises  habitudes,  qui 
sont  pour  l'âme  ce  qu'est  un  CI  pour  l'oiseau  :  une  chaîne  presqu'impossible 
à  rompre.  Cet  homme  vraiment  saint  disait  encore  :  «  J'aimerais  mieux  aller 
en  enfer  sans  péché  qu'en  paradis  avec  un  péché  I  »  Quelle  connaisisanco  des 
l.  Joan.,  izu,  il. 
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perfections  de  Dieu  et  de  la  laideur  de  l'offense  contre  les  perfections  infinie*! g 
Ce»  divers  traits  peuvent  servir  à  caractériser  saint  Anselme  dans  les  art*. 
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ÉCRIl'S  DE  SAINT  ANSELME  ET  D'EADMER,  SON  BIOGRAPHE. 

f*  Le  Monolùgue^  ainsi  iatilulé  parce  que  le  Sainl;  y  parle  Eeol,  composé  avaal  l'An  IIOS, 
C'etl  im  traité  qni  contient  les  preaves  mélaphysiqaes  de  l'existence  et  de  la  na(nr«  de  Dieu. 

2*  Le  Prologue,  ainsi  inlitulé  parce  que  l'aatear  a';  entretient  ou  avec  lui-même,  oi 
Dieu,  de  l'exiitence  cl  des  attribiita  de  l'Etre  suprême.   Les  méditations  connues  sous  le  ooa  i 
Manuel  de  taini  Augxisiin  sont  prictripatemGDt  tirées  de  cet  ouvrage.  Gaunilon,  moine  d*  : 
moutier,  l'ayant  critiqué,  saint  Anselme  tit  une  réponse  solide. 

3»  Le  Traité  de  la  Foi,  de  la  Trinité  et  de  C Incarnation,  composé  en  !093  oa  1M4.  C'a 
une  réfutation  des  erreurs  avancées  par  Roscelin.   qui,  étant  venu  î  Compiégne,  au  dieeèté 
SoissoDs,  en  fut  fait  chanoine,  et  chargé  des  leçons  publiques.  Ce  Roscelin,  qui  était  plas  rené' 
dans  la  dialectique  que  dans  la  théologie,  perdit  ta  foi  en  voulant  soumettre  la  profoadeurde  ni» 
mystères  aux  faibles  lumières  de  sa  raisiou. 

4»  Le  Traité  de  ta  procession  du  Saint-Esprit  contre  les  Grecs,  composé  ven  l'aa  1400.  D 
est  divisé  eo  vingt-neuf  chapitres,  sans  compter  le  prologue  et  l'épilogue. 

5«  Le  Livre  de  la  Chute  du  Diable,  en  forme  de  dialogue,  fut  écrit  par  saint  Anselme  loif- 
qu'il  était  prieur  du  Dec.  11  y  est  traité  de  la  nature  et  de  l'origine  do  mal. 

60  Les  deux  livres  intitulés  :  Pourquoi  Dieu  s'est-il  fait  homme  ?  Cet  ouvrage  est  écrit 
forme  de  dialogue.  ' 

7*  Le  Traité  de  la  conception  virginale  et  du  péché  originel,  composé  à  la  piière  da  moi] 
BosoD,  comme  le  précédent. 

S°  Les  Traités  de  la  Vérité,  de  la  Volonté  et  du  Libre  arbitre,  La  liberté  de  Tbomne  ' 
lolidement  établie  dans  le  troisième. 

9»  Le  Traité  de  la  Concorde,  de  la  Prescience  et  de  la  Prédestination.  Il  y  est  proovl  | 
1*  que  la  prescience  de  Dieu  ne  oiiit  point  au  libre  arbitre  de  l'homma  ;  2*  que  la  prédestinât^ 
ne  répugne  point  à  la  liberté  ;  3o  que  la  liberté  est  compatible  avec  l'efficacité  de  la  grlce. 

10<>  Le  Traité  du  Pain  axyme  et  du  Pain  levé,  où  l'on  trouve  la  réfutalioa  de  ce  qn*  Itt 
Grecs  objectaient  aux  Latins. 

Il*  Le  Traité  des  Clera  r.oncubinaireu,  od  il  est  décidé,  eonformémeot  aux  anciens  cioons, 
que  les  prêtres  dont  l'incontiDeoee  est  devenue  publique  doivent  être  privés  poor  loujoan  i 
fonctions  de  leur  Drdre. 

12*  Le  Traité  des  mariages  entre  parents,  que  saint  Anselme  dit  être  défeodas  jaiqa'i 
sixième  degré. 

13»  Le  Traité  du  Grammairien,  qai  est  une  introduction  &  la  dialectique  ou  b  l'art  drni- 
•otiner  juste. 

It»  Le  Livre  de  la  volonté  de  Dieu.  Le  saint  docteur  distingue  en  Diea  diverses  lorles  di 
volonléi  sous  divers  rapports. 

Les  traités  dont  nous  venons  de  parler  composent  la  première  partie  des  ooTrages  de  sùot 
Anselme  ;  viennent  ensuite  les  oovrtges  parénétiqnes  on  exhortaloires,  moraux  et  ascétiquei,  doiH 
voici  le  détail. 

io  Q^  Homélies,  qni  sont  au  nombre  de  seite. 

2*  Une  Exhortation  au  mépris  des  choses  temporelles, 

3»  Un  Avertissement  à  un  moribond  effrayée  la  vue  de  ses  péchés. 

4»  Un  Poème  du  mépris  du  monde.  Il  o  est  point  do  saint  Anselme,  mais  de  Hoger  de  Caa, 
moine  du  Brc.  Voir  Alahillon,  Annal.  I.  65,  n.  41. 

5°  Des  Méditations  au  nombre  de  vingt  et  une.  On  croit  qu'elles  ne  sont  pas  tontes  de  niflt 
Anselme.  Le  but  de  ces  mèdilatious  est  d'exciter  les  lecteurs  k  aimer  et  à  craindre  Dieu,  et  da  les 
aider  k  se  bien  connaître  eux-mêmes. 

6<>  Des  Oraison»  ou  prières,  an  nombre  de  soiiaote-quatorie.  On  y  remarque  nn  grand  esprit 
de  piété  et  de  componction. 

"»  Des  Hymnes  en  l'honneur  de  la  Sninte  Vierge  pour  toutes  les  heures  da  jour  «l  de  I^JI 
nuit,  et  un  Psautier,  composé  de  troia  parties,  et  chaque  partie  de  plusieurs  strophes,  cblCU^^H 
de  quatre  vers  Ïambes.  Plusieurs  auteurs  doutent  que  ce  psautier  soit  de  saint  Anselme.  ^^H 

La  troisième  partie  des  œuvres  de  saint  Anselme  contient  ses  lettres,  divisées  en  quatre  livres. 
Dans  le  premier  livre  sont  celles  qu'il  écrivit  avant  d'être  abbé  ;  dans  le  troisiëme  et  le  qai- 
trième,  celles  qu'il  écrivit  étant  archevêque  de  Cantorbéry.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  IM 
dans  l'édiiion  du  P.  Gerberon.  Le  P.  d'Achéry,  Spicil.  t.  ix,  Baluze,  Mise.  t.  l'v  et  v,  et  0«|4- 
rius,  in  Epist.  Hibem.,  en  ont  publié  plusieurs  que  le  P.  Gerberon  n'avait  pas  connue». 

On  a  faussement  attribué  à  saint  Anselme  i'Elucidarium,  le  Discours  sur  la  conception  de 
la  sainte  Vierge,  an  Commentaire  sur  les  épttrei  de  saint  Paul,  les  Actes  des  martyrs 
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(fli-lnnde,  le  Dialogue  sur  la  Passion,  le  Traité  de  la  mesure  de  la  Croix,  le  Traité  de  la 
stabiîifé,  etc. 

On  remarque  dans  les  écrits  do  saiol  An&elme  nae  connaissance  profonde  de  la  philosopliic,  de 
la  métaphysique  et  de  la  lliéologie.  La  précision  et  la  clarté  s'y  trouvent  réuaios  ii  l'élévation 
des  pensées  et  à  la  solidité  des  raisonnements.  Quoique  saint  Aaselme  eût  beaucoup  lu  les  Përes^, 
et  surtout  saiot  Augustin,  il  fait  rarement  usage  de  leur  autorité.  Il  établit  presque  toujours  les 
vérités  révélées  par  les  preuves  que  fournit  la  raisou,  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  le  père  de  la 
théologie  sccilïsttque.  Soa  but  en  cela  était  de  montrer  qu'on  peut  par  des  raisonneuieots  fondés 
sur  les  lumières  n^lurelles,  rendre  croyables  les  vérités  que  Dieu  a  révélées.  Quant  )  ses  ouvrai^es 
ucétiqnes,  Us  sont  iaslrudifs,  édiUaals,  pleins  d'onction  et  d'une  certaine  tendresse  d'amour  pour 
Dieu,  qui  échauiïe  les  cceors  les  plus  insensibles.  On  style  simple,  naturel,  clair  et  concis  fait  le 
principal  mérite  de  ses  lettres.  On  juge,  par  les  vers  qui  Dons  restent  de  lui,  qu'il  n'avait  pas  le 
génie  poétique  dans  le  plus  haut  degré. 

Les  œuvres  de  saint  Anselme  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  Une  bonne  édition  est  celle 
que  P.  Gerberoo,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Haur,  donna  k  Paris  en  167S,  in-fol. 
Elle  reparut  dans  la  même  ville  en  1721,  chez  Montalant.  C'est  cette  dernière  qu'a  reproduit 
H.  Migne  dans  les  t  CLViii  et  eux  de  la  Patrologie.  D.  Joseph  Saeox,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  d'Aguire,  a  donné  la  théologie  de  saint  Anselme,  c'est-i-dire  un  commentaire  sur  les 
ouvrages  dogmatiques  de  ce  Père,  gai  fut  imprimé  !i  Salamanque  en  iG79,  i68i,  !6ti&,  3  vol. 
io-fol.  Il  fut  réimprimé  i  Rome  en  1680,  tG89  et  iô90,  avec  des  additions  et  des  corrections. 
Cf.  D.  CeillJer,  t.  xtv,  4»  éd. 

Comme  le  P.  Gerberon,  et  après  lui  M.  Migne,  a  donué  dans  son  édition  des  oeuvres  de  saint 
Anselme  les  ouvrages  du  moine  Eitdmer,  nous  en  dirons  ici  quelque  chose.  Ea'dmer  était  Anglais 
de  Daissance.  Il  fut  d'abord  moine  du  Bec,  puis  de  Cantorbéry.  Il  devint  l'ami  et  le  conOdeol  de 
■aiot  Anselme,  <jo'il  accompagna  ixm  son  exil.  Ou  lui  ofrit  l'évëché  de  Saint-André,  en  Ecosse. 
Les  ODS  disent  qu'il  le  refusa,  les  autres  prétendeal  qu'il  l'accepta.  S'il  est  vrai  qu'il  ait  été  évé- 
qne,  il  faut  qn'il  ait  abdiqué  l'épiscopat,  car  il  mourut  prienr  de  Cantorbéry  en  tl37.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Eadiuer  ou  Balïner,  prieur  de  Saint-Alban,  mort  en  9S(I,  auquel  on  attribue 
des  lettres,  des  homélies,  et  cioq  livres  d'exercices  spirituels.  (Voir  Fabricins,  Biblioth.  latin,, 
X,  II,  p.  214.}  Celui  dont  nous  parlons  a  composé  :  i<^  Vie  de  saint  Anselme,  divisée  en  doux 
livres.  Ou  la  trouve  dans  les  édittous  des  Œuvres  de  saint  Anselme,  ainsi  que  dans  Surius  et  Bol- 
landus  ;  S"  Histoire  des  nouveautés,  c'est-k-dire  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  considérable  dans 
l'Eglise  britaimiquc  depuis  l'an  1066  jusqu'à  l'an  1122;  elle  est  divisée  en  suc  livres.  Gerberon  a 
publié  cette  histoire  avec  les  notes  de  Jean  Seldcu,  qui  en  porte  le  jugement  suivant  :  a  In  ser- 
moue  (Eadmeri)  nitor  ejusmodi  reperitur,  ut  si  veleres  rerum  nosCratium  scriptores  ad  nnom  om- 
nes  diligentins  evolvens,  hujus  fuerit  iocomparabilis.  Stjlum  squaLUem  salis,  gravem,  et  histo- 
rido,  ut  xtas  tulit,  digaum  pro  se  fert,  vocabnia  eliam  fere  ubique  plura.  Cœleri  quos  lerimus 
coctaneoB,  sive  prières  sive  recentiores,  barbarie,  sqaaiore  el  sordinm  congerie  pra;  Eadmero  ple- 
rnmqae  deturpaatur.  Etiam  Malttesburleasem  hic  nosler  stylo  saitsm  œquat,  in  eateria  autem  loogo 
plane  intervillo  superal  ».  3"  Livre  de  l'excellence  de  la  Sainte  Vierge  ;  4"  Traité  des  quatre 
vertus  (la  justice,  la  prudence,  la  force,  la  tempérance)  qui  ont  été  dans  Marie  ;  S"  Traité  de 
la  béatitude,  composé  d'après  ce  qu'Eadmer  avait  entendu  dire  à  aainl  Anselme  sur  l'état  des 
bienheureux  dans  le  ciel  ;  6o  Traité  des  similitudes.  Le  fond  en  est  aussi  de  saint  Anselme.  Il 
fut  rédigé  par  un  de  ses  disciples  qu'on  croit  être  Eadmer  ;  7»  Vies  de  plusieurs  saints  d'An- 
gleterre. Il  y  a  encore  d'autres  ouvrages  d'Eadmer  qui  n'ont  point  été  imprimés.  (Voir  Wbarton, 
Prsif.  in.  t.  Il,  Angl.  sacr.)  Les  écrits  d'Eadmer  sont  estimés  pour  l'ordre  et  l'exactitude;  le 
style  en  est  facile  et  naturel. 

Mont  Avons  composé  ce  court  r<elt  avec  VHîilùire  dâlatieetdtt  liicle  de  Mtmt  Anselme,  par  le  olia- 
QOloa  J.  OroMt-UgasIiet,  profoueur  de  tiiiîologle  &  Plgnerol.  (1  roi.  In-a«,  ISS9,  cU«z  Csatennan.) 


SAINT  MAXIMIEN,  PATRIARCHE  DE  CONSTANTINOPLE  (434). 

Maiimien  était  né  ii  Flome  d'une  familte  riche  et  puissante  i  mais  il  quitta  sa  ville  oatale  et 
•e  rendit  à  Constanlînople,  oir  son  aiïabilité  et  son  amour  de  la  vertu  lui  gagnèrent  l'aTection  de 
tout  le  monde.  Le  patriarche  Sisiunius  lui  coaféra  la  prêtrise,  et  après  la  eondamnalioii  de  Nes- 
torios,  il  se  vit  forcé  de  succéder  an  patriarcat.  Il  était  déjii  cassé  do  vieillesse  et  de  mortilica- 
ticos  ;  de  plus,  il  n'était  ni  Siivant,  ai  éloquent.  Mais  sa  profonde  piété,  son  esprit  doux  et  pai- 
sible, sa  sainteté,  en  ua  mol,  le  tirent  juger  digne  et  capable  de  finir  les  disputes  :  ce  qui  a 
toujours  été  le  plus  essentiel  parmi  les  Grecs.  Le  pape  saint  Célestio,  dans  la  lettre  par  taquello 
il  confirme  son  élection  ;  saiut  Cyrille  d'Alexandrie,  le  concile  d'Ephése ,  tous  ont  fait  l'éloge 
deiaint  Maximien.  El  ne  siégea  quo  deux  ans  et  cinq  mois.  Il  mounit  subilcmpnt  le  13  avril  434, 
Les  Grecs  font  sa  fête  le  21  avril. 

ViK3  DES  Saints.  —  Tome  l\  31 


XXir  JOUR   D'AVRIL 


HARTYROLOCB  ROMAITI. 

A  Rome,  nr  U  Toie  Appienae,  la  naissance  aa  ciel  de  saint  Soter,  pape  et  martyr.  162-171 
—  Ad  mSnieliea,  saint  Caîgs,  pape,  qui  Tut  couronné  du  martyre  sous  l'empereur  Dioclélieo.  283- 
29S.  —  A  Smjrac,  saint  Apelle  et  salât  Lnce  *,  qui  furent  des  premiers  disciples  de  Jésus-ChrieL 
(or  g.  —  Le  ro£m«  jour,  un  <;n&ND  nouobe:  de  hartyrs,  qui,  l'année  d'apris  le  décès  de  uiat 
Sim&on,  le  Jodt  mÈme  ()iic  l'on  célébrait  la  mémoire  de  la  Passion  de  Notre-Seigoeur,  forent  eoa- 
damnéi  par  toute  la  Perse,  sous  le  roi  Sapor,  à  périr  par  le  glaive  pour  Jésas-CbrisU  En  c«c«nibii^ 
pour  la  foi  soulTrirent  Azade,  eunuque  fort  aimé  du  roi  ;  Milles,  évèqne,  célèbre  par  u  saioteiT 
et  par  la  gloire  de  «es  miracles  ;  Acepsimas,   évèque,   avec   Jacques,    prêtre  ;   Altbala  et  Joseph 
anssî  prêtres  ;  Azadane  et  Abdicze,  diacres  et  plusieurs  autres  clercs  :  en  outre,  Mareas  et  Bk 
évèqfies,  avec  vingt  autres  de  même  dignité,  et  près  de  deux  cent  cinquante  clercs,  des  moioes  < 
grand  nombre  et  quantité  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  du   nombre  desquelles  était  la  sœor  de 
l'évèque  saint  Siniéon,  nommée  Tarbnia,  avec   sa  servante;  ces  dcrtiiéres  furent  attachées  à  des 
poteaux  et  sciées  en  deux  avec  une  cruauté  inou'e.  341-380.  —  Encore  en  Perse,  les  saints  Pap 
mène,  llélimas  et  Chrysolèlc,  prélres,  Luc  cl  Mucius,  diacres,  dont  le  glorieux  martyre  estracootj 
dans  les  Actes  des  saints  Abdon  et  Sennen.  251.  —  A  Alexandrie,  l'entrée  au  ciel  de  saint  Léo 
NiuÈs, martyr,  qui  souffrit  sous  Sévire.  204.  —  A  l.yoa,  saint  EpiPûOE  (vulgairement  Epipoy;,  qi 
fut  pris  avec  Alcxandde,  son  coIlëi:Qe,  dans  la  persécution  d'Antoniuus  Vérus  et,  après  decraekl 
supplices,  acheva  son  martyre,  ayant  eu  la  této  tranchée.  177.  —  A  Sens,  saint  Lèo.N  ,  éfèqilj 
et  confesseur.  5il.  —  A  Anaslasiopolis,  saint  Théodore,  évéqae,  renommé  pour  ses  miracles. fil] 

UARTYROLOGE  DR  FRANCE,  BBVO   ET  ADGMENTé. 

A  Lyon,  avec  saint  Alexandre  et  saint  Cpipode,  trente-quatre  antres  martyrs,  dont  le  nom  n'est 
pas  encore  parvenu  jusqu'à  nous.  177.  —  A  Trêves,  saint  Aproaculc,  évéqae*.  525.  —  ATroycs, 
la  iranshlioD  de  saint  Mélaio,  dont  le  décès  est  marqué  le  13  mars,  et  de  saint  Dobiu,  nommé  le 
31  janvier  >.  —  A  Aix,  en  Provence,  saint  Ménelpbale,  évéque  de  ce  siège,  dont  les  cendres  étaient 
autrefois  en  vénération  et  que  l'on  prit  soin  de  transporter  de  Sainl-Laureat,  premier  cimetière 
des  chrétiens,  dans  Téglise  Saint-Sauveur  où  l'on  voit  encore  une  Inscription  qui  atteste  sa  caao- 


1.  Lm  Oreei  msiitlonDeat  BOiai  anjonrd'hol  Mlnt  ApAlle  et  nint  Lue».  □■  «vertUsest  de  n»  fm 
eonfondra  ce  dernier  arec  saint  La«  rEranfftfllete.  Ils  ajoutent  que  islnt  Lnoe  iroovema  t'tfglfM  d»  La»* 
dlcje,  et  Apelle  celle  do  Sm^rne.  Dorothi.<e  fin  tgnopsij  écrit  la  marne  ohoco.  Salut  PatLl  lea  nomme  iàU 
•on  <SpUre  aux  Bomalns  (cbap.  16). 

3.  Les  rellqaes  de  lalnt  Aproncalo,  quarante-slxltme  érCqne  iù  Trbves,  Airest,  k  eanie  des  mlnela 
qa'fltliu»  opéraient,  Iran»r£rfes  de  l'^glluo  taint  Panlln  dani  celle  da  monait^re  de  dprencksbsraback. 
Ce  aalQt  Evëqua  est  en  outre  le  patron  de  Brachial,  dan*  l'Odenhcim,  et  de  Itzieb,  dent  lo  Luzombosr;. 

S.  Od  Ignore  l'dpoqae  de  cette  tranilation  :  depoLa  1804.  les  reliques  de  aalnt  Babla  et  de  taiot  Ut- 
laine  lont  k  Salnt-Andri$-lte-Troyes.  L'c^'llie  de  Satnt-PIorra-au-Tertret  poiakde  qiialqae»-iuii  des 
otaementa  de  laint  Bobln  depnis  le  90  août  I8'i7. 

Saint  Bobtn  fot-1)  le  vingt-buitliinie  ou  lo  vingt-nearième  tfrtqne  de  Trnyes  7  A  quelle  époque  monrat» 
11?  L'égllte  abbatiale  de  Mootler-la-CoUe,  qui  oxclta  l'enthoiulasme  de  ItaMllan,  iStalt-«Ue  la  mttne  qol 
celle  élerée  par  latnt  Bobln,  qnl  a«alt  M  religieux  de  ce  monaat^ref  Voila  autant  de  qaestlont  sur  le*-, 
quelles  noua  sommes  bien  alae  d'avoir  l'arli  da  M.  le  chanoine  Ijalore.  profeesenr  an  grmnd  8éniiii«lr«  i 
Troyes.  Ce  aarant  occlésiastiqae  noas  écrivait,  le  13  mars  1S7X: 

•  1°  D'apr&s  les  catalogues  les  plus  autorisés,  Bobln  serait  le  vingt-nenrikiDe  «réque  de  Trorn:  •»-' 
pendant  le  caUlogno  da  ui"  alhcle,  qnt  le  place  le  vinst-bultifeme,  est  k  considérer; 

•  S»  Saint  Oobln  était  diSJi,  et  peut-être  depuis  louçtemps.  érSque  de  Troye»,  dte  lo  1"  mar*  d«  l't» 
7110,  an  pliis  tard,  d'aprbi  la  charte  de  Chellmbert;  or,  avant  d'être  évèque  de  Troyea,  U  aralt  ilé  moins, 
jrals  abbd  de  Uontler-la-Celle.  Sa  mort  parait  donc  devoir  être  placée  «oits  le*  pramiitM  années  de  Cbar- 
lamagne,  .in  plu  tard;  mais  on  ne  peut  gnkre  la  reporter  an  ix*  siècle: 

«  Sa  L  .ibiiayo  de  Monticr-la-Celle  est  encore  appelée  Cella  Saneli  Bobùii  dAJU  nu*  Charta  dn  10  ;aa- 
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nisatiOD  par  la  voix  do  peuple.  420-440.  —  A  Cluny,  saint  Théoger,  évèqoe  de  HeU,  qni  quitta 
son  siège  pour  vivre  pénitent  et  inconna  dans  celte  abbaye.  —  Au  diocèse  de  Cologne,  saint 
Wolfhelm  i,  abbé  de  Brannwiller,  iilnstre  par  son  zèle,  sa  piété  et  sa  doctrine.  1091.  —  Dans 
l'abbaye  de  Denain,  près  de  Valenciennes,  le  bienheureux  Aldebert,  fondateur  de  cette  maison 
religieuse,  où  l'on  voyait  sa  châsse  avec  celle  de  sainte  Reine,  sa  femme,  et  de  sainte  Ragenfrède 
on  Renfroic,  abbesse,  sa  fille.  —  An  monastère  d'Almenèches,  en  Normandie,  sainte  Opportune, 
vierge,  abbesse  de  Montreuil,  fille  du  comte  d'Exmes  et  sœur  de  saint  Chrodegand,  évëque  de 
Séez.  770.  —  A  Vienne,  en  Dauphiné,  saint  Julien,  évèque,  successeur  de  saint  Pantagathe.  532. 

—  A  Barjon,  près  de  Grancey,  en  Champagne,  saint  Frou,  solitaire,  qui,  après  avoir  assisté  à  Paris 
à  la  mort  de  saint  Merry,  se  retira  en  ce  lien,  où  il  monmt  très-saintement,  viii*  s.  —  A  Saint- 
Denis,  saint  Betse  on  Bétèse.  —  A  Vicoigne,  le  bienheureux  Raoul,  prieur  du  monastère  de 
ce  nom,  et  abbé  de  Château-de-Mortagne,  qni  fut  doux,  économe  pour  lui-même  et  libéral  envers 
les  pauvres.  1217.  —  A  Lyon,  la  vénérable  Luue,  veuve,  qui  recueillit  saint  Epipode  et  saint 

Alexandre,  ii*  s. 

i 

ADDITIONS  FAITES  d'APRÈB  LES  BOLLANDISTES  ET  AUTRES    HAGIOGRAPnSS. 

A  Sardes,  saint  Clément,  évèque.  On  prétend  qu'il  fut  nu  des  soixante-douze  disciples  et  le  pre- 
mier des  Grecs  qui  crut  en  Jésus-Christ.  On  pense  aussi  que  c'est  celui  dont  saint  Paul  fait  men- 
tioD  dans  son  épltre  aux  Philippieos,  cb.  iv.  i*r  s.  —  A  Alexandrie,  les  saints  Arator,  Quiriace,  Basile, 
martyrs,  qui  souffrirent  avec  saint  Léonidès,  père  d'Origène,  mentionné  ci-dessus.  Vers  l'an  204. 

—  En  Arménie,  saint  Néarque,  martyr,  illustre  par  son  amitié  avec  saint  Polyeucte.  Le  chef-d'œuvre 
de  Corneille  a  consacré  leur  gloire  i  tous  deux.  Vers  l'an  260.  —  A  Lodi,  en  Italie,  saint  Daniel, 
martyr  *.  Ep.  incertaine.  —  A  Anvers,  la  translation  des  reliques  de  sainte  Onuphre.  martyre  ro- 
maine, qu'obtint  pour  cette  ville  le  célèbre  BoIIandns,  premier  auteur  de  la  grande  collection  des 
Actes  des  Saints,  l'an  1646.  —  En  même  temps  que  les  ossements  de  saint  Onuphre,  la  Bel- 
gique reçut  les  corps  de  saint  Sévilien  et  de  saint  Anthime  ;  la  tète  de  saint  Florentins  et  le 
crâne  de  sainte  Martine.  —  Aux  saints  et  illustres  martyrs  de  Perse,  nommés  dans  le  martyrologe 
romain,  il  faut  joindre  Barbasyme,  Paul,  Gaddiab,  Sabin,  Mocius,  Jean,  Hormisdas,  Papas,  Jacques, 
Rome,  Maure,  Aga,  Bochris,  Abda,  un  autre  Abdièse,  un  autre  Jean,  Abramius,  Agdela,  Sabor, 
Isaac  et  Dansa,  évèques;  Maréabde,  chorévèqne;  la  sœur  de  suinte  Tharbnla,  veuve;  seize  mille 
autres,  dont  les  noms  sont  connus,  et  plus  de  deux  cent  mille,  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le 
le  livre  dévie.  -*  En  Portugal,  sainte  Sénorina.  vierge,  abbesse  de  Basto,  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoit,  à  laquelle  Sanche,  premier  roi  de  Portugal,  et  ses  successeurs  avaient  une  grande  dévotion. 
982.  —  A  Fabriano,  en  Italie,  le  bienheureux  François,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs.  Il  naquit 
en  riant,  présage  de  son  dédain  pour  le  monde  et  tout  ce  qui  est  du  monde.  1322.  —  A  Venise 
et  dans  le  diocèse,  la  fête  de  saint  Raphaël,  archange.  —  A  Rome,  invention  de  saint  Générosos, 
martyr,  dont  le  corps  fut  trouvé  à  Rqme,  en  1846. 


SAINT  SOTER,  PAPE  ET  MARTYR 

162«170.  —  Empereur  :  Marc-Anr^le. 

Saint  Soter  naquit  à  Fondi,  villo  de  l'Italie  méridionale  (Terre  de  La- 
bour). II  était  fils  de  Concorde  et  succéda  au  pape  saint  Anicet.  Saint  Denis, 
évoque  de  Gorinthe,  lui  donne  de  grands  éloges  dans  une  lettre  qu'il  écri- 

Tier  850?  mais  dans  ane  antre,  du  39  mara  877,  elle  est  appelée  Montuterium  S.  Pétri  et  S.  Frodùberti; 

•  4*  La  belle  dglise  vne  par  Mabillon  n'est  par  cell»  qui  fat  bStle  par  saint  Bobln  ;  elle  fat  commencée 
en  1408,  par  Ugcr,  le  seni  abbé  de  Hontler-Ia-Celle,  «t  ne  ftat  tennlnée  qo'cn  1S37,  par  l'abbé  Antoine 
Oérard  a. 

Ajoutons  qno  saint  Bobin  était  Aquitain  d'origine,  et  qne  de  saint  Uélain  on  ne  sait  rien,  sinon  qa'tl 
mourut  vers  l'an  401).  On  le  désigne  comme  le  cinquibme  on  le  slxifcmo  ërique  conna  de  Troyes. 

1.  Saint  Wolfhelm  était  aussi  illustre  par  sa  naissance  que  par  son  éraditlon.  II  composa  plnslenrt 
onrragcs,  entre  antres  un  petit  traité  pour  réfuter  Béreuger.  Cet  écrit  se  tronre  dans  sa  Vie,  reproduit* 
par  les  Bollandistes  au  33  avril. 

3.  Voici  nn  Saint  dont  le  cnlto  est  tr%s-cél%brc  en  Italie.  Lodi,  Trévlse,  C.irrare  l'ont  cboisi  ponr  leur 
patron  :  cotte  demibro  ville  l'a  gravé  autrcfuls  sur  ses  monnaies,  «n  lui  mettant  un  drapeau  s  la  main, 
nn  casque  on  tfite,  une  cotte  de  mailles  sur  la  poitrine.  Il  était  donc  soldat  ;  c'est  ce  q:io  tout  lo  monda 
s'accorde  it  dire  :  mais  on  no  peut  décider  s'il  a  véca  sons  Couitantin  oa  soas  Cliirlcmognc,  et  quelles 
lurent  les  circonstances  do  son  m.irtyre. 
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vait  anx  Romains,  et  remarque  qu'il  était  Irôs-hon  cl  si  cbarilahle,  qu'i 
n'épargnait  pas  les  richesses  pour  subvenir  aux  besoins  des  sen'iteun»  de 
Dieu,  et  pour  recevoir  ceux  qui  avaient  recours  au  Saint-Siège.  En  effet,  il 
les  cnibrassail  avec  la  môme  tendresse  qu'un  père  embrasse  ses  enfants,  et 
les  instruisait  par  ses  bons  discours  et  ses  saintes  exhortations.  On  lui 
attribue  deux  épîlres  décrétalcs  :  l'une  aux  évCques  de  l'Italie  méridionale, 
dans  laquelle  il  traite  de  !a  foi  en  Jésus-Christ,  et  l'autre  à  tous  les  prélats 
d'Italie,  par  laquelle  iî  défend  aux  religieuses  et  aux  vierges  consacrées  à 
13ieu  (le  toucher  les  corporaux  et  les  linges  sacrés,  et  d'offrir  elles-même» 
de  l'encens  aux  autels.  Il  fil  ces  ordonnances,  dit  Baronius,  parce  qu'en  oe 
lemps-là  l'hérésie  des  Moatanistes  faisait  grand  bruit,  et  que,  parmi  eux, 
les  femmes  mêmes  se  permettaient  d'administrer  les  saints  Mystères.  Cest 
pourquoi,  maintenant  que  cet  abus  a  cessé,  les  prélats  permettent  aux  re- 
ligieuses et  à  quelques  pieuses  filles  de  manier  ces  linges  sacrés,  afin  de  les 
blanchir,  après  néanmoins  qu'ils  ont  été  lavés  par  un  sous-diacre. 

Il  ordonna,  de  plus,  que  tous  les  fidèles  communieraient  le  jeudi  saint, 
excepté  ceux  qui  seraient  exclus  de  la  table  sainte  pour  quelque  crime  notable, 
cl  déclara  que  les  serments  faits  contre  la  justice  ne  devaient  pas  être  gardés. 
Enfin,  après  avoir  tenu  neuf  ans  le  Siège  apostolique,  et  fait  les  ordinations aa 
mois  do  décembre,  où  il  créa  dix-sept  ou  dix-huit  prêtres,  huit  ou  neuf 
diacres  et  onze  évCques,  U  fut  enveloppé  dans  la  cruelle  persécution  qui  s'é- 
leva sous  l'empereur  Marc-Aurèle,  et  couronné  du  martyre  le  22  avril,  l'an 
rie  Notre-Seigneur  170.  On  l'enterra  sur  la  voie  Appienno,  au  cimetière  de 
Ca  liste. 

De  celle  catacombc,  le  corps  de  saint  Soter  fut  transféré,  par  SergiusII, 
en  845,  dans  l'église  desSaints-Sylvcslre-et-Marlin,  et  plus  tard  dans  l'église 
de  Saint-Sixte,  appartenant  aux  Dominicains.  Unelques  fragments  de  set 
reliques  sont  déposés  dans  l'église  de  Saint-Marc,  à  Florence,  et  dans  la 
Cathédrale  do  Tolède,  en  Espagne. 

A  ce  règne  appartient  ie  miracle  opéré  en  faveur  d'une  légion  romaioe. 
Ecoutons  avec  respect  Bossuet  : 

(I  (Juolquofois  la  persécution  se  ralentissait.  Dans  une  extrême  disetta 
d'eau  que  Marc-Aurèle  soulfi-it  en  Germanie,  une  légion  cbrétienne  obti: 
une  pluie  capable  d'étancher  la  soif  de  son  armée,  et  accompagnée  de  coups 
de  foudre  qui  épouvantèrent  ses  ennemis.  Le  nom  de  Foudroyante  fut  donné 
ou  conlirmé  à  la  légion  pour  ce  miracle.  L'empereur  en  fut  louché,  et  écri- 
vit au  sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A  la  fin,  ses  devins  lui  persuadèrent 
d'attribuer  à  ses  dieux  et  à  ses  prières  un  miracle  que  les  païens  ne  a'avi* 
saicul  pas  seulement  de  souhaiter  )k 

On  voit  encore  à  Rome  un  témoignage  de  ce  miracle  sur  les  bas-reliefi 
de  la  colonne  Anlonine.  Les  Romains  y  sont  représentés,  les  armes  à  la 
niaiu,  contre  les  Barbares,  que  l'on  voit  étendus  par  terre  avec  leurs  che- 
vaux. Il  tombe  sur  eux  une  pluie  mêlée  d'éclairs  et  de  coups  de  foudre  qui 
semblent  les  terrasser.  A  cette  occasion,  Marc-Aurèle  écrivit  en  effet  au 
sénat  des  lettres  où  il  déclarait  que  son  armée,  près  de  périr,  avait  été  sau- 
vée par  les  prières  des  soldats  chrétiens. 

Il  y  ;i  une  de  ses  reliques  au  Carmcl  d'Amiens. 
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On  troiiv.r»  1m  <leox  ICpUrfl  déerétalei  ût  taint  Soter  <lu»  la  Patrologie  grteqw,  t. 
•I  lp«  quatre  Cuntii'.utlons  ijul  n<m»  retient  de  lui  (ians  le  Corpui  Jurù  Cmottici.  Cci 
K^iiiJruleiiii-iit  coutulcres  iiujoMril'Iitii  comma  uutlieiiliiiiias. 
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«.  EPIPODE  ET  S.  ALEXANDRE,  MARTYRS  A  LYON 


177.  —  Fepe  :  Sainl  Eleuthère.  —  Empereur  :  Marc-Aorèls. 


Os  TtfrlttMi  «ntt  alait  en  ioul  tcnpa. 
Prov..  XTii,  17. 


Epipode  et  Alexandre  étaient  issus  l'an  et  l'autre  d'une  ramille  trës- 
dislinguée  :  te  premier  était  de  Lyon,  et  le  second  grec  de  naissance,  tous 
deux  à  la  fleur  de  leur  âge.  Ils  avaient  étudié  sous  les  mémos  maîtres,  et 
s'étaient  liés  dès  l'enfance  d'une  élroite  amitié  qui  croissait  tous  les  jours. 
Cette  amitié  était  d'autant  plus  solide  que  la  religion  en  était  la  base.  Les 
deux  Saints  s'exhortaient  contiauelleraeiit  à  la  perfection  chrétienne.  Ils  se 
préparaient  au  martyre  par  une  foi  vive,  par  la  pratique  de  la  tempérance, 
de  la  chasteté  et  des  œuvres  de  miséricorde.  Ils  ne  voulurent  point  s'engager 
dans  le  mariage,  afin  de  pouvoir  servir  Dieu  avec  plus  de  liberté. 

Le  feu  de  la  persécution  s'étant  allumé,  ils  prirent  le  parti  de  se  cacher, 
pour  suivre  le  conseil  de  l'Evangile.  Ils  sortirent  donc  secrètement  de  Lyon, 
et  se  retirèrent  dans  le  bourg  de  Pierre-Scise,  où  une  veuve  chrétienne  leur 
ollril  sa  maison  ;  ils  y  vécurent  quelque  temps  inconnus,  par  la  fidélité  que 

■  leur  garda  leur  sainte  hôtesse,  et  par  le  peu  d'apparence  qu'avait  leur  asile  : 

■  mais  ils  ne  purent  échapper  aux  perquisitions  des  païens,  et  on  les  décou- 
vrit à  la  fin.  Epipode,  voulant  se  sauver,  perdit  un  de  ses  souliers,  que  la 
veuve  chrétienne  trouva  et  conserva  comme  un  riche  trésor.  A  peine  eu- 
rent-ils été  arrêtés  qu'on  tes  mit  en  prison,  mfimo  avant  de  les  avoir  inter- 
rogés, quoique  cette  formalité  fût  prescrite  par  les  lois  romaines. 

»  Trois  jours  après,  ils  furent  conduits,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 

devant  le  tribunal  du  gouverneur.  Ils  curent  à  peine  confessé  qu'ils  étaient 
chrétiens,  que  le  peuple  jeta  uu  cri  d'indignation  contre  eux.  Le  magistrat, 
transporté  de  fureur,  s'écria  ;  «  De  quoi  ont  donc  servi  toutes  les  tortures 
que  nous  avons  employées,  s'il  est  encore  des  hommes  assez  audacieux  pour 
suivre  la  doctrine  du  Christ?  »  11  sépara  ensuite  les  deux  Saints,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  s'encourageassent  mutuellement,  même  par  signes.  Il  prit 
à  part  Epipode  qu'il  croyait  le  plus  faible,  parce  qu'il  lui  paraissait  le  plus 
jeune,  et  tâcha  de  le  séduire  pur  une  honlé  aCFeclée,  par  de  belles  promesses 
M    et  par  Tappll  du  plaisir  ;  mais  le  Saint  lui  répondit  généreusement  :  «  Sachez 

■  que  je  ne  me  laisserai  jamais  surprendre  psPv  votre  cruelle  compassion... 
Vos  plaisirs  n'ont  rien  qui  me  touche.  Vous  ignorez  apparemment  que 
l'homme  est  composé  de  deux  substances,  d'un  corps  et  d'une  Ame.  Chez 
nous  l'âme  commande  et  te  corps  obéit.  Les  plaisirs  honteux  auxquels  vous 
vous  livrez  en  l'honneur  de  vos  prétendus  dieux,  flattent  agréablement  le 
corps;  mais  ils  donnent  la  mort  à  l'âme.  Nous  faisons  donc  la  guerre  au 

»  corps,  afin  do  le  soumettre  h  l'âme,..  Pour  vous,  après  vous  être  rabaissés 
jusqu'à  la  condition  des  brutes,  vous  trouverez  à  la  fin  «ne  mort  épouvan- 
table. Il  n'tin  Qst  pas  ainsi  de  nous  :  lorsque  nous  périssons  par  vos  ordres, 
»nous  entrons  en  possession  d'une  vie  éternelle  ».  Le  juge,  irrité  de  la  noblesse 
de  cette  réponse,  fit  frapper  rudement  lii  bouche  qui  l'avait  prononcée.  Le 
Martyr,  dont  les  dents  étaient  tout  en  sang,  continua  de  parler  ainsi  :  «  Jo 
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confesse  que  Jésus-Christ  est  un  seul  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saiol-Esprit 
Il  est  juste  que  je  lui  remette  une  &me  qu'il  a  créée  et  rachetée.  Je  ne  per 
drai  point  la  vie,  je  ne  ferai  que  la  changer  en  une  plus  heureuse  d. 

A  ces  mots,  le  juge  le  fait  élever  sur  le  chevalet.  On  lui  déchire  lescAi 
avec  les  ongles  de  fer.  Le  peuple  devient  furieux  en  voyant  la  constance 
la  tranquillité  avec  lesquelles  Epipode  souffre;  il  demande  qu'on  le  1 
abandonne  pour  le  mettre  en  pièces  ;  Il  trouve  que  la  cruauté  des  bourrea 
est  trop  lente  à  son  gré.  Le  juge,  craignant  une  sédition  ouverte,  fait  en 
lever  le  Martyr,  et  ordonne  qu'on  lui  coupe  la  tête,  ce  qui  est  promptemeni 
exécuté. 

Deux  jours  après,  le  juge  se  fit  amener  Alexandre.  Il  essaya  de  l'effrayer 
par  le  récit  des  tourments  d'Epipode  et  des  autres  chrétiens  ;  mais  il  fut 
trompé  dans  son  espérance.  Le  Martyr  lui  répondit  que  tout  cela  ne  l'époo- 
vantail  point,  et  que,  en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  ce  que  les  Martyrs 
avaient  souffert,  on  n'avait  fait  que  l'encourager  à  marcher  sur  leurs  traces 
et  surtout  à  suivre  l'exemple  de  son  cher  Epipode.  Le  juge,  transporté 
fureur,  ordonna  qu'on  lui  tînt  les  jambes  écartées  et  que  trois  bourreaux 
frappassent  successivement.  Celte  torture  dura  longtemps,  sans  que 
Martyr  poussât  un  seul  soupir  ;  et  comme  on  lui  demandait  s'il  persistait 
toujours  dans  sa  première  confession,  il  répondit  :  «  Eh  !  comment  n'y  pe^ 
sisterais-je  pas?  Les  idoles  des  païens  ne  sont  que  des  démons  ;  mais  le  Dieu 
que  j'adore,  et  qui  est  tout-puissant  et  éternel,  me  donnera  la  force  de  la 
confesser  jusqu'à  la  Dn  ;  il  sera  le  gardien  de  ma  foi  et  de  mes  saintes  réso- 
lutions». Le  juge,  désespérant  de  le  vaincre,  et  voulant  lui  ravir  la  gloire 
d'une  plus  longue  constance^  le  condamna  à  être  crucifié.  L'instrument  de 
son  supplice  n'eut  pas  plus  tôt  été  préparé,  que  les  bourreaux  l'y  atta- 
chèrent. Un  instant  après,  il  expirait  eu  invoquant  le  saint  nom  de  Jésus. 

Les  chrétiens  enlevèrent  secrètement  les  corps  des  deux  martyrs  et  les 
enterrèrent  sur  une  colline  qui  était  auprès  de  la  ville.  Ce  lieu  devint  célèbre 
par  la  piété  des  fidèles  et  par  un  grand  nombre  de  miracles.  Un  jeune 
homme  de  qualité,  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  contagieuse  qui  rava- 
geait la  ville  de  Lyon,  fut  guéri  avec  de  l'eau  bénite,  par  la  veuve  chré 
tienne,  dépositaire  du  soulier  de  saint  Epipode  ;  plusieurs  autres  perso: 
reçurent,  par  de  semblables  moyens,  non-seulement  la  santé  du  corps, 
môme  la  lumière  de  l'Evangile.  Les  possédés  étaient  délivrés  du  démon 
vant  le  tombeau  des  saints  martyrs  ;  il  s'y  passait,  en  un  mot,  de  si  grand 
choses,  que  l'inciédulité  était  obligée  de  se  rendre  à  l'évidence  des  faits. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  se  trouve  dans  les  actes  des  sainta 
martyrs,  dont  l'auteur  vivait  au  quatrième  siècle,  et  avait  été  témoin  ocu- 
laire de  plusieurs  miracles  qu'il  rapporte. 

Ce  tombeau,  qui  élait  hors  de  la  ville,  se  trouvait  renfermé  dans  son  en> 
ceinte  lorsque  saint  Eucher,  évoque  de  Lyon,  écrivit  au  cinquième  siècle  le 
panégyrique  des  saints  martyrs.  Il  y  est  dit  qu'on  emportait  la  poussière  d 
leur  tombe  pour  guérir  les  malades  et  qu'il  y  en  avait  dans  tout  le  pa;^ 
La  vertu  de  cette  poussière  est  aussi  attestée  par  saint  Grégoire  de  Tours. 
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CULTE  ET  RELIOUES;  —  LA  VÉNÉRABLE  LUCIE,  VEUVE. 

Qtianl  ï  la  \reave  ctiréliennâ  qui  abrita  lea  deux  amis  dans  sa  modeste  demeure,  nous  mou 
dépourvu  da   renseigiieraeuts  à  son  égard  ;  sa  flgore  reste  roilée  ï  nos  yeui.  Lucie  ne  ooas  est 
guère  connue  que  par  le  fait  sigaalé  dans  les  Actes  des  saints  Epipode   el  Aieiandre.  Elle  r  est 
fURliliée  de  veave  religieuse  et  fidèle.  Celte  qaaliacalioo  doooeraili  peuser  qu'elle  appurleoûtia 
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corps  des  diaconesses  forma  par  le  bienbenreux  Pothio.  Quoi  qa'il  ea  soit,  pour  la  récompenser, 
le  Seipenr  permit  que  la  chaussure  d'Iîpipode  devint,  entre  ses  mains,  l'tostrumeDt  de  nombreux 
miracles.  Lucie  payi-t-elle  de  sa  tète  la  géniirease  hospitalité  doniiâe  par  elle  aux  deux  saiuli 
Martyrs,  on  bien,  sprès  une  vie  pleine  de  mérites,  s'endormit-elle  paisiblement  de  la  mort  dei 
justes  ?  nous  n^norons.  La  charitable  veuve  fut  enterrée  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville,  vrai- 
semblablemenl  celui  de  Pierre-Scise. 

Après  sa  moit.  Dieu  se  plut  à  manifester  sa  sainteté  par  d'éclatants  prodiges.  C'est  sans  doute 
sur  ce  fondement  qu'un  auteur  lui  donne  le  titre  Ae  Suinte.  Toutefois,  l'église  de  Lyon  ne  lui  a 
jamais  rendu  un  culte  public;  le  nom  de  Lucie  ne  parait  nulle  part  dan»  la  liturgie  lyonnaise.  Elle 
n'est  menCioance  ni  daus  te  martyrologe  d'Adon,  ni  dans  les  additions  de  Florua  à  celui  de  Rède  ; 
elle  n'a  pas  trouvé  place  non  plus  daai  le  catalogue  des  Saints  de  Lyon,  par  le  père  Tbéophilû 
Raynaud. 

Il  ne  serait  p«s  sans  intérêt  de  savoir  otl  se  trouvait  h  caverne  dans  lapelle  furent  cachés 
les  corps  de  saint  Epipode  et  de  saint  Alexandre.  Malheareusemeat  les  indications  données  par 
leurs  Actes  ne  peuvent  être  d'aucune  uLililé,  aprës  tes  bouleversements  successifs  qui  ont  cli;ingé 
la  physionomie  du  sol.  Où  reconnaître  la  dépression  de  terrain  meationnée  dans  ces  Actes  ?  Où 
retrouver  celte  grotte  entourée  d'un  rideau  d'arbres,  cachée  aux  regards  par  un  épais  fonrré  de 
ronces  et  d'arbustes? 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  cette  grotte,  convertie  en  martyrium,  devint  bientôt  la 
centre  du  culte  décerné  aux  saints  Epipode  et  Alexandre  ;  c'est  que  de  nombreux  prodiges  y  furent 
opérés  par  le  Seigneur  pour  i^lorilicr  ces  deux  Martyrs  et  récompenser  la  conQance  des  fidèles. 
Leurs  dépouilles  mortelles  demeurèrent  en  ce  lieu  probablement  jusqu'au  triomphe  défloitif  du 
christianisme.  A  cette  époque,  elles  durent  être  relevées  et  transportées  solennellement  dans  la 
crypte  do  Saint-Jeaa-rEvaiigc'iiïtc.  Cet  oratoire,  placé  plus  tard  sons  le  vocable  de  saint  Irénâe, 
avait  été  consacré  par  le  bienheureux  Polbio.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  satul  Iréuétt 
ayant  été  immolé  pour  Jésus-Christ,  son  corps  y  fut  déposé  ;  c'est  que,  au  vi*  siècle^  les  reliques 
de  saint  Epipode  et  de  saint  Alexandre  y  reposaient  à  droite  et  à  gauche  de  celles  du  second 
évèqoe  de  Lyon. 

Ces  trois  corps,  trésor  de  l'église  qui  les  abritait,  attirèrent  longtemps  te  pieux  concourt  des 
CdMes.  Dans  la  suite,  les  invasions  des  barbares,  les  guerres  oii  la  ville  de  L,yoo  fol  entraînée,  ses 
luttes  înte&liaes,et  surtout  l'affaiblissement  de  h  foi,  toutes  ces  causes  réunies  firent  oublier  Epipode 
et  Alexandre,  et  perdre  do  vue  leurs  ossements.  De  là  cette  vive  contestation  qui  s'éleva,  an  com- 
mencement du  xv«  siècle,  entre  les  chanoines  de  Saiat-Iréoée  et  ceux  de  SainWust.  Les  nos  et 
les  autres  prélendaient  posséder  dans  leur  église  tes  corps  des  deux  saints  amis,  avec  celui  de  saint 
Iréoée.  Le  cardinal  Pierre  de  Turey,  légat  du  Saiat-Siége,  fut  chargé  par  Alexandre  V  d'examiner 
cette  affaire  et  de  prononcer  sur  les  {)rétentioo8  rivales.  Après  examen  des  (ilrea  et  inspections  des 
reliques,  le  cardinal  reconnut  le  droit  des  chanoines  de  Saiot-[réné«  et  leur  donna  gain  de  caose. 
Nonobstant  cetle  décision,  les  cbsnoines  de  Saint-Ju&t  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  La  cause  fiit 
portée  successivement  devant  le  sénéchal  du  Lyonnais  et  devant  le  parlement  de  Paris.  Enlln,  ellâ 
fut  terminée  par  une  décision  de  Jean,  patriarche  de  Coostautiuople,  légat,  a  latere,  du  Saint- 
Siège,  rendue  le  12  août  1413;  ce  prélat  déclara  que  les  trois  corps  en  litige  le  trouvaient  dans 
l'église  de  Saint-lrénée. 

Les  corps  des  saints  E.pipode  et  Alexandre  demeurèreot  dans  la  crypte  de  Saint-lrénée  jusqu'à 
la  prise  de  Lyon  par  les  calvinistes,  en  1562.  A  cette  époque  néfaste,  les  tombeaux  des  deix 
Martyrs  furent  violés,  et  leurs  précieux  restes  jetés  au  feu.  Au  milieu  do  désordre,  les  catholiques 
parent  sauver  quelques  ossements  de  saiut  Epipode,  et  la  main  gauche  de  saint  Alexandre.  MjI- 
heureuseinent  les  reliques  de  saint  Epipode,  arrachées  aux  flammes  aUumées  par  les  Iloguenots, 
ont  disporo  pendant  la  terreor, 

Quant  à  la  main  de  saint  Alexandre,  elle  nous  a  été  conservée  d'une  manière  qai  mérite  d'être 
connue.  Voici  ce  que  nous  lisous  dans  un  opuscule  de  M.  Mcynis  :  «  Après  le  siège  de  notre  ville, 
un  dimanche  10  novembre  1793,  le  clergé  scbismatiqoe  ayant  été  chassé  de  toutes  les  églises  qu'il 
desservait,  des  commissaires  de  section  s'installèrent  dans  celle  de  Saint-Jast,  et  la  dévastation 
commençi.  Oa  Qt  mm  basse  sur  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  prix  :  ce  fut  alors  notamment 
qne  la  croix  de  jaspe,  le  calice  et  la  rose  d'or,  donnés  aux  chanoines  par  Innocent  IV,  disparurent. 
Les  reliques  furent,  en  paille,  jetées  dans  le  feu  et,  en  partie,  foulées  aux  pieds  ou  délaissées  daus 
le  cimetière  qui  était  joint  à  J'église;  la  tête  de  saint  iust  fut  ïu  nombre  de  ces  dernières. 

Or,  le  1*'  aoiU  1819,  M.  Antoine  Caille,  ancien  prêtre  perpétuel  de  la  collégiale  de  SaioWust, 
alors  chanoine  d'honneur  de  l'église  mètropolilaiue,  vit  venir  à  lui  deux  femmes  dont  l'une,  la 
rougeur  sur  le  Iront,  loi  dit  que,  v  après  avoir  participé  au  pillage  de  l'église,  pendant  la  terreur, 
son  mari,  rentrant  dans  sa  maison,  tira  de  sa  poche  une  main  qu'il  lui  remit  en  disant  :  «  Prends 
et  cuche  vile  ».  Cet  homme,  couna  pitr  ses  méfaits,  ayant  péri  ensuite  dans  noe  réaction  civile, 
Il  reli(]ue  était  demeurée  cachée  pendant  près  de  viagt-six  ans,  lorsqu'une  amie  de  la  femme, 
dont  il  «B^t  question,  l'ayant  aperçue,  inaiata  vivement  pour  qu'elle  ne  demeurât  pas  plus  long- 
temps eafoole. 

M.  Caille,  ayant  donc  reçu  la  relique  qu'on  lui  appertail.  convoqua  les  prêtres  de  l'ancien 
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clorgé  de  Saiot-Jast  qui  rivaient  encore  ;  ils  étaient  au  nombre  de  cinq.  Tous,  iiprè::   un 
2tl6Dlir,  reconnarent  qii«  c'était  la  m.-ilD  de  saiatAleiaadre,  qu'ils  avaient  vénérée  aolrefois,  «ji 
41  la  aiaJD  gauche  du  saint  Martyr,  attenante  aux  fragiments  des  os  de  l'avant-bras,  dont  l'ttn  ptiu  la 
que  l'autre,  et  qui  avait  élé  jetée  dans  le  feu  par  les  cahinistos  n.  On  dressa  on  procès-TerluI,  i 
les  diverses  dépositions  furent  coosignéee  et  rerèlaes  des  signatures  de  ceux  qui  les  avaient  failoi' 
Celle  pifcce  fut  ensuite  soumise   à  l'autorité  diocésaine,  qui  la  sanctionna  et  permit  d'etp«s« 
1.1  relique  à  la  vénération  des  fidèles.  La   fêle  de  saint  Alexandre  fut  fixée  dès  tors,  poar] 
paroisse  de  Saint-Juit,  an  second  dimancbe  après  Pâques,  jour  auquel  on  la  célébra  sou*  la  i 
solennel  mineur. 

La  main  de  saint  Alexandre  se  voit  aujonrd'bui  dans  un  reliquaire  en  vermeil,  obloug,  i 
forme  carrée,  et  Qanquée  de  colonnes  torses.  Toot  autonr  se  déroule  la  légende  :  S.  Alexanc 
martyr  Lugdunemis,  amicu*  S,  Spipodii.  C'est  on  don  de  M.  le  chanoine  Antoine  Caille. 

Voir  les  Acttê  rtneè-M  dcf  Blaxiyri,  par  Dom  Boinart,  M  le*  Origines  d«  CSgtite  dt  £yoii,  par  la  7lB^ 
GoaUlDDd,  S.  3, 


SAINT  GAIUS,  PAPE  ET  MARTYR 


283-29S.  —  Eapemc  :  DioGlélieo. 


Mm. 


Saint  Gaïus  était  né  en  Dalmatie.  Son  père  s'appelait  Caïus  et  son  frèn 
Gabin  :  celui-ci  eut  sainte  Suzanne  pour  fille.  L'empereur  Dioclétien  élail 
leur  parent  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  pour  cela  plus  favorable.  La  persécutiou 
contre  les  chrétiens  était  alors  si  sanglante,  dans  la  ville  de  Rome,  qa'ib 
étaient  contraints  de  se  tenir  cachés  dans  des  cavernes  et  au  milieu  dei 
tombeaux,  afin  de  conserver  quelques  moments  leur  vie  parmi  les  morts, 
puisque  les  vivants  ne  cherchaient  qu'à  la  leur  ôter.  Notre  saint  Pape 
souffrit  beaucoup,  à  cause  du  zèle  qu'il  avait  pour  confirmer  les  fidèles 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  conseilla  au  patricien  ChromatiG 
de  recevoir  tous  les  chrétiens  dans  sa  maison  de  campagne,  afin  de  conseï 
ver  ceux  d'entre  eux  qui  voulaient  fuir  la  rage  do  leurs  persécuteurs, 
dimanche,  il  alla  dans  cette  maison  de  Gbromalius,  et  dit  à  tous  les  fidèle 
assemblés  :  «  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  c^onnaissant  la  fragilité  de  U 
nature  humaine,  a  établi  deux  différents  degrés  pour  tous  ceux  qui  croient 
en  lui  :  la  Ckjnfession  et  le  Martyre,  afin  que  ceux  qui  ne  croient  pas  pou- 
voir supporter  la  rigueur  des  tourments,  conservent  néanmoins  la  grâce  dû 
la  foi  par  leur  confession  h.  Ensuite  il  leur  dit  :  »  Que  ceux  qui  veulent  de- 
meurer dans  la  maison  de  Chromatius,  y  demeurent  avec  Tiburce;  et  que 
ceux  qui  préfèrent  aller  avec  moi  à  la  ville,  y  viennent  ».  Ce  fut  alors  qu'îlH 
fit  Marc  et  Marcellin  diacres,  qu'il  éleva  leur  père  Tranquillin  à  la  préti'isej^l 
qu'il  établît  saint  Sébastien  défenseur  de  l'Eglise,  et  qu'il  témoigna  sa  ten- 
dresse à  tous  les  fidèles.  II  fit  un  décret,  par  lequel  il  ordonna  que  celui  qc 
serait  élu  évoque,  montât  à  cette  dignité  par  les  ordres  de  portier,  de  lec 
leur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de  sous-diacre,  de  diacre  et  de  prêtre.  Il  n'ei 
point  le  premier  auteur  de  cette  ordonnance,  puisqu'on  la  pratiquait 
temps  des  Apôtres  ;  mais  il  l'a  renouvelée,  afin  que  personne  ne  fût  admis  i 
l'épiscopat,  sans  avoir  auparavant  officié  et  servi  le  temps  qui  était  p* 
dans  les  autres  ordres  inférieurs  à  cette  dignité. 

On  attribue  à  s^iiiit  Caïus  une  Ëpltro  fort  grave,  et  qui  est  digne  de  ta 
main  d'un  si  grand  Pontife,  louchant  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Verba 
éternel.  Enfin,  après  avoir  rempli  saintement  le  premier  trône  de  TE^U 
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douze  ans,  quatre  mois  et  quelques  jours,  et  ordonné  vingt-cinq  prfilres, 
huit  diacres  et  cinq  évoques,  eu  quatre  Jois  qu'il  fll  les  Ordres  au  mois  de 
décembre,  selon  la  coutume,  il  reçut  la  couronne  du  martyre  le  22  avril, 
l'an  de  Noire-Seigneur  295,  et  fut  inhumé  au  cimetière  de  C'dliste.  Son 
corps  y  fut  retrouvé  en  1622,  avec  une  inscription  propre  à  le  faire  recon- 
naître et  deux  monnaies  de  Dioclétien,  son  prirent.  Le  pape  Grégoire  XV 
en  donna  la  plus  grande  partie  îl  Alphonse  de  Gonza^^ue,  archevêque  de 
Rhodes,  qui  le  fît  transporter  àNovellara,  en  Lombardie  :  une  petite  por- 
tion de  ses  reliques  est  restée  h  Romo,  dans  la  chapelle  de  l'Oratoire.  Une 
église  avait  été  érigée  de  bonne  heure  sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
saint  Caïus  :  Urbain  YIII  ta  lit  réparer  en  1631. 

11  y  a  de  ses  reliques  à  l'hospice  Saint-Charles  et  au  Girmel  d'Amiens. 

Voir  les  vlos  de  Mlnt  Sdbutiea  et  de  sainte  Snunno  et  lot  Clreracs  lilslolrei  de  PKrIIso  et  <lea  F»peJi . 
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AZADE,  ACEPSIMAS,  JOSEPH.  AriTlALA,  TARDUI,A.  MÎILKS.  HAftSABlAS 

341-380. 
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Les  actes  de  ces  martyrs  sont  extrêmement  glorieux  et  forment  une  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  de  TEgliso.  On  sait  que  Sapor  fut  im  des  per- 
sécuteurs de  l'Eglise  dans  la  Perse.  Sa  fureur,  au  lieu  do  se  ralentir  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge,  ne  faisait  que  s'accroître.  Il  y  avaitde  longues  années 
qu'il  poursuivait  les  chrétiens  quand  il  fit  paraître  un  nouvel  édit  qui  en- 
joignait aux  gouverneurs  de  province  de  rechercher  les  chrétiens  avec  un 
soin  tout  particulier  et  de  soumettre  ceux  qu'ils  découvraient  à  toutes  les 
tortmes  atroces  qu'ils  pourraient  inventer.  «  Considérant,  disait  Tédil,  que 
les  chrétiens  abolissent  notre  doctrine,  qu'ils  condaranentle  culte  du  soleil 
et  du  feu,  qu'ils  détournent  du  mariage,  qu'ils  défendent  de  servir  dans  le» 
armées  du  prince  et  de  frapper  qui  que  ce  soit,  qu'ils  permettent  de  tuer 
les  animaux  et  d'enterrer  les  morts,  qu'ils  prétendent  que  Dieu,  et  non  le 
diable,  est  le  créateur  des  scorpions  et  des  serpents,  ils  sont  jugés  dignes  de 
mort  ».  On  ne  pouvait  rien  de  plus  bizarre  et  de  plus  insensé  que  cet  édit. 

On  ne  vit  bientôt  de  toutes  parts  que  des  instruments  de  supplices.  Les 
fidèles,  loin  de  trahir  leur  foi,  volaient  généreusement  à  la  mort,  et  les 
bourreaux  fatigués  s'avouèrent  plus  d'une  fois  vaincus  par  les  victimes  de 
leurs  cruautés.  «  La  croix,  dit  saint  Maruthas,  germa  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux de  sang.  La  vue  de  ce  signe  salutaire  Ot  tressaillir  de  joie  la  sainte 
troupe  des  fidèles;  elle  les  remplit  d'un  nouveau  courage  qu'ils  inspirèrent 
aux  autres.  Enivrés  des  eaux  fécondes  du  divin  amour,  ils  enfantèrent  une 
race  spirituelle  digne  de  leur  succéder  ».  On  ne  cessa  de  massacrer  les  chré- 
tiens depuis  la  sixième  heure  du  vendredi  saint,  jusqu'au  second  dimanche 
de  la  Pentecôte. 

La  nouvelle  de  Tédit  ne  se  fut  pas  plus  tôt  répandue  dans  les  provinces 
éloignées,  que  les  gouverneurs  emprisonnèrent  ceux  qui  adoraient  le  vrai 
Dieu,  dans  le  dessein  de  les  mettre  à  mort  dès  que  les  ordres  du  prince  se- 
raient parvenus  jusqu'à  eux.  A  peine  les  eurent-ils  reçus,  que  tous  ie\xx 
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qui  se  dirent  chrétiens  furent  inhumainement  égorgés.  Parmi  les  Gdèlet 
dont  le  sanj5  coula  pour  J^sus-Christ,  était  un  eunuque  chéri  du  roi,  et  qui 
se  nommait  Azade.  Sapor  fut  si  vivement  touché  de  sa  mort  qu'il  pub|i~ 
un  autre  édil,  par  lequel  il  restreignait  la  persécution  aux  évoques,  al 
prôlres,  aux  moines  et  aux  religieux.  Il  y  eut  en  celte  occasion  une  mull 
tude  innombrable  de  martyrs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  dont  on  ne 
pas  les  noms:  Sozomène  en  compte  seize  niillo;  mais  un  ancien  écriv» 
persan  en  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  deux  cent  mille. 

Acepsimas,  évéque  d'Honile,  en  Assyrie,  fut  arrêté  pour  obéir  au  roi;l 
avait  quatre-vingts  ans,  mais  il  était  d'une  robuste  et  verte  vieillesse.  Il  fat 
conduit,  charge  de  chaînes,  devant  le  gouverneur  d'Arbelles.  Je  ne  com- 
prends pas,  lui  dit  ce  dernier,  pourquoi  vous  niez  la  divinité  du  soleil i 
laquelle  tout  l'Orient  rend  hommage. — Je  no  comprends  pas  non  plus, 
répondit  Acepsimas,  comment  des  hommes  raisonnables  peuvent  adorer  là 
créature  au  Heu  du  créateur.  Sur  relie  réponse  le  vieillard  est  renversé! 
terre,  lié  avec  de  grosses  cordes  et  on  lui  fait  subir  une  Ûagellation  quimetj 
tout  son  corps  en  lambeaux,  puis  il  est  jeté  en  prison.  Peu  après^  on  ar 
tait  Joseph,  prêtre  de  Belhcaluba  et  Aïthala,  diacre  do  Bethnuhadra.  Hl' 
sont  conduits  eux  aussi  devnnt  le  gouverneur.  On  demanda  h  Joseph  s'il 
ttdi'f.iit  le  soleil,  et  sur  sa  réponse  qu'il  n'adorait  pas  les  créatures,  il  fi 
cruellement  flagellé.  Dix-huit  bourreaux  s'acharnèrent  sur  son  corps.  Pe 
dant  ce  temps,  Joseph,  à  qui  il  restait  à  peine  un  souffle,  remerciait  Dieu  de 
le  laver  dans  son  sang.  Quand  les  exécuteurs  furent  fatigués,  ils  le  charger 
do  chaînes  et  le  conduisirent  dans  la  prison  d'Acepsimas.  Ce  fut  le 
d'Aïthala.  On  lui  commanda  d'adorer  le  soleil,  et  sur  son  refus  on  lui  lia  leT 
Lras  sous  les  jambes,  et  on  le  mit  sous  une  grosse  poutre  sur  laquelle  doute 
hommes  pesèrent  de  tout  leur  poids.  Le  martyr  fut  tellement  broyé  qu'on 
fui  obligé  de  le  porter  en  prison  où  on  le  laissa  avec  ses  compagnons 
duut  trois  ans.  Us  y  étaient  dénués  de  tout  et  victimes  de  la  brutahlé 
ceux  qui  les  gardaient. 

Après  ce  temps,  ils  furent  tirés  de  leur  prison  et  conduits  devant  le  go 
verneur  en  chef  des  provinces  de  l'Orient,  On  avait  peine  à  les  reconnaît 
pour  des  hommes.  Les  païens  eux-m^mes  ne  pouvaient  s'empôcher  de  ver 
des  larmes  en  les  regardant.  Vous  vous  trompez,  dit  Acepsimas,  quand  il 
fut  arrivé  devant  le  juge,  si  vous  comptez  nous  intimider  par  des  menaces. 
Inventez  des  supplices  tant  que  vous  voudrez,  nous  avons  appris  à  ne 
redouter  la  mort.  —  C'est  le  propre  des  criminels  de  la  souhailer,  reprit! 
tyran,  ils  se  trouvent  par  là  délivrés  des  peine§  qu'ils  méritent.  Vos  dés 
ne  seront  donc  pas  accomplis.  Vous  vivrez,  tuais  je  vous  rendrai  la  vie  pW 
insupporSable  qu'une  mort  continuelle.  Je  veux  que  vous  serviez  d'exem| 
à  tous  ceux  de  votre  secte. — A  quoi  bon  tant  de  menaces?  répondii. 
martyr  ;  Dieu  en  qui  nous  avons  mis  toute  notre  confiance  saura  noi 
ner  de  la  force  el  du  courage.  —  En  entendant  ce  langage,  le  juge  entr 
une  colère  atroce  et  profère  contre  les  confesseurs  les  plus  horribles 
naces.  Il  Qt  étendre  à  terre  Acepsimas,  et  des  bourreaux  lui  attachant  d4 
cordes  aux  membres,  se  mirent  à  les  tirer  en  sens  inverse,  tandis  qi 
d'autres  frappaient  le  martyr  avec  des  lanières  de  cuir.  Acepsimas  rendit  i 
dernier  soupir  au  milieu  de  ces  tortures  ;  mais  les  deux  autres,  plus  jeune 
el  plus  vigoureux,  résistèrent.  Pendant  que  les  bourreaux  exerçaient  leur 
rage  contre  eux,  ils  se  moquaient  de  celui  qui  les  avait  condamnés  et  ils  se 
riaient  de  ses  supplices.  Le  juge  étonné,  malgré  sa  fureur,  les  soumiU 
d'autres  tortures  el  les  menaça  de  les  faire  reconduire  dans  leur  pays  a&n 
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i  que  mutilés  ils  y  fussent  un  objet  d'épouvante  avant  qu'on  les  mît  à  mort. 
I  Dieu  permettant  qu'ils  survécussent  à  tout  ce  qu'on  leur  fit  endurer,  ils 
furent  en  effet  placés  sur  des  botes  de  somme  et  conduits  à  Arbelles,  Le 
rvoyage  fut  un  long  martyre  h  cause  de  leurs  blessures  et  des  mauvais  trai- 
kements  dont  ils  furent  l'objet.  Arrivés  dans  leur  pays,  on  les  jeta  en  prison 
et  on  les  y  laissa  languir  encore  plus  de  six  mois. 

Ce  temps  écoulé,  arriva  un  juge  encore  plus  cruel  que  l'autre.  11  ttt  com- 
f  paraître  les  chrétiens  devant  son  tribunal,  et  les  trouvant  tous  deux  iné- 
'  branlablesj  les  fit  suspendre  la  tête  en  bas  par  les  orteils  et  fouetter  pendant 
iplus  do  deux  heures.  Le  supplice  fut  tellement  atroce  et  sans  pitié  que  l'un 
'd'eux,  Aïthala,  perdit  connaissance.  On  l'abandonna  comme  un  cadavre  sur 
le  lieu  du  supplice.  Un  mage  qui  vint  à  passer  en  eut  pitié  et  jeta  sur  lui 
son  manteau  ;  le  juge  apprit  co  fait  et  en  fut  tellement  irrité  qu'il  ut  admi- 
nistrer au  mage  deux  cents  coups  de  fouet  afin  de  lo  punir  de  sa  sensibilité. 
\  ËDtin  le  tyran  publia  un  édit  qui  condamnait  les  deux  chrétiens  à  Gtre 
lapidés  par  la  main  des  chrétiens.  A  cette  nouvelle  ,  les  fidèles  prirent 
la  fuite  et  se  réfugièrent  dans  les  forêts.  On  se  mit  à  leur  poursuite  comme 
&  la  poursuite  de  hôtes  féroces  et  on  en  ramena  cinq  cents.  Aîthala  fut 
exécuté  à  Bethnuhadra  et  Joseph  à  Arbelles  de  la  main  des  chrétiens 
assez  lâches  pour  céder  à  la  peur.  Joseph  avait  été  enterré  jusqu'au  cou.  On 
laissa  des  gardes  pour  veiller  son  cadavre  ;  mais  pendant  un  orage  les  fidèles 
enlevèrent  son  corps  et  l'enterrèrent  (380). 

En  ce  même  temps,  la  reine  tomba  malade,  et  les  Juifs  accusèrent  les 
aœurs  de  l'évoque  saint  Siméon  de  l'avoir  empoisonnée  pour  venger  la  mort 
de  leur  frère.  Elles  étaient  deux:  l'une  vierge  sacrée,  nommée Tarbula 
ou  Pherbuta;  l'autre,  veuve,  qui  avait  renoncé  aux  secondes  noces.  La 
reine  crut  facilement  cette  calomnie,  tant  par  la  disposition  naturelle  des 
malades,  qui  prêtent  volontiers  l'oreille  aux  remèdes  extraordinaires,  que 
par  la  confiance  particulière  qu'elle  avait  aux  Juifs;  car  elle  était  dans  leurs 
sentiments  et  pratiquait  leurs  cérémonies.  On  prit  donc  les  deux  sœurs,  et 
avec  elles  une  servante  de  Tarbula,  vierge  comme  elle;  on  les  mena  au  pa- 
lais, et  on  les  mil  entre  les  mains  des  mages  pour  faire  leur  procès.  Le 
mauptès,  c'est  ainsi  que  l'on  nommait  le  Pontife  des  mages,  vint  les  inter- 
roger avec  deux  autres  oiUciers.  Gomme  on  leur  parla  de  l'empoisonne- 
ment dont  on  les  accusait,  Pherbuta  répondit  que  la  loi  do  Dieu  condamne 
à  mort  les  empoisonneurs  comme  les  idolâtres,  et  qu'elles  étaient  autant 
éloignées  de  ce  crime  que  de  renoncer  à  Dieu.  Et  comme  on  disait  qu'elles 
l'avaient  fait  pour  venger  leur  frère,  Pherbuta  dit  :  Et  quel  mal  avez-vous 
fait  à  mon  frère  ?  11  est  vrai  que  vous  l'avez  fait  mourir  par  envie,  mais  U 
▼it  et  règne  dans  les  cieux.  Après  cet  interrogatoire,  on  les  envoya  en  prison. 
Pherbuta  était  d'une  beauté  rare,  et  le  mage  en  avait  été  frappé.  11  en- 
voya donc  secrètement  le  lendemain  lui  dire  que,  si  elle  voulait  être  sa 
femme,  il  obtiendrait  du  roi  sa  grâce  et  celle  de  ses  compagnes;  mais  elle 
le  refusa  avec  mépris  et  indignation,  disant  qu'elle  était  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  craignait  point  la  mort,  qui  la  réunirait  à  son  cher  frère.  Les 
juges  firent  leur  rapport  au  roi,  comme  si  les  martyres  eussent  été  convain- 
cues de  l'empoisonnement,  et  le  roi  ordonna  de  leur  sauver  la  vie  si  elles 
adoraient  le  soleil.  Comme  elles  le  refusèrent,  on  remit  aux  mages  le  soin 
d'ordonner  le  genre  de  mort,  et  ils  dirent  que  la  reine  ne  pouvait  être  guérie 
qu'en  passant  au  milieu  de  leurs  corps  coupés  en  deux.  On  mena  donc  ces 
saintes  femmes  devant  la  porte  de  la  vtlte  ;  chacune  fut  attachée  à  deux 
pieux,  à  l'un  par  le  cou,  à  l'autre  par  les  pieds;  et,  les  ayant  ainsi  étendues, 
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on  les  coupa  par  le  milieu  avec  des  scies;  puis,  ayant  planté  en  ItTre  iro^ 
grandes  pièces  de  bois  de  chaque  côté  de  la  rue,  on  y  pendit  les  mciiiéji 
leurs  corps. 

On  apporta  la  reine  dans  cette  rue,  et  on  la  Ht  passer  aa  milieu  de  ceU 
boucherie,  suivie  d'une  multitude  innombrable  de  peuples;  car  c'était] 
jour  que  le  roi  recevait  certain  tribut.  Au  reste,  de  couper  des  victimes) 
deux  pour  passer  au  travers,  c'était  en  Orient  une  ancienne  cérémonie 
tiquée  dans  les  alliances.  On  trouve  aussi  que  les  Macédoniens  prétendaii 
purifier  leur  armée  en  la  faisant  passer  entre  les  moitiés  d'une  chieE 
coupée  en  deux. 

Il  y  eut  dans  la  suite  du  temps,  sous  le  même  règne,  une  multitude 
nombrable  de  prêtres,  de  diacres,  de  moines,  de  vierges,  et  d'autres 
sonnes  dévouées  particulièrement  aux  ministres  de  la  religion,  qui  souffrir 
le  martyre.  Les  historiens  et  les  auteurs  de  martyrologes  nous  ont  conservé 
les  noms  de  vingt-trois  autres  évoques,  sur  les  combats  desquels  non» 
ne  possédons  aucun  détail ,  si  ce  n'est  de  deux ,  dont  l'un  s'appel 
Dausas,  et  l'autre  Milles.  Dausas  n'était  pas  du  pays;  il  avait  été 
autrefois  sur  les  rives  du  Tigre,  en  un  lieu  nommé  Zabde  ou  6e 
qui  donnait  son  nom  h  la  petite  province  Zabdicène,  et  avait  été  ei 
captif  par  les  Perses,  Il  fui  alors  martyrisé  avec  le  chorévôque  Mareabdeet 
ses  clercs,  au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante  qui  avaient  été  aussi 
enlevés  et  emmenés  en  captivité  avec  lui.  Milles  avait  d'abord  porté  les  arm» 
en  Perse,  et  ayant  quitté  celte  profession  pour  entrer  dans  la  milice  de. 
sus-Christ,  il  avait  embrassé  une  vie  toute  apostolique.  Il  fut  ordoi 
évoque  d'une  ville  du  pays,  où  il  souffrit  beaucoup  pour  y  faire  recevoir! 
foi  de  Jésus-Christ.  Il  fut  souvent  battu,  traîné  par  les  rues,  outragé  en 
manières.  Mais  voyant  qu'il  n'avait  pu  convertir  une  âme,  il  se  retira  dftf 
ville,  fort  affligé  du  mauvais  succès  de  ses  travaux;  et  après  lui  avoir  doi 
sa  malédiction,  il  s'en  alla  ailleurs,  se  croyant  obligé  de  quitter  un  peu| 
abandonné  de  Dieu.  Peu  de  temps  après,  les  principaux  du  lieu  ayant  offel 
le  roi,  ce  prince  y  envoya  une  armée  avec  trois  cents  éléphants;  la  ville  I 
entièrement  détruite,  et,  pour  en  ôter  jusqu'aux  vertiges,  on  y  passa 
charrue,  et  la  place  fui  réduite  en  terre  labourable.  Cependant  Milles, 
reconnut  les  jugements  de  Dieu  dans  ce  traitement,  s'en  alla  par  dévot 
à  Jérusalem,  sans  porter  autre  chose  qu'un  petit  sac  où  était  le  livre  ^ 
évangiles.  De  là  il  passa  en  Egypte  pour  y  visiter  les  solitaires. 

Revenu  en  Perse,  il  fut  arrCté  par  Hormisda,  gouverneur  do  la  provii 
de  Suse.  Ses  deux  disciples,  le  prêtre  Abrosime  et  le  diacre  Sina,  eur« 
le  môme  sort.  On  les  chargea  de  chaînes  tous  trois  et  on  les  conduisit  da 
la  capitale  de  la  Satrapie.  Ils  souffrirent  deux  fois  une  cruelle  flagellatic 
et  rendirent  inutiles,  par  leur  constance,  tous  les  moyens  qu'on  omploj 
pour  les  faire  sacrifier  au  soleil.  Les  saints  confesseurs  ne  cessaient  de  louef^ 
le  Seigneur  dans  leur  prispn. 

Au  commencement  de  l'année  (les  Cbaldéens  la  commencent  encore 
aujourd'hui  le  1"  octobre),  Horsmtda  faisait  des  préparatifs  pour  une  grande 
chasse  de  bétes  fauves.  Comme  il  s'en  réjouissait  beaucoup,  il  se  fit  amenât, 
les  trois  martyrs  enchaînés  pour  leur  faire  leur  procès.  Il  était  d'un  natit 
hautain  et  superbe.  S'adressant  donc  à  saint  Milles  :  u  Qui  es-tu,  loi' 
demanda-l-il  en  ricanant,  «  un  dieu  ou  un  homme  ?  quelle  est  ta  roligic 
quels  sont  ses  dogmes  ?  Développe-nous  la  sagesse  de  ton  âme,  pourqï 
nous  devenions  tes  disciples;  autrement,  si  tu  continues  à  nous  cacher  la 
secte,  sois  bien  sûr  que  tu  seras  tué  sur-le-champ  comme  ces  bêtes  ».  Le 
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Saint,  qui  ne  méconnaissail  pa^  rinlection  de  ces  paroles,  répondit  tran- 
[quillement  :  «  Je  suis  homme  et  non  pas  dieu;  du  reste,  je  ne  mêlerai  cer- 
[tainement  pas  à  vos  badinages  les  mystères  de  la  vraie  religion.  Cependant 
je  vous  dirai  avec  franchise  :  Malheur  à  toi,  tyran  impie  !  malheur  à  toi  et  à 
Etes  semblables,  qui  repoussez  la  religion  et  Dieu  !  car  Dieu  vous  jugera  dans 
fie  siècle  à  venir,  et,  vous  condamnant  aux  feux  et  aux  ténèbres  qui  vous 
illtendent,  il  changera  votre  orgueil  en  pleurs  éternels,  parce  que,  comblés 
[de  ses  bienfaits,  vous  vous  élevex  contre  lui  avec  insolence,  au  lieu  de  vous 
Imontrer  reconnaissants  n.  A  ces  mots,  le  gouverneur  s'élance  de  son  siège  et 
[lui  enfonce  un  poignard  dans  le  côté  ;  Narsès,  frère  d'Hormisda,  lui  perce 
[aussi  d'un  coup  de  poignard  le  cûLé  opposé.  Le  saint  Evoque  mourut  peu  de 
[temps  après  en  leur  prédisant  que  le  lendemain  ils  se  tueraient  eux-mêmes 
fl'un  l'autre.  Abrosirae  et  Sina  furent  conduits  sur  le  haut  de  deux  collines 
qui  se  regardaient,  et  les  soldats  les  lapidèrent,  Le  lendemain,  les  deux  frères, 
qui  étaient  excellents  chasseurs,  poursuivant  de  deux  côtés  opposés  un  cerf 
[qui  venait  d'échapper,  lui  décochèrent  au  passage  leurs  flèches,  qui  les  attei- 
gnirent eux-mêmes  et  les  tuèrent  tous  les  deux  à  l'heure  même  où  la  veille 
ils  avaient  tué  saint  Milles.  Les  corps  des  Martyrs  restèrent  sur  la  place  jus- 
,  qu'à  ce  que  les  b&tes  et  les  oiseaux  de  proie  en  eussent  dévoré  les  chairs. 
1  Car  c'est  ainsi  que  les  anciens  Perses  ensevelissaient  leurs  morts.  Les  Perses 
chrétiens  enterraient  les  leurs  comme  les  chrétiens  des  autres  pays.  Les 
I corps  des  trois  martyrs,  qui  souûVirent  te  5  de  novembre,  furent  portés  au 
château  de  Malcan  et  déposés  dans  un  tombeau  qu'on  leur  avait  préparé. 
[Les  habitants  du  pays  se  crurent  redevables  à  leur  protection  do  ce  qu'ils 
ne  furent  plus  exposés  dans  la  suite  aux  incursions  des  Arabes  sabéens. 

Vers  le  mèrae  temps  où  le  saint  Evoque  de  Suse  remporta  la  couronne 
[du  martyre,  on  dénonça  Barsabias,  abbé  d'un  monastère  en  Perse.  Il  était 
accusé  de  vouloir  abolir  la  religion  des  mages.  On  l'an'èta  donc,  ainsi  que 
les  dix  moines  qu'il  gouvernait.  Ils  furent  tous  chargés  de  chaînes  et  con- 
duits dans  la  ville  d'Astrahara,  près  des  ruines  de  Persépolis,  oti  le  gouver- 
neur faisait  sa  résidence.  Ce  juge  inhumain  inventa  les  supplices  les  plus 
cruels  pour  les  tourmenter.  Il  leur  fil  écraser  les  genoux,  casser  les  jambes, 
couper  les  bras,  les  côtés  et  les  oreilles;  on  les  frappa  ensuite  rudement  sur 
les  yeux  et  sur  le  visage.  Enfin  le  gouverneur,  furieux  de  se  voir  vaincu  par 
leur  courage,  les  condamna  à  être  décapités.  Les  martyrs  allèrent  avec  joie 
au  lieu  de  l'exécution  en  chantant  des  hymnes  et  des  psaumes  à  la  gloire 
du  Seigneur.  Ils  étaient  environnés  d'une  troupe  de  soldats  et  de  bourreaux; 
une  multitude  innombrable  de  peuple  les  suivait  aussi. 

Le  saint  Abhé  demandait  à  Dieu  de  voir  aller  dans  le  ciel  avant  lui  les 
Ames  qui  avaient  été  confiées  à  ses  soins,  et  sa  prière  fut  exaucée.  Lors- 
qu'on commençait  l'exécution,  un  mage  qui  passait  avec  sa  femme,  ses  deux 
enfants  et  plusieurs  domestiques,  s'arrôta.cn  voyant  le  peuple  attroupé.  Il 
fend  la  presse  et  s'avance  pour  être  instruit  de  ce  qui  se  passait.  Il  aperçoit 
le  saint  Abbé  qui  paraissait  rempli  de  joie,  qui  chantait  les  louanges  de  Dieu 
et  qui  prenait  chacun  de  ses  moines  par  la  main  comme  pour  les  présenter 
Lau  bourreau.  Il  lui  semble  voir  une  croix  lumineuse  sur  les  corps  des  mar- 
[tyrs  déjà  consommés.  Frappé  de  ce  prodige  et  changé  soudain,  il  descend 
de  cheval,  change  d'habit  avec  le  domestique  qui  l'avait  suivi;  puis,  s'ap- 
prochant  de  Barsabias,  il  lui  raconte  tout  et  le  prie  de  le  recevoir  au  nomhre 
de  ses  disciples.  L'Abbé  y  consent;  il  le  prend  par  la  main,  après  lo  neu- 
vième, et  le  présente  au  bourreau,  qui  lui  coupe  la  tôle  sans  le  connaître. 
Bai'iabias,  le  pèro  do  tous  ces  martyrs,  fut  décapité  le  dernier.  Les  corp» 
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de  ces  douze  Saints  furent  abandonnés  à  la  voracité  des  bêtes  et  des  oisea 
de  proie;  mais  on  porta  leurs  têtes  dans  la  ville  et  on  les  suspendit  dansl 
temple  de  Nahilis  ou  de  Vénus;  car,  quoique  les  mages  eussent  en  horrenr 
toutes  les  idoles,  il  y  avait  cependant  plusieurs  sectes  d'idolAlres  en  diffé- 
rentes contrées  de  la  Perse.  L'exemple  du  mage  converti  toucha  vivenw 
sa  famille,  et  elle  se  fil  chrétienne  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  | 
sonnes.  Ces  martyrs  souffrirent  le  3  de  juin  342. 

La  culte  de  tous  ces  saints  Martyrs  est  marqué  au  32  avril  dans  les  martyrologes  iei  LaU 
snrtottt  dans  le   romain  moderne:  mais  on   les  a  distribués  en  divers  joars  chec  les  (rrees;] 
3  novembre,  aux  1,  10  el  14  d'avril,  au  i"  septembre  cl  au  l*'  octobre. 

Aet.  ilif.  eritnl^  p.  68. 
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La  mSMti  i  la  trico  mkn*  vit*  ot  Itast 
<Ioeil«. 


Sainte  Opportune  u.iquiL  dans  une  ville  autrefois  importante,  à  Etme 
au  diocf'sc  de  Scez.  Son  père,  qui  descendait  de  nos  rois  de  la  première  rac 
gouvernait  celle  contrée  à  litre  de  comte  ;  son  frère,  Chrodcgand,  occui 
le  siéj^e  épiscopal  de  S6ez,  et  Lanlhilde,  sa  tante,  était  abbesse  des  Bénédic 
tines  d'Almenèches,  fondées  deux  siècles  auparavant  dans  le  même  dioc 
Elle  eut  do  bonne  heure  le  désir  de  renoncer  au  monde.  Toute  jeune  el 
core,  ayant  entendu  lire,  dans  l'église,  le  passage  où  Noire-Seigneur  dit  à  i 
jeune  homme :t(  Allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  donnez-leaux  pauvresi 
elle  s'appliqua  ces  paroles.  Etant  retournée  près  de  ses  parents,  elle  se  pr 
terna,  les  larmes  aux  yeux,  à  leurs  pieds,  les  suppliant  avec   beaucon 
d'instance  de  lui  permettre  de  se  faire  religieuse  pour  se  donner  toutej 
Dieu,  et  n'avoir  plus  rien  au  monde.  Ses  parents  en  furent  extrêmeme 
surpris  :  néanmoins,  comme  ils  avaient  la  crainte  de  Dieu,  ils  n'osèr 
s'opposer  aux  desseins  de  leur  flllo,  ou  plutôt  aux  mouvements  du  Sai 
Espril,  qu'ils  reconnaissaient  lui  avoir  louché  le  cœur.  C'est  pourquoi  ihj 
consentirent  à  l'heure  môme,  et  lui  donnèrent  leur  bénédiction,  afin  d'atti 
rer  sur  leur  fille  celle  du  ciel. 

L'abbaye  d'Almenèches  n'était  pas  loin  :  un  sentiment  naturel  Tant 
portée  à  y  chercher  un  asile  près  dû  sa  tante.  Elle  se  garda  contre  cette  inc 
nation  qui  lui  faisait  craindre  une  trop  grande  recherche  d'elle-même  :  eï 
préféra  la  petite  solitude  de  Monlreuil,  située  dans  la  vallée  d'Auge,  àlr 
lieues  deSéez.  MontreuJl,oule  petit  monastère,  était  célèbre  en  ce  tem| 
là  par  l'observance  régulière  qui  y  était  en  vigueur.  Quelques  jours  aprèsj 
être  rentrée,  en  présence  de  ses  parents  el  de  beaucoup  de  peuple,  elle  reçï 
le  voile  des  mains  de  Cbrodegand,son  frère.  Lorsqu'elle  rentra  dans  le  me 
naslère,  les  autres  religieuses  aperçurent  visiblement  son  bon   ange  qf 
marchait  à  son  c6lé,  pour  l'instruire  de  ce  qu'elle  avait  k  faire  :  il  ne  faut  [ 
s'étonner  si  elle  avança  si  fort  dans  la  perfection,  et  si  elle  surpassa  biei 
tôt  les  anciennes,  el  mGme  ses  maîtresses,  dans  la  science  de  Jésus-Chrii 
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L'abbeaae  de  ce  monastère  étant  morte,  toutes  les  religieuseâ  jetèrent 

[les  yeax  sur  sœur  Opportune,  pour  lui  succéder.  Mais  son  humilité  lui 

I  fournissait  bien  d'autres  pensées;  elle  demanda  trois  jours  de  délai,  afin  de 
consulter  laTolonté  de  Dieu,  qui  lui  8t  enfin  connaître,  par  une  révélation, 
que  tel  était  son  bon  plaisir  :  ainsi  la  Sainte  changea  de  condition,  mais  non 

I  pas  de  conduite;  et  ce  no  fut  que  pour  augmenter  ses  dévolions  et  ses  pô- 

[nitences.  Elle  couchait  sur  la  dure  et  n'avait  pour  couverture  qu'un  simple 
cilice  ;  son  vivre  n'était  que  du  pain  d'orge,  et,  le  dimanche,  un  peu  do 
poisson;  pour  le  mercredi  et  le  vendredi,  elle  ne  mangeait  rien  du  tout. 
EnQn,  son  plus  précieux  habit  était  le  cilice  et  quelque  autre  vêtement  de 
grosse  étoffe,  mais  toujours  le  mÔme  en  hiver  qu'en  été.  Ses  oraisons 

,  étaient  aussi  plus  longues  qu'auparavant  et  sa  ferveur  plus  ardente,  sa  pru- 
dence plus  étendue  et  sa  charité  pour  les  pauvres  plus  abondante  :  on  voyait 
bien  que  la  main  de  Dieu  l'avait  mise  en  cette  place.  Elle  avait  une  adresse 
particulière  quand  il  était  question  d'instruire  ses  fllles  ou  de  les  corriger; 
tempérant  toujours  la  justice  par  la  miséricorde,  elle  faisait  si  bien,  par  ses 
prières  et  par  ses  remontrances,  que  les  plus  opiniâtres  se  rendaient  enlin 
dociles  aux  mouvements  de  l'esprit  de  Dieu  qui  la  conduisait. 

Elle  prenait  un  grand  soin  du  temporel  de  la  maison,  de  crainte  que  la 
communauté  ne  suffisant  pas  aux  besoins  des  religieuses,  elles  ne  fussent 

1  tentées,  ou  de  violer  la  clôture,  ou  de  posséder  quelque  chose  en  propre; 

I  ce  que  Dieu  même  approuvait  par  des  marques  évidentes  de  sa  protection. 
Quand  des  voleurs,  oL  môme  des  animaux,  avaient  enlevé  quelque  chose  du 

I  monastère,  ils  le  rapportaient  en  vertu  de  ses  prières.  Ces  vertus,  qui  écla- 
taient en  sainte  Opportune,  allirèrent  un  grand  nombre  déjeunes  fllles  qui 

^■vinrent  à  son  école,  pour  y  apprendre  les  règles  de  ft  perfection. 

Néanmoins,  comme  la  vie  des  justes,  pour  ôlre  conforme  à  Jésus-Christ, 
est  rempile  de  croix,  et  que  Dieu  ne  leur  veut  donner  le  ciel  que  par  les 

I  afflictions,  il  en  envoya  de  très -sensibles  à  sainte  Opportune,  pendant  un 

■  voyage  que  saint  Chrodegand,  son  frère,  évfique  de  Séez,  Dt  à  Rome  et  dans 
la  Palestine,  pour  y  visiter  les  saints  Ueu.t.  Ce  prélat  avait  laissé,  pour  vi- 
caire-général, Chrodobert;  celui-ci,  au  lieu  de  faire  les  fonctions  d'un  bon 
pasteur,  se  rendit  un  loup  ravissant,  par  ses  injustices  et  par  ses  oppres- 
sions, particulièrement  contre  les  personnes  religieuses  de  tout  le  diocèse, 
sans  épargner  sainte  Opportune,  quoique  la  sœur  de  son  évoque;  poussant 
même  son  ambition  aussi  haut  que  ses  violences,  il  se  Qt  consacrer  évèque 
do  Séez.  Ce  procédé  obligea  la  sainte  Abbcsse  d'employer  ses  prières  auprès 
du  Tout-Puissant,  pour  que  son  frère  revînt  et  arrêtât  les  désordres  de  son 
vicaire-général,  Enlin,  après  sept  ans  de  voyage,  le  Saint  revint  en  son  dio- 
cèse, et  y  rétablit  l'ordre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  ce  misérable 
vicaire,  furieux  de  ce  que  son  évoque  l'avait  déposé,  conspira  contre  sa 
personne,  et,  afin  de  venir  plus  aisément  à  bout  de  ce  dessein,  corrompit, 
par  argent,  un  filleul  du  saint  Evêque,  qui  l'assassina  au  village  de  Nonanl, 
lorsqu'il  y  faisait  sa  visite.  Quelques  personnes  pieuses  s'efforcèrent  inutile- 
ment de  lever  le  corps  du  défunt  pour  lui  donner  la  sépulture  :  mais  sa 
sœur,  y  étant  arrivée,  le  leva  seule  aisément,  au  grand  élonnement  des 

[assistants,  et  te  porta  entre  ses  bras  jusque  dans  son  monastère,  où  il  fut 

l«olennelleraent  enseveli. 

La  douleur  que  causa  à  la  Sainte  la  mort  de  son  frère,  dégénéra  en  mala- 
die, malgré  sa  résignation  chrétienne  ;  car,  s'en  prenant  à  ses  yeux,  elle  versait 
des  larmes  en  si  grande  abondance  qu'elle  en  était  toute  trempée,et  soulageait 
ainsi  son  cœur  oppressé.  Elle  prit  un  tel  dégoût  des  choses  de  la  terre. 
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qu'elle  demanda  à  Noire-Seigneur  de  l'en  relirer.  Sachant  donc  qu'elle  ill 
bienlôl  mourir,  elle  annonça  celte  nouvelle  à  ses  chères  religieuses,  leq 
dit  qu'elle  leur  serait  plus  utile  dans  le  ciel  qu'ici-bas,  et,  se  jetant  à  genoui. 
demanda  à  chacune  pardon  des  offenses  qu'elle  pouvait  leur  avoir  faite-  ~ 
les  exhorta  à  la  paix,  à  l'umoQ  et  à  robservauce  de  leurs  vœux  et  de  leur     . 
Elle  reçut,  dans  une  vision,  la  visite  de  sainte  Lucie  et  do  sainte  Cécile,  qus 
remplirent  la  chambre  d'une  brillante  clarté,  d'une  odeur  très -agréable, 
l'assurèrent  que  la  Heine  des  cieux  la  présenterait  bientôt  à  son  Fils. 

Le  prince  des  ténèbres  lut  apparut  aussi  à  son  tour  sous  une  forme  ' 
deuse.  La  Sainte  ne  s'étonna  point  de  ce  spectre  :  au  contraire,  elle  lai  i 
donna  de  demeurer  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  montré  à  toutes  ses  filles,  pour 
leur  inspirer  une  plu»  grande  horreur  de  cet  ennemi  des  âmes.  Lorsqi 
sainte  Opportune  eut  reçu  le  saint  viatique,  la  Sainte  Vierge  vint  la 
cher  :  la  pieuse  mourante  rendit  l'àme,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bras  de  ceij 
divine  Mère,  le  22  avril  770. 

Son  corps  fut  inhumé,  comme  elle  l'avait  ordonné  à  ses  filles,  auprès i 
celui  de  son  frère  saint  Ghrodegand,  où  l'on  a  vu  longtemps  un  grand  concot 
de  peuple,  à  cause  des  miracles  que  Noire-Seigneur  y  opérait  par  les  mé- 
rites de  sa  servante;  mais  enfin,  pour  éviter  la  fureur  des  Normands, qui 
ravageaient  ce  pays,  on  transporta  ses  reliques  au  prieuré  de  Moussy,  dam 
le  diocèse  de  Meaux,  Il  s'y  est  opéré  beaucoup  de  miracles. 

Le  cuUe  de  sainte  Opportune  est  très- répandu  :  beaucoup  d'égl 
avant  la  Révolution,  portaient  son  nom  cl  possédaient  de  ses  roliques. 

L'église  de  MouUcrneuf,  une  des  paroisses  de  Poitiers,  possède  unre 
quaire  en  vermeil,  conlennnt  des  os  de  sainte  Opportune.  L'évêque 
Poitiers  ayant  reconnu,"enl873,  l'aulhenticité  de  ces  reliques,  permit  del 
exposer  à  la  vénération  des  fldèles.  Quelques-unes  des  reliques  de  lnSaij>| 
sont  encore  aujourd'hui  àVendôme,  dans  ('église  de  la  Trinité;  àLong( 
au  diocèse  de  Versailles  ;  à  la  cathédrale  et  au  grand  séminaire  de 
la  maison-mère  de  la  Miséricorde  de  Séez,àla  Providence   de  Béez,  à 
Alençon,  à  Argentan,  à  l'Hospice  de  Mortagne,  à  Sainte-Opportune,  i 
Damigny,  près  Alençon  ;  à  Saint-Père-en-Retz,  à  Villiers-le-Bel. 

On  la  représente  :  1°  marchant  ayant  son  ange  gardien  à  ses  côtés  :  celi 
ci  tourne  quelquefois  les  pages  du  Missel  dans  lequel  la  Sainte  fait 
dévotes  oraisons  ;  2'  réclamant  l'âne  de  l'abbaye  qu'avait  dérobé  le  garda 
champêtre  du  lieu  :  à  leurs  pieds  est  une*  prairie  blanchie  de  sel.  On  ri 
conte,  en  effet,  que  la  vertueuse  abbesse,  ayant  envoyé  un  de  ses  servitei 
chercher  du  bois  de  chauffage  h  la  forût  commune,  le  garde  forestier 
en  fourrière  la  bèlo  de  somme  et  sa  charge.  Sur  la  réclamation  de  saint 
Opportune,  il  répondit  avec  moquerie  en  montrant  son  pré  du  doigt; 
«  Lorsque  ce  pré  sera  tout  couvert  de  sel,  le  prisonnier  sortira  et  vous  sert'' 
rendu  ».  Puis  il  tourna  les  talons.  Mais  le  lendemaiu,  grand  fut  son  effroi, 
quand  la  rumeur  publique  vint  lui  apprendre  que  son  pré  était  blanc  de 
sel.  Depuis  ce  temps,  on  a  toujours  appelé  ce  lieu  Pré-Salé.  Autrefois,  ûa 
y  faisait  deux  processions  par  an  '  ;  3°  a  un  jour,  plusieurs  personnes  allai 
en  pèlerinage  en  son  église,  à  Paris,  il  se  trouva  en  leur  compagnie 
pauvre  femme  qui  n'avait  rien  pour  faire  son  offrande  :  de  quoi  elle  él 
bien  en  peine.  Enfin,  voyant  une  alouette  huppée,  en  l'air,  qui  chant 
son  plain-chant,  cl  se  conflant  en  la  bonté  de  Dieu  et  pouvoir  de  cell 
Sainte,  clic  le  lui  demanda,  en  disant  :  «  0  glorieuse  patronne,  faites 
j'aie  cet  oiseau  pour  vous  en  faire  un  présent».  Et  à  l'instant  il  se  vu 

1.  Deuxième  lo^on  ili?»  U»llne»  d'un  dot  jour»  de  l'Octuvt. 
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reposer  sur  son  épaule,  en  sorte  qu'elle  le  mit  sur  l'autel,  en  présence  do 
la  foule  qui  louait  Dieu  '  ;  A"  l'an  Ho4,  un  pèlerin,  qui  était  venu  en  dévo- 
tion à  l'église  Sainte-Opportune  de  Paris,  le  22  avril,  jour  de  la  fête,  fut 
tué  par  un  serpent,  en  s'en  retournant  chez  lui,  au-dessous  de  Montmartre. 
Or,  il  ressuscita  miraculeusement  à  la  vue  d'un  chacun,  par  les  prières  de 
la  Sainte  et  l'attouchement  de  ses  reliques,  dans  cette  église  où  il  avait  été 
rapporté  par  ses  compagnons i*.  Pour  informer  la  postérité  do  cette  mer- 
veille, ne  point  trahir  la  vérité,  ni  priver  les  fidèles  du  soulagement  que, 
dans  certaines  rencontres,  ils  peuvent  recevoir  do  sainte  Opportune,  on  fit 
faire  deux  images  en  bosse  de  cette  vierge  foulant  aux  pieds  un  basilic  : 
Tune  était  sur  le  mattre-autel  ;  l'autre  ù  la  grande  porte  de  Féglise  ;  deux 
vitraux  représentaient  le  même  fait.  En  mémoire  et  à  l'occasion  de  ce 
môme  miracle,  le  roi  Louis  VI!  fit  donation  à  la  collégiale  de  Sainte-Oppor- 
tune, du  Marais,  sis  sous  Montmartre,  depuis  la  porte  Saint-Antoine  jusqu'à 
Chaillot';  S"  on  la  représente  encore  tenant  une  crosse  et  un  cœur  :  mais 
ceci  peut  convenir  à  toutes  les  abbesses  ayant  fait  le  sacrifice  de  leurs 
affections  terrestres  au  céleste  Epoux  *  ;  malade  et  visitée  par  ses  deux 
saintes,  Lucie  et  Cécile  *  ;  tirant  de  l'eau  un  homme  qui  se  noie  :  elle 
semble  descendre  du  ciel  ®.  Enfin,  la  Vie  de  la  Sainte,  par  l'abbé  Gosset, 
curé  de  Sainte- Opportune,  à  Paris,  contient  six  belles  gravures,  qui  sont  la 
reproduction  de  tableaux  racontant  les  divers  épisodes  de  la  vie  de  sainte 
Opportune,  et  que  l'on  pouvait  encore  voir  au  xvu"  siècle,  dans  l'église  du 
même  nom,à  Paris.  Ces  gravures  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'il  n'existe 
plus  rien,  à  Paris,  pouvant  rappeler  le  culte,  autrefois  si  important,  rendu 
dans  celte  ville  ù  la  vierge  d'Exmes  '. 

Cf.  Vift  de$  Saints  dudiocite  de  Sies,  par  M.  t'abbâ  BUji,  curé  de  DttrMtt  ot  Vit  d»  taintt  Oppor- 
tune, par  U.  l'abbd  Darasd. 
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SAINT  LÉON,  ÉVÊQUE  DE  SENS  (341). 

Saint  Léon,  snccessenr  de  saint  Paal  dans  Tèpigcopat  sur  le  liége  de  Sens,  assista  à  divers 
conciles  tenus  en  Gaule,  uotafflmeat  au  deuxième  concile  d'Orléans,  par  son  vicaire,  et  au  troi- 
sième de  la  même  ville,  en  personne.  Les  tiabitaata  de  Meinn  et  des  environs  n'étant  pas  encore 
tous  fonverlis,  il  les  conquit  à  Jésus-Christ  en  leur  envoyant  saint  Aspase.  Après  une  sainte  vie 
et  une  iDort  non  moins  sainte,  il  fut  enseveli  dans  t'église  de  Saint^ervais  et  Sainl-Protais,  dans 
on  faubourg  de  Sons.  Dieu  a  opéré  par  son  intercession  de  nombrenses  gnérisons  et  autres 
miracles.  C'est  pourquoi  qette  église,  devenue  église  paroissiale,  porta  dans  la  suite  le  nom  de 
Saint-Léon. 


1.  Votât  avU  alaeriter,   grali*.  «gtnti  munnw  (proM  da  aalnto  Opptrtnna). 

I.  TToliikm»  legoo  des  Mattucs  d'un  des  Jours  do  I'OcUtô. 

1.  8t  le«  faits  qna  nous  venons  d'(!noncer  sont  vi!r1dlqaea,  noua  ne  eompronons  jhu  comment  on  pniiT' 
ralt  Dtt  voir  qu'une  aUtfKorle  dans  les  raannmpDta  qui  représentent  sainte  Opportune  ayant  à  set  ploils.nn 
lionmia  mort  et  nn  serpent  on  basilic.  Le  Ffare  Cahier,  dont  on  no  pont  que  reconnaître  raotorit^  on  ces 
MtXm  de  matltres,  revenant  par  dcDx  fcls  sur  ce  sujet,  dit  que  c'est  une  aUécorle.  n  eût  M  k  dtfsirvr 
qu'avec  la  science  et  le  tact  qui  le  dlstlnRDcnt,  il  eQt  dit  un  mot  de  l'opinion  historique.  —  Quant  !k 
noua,  nona  embrassons  r«solanent  ootle  dernlhre.  Tout  nous  y  porte  :  les  lactros  patentes  de  Lonls  VII, 
qnl  n'ont  d'autre  cause  que  le  telt  de  eette  résurrection  miraculeuse  dont  tout  Parla  (Ut  Kmoln;  l'Jtran- 
gcté  et  la  rareté  du  symbole  par  lequel  on  reut  faire  dire  qne  sainte  Opportune  a  renoncé  an  mariage, 
car  c'eat  la  slicnificatloQ  qu'on  donne  h  la  présence  de  cet  bomme  «tondu  mort;  1b  réunion  des  deux  ob- 
jets, le  cadavre  et  le  serpent  :  en  effet,  pourquoi  1««  réunir  conatanunent,  s'il  n'y  a  pas  da  corrélation 
entre  l'nn  et  l'autre?  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  la  léKende  de  l'offlce  a  bleu  aussi  aou  autorité 7 

L.  Lopanltre.  Inv.  Voir  au  Cabinet  des  Estantpeit,  k  Paris,  fol.  11  du  sixi&me  roluma.  —  S.  Sébastien 
Leelereq,  invenlt-  —  S.  Calendarium  benfdictinum  do  Kambcdc,  t.  ii. 
■  7.  Autrefois  ville  capitale  du  puyi;  aujourd'hui  vlllags  de  700  h.  dans  la  départcmont  da  l'Orne. 

L  Vies  dss  Saints.  —  Tome  IV.  38 
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Il  noui  raite  de  saint  Léon  une  lettre  adressée  ao  rai  Cbildcbert  pour  le  prier  de  ne  pu  i 
uu  évèché  à  Melun,  qui  dépcnduil  du  royaome  de  Turig,  tandis  que  Seos  —  dont  Melie  r<lenl| 
au  spirituel,  —  dépendait  da  royaume  de  Boanfogne.  Le  prince  céda  aai  solliritattoos  de  Léoa. 

La  sainteté  n'exclut  point  les  fiiiblcsses  bumatnet  :  c'eHt  ainsi  que  saint  Léon  si^na.  auc  itti 
autres  évéqucs,  une  lettre  fort  peu  chiirîtablo  écrite  à  saint  nemi  de  Heims,  pour  loi  tepndba 
de  n'avoir  pas  su  prévoir  qu'un  nommé  Cbude,  par  lui  ordonné  prêtre,  serait  ua   mauvaia  iWLi 

Cf.  Froprt  d*  Smu;  Dom  Biret,  Fre»ei  lUtéraire.  t,  ui,  et  U  Franei  Pontifleak. 


SAINT  THÉODORE  LE  SICÉOTB  (613). 

Sicée,  0^  naquit  saint  Théodore,  et  Anattaslopolis,  dont  il  fut  évéque,  étaient  des  TiUei 
Gilatie,  en  Asie.  Aocyre  était  la  métropole  de  cette  province.  La  vie  de  saint  Théodore  Doïit 
rien  qui  soit  propre  à  nous  intéresser  directement  :  et  si  nous  ne  suivons  pas  Godeacard  et  Baillii 
qui  ta  donnent,  c'est  que  nous  croyous  mieux  faire  en  la  remplaçant  par  la  Tie  d'an  Sant  i| 
France  ou  d'un  Sieoheareni  des  temps  modernes.  Saint  Théodore  avait  one  ^ode  dévotion  eBvni 
saint  Georges  ■.  A  l'A^'e  de  douze  ans,  il  se  retira  dans  une  grotte  qu'il  avait  creusée  tons  uwl» 
ses  ebapelles  :  it  Gl  trois  fois  le  vopge  de  Jérusalem  ;  fut  doué  du  ponvoir  des  loiraeles  et  dl 
don  de  prophétie.  C'est  ainsi  qu'il  prédit  au  comte  Maurice  son  élévation  au  trdne  de  Conitnt»» 
Dople  ;  que,  dans  un  de  ses  pèlerinages,  il  obtint,  nouvel  Elie,  une  abondante  pluie  i  la  Paiestiot. 
Il  fut  dix  ans  évèque  ;  après  quoi,  il  olitinl  de  résigner  U  charge  pastorale  et  d'aller  termiurM^ 
jour*  dîna  une  espèce  de  monastère  qu'il  avait  fondé* 


LE  BIENHEUREUX  ALDEBERT  ET  SAINTE  REINE. 


Nom  réanissoDs  dans  on  commun  éloge  ces  deux  époux,  qne  lear  verta  personnelle  a 
si  vénérables,  et  qui  eurent  l'insigne  bonheur  de  donner  le  jour  à  de  nombreux  enfants,  tooi 
lement  distingués  par  leur  sainteté. 

Sainte  Reine  était  parente  du  roi  Pé[na,  el  ce  fut  par  ses  conseils  et  ceux  de  ses  proches  qn'i 
épousa  Aldebert,  comte  d'Ostrevenl  el  gonvemeor  de  la  partie  de  ce  pays  située  entre  l'EacMt 
la  Scarpe.  C'était  on  des  plus  illustres  seigneurs  du  palais,  homme  juste  et  religieux,  aussi  a 
ble  k  Dieu  par  ses  vertus  qu'il  l'était  aux  hommes  par  ses  brillantes  qualités.  Comme  son  époMl^ 
il  descendait  d'une  noble  et  puissante  famille,  dans  laquelle  il  avait  puisé  l'amour  et  le  respect  dt 
la  religion. 

Le  ciel  bénit  leur  alliance.  Ces  époux,  nnis  entre  eux  par  les  liens  d'une  alTectioo  vrainest 
chrétienne,  s'appliquèrent  l'un  et  l'antre  k  servir  Dieu  avec  fidélité  et  k  pratiquer  toutes  sortes  4e 
bonnes  œuvres.  Leur  haute  position  ne  leur  inspira  jamaia  d'orgueil,  et  tes  richesses  qu'ils  pMS<> 
daient  ne  leur  servirent  qu'à  secourir  les  pauvres  et  k  fonder  de  pieux  établiss^emeuts.  « 
l'indigent  ne  s'éloignait  de  leur  demeure  sans  avoir  ressenti  les  effets  de  leur  libéralité  :  c< 
était  nu  recev.iit  des  vêtements  pour  se  couvrir;  celui  qui  était  pressé  par  la  faim  on  la  $o.f,  it 
la  nourriture  et  du  soulagement,  tous  ceux  enlin  qui  étaient  malheureux  trouvaient  en  «ux  dtf 
amis  et  des  bienfaiteurs  ■>. 

Il  plut  k  Dieu  de  récompenser,  même  en  c«  monde,  li  conduite  ti  vertueuse  et  si  sainte  é$ 
ces  deux  époui.  v  II  leur  donna  dix  Biles,  qui  formaient  autour  d'eux  comme  une  couronne  il 
sainteté  a.  Tontes  marchèrent  sur  leurs  traces,  et  quand  elles  furent  arrivées  k  l'flge  de  prendrf 
nne  détermination,  elles  réeolureal  de  consacrer  k  Jésua-Chrisl  leur  virginité.  Ce  fut  pour  donner 
leurs  enbuts  le  uioy^n  d'accomplir  ce  pieux  dessein  que  le  bienheureux  Aldebert  et  sainte  Reini 
son  éponse,  flrcnl  bltir  dans  leurs  terres,  pris  des  rives  de  l'Escaot,  l'abbaye  de  Deuain,  fOU 
l'invocation  de  ta  Très-Sainte  Vii^rge.  Avant  de  mourir  ils  eurent  ta  consolation  de  voir  fleurir  cetU 
maison  de  prière  et  de  religion,  ojj  s'étaient  réunies  avec  empressement,  autour  de  leurs  enfaula, 
lie  pieuses  jeunes  âUes  de  U  contrée. 

QiieUiiies  liagiagrapbes  semblent  croire  que  sainte  Reine  dirigea  elle-même  cette  comtnuiui 

l.  Vuir  la  vlii  (la  ea  damier. 
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fcniint  quelques  aaaées.  Les  autean  do  Gnllm  Christinna  la  [ilaceat  mCinc  en  l£to  du  caUlope 
des  abbeBses,  mais  peut-ètpe  ne  faut-il  voir  dans  celte  îndicatîoa  qa'uae  reconnaissance  de  la  pari 
iniporlante  qu'elEe  prit  à  la  rondalion.  C'est  du  moins  l'optuioa  la  plus  généralemeol  admise. 

Aa  cofflineacement  de  la  RévolulioD  de  1791),  on  vo};iit  encore,  dans  l'église  paroissiale  de 
Denain,  tes  tonibeaux  dti  bienlicureui  Aidebert,  de  sainte  Heine,  son  épouse,  et  de  sainte  Henfroie, 
leur  ûlle  alaée  ;  msis  les  corps  avaient  été  transférés,  i  une  époque  qui  n'est  pas  connue,  dans 
l'église  du  monastère,  et  placés  daus  de  belles  cliisses  auprès  du  mallre-autel. 

Sainte  Reine  est  ordinairement  représentée  avec  uns  couronne  sur  la  tftte,  sans  doate  parce 
qu'elle  appartient  à  la  famille  ro;ale  (le  Pépin.  On  lui  dono^  aussi  la  crosse  abbatiale,  toit  parce 
qu'elle  fut  l»  première  abbesse  da  monastère  de  Deaaia,  soit  parce  qu'on  la  considère  comme  la 
principale  fondatrice. 

Le«  reliques  de  sainte  Reine  furent  transportées  plusieurs  fois  dans  la  Saxe,  oâ  le  monastère 
lie  Denain  avait  des  biens  qu'elle  lui  avait  laissés,  et  que  d'injustes  ravisseur»  ehercbaieal  à  enle- 
ver. Cet  usage  était  assez  fréquent  an  moyeu  Age,  et  tout  à  fait  conforme  aux  idées  religieuses  de 
cette  époque.  Motaous  place  la  fête  du  bienheureux  Aidebert  au  21  avril,  celle  de  sainte  Reine  au 
!•'  juillet  ;  quant  à  « atule  Reafroie,  on  rhonorc  le  S  octobre. 

On  trouve  dans  les  Doll.indistca  un  office  propre  de  sainte  Reine,  à  qui  on  donne  le  nom  de 
fondatrice  du  monastère  de  Denam.  Cet  ofSce  se  faisait  le  1*' juillet,  j'oor  de  sa  fête,  et  le  17  mars 
en  mémoire  de  la  translation  de  ses  reliques  an  pays  des  Soions. 

L'abbaye  fondée  par  sainte  Reine  fut  le  noyau  de  la  ville  de  Denain,  laquelle  ree«nnilt  cette 
famille  de  Saints  pour  ses  patrons  et  ses  protecteurs. 

yU*  dtt  Sainti  dt  Cambrai  et  d'Xtrat,  par  U.  i'abt><  DeitombfM. 
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ORIGÈNB, 
8.  LÉONIDÈS,  so»  piRE,  et  S.  A.MBROISE,  son  mégè^  (185-254). 

Noua  hisserona  ici  la  parole  à  Mgr  Freppel.  Les  leçons  qu'il  a  consacrées,  en  Sorbonae,  à  un- 
gène,  nous  semblent  l'étude  ta  plus  impartiale  et  ta  pius  complète  qui  ait  été  faite  snr  le  grand 
écrivain  du  m»  siècle. 

«  Si  nous  jetons  »,  dit  l'aoteui  dn  Coure  d'éloquence  sacrée,  a  un  coup  d'oeil  rapide:  sur  sa 
vie  si  laborieuse  et  si  agitée,  aoos  ne  pourrons  qu'être  frappés  d'étonnement  à  la  vae  d'une  telle 
carrière.  Ou  peut  dire  de  cet  homme,  avec  Ensèbc,  qu'il  n'a  jamais  eu  d'enfance  et  qu'il  ne  con- 
naîtra pas  de  vieillesse.  Chef  de  l'école  catécbètiqoe  d'Alexandrie  à  l'ige  de  dix-huit  ans,  il  de- 
vient à  l'instant  même  le  centre  du  mouvement  intellectuel  dans  cette  grande  cité.  Chrétiens  et 
païens,  orthodoxes  et  hérétiques,  tous  viennent  se  grouper  aulonr  da  sa  chaire  et  écouter  ses 
leçons.  Il  instruit  les  catéchumènes,  discute  avec  les  philosophes,  assiste  les  Martyrs  qu'il  aecom* 
pagne  sans  crainte  jusqu'au  lieu  du  supplice;  et,  bien  que  poursuivi  dans  toute  la  ville  par  la 
haine  des  persécuteurs,  il  fait  de  chaque  maison  qui  le  recueille,  nn»  école  oil  l'on  accourt  pour 
l'entendre.  Une  fois  ta  paix  rendae  k  l'Eglise,  il  proQte  d'un  répit  qui  lai  permet  de  donner 
libre  cours  à  son  zèle  dévorant  pour  les  sciences  divines  et  hnmaines.  Maître  lui-même,  il  se  fait  la 
disciple  des  philosophes  païens  afin  de  connaître  k  fond  leurs  doctrines,  étudie  l'hèbreo  sans  re- 
lâche, passe  tes  jours  à  enseigner  et  une  grande  partie  des  nuits  h  écrire.  Vingt-huit  années 
s'écoulent  au  milieu  de  ce  rude  labeur.  Pois  commencent  les  voyages,  les  conrses  apostoliques. 
Pendant  l'espace  d'un  q^nart  de  siècle,  noua  le  voyons  tour  à  tour  à  Rome,  ^  Aotioche,  i  Césarée 
de  Palestine,  à  Athènes,  &  Césarée  de  Cappadoce,  à  Nicomédie,  k  Rostra,  i  Tyr,  enseignant,  pré* 
chant,  fondant  des  écoles,  fouillant  tes  bibliothèques,  rassemblant  des  manuscrits,  ouvrant  dei 
conférences  avec  les  païens,  ramenant  les  hérétiques  dans  le  lein  de  l'Eglise.  Car  on  s'adressait  à 
lui  de  touies  les  parties  du  monde;  ici,  c'est  Maméa,  mère  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  qui 
l'appelle  à  Aoltoche  pour  s'instruire  auprès  de  lui  dans  la  religion  clirélienne  ;  là,  c'est  l'empe- 
reur Philippe  i'Ar»be  et  son  épouse  Sévéra,  qui  entretiennent  avec  lai,  dans  le  même  but,  une 
correspondance  épistolaire  ;  plus  loin,  c'est  Jules  Africain,  aa  des  meilleurs  esprits  de  l'époque, 

qui  lui  demanile  des  éclaircisaements  sur  raathenticitè  d'an  fragment  i«  Daniel Et  au  milieu 

des  préoccupa ttoos,  des  soucis,  des  fatigues  d'une  vie  traversée  par  t^nt  d'épreuves,  11  trouve  te 
loisir  et  le  moyen  de  composer  six  mille  ouvrages,  dit  saint  Épipbaoe',  c'est-à-dire  plus  de  mille 
homélies,  des  scolies  et  des  commentaires  aor  toutes  les  parties  de  l'Ecriture  sainte,  depuis  la 
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Genèse  jusqu'à  l'Apocalypse,  sans  rompler  l:i  reproduction  inté^rnile  de  six  versions  de  ta  Bïl 
cl  UDe  fouU'de  Irdit&s  concemanl  le  dogme,  Is  morale  et  la  discipliae.  Il  a  plus  é 
Jérdme,  qu'an  homme  ne  taurail  lire  '  :  ce  qui  u'esl  pas  étonnant,  lortqn'on  pente  qu'il  dicliil  i 
sept  Blénograplies,  el  qu'il  eolrelennil  autant  de  copistes,  dont  le  travail  passait  encore  par  d'aolra 
mains.  Je  ue  crois  pas  que  l'histoire  des  lettres  olTre  un  second  cxenaple  d'une  pareille  fécondtié: 
nn  esprit  aussi  vaste  fait  songer  k  Aristote  ou  à  Lcibnilz  ;  et  pour  trouver  une  vie  où  l'actioii 
la  parole  se  rencontrent  tjana  un  apostolat  plus  laborieux,  il  faut  remonter  jusqu'il  saint  Paul, 

«  Aussi  Je  comprends  l'enthousiasme  que  cet  ho:nme  extraordinaire  a  excité   parmi  set 
temporaios;  les  piiibsopbes  païens  eux-mêmes,  Porphyre  en  particulier,  n'ont  pu  s'en  défendrtl 
Mais,  je  me  hAle  de  le  dire,  à  nne  admiration  si  vive,  si  sympathique,  est  venue  se  joindre 
tnimosité  à  tout  le  moius  égale;  un  tel  contraste  ne  fait  qoo  redoubler  l'intérêt  de  curiositi  qui 
s'attache  à  cette  phyi^ionomie.  Ori^ène  est  nn  des  hommes  qui  ont  passionné  davantaire  l'opinn»  : 
personne  o'a  jamais  reçu  plus  d'éloges,  ni  plus  d'analhèmes.  On  dirait  que  son  noon  a'adoiet  pas  la 
modération  dans  la  lonange  ni  dans  le  blâme,  tant  il  a  été  tour  ï   tour  décrié  par  les  uns,  enlli 
et  célébré  par  les  autres.  Déjà,  de  son  vivant,  le  senlioienl  public  se  partag^e  sur  son  coup 
Tandis  que  les  évfiques  de  la  Palestine,  de  l'Achalc,  de  la  Cappadoce,  de  la  Phéaicie  et  de  l'Arah 
oe  cessent  de  l'honorer  comme  nn  docteur  de  l'Rglise,  ceux  de  l'Egypte  l'excommunient  :  Ici, 
sont  des  spodes  qui  l'appellent  au  milieu  d'eux  pour  réfuter  les  hérétiques  ;  là,  des  concilea  qn 
l'excluent  des  rangs  dn  sacerdoce.  Et.  co  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  il  a  des  Saints  parmi  sa 
adversaires,  et  il  compte,  au  nombre  do  ses  disciples  on  de  ses  pani-gt^risles  les   plos  télés,  itt 
hommes  tels  que  saint  Grégoire  le   Thaumaturge,  saint   Alexandre  de  Jérusalem  et  taint  Firail 
de  Césarèe.  Un  instant  étouffé  par  sa  mort,  le  débat  se  ravive  peu  de  temps  après.  Alors  i 
mence,  devant  le  b-ibonal  de  la  postérité,  ce  long  procès  qui  s'instruit  encore.  D'un  cAté,  les 
salions  plenvent  sur  la  mémoire  du  grand  Alexandrin  ;  de  l'autre,  Ensèbe  de  Césarèe  et  le  mari 
sniul  Pamphile  évriveut  son  apologie.  Plus  l'on   avance  dans  le   iv>  cl  dans  le  v*  siècle,  pluij 
liniil  augmente  autour  du  nom  d'Origènc.  Saint  Méthode,  saint   Euslhate,  Théophile  d'Alexandr 
saint  JérAme  et  saint  Epipliane  s'achnrnent  li  le  poursuivre  de   leurs  attaques  ;  mais  Ralin, 
Jean  Chrysoslome,  saint  Théotime,  Jean  de  Jérusalem  et  les  moines  de  N'itrie  le  défendent  ai 
une  ardeur  non  moins  grande.  Du  \i>  au  ix*  siècle,  la  cause  d'Origène  est  portée  devant  quttl 
conciles  généraux,  dent   la   sentenne.  elle-même  donnera  lien  à  diverses  intcrprétalions. 
différence  dans  les  appréciations  des  écrivains  de  l'Occident.  Cassiodore  dira  de  tui  ce  mot  soit 
répété  depuis  lors  :  (Jbi  bene,  nemo  melius  ;  ubi  maie,  nemo  pejus  ',  —  a  Là   oii  il  est 
personne  n'est  meilleur;  Ik  où  il  est  mauvais,  personne  n'est  pire  que  lui  ».  An  contraire,  Sidoi 
Apollinaire,  Ride  le  Vénérable,  Haymon  d'Albentadt,  Guillaume  de    Paris  lui  prodigueront 
éloges,  non  tonterois  s^ans  y  mêler  quelques  mots  de  réserve.  Traité  avec  pea  de  faveur  par  miuI 
llemard  et  par  «atot  Tliomas  d'Àqnîn,  i)  trouvera,  dans   Vincent  de    Beanvais,  an  admirateur  I 
venl  ;  et  le  pape  saint  Léon  III  ne  craindra  pas  d'insérer  parmi   les  leçons  de  l'ancien  brévia 
romain  quelques  fragments  d'bomélies  empronlés  à  l'illaslre  catéchiste.  Arrive   le  siècle  d«| 
Renaissance,  pendant  lequel  les  apologies  d'Origèue  se  multiplient  de    toutes  parts  :  Pic  de  I 
Mirandole  se  constitue  le  défenseur  avoué  de  cette  grande  mémoire  ;  et  son  travaÛ  est  misa  l'i 
de  toute  censure  par  no  bref  apostolique  du  pape  Alexandre  VI.  Sixte   de  Sienne,  Erasme,  Géa 
brard,  Nauclère,  Claude  Espcoce  écrivent  dans  le  même  but.  Par  contre,  Baronias  et  DelL 
reproduisent,  sans  les  atlénuer,  les  accusalions  de  saint  JérAme  et  de  saint  Epiphnne.  Latbervd 
Origène  aux  dieux  infcrnaui,  c'est  son   expression  :  Origenem  jnm  dudum  diris  devovt  ;  mo 
violents  d;ins  leur  langage,  les  cenluriatcors  de  Magdebourg  se  contentent  de  dénaturer  ses  éc 
La  Sorbonne  i  son  tour  retentit  du  bruit  de  ces  débats  ;  et  l'apologie  d'Origène  par  Merlin,  do 
de  la  faculté  de  Paris,  y  excite  les  plus  vives  controverses.  La  querelle  est  loin  de  a'étein   "" 
le  XVII*  siècle.  Les  pères  Possevin,  Gretser,  Hailoix,  de  la  compagnie  de  Jésus,  Dom     _ 
liéuéJictiu  de  ia  Congrégation  de  Satut-Maur,  nuel,  évèqne  d'Avrsnches,  combattent  pour  ou  « 
l'orthodoxie  d'Origène.  Ce  dissentimËot  s'est  prolongé  jusqu'il  nos  jours,  et  il  ne  parait  pas  k  I 
veille  de  s'elTaccr.  S'il  fallait  en  croire  le   docteur  Baur  de  Tnhingne,  la  doctrine  d'Origène 
serait  qn'nn  platonisme  modifié  par  les  idées  chrétiennes  ♦  ;  selon  le  docteur  Dœllinger  de  Muoich. 
suivi  de  près  par  le  docteur  H;igemann  de  Flildesbeim,  le  contemporain  de  saint  Hipp  t 

pris  parti  pour  l'auleur  des  l'hihsophumena  contre  lu  pape  s-iint  ('.alliste,  dans  la  qi. 
Trinité  *.  El  voici  quf,  l'an  dernier,  paraissaient  i)  Rome  quatre  volumes  contenant  um;   ar 
d'Origène  sur  lous  le»  points,  par  M.  Vincenxi,  professeur  d'hébren  îi  la  Sapicnce. 

o  On  en  conviendra,  il  n'est  pas  d'homme  dont  les  écrits  et  la  mémoire  aient  été  plu»  dia 
D'où  vient  que  le  même  personnage  ait  pu  être  flétri  par  les  uns  comme   hérétique,  et  prèc 
par  les  suti-cs  h  I  instar  d'un  Apdlre  ou  d'un  docteur  de  l'Eglise?  A  coup  sûr,  voilà  aa  probU 
fort  curicax  à  étudier.  La  solution  de  es  problème  devient  facile  à  tout  homme  impartial  qni  ai 

1.  Ep.  LJOtxtv.  ad  Pammach.,  n.  8.—  2.  Eusbbe,  H.  E..  vi,  19.  —  8.  Initii.  dit.  ter^t..  c.  1.  ^  lU. 
4.  EIn  clirlttllclt  nioiliflzlrter  Platoninnius,  Die  chrùtlicke  Gnotii,  p.  MO.  Tublngne,  18U. 
8.  DcHllInjer,  Bippolytus  und  Callûtva.  p.  Î5*  ot  M.  —  Di»  Samùck*  Sinkê  Md  t*r  «ù^tet 
Dùriptm  und  Dogma,  par  tUgemanu,  Fribûurg,  IMi. 
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livrera  à  un  ÊUtnen  sérieux  des  œuvres  et  do  la  vie  d'Origèae,  ea  s*)  teoïut,  à  égale  distiiacc, 
d'uue  admiration  irréfléchie  et  d'un  déni^rcmcnl  sjBlémalique,  à  qui  voudra  n'entreprcudru,  cuuima 
une  tbè»«  arrêtée  d'avance,  ai  une  apologie  ni  va  réquisitoire. 

a  Ce  qno  tous,  adversaires  ou  amis,  se  soat  plu  k  reconnaître,  c'est  que  te  caractère  moral  do  ce 
grand  homme  et  sa  tiaute  vertu  sont  à  l'abri  de  toute  contesiation.  S'il  a  erré  sur  quelques  points 
de  doctrine,  ce  que  nous  n'examitions  pas  encore,  si  le  goût  des  spécalalions  mélaphyaiiiues  l'a 
entraîné  au-(jel2i  des  limites  de  t'orthodoxio,  Boyona-ea  bien  convaincus,  il  sVâl  trompé  de  bonne 
foi;  il  n'a  pa&  porté  dans  la  dérensa  de  tes  idées  particulières  «:elto  opiniâtreté  qui  constitua  l'hé- 
résie proprement  dite.  Ce  sont  des  hypothèses  qu'il  émet,  ûcî  vues  qu'il  iiasiirde,  sans  songer 
aucanementà  porter  atteinte  au  dogme.  Averti  par  un  jugement  de  l'Eglise  uaiverselle,  il  se  serait 
hâté  de  revenir  sur  ses  pas  et  d'.iban<ioT]ner  ses  opinions.  Ofigène  n'est  pas  nn  esprit  de  mi^njâ 
trempe  que  Tertnilien,  et  c'est  à  tort  qu'eu  rapproche  ces  deux  natures  qui  ne  se  ressemblent 
guère  :  il  n'a  pas  cette  ûerté  si  voisine  du  dédain,  qui  se  roidit  devant  la  cnutridiction,  et  se  plie 
dirficilemeot  ii  une  règle.  Loin  de  là,  nous  remarquerons  dans  chacun  de  ses  écrite,  k  cété  d'une 
candeur  et  d'une*  sincérité  de  convictions  vraiment  admirables,  une  doucenr.  une  humilité,  une 
défiance  do  ses  propres  force*,  une  aversion  pour  le  sophisme,  un  respect  de  ses  adversaires,  qui 
édilie  profondémcoL  Cca  nobles  qualités  du  cccur  exiiliquent  en  grande  partie  M  séduction  qu'il 
exerçai:  autour  de  lui,  etratlachemeut  inébranlable  que  lui  vouaient  ses  amis  dans  la  n^auviiso 
comme  d.in8  ta  bonne  Fortune.  Puis,  quel  beau  spectacle  pour  la  science  et  pour  ta  rcligioii  que  la 
vie  de  cet  homme  s'interdisant  tonte  autre  jouissance  que  celles  do  l'esprit,  n'acceptant  rien  de 
ceux  qui  eussent  aimé  partager  avec  lui,  vendant  ses  IWres  pour  pouvoir  se  sustenter,  marchant 
pieds  ans  dans  les  rues  d'Alexandrie,  concbant  sar  la  dure,  mesurant  son  sommeil  à  k  slricUs 
nécessité,  aussi  sévère  pour  lui-même  qu'indulgent  k  l'égard  des  autres  I  On  peut  dire  en  toute 
vérité  avec  Eusèbe  de  Césarée,  que  sa  vie  était  le  meilleur  commentaire  de  ses  discours  et  da  ses 
ODVragcs  ^.  Et  enfin,  quand  je  le  vois,  au  terme  de  sa  carrière,  après  tant  de  travaux  et  de  luttes, 
comparaître,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  devant  le  tribunal  des  persécuteurs,  et  couronner  sa 
verte  vieillesse  par  une  éclatante  confession  de  la  foi,  par  la  captivité  et  les  tortures  subies  pour 
la  cause  du  Christ  ;  lorsque,  au  sortir  de  cette  dernière  épreuve,  encore  tout  meurtri  de  ses  glo- 
rieuses Iblessnres,  je  le  vois  reprendre  son  ministère  et  ses  prédications  avec  une  constance  que 
rien  ne  peut  lasser,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  s'éteindre  sur  les  cétes  de  la  Phénicie,  à  Tyr,  plein  do 
jonrs  et  de  mérites  :  oh  '.  alors  je  l'avoue,  j'oublie  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  autour  do  sa 
mémoire,  les  jugements  contradictoires  auxquels  ont  donné  lieu  quelques-uns  doses  écrits,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire  qo'Ûrigène  est  un  des  boamies  qui,  par  leur  activité,  ienr  zèle,  leur  génie, 
ont  le  plus  contribué  à  consolider  la  triomphe  de  la  justice  et  de  la  vérité  sur  la  terre. 

cOrigène  naquit  de  parents  chrétiens  en  Egypte,  vers  l'anaée  18S  après  Jésus-Christ.  Son  père, 
Léooidès,  prohablcTnent  un  rhéteur  d'Alexandrie,  l'instruisit  dès  le  bas  âge  dans  les  sciences  élé- 
mentaires qui  formaient  nlors  ta  base  d'une  éduation  libérale;  mais,  en  le  faisant  passer  partons 
les  exercices  de  la  discipline  grecque,  il  s'appliquait  Avec  un  soin  particulier  h  l'initier  dans  la 
connaissance  des  divines  lettres.  Chaque  jonr  i'eufant  était  obligé  d'apprendre  par  cceur  et  de 
réciter  quelque  passage  do  l'Ecriture  suinte.  Son  esprit  vif  et  curieux  se  plaisait  singulièrement  à 
ce  genre  d'étude.  Non  content  du  sens  propre  et  obvie  que  présente  la  lettre  du  texte  sacré,  il  eu 
cherchait  de  plus  profonds,  trahissant  ainsi  dès  l'origine  son  penchant  à  scruter  les  vérités  de  la 
foi.  D  accablait  son  père  de  questions,  lui  demandant  pour  chaque  endroit  un  peu  difficile  des 
explications  qui  ne  laissaient  pas  quelquefois  d'embarrasser  le  précepteur.  En  apparence  et  devant 
renfaut,  Léouidès  tâchait  de  modérer  cette  ardeur  intempestive  ;  iil  exhortait  iimpatient  élève  à 
s'en  tenir  au  sens  littéral  de  l'Ecriture,  sans  vouloir  résoudre  des  problèmes  qui  n'étaient  pas  de 
son  Age;  mais  au  fond  et  en  lui-même,  l'heureux  père  se  réjouissait  de  voir  une  intelligence  si 
précoce,  et  il  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  tel  Gis.  «  Souvent  même  »,  dit  Eusèbe, 
«  pendant  que  l'enfant  dormait,  le  pieux  chrétien  s'approchait  de  lui  doucement,  et,  lui  découvrant 
la  poitrine,  il  la  baisait  avec  respect,  comme  un  sanctuaire  où  résidait  l'Esprit-Saint  :  tant  la 
piété  naissante  d'Origène  ravissait  d'admiration  ses  parents,  en  même  temps  que  ses  rapides 
progrès  dans  la  science  faisaient  leur  orgueil  el  leur  joie  ». 

«  Ce  tableau  si  touchant  d'une  éducation  chrétienne  au  tt*  siècle,  nous  montre  fc  quel  point 
l'Evangile  avait  transformé  la  vie  de  famille. 

«  La  peraécutioQ  de  Septime  Sévère  allait  ajoater  ooe  nouTelle  page  i  cette  histoire  sanglante 
ob  la  force  divine  éclate  k  travers  la  faiblesse  de  l'homme.  Lastus  était  alors  gouverneur  do  l'Egypte. 
Pour  exécuter  l'édit  impérial  dans  toute  sa  rigueur,  U  ne  se  contentait  pas  de  sévir  contre  les 
Gdèlea  d'Alexandrie;  mais  il  envoyait  des  émissaires  sur  divers  pointa  <te  l'Egypte  et  de  la  Thé- 
balde,  avec  ordre  d'arrêter  les  principaux  d'entre  les  chrétiens,  et  de  les  conduire  dans  la  capi- 
tale. Là,  on  n'épargnait  ancaue  torture  à  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi,  et  la  peine  capitale 
venait  d'ordinaire  couronner  leurs  soulfraoces.  A  la  vue  d'un  tel  courage,  le  jeune  Urigène  se 
sentit  enflammé  du  désir  de  1  imiter.  N'écoutant  que  l'ardeuir  de  ton  xèle,  il  t'exposait  i  toute 
sorte  de  pérïs,  pour  trouver  use  occasion  de  professer   hautement  ta  croyance.  Peu  s'en  fallut 

1.  £a«'cbe.  U.  £.,  vi,  •. 
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qu'il  n'alitt  «'offrir  de  lai-mStne  aax  persécuteurs  ;  mais  les  Innneset  lei  npplieatioDS  de 
parvinrent  h  l'arrètor.  Sur  ces  entrefaites,  là  chef  de  la  famille  avait  été  signalé  an  gooTemevi 
jeté  dans  les  fers.  A.lor8  t'eafaat  ne  se  contint  plus  :  il  demandait  avec  instance  qu'on  loi  perd! 
de  partager  le  sort  de  «on  père.  La  pieuse  mère  loi  représentait  en  vain  que  Diea  n'exigeait  fm, 
de  lui  un  tel  lacriOce  -,  qu'il  devait  se  conserver  pour  elle  et  pour  ses  frèreg  moins  âgés  que  1^ 
enfin,  se  voyant  à  bout  de  prières,  elle  se  vit  obligée  de  lui  cacher  ses  vêtements,  pour  l'en 
cher  de  sortir.  Le  jeune  homme  s«  résigna  ;  mais,  voulant  dn  moins  faire  tout  ce  qmi  était  ea  i 
pouvoir,  il  écrivit  nue  lettre  à  son  père  pour  i'eiborler  an  martyre.  Dans  la  crainte  que  la  p 
de  laisser  après  lai  sept  orphelins  sans   ressources   ne  pût  ébnnler  la  constance  de  Léooid 
disait  entre  autres  danses  :  «  Prenez  garde,  mon  père,  et  D*allez  pas,  il  cause  de  nous,  cbaa 
de  résolution  >  n.  Trait  sublime  de    générosité  et  de  détic^ilesse  !  Voilà  bien  l'homme 
lard,  écrira  de  si  belles  pages  sur  les  mérites  et  le»  gloires  du   martyre.  On  comprend  \\ 
siasme  avec  lequel  il  célébrera  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature  dans  U   mère  des  Mae 
exhortant  ses  fils  i   mourir  pour  la   foi   de  leurs   pèree  :  n   D»ns  celte  femme  »,  dira-t-il, 
rosée  de  la  piété  et  le  souffle  de  la  sainteté  ne  permettaient  pas  à  la  flamme  de  l'amonr  mat 
d'étouffer  l'amour  de  Dieu  »  ». 

<r  On  l'a  dit  bien  souvent  :  il  n'est  pas  pour  l'homme  de  meillenre  école  que  celle  de  Tadver 
Origène  connut  de  bonne  heure  ces  épreuves  de  la  vie,  qui  servent  si  puissamment  i  exciter  II 
lelligenee  et  à  fortiiler  ta  volonté.  Par  un  raffiocment  de  barbarie,  le  despotisme  impérial  oel 
contentait  pas  de  frapper  les  Martyrs;  il  les  poursuivait  jusque  dans  leurs  familles  par  la  c« 
cation  de  leurs  biens.  Lors  donc  que  Léonidès  eut  eu  la  télé  tranchée  poor  récompense  é6\ 
fidélité  an  Christ  et  à  l'Evangile,  sa  venve  et  ses  enfants  se  virent  réduits  k  la  dernière  ta  ' 
Le  jeane  Origène  se  trouva  seul  avec  sa  mère  et  ses  six  frères  encore  en  bas  âge,  saaa  abri  I 
ressonrces.  Mais  Dien  vint  en  aide  à  la  famille  dn  Martyr  :  une  dame  très-riche  d'Alexandrie  | 
recueillit  dans  sa  maison,  et  celle  généreuse  hospitalité  la  sauva  dn  besoin.  Ici  vicoi  se  placer  i 
épisode  qun  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  parce  qu'il  jette  nn  nouveau  jonr  sur  le 
tère  et  les  dispositions  d'Origèoe.  Or,  j'aime  k  recueillir  ces  premiers  traits  de  sa  jeunesse 
autant  de  lueurs  qui  s'échappent  du  passé  pour  éclairer  l'avenir. 

o  La  riche  matrone,  qui  avait  reeaeilli  Origène  dans  sa  maison,  appartenait  sans  doute  à  la 
gion  catholique,  puisqu'elle  témoignait  tant  de  sympathie  à  la  famille  d'un  martyr  ;  mais,  i 
il  arrive  trop  souvent,  elle  ne  joigiiitit  pas  aux  inspirations  d'un  cœur  charitable  les  lumiè 
foi  bleu  éclairée.  Ainsi,  tout  en  donnant  asile  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Léonidès,  eUaj 
sali  pu  de  garder  auprès  d'elle  ua  certain  Paul,  originaire  d'Antioche,  qu'elle  traitait  ce 
fils  adoptif,  el  qui  était  l'un  des  plus  ardents  soutiens  de  l'hérésie  dans  la  capitale  de  11 
Cet  homme  avait  la  parole  facile  et  entraînante  :  c'en  était  assez  pour  attirer  jouraelleraent 
de  lui  quantité  d'hérétiques  et  même  an  certain  nombre  d'auditeurs  professant  la  foi  orlbode 
Dans  cette  circonslance  délicate,   Origène,  alors  Igé   de  dix-sept  ans,   montra  combien  il  tt 
profité  des  leçons  paternelles  et  de  l'enseignement  du   Didascalée.  Obligé  de  «e  rencontrer  ai 
P;iul  par  les  nécessités  de  sa  position,  il  ne  se  refusait  à  aucune  des  relations  de   la  rie  civil 
mais  rien  ne  put  déterminer  le  jeune  homme  à  communiquer  avec  le  gnostique  dans   la  prière^  \ 
à  prendre  part  aux  réunions  que  tendt  ce  dernier.   Les  canons  de  l'Eglise  étaient  sji  ligne 
conduite  ;  et,  comme  il  le  dit  qnelqne  part,  il  avait  on  horreur  les  doctrines  des  sectaires*. 

«  Ëusibe  a  raison  de  relever  dans  la  jeunesse  d'Origène  ce  trait  resté  caractéristique  poor  toai* 
sa  vie.  L'hérésie  ne  cessera  de  lui  inspirer  ces  haines  vigoureuses  qui  s'adressent  à  l'errear  « 
non  anx  personnes.  La  philosophie  païenne  ponrra  le  trouver  indulgent,  peut-être  même 
parce  qu'il  verra  une  circonstance  atténuante  dans  l'abseuce  des  lumières  de  la  révélatioa  ;  i 
la  révolte  d'un  chrétien  contre  l'autorité  du  Ciirist  et  de  l'Eglise  dépositaire  d«  la  parole  div 
loi  paraîtra  toujours  un  acte  des  plus  coupables. 

a  Après  avoir  profité,  pendsnt  quelques  semaines,  de  l'hospitalité  qui  lui  avait  été  offerte  1 1 
mort  de  son  pcre,  lo  (lia  de  Léonidès  se  crut  en  état  de  pouvoir  se  sufBre  à  lui-même.  On  fonco 
du  reste,  que  son  séjour  dans  une  maison,  devenne  l'un  des  foyers  de  l'hérésie,  ne  dût  pas  lai  et 
fort  agréable.  Grâce  i  l'cnstriKtion  qu'il  avait  reçue  de  ton  père,  et  au  soin  avec  lequel  il  s'i 
appliqué  A  l'étude  des  lettres  humaines,  il  trouva,  dans  son  travail,  te  moyen  de  se  passer  d*! 
assistance  étrangère.  11  se  mit  donc,  oontinue  Eusèbc,  à  professer  la  grammaire,  ce  qui  Ini  fournil 
abondamment  de  quoi  s'entretenir  suivant  les  besoins  de  son  Âge  *.  Sous  le  nom  de  grammtirr. 
on  comprenait  alors,  outre  l'étude  des  élémcutâ  de  la  laogne,  celle  des  chefs-d'œuvre  de  l'uti* 
qoilé,  ou  la  littérature.  Alexandrie  était  le  siège  principal  de  ce  genre  d'érudition  *. 


1 .  Bukbe,  H.  E.«  vr,  1.  —  S,  £xh,  ad  martyr.,  sxm. 

a.  Eosbbe,  H.  E..  vr,  I.  —  4.  IblO.. 

».  Eu  (g^Ti  k  son  Age  peu  avance,  11  nrslt  auei  naturel  de  panser  qna  aa  tâcha  m  bomAlt  h  «■• 
(ner  les  TudlmenCa  de  la  laoj^ue  ^rccqaa,  bd  d'autres  ternies,  qu'il  dtalC  un  Vf>aji^xris-rr,i,  el  ooii  {ms  i 
Tfiofiftenuis,  anlrant  la  algnltleatlon  bien  différente  qu'on  «ttacliait  alors  k  oos  deux  mo».  Uni»,  d'af 
le  t^mpifcnsg^e  d'Eusfebs,  Il  renonja  plu*  tard  a  octia  profession,  la  regardant  comma  •  eoncraJn 
selanoM  sacrées  (Kusîsbo,  H.  E.,  vi,  J)  •  :  ce  qui  ne  peut  s'entendre  d'une  simple  expllc«tl»u  des  rltle» 
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«  Ce  n'est  pas  toaUfois  parmi  les  graminairicas  d'Alexandrie  qu'Origène  était  appelé  à  mtrqaer 
M  place.  I.a  Provideoce  lui  réEervail  un  rôle  pins  élevé.  A.a  mitien  da  désordre  que  la  persécnlioa 
de  Septime  Sévère  jeUll  daus  la  mélropote  de  TEgypte,  le  Didascalée>  s'était  va  privé  de  son  chef. 
Désigné  à  la  Turear  des  païens  par  la  célébrité  de  son  nom,  Clément  avait  pris  le  cbemin  de  la 
Palestine  et  de  la  Syrie,  où  son  éloquente  parole  alUit  forlifler  les  chrétiens  de  Jénisalcm  et  d'An- 
iioche  *.  La  chaire  des  catéchèses  restait  donc  vacante,  et  il  devenait  argent  de  la  remplir;  car. 
chose  merveilleuse,  la  persécaltoa,  loin  de  ralentir  le  monTement  qui  portail  les  païens  vers 
l'Evangile,  ne  faisait  que  l'iccélérer.  A  défaut  àv  maître,  parti  pnur  l'exil,  on  accourait  de  tontes 
parts  vers  Origène  qaî,  aa  milica  de  ses  arides  leçons  de  gratnmaire,  laissait  échapper  sans  doute 
quelques  étincelles  au  feu  sacré  dout  l'Esprit  de  Diea  embrasait  son  ccenr.  Voyant  la  haale  estime 
qu'on  professait  pour  le  jecne  bnrnme  malgré  ses  dii-huil  ans,  Détnélrins,  évéque  d'Alexandrie, 
n'hésita  pas  à  lai  conHer  la  direction  de  l'école  des  catéchnmènes.  C'est  d«  là  que  datent,  avec  sa 
vie  pobliqne,  ses  premiers  pas  dans  la  carritre  de  rèloqaenca  sacrée  (203). 

«  Le  temps  n'était  guère  favorable  aux  études.  En  succédant  k  ùetus  dans  le  gonvernemeDl 
de  l'Egypte,  Aqnila  n'avall  fait  que  continuer  le  système  de  persécution  adopté  p^r  son  prédéces- 
seur. U^ns  ane  pareille  sitoatiou,  il  s'agissait  moins  da  former  des  savants  que  de  préparer  des 
confesseurs  de  la  foi.  Le  Dis  da  martyr  Léonidès  comprit  bien  vile  toale  l'élendae  de  sa  tjche. 
Non  content  d'instruire  les  catéchumènes  dans  la  doctrine  catliolique,  il  leur  inspirait  le  courage 
de  la  vrofesser  au  péril  de  leur  vie.  Grice  i  l'ardeor  que  le  maître  savait  communiquer  aui 
ditciples,  le  Didai-calée  devint  nne  véritable  école  de  Martjrs.  Parmi  les  auditeurs  d'Orîgène,  qui 
puisèrent  dans  ses  leçons  la  force  de  su/monter  les  teunneols,  Eusèbe  cite  Pltitarqae,  Héraclide, 
Héron,  les  deux  Sérénus,  Hisilide,  et  une  jeune  Qlle  nommée  Héraïs  *.  Mais  le  lili  catéchiste  ne 
se  bornait  pss  à  exercer  au  combat  ces  généreux  athlètes  ;  A  profitait  do  loisir  que  lai  laissait  soa 
emeignemeat  pour  joindre  l'action  à  ta  parole.  li  visitait  les  Martyrs  dans  leurs  prisons  et  les 
accompagnait  devant  le  tribunal  des  peraécnteurs.  La  sentence  une  fois  rendue,  il  tes  suivait 
jusqu'au  liou  in  supplice,  approchant  d'eus  sans  crainte  et  leur  donnant  le  baiser  de  paix,  as 
risque  de  se  faire  lapider  par  la  foule  des  assistants.  Mais  il  écbappait  lonjoura  comme  par  miracle. 
Un  jour  les  païens,  irrités  du  grand  nombre  de  conversions  qu'il  opérait  dans  leurs  ranp,  entou- 
rèrent de  soldats  la  maison  od  il  demeurait.  Malgré  ces  précautions,  Origène  parvint  i  s'évader, 
on  ne  sait  par  quel  moyen.  A  partir  de  ce  jour,  i)  se  vit  obligé  d'errer  d'un  lieu  k  riutre,  chan- 
geant de  demeure  à  chaque  iastant,  pour  tromper  la  vigilance  4e  ses  ennemis.  •  Cientét  jd,  dit 
Eusèbe.  «  la  ville  d'Alexandrie  ne  lufllt  plus  il  le  cacher.  Découvert  dans  sa  retraite,  il  fui  arrêté 
et  conduit  sur  les  degrés  du  temple  de  Sérapis.  Là,  le»  infidèles  Ini  rasèrent  la  tête  comme  à  na 
prêtre  des  idoles^  et,  lui  mettant  i  la  main  des  branches  de  palmier,  ils  lui  enjoignirent  de  let 
distribuer  aux  sacriflcatears.  Origène  les  prit^  et,  élevant  la  voix,  il  dit  aiii  prêtres  qui  montaient 
les  degrés  du  temple  :  h  Venez,  recevez  ces  palmes,  non  comme  celles  d*un  temple  consacré  anx 
idoles,  muis  comme  celles  de  Jésus-Christ  *  ».  On  conçoit  i  peine  qu'une  telle  audace  ne  lui  ail 
pas  coûté  la  vie  ;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'un  acte  de  courage  éclatant  impose  le  respect  i 
nne  multitude  irritée.  PEul-élre  aussi  ses  leçons  de  grammaire  et  de  littérature  loi  avaient- 
elles  valu  dès  lors,  parmi  les  païens  eux-mêmes,  quelque  sympathie  secrète  qui,  à  défaut  d'au- 
tres moUfs  restés  inconnus,  expliquerait  pourquoi  l'on  ne  se  porta  pat  contre  lui  aux  deruiirei 
extrémités. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  d'Origène  pendant  la  persécution  de  Sévère  et  sa  générosité 
envers  les  eonfesseui-a  de  la  foi,  rendirent  son  nom  célèbre  parmi  tes  fidèles  d'Alexandrie  et  de 
toute  l'Egypte.  Désormais,  l'estime  générale  lui  était  acquise,  et  sa  renommée  allait  grandir  avec 
son  influence.  Lorsque  des  temps  plus  calmes  permirent  aux  chrétiens  de  respirer,  il  n'eut  pas  dt 
peine  i  réorganiser  l'enseignement  du  Didascalée,  qai  n'avait  pu  que  souffrir  d'une  si  rade  épreuve  ». 

La  grammaire,  h  rhétorique  et  la  dialectique,  d'une  part  ;  les  sciences  naturelles  et  exactes,  de 
l'antre  :  tel  est  le  cercle  d'études  préparatoires  qu'Origène  faisait  parcourir  à  ses  élèves  avant  de 
les  initier  i  la  philosophie,  couronnement  des  arts  libéraux. 

Mais  c'est  surtout  vers  la  philosophie  qu'il  dirigeait  l'esprit  de  ses  élèvei  déjà  formés  par  li 
série  d'exercices  préparatoires  qui  sont  encore  en  usage  même  de  nos  jours  dans  renseignement 
des  Universités.  11  faisait  étudier  tous  les  systèmes  de  philosophie  professés  dans  les  diiïérentes 
écoles  de  la  Grèce  :  sa  méthode  était  éclectique  et  n'excluait  absolument  que  les  productions  de 
l'athéisme.  Origène  était  déjà  un  classique  :  aussi  lui  a-t-oa  reproché  d'avoir  trop  conversé  avec 
les  païens,  et  a-t-on  attribué  i  cette  fréquentation  trop  assidue  des  écrivains  du  paganisme  l$t 
erreurs  auxquelles  il  s'est  laissé  entraîner. 


da  tkngage,  BU^aellu  la  fol  n'mt  point  intéressée,  n  fkat  done  admettra  qu'en  dtfbuUnt  h  Alasandria 
par  l'enMli^namsnt  di  ]»  gnmmilra,  Origbns  Interprétait  daui  M(  leçons  la*  chefi-d'aarra  de  )•  lltU- 
retare  pelonne.  Bien  que  i'eppUqiiknt  *  an  objet  tout  prorane,  ce  métier  da  scolifttte  ou  de  eommenU- 
leur  De  dot  paa  Inl  (tre  TaQlIls  pour  lei  tTavaiix  philoIoKlqaea  qa'U  allait  entreprendre  dana  la  loita  lOf 
nn  antre  torrain,  eelni  de  l'Eerltnre  Sainte- 

1.  La  Didasoalëa  était  font  k  la  foij  nne  école  de  philosophie,  de  tbéolofle  al  d'Eertture  sainte, 
1.  Suibbe,  H.  I.,  Ti,  11.  —  I.  Ibid.,  i,  t.  —  4-  S.  Epiplwne,  Bmrm.,  low,  e.  1. 
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Tout  en  ensci^rnant  aux  autres,  Origèae  cootiniiait  t  étoilicr  :  c'est  ainsi  qu'il  eniiitlMl 
d'Ammonios  Saccas  qu'il  appelle  le  tnallre  des  sciences  philosophiques.  Tous  les  «i>tean  ^ 
nconteront  aussi  qu'il  se  mèlail  quelquefois  ï  l'anditoirc  de  Plotin,  disciple  et  successeur  fAs-^ 
monius,  fondateur  ï  jamais  célèbre  de  l'école  néoplatonicienne  d'Alexandrie  ;  que  Plotin,  «tryu! 
rentrer  Origëne,  rougit  et  voulut  se  lever.  Origènele  pria  de  conlinuer.  o  On  ne  saurait  enwigufipj 
répondit  le  philosophe,  a  devant  des  gens  qui  connaissent  tout  ce  qu'on  peot  leur  dif«  ■. 
après  avoir  parlé  encore  quelque  temps,  il  se  leva  i. 

Or,  il  est  dcmonlré,  par  la  chronoingie,  qu'il  s'agit  d'an  autre  Origène  que  le  pliilo 
chrétien.  En  eifet,  Pliolin  ne  vint  à  Alexandrie  qu'en  233  :  or,  à  cetle  époqoe-U,  le  docteur  < 
tien  avait  quitté  déjï,  depuis  quelque  temps,  la  ville  d'Alexandrie  où  il  oe  revint  jamais. 

De  la  philosophie  spéculative,  Origène  passait  i  la  morale  ou  Bcience  du  devoir,  pois  an  dOfiBt. 
principe  et  base  de  la  morale  :  c'était  donc  à  h  théologie  que  se  terminait  le  cercle  des  axertiea 
do  Didatcalée. 

«  On  connaît  l'arbre  à  ses  fnitts  »,  dit  le  Sauveur  dans  l'Evangile.  En  d'antres  termes.  Foi 
juge  des  doctrines  par  leurs  résultats  ;  et  ce  qui  ajoute  le  plus  d'autorité  k  la  parole  d'un  oiUic, 
c'est  la  conformité  de  ses  actes  avec  ses  discours.  Voilà  pourquoi  les  leçons  d'Origène  faisatal 
nne  si  vivo  impression  sur  l'esprit  de  sca  disciples  :  il  était  le  premier  à  mettre  en  pratique  la 
préceptes  de  morale  qu'il  dounait  aux  autres.  «  J'avais  connu  auparavant  plus  d'un  philosophe  i, 
disaille  pieux  p^inégyriste  d'Origène,  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  qui  avait  été  OB'dt  M 
phis  fervËûta  disciples  ;  «  ces  hommes  dissertaient  à  merveille  sur  le  devoir  ;  on  épronrait  n 
grand  charme  à  les  entendre;  mais,  malgré  toutes  leurs  belles  maximes,  ils  ne  parvenaient  pasl 
me  persuader.  J'avais  remarqué,  mal  i  propos  sans  doute,  que  leur  philosophie  s'arrêtait  aoimots 
et  que  leur  conduite  ne  s'accordait  guère  avec  lenr  enseignement.  Celui-li,  au  contraire,  m  si 
bornait  pas  à  nous  apprendre  en  quoi  consistoot  la  tempérance,  la  justice  et  la  force  :  tcieficc 
sténie,  en  ctFet,  si  les  bonnes  maars  ne  viennent  ;'y  ajouter.  Il  nous  oITrait,  dans  sa  personsc,  os 
exemple  vivant  de  ces  vertus,  et,  par  là,  il  nous  portait  à  les  pratiquer  nous-mêmes  *.  On  as 
tort  de  voir,  dans  le  langage  de  Grégoire,  «ne  vaine  flatterie  ou  une  appréciation  Ifop  biinr 
lante  :  tous  les  contemporains  d'Origène  ont  rendu  hommage  à  sa  haute  vertu.  Cet  éloge  oe  i 
que  sembier  fort  discret,  quand  on  lit  dans  Easëhe  le  tableau  de  la  vie  anstère  que  le  j<iiM 
catéchiste  menait  à  Alexandrie  : 

a  Pour  n'être  à  charge  à  personne,  Origine  fivait  vendu  ses  livres  de  littérature  ancienne;  il, 
en  retour  de  ces  manuscrits  travaillés  avec  soin,  l'acheteur  lui  donnait  quatre  oboles  par  joo. 
Avec  ce  peu  de  ressources,  il  mena  plusieurs  années  la  vie  d'ua  vrai  philosophe,  se  refusant  je»* 
qu'au  moindre  des  plaisirs  que  la  jeunesse  recherche  d'ordinaire.  Après  avoir  passé  loot  le  jsn 
dans  les  exercices  laborieux,  il  employait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  i  étudier  les  divisa 
Ecritures.  Son  régime  était  des  plus  sévères.  Il  jeûnait  fréquemment,  mesurait  son  repos  i  la  stiidi 
nécessité;  et,  au  lieu  de  coucher  dans  un  lit,  il  dormait  sur  la  terre  nne.  Avant  tout,  il  cnjvH 
devoir  se  conformer  aux  paroles  du  Sauveur  qui  recommande,  dans  l'Evangile,  de  ne  pas  anir 
deux  tunipes.  de  ne  pas  user  de  chaussures,  et  de  ne  pas  montrer  trop  d'inquiétude  pour  II 
lendemain.  Avec  un  iù\t  dont  la  persévér^ince  était  an-dessus  de  son  Age,  il  bravait  les  rigneond* 
l'hiver,  se  privait  de  vêtements,  et  s'efforçait  d'atteindre  le  sommet  de  la  pauvreté  évangtHiqae, 
jnsqu'i  fïipper  d'admiration  tous  ceux  gui  l'approchaient.  A  la  vue  des  fatigues  qu'il  suppoilail 
dans  le  ministère  de  la  parole  sainte,  beaucoup  de  ses  amis  souffraient  de  son  déuûment 
eussent  aimé  partager  leurs  biens  avec  lui,  mais  il  ne  voulut  Jamais  consentir  à  se  relicher  dt 
régime  de  vie  si  sévère.  Pendant  plusieitra  sinnées,  dit-oii,  il  marcha  sans  chanssurc,  les  pie 
entièrement  nus.  Il  ne  buvait  point  de  vin,  et  il  usait  si  peu  des  aliments  nécessaires  i  la  vie,  q4 
faillit  se  ruiner  l'estomac  par  cet  excès  d'abstinence.  En  donnant  ainsi  l'exemple  d'une  vie  vrai 
philosophique,  il  porta  beaucoup  de  ses  disciples  à  l'imiter.  Parmi  les  infidèles  eux-mêmes,  ] 
nombre  de  savants  et  de  philosophes  venaient  l'catendre  et  se  placer  sous  sa  direction  *  a. 

(■  Quand  reuseiguemenl  de  la  morale  est  soutenu  pu  une  telle  vie,  les  préjugés  se  dissipent  i 
la  preuve  irrécusable  d'une  conviction  sincère,  et  la  parole  emprunte  aux  actes  une  autorité  < 
tl  est  difllcile  de  se  détendre.  Cette  austérité  de  mœurs  mérite  d'autaut  plus  l'admiratie 
qu'k  l'époque  dont  parle  Cusèbe,  Origène  n'était  point  prêtre  ;  c'est  bien  plus  tard  seulen 
que  noua  te  verrons  engagé  dans  les  rangs  du  sacerdoce.  Cependant,  nous  ne  saurions  la 
approuver  dans  les  rigueurs  dont  le  catéchiste  alexandrin  usa  envers  lui-même.  Une  ardeur 
juvénile,  dit  Eusêbe,  le  fit  munquer  de  discrétion  sur  un  point  où  il  aurait  iù  se  rappeler  1 
maxime  de  saint  Paul  :  Soyez  sages,  mais  pas  plus  qu'il  ne  faut;  soyei-le  avec  modération  'i 
Certes,  s'il  est  unu  chose  excusable,  ce  sont  les  excès  dans  la  vertu  ;  de  pareils  exemples  dévie 
Dent  rarement  contagieux,  et  lu  nature  humaine  iucliae  trop  dans  le  sens  contniire  pour  qo'eti 
éprouve  une  grande  tentation  de  k'S  imiter.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on  trouve  dans  la  vie  A'i 
bomme  quelque  trait  comme  celui  que  je  dois  meottooser,  il  oe  faut  sans  doute  paa  justifier  i 

1.   Vie  de  Plotin,  p«r  Porpliyre.  xiv. 

S.  Pai\fti)rique  d'Origène,  par  Gr^igotra  lo  Tlinumaturge,  ix,  X,  B, 

8.  £ui)ibe,  H.  £.,  ri,  S.  —  4.  £p.  aux  8om.,  uj,  S. 
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enlnlneinenls  d'un  zèle  peu  réQéchi  ;  mais  il  y  anrail  encore  moins  d'équité  ï  ne  pas  voir  nn^ 
circonstaoce  altéanaate  dans  la  pureté  des  iatentiona.  Origiina  était  jeune,  et  sa  foacliOQ  da 
catéchiste  l'obligeait  k  iiiatraire  les  femmes  anssi  bien  que  les  horomes  dans  les  vérités  de  la  Toi. 
Voulant  donc  Aler  aux  infidèles  tonte  occasion  de  calonmier  sa  conduite,  il  prit  trop  à  h  lettre  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  II  y  a  des  eunuques  qui  se  sont  rendus  tels  pour  le  royamne  des  cienx  a  ; 
et  il  en  vint  à  Fexécution  réelte.  Le  fait  ne  tarda  pas  d'arriver  à  la  connaissance  de  Démétrius, 
évëque  d'Alexandrie,  qui,  sans  approuver  cette  ferveur  exagérée,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la 
hardiesse  du  j«uDe  homme  et  la  sincérité  de  sa  foi  ;  loin  da  Bévir  contre  lui,  le  prélat  l'exborta 
vivement  i  prendre  courage  et  à  poursuivre,  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  l'iuslrnction  des  cité- 
chomèoes  *.  Nona  verrons  plus  tard  comment  le  mime  ëvèque,  inspiré  par  d'autres  molifs,  prendra 
texte  de  là  pour  accuser  Origène  «auprès  de  l'épiscopal  da  monde  entier.  Quant  à  l'auteur  de  cet 
acte  inconsidûré,  il  n'hésitera  pas,  dans  la  suite,  à  condamner  Terreur  de  sa  jeunesse  ;  et,  pour 
prémunir  les  Qdèlea  contre  une  iaterprétatioo  si  ip'OBStère  de  rEvan^ile,  il  ne  craindra  pas  de  se 
réfuter  lui-mèmB  en  donnant,  aux  paroles  da  Sauveur,  dd  sens  métaplioriqne. 

«  La  conclusion,  qui  doit  ressortir  pour  nous  du  fait  d'Orlgène,  c'est  que  l'Ecriture  sainte,  sans 
une  autorité  vivante  qui  l'explique  el  l'interprète,  peut  conduire  aux  plus  élrangcî  méprises. 

Sons  le  pontiQcat  de  saint  Zépbirin,  vers  l'an  21^,  Origène  &t  un  voyage  à  Rome,  d  poussé  », 
DOQS  dit  Ettsèbe,  «  par  le  désir  de  voir  l'Eglise  romaîue,  la  plus  ancienne  de  toutes  a.  C'est  &  co 
voyage  que  nouii  devons  le  premier  des  écrils  du  graad  apologiste  :  le  Commentaire  sur  saint 
Jean  dirigé  contre  les  adversaires  de  la  Sainle-Trinitè  qui,  alors,  faisaient  grand  bruit  autour  de 
la  chaire  de  saint  Pierre.  «  Les  paroles  du  grand  Alexandrin,  non  moins  que  son  ardent  désir  de  voir 
l'église  de  Rome,  montrent  qu'il  reconnaissait  en  elle,  avec  tous  les  auteurs  chrétiens  des  trois  pro- 
miers  siècles,  l'Eglise  m  qui  préside  à  toute  l'usscmbléede  la  charité  o,  comme  le  disait  saint  Ignace 
d'Antioche  ;  «  l'Eglise  avec  laquelle  toutes  les  autres  doivent  s'accorder  dans  ia  fui  à  cause  do  sa 
souveraine  principauté  »,  ajoutait  saint  Irénée  ;  «  l'Eglise  dans  laquelle  o,  reprenait  Tcrtullicn, 
«  Pierre  et  Paul  ont  scellé  toute  la  doctrine  avec  lear  sang,  et  dont  raotorité  s'étend  jusqu'à 
nous  *  B.  Quand,  pins  tard,  son  orthodoxie  paraîtra  suspcrte  li  quelques-uns,  c'est,  avant  tout,  a<i 
pape  Fabien  qu'il  écrira  pour  se  jusliner,  sachant  bien  que  Pierre  est  le  fondement  sur  lequel 
repose  l'Eglise  du  Christ,  ainsi  qu'il  le  dira  an  premier  livre  de  son  Commentaire  sur  l'évangile  de 
saint  Matthieu  *.  Nous  ponvons  donc  jouter  le  témoignage  du  catéchiste  alexandrin  à  celui  deâ 
principaux  écrivains  de  cette  époque  primitive,  qui  ont  tous  proclamé  h  l'cnvi  la  suprématie  du 
Siiial-Siégc,  dans  les  Gaules,  en  Afrique  et  dans  l'Asic-Mineure,  au  sein  des  églises  de  l'Orient  non 
moins  que  dans  les  contrées  da  rOmdenl  chrétien  ■>. 

La  coutroversc,  soulevée  au  iii''  siècle  par  les  hérétiques  qui  combattaient  le  dogme  chrétien 
de  la  Sainte  Trinité,  Ql  éclore  an  grand  nombre  d'écrits  el,  cotre  autres,  le  livre  des  Philosophu- 
mena  ou  Réfutation  de  toutes  les  hérésies  qui  a  été  apporté  d'Orient,  en  1841,  et  qu'on  a  attribué 
à  Origène,  mais  à  tort.  Cet  ouvrage  est  an  fond  une  diatribe  contre  le  pape  saint  Calliste.  Voili 
pourquoi  les  dissidents  ont  fait  tous  leurs  elTorts  pour  trouver  dans  Origène  un  adversaire  de  la 
papauté.  Les  manuscrits  portent  bien  en  inscription  le  nom  d'un  Origène  quelconque  ;  mai»  cr  ce 
n'est  pas  nu  génie  te  plus  libre  et  le  plus  iudépendaat  de  l'antiquité  chrétienne,  qu'on  pourrait 
attribuer,  avec  la  moindre  apparence  de  radson,  une  «cuvre  si  peu  originale,  une  compilation  toute 
formée  do  morceaux  apparteuaut  à  divers  auteurs.  Déjà,  au  xviia  siècle,  biea  qne  les  éléments 
d'appréciation  lui  manquassent  en  grande  partie,  le  docte  évSque  d'Avranches,  Buet,  ne  retrouvait 
pas  le  style  abondant  et  facile  d'Origène  dans  le  premier  livre  des  Philosophumena,  le  seul  qne 
l'on  connût  alors. 

a  Rappelons-nous  l'éloge  de  l'astronomie  que  Grégoire  le  Thaumaturge  prête  ii  l'ittnstre  catéchiste, 
et  mettons  eu  regard  les  invectives  de  l'écrivain  anonyme  contre  le  repré&eutast  le  pins  élevé  de 
cette  science  dans  l'antiquilé  païenne  : 

«  0  frivole  labeur  qui  ne  fait  qu'enQer  TJime  I  0  foi  vaine  qui  n'est  pas  une  foi  !  Que  ceoi-l& 
coosidèrenl  Plolémée  comme  un  homme  sage,  qui  cultivent  la  même  sagesse  *  o.  Ce  dédain,  pour 
les  sciences  natorelleE  ou  exactes,  est  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plus  contraire  aux  ten- 
dances d'Origène  et  à  l'esprit  de  son  enseignement.  Du  reste,  il  y  a,  dans  le  document  dont  je 
parle,  quelques  détails  personnels  qu'on  ne  saurait  appliquer  au  chef  du  Didascalée.  L'auteur  se 
range  expressément  am  nombre  de  ceux  qu'il  appelle  «  graads  prëlres,  successeurs  des  Apdtres, 
docteurs  et  gardiens  de  l'Eglise,  chargés  de  veiller  sur  le  dépAt  de  la  foi  '  o.  Or,  sans  compter 
que,  après  scm  retour  de  Rome,  Origène  resta  encore  douze  ans  au  rang  des  laïques,  un  tel  lan- 
gage edt  été  plus  qu'étrange  dans  la  bouche  d'un  simple  prêtre  :  moins  que  tout  autre,  Origène  se 
le  fût  permis;  sa  grande  modestie  aurait  reculé  devant  une  pareille  usurpation  de  titres.  Enlln,  il 
est  une  dernière  coDsidéralioo  qui  suflirait  i  elle  senle  pour  écarter  le  nom  du  docteur  alexandria, 
malgré  l'inscription  que  portent  les  mantiscrits.  D'après  son  propre  témoignage,  l'aateor  des  Phi- 


t.  Euslbe.  U  E.,  VI.  8. 

i.  Vuyri  Ica  P^ret  apoMtotiqtiet  *t  leur  époque,  lagons  17  «t  IB  i  S.  Iréné*  el  téhquene»  ekritimnt 
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loxopkumena  t  yen  k  Rome  tous  les  pontineatâ  de  Zéphyrio  et  deCatlisU  ;  il  i  joaé,  dnrantl 
cet  esp<)':e  de  temps,  un  rdla  ar.lif,  et  opposé  luccesiivemeut   k   l'un  et  k  l'iatre  Pape  une  rHil 
tance  longue  et  opioi^re  <.  Or,  je  le  demande,  ces  détails  permettent-ilt  d«  tongtr  an  Moi  iultil 
à  Origène,  qui,  venu  à  Rome,  sons  le  pape  Zéphyrio,  pour  voir  l'église  de  c«tte  ville,  y  resta  iic|_ 
de  temps,  où  t»).v,  el  relourtia  immédiatement  aprè«  k  Alexandrie,  comme  nous  l'appread  ton 
torien  Eusèbe  *  7  Aussi  l'0[nnioD  que  je  comb.it3  est-elle  généralement  abaDdoonée;  et,  ebose  ai 
Binguliére,  de  tous  les  noms  d'auteur  entre  lesquels  s'était  partagée  la  critique,   celui  qu 
manuscrits  portent  en  lèlc  est  le  seul  qui  ne  trouve  plus  de  parlisaos. 

Ajoutons  que,  malgré  certaines  exagérations,  dues  aux  entralnemeols  de  la  polémique,  et  : 
les  vires  d'iino  terminologie  euLOre  indécise  et  dottaale,  la  doctrine  d'Origèoe  car  U  Trinité 
conforme  i  l'orlhodoxie. 

Pe  retour  à  Alexandrie,  Origène  reprit  ses  fonctions  de  catéchiste  qu'il  devait  remplir 
ans  encore  dans  cette  ville,  a  Accnlilé  di;  travail,  il  sentit  la  aécessité  de  p.irtjiger  ses  andileni«| 
deux  cU&ses,  se  réservant  ï  lui-même  l'inslruclioa  des  plus  avancés,  pour  abandonner  i  Bènc 
le  soin  de  former  les  catéchumènes  '.  De  grand  matin  ou  venait  k   lui  pour  écouter  ses  levons,! 
ce  coacDurs  de   chrétiens  ou   d'infidèles   ne    s'arrêtait  qu'avec  le  jonr.  A  cAt4  de  cet  eu 
ment  oral,  qui  semblait  devoir  absorber  tons  ses  moments,  Origène  songeait  à  entreprendre  i 
travaux  sur  l'Ecriture  sainte  i  or,  une  pareille  tâche  lorait  sutB  k  elle  seule  pour  rtmplir  U 
d'un  homme. 

«Ici  vient  se  placer  aa  àvénemeat  qui  devait  exercer  une  p'ande  inflaence  sur  la  curiiftt 
célèbre  écrivain.  Vers  la  fin  du  ti*  siècle  el  au  commencement  du  m*,  le  christianisme  twi  ' 
des  progrès  considérables  parmi  les  ramilles  riches  d'Alexandrie.  Malhenreusement,  les 
désabusées  des  superstitions  païennes,  se  trompaient  quelquefois  de  route,  et,  au  lieu  de  se  diri| 
tout  droit  vers  la  véritable  Eglise,  elles  allaiect  se  perdre  auparavant  dans  le«  sentiers  de  l'bé 
Tel  avait  été  le  sort  d'Ambroise  qui,  par  ses  caonaissaoces  non  moins  que  par  ses  ricb 
marquait  parmi  les  personnages  les  plus  distingnés  de  la  ville  d'Alexandrie.  La  secte  des  Va 
niens  l'avait  attiré  dans  son  sein  par  le  faux  uir  de  grandeur  qu'elle  savait  prêter  k  ses  tfaéor 
Il  m  fallut  rien  moins  qu'un  commerce  assidu  avec  Origène  pour  dissiper  les  illusions  do  gnwtiq 
en  le  ramenant  aux  vraies  sources  de  la  doctrine.  A  partir  de  ce  moment,  Ambroise  devint  l'a 
ndùle  el  la  protecteur  de  celui  qui  l'avait  converti.  Non  content  de  stimuler  par  ses  paroles  , 
de  son  maître,  il  lui  procura  les  ressources  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fia  une  entrepr 
vaste  que  U  révision  intégrale  do  texte  des  livres  saints.  Grâce  k  la  sollicitude  généreosàil 
nouveau  Mécùne,  Origène  eut,  dès  lors,  k  sa  disposition,  sept  secrétaires  qui  se  relevaient  tovl 
tour  pour  écrire  sous  sa  dictée,  autant  de  copistes  qui  mettaient  au  net  ce  qu'avaient  recaeillil 
Sténographes  ;  et,  de  plus,  quelques  jeunes  Dites  exercées  dans  l'art  de  la  calligraphie  traH> 
crivait'iil  le  tout  en  bsiiux  caractères  *.  Ambroise  fournissait  largement  aoi  dépenses  occasionoéel 
par  cette  organisation  s.ins  taijiuclle  on  ne  s'expliquerait  pas  les  immenses  travaux  d'Ongène.  L'his- 
toire ne  saurait  décerner  asse;:  d'éloges  au  noble  cbrélien  qui,  par  sa  munillcence,  i  rendu  de  li 
grands  services  k  la  littérature  ecclésiastique.  Le  docteur  alexandrin,  de  son  côté,  s'est  moDtrI 
reconnaissant  envers  son  ami  :  U  l'a  immortalisé  en  lui  dédiant  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

La  science  et  la  vertu  d'Ambroise  lui  méritèrent  Itiouneur  d'être  élevé  ta  diaconat.  Li  forev 
des  païens  lui  fournit  plusieurs  fois  l'occasion  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésns-Christ.  Ayant  ^tt 
arrêté  durant  la  persécution  de  Maximin,  il  fut  traité  avec  ignominie  et  dépouillé  de  tes  bitu 
On  le  couduisit  en  Germanie,  oil  l'empereur  faisait  la  guerre  :  mais  la  Providence  lai  sauva  la  vil 
ainsi  qu'à  Prolotecle,  qui  avait  été  arrêté  avec  lui.  Ûe  retour  à  Alexandrie,  il  engagea  Origèoti 
réfuter  Celse,  philosophe  épicarïeo,  qui  avait  attaqué  la  religion  chrétienne.  Saint  Ambroisi 
mourut  vers  l'an  S'il.  L'Eglise  l'honore  le  17  de  mars  avec  le  titre  de  confesseur*.  Mais 
est  temps  de  revenir  k  Origène. 

Après  le  Commentaire  sur  saint  Jean,  vient  se  placer,  dans  l'ordre  logique,  sinon  ehronoU 
le  Livre  det  Principes  ou  Periaichon.  Cet  ouvrage  renferme  te  système  philosophique  d'OC 
c'est  là  qu'il  enseigne  l'éternité  du  monde  en  ce  sons  que  Dica,  pour  exercer  son  activité, 
mondes  de  rien  de  toute  éternité;  Tégalité  primitive  de  tons  les  esprits,  la  préexistence  desl 
ou  leur  création  en  masse,  le  salut  du  démon  ;  qu'il  soulienl  la  théorie  des  épreuves  successive^' 
qu'il  s'elTorce  de  concilier  la  philosophie  de  Platon  avec  les  dogmes  chréLens  :  mais  il  faut  biefl 
noter  ceci  :  dans  les  questions  non  définies  par  l'Eglise,  il  ne  prend  jamais  le  ton  afliniutir  et 
abandonna  ses  opinions  au  jugement  dej  lecteurs  ;  il  déclare,  en  mains  endroits  de  ses  ècritt, 
n  qu'il  ue  hui  admettre  comme  vrai  que  ce  qui  ne  s'éloigne  en  rien  de  la  tradition  ecclésiastiqic 
et  apostolique  *  ». 

n  Nous  sommes  donc  autorisés  à  coacloie  de  tk  qa'il  n'est  jamais  venu  es  idée  k  Origène  da 
Totiloir  contester  un  point  qaelcooqae  de  la  doctrine  enseignée  par  l'Eglise.  Il  a  pn  m  tromp* 

1.  Philosoph.,  IX,  T,  13.  —  1.  Eoslsbe,  H.  K.,  vi.  14. 
3.  Ëuiibe,  H.  £.,  n,  Ifi.  —  4.  Ibid..  SS. 

5.  Voir  <ar  ce  Saint,  l«i  BoUsaitJ«i«t  ot  TJM«mojit,  t  ni,  p-  SOT. 

6.  Petianhon,  prcr.  3. 
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nr  la  qnesliou  de  savoir  6i  tel  ou  tel  détail  rentrait  dans  l'objet  précis  de  cet  enseignement;  mstB 
ce  soDl  h  des  erreurs  de  fait,  des  Tautea  purement  matérielles,  qai  ne  suffisent  pas  pour  constituer 
nne  héré^sie  dans  le  sens  complet  du  mot.  Aussi  peut-on  afSrmer  qae>  an  milieu  de  ses  plas  grandes 
témérités,  Origéne  n'a  jamais  mérita  la  qnaliflcatioD  d'hérétique  :  car,  en  n'admettant  pour  vrai 
que  ce  qui  est  confirme  k  la  tradition  de  l'Eglise,  il  i  détatoaé,  par  ataace,  tout  ce  qu'il  anrait 
pu  imaginer  de  contraire  à  la  foi  b. 

Mgr  Freppel  résume,  en  ces  termes,  son  appréciation  du  Periarehon  : 

c  Eu  soutenant  que  la  création  est  nne  conséqaence  logiqae  des  attribnls  de  Dien,  que  It 
puissance,  la  bonté  et  l'activité  divines  etigeot  la  production  d'ooe  série  indéilnie  de  mondes, 
l'audacieui  penseur  nous  avait  préparés  à  ses  hypothèses  ultérieures.  Dès  Ifirs  il  s'agissait  de 
déterminer  quelle  avait  été  la  condtlion  des  créatures  raisonnables  dans  les  mondes  antérieurs  au 
nôtre.  Créées,  k  l'origine,  dans  un  état  d'égalité  parfaite,  les  intelligences  n'ont  dâ  qu'ft  leur  libre 
arbitre  d^étre  <SeveDQes,  les  unes,  des  auges  ;  les  antres,  des  démons  ;  celles-ct,  des  esprits  sidé- 
raux ;  ce!les-li,  des  Imes  humaines.  L'idée  pTalonicienne  de  la  préexistence  des  Âmes  découlait  de 
cette  cosmologie  comme  un  corolUire  inévitable.  Origène  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  d'expli- 
quer autrement  les  inégriiités  de  naissance,  de  condition  et  iTaptitades  qu'on  remarqua  parmi  les 
bomœes.  Partant  de  li,  il  admet  une  chute  des  imes  dans  les  corps,  chute  par  suite  de  laquelle 
notre  monde  a  pris  son  origine,  et  qui  est  le  résultat  des  fautes  commises  dans  une  vie  précédente. 
C'est  ainsi  que  la  notion  du  péclié  originel  s'altère  dans  son  esprit»  en  se  mèïant  avec  des  concep- 
tions puisées  i  une  source  étrangère.  Certes,  les  dogmes  de  l'Incarnation  et  de  la  nédemption 
conservent  toute  leur  haute  signiBcalion  dans  la  synthèse  du  catéchiste  alexandrin  ;  il  ne  laisse  pas 
néanmoins  d'y  porter  nne  grave  atteinte,  en  supposant  que  l'âme  de  Jésus-Christ  avait  mérité,  par 
les  actes  d'une  via  natécédcnto,  son  union  avec  le  Verbe  de  Dieu  :  opinion  singulière,  mais  entiè- 
rement conforma  à  l'hypothèse  do  la  préexistence  des  âmes.  Là  où  il  décrit  les  conditions  de 
l'épreuve  que  l'homme  subit  ici-bas,  Origène  n'a  rien  négligé  pour  maintenir  la  réalité  du  libre 
arbitre  et  la  nécessité  de  la  grice  ;  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  sa  théorie  de  la  liberté  le 
porte  à  méconnaître  U  gratuité  absolue  de  la  grâce  et  ta  priorité  de  l'action  divine  sur  la  cuopé- 
ration  buroaîne.  Cette  lutte  entre  des  élémeols  contraires  devait  se  prolonger  dans  sa  doctrine 
concernant  les  lins  dernières  de  t'homnic.  Tandis  que  la  théologie  l'oblige  d'admettre  la  résurrec- 
tion de  la  chniir,  ses  idées  philosophiques  le  poussent  à  insinuer  l'anéantissement  Quai  de  toute 
nature  corporelle.  Il  affirme  par  intervalle  l'éternité  des  récompensesel  des  peines  ;  mais  comment 
cette  afQrmatioD  aurait-elle  pu  garder  toute  sa  fermeté  dans  no  système  pi  débute  par  la  préexis- 
tence des  âmes  7  Admettre  une  épreuve  anlérieurc  à  celle-ci,  c'était  ouvrir  une  issue  à  des  épreuves 
postérieures.  La  vie  future  perd  par  Ik  tout  caractère  de  stabilité  pour  se  réduira  à  une  alternative 
perpétuelle  de  rechutes  et  de  conversioas.  11  est  vrai  que,  par  une  contradiction  formelle,  l'auteur 
du  Pen'arcAon  suppose  une  restauration  Unale,  nu  rétablissement  complet  de  toutes  les  créatures 
raisonnables  dans  leur  ét.it  primitif;  mais,  i  moins  de  renoncer  k  tontes  ses  idées  sur  le  rôle  da 
libre  arbitre  dans  les  mondes  à  venir,  il  lui  est  impossible  d'exclure  révcntualilé  d'une  qeuvelle 
déchéani'c.  Ea  résumé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'Origène  ait  pleinement  réussi  dans  sa  tentative  de 
construire  une  philosophie  de  la  religion  sur  les  bases  du  symbole  catholique.  Lo  Periarehon 
restera  comme  un  témoignage  incontestable  du  génie  de  son  auteur  ;  c'est  un  puissant  elTort  pour 
parvenir  à  l'iulelligeoce  des  vérités  révélées  et  pour  reculer  les  limites  de  la  science  théologique. 
Mais  ai  la  hardiesse,  ni  la  profondeur  des  vues  ne  sauraient  nous  faire  oublier  les  erreurs  ré]>andues 
dans  l'ouvrage.  Ces  erreurs,  nous  l'avons  dit,  trouvent  leur  excose  dans  les  difScultés  d'une  voie  ï 
peine  frayée;  dans  l'absence  de  décisions  rigoureuses  sur  certains  points  de  doctrine  pendant  les 
trois  premiers  siècles  ;  et,  enfin,  dans  Tintentioa  que  révèlent  ces  exercices  de  l'esprit,  travail  de 
pure  spéculation  où  n'entre  aucunement  le  iJessein  de  vouloir  dpnner  des  sololtons  certaines  et 
déDnitives.  On  est  heureux,  lorsque,  après  avoir  porté  nne  Juste  sévérité  dans  l'appréciation  d'une 
doctrine,  on  peut  rendre  un  hommage  mérité  à  la  bonne  foi  de  l'écrivain  et  metlre  ses  aberrations 
sur  le  compte  d'ane  raison  toujours  faillible,  sans  se  voir  forcé  da  faire  la  part  d'une  volonté 
coupable.  Ainsi  en  est-il  à  l'égard  du  célèbre  alexandrin  :  son  caractère  moral  n'a  pas  soulTort  des 
défauts  de  son  système,  et,  malgré  les  erreurs  qui  déparent  son  Periarehon,  il  nous  est  permis  da 
blâmer  Touvrage  sans  être  obligé  de  condiimner  l'auteur  «. 

«  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  il  avait  déjl  commencé  ta  fameuse  édition  des  livres  saints 
à  plusieurs  colonnes,  entreprise  qu'il  poursuivit  pendant  vingt  ans,  et  dont  nous  parlerons  pins 
tard.  On  est  vraiment  surpris  de  voir  combien  d'occupations  diverses  il  menait  de  front;  car  ses 
études  étaient  sans  cesse  entrecoupées  pir  tes  devoirs  de  la  vie  pratique.  Sa  renommée  toujours 
croissante  l'obligeait  à  étendre  le  cercle  de  loo  activité  bien  au-delà  de  l'église  d'Alexandrie.  C'est 
ainsi  que,  après  ion  retour  de  Rome,  il  avait  été  appelé  en  Arabie  par  le  gouverneur  de  cette 
province,  désireux  de  s'instruire  dans  la  doctrine  auprès  d'un  maître  si  distingué.  Bien  que  le  succès 
rapide  de  ea  mission  lai  permit  d'abréger  son  absence,  il  dut  en  résulter  néanmoins  une  interrup- 
tion de  quelques  semaines  dans  ses  travaux  habituels  ^.  Peu  d'années  après,  nous  le  trouvons  à 


1.  Easëbfi.  U.  E.,  n,  19.  Ces  ■•ti  :  Dv»  Araiis,  i  r4(  'A/nUxt  Ayou/uvtt,  d*  p«nr«&t  l'ttataBdre  qa« 
d«  BOOTernenr  de  l'Aribie. 
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Anliocbe  où  l'avail  fait  venir  Mainéa,  mère  d'\lexaDdre  Sévère,  dans  le  but  de  iDiens  coai 
religion  clirâtienne  vers  laquelle  cette  princesse  se  sentait  attirée.  Origène  domcara  qaclqae 
daas  cette  ville;  et,  d'aprfeï  Se  témoignage  d'Eusèbe,  son  voyage  produisit  d'heurcni  effets  *, 
faut  attribuer  à  rinhuence  de  Mamâa  les  dispositions  bienveillsates  d'Alexandre  Sévère  à  l'égid 
du  cbristianisnic,  nul  doute  que  les  le^ns  du  catéchiste  alexandria  n'aient  poiaiammeiit  coni 
à  créer  une  situation  si  favorable  pour  TEglise.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  vovaget 
Arabie  et  en  Syrie,  ses  plans  d'étude  avaient  été  traversés  par  on  événement  d'un  autre 
Irrité  contre  les  babit^^nts  d'Alexandrie,  Caracalla  avait  ordonné  de  massacrer  les  principaoi  d'eol 
cni.  Origène,  ne  se  croyant  plus  en  stkelé  à  Alexandrie  ni  dans  le  reste  de   l'Egypte,  passa 
Palestine  et  s'établit  k  Césarée.  Un  incident,  qui  se  rattache  ï  ce  séjour,  fut  la  première  oc 
de  ses  démêlés  avec  Déniélriiis,  son  évèqae. 

«  Ouoique  Origène  dirigent,  depuis  plusieurs  années,  l'école  d'Alexandrie,  il  n'en  était  p»s 
resté  dans  le  rang  des  laïques.  Ce  fait  ne  laisse  pas  que  do  surprendre,  lorsqu'on  réfléobit  k  l'a 
térilé  de  ses  mœurs,  et  au  minialêre  qu'il  exerçait  avec  tint  de  fruit.  Faut-il  admettre  que,  dk 
lors,  son  talent,  ses  succès,  sa  grande  réputation  avaient  excité  quelque  jalousie  parmi  les  prétni< 
d'Alexandrie,  peut-être  mfme  iJans  l'esprit  de  l'évèque'?  L'acharnement  avec  lequel  oq  le  persé- 
cuta plus  tard  n'autorise  que  trop  celte  conjecture.  'Toujours  est-il  que,  à  son  arrivée  en  Palestine, 
il  fut  reçu  avec  la  pins  grande  distinction  par  les  évèqaes  de  la  contrée.  Bien  qu'il  n'eût  pas  eoeoit 
été  ordonné  prêtre,  ils  le  prièrent  d'expliquer  l'E^criture  sainte  au  peuple  en  pleine  église.  Dém^ 
trios  s'en~  plaignit,  dans  la  pensée  que  ses  collègues  voulaient  lui  donner  par  là  une  leçon  indin 
Hais  Alexandre,  évèque  de  Jérusaleoi,  et  TbéocUste,  évèque  de  Césarée,  lui  répondirent 
jusliQer  leur  cootluile. 

o  Démétrins  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  11  rappela  Origène  par  lettre,  et  lui  envoya  même 
diacres  d'Alexandrie  pour   bAler  son  retour.  Docile  aux  injonctions  de  son  évèqae,  le  chef 
Didascalée  revint  à  Alexandrie  pour  y  reprendre  ses  études  et  ses  occupations  ordinaires  ;  malt 
est  évident  que  ce  ficIieux  épisode  avait  fait  ualtre  en  eux  mit  premier  germe  de  mésintelligi 
et,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  les  amis  qu'Origène  comptait  en  Palestine  de 
pousser  un  jour  ce  relichement  des  liens  d'amitié  jusqu'à  une  rapture  complète. 

<f  Cependant,  loin  de  se  décourager  par  ces  indices  d'une  boslililé  naissante,  Origène  rcdoobU 
d'ardeur  dans  l'exercice  de  ses  fondions.  Paralilèlemenl  ii  ses  travaux  sur  les  livres  uints,  i 
commeni^a  celle  série  d'écrits  dogmatiques  dont  le  Perinrchon  forme  le  résumé  et  le  couronnemei 
Nul  doute  qu'on  ne  doive  ctierclicr  égalemcut  dans  ces  diverses  productioas.  la  substance 
leçons  orales  qu'il  doimait  au  Didascalée.  Nous  avous  vu  quels  éliient  l'esprit  et  la  caractère 
■on  enseigne cuen t.  Montrer  l'accord  de  h  science  avec  la  foi,  de  la  religion  chrétienne  avec 
que  la  philosophie  grecque  a  de  vrai  et  de  légitime,  voilà  le  but  constant  des  eiïorts  d'Origène.  Â 
le  sens  dans  lequel  il  dirigeait  les  études  de  ses  disciples.  En  cela  il  ne  fais^sit  que  suivre  l'eicmpla 
de  Clément,  son  maître.  Aussi  donna-t-il  à  son  tour  le  nom  de  Slromates  aux  dix  livres  ob,  comoM 
le  dit  saint  Jérâiiic,  a  il  comparait  entre  eux  les  seolimcols  des  chrétiens  cl  ceux  des  pbilosopbesK 
en  confirmant  tous  tes  dogmes  de  notre  religion  par  des  extraits  de  Platon  et  d'Aristote,  de  Numé- 
nius  et  de  Comulus  *  ».  Cette  Œuvre  était  donc  analogue  à  celle  de  Clément,  ce  qui  n'en  nai  li 
perle  que  plus  sensible  ;  car  il  eût  été  intéressant  d'observer  en  quoi  les  deux  alexandrins  u 
rapprochaient  l'un  de  l'autre  et  par  où  ils  différaient. 

0  >'ons  sommes  arrivés  à  l'année  228.  Des  sectes  nombreuses  agitaient  les  Eglises  de  l'Achaîe*.  &)« 
réduire  les  hérétiques  au  silence,  on  ne  crut  pis  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser  à  on  boaot 
réputé  le  plus  savant  Cbéologien  de  l'Orient.  Origène  partit  donc  pour  Athènes,  peut-être  à  lipii 
d'Ambroise,  son  ami^  qui  séjournait  d»ns  celle  ville  *.  En  quittant  Alexandrie,  il  emportait  svec 
nne  lettre  testimoniale  de  l'évèquc  Démétrius  *.  Chemin  faisant,  il  voulut  revoir  ses  amis 
Palestine,  et,  dans  ce  but,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Césarëe.  Là  s'uccomplit  l'acte  qui 
devenir  pour  lui-même  une  source  de  persécutions  et  causer  tant  de  troubles  dans  l'Eglisa  d'Orii 
N'e  pouvant  se  faire  à  Tidée  qu'un  docteur  dont  la  vertu  égalait  la  science  dût  rester  iiidéâniment 
au  nombre  des  laïques,  Théoclisle,  évèque  de  Césaréc,  et  Alexandre,  évèque  de  Jcrusjtem,  lai 
coûférèreol  le  sncerdoce  par  l'imposition  des  mains.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  fi 
penser  de  cet  acte  et  quelles  en  furent  les  conséquences  pour  le  prêtre  noavelleicenl  ordoni 
Sans  perdre  de  vue  l'objet  principal  de  son  voyage,  Origène  prit  congé  de  ses  amid  pour  se  diri- 
ger vers  la  Grèce.  Il  y  resta  plus  d'un  an,  conversant  avec  les  philosophes,  réfutant  les  hérétique», 
et  ne  négligeant  rien  pour  rendre  son  séjour  aussi  fructueux   que  possible.  Comme  il  travaillait 
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1.  £uskbe,  U.  £.,  VI,  ». 

S.  S.  JérOm«,  Ep.  70,  ad  Jfoffnum.  a.  4< 

S.  S.  Ji<r6Enc,  de  teript.  eeel.  lxv;  Raflo.  Expos,  in  1.  vi,  e.  SI,  Euiebii.  Dan*  son  Hitttir* 
tique,  Eusèbe  («  coiiteato  de  dire  qoo  les  affaira  de  FEjjlitt  ippalltrent  Orig-ha»  en  Aclialc. 

i.  S.  JJrAme  nous  apprend,  en  effet,  qa'ik  une  certmtne  époque  Ambroisc  »a  trooT«lt  k  AlbboM,  l'g 
U  éerlflt  à  toii  mtltra  :  In  quadam  epUtota,   quam  ad   eurnd'-m  de  Atfienù  ictipterat  (Ep.  13  aà  J/4r>] 
eellamj. 

».  Suh  (MtÔMaw  eeetetiatticm  qiMfote.  dit  8.  JtfrOnt,  dt  leryit,  eccl. 
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depuis  longtemps  !i  sa  grande  édition  des  livres  saints,  il  fat  bien  alae  de  trouver  k  Nicopolis, 
prèa  d'Actium,  une  version  grecfae,  qa'il  transporta  plus  tard  dans  ses  Hexaplet  <.  C'est  aussi 
pendant  ce  séjour  à  Athènes  qu'il  convient  de  placer  l'aventure  dont  il  parle  dans  une  lettre  adres- 
sée il  ses  aoiis  d'Alexandrie.  Ûo  liérésiartjue,  avec  lequel  il  avait  iliscuté  en  public,  s'était  permis 
d'altérer  le  procès-verbal  de  la  conférence,  et  de  mettre  sur  le  compte  de  son  adversaire  tout  ce 
qu'il  toi  semblait  bon.  Une  copie  de  ce  factum  arriva  jusqu'aux  chrétiens  de  la  Palestine,  qui  se 
hitèrent  de  députer  un  des  leurs  vers  Qrigèoe  pour  lui  demander  un  exemplaire  authentique,  ce 
qu'il  eut  soin  de  kur  envoyer.  Quant  au  sectaire,  interpellé  sur  nue  licence  aussi  coupable,  il  sa 
contenta  de  répendre  :  a  J'ai  voulu  orner  davantage  la  discussion  et  l'exporgef.  —  Jugez,  d'après 
eela,  conclut  Origine,  ce  qu'elle  était  devcoue  grâce  à  cette  eipnrgution  *  a. 

«  C'est  à  la  suite  de  ces  combats  soutenus  pour  la  cauSe  de  la  foi,  qn'Origène  avait  regagné  h 
ville  d'Alexandrie.  Mais  la  situation  était  bien  changée.  En  quittant,  il  avait  laissé  Démétrhis  dans 
des  dispositions  plus  ou  moins  bienveillantes;  il  le  retrouva  profondément  nigri.  L'crdinatton  d'un 
de  ses  diocésaias  par  des  évëques  étrangers  semblaitau  patriarche  nn  empiétement  sur  ses  droits; 
et,  k  vrai  dire,  les  apparences  étaient  pour  lui. 

a  L'ordinand  était  né  à  Alexandrie,  où  il  remplissait  des  fonctions  publiques  ;  H  ne  se  trouvait 
&  Césarée  qu'en  passant,  et  rien  n'indique  qu'il  ait  su  V'iutf^ntion  d'jf  établir  ra  demeure,  puisque 
nous  le  voyons  rentrer  deux  ans  après  dans  son  diocèse  natal,  potir  y  reprendre  la  direction  du 
Didascalée.  Mais  csl-il  vraisemblable  que,  déjà  an  m*  si&cle,  les  juridiitions  aient  été  dûlimilées 
•vec  une  précision  aussi  rigoureuse  7  Les  lettres  testimoniales  *  qa'Ori^Èiie  avaient  reçues  de  la 
part  de  son  évèquc  ne  loi  créaient-elles  pss  un  titre  sufOaaut  pour  recevoir  l'imposition  des  mains 
dans  an  diocèse  étranger  7  Nous  pensons  que  la  coutume  du  temps  jugtJQait  sa  cooduilo  et  celle 
de  ses  amis.  C'est,  en  elTet,  sur  k  témoignage  de  cette  lettre  ecclésinstique,  comme  l'appelle  saint 
Jérâme,  qu'Alexandre,  évèqoe  de  Jémsatem,  s'appuie  dans  sa  réponse  ii  Démétriug,  ponr  montrer 
qu'il  avait  agi  conformément  au  droit;  et  dans  une  lettre  synodale  citée  par  Juslinien,  les  évéqoes 
d'Egypte,  y  compris  le  patriarche  d'Alexandrie,  reconnaissent  que  l'ordination  avait  été  a  vérita- 
ble et  canonique  »•  Encore  aujourd'hui,  et  sous  l'empire  d'une  législation  devenue  plus  sévère, 
tont  évéque  a  le  droit  d'ordonner  un  sujet  qui  aura  été  pendant  trois  ans  son  familier  ou  sua 
commensal]  encore  que  ce  dernier  ne  soit  pas  son  diocésain.  Cette  concession  est  fondée  sur  le 
lien  moral  qui  se  forme  par  suile  d'une  si  longue  cohabitation,  et  snr  la  facilité  qu'a  l'évéquc 
d'apprécier  par  lui-même  te  mérite  de  l'ordinand.  Et  certes,  Origène  avait  trop  vécu  dans  l'inti- 
mité des  évèques  de  Césarée  et  de  Jérnsalem,  il  avait  travaillé  avec  trop  de  succès  dans  leurs 
diocèses,  pour  que  Théocliste  et  Alexandre  ne  fussent  pas  en  état  de  juger  si  un  tel  homme  était 
digne  d'exercer  les  fonctions  du  sacerdoce. 

a  Mais  révèqne  d'Alexandrie  ne  se  rendit  pas  anx  raisons  de  ses  collègues  ;  et,  pour  colorer  ton 
opposition  d'un  prétexte  spécieux,  il  se  mit  ï  divulguer  un  fait  connu  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, et  qui  remontait  'a  plus  de  vingt  ans.  Nous  avons  vu  que,  dans  un  moment  d'exaltation 
jnvénile,  Origène  avait  pris  à  la  lettre  celle  parole  du  S.itivear  :  «  Il  y  a  des  eunuques  qui  se  sont 
rendus  tels  pour  le  royaume  des  cicux  o.  S'il  fallait  s'en  tenir  ati  témoignage  d'Eusèbe,  Démé- 
trius,  qui  d'abord  avait  admiré  la  harilicsse  du  jeune  homme,  n'en  serait  venu  plus  tard  à  un 
blAme  public  que  pour  satisfaire  sa  rancune  ;  mais  tout  porte  i  croire  qu'il  avait  encore  une  antre 
intention,  celle  de  montrer  que,  par  cetto  mutilation  volontaire,  Origène  s'était  rendu  indigne  de 
recevoir  tes  ordres.  Telle  serait,  en  elTet,  d'après  le  droit  moderne,  la  conséquence  d'un  acte 
semblable  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  le  but  d'assurer  le  respect  dû  au  caractère  sacerdo- 
tal, l'Eglise  n'ait  établi  dès  les  premiers  siècles  une  partie  des  empêchements  canoniques,  connus 
sous  le  nom  ù' irrégularités.  Mais,  supposons  même,  ce  qui  me  parait  assez  probable,  qu'à  cette 
époqae-lh  déjit  une  pareille  faute  rendit  uu  homme  inhabile  à  recevoir  les  ordres,  il  est  clair 
qu'alors  comme  aujourd'hui  la  voie  restait  ouverte  k  une  réhabilitation.  L'obstacle  est  du  nombre 
de  ceux  qui  («cuvent  se  lever  par  noe  dispense  légitime  ;  et  si,  comme  nous  le  pensons,  l'évèque 
de  Césarée  avait  le  droit  d'imposer  les  mains  à  Origène,  rien  ne  l'empêchait  de  faire  cesser  cette 
irrégularité,  soit  avant  l'ordination,  soit  après,  dans  le  cas  oii  il  eilt  ignoré  le  fait  auparavant. 
Démétrius  dépassait  donc  toute  mesure,  en  dénonçant  l'action  d'Origène  a  par  des  lettres  adres- 
sées aux  làvèques  da  monde  entier  »,  selon  l'expression  d'Eusèbe  ;  et  saint  Jér^ime  n'a  pas  tort  de 
qualifier  cette  conduite  de  folie  :  Tanta  in  eum  debacchalus  est  insûm'a,  ut  per  tolum  mun- 
dum  super  nomine  ejua  acriùeret  ^. 

I.  Enxibe,  H.  E.,  I.  ti,  n.   It;  S.  Epiphane,  de  pond,  et  ment.,  c.  18. 

>.  Lettre  anx  amli  d'Alexandrie,  «ttéu  par  Kaflu  (De  adulter.  librorum  Origenii). 

S.  Il  ne  faut  pas  confondre  cei  lettres  testimonialet  arec  ce  qns  nooi  appelons  anjourdliiil  tti  Ultre$ 
dànuoriaU;  Lea  nnes  attciteot  alniplement  la  Tel  et  les  bonoea  moears  da  candidat,  alntl  quo  l'absence 
de  tonte  censure  eccl<£siastlqoe;  les  antres  confèrent  k  on  drêqae  litranger  le  droit  do  rordonner.  Il  est 
drident  que  la  lettre  de  Dém^trioi  n'avait  par  le  caractère  d'an  dùnisiotr^  .■  autrement  11  n'y  aurait  eu 
ancuna  matière  k  ddbat.  Lot  tSveqaos  de  Palestine  cassent  agi,  dans  ce  cas,  en  rorta  d'une  diSl^atloa 
Itinnelle  do  lenr  coUkgno  d'Alexandrie. 

4.  De  script,  eccles.,  c.  M.  Saint  JérOme  parlait  ainsi  en  393  :  mais  quelque!  aanâei  ploa  lard  U  tl«a- 
tn  un  langage  tout  différent,  par  toile  d«  ses  dtfmtUa  avec  Uafla. 
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«  Pour  résnner  cette  première  phase  du  débat,  nous  devrooi  «Toaer  que  tes  évèqnet  de  Pat»- 
litie  avaient  agi  avec  précipitation,  et  noD  sacs  qaelque  désir  de  donner  nne  leçon,  d'aillean  k« 
méritée,  k  lear  collègue  d'/^iexaodrie.  Uuant  i  ce  dernier,  il  faut  reconnaître  que  la  ptuita  M 
avait  fait  oublier  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la  clurilé.  Vous  comprenez  dès  lors  dans  qtefli 
BitoalioD  Origène  allait  se  trouver  après  son  retour  en  Egypte.  Touterois^  tel  était  l'asceadiatii 
cet  liomme  eitraordinaire,  que  sa  présence  snrot  pour  calmer  l'irnution  de  l'évêqne.  da  iDatai 
pendant  quelque  temps.  Sonleau  par  l'adroiratioa  que  lui  valaient  son  talent  et  la  <  !    u 

vie,  il  put  reprendre  ses  occupaliong  habiluelles,  et  contioucr  ses  travaux  sur  l'E' 
tout  en  se  livrant  ii  l'instrucUon  des  catéchumènes.  Oa  pourritt  même  conclure  da  fau  ae  »«  at- 
position  que  Démétrius  avait  Qoi  par  l'admettre  parmi  les  prêtres  de  l'église  d'Alexandrie.  Biais  3 
est  rare  que  les  hommes  aient  asses  d'empire  sur  eui-mèmes  poar  onblier  désonnais  ce  qii 
avait  semblé  une  atteinte  à  leur  dignité.  Itappelons-nous  d'ailleurs  que  les  spéculations  de  Vi 
cieux  écrivain  restaient  toujours  là  comme  nn  prétexte  ponr  raviver  la  querelle  et  agiter  les  i 
Noos  ignorons  ce  qui  se  pa&sa  dans  l'intervalle,  et  comment  l'orage,  an  instant  apaisé,  se 
chaîna  de  nonvean  contre  lui  et  avec  pins  de  fareur  que  jamais.  Ce  qu'il  j  a  de  certain, 
qn'Origène,  lassé  d'une  opposition  sans  cesse  renaissante,  résolut  de  s'éloigner  ponr  tonje 
laissant  à  Uéraclas,  son  disciple,  la  direction  du  Didascalée.  D  quitta  donc  Alexandne   en 
pour  ne  plus  jamais  ;  revenir.  Il  était  alors  Igé  de  quarante-six  ans,  et  eo  mit  passé  ringl-l 
à  la  tète  die  l'école  catéchétique. 

«Le  lien  de  sa  retraite  était  tout  indiqué.  L'évéque  de  Césarée,  qni  l'avait  ordonné  prêtre, 
concert  avec  saint  Alexandre,  évéque  de  Jérnsalem,  accneillit  sans  hésitation  l'illustre  Tugiiif,  an» 
quel  il  conQa  le  soin  d'enseigner  la  théologie  et  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  dans  rassemblée  te 
ndèlcs.  Ce  fut  l'origine  de  l'école  de  Césarée,  d'où  sortirent  tant  d'hommes  émioent».  parmi  kl*. 
quels  il  suffit  de  citer  saint  Grégoire  le  thaumaturge  et  son  frère  Athèoodore,  saint  Paœphilej 
Eusèbe.  Mais  l'animosité  de  l'évëque  d'Alexandrie  devait  poursuivre  Origène  jusque  dans  c«t 
Aussitôt  après  le  dépaj't  dti  maître  des  catéchèses,  Démétrius  réunit  nn  synode,  conaposé  d'évéq 
et  de  prêtres,  où  il  lui  Ata  le  droit  d'enseigner  et  i'exila  d'Alexandrie.  Non  content  de  cette  [ 
mière  mesure,  il  assembla  quelque  temps  après  ua  nouveau  synode,  où  il  prononça  contre  loi  \ 
sentence  de  déposition,  ce  qui  équivalait  à  lui  interdire  tonte  fonction  sacerdotale  ;  et  s'il  fiotj 
croire  saint  Jérâme,  il  aurait  poussé  la  violence  jusqu'à  l'excommuaier  K  Le  même  doctear  ajo 
qn'k  l'exception  des  ôvèqnes  de  Falestiae,  d'Arabie,  de  Ptiénicie  et  d'Acbaie,  le  monde  entier  ( 
sentit  il  la  condamnation  d'Origène  *.  Ce  résumé  porte  des  traces  évidentes  d'exagération, 
tout  le  passage  d'où  il  est  tiré,  et  dam  lequel  saint  JérAme,  entraîné  par  sa  verre,  appelle 
adversaires  du  grand  Alexandrin  a  des  chiens  enragés  qui  aboient  contre  lui  ».  Dans  son  la 
hyperbolique,  le  véhément  écrivain  aime  assez  k  prendre  une  partie  da  monde  ponr  le 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  dit  dans  un  endroit  que  tout  l'univers,  toius  orbis,  gémit  eti 
tonna  d'être  devenu  arien.  Certes  les  évêques  de  ces  quatre  contrées  n'étaient  pas  les  teoli 
eussent  embrassé  la  cause  d'Origène.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  adhérents  les  plus  fldàla 
métropolitain  do  la  Cappadoce,  saint  Firmilien,  qui   n'hésitait  pas  à  utiliser  son  ministère 
les  églises  de  l'Asie  Mineure  *.  Un  fait  assurément  très-grave  serait  la  condamnation  d1 
par  le  pape  Pootien.  Saint  Jérôme  affirme  en  elTet  «  que  Rome  elle-même  assembla  contre  loi  i 
sénat  ».  Mais  quel  fut  le  résultat  de  cette  assemblée?  Y  eut-il  nne  sentence  confirmant  eetleij 
Démétrius  7  Voilt  ce  que  nous  ignorons  absolument.  Un  renseignemcut  précieux  nons  pemet  ] 
conclure  que  Rome,  toujours  attentive  à  surveiller  le  mouvement  des  doctrines  dans  l'EgUsa 
verscllo,  sa  préoccupa  des  erreurs  d'Origène   plus  que  de  ses  démêlés  personnels  avec  Démet 
Voici  les  paroles  de  saint  Jérdme  :  a  Origèoe  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  h  Fabien,  évi 
de  Rome,  témoigne  son  repentir  d'avoir  écrit  de  telles  choses,  et  reporte  la  cause  de 
rites  sur  Ambroiae,  qui  avait  rendu  publics  des  écrits  destinés  k  no  jamais  voir  le  jour  *  •• 
s'éclairdt  par  là  :  les   paitlifcs  romains  s'étaient  émus  des   opinions   singulières  da   tbéolog 
oriental,  et  celui-ci  avait  compris  la  nécessité  de  se  justiQer  auprès  de  rEgli:ie  qu'il  appelle  «I 
plus  ancienne  de  toutes  b.  U  est  bien  regrettable  que  nous  no  possédions  plus  cette  lettre  au  pa| 
Fabien,  dont  parlent  également  Eusèbe  et  RuQn,  et  qui  honore  la  modestie  de  l'auteur,  en  atia» 
temps  qu'elle  rend  hommage  k  l'autorité  suprême  des  évêques  de  Rome.  Vous  remarquerex 
que  l'expUulioo  d'Origène  équivaut  k  un  aveu  formel  des  erreurs  répandues  dans  ses  écrits. 

«  Peu  de  temps  après  son  arrivée  eo  Palestine,  Origèoe  se  remit  au  travail  avec  pins  d'ardav 
que  jamais.  Une  flme  moins  fortement  trempée  qne  la  sienne  eAt  peut-être  cédé  an  décon/^^ 
ment  en  présence  de  si  rudes  épreuves  ;  mais  l'Aonimc  aux  entrailles  d'airain,  comme  oo  l'ip> 
pelait  de  son  temps,  ne  se  laissa  potal  abattre  par  les  persécutions  auxquelles  il  était  en  bette,  f 
chercha  ses  consolations  dans  l'iitude,  dans  la  prédicatiou,  dans  la  défense  de  Jésus-Cbrist  et  l' 
l'Eglise  :  cl  les  vingt-trois  années  qoi  suivirent  son  exil  d'Alexandrie  derioreol  les  plu  fiooo 


l.  PKotiu*.  bUlioih..  Cod.  lis.  —  a.  £p.  ask  Ptnia,  eltfe  par  Rafln,  Af<4.  eontrt  «ot'nt  Jérdmt,  t. 
e.  ao.  —  ».  Eoièba.  H.  E..  vi,  S7. 

4-  S  JcrOm«,  tfp.  M,  ad  Pamaachkm  *t  Octanum.  n-  10:  Boaklie,  B.  E..  vi,  9$:   Rufln.  4/«<L  r 
taint  Jeriimt,  1.  i. 
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de  ta  vi«.  Il  les  pas»a  tour  à  tour  k  Césarée  de  Palestine,  k  CéMrée  de  Cappadoca,  k  Athèoes  et 
k  Tyr,  sans  parler  des  léjonrs  molag  prolongés  qu'il  Qt  k  Jérusalem,  k  Nicomédie  et  ea  Arabie, 
oii  il  fut  appelé  k  deux  reprises  poor  y  combattre  des  hérésies  aaissaotes.  C'est  pendant  celle 
période,  et  malgré  les  hasards  d'une  existence  si  agitée,  qa'il  acheva  le  viisle  OQOQumcot  dont  il 
ivail  jelé  les  bases  k  Alexandrie,  Je  veux  dire  ses  Hexaples^  ta  plus  grands  œuvre  de  palienco 
qui  ait  jamais  été  accomplie  par  un  homme.  A  cfité  de  ce  trarail  purement  grammatical  et  pliilo- 
logiqae,  il  reprit  la  suite  de  ses  commentaires  sur  les  diCTérenles  parties  de  TAncien  et  du  Noti' 
veau  Testament  ;  et  eaSa  ses  prédications  continuelles  dans  les  églises  Vobligèrent  k  composer 
pins  de  mille  homélies  prononcées  devact  le  peuple.  C'esl  boub  ce  nouvel  aspect  que  l'ordre 
des  temps  et  la  liaison  dea  matières  nous  amènent  à  étudier  rtctlvilé  théologitiue  et  litléraire 
d'Origènp. 

Il  Comme  nous  venons  de  le  dire,  les  travaox  d'OrIgéae  sur  l'EeritQre  lainte  s«at,  ou  chtiques, 
on  eiégétlques,  on  paoéréliques,  suivant  qu'ils  ont  pour  objet  de  précii^er  la  leitre  rotme  du  texte 
aacré,  on  d'eu  déterminer  le  véritable  teas,  on  bien  d'ea  tirer  des  ins.tructiouB  pour  tes  fidèles. 
Plusieurs  ratgons  avaient  porlâ  l'infatigable  éritdit  k  enlrepreadre  sa  fameuse  édition  des  livres 
saints.  Depuis  des  siècles,  ta  version  des  Septante  existait  k  cMé  du  texte  original,  qu'elle  rem- 
plaçait auprès  de  eeni  qui  ne  savaient  pus  t'tiébreo.  Juifs  hellénistes  et  chrétiens  s'en  servaient 
également  dans  les  assemblées  du  culte  et  pour  l'enseignement  des  écoles  :  émanant  d'auteurs 
juifs  antirienrs  au  christianisme,  elle  oe  devait  inspirer  aucune  déQance  aux  descendants  d'IsraSJ. 
Aussi  Aristobule.  Philon  et  Josèphe  eo  avaientr-ils  f;iit  usage  non  moins  que  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament.  Elle  passait  même  pour  inspirée  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  juifs  ;  et  cette 
opinion,  rejetée  k  bon  droit  par  saint  Jérdine,  avait  trouvé  de  l'écho  chez  quelques  auleors  cbré> 
tiens  '.  Dref,  la  version  des  soixante-dix  interprètes  jouissait  de  part  et  d'autre  d'une  égale  auto- 
rité, et  la  controverse  gagnait  en  clarté  par  la  diffusion  d'an  texte  accessible  k  tout  le  monde 
et  dont  l'origine  ne  pouvait  être  suspecte  k  persouue.  Uaîs  quand  les  juifs  s'aperçurent  qu'on  les 
battait  par  leurs  propres  armes,  et  qu'on  se  servait  contre  eux  d'une  traduction  provenant  de 
leurs  ancèlres,  ils  se  mirent  k  en  contester  la  ÛdélUé,  et  k  faire  valuir  les  dilTcrences  ïnsigaiGan- 
tes  qn'on  remarqoe  entre  elle  et  l'original  hébreu.  De  là  les  anathctiies  dont  ils  accablèrent  la  ver- 
sion des  Septante,  jusqu'k  ordonner  un  jour  de  jeiloe  annuel  en  expiation  d'un  tel  crime  *.  11 
s'agissait  donc  de  confronter,  ligne  par  ligne,  cette  version  avec  le  texte  hébreu,  pour  montrer  ea 
quoi  ils  s'accordent  et  par  où  ils  dilTërent,  de  manière  à  enlever  aux  juifs  tout  prétexte  de  ta" 
lomnier  les  chrétiens  *.  D'autre  part,  comme  nous  l'apprend  Origène,  les  eiempliires  grecs  de 
l'Ancien  Testament  préseiitaienl  d'assez  nombreascs  variaates,  soit  par  la  négligence  des  copistes, 
soit  par  la  prélention  qu'afUchaient  certains  interprètes  de  vouloir  corriger  le  texte,  en  ijoutanl 
ou  en  retranchant  k  leur  gré  *.  Un  (ravaU  de  révision  critique  devenait  nécessaire  afin  de  démêler 
la  leçon  primitive  au  milieu  de  ces  remaniements  postérieurs.  Eafia,  dans  la  seconde  moitié 
dn  n*  siècle,  Q  s'était  produit  trois  versions  grecques  de  la  Bible,  dont  la  première  avait  pour 
auteur  le  juif  Aquila,  cl  les  deux  dernières,  Théodotioa  et  Symniaque,  appartenant  l'un  et 
l'autre  k  la  secte  des  ébionites.  Versés  tous  les  trois  dans  ta  connaissance  de  la  langue  hébraïque, 
de  pareils  traducteurs  s'éloignaient  trop  de  l'orthodoxie  pour  qu'un  pût  les  accuser  d'avoir  voulu 
favoriser  la  cause  de  l'Eglise  par  les  aveux  que  leur  arrachait  la  cause  de  la  vérité.  Dès  lors  quelle 
ntilité  n'y  avait-il  pas  à  réunir,  dans  un  seul  et  mène  ouvrage,  le  texte  original  avec  les  diffé- 
rentes traductions,  et  k  présenter  au  lecteur,  pour  chaque  verset  de  l'Ecriture,  les  leçons  les  plus 
autorisées  7  Toute  contestation  disparaissait  devant  l'accord  des  interprètes  ;  et  en  cas  de  diver- 
gence, il  devenait  facile  de  se  prononcer  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Un  travail  de  ce  genre  ne 
pouvait  manquer  d'ouvrir  une  mine  fécoude  k  U  controverse  comme  k  l'enseignement. 

a  Mais  aussi  quel  travùl  i  Pour  le  mener  k  bonne  fln,  il  ne  fallait  rieu  moins  que  transcrire  ta 
Bible  sept  ou  huit  fois,  depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier,  en  ajaut  soin  de  noter  les  moin- 
dres diiïérenecs  qui  pouvaient  exister  entre  le  texte  des  Septante  et  celui  des  autres  iuterprètes. 
Origène  ne  se  laissa  point  elfrayer  par  la  perspective  d'une  collection  qu'on  peut  évaluer  k  plus 
de  cinquante  volumes.  Il  Qt  d'abord  un  recueil  eu  quatre  colonnes.  Dans  la  première,  il  plaça  la 
version  d'Aquila,  comme  étant  celte  qui  se  rapprocha  davantage  du  texte  hébreu  par  sa  scrupu- 
leuse exactitude  ;  venait  eusuite  ta  traduction  de  Symjuaque^  moins  fidèle  que  la  précédeute, 
mais  plus  polie  et  plus  claire  :  la  troisième  colonne  contenait  la  version  des  Septante,  point  cen- 
tral auquel  se  rapportait  tout  le  reste;  luivait  enfin  le  texte  de  Théodntion,  qui  l'éloipe  le 
moins  des  Boliaole-dix  interprètes,  sur  les  pas  desquels  i!  marche  presque  lonjours.  Ce  tableau 
synoptique  en  quatre  colonne*  prit  le  nom  de  Téiraplet.  Les  quatre  principales  traductions  grec- 
ques marchaient  aiosi  de  front,  offrant  aa  lecteur  autant  de  leçons  diverses  qu'il  lui  était  aisé  de 


1.  8.  Jittttté,  Prtf.in  Ptnt.;  Apol.  adv.  Pufinum,  i,  i  :  Allait  «it  eolm  raleni.  aliad  toterpreleoi  ui». 
Ibl  «plritui  TentnTB  predEcIt:  hlo  enidltlo  et  wbariiiii  eopit  e*  qa»  ImcUigit,  traDifert. 

S.  Tklmud,  Traités  ThaanHk  et  Sopkerim. 

s.  NoBi  trourons  on  <cbo  de  m  ealomnlM  dam  Orl^kne,  Bp-  ad  Afritaiftum,  n.h:  et  dans  salut 
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cootrAlcr  réciprpqnemepl.  Il  manquait  lonVefois  J>  celle  première  édition  un  avantage 
«loi  de  pouvoir  comparer  les  version»  avec  l'original.  Pour  combler  nne  t«lle  Iscnne,  OrigèiMl 
prêcher  les  TélrapUs  de  deux  nouvelles  colonnes,  où  il  mit,  d'na  c6té,  le  t«xt«  hébreu  tu  i 
raclères  hébraïques,  et,  de  l'aiilrc,  le  même  texte  en  lettres  grecques  pour  ceux  qui  compreoaifl 
riiébreu  sans  savoir  le  lire.  Cette  dislribution  de  l'ouvrage  en  six  colonnes  lai  ralol  le 
à'Hexaples.  Mais  le  latiuneui  écrivain  ne  s'en  tint  pis  U.  Dans  le  cours  de  ses  pérégrinatioai,] 
avoil  trouvé  deux  versions  grecques  de  l'Ancien  Testament  :  t'ane  à  Jéricho,  en  Palestine  ;  l'i 
à  Nicopolis,  près  d'AcUnm.  De  là  deux  colonnes  supplémentaires  destinées  ï  recueillir  cette 
quième  et  cette  sixième  version)  par  où  les  Bexaples  devinrent  des  Octaples.  Enlin.  au« 
tième  iradoclioa,  dont  nous  ignorons  la  provenance,  vint  former  une  dernière  colonne  et  coov 
les  Oclfiples  en  Ennéaples,  bien  que  les  anciens  n'aient  jamais  attaché  ce  nom  k  l'ediiioa  r 
Le  titre  A'Hexaples  lui  e&t  resté,  soit  que  les  trois  dernières  versions  ne  s'étendissent  pai  à 
l'Ecritare,  soi!  qa'Origène  n'en  ail  fait  usage  que  pour  une  partie  des  livres  siiols. 

«  J'ai  dit    que   l'attention    de   l'auteur   s'était  concentrée   principalement  sur   la 
des  Septante.  Elle  occupait  la  colonne  du  milieu  dans  l'édition  complète,  afin  que  l'oo  pât 
saisir  ses  rapports  de  conformité  ou  de  dissemblance  avec  le  texte  hébreu  et  le  reste  des^ 
grecques.   Mais,  pour  faciliter  au  lecteur  ce  travail  de  comparaison,  l'ingénieux  critique 
certains  signes  qui  indiquaient  i  première  vue  la  différence  des  leçons.  S'agissait^il  d'on  me 
de  phrase  omis  par  les  Septante  et  compris  dans  Toriginal  hébreu  ?  il  le  reproduisait  eo  le  faii 
précéder  d'un   astérisque,  et  suivre  de  deux  points  (*...:}.  Au  contraire^  il  marquait  par 4 
obélisque  ou  une   petite  broche  ce  que  les  Septante  avaient  en  plus  (  f  ).  D'antres  signes  I 
servaient  encore  pour  noter  les  passages  que  les  soixante-dix  interprètes  avaient  rendus  d'aprèi^ 
texte  hébreu,  mais  avec  moins  d'exactitude  que  les  traductions  parallèles.  De  cett«  manière, 
toucher  à  la  célèbre  version,  il  montrait  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'incomplet  oa  de  défecti 
et  lorsqu'on  pense  que  cette  révision  minutieuse  embrassait  tous  les  livres  de  l'Ancieo  Te 
il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  que  les  contemporains  d'Origine  l'aient  appelé  un  homme  d'à 

«Telle  est  cette  œuvre  tant  célébrée  par  l'antiquité  chrétienne.  On  peut  dire  qu'elle  a  servie 
base  à  tous  les  travaux  entrepris  dans  la  suite  sur  le  même  snjet,  en  sorte  que  son  auteur  aé 
k  juste  titre  d'être  appelé  le  père  de  l'exégèse  biblique.  Vous  comprenet  toutefois  quelle  < 
culte  il  y  avait  pour  les  copistes  à  transcrire  mot  par  mot  une  collection  aussi  volnmineiue. 
Hexaples  ne  pouvaient  pas  se  répandre  à  beaucoup  d'exemplaires  :  c'est  ce  qui  explique 
quoi  il  ne  nous  en  reste  plus  un  seul  fragment.  L'original  uvait  été  déposé  dans  la  fameuse  bil 
thèqne  de  Césarée,  où  il  a  dû  périr,  en  même  temps  que  tout  ce  précicai  trésor,  quand  I 
Perses  de  Chosroés,  et,  plus  tard,  les  Arabes,  vinrent  dévaster  la  Palestine.  Mais  si  le  temps  i 
épargné  aucun  manuscrit  reproduisant  les  Hexaples,  tels  qu'ils  étaient  sortis  de  la  main  i'ùé- 
gène,  il  n'en  est  pas  absolument  de  même  des  différentes  versions  qui  s'y  trouvaient  réani» 
Sans  parier  des  Septanta  dont  nous  possédons  le  texte  intégralement,  nous  sommes  loio  d'aviir 
perdu  ja!<qn'au  dernier  vestige  des  traductions  d'Aquila,  de  Tbéodotion  et  de  Synimaque.  En  t» 
semblant  ce  qui  nous  reste  de  ces  anciens  interprètes,  et  k  l'aide  des  Pères  de  l'Eglise  qui  avaicft 
profité  do  travail  d'Origène,  quelques  érudils,  ii  lu  tète  desquels  il  faut  placer  dom  Benird  et 
UoDtfaacon,  sont  parvenus  à  recomposer  les  Hexaples,  du  moins  en  partie.  Maia  il  est  clair  qv 
ce  recueil,  assurément  fort  utile,  n'a  de  commua  avec  l'oeuvre  du  Catéchiste  alexandrin  «{ue  l'id» 
tilé  du  plan  et  l'emploi  des  mêmes  matériaux  '. 

0  11  ne  sufB»uit  pas  k  Origèoc  d'avoir  donné  une  édition  complète  des  livres  saints,  en  je 
in  texte  original  les  différentes  vereious  conaacs  de  son  temps  ;  &  ce  travail  pnremeot  _ 
tical  et  philologique  il  voulut  ajouter  Texplicatioa  intégrale  de  l'Ancien  et  dn  NonTMÛ  Ta 
ment.  Interpréter  l'Ecriture  depuis  lu  Genèse  jusqu'il  i'Apocalypse,  ce  serait  déji  nne 
capalile  d'absorber  k  vie  d'un  homme  ;  mais  l'intrépide  érudil  trouva  encore  moyen  de  dép 
ce  programme  en  poursuivant  sa  vaste  entreprise  sous  une  triple  forme.  D'abord  il  résolut  d'e  , 
qner  chaque  livre  verset  par  verset,  sans  imposer  d'avance  aucune  limite  h  ses  développement  i 
c'est  ce  qu'il  appela  ses  tomes  ou  ses  commentaires  proprement  dits.  Puis,  dans  un  deuxièas 
travail,  il  disposa  une  série  de  notes  moins  longues,  destinées  h  éclaircir  les  endroits  l«ft  pli» 
difficiles,  suivant  la  coutume  des  scoLiastes  d'Alexandrie  :  aussi  ces  observations  reçnreni 
nom  de  Scolies.  Enfin  ses  prédications  dans  les  églibes  l'obligèrent  ii  reprendre  sea  étadi 
gise  pour  leur  donner  on  caractère  plus  pratique  et  mieux  approprié  à  reoseigoeoeot  pof 
d'oà  le  titre  A'Homitiet  réservé  à  ces  dissertations  sur  l'Ecriture  sainte. 

«  Origëne  élait  merveilleusement  doué  pour  le  ministère  de  la  parole.  Une  diction  claire  et  I 
on»  imagina tioQ  des  plus  riches,  un  accent  de  piété  qui  va  droit  an  cœur,  nne  chaleur  don 
contenue,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'éclater  par  intervalle,  tout  se  réunissait  pour  prêter  à  ses  < 


1.  Le  tr«v»ll  de  Moolftucon  se  trouve  tmta  U  Patrologie  grecque  de  Mlgno.  t.  xv  et  xtt.  lUii  1^*0- 
tour  ■  tort  de  l'Intituler  Btxaplorvm  Origenit  qum  mpersimt.  Ln  rérlté  «tt  qu'il  n«  non»  rc»t»  abaolOMMi 
rien  des  Hexaples  d'Orlgbne.  ne  laatilla  quidem  pare  t/exaplorum,  ut  initio  tcripta  fuerunt,  eomm  ttmH 
le  nrant  b<{DédlcUn.  O'cvst  un  rocuell  tout  noaresn,  formé  à  l'elde  des  mêmes  <14mrat>  ^no  l'Ueltt. 
mil!  imoa  no  unrklt  teire  pauer  k  tncun  titre  pour  rasorre  dOri^too. 
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cours  du  diarme  et  de  l'intérêt.  Antsi  l'an  n'a  pai  de  peine  à  «'eipliqaer  U  rife  impressiOD  qu'il 
produisait  sur  «ce  aaditeirs. 

a  Lue  fois  prêtre,  et  depuis  son  départ  d'Alexandrie,  Origêne  ne  cessa  de  se  liTrer  an  ministère 
de  la  prédication  jasqu'i  la  fin  de  ses  jours.  Partout  où  il  séjournait,  soit  à  Cé&arée,  soit  à  Jéra- 
salem,  on  ailleurs,  les  évfqaes  le  priaient  d'expliquer  l'Ecriture  sainte  au  peuple  ;  et  il  s'acqniW 
tait  de  sa  lAche  avec  autant  de  succès  qae  de  taleoL  Dans  la  troisième  de  ses  Bomilies  sur  le 
Lévitique,  prononcées  après  l'année  265,  il  parte  de  ses  prédications  comme  d'un  ministère  qni 
déjà  remontait  fort  loin.  En  effet,  ii  ce  moment-lii,  il  exerçait  cette  fonction  depuis  plu»  de  vingt 
ans.  Ce  n'est  pourtant  qn'i  l'L^e  de  soixante  ans,  dit  Ensèbe,  qu'il  permit  aux  sténographes  da 
KcneilHr  ses  discours  :  sans  cet  acte  de  modestie,  auquel  la  prudence  n'a  pas  dil  rester  étrangère, 
DODS  n'aurions  pas  à  regretter  U  perl«  de  la  majeure  partie  de  ses  liomélies.  Car,  bien  qu'il  en 
ait  composé  quelques-unes  h  tète  reposée,  îl  improvisait  le  plus  souvent  :  ce  qui  n'est  pas  éton* 
nant,  puisqu'il  prêchait  presque  tous  les  jours,  au  témoignage  de  saint  Pampbile.  Les  1S6  homé- 
lies qui  nous  restent  de  lui  ne  peuvent  doue  nous  donner  qu'une  idée  fort  incomplète  de  sa 
carrière  oratoire.  Saint  Sirtrae  porte  à  pins  de  mille  le  nombre  de  ces  iostructioas  familières 
qg'on  lisait  encore  an  v»  sièrls  ;  et  ce  ciiifTre  grossirait  de  beaucoup,  li  l'on  j  ajoutait  toutes 
celle»  qui  ne  furent  jamais  recueillies  a. 

On  a  reproché  k  Origène  d'avoir  abusé  de  la  méthode  allégorique  dans  son  toterprélation  de  la 
■ainte  Ecriluro  :  îl  vonlait  même  que  quantité  de  textes  ne  tcafermassent  aacua  sens  littéral; 
celte  opinion  est  évidemment  fausse. 

Il  ne  manquait  <i  Origène,  pottr  embrasser  to  cercle  entier  de  la  (héologio,  qae  da  tonroer  son 
attention  vers  la  controverse  du  christianisme  avec  la  philosophie  païenne. 

«Si  le  Traité  contre  Celse  esl  inférieur  à  r/lpo/off<!fi"7Ke  de  TerUillien  comme  œnvre  d'art  et  d'é- 
loquence, on  ne  fait  que  lui  rendre  justice  en  l'appelant  la  plus  savante  défense  du  christianisme 
dnns  les  trois  premiers  siècles.  Sans  négliger  ciitièrr ment  le  calé  juridique  du  débat,  qni  avait  tant 
préoccupé  eç!>  devanciers,  Origène  s'est  pourtant  placé  de  préférence  sur  le  terrain  des  idées  et  des 
doctrines.  C'est  par  là  que  cet  anliriue  monnaient  de  la  littérature  chrétienne  conserve  toi^joars 
un  air  de  jeunesse  et  de  nouveauté.  Toute  la  partie  do  l'apologétique  primitive  concernant  la  pro- 
cédure suivie  à  l'égard  des  chrétiens,  a  vieilli;  on  du  moins  elle  n'iûspire  plus  qne  riutérêt  qui 
fi';itt'iclie  k  une  grande  cause  vaillamment  défendue.  La  révolution  opérée  dans  le  droit  public  par 
le  triomphe  de  l'Evangile  a  éloigné  pour  toujours,  nous  aitnons  à  le  croire,  tonte  situation  ana- 
logue. Mais  ce  qui  u'a  pas  vieilli,  ce  qui  est  toujours  vivant  et  actuel,  c'est  la  controverse  de  U 
religion  révélée  avec  le  rationalisme,  quelque  nom  qu'il  prenne  et  sous  quelqus  forme  qu'il  sa 
présente.  Les  questions  qui  se  remuent  encore  aujourd'hui  dans  cet  ordre  de  clioses,  tout  cçlles-lài 
mêmes  qu'Origine  avait  traitées  avec  une  si  grande  supériorité  d'esprit.  En  le  vo;aol  défendre  le 
caractère  historique  du  christianisme,  la  valeur  démonstrative  des  faits  surnaturels,  on  peut  se 
croire  transporté  an  milieu  de  nos  discussions  contemporaines.  Voilà  ce  qui  assure  à  son  Œuvre  un 
rang  à  part,  un  mérite  hore  ligne  ;  et  c'est  1^  aussi  ce  qui  en  fait  un  argument  dont  la  force  De 
peut  échapper  à  personne.  Rien  n'est  pins  propre  à  consolider  la  foi  que  cette  guerre  h  ontrance 
déclarée  ati  christianisme  dès  son  origine.  Ce  n'est  point  par  surprise,  assurément,  qu'il  a  conquis 
k  inonde,  mais  après  des  coutrovertes  lonpes  et  opiniAires,  après  avoir  passé  an  crible  delà  cri- 
tique historique  et  philosophique,  avec  tons  ses  dogmes  et  ses  institutions.  Si  l'Erangite  avait  été 
ce  mytlie  oriental  ou  cette  pastorale  gitliléenne  que  rêvent  nos  adversaires  modernes,  croyez  bien 
que  les  CeUe  et  les  Porphyre  ensseni  élé  de  taille  à  déchirer  ce  tissu  légendaire,  et  cela  pour 
toujours.  Qu'esl-il  arrivé,  au  contraire  ?  Leurs  attjques  n'ont  servi  qu'à  mieoi  établir  la  réalité 
des  faits  évangéliques;  ces  dogmes  qu'ils  tournaient  en  dérision,  ont  subjugué  les  intelligences; 
cl  ces  institutions  qu'ils  signalaient  à  la  haine  des  pouvoirs  publks  sont  devenues  celles  du  monde 
civilisé.  Lorsqu'une  société,  k  peine  née,  sait  braver  de  tels  orages,  elle  pent  alfronter  sans 
crainte,  après  dix-huit  siècles  tle  durée,  tes  mêmes  tempêtes  qui  aviieui  assailli  sou  berceau. 

En  composant  son  inimorlelte  apologie,  Urigène  ne  se  croyait  pas  au  terme  de  sa  carrière  d'ora- 
teur et  d'écrivain.  Mais  les  événements  allaient  tolorrompre  des  travaux  qui  avaient  fait  le  boD* 
beur  de  sa  vie. 

a  Le  règne  de  Philippe  l'Arabe  (2U-249)  avait  été  pour  l'Eglise  une  èr«  de  paix  et  de  prospé- 
rité. S'il  n'est  pas  certain  que  ce  prince  ait  professé  publiquement  la  religion  chrétienne,  malgré 
le  témoignage  d'Eusèbe,  de  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandvit  et  de  saint  Jean  Chrysostome. 
on  ue  saurait  douter  de  ses  sympathies  pour  la  cause  de  l'Evangile.  Origène,  en  particulier,  s'était 
trouvé  en  rapport  avec  la  famille  impériale,  comme  l'attestent  ses  lettres  k  Philippe  et  à  l'impéra- 
trice Sévéra,  lettres  dont  le  texte  n'est  pas  arrivé  jusqn'k  nous.  L'avènement  de  Décins  changea  la 
face  des  choses.  Nous  ignorons  dans  quelle  ville  se  trouvait  Origène  lorsque  la  tourmente  éclata 
sur  l'Eglise,  si  c'est  à  Césarée  de  Palestine  on  &  Tyr.  Mais,  d'après  le  plan  d'attaqne  adopté  par 
Décins,  la  persécution  ne  pouvait  manquer  d'atteindre  l'homme  le  plus  célèbre  que  l'Eglise  d'Orient 
complAt  dans  son  sein.  Origène,  alors  igé  de  soixante-cinq  ans,  fut  donc  jeté  eo  prison  et  chargé 
de  chdines.  On  lui  mil  au  cou  no  carcan  de  fer  et  des  entraves  aux  pieds  jusqu'au  quatrième  trou, 
dit  Eu&cbe,  ce  qui  écartait  les  jambes  excessivement  '.  Ce  supplice  dura  plusieurs  jours,  au  bout 
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desquels  les  bourreaux  Ini  firent  éprouTer  quantité  d'aulres  tortures,  jusqu'à  le  menacer  deli 
ppine  du  fea.  Toutefois,  ajoute  soo  hislorienj  le  jnge  avait  grand  soin  de  a'anêter  à  li  liœilt  « 
nne  mort  certaine  eût  élé  la  suite  de  ces  trailemenls  barbares  :  il  espérait  saos  doute  que  da 
tourmenta  prolongés  Qniraienl  par  abattre  le  courage  d'Origène,  et  qu'une  pareille  chute  entrali»- 
rait  celle  de  beaucoup  d'antres.  Mail  l'héroïque  vieillard  demeura  f«nue  :  lui  qui,  encore  telut, 
avait  exhorté  ton  père  Léonidès  k  soulTrir  ta  mort  pour  JésasrChrist,  n'était  paa  homme  &  tnlùr, 
soDS  le  coup  de  la  persécutvoOj  la  cause  qu'il  avnit  servie  pendant  plus  de  quarantft  aus,  par  ■ 
parole  et  par  ses  écrits.  La  Providence  lui  ménageait  cette  épreuve  suprême,  pour  lui  fournir  !'«• 
caaion  de  montrer  que  la  force  du  caractère  s'alliait  en  lui  i  la  noblesse  do  «BUf  et  k  rélévatio* 
de  l'esprit.  Sans  l'épisode  glorieux  qui  a  marqué  la  fin  de  «a  carrière,  il  eût  manqué  un  tnil  i 
cette  grande  phjsioDomie  qui  devait  se  préseaûr  devant  l'histoire  avee  le  tjiple  reflet  du 
de  la  sainteté  et  du  martyre. 

a  Soit  qne  la  mort  de  Déciuseût  mis  fin  à  la  captivité  d'Origine,  soit  qoe  tonte  autre  caomI 
eût  rendu  sa  liberté,  Cusèbe  noas  le  montre  reprenant  ses  travaux  i  quelque  temps  de  li,  eoe~ 
rageant  par  ses  lettres  ceui  qui  avaient  besoin  d'èlre  rortidés,  et  couscrvant  jusqu'ao  bout  c 
prodigieuse  activité  qu'il  n'avnil  cessé  de  déployer  dans  tout  le  court  de  sa  carrière.  Miisi 
soQfTntnces  d'un  long  martyre,  venant  s'ajouter  aux  fatigues  d'one  vie  si  laborieuse  et  si  ifitl 
avaient  achevé  d'épuiser  les  forces  du  noble  vieillard.  La  ville  de  Tyr,  en  Phéoicie,  oà  il  ifiJt 
(jté  son  séjour,  fut  sa  dernière  étape  ici-bas,  et  resta  la  gardienne  de  son  lombeaii.  C'était  en  l'an- 
née 2!Si.  Origène  avait  vécu  Eoixante-neuf  itns. 

a  Le  génie,  la  sainli>té  et  le  martyre,  dit  en  terminant  M.  Freppet,  se  rencontrent  dini  Ilioumi 
dont  nons  venons  d'étudier  la  vie  et  les  écrits.  Et  cependant  de  si  grandes  choses  n'ont  pu  ee 
le  n^siillat  qu'elles  semblaient  devoir  obtenir.  Pour  le  talent  et  l'étendue  des  conDaissances,  Or 
l'emporte  sur  la  plni>art  des  Ptre?  de  l'Eglise  :  en  tout  cas,  il  n'est  iaférieur  k  ancon;  et  mal| 
in  services  si  éclatants,  l'Eglise  n'a  pu  le  ranger  au  nombre  de  set  docteurs.  Il  est  p«a  o«  >i!i 
où  le  zèle  des  âmes  se  trouve  joint  à  une  plus  grande  austérité  de  moeurs;  et  tant  de  vertu  n'« 
pu  recevoir  néanmoins  la  consécration  solennelle  que  l'Eglise  réserve  pour  l'élite  de  ses  flb. 
chef  de  l'école  d'Alexandrie  a  couronné  ses  travaux  par  nne  admirable  confession  de  la  foi;  cti 
nom  n'a  point  trouvé  place  parmi  les  héros  du  martyre.  Qu'est-ce  donc  qui  l'a  empêché  de  fig 
pour  toQtc  la  suite  des  siècles,  il  cdté  des  Basile  et  des  Augustin,  dans  cette  pléiade  de  sùalu 
tcurs,  dont  la  réputation  n'est  ternie  par  ancune  tache?  Le  défaut  de  siireté  dans  la  doctnab 
Certes,  ou  n'a  jamais  erré  avec  plus  de  candeur,  A  aucune  époque  de  sa  vie,  l'auteur  du  Periarch* 
n'a  voulu  se  mettre  en  opposition  avec  renseignement  de  l'Eglise,  qui  est  resté  constamment  poar 
lut  la  règle  infaillible  de  la  croyance.  Inébranlable  sur  le  principe,  il  n'a  pn  se  tromper  qne 
l'application^  en  prenant  pour  des  opinions  libres  ce  qui  contredisait  en  réalité  le  dogme  caQ 
liqne.  Origène  croyait  pouvoir  en  tonte  sécurité  constmire  sur  la  base  de  la  révélation  un  lysti 
philosophique  dont  les  données  principales  sont  empruntées  k  Platon.  Encore  n'a-t-il  rormalAf 
système  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  par  manière  d'hypothèse,  et  comme  un  simple  ezertieai 
l'esprit  I,  ainsi  que  l'a  dit  saint  Athanase.  Ce  n'en  était  pas  moins  une  entreprise  périllensî; 
il  ne  fuut  pas  jouer  légèreraeut  avec  les  dogmes  do  la  foi.  Des  disciples  maladroits  allaient  i 
et  prendre  au  sérieux  ces  fantaisies  d'usé  imagination  exubérante.  H  en  sortira  l'origénisme,  c'e 
à-diro  un  ensemble  d'idées  qui  commence  par  l'hypothèse  de  la  préexistence  des  Ames  pour  aboa 
it  ta  théorie  des  épreuves  successives.  Assnrémcat  il  serait  injuste  d'imputer  à  Origène  tfiut«s  ! 
erreurs  qui  ont  pu  traverser  le  cerveau  de  quelques-uns  de  ses  partisans  les  plus  ezatu^s  ;  maisl'c 
conçoit  aussi  que  l'orthodoxie  ait  i°du  go  suspicion  uu  écrivain  dont  l'esprit  sveuturcui  avait  th- 
Tori&é  de  pareilles  tendances.  'Voilil  ce  qui  a  compromis  devant  le  tribunal  de  la  postérité  la  ai' 
moire  du  grand  Aleiandrin;  car  il  n'y  a  pas  moytiii  de  nier  les  erreni's  auxquelles  il  s'est  I 
entraîner  :  elles  forment  un  tout  complet,  dont  on  se  peut  rieu  détacher.  Or,  quelques  égardi  i 
méritent  le  talent  et  les  services  readus,  quelque  admiration  que  l'on  éprouve  pour  de  si  hantes^ 
jointes  i  nne  telle  science,  il  est  un  intérêt  devant  lequel  s'effaccnl  toutes  les  sympathies,  rmléd 
de  la  vérité.  Pour  ne  pas  donner  une  apparence  de  raison  à  des  doctrines  justement  bllnubb 
l'Ej^lise  1  dO  se  résoudre  li  laisser  un  des  plus  grands  hommes  de  son  histoire  dans  la  litnafl 
équivoque  on  il  s'était  placé  lui-même.  En  le  traitant  avec  trop  d'indulgence,  elle  n'aurait  pa* 
suffisamment  h  la  conservation  du  premier  des  biens  spirituels  coohés  à  sa  garde.  Car,  ainsi  qm  II 
disait  déjk  on  des  esprits  les  plus  honnêtes  de  l'antiquité,  Plutarqae,  Dieu  ne  saurait  (airs 
hommes^  et  les  hamme,<i  ne  sauraient  recevoir  de  Dieu  on  plus  grand  don  que  la  vérité. 

o  Mais,  si  les  spéculations  téméraires  d'Origène  ne  lui  ont  pas  permis  d'occuper  dans  i'hiiie 
de  l'Eglise  le  rang  que  lui  auraient  assigné  ses  immortels  travaux  pour  la  cause  de  TEvai, 
devrons-nous,  à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  attacher  au  nom  du  célèbre  apologiste  ta  qnaU 
cation  d'hérétique  î   Est-il  vrai  que  le  pape  Anasiase  ait  condamné  la  traduction  du  Perù 
faite  par  ïlufln  d'Aqailée,  tout  adoucie  qu'elle  fiH?  que  le  cinquième  concile  général,  tenu  en  ; 
ait  déclaré  Origène  hérétique?  qne  le  premier  concile  de  Lalran,  tenu  sous  Martin  1»',  le  ciuqoiè 
le  tixtëme,  le  septième  et  le  huitième  aient  tous  renouvelé  ta  coodamnition  portée  contre  OflflOI 
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au  cinquième?  La  cho&e  o'esl  pM  douteuse.  Mais  l'esseDliel  est  de  bien  ftiei  le  sens  des  jugeiaeatâ 
rendus  contre  Ojigèae  par  les  pouvoirs  de  l'Eglise.  Sur  ce  poiol,  la  maiime  de  Hnet  resleni 
coQinie  le  vrai  mot  de  la  question  :  «  Si  l'oo  enleod  par  bérÉtique  dq  homme  qui  erre  sur  na 
dogme  de  la  foi,  il  esl  impossible  de  ne  pas  appliquer  i  Ori(;èiie  cette  qualilkutioo;  mais  ai  l'on 
veut  désigner  par  là  celui  qui  manireste  l'iateiiiina  de  persévérer  dans  sud  erreur,  lors  mima 
qu'elle  aurait  èlé  réprouvée  par  l'Eglise,  qui  oserait  dits  pareille  cbose  d'Oripèae?  » 

«  C'est  dans  le  premier  sens,  et  aullement  dans  le  second,  que  les  conciles  ont  condamné  Vaa- 
tevr  du  Periarchon.  Cur  il  est  évident  qu'un  homme  ne  peut  pas  deveair  plus  tiérâtique  après  sa 
mort  qu'il  ns  l'était  pendant  sa  vie.  Or,  de  soa  vivant,  Ûrigène  n'avait  pas  songd  un  instant  à 
rompre  la  communion  avec  l'Eglise.  Les  évéques  de  l'Egyiite  l'avaient  proscrit,  mais  beaucoup 
d'autres  s'étaient  prononcés  en  sa  faveur;  et  d'ailleurs,  en  écrivant  une  lettre  an  pape  Fabien  pour 
désavouer  ses  erreurs,  it  montrait  assez  combien  son  esprit  était  éloigné  de  cette  opiniitrelé  or- 
^fneilleiue  qui  Tait  l'bérélique  proprement  d!lt.  Rappelons-nous  ses  déclaraliaos  si  fermes  et  si 
mplieitei  sur  la  nécessilé  de  se  coiilormer  en  tout  point  à  l'enseipiement  de  l'Eglise  ;  aussi  des 
éTèqnesdont  l'orthodoxie  n'est  pas  suspecte,  l'avaicnt-ils  appelé  k  prëcber  dans  leurs  diocèses,  et 
A  combattre  l'hérésie  sous  toutes  les  formes.  Après  avoir  vécu  constamment  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  Origène  y  était  mort,  réconcilié  même  avec  l'église  d'Alemmlrie,  comme  l'atteste  la 
Burqne  de  déférence  qae  lui  donna;t  saint  Denis,  patriarche  de  cette  ville,  en  lui  adressant  son 
livre  du  Martyre  peu  de  tetnps  auparavant.  Il  résulte  de  tout  cela  que  les  conciles  n'ont  pu  lui 
appliquer  la  qualification  d'bérélique  dans  le  sens  oi)  ils  l'infligeaient  à  Arius,  k  Nestorius  et  k 
tous  ces  réfractaires  qui  s'élaienl  mis  en  révolte  ouverte  contre  l'anlorité  de  l'Eglise.  Leurs  déci- 
sions ne  signifient  pas  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  dans  les  écrits  d'Origène  des  erreurs  qui  con- 
tredisent les  dogmes  de  la  foi,  et  qui,  par  suitejconslilueat  en  elles-mêmes  de  véritables  hérésies. 
Bref,  ce  qu'ils  ont  voula  frapper,  c'est  l'origénisrae,  c'est-i-iJire  ce  système  qui  commence  par 
l'hypothèse  de  ta  préexistence  des  dm'es  et  qui  fiait  par  la  théorie  des  épreuves  sncceasives.  Or, 
l'on  m'accordera,  sans  doute,  qae  ce  sont  Ik  des  erreurs  capitales,  dont  les  conséquences  ne  Un- 
dent  ï  rien  moins  qu'à  ruiner  la  foi  chrétienne.  Si  elles  avaient  conservé  )a  forme  vague,  iadéciK, 
bypotbélique,  qu'elles  revêtaient  sous  la  plume  de  l'auteur,  il  est  à  croire  qa'a;ucnoB  condamaatioQ 
solennelle  ne  serait  venue  les  atteindre.  Voilii  ce  qui  explique  l'indulgence  avec  laquelle  les  pou- 
voirs de  l'Eglise  avaient  traité  ces  rêveries,  pendant  près  de  cent  cinquante  ans.  Mais  du  moment 
que  les  hérétiques  s'en  faisaient  une  arme,  et  que  des  disciples  maladroits,  renchérissant  sur  les 
témérités  du  multre,  les  réduisaient  en  corps  de  doctrines  pour  les  Opposera  l'orthodoxie,  il  fallilil 
bien  que  les  concilas  sortissent  do  leur  réserve  pour  frapper  le  mal  dans  la  personne  de  celui  qui 
en  était  la  source.  El  la  preuve  qu'ils  ont  frappé  juste.  C'est  qne  l'origénisme  n'a  plus  marqué 
depuis  lors  dans  l'histoire  de  Itiglise  ». 

Orl;;&ne.  Cour$  drloQuence  nacrée  fait  A  la  Sortxtnne  pendant  Ui  années  ISOfl  «t  1B(7,  par  U.  l'atibtf 
Freppel,  doj'en  de  Sainte- QencirièTC,  professeur  k  la  fucullii  de  ttiioloKlu  de  Titrls  (iiujunrd'ltiil  df6i|Ue 
d'AiiKcn),  —  }(.  Migne  a  doiinû  1««  ocuvret  compUtes  (l'Orliicnc,  t«x!e  grae  «t  latlu,  daiu  lei  tomes  s,i  il 
xviti  da  t«  Patrologie  greeçiu  .■  Il  ;  a  Joint  les  écrits  qui  recardant  Ori^^ua. 
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La  naiiftince  an  ciel  de  saint  Gsorges,  martyr,  doul  l'Eglise  de  Dieu  booore  la  triomphe,  glo- 
rieux entre  ceux  des  autres  Saints  qui  ont  sonUert  la  mort  pour  la  foi.  303.  —  A  Valence,  en  France, 
le  supplice  des  saints  martyrs  Félix,  prêtre,  Fûbtunat  et  AcBlLLÉe,  diacres,  qui,  ayant  été 
envoyés  par  saint  Irénée,  évèque  de  Lyon,  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et,  ayant  converti  la 
plus  grande  partie  de  cette  cité  i  la  foi  de  Jésus-Christ,  furent  arrêtés  par  le  général  Cornélius  et 
jetés  en  prison  ;  puis,  après  avoir  été  longtemps  battus,  ils  eurent  les  jambes  brisées,  furent 
attachés  à  des  roues  tournant  avec  rapidité,  suspendus  au  chevalet  pour  y  endurer  le  tourment  de 
la  fumée,  et  enfin  furent  achevés  par  le  tranchant  de  l'épée.  212.  ->  Ea  Prusse,  la  naissance  au 
ciel  de  saint  Aoaluert,  évéque  de  Prague,  qui  prêcha  l'Evangile  dans  la  Pologne  et  dans  la 
Hongrie.  99T.  —  A  Milan,  saint  Harole,  évéque  et  confesseur.  423.  —  A  Tonl,  en  France,  laiDl 
GtHARD,  évéque  de  ce  siège.  99i. 
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MAKTTnOLOGE  DE  FAANCB,   REVU  ET  AVGHBNTft. 

A  Corbie,  sainU  Pusine,  vierge  champenoise,  Eceur  de  uinte  Lindrae,  eODueré^  piri 
Alpin,  évfque  de  Clillons-sar-Marae.  Son  corpg  fut  porté  en  l'abbaye  d'IIerford,  en  Allemi(iM,l 
temps  de  Cliarle&  le  Cbauve.  v»  g.  —  A  Saamur,  le  vénérable  Gilles  de  Tvb,  arcbevèqnei 
Tyr,  CD  PhéDlcie.  légit  de  la  croisade  publiée  par  l'ordre  d'Urbaia  TV,  da  temps  de  saint  Log 
1206.  —  A  Ajaccio,  le  bienbeiireux  Aleiandrb  SACLi.éTèqae  et  coofetwor,  4592.  Il  fat  I 
en  174S. 

MARTYROLOGES   DES  ORDRES  RELIGIEUX. 

Jiortyrologe  de  l'Ordre  des  Franciscains.  —  A  PérouîB,  le  bienheareui  Git.LCS,  coafe 
compagnon  de  notre  séraphique  Père  snint  François,  qui  brilla  d'un  grand   éclat  par  u  pn 
sa  chasteté  et  ses  inlres  vertus,  et  célèbre  par  les  gri<iVs  qo'il  reçut  do  ciel  aussi  bien  qvej 
ses  mincies  avant  et  après  sa  mort.  1272. 

ADDITIONS  FAITES  d'À?I(ÈS  LES  60LLA!«DISTBS  ET  AUTRES  BAGIOGRAFBBS. 

Chez  les  Grecs,  les  Baiols  Prololéon,  Athaaase,  Valère,  Anatole,  Glycère,  Donat.  Thêrir.,  n^:- 
tyrs.  Les  cinq  derniers  larcnl  convertis  par  saint  Georges.  303.  —  En  Irlande,  saint  tba*',  é^^izt, 
qui  dirigea  le  r<']t;hrc  monastère  de  Deg-Erin,  où  il  fui  enseveli,  et  qoi  avait  ïod»  son 
nombre  con«idèrahle  de  maisons  religieuses  en  Irlande,  vi*  s.  —  A  Suclli,  en  Sardaii 
Georges,  évèque.  tllT.  — A  l'dine,  en  Vénétie,  U  bienheureuse  Hélène,  veuve,  du 
des  Krroiles  de  Sainl-AiiguRlin,  qui,  le  même  jour  àei  runérailies  de  son  mari,  coupa  ses^ 
qu'elle  avait  fort  be.iux  et  les  déposa  sur  la  bière  da  déluol  en  disiol  :  o  Je  De  les  couc 
par  afTcclion  pour  toi  :  empt^rte-leà  daas  la  tombe  n.  U59. 


LES  SAINTS  FÉLIX,  FORTDNAT  ET  AGHILLÉE 

MAliTYKS  l^T  FONIJATEUHS  DE  L'ÉGLISE  HE  VALENCE 
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Saint  Zépbirio.  —  Eœpereor  romain  :  Caracalla. 


Bcrjet  Tiellsnts,  dcmeurei  fermes  dans  l«  fol  : 
rascusernoiit  et  rhiiaicz  loitt<!  crxinte.     /  Cor,,i 

Le  bienheureux  Irénée,  évoque  de  Lyon,  et  qui  plus  tard  fut  martyr,  ai 

été  choisi,  par  une  disposition  spéciale  de  la  Piovitlcnce,  pour  établir,  a?l 
une  admirable  solidité,  les  fondements  de  la  foi  dans  une  partie  des  Gaules, 
avait  envoyé  le  prûtro  Félix,  qui  devait  réaliser  dans  sa  vie  le  bonheur 
promettait  son  nom,  Fortunat,  dont  le  nom  prés.Tgeait  do  même  les  riches 
d'une  heureuse  lin,  et  avec  etix  le  diacre  Achilloe,  dans  la  province  de 
lence,  afin  d'y  répandre  les  semences  de  la  parole  divine.  La  foule  des  ga 
tils  avait  accueilli  ces  missionnaires  avec  un  sympathique  empressemet 
on  les  avait   entourés  des   plus  grands  honneurs,   et  tous  les  aimai« 
d'une  tendre  affection  mMée  de  respect.  Pour  eux,  soldais  de  la   milifl 
du  ciel ,  ils  n'avaient  qu'un  désir,  celui   d'accomplir  ici-bas  ,    dans 
travaux  et  les  sacrifices,  les  fondions  de  la  charge  dont  ils  portaient  le  gid 
riciix  titre.  Bienlôt  Dieu  fit  éclater  en  eux  la  puissance  des  miracles  d'une 
manière  merveilleuse  ;  ils  guérissaient  les  possédés  que  tourmentait  l'i 
de  malice,  et  les  malheureux  affligés  de  quelques  diCTorrailés  monstru^ 
et  ceux  que  les  maladies  de  tout  genre  condamnaient  à  une  mort  prémal 
rée;  armés  du  secours  d'en  haut,  ils  rendaient  aux  âmes  leur  ancici 
vigueur,  aux  corps  leurs  forces  premières.  Tous  ces  miracles  répandus  i 
loin,  et  par  l'éclat  qui  les  accompagnait  et  par  la  reconnaissance  et  1^ 
éloges  qu'ils  excitaient,  ne  pourraient  ôtre  suffisamment  racontés  dans 
récit  aussi  abrégé  que  celui  dans  lequel  nous  noug  renfermons.  D'ailleurs, 
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[il  est  plus  digne  de  l'écrivain  de  proposer  à  la  foi  des  hommes  des  faits 

linconleslablcs  et  dont  il  a  été  le  lémoio,  que  d'accueillir  des  événements 

;  douteux  sur  les  bruits  de  la  multitude. 

Arrivés  à  ce  degré  de  sainteté,  les  trois  apôtres  cherchaient  encore  une 
voie  plus  parfaite.  Non  loin  de  Valence,  du  côté  de  l'orient,  d'où  la  voix  de 

JDieu  les  av.ait  appelés,  ils  se  chûisirent  une  petite  chaumière,  avec  laquelle 
ils  espéraient  acheter  le  palais  du  ciel;  ce  fut  li  la  pauvre  retraite  do  ces 
hommes  avides  d'humilité,  mais  dont  le  cœur  était  en  mémo  temps  rempli 

[du  plus  sublime  dévouement.  Lu,  ayant  pour  armes  le  chant  des  Psaumes, 

hqu'ils  répétaient  sans  cesse,  pour  déiense  les  fatigues  des  veilles,  pour  nour- 
riture tes  longues  privations  des  jeûnes,  mais  surtout  forlillés  par  la  puis- 

(sanco  du  Seigneur,  ils  attiraient  à  lu  grâce  du  baptt>mo  la  multitude  des 

f gentils,  sur  lesquels  ils  exerçaient  une  sainte  violence  par  leurs  exborlalions 

[et  leur  foi. 

Ils  vivaient  ainsi  depuis  quelque  temps,  lorsque  le  bienheureux  Félix, 

j  pendant  qu'il  accordait  un  pou  de  repos  à  ses  membres  fatigués  par  do  lon- 
gues veilles,  eut  une  vision  qui  lui  montrait  à  l'avance  ce  que  le  ciel  lui 
réservait  ù  lui  et  à  ses  frères,  il  la  leur  raconta  en  ces  termes  :  «  J'ai  vu  uu 
lieu  tout  brillant  de  la  splendeur  des  astres;  mille  Heurs  variées  d'une  inef- 
fable beauté  s'y  développaient  ;  l'air  y  était  embaumé  des  parfums  les  plus 
exquis  ;  même  ou  y  voyait  do  royales  demeures  tout  étincelautes  d'or  et  do 
pierreries.  Sous  ces  demeures,  cinq  agneaux  plus  blancs  que  la  neige  pais- 
saient les  blanches  fleurs  de  lis,  dont  la  riche  couleur  du  safran  relevait 
l'éclat  ;  délicieuse  pliure  qui  les  invitait  et  redoublait  leur  joie.  J'admirais 
dans  les  sentiments  à  la  fois  de  la  crainte  et  du  bonheur  la  grandeur  de  co 
lieu  et  la  vertu  céleste  qui  l'embellissait,  quand  j'entendis  une  voix  divine  : 
Courage,  disait-elle,  serviteurs  dont  la  foi  a  été  éprouvée  par  le  sacrifice  j 
disciples  de  mon  serviteur  Iréuée,  vous  avez  fait  fructilicr  au  centuple  te 
talent  qui  vous  avait  été  confié  ;  entrez  dans  la  joie  de  volro  Maître  ;  il  veut 
vous  faire  jouir,  dans  la  société  do  vos  frères,  des  délices  de  l'éternel  bon- 

tbeur  ».  A  ce  récit  plein  de  charmes,  Fortunat  et  Achillée,  embrasés  tout  t\ 
coup  de  l'Esprit-Saint,  s'écrièrent  :  «  Gloire  soit  à  vous,  ô  Dieu,  dont  les 
mains  ont  fagonné  les  cieux  et  créé  le  monde,  vous  promettez  à  tous  les 
dons  ineifables  de  votre  bonté  ;  mais  aujourd'hui,  malgré  notre  indignité  et 
nos  misères,  vous  nous  montrez,  par  votre  serviteur  Félix,  les  secrets  de 
vos  trésors  célestes  ;  votre  voix  nous  eullamme  ;  ces  grandes  récompenses 
que  vous  mettez  sous  nos  yeux  nous  fûrtiliont.  Accordez-nous,  contre  les 
attaques  do  l'ennemi  cruel  qui  nous  menace,  le  secours  de  votre  protection, 

'afin  que  nous  puissions  mépriser  les  traits  de  sa  fureur,  et  mériter,  avec 
l'appui  do  votre  bras  qui  triomphera  pour  nous,  de  parvenir  à  la  couronne 
d'an  glorieux  martyre  ;  car  c'est  vous  qui  donnez  à  l'homme  d'oser  entre- 
prendre de  vaincre  dans  les  combats  de  la  religion,  et  cependant  vous 
récompensez,  comme  son  œuvre,  les  luttes  qu'il  a  soutenues  u. 

Comme  ils  finissaient  celte  prière,  un  frère  arriva  avec  des  lettres  de 
saint  Ferréoï  et  de  saint  Ferrulion,  que  le  bienheureux  évoque  Irénée,  dont 
nous  avons  paiié,  avait  envoyés  dans  la  ville  de  Besançon  pour  y  fonder 
unô  égUse.  Cette  lettre  était  ainsi  con<;ue  :  «  A  nos  très-pieux  maîtres 
et  frères  en  Jésus-Christ,  Félix,  Fortunat  et  Achillée  ;  Ferréol  et  Ferrulion, 
salut  dans  le  Seigneur  :  Le  modérateur  des  siècles,  le  rédempteur  de  nos 
âmes,  celui  dont  l'abondante  largesse  récompense  ses  confesseurs,  a  daigné 
manifester  à  moi,  son  serviteur,  les  secrets  de  ses  conseils,  dans  une  vision 
m'empresse  de  faire  cûnnaitre  à  votre  sainld  fraternité.  Après 
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saintes  veilles  de  la  nuit,  je  reposais  dans  le  sommeil  mes  membres  fati- 
gués, quand  j'ai  vu  la  voûte  des  cieux  s'ouvrir  ;  des  anges  portaient  l'éleB- 
dard  de  la  croix,  et  d'autres  derrière  eux  tenaient  en  leurs  mains  cinij 
couronnes,  toutes  brillantes  d'or  et  de  pierreries.  En  môme  temps  j'enten- 
dis une  voix  qui  me  saisit  d'une  frayeur  soudaine,  et  cependant  me  laia 
une  douce  joie,  par  les  promesses  qu'elle  me  permettait  d'ambitionner: 
«  Disciples  d'Irénée  »,  disait-elle,  «  qui  avet  reçu  avec  un  généreux  dévoQ^ 
ment  la  mission  que  vous  a  confiée  votre  maître,  recevez  en  récompense  la 
royaume  de  la  céleste  gloire  que  je  vous  ai  promis  ».  C'est  pourquoi,  très- 
saints  frères,  j'ai  cru  que  le  miracle  de  cette  vision  vous  appelait  au  triom- 
phe du  martyre.  Et  parce  que  l'âme  la  plus  courageuse  doit  toujours  se 
préparer,  raBrae  quand  elle  attend,  du  secours  divin,  le  succès  d'un  combat 
plus  terrible,  fortifions-nous  les  uns  les  autres  par  des  exhortations  saintes, 
afin  qu'au  jour  des  épreuves,  quand  sévira  la  persécution  qui  nous  menac«, 
noire  foi  soit  prèle  à  affronter  les  supplices,  si  nous  voulons  jouir  de* 
triomphes  de  la  victoire  ». 

A  celte  lettre,  saint  Félix  répondit  en  faisant  part  aux  bienheu: 
Ferréol  et  Ferrution  de  la  vision  que  lui-môme  avait  eue,  et  qu'il  avait 
fidèlement  racontée  à  ses  frères  Fortunat  et  Achillée. 

Les  saints  alors,  enflammés  par  les  récompenses  que  le  ciel  leur  mi 
Testait,  se  préparèrent  à  conquérir  les  trophées  d'un  si  glorieux  triomphe, 
par  le  chant  non  interrompu  des  psaumes  et  des  hymnes.  C'était  sous  la 
règne  de  l'empereur  Aurélius  Caracalla  ;  la  persécution  sévissait  avec  fo- 
reur. Cornélius,  officier  de  l'armée,  fut  envoyé  à  Valence.  Fier  de  l'étendot 
de  sa  puissance  et  terrible  par  tes  prétentions  de  son  orgueil,  il  s'avançait 
entouré  de  la  foule  du  peuple,  lorsqu'il  entendit  les  saints  FéUx,  Fortunat 
et  Achillée  répéter  dans  leurs  chanls  leur  prière  accoutumée.  La  douceur 
de  leur  voix  charmait  tous  ceux  qui  les  entendaient.  On  eût  dit  que  les 
chœurs  des  anges  s'étaient  unis  à  eux,  et  que  des  instrumenta  célestes  lei 
accompagnaient  avec  une  délicieuse  harmonie.  Or,  le  passage  du  psauisf 
qu'ils  chantaient  était  celui-ci  :  «  Que  toute  la  terre  vous  adore,  ô  Dieu,  cl 
qu'elle  vous  chante;  qu'elle  dise  un  psaume  à  votre  nom;  vous  êtes  1« 
Très-Haut  :  alléluia  ».  A  ces  paroles,  Cornélius  est  saisi  d'étoonement  et 
de  stupeur.  Dans  les  transports  do  son  aveugle  colère,  il  s'écrie  :  «  Quel  est 
ce  son  étrange  qui  a  frappé  mes  oreilles  ?  Après  le  massacre  rigoureai, 
mais  louable,  des  habitants  de  Lyon  par  l'empereur  Sévère,  est-c«  qu'il 
reste  encore  en  ces  lieux  quelques  traces  de  ces  chrétiens  qui  jettent  ua 
mépris  sacrilège  sur  nos  dieux,  et  foulent  aux  pieds  les  décrets  de 
princes?  »  Les  soldats  qui  marchaient  devant  lui,  lui  répondirent  :  o  D 
ici  trois  hommes,  séducteurs  effrontés  et  habiles;  par  l'entrainement 
leurs  prédic<itions  continuelles,  ils  ont  amené  au  culte  du  Christ  presque] 
tiers  de  la  cité  ;  et  par  le  secours  d'une  puissance  sacrilège,  ils  ont  renver 
les  temples  de  nos  dieux,  que  nos  ancêtres  avaient  élevés  avec  magoiflcei 
et  que  la  sainteté  do  nos  cérémonies  avait  consacrés  ». 

Cornélius  aussitôt»  possédé  d'une  rage  diabolique,  ordonna  qu'on  eofei 
mât  les  trois  Saints  dans  les  hautes  murailles  de  la  prison.  Lorsqu'il  re^ 
quelque  temps  après,  les  gardes  lui  présentèrent  leurs  prisonniers  auxqne 
il  tint  ce  discours  :  a  Vous  n'êtes  point  effrayés  par  l'exemple  de  ceux  qoi 
mettaient  leur  gloire  dans  les  superstitions  de  la  religion  chrétienne,  et 
qui  osaient  adorer  comme  Dieu  un  homme,  tout  le  monde  le  sait,  né  d'une 
famille  juive,  poursuivi  par  la  juste  indignation  de  ses  concitoyens,  flagellé 
et  attaché  à  une  potence,  et  qui,  après  6tre  mort  victime  de  cette  coadaffl> 
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nation  infamante,  a  été  enseveli  selon  la  commune  condition  des  hommes. 
£t  vous  dédaignez  encore,  par  vos  pratiques  sacrilèges,  la  puissance  au- 
guste de  nos  dieux  ;  vous  méprisez  avec  une  audace  criminelle  les  décrets 
de  nos  princes  invincibles  ;  et  ce  peuple,  jusqu'ici  attaché  aux  antiques  cé- 
rémonies de  nos  temples,  vous  l'entraînez  à  sa  ruine  par  les  séductions 
d'une  erreur  nouvelle  ». 

Félix,  fort  de  la  puissance  du  nom  qu'il  allait  confesser,  répondit  avec 
une  foi  vive  et  généreuse  :  «  Les  âmes  livrées  à  une  doctrine  impie,  et  pour 
cela  réservées  à  une  alTreuse  damnation,  sont  ensevelies  dans  les  ténèbres 
d'une  profonde  ignorance,  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  recevoir  les  trésors 
des  mystères  célestes,  et  qu'elles  n'ont  pas  même  pour  lumière  un  rayon  de 
la  vérité.  C'est  donc  aux  splendeurs  de  la  foi  qu'il  faut  que  les  âmes  s'éclai- 
rent, plutôt  que  de  rechercher  la  lumière  matérielle  ;  car  il  faut  compren- 
dre que  ces  faux  dieux  dont  tu  exaltes  les  louanges  avec  tant  d'assurance,  ' 
ne  peuvent  pas  être  appelés  dieux,  puisqu'ils  sont,  comme  on  le  sait,  les 
ouvrages  de  vos  mains.  Dis-moi  quel  secours,  quel  remède  ils  pourront  ac- 
corder aux  supplications  de  ceux  à  qui  tu  ne  peux  nier  qu'ils  doivent  leur 
origine?  Si  ceux  qui  leur  ont  donné  l'être  succombent  sous  les  coups  inces- 
sants de  la  mort,  comment  eux-mêmes  trouveront-ils  l'élernité  dans  leur 
divinité  empruntée?  Dieu,  en  effet,  c'est  l'Etre  tout-puissant  qui  a  donné 
au  passé  l'existence,  dirige  le  présent  et  dispose  l'avenir.  Après  avoir  créé 
l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  il  lui  a  donné  pour  loi  de  le 
servir.  C'est  pourquoi  il  est  indigne  qu'une  créature,  se  faisant  l'esclave 
d'une  autre  créature,  ignore  son  auteur.  Que  si  tu  recois  avec  foi  ce  Dieu 
que  je  l'annonce,  cessant  d'honorer  des  dieux  à  qui  tu  ne  dois  que  le  mé- 
pris, alors  tu  pourras  facilement  mériter  les  récompenses  de  la  vie  éter- 
nelle, et  parvenir  aux  joies  ineffables  de  la  demeure  céleste  ». 

Mais  Cornélius,  obstiné  à  sa  damnation,  dit  aux  bienheureux  martyrs  : 
u  II  vous  serait  plus  salutaire  de  suivre  le  conseil  que  je  vous  donne;  vous 
recevrez  de  ma  libéralité  de  l'or  et  de  l'argent,  en  môme  temps  que  vous 
assurerez  votre  salut,  plutôt  que  de  vous  souiller  par  un  crime  aCTreux  qui 
attirera  sur  vous  la  mort  dans  d'horribles  tourments.  N'exposez  point  vos 
corps  à  la  honte  d'une  sépulture  vulgaire  ».  Félix,  Fortunat  et  Achillée  ré- 
pondirent :  u  Ceux  qui  par  une  trahison  damnable  renient  ta  puissance  du 
Christ,  périront  victimes  de  la  mort  éternelle.  Pour  nous,  les  promesses  de 
ta  générosité  trop  crédule  ne  nous  tentent  pas,  et  les  menaces  de  tes 
longues  tortures  ne  sauraient  nous  effrayer  ;  car  Dieu  donne  toujours  à  ses 
serviteurs  le  courage  de  la  foi  devant  les  tribunaux,  la  force  dans  le  combat, 
et  la  victoire  dans  la  consommation  dusacri&ce.  11  est  plus  glorieux  d'obte- 
nir une  vie  éternelle,  que  de  succomber  par  une  créduUté  funeste  aux 
erreurs  d'une  séduction  diabolique  ;  et  quiconque,  au  milieu  d'une  naviga- 
tion bien  commencée,  abandonne  le  gouvernail,  a  mérité  de  faire  naufrage 
et  de  se  briser  contre  les  rochers  i». 

Cornélius,  enûammé  de  colère,  ordonna  aux  licteurs  de  les  soumettre  à 
une  dure  flagellation,  à  coups  de  nerfs  de  bŒuf.^Mais  les  martyrs,  heureux 
au  milieu  de  ces  supplices,  chantaient  la  prière  du  Prophète  :  a  Que  les 
orgueilleux  soient  confondus,  parce  qu'ils  ont  dirigé  contre  nous  les  œuvres 
de  l'iniquité  ;  pour  nous,  nous  serons  éprouvés  dans  la  pratique  de  vos 
commandements  ».  Cornélius  leur  dit  :  «i  Voilà  que  nos  dieux,  dont  vous 
avez  refusé  d'adorer  la  puissance  avec  un  mépris  sacrilège,  préparent  contre 
vous  les  supplices  de  leur  juste  vengeance.  Où  est  maintenant  votre  Christ? 
Sa  force  ne  vous  a  point  secoviE  is  dans  la  aoulfraace,  et  son  bras  puissant 
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De  vous  a  point  arrachés  de  nos  mains  » .  Félix  répondit  :  «  Si  Vaveugle 
d'une  erreur  mortelle  n'était  pas  comme  un  voile  sur  ton  âme,  tu  verrai» 
que  nos  corps  no  portent  pas  môme  la  trace  des  fouets  dont  tu  les  crois^ 
déchirés  n.  Cornélius,  étonné  et  confondu  de  cette  vertu  divine  qui  assistait 
les  martyrs,  leur  dit  :  «  Puisque,  malgré  le  supplice  d'une  longue  flagella- 
lion,  vous  continuez  à  injurier  nos  invincibles  dieux,  vous  allez  Être  enfer- 
més dans  un  noir  cachot,  en  attendant  que  j'aie  trouvé  pour  satisfaire  à  leur 
vengeance,  un  genre  de  mort  plus  cruel  ». 

Les  bienheureux  martyrs  furent  donc  jetés  dans  les  ténèbres  d'una 
sombre  prison,  et  là,  comme  toujours,  ils  nourrissaient  leur  courage  par  le 
chant  des  divins  cantiques,  lorsque  vers  le  milieu  de  la  nuit  un  ange  des- 
cendit vers  eux,  au  grand  effroi  de  leurs  gardiens  ;  il  brisa  les  lourdes 
barres  qui  fermaient  les  portes,  et  par  l'éclat  céleste  d'une  vive  lumière, 
.dissipant  l'affreuse  obscurité  de  ces  lieux,  il  dit  aux  saints  martyrs  :  u  Allea 
maintenant,  ûdèles  confesseurs  de  Dieu  ;  vous  avez  pour  défense  non  le 
casque  ou  le  bouclier  d'un  bras  de  chair,  mais  la  confiance  en  la  vertu 
divine  qui  vous  revêt  comme  d'une  armure.  Détruisez  donc  promptement, 
renversez  et  brisez,  par  l'énergie  et  la  sincérité  de  votre  foi,  ces  simulacres 
muets  qu'un  art  de  perdition  a  façonnés  ».  Aussitôt,  pleins  d'une  ardeur 
généreuse,  ils  s'empressent  d'accomplir  les  préceptes  du  ciel  ;  ils  sortent  de 
la  prison,  parcourent  la  ville,  et,  ouvrant  les  portes  des  temples,  ils  rédui- 
sent en  poussière,  à  coups  de  marteau,  la  statue  de  Jupiter,  formée  d'un 
ambre  riche  et  brillant,  et  brisent  de  même  les  idoles  de  Mercure  et  de 
Saturne. 

A  celte  nouvelle,  la  fureur  de  Cornélius  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il 
donna  l'ordre  d'arrêter  de  nouveau  ces  soldats  du  Christ  et  d'épuiser  sur 
eux  tous  les  genres  de  tourments.  Quand  oq  les  eut  amenés  devant  lui,  il 
leur  parla  en  ces  termes  :  a  Dites-moi,  quelle  est  donc  la  puissance  de  votre 
Christ,  pour  que  vous  ayez  mis  en  lui  une  si  aveugle  puissance,  au  point 
d'oser  briser  nos  dieux?  »  Les  martyrs  de  Dieu  répondirent  tous  d'une  voix: 
0  Quoique  que  tu  sois  indigue  d'entendre  le  mystère  de  la  divinité,  cepen- 
dant, à  cause  du  peuple  lidèle  qui  attend  avec  respect  la  prédication  de 
Dieu,  nous  te  parlerons  du  Christ,  qui  est  la  Vérité.  Le  Christ  est  le  Fils  de 
Dieu,  la  vertu  de  Dieu,  la  sagesse  de  Dieu  ;  par  lui  tout  a  été  fait,  et  rien 
n'a  été  fait  sans  lui.  Et  la  perle  d'une  de  ses  brebis  l'a  affligé  ;  il  l'a  cher- 
chée dans  les  déserts,  et,  quand  il  l'a  eu  trouvée,  il  l'a  prise  sur  ses  épaules 
et  l'a  reportée  au  troupeau  ;  et  plein  de  joie  il  a  dit  à  ses  amis  et  à  ses  voi- 
sins :  «  Félicitez- moi,  parce  que  j'ai  retrouvé  la  brebis  que  j'avais  perdue  ». 
Toi  aussi,  si  tu  veux  croire  en  lui,  tu  apprendras  à  connaître  sa  puissance. 
Elle  est  si  grande  qu'il  a  rappelé  h  la  vie  Lazare,  dont  le  corps  depuis  quatre 
jours  était  livré  à  la  corruption  du  tombeau  ;  il  a  marché  sur  les  eaux  à 
pied  sec  ;  avec  cinq  pains  et  deux  poissons  il  a  nourri  cinq  mille  hommes, 
et  les  a  renvoyés  rassasiés  des  mets  immortels  qu'en  mémo  temps  il  leur 
donnait  ;  à  sa  parole,  qui  commande  avec  calme  et  sérénité,  les  vents  et  les 
tempêtes  furieuses  ont  été  enchaînés.  C'est  donc  avec  justice  qu'on  adore 
l'auteur  de  ces  admirables  prodiges  ;  il  a  rendu  l'ouïe  aux  oreilles  que  la 
damnation  fermait  comme  d'un  mur  épais  ;  aux  yeux  voilés  par  les  nuages 
de  l'endurcissement,  il  a  de  même  rendu  la  jouissance  d'une  nouvelle  lu- 
mière ;  par  le  secours  de  sa  divine  miséricorde,  il  a  redressé  les  pas  que  la 
faiblesse  avait  égarés;  il  a  fait  revivre  avec  tout  l'éclat  de  leur  première 
jeunesse  des  corps  envahis  par  la  lèpre,  et  que  cette  hideuse  maladie  cou- 
vrait comme  d'écaillés  putrides.  C'est  là  celui  auquel  nous  croyons  comme 
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au  seul  Dieu,  avec  une  foi  telle  que  la  demandent  sa  divinité  et  sa  majesté  ; 
nous  l'aimons  de  toutes  les  afTection»  de  notre  cœur,  de  toutes  les  forces 
de  notre  corps,  et  nous  tremblons  devant  sa  puissance,  qu'attestent  les 
plus  grands  miracles  ». 

Ck)rnélius,  vaincu  par  cet  enchaînement  invincible  de  la  vérité,  n'en 
devint  que  plus  furieux.  Il  ordonna  qu'après  leur  avoir  lié  les  mains  der- 
rière le  dos,  on  leur  hvhM  les  jambes  et  les  reins,  et  qu'on  les  attachât  à 
des  cercles  de  roues,  les  forçant  dans  cette  position  à  respirer,  au  milieu 
des  torrents  d'une  amère  fumée  ;  enfin,  qu'on  les  laissât  un  jour  et  une  nuit 
étendus  sur  le  chevalet.  Les  licteurs,  excités  eux-mêmes  par  leur  aveugle 
cruauté,  mêlaient  les  insultes  aux  tourments,  et  leur  disaient  :  «  Ceux 
qui  ont  la  téméraire  audace  de  briser  les  dieux  méritent  de  perdre  dans  de 
pareils  supplices  leur  criminelle  vie.  Si  pourtant  ce  Christ  est  Dieu,  comme 
vous  le  dites,  en  exaltant  son  nom  avec  tant  d'orgueil,  que  sa  puissance 
vous  délivre,  qu'il  vous  arrache  aux  tourments,  qu'il  brise  vos  liens  ». 

Le  lendemain,  Cornélius  les  fit  délier  de  leurs  chaînes,  et,  leur  laissant 
un  moment  de  relâche,  il  leur  dit  :  a  Sacrifiez  aux  dieux  que  vous  avez 
audacieusement  profanés  en  les  brisant;  peut-être  obtiendrez-vous  de  leur 
indulgence  de  recouvrer  vos  forces  premières,  avec  le  secours  des  méde- 
cins ».  Mais  les  Saints  répondirent  :  «  Si  dans  ces  dieux  il  y  avait  quelque 
chose,  ils  se  seraient  donnés  à  eux-mêmes  le  secours  dont  ils  avaient  besoin 
.pour  se  défendre;  et  l'on  aurait  pu  les  croire  d'une  grande  vertu  pour 
guérir  des  hommes,  si  on  les  avait  vus  se  sauver  eux-mêmes  de  la  mort. 
C'est  pourquoi  nous  préférons  mourir  en  confessant  la  foi  de  notre  Dieu, 
et  acheter  à  ce  prix  les  récompenses  de  l'éternelle  vie,  plutôt  que  de  nous 
asservir  aux  damnables  cérémonies  de  votre  culte  ». 

Le  moment  de  terminer  un  glorieux  combat  par  un  noble  triomphe 
était  donc  arrivé  pour  eux.  Cornélius  ordonna  qu'on  leur  tranchât  la  tête 
d'un  coup  d'épée  :  et  les  bourreaux,  obéissant  aux  ordres  du  gouverneur, 
les  conduisirent  hors  de  la  ville.  Les  Saints  continuaient  cependant  à  ensei- 
gner la  multitude  qui  les  entourait  ;  mais,  arrivés  au  lieu  de  la  prière  qu'ils 
s'étaient  construit  autrefois,  et  que  la  fureur  sacrilège  de  leurs  persécu- 
teurs avait  détruit,  ils  consommèrent  leur  martyre  et  méritèrent  le  prix  de 
leur  victoire.  Au  milieu  de  la  nuit,  la  foi  et  le  zèle  des  chrétiens  donna  à 
leur  sépulture  l'éclat  que  réclamaient  tant  de  vertus  ;  et  Dieu,  comme  un 
témoignage  des  récompenses  qu'il  leur  a  déjà  accordées,  multiplie  chaque 
jour  les  miracles  à  leur  tombeau.  Puissions-nous  nous-mêmes  y  obtenir, 
par  nos  prières  et  par  nos  larmes,  qu'ils  attirent  sur  notre  ville  les  secours 
d'en  haut,  qu'ils  assistent  et  fortifient  tous  les  malheureux  qui  ont  besoin 
de  miséricorde,  et  brisent  les  chaînes  des  nombreux  péchés  du  peuple,  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  est  l'honneur,  la  puissance  et  la 
vertu,  avec  le  Père  et  l'Esprit-Saint,  dans  la  Trinité  parfaite,  pour  les  siè- 
cles des  siècles.  Amen. 

RELIQUES  ET  CULTE. 

Saivant  one  tradition  conQrmée  par  d'authentiques  docaments  -~  dont  quelques-uns  remontent 
jusqu'au  xi*  siècle,  et  qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  préfecture  de  la  Drôwe  —  le  premier 
temple  éleré  dans  Valence  an  Dieu  des  chrétiens  M  un  oratoire  construit  hors  des  murs  de  1 1 
ville,  sur  le  lieu  même  ob  saint  Félix  et  ses  deux  compagnons  avaient  été  martyrisés.  Dans  la 
suite,  un  monastère  fut  élevé  autour  de  l'église  qui  servit  longtemps  de  cathédrale.  Ce  monastère 
se  maintint  jusqu'au  ne*  siècle,  époque  de  sinistre  mémoire,  où  la  Gaule  devint  la  proie  des  Nor- 
Bunds  et  des  Sarrasins.  Valence  ayant  été  saccagée  plusieurs  fois,  l'abbaye  de  Saint-Félix  fut  ruiucu 
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de  fond  en  comble.  Réfa^és  dons  la  ville,  les  religieux  y  fondirent  an  monastère  non  loin  da  pre* 
mier,  et  daus  La  rue  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  oom  de  Saiat-Félix.  Majs  c'en  était  fait  dt  ta 
prospérité  du  Moutier  :  les  malbeure  des  temps,  au  lieu  de  resserrer  l'union  parmi  les  frircs, 
aniena  la  division  au  milieu  d'eux.  L'abbé  se  sépara  de  ses  religieux  pour  aller  se  Joindre  au 
chaooiaes  de  la  cathédrale  :  de  là  rient  qne  le  titre  d'abbé  de  Saint-Félix  fut  porté  par  l'un  d  eu 
jusqu'à  la  révolution.  Dès  lors,  le  monastire  cessa  de  porter  le  nom  d'abbaye  pour  prendre  celai 
de  simple  prieuré.  Au  xiv*  siècle,  ce  prieuré  fut  incorporé  ii  l'abbaye  de  Saint-Ruf.  (Bulle  dTr- 
bain  V,  28  octobre  1363).  A  dater  de  cette  époque,  le  prieuré  de  Saint-Félix,  si  vénérable  par  lOft 
antiquité  et  i  ce  litre  toujours  cher  aux  habitants  de  Valence,  occupa  le  premier  rau^  parmi  eeoi 
qui  dépendaient  de  l'abbaye  de  Saiot-Ruf  :  la  réforme  y  produisit  des  fruits  précieux.  Cet  état 
florissant  dura  jusqu'en  1562,  où  toutes  les  églises  et  toutes  les  maisons  religieuses  furent  livréet 
aux  flammes  par  les  tolérants  Huguenots.  Reconstruit  avec  beaucoup  de  difficulté,  le  monasttrt 
de  Saint-1- élii  n'était  plus  habité  en  1778,  que  par  un  chanoine  :  il  passa  alors  cotre  les 
des  religieuses  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  l'habitent  encore  de  nos  jours. 

II  a  été  fait  plusieurs  translations  des  saintes  reliques  des  Apâtres  de  Valence.  La  première 
Ueo  lorsque  l'uu  en  dépouilla  le  monastère  de   Saint-Félix  —  d'abbaye  devenu  prieuré  — 
eu  euricbir  la  cathédrale.  L'église  de  Valence  en  célébrait  autrefois  l'anniversaire  le  31  janvier. 

Ce  précieux  dépAt  resta  intact  jusqu'en  1372.  A  cette  époque  le  célèbre  Geoffroy  de  BoocJcant, 
gouverneur  du  Daiiphiné,  en  obtint  la  majeure  partie  qu'il  lit  transférer  il  Arlea  dans  réglise  de* 
religieux  Triiiiliiires.  Une  foule  de  guérisons  miraculeuses  furent  opérées,  par  l'intercession  dei 
glorieux  martyrs,  à  Arles,  dont  l'église  célèbre  encore  aujourd'hui  ta  fête.  Cependant  la  ville 
Valence  ayant  en  la  douleur  de  perdre  ce  qui  lui  restait  de  ce  riche  trésor  par  l'impiété  surilé 
des  Huguenots,  l'archevêque  d'Arles,  Adéhmar  de  Grignan,  en  rétrocéda  quelques  fragments 
furent  envoyés  i  Valence  en  1697,  et  placés  diins   l'oratoire  des  religieuse*  hospitalière*  dt  b 
Très-Sainte-Trinité,  où  on  les  conserve  précieusement  encore  aujourd'hd. 

EiiDn,  en  1787,  les  religieuses  de  Sainl-Vinccnt  de  Paul  obtinrent  k  leur  tour  une  parti»  d«  M 
qu'il   en  restait  i  Arles.   Les  Gdèlcs  vénèrent  tons  les  joars,  daas  leur  modeste  église, 
précieux  restes. 

Les  Actes  des  saints  Félix,  Fortunat  et  Achillée,  sont  du  nombre  de  ceux  qu'a  rejeté*  la 
tique  de  Daillct,  de  Tillemoat,  do  Dom  Rivet  et  autres  jansénistes  :  il  noos  sufHra  de  dire, 
en  montrer  l'autorité,  que  le  savant  Père  Papebroclc  les  a  admis,  bien  qu'il  eût  un  peu  sacrifié  1 
même  aux  tendances  de  la  critique,  et  que  la  Congrégation  des  Rites,  an  moment  où  le  diocèse 
Valence  revenait  à  la  liturgie  romaine,  a  soigneusement  examiné,  approuvé  et  loué  les  leçon* 
l'ofllce  redi|,'ê  pour  la  fêle  de  ces  trois  saints  Martyrs;  leçons  extraites  littéralement  de*  Aclet 
qu'ils  se  trouvent  dans  les  Bollandistes  et  tels  que  nous  les  reproduisons. 

Pierre  de  Saint-Jutien,  Antiquités  de  Cégise  de  Mâcon,  dit  avoir  lu  dans  un  ancien  manat  . 
qui  appartenait  aux  chanoines  de  saint  Irénée  de  Lyon,  que  saint  Paul,  allant  en  Esp^çne,  laissa 
Valeoce  Iluf,  fils  de  SimoQ  le  Cyrénéea.  Le  Père  Colombi  a  troivé  cette  légende  fort  vraisemblable, 
vu  que  l'Apôtre,  après  avoir  donné  à  Vienne  saint  Crescent,  pouvait  bien  confler  à  saint  Raf  la 
mission  de  Valence,  comme  il  coulia  plus  tard  celle  d'Arles  à  saint  Tropbime.  Mai*  ce  n'est  qu'una 
probabilité  :  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  aucun  monument  de  l'apostolat  de  saint  Ruf.  II  est  bon 
toutetois  d'ajouter,  qne  aeloo  le  témoignage  formel  de  saint  Irénée,  la  religion  était  connue  d 
les  villes  riveraines  du  Rhône,  avant  qu'il  envoyât  saint  Félix  à  Valence.  Saint  Irénée  ne  dit 
quel  fut  l'Apôtre  qui  le  premier  prêcha  l'Evangile  dans  cette  ville  :  la  légende  nomme  saint  Ri 
et  le  fait  disciple  de  saint  Paul  :  jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  peut  s'en  tenir  à  la  Ivgeude.  Celtl! 
manière  de  voir  n'ùte  rien  à  la  glaire  des  saints  Félix,  Fortunat  et  Achillée  que  Valence  rcg  ' 
comme  ses  apôtrea  et  honore  comme  ses  principaux  patrons;  car  l'apostolat  de  saint  Ruf  a'i 
pas  laissé  de  traces,  son  œuvre  ayant  probablement  péri  après  lui.  il  est  tout  naturel  que  la 
oératioo  des  chrétiens  de  Valence  se  soit  portte  sur  ceux  qui  vinrent,  sinon  fouder,  au  moins 
•tttciler  et  établir  pour  toujours  la  religion  dans  leurs  murs.  Saint  Ruf  n'est  pourtant  pas  sua 
avoir  laissé  des  traces  à  Valence,  puisqu'il  y  avait  autrefois  dans  celte  ville  une  collégiale  et  d« 
ebanoinei  de  saint  Ruf.  Cette  dénomination  signiBe  tout  an  moins  que  des  prêtre  savants  et 
éclairés  ont  cru  à  reiisteocc  de  saint  Ruf,  à  des  relations  de  saiat  Ruf  avec  Valence  '  '  ' 
se  sont  placés,  eux  et  leurs  maisons,  sous  sa  piotcction. 


À.Â.  SS.,  ï3  avril  (tradoetlon  dM  B^^dlcllnt}  ;  —  HUloift  hagiologique  du  ttiœiM 
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303.  —  Pape  :  Saiut  Marcellla,  —  Empereur  :  Dicwlélieo. 


MosnvM  fl  mtmornhiU  nomn. 

Tnict  un  grstiil  nom,  un  nooi  linmurtal. 
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Saint  Georges  vînt  au  monde  l'an  2&Û  à  Diospolisou  Lydda  de  Palestine. 
Ses  parents  étaient  riches  et  surtout  bons  chrétiens.  Son  père  était  au  ser- 
vice de  l'empereur  :  l'éducation  de  Georges  resta  donc  conûée  à  sa  mère. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  embrassa  également  la  profession  des  armes: 
les  bons  et  loyaux  services  du  père,  qui  à  cette  époque  était  mort,  furent 
récompensés  dans  le  (ils.  Georges  d'ailleurs  était  beau,  intelligent,  bien 
fait  et  d'une  exquise  politesse  :  il  plut  h  l'empereur  Dioclétien,  qui  l'éleva 
successivement  aux  grades  et  le  créa  tribun  militaire  *  dans  sa  garde. 

Un  jour  que  le  césar  Dioclétien,  très-dévot  à  Apollon,  consultait  le  dieu 
sur  une  affaire  qui  intéressait  le  gouvernemenl  de  l'Etat,  on  dit  que  du  fond 
de  son  antre  obscur,  Apollon  lui  répondit  :  «  Les  justes  qui  sont  sur  la  terre 
m'erapéchent  de  dire  la  vérité  ;  par  eux  l'inspiration  des  trépieds  sacrés  est 
réduite  au  mensonge  ».  Consterné  de  se  voir  ainsi  le  jouet  de  l'erreur,  le 
malheureux  prince  voulut  connaître  quels  étaient  les  justes  sur  la  terre.  Un 
des  prêtres  du  dieu  lui  répondit  :  «  Prince,  ce  sont  les  chrétiens  ».  CctLo 
réponse  était  un  appât  que  l'empereur  saisit  avec  avidité  ;  dès  ce  moment  il 
devint  furieux  et  cruel.  La  persécution  contre  les  chrétiens  s'était  ralentie  ; 
il  la  ralluma  plus  terrible  qu'auparavant. 

Dès  le  premier  jour,  les  atroces  cruautés  exercées  contre  les  chrétiens 
et  le  décret  du  sénat,  dont  rien  ne  pouvait  adoucir  les  rigueurs,  excitèrent 
l'indignation  de  Georges  :  il  blâma  tout  haut  les  mesures  plus  que  %'iolentes 
dont  ses  frères  dans  la  foi  étaient  l'objet.  En  vain  ses  amis  lui  recomman- 
dèrent la  prudence  et  lui  rappelèrent  les  bicnfails  de  l'empereur  ;  Georges 
avait  vu  plus  d'une  fois  la  colère  du  prince  se  décharger  sur  ses  favoris, 
quand  ceux-ci  avaient  le  bonheur  d'être  chrétiens  :  il  comprit  que  son 
heure  pourrait  venir  bientôt.  En  conséquence,  il  s'empressa  de  distribuer 
son  argent  et  ses  vêtements  aux  pauvres,  rendit  la  liberté  aux  esclaves  qu'il 
avait  auprès  de  lui  ;  et  quant  aux  absents,  il  régla  leur  sort  en  la  manière 
qu'il  jugea  la  plus  convenable. 

Ainsi  préparé  à  la  mort,  Georges  aborda  l'empereur  lui-même  et  plaida 
en  faveur  des  chrétiens  innocents,  réclamant  pour  eux  au  moins  la  liberté, 
puisque  cette  liberté  ne  nuisait  à  personne,  —  u  Jeune  homme,  se  contenta 
de  répondre  Dioclétien,  songe  à  ton  avenir  u.  —  Georges  n'avait  alors 
guère  plus  de  vingt  ans.  —  Comme  l'intrépide  soldat  de  Jésus-Christ  allait 


1.  L«  nom  de  Georges  est  tiré  da  grec  et  te  rend,  dans  la  itagm  Uilne,  p&r  çnorgita,  qui  est  lyno- 
oyœft  do  agricota,  o'eat-k-dlre  ciilllvateart  qui  euIUro,  uo,  en  tonne  plus  llticrel.  Uliuurcar.  Suint 
GeorgT*  s  ^lé  aualifliS  4e  grknd  X^rtjr,  de  prince  dei  Utrtyrs,  de  corirpb^  dei  Uartjrrs,  de  tropooiibore, 
do  vexilllfer. 

'J.  Vu  tribun,  d*ni  r«nll'|iilltf,  ^talt,  comme  l'obtcrvo  le  ertaA  FTusnea  de  Saint-Clier,  carilin«l,  on 
cliof  ou  coniJiicCenr  de  mille  bommcs.  Ti-:bunvm  \d  tst  principrm,  çui  proprit  dùilur  CKiliurrhn  (Ilu^., 
t^xA.,  In  Mil.  I,  rcg.  ctp.  18,  p.  133,  col.  3}.  Chilinrehus,  en  fnnç.iU  CbilUrqne,  ^talt  un  officier  •l'nrmcs 
•he^  les  «.oclan!!,  «her  on  eonducieurde  rallie  ttommee;  roloncli  Ce  mot  ^rec  est  compose  de  X'^f^i.  mille, 
>t  *PX^t  cotujU4iiJcmeat. 
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répliquer,  la  feinte  bienveillance  du  tyran  se  changea  en  fureur.  Les  gardes 
reçurent  l'ordre  do  lo  conduire  d'abord  en  prison  ;  là  on  le  jeta  à  terre,  on  | 
lui  passa  les  pieds  dans  les  entraves,  puis  on  chargea  sa  poitrine  d'une  énorme 
pierre  ;  ainsi  l'avait  ordonné  le  despote.  Mais  le  Bienheureux,  toujours 
patient  au  milieu  des  supplices,  ne  cessa  de  rendre  grâces  à  Dieu. 

Le  lendemain,  il  fut*  encore  présenté  h.  Dioclélien  ;    mais  ce  princ« 
n'ayant  pu  rien  gagner  sur  la  constance  de  cet  illustre  Martyr,  le  fit  mettre 
daus  une  roue  armée  de  tous  côtés  de  pointes  d'acier,  alin  de  le  déchirer ^ 
en  mille  pièces  :  durant  ce  supphce,  il  fut  consolé  par  une  voix  du  ciel' 
qui  s'adressait  à  lui,  et  lui  disait  :  <(  Georges,  ne  crains  rien,  car  je  suis] 
avec  toi  ».  Il  le  fut  aussi  par  l'appanlion  d'un  homme,  plus  brillant  que  la 
soleil  et  vêtu  d'une  robe  blanche,  qui  lui  tendit  la  main  pour  l'omhrassert 
et  l'encourager  dans  ses  peines.  De  nouveaux  supplices  n'eurent  d'autre 
résultat  que  de  faire  briller  davantage  la  fermeté  héroïque  du  guerrier;  les 
chrétiens  en  étaient  ravis,  les  païens  confus.  Quelques-uns  néanmoins  se 
convertirent;  Potoleus,  entre  autres,  et  Anatolius,  tous  deux  préteurs,  qui 
perdirent  la  vie  pour  Jésus-Christ. 

L'empereur,  voyant  la  constance  de  Georges  à  l'épreuve  de  ses  supplices,  I 
employa  la  douceur  pour  tacher  de  l'ébranler.  Mais  ce  généreux  Confesseupj 
de  la  vérité  ne  voulant  plus  répondre  par  des  paroles,  mais  par  des  effets,! 
lui  demanda  d'aller  au  temple,  pour  y  voir  les  dieux  qu'il  adorait.  Dioclé- 
tien,  croyant  que  Georges  rentrait  cnûn  en  lui-môme  et  allait  céder,  fit , 
assembler  le  sénat  et  le  peuple,  aûn  qu'ils  fussent  présents  au  célèbre  sacri-J 
Gce  que  Georges  devait  olfrir.  Tout  le  monde  ayant  les  yeux  sur  lui  pour 
voir  ce  qu'il  ferait,  il  s'approche  de  l'idole  d'Apollon;  puis,  étendant  la' 
main  et  faisant  le  signe  de  la  croix  :  «  Veux-tu  »,  lui  dit-il,  «  que  je  le  fasse 
des  sacrifices  comme  à  Dieu  '?  »  Le  démon,  qui  était  daus  la  statue,  répon- 
dit :  u  Je  ne  suis  pas  Dieu,  et  il  n'est  point  d'autre  Dieu  que  celui  que  ta 
prêches  ».  A  l'heure  môme,  on  entendit  des  voix  luyubres  et  horribles,  qui 
sortaient  de  la  bouche  de  ces  idoles,  et  elles  tombèrent  enfin  toutes  par 
terre  réduites  en  pièces  et  en  poussière.  Les  prêtres  de  ce  temple  exhor- 
tèrent le  peuple  à  mettre  la  main  sur  lo  saint  Martyr,  disant  à  l'empereur 
qu'il  fallait  se  défaire  de  ce  raaf^icien,  et  lui  trancher  la  tôle,  pour  empo- 
cher que  le   mai  n'augmentât  davantage.  Il  fut  donc  mené  au  lieu  du 
supplice,  où,  après  avoir  fait  son  oraison,  il  fut  décapité,  le  23  avril  de 
l'an  303. 

On  représente  ordinairement  saint  Georges  en  cavalier,  attaquant  un 
dragon  pour  la  défense  d'une  jeune  ÛUo  qui  implore  son  secours;  mais] 
c'est  plutôt  un  symbole  qu'une  histoire,  pour  dire  que  cet  illustre  Martyr] 
a  purgé  sa  province,  représentée  par  cette  fille,  de  l'idolâtrie,  figurée  pur  c«i 
dra|-;ûn  sorti  des  enfers;  ou  bien  encore  qu'il  a  vaincu  par  sa  foi  le  démon,] 
désigné  sous  le  nom  de  dragon  dans  l'Ecriture. 

RELIQUES  ET  CULTE  DE  SAINT  GEORGES. 

Ses  reliques  furent  dhisées  et  Iraosporlêes  dans  beaucoup  d'églises  :  à  Borne,  à  Ferrare,  I 
Venise,  !i  Paris,  à  Amiens,  à  Bordeaui,  etc.  L'église  paroisâiulc  de  Cbevhères ,  près  Comptêgne 
(Oise),  possède  encore  aujourd'hui  une  iasisne  relique  de  ce  Saint,  qui  en  est  le  p^trou.  C'est  l'o* 
d'une  cuisse  ;  raathenticilé  ^d  a  Hà  reconnue  et  la  châsse,  qui  le  renferme,  scellée,  eo  !S39,  par 
l'évêquo  diocésain.  H  est  le  patron  principal  de  Cérisy-Gailly,  d'Hargicout,  d'Ilaveroas,  de  Mesail- 
Sainl-Georges,  de  Villers-Bocage.  Des  chapelles  lai  sout  érigées  ii  Applaïucourt  et  h  Goiuîecoarl, 
où  on  V3  l'invoquer  pour  les  maladiei  dartrcuscs.  On  conserve  de  ses  reliques  ii  Cerisy-GaiUy  (4cia 
ossenjcnlê),  «ox  Clarisses  d'Amiens,  à  Sainl-Riquier,  h  Picquigny  et  à  Villerâ-Bocage. 

Un  rapprochement,  qui  ne  manque  ni  d'à-propos  ni  d'importance,  doit  trouver  ici  sa  place.  En 
1339,  Haoul,  duc  de  iuiraiue,  fonda,  daus  une  purlte  de  iou  palaifi,  à  Nancy,  aoe  coilégi&le  de 
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fhanoioes  qu'il  plaça  sons  le  jialronago  de  la  eiiiite  Vierge  el  de  saint  Georges.  I.e  10  janvier 
1461,  Redé  d'Afijoa  fit  oiïnr,  au  Chapitre  de  cette  éplise,  ono  précieuse  reliqne  provenant  du 
prieuré  de  Saiiil-llonoré  d'Alicliamps,  laquelle  coDsislail  n  en  l'os  d'une  des  caisses  de  saint  Georges 
depuis  le  haut  jusqu'au  gcnoil  m.  Ce  prince  l'avait  obtenue  du  cardinal  de  Foix,  légat  du  Saint- 
Siège,  et  fait  enchâsser  en  argent  ir  en  nng  cuissal  fait  ï  \i  forme  et  sembUnce  de  la  cuisse  d'ung 
honime  armé,  assise  sur  vng  carreau  d'argent  armoié  de  ses  armps  s.  Il  est  f^it  mcnlion  de  crtle 
iDBigoe  relique  dans  les  iaventaires  du  trésor  de  la  collégiale  dressés  en  1552  et  1064.  On  y  lit 
même  la  mention  de  «  ung  bras  d'argent  de  sainct  George  o.  Et  une  autre  :  a  Le  chief  de  saiact 
George  avec  un  cliapelet  dorez  ». 

Ou  ignore  ce  que  devint  la  presque  totalité  des  reliqnes  cl  des  objets  de  prix  composant  le 
trésor  de  saint  Georftes.  l.ors  de  La  fusion  du  Chapitre  ducal  avec  celui  de  la  primittiale^  en  1143, 
les  chanoines  de  la  fondation  de  Raoul  firent  transporter,  dans  l'égLse  de  leur  nouvelle  destination, 
Boe  partie  de  leur  mobilier  liturgique.  On  ne  sait  ci  le  cuissal  de  saint  Georges  y  fui  compris,  si 
les  chanoines  en  disposèrent  ponr  ne  pas  l'inlroduire  dans  un  lancltiairc  dont  le  s.i>iiil  Martyr  ne 
serait  pas  le  patron,  ou  s'il  ne  quitta  le  pays  qu'à  l'épijqiie  de  la  spoliittion  révolulinnnaire  de  03. 
Eq  toute  hypothèse,  ne  terail-il  pas  assez  vraisemblable  que  «  l'os  d'une  cuisse  nde  salai  Georges 
iiue  possède  aujonrd'lnsi  o  l'église  paroissiale  de  Chevribes,  près  Compiègae  (Oise)  »,  n'est  autre 
que  le  «  cuissal  »  apporté  en  Lorraine  par  le  doc  René,  et  qu'uue  suite  d'événeuienlt  y  aura 
fait  arriver  '1 

Les  guerriers  ont  choisi  saint  Georges  pour  Icnr  patron,  et  l'Eglise  romaine  a  coutume  d'invo- 
quer saint  Georges,  saiot  Sébastien  cl  saint  .Maurice,  comme  le!  principaux  protecteurs  de  l'Eglise 
contre  ses  ennemis,  parce  qu'ils  furent  à  la  fois  de  braves  gncrriers  et  de  Odèlcs  chriMiens. 

La  dévotion  des  gens  de  guerre  à  saint  Georges  ét.'iit  principalement  fondée  sur  la  ressemblance 
de  profession;  elle  l'étnit  aussi  sur  l'iiulorité  d'une  relation  dont  l'aoteur  assurait  qm  le  S.iinl 
était  apparu  à  l'armée  des  clirélienfl  croi-éi  avaul  la  bataille  d'Antiocbe  et  que  les  inridéles  avaient 
été  défaits  par  sa  protection.  On  disait  eucore  que  le  même  Saint  était  apparu  i  Richard  I",  roi 
d'Angleterre,  lorsqu'il  mardiail  contre  les  Sarrasins,  et  que  les  troupes  de  ce  prince,  en  ayant  é\l 
instruites,  se  scnlupnl  «nini<ïrs  d'un  nouveau  courage  et  taillèrent  l'ennemi  en  pièces.  Tous  ces 
faits  contribuèrent  beaucoup  i  rendre  le  nom  de  saint  Georges  fameux  parmi  les  militaires. 

Ce  Saint  est  honoré  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  comme  un  des  plus  illustrei  Mar- 
tyr» de  Jésus-Christ.  Le!  Grecs  loi  ont  même  donné  longtemps  le  titre  de  grand  Martijr,  et  sa 
fête  est  encore  chez  eux  d'obligatino,  Il  y  avait  autrefois  à  Constantinople  cinq  ou  six  églises  de 
ton  nom,  et  l'on  prélend  que  la  plus  ancienne  avait  été  bllie  par  Constanlio  le  Grand.  Un  attribua 
aussi  à  ce  prince  la  fondation  de  celle  qui  étdit  sur  le  tombeau  du  Saint,  en  P^leiline.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  fondsteor  de  ces  deux  églises,  il  est  au  moin?  certain  qu'elles  furent  blties  sous  les 
première  empereurs  chrétiens.  Les  empereurs  Jastinien  et  Maurice  <n  firent  aussi  élever  deux 
•on  rîDVDcation  de  saint  Georges  :  l'une  était  ï  Oizanes,  dans  la  Petit»-ArioéDie,  eV  l'antre  à 
CoBstantinople. 

Il  est  rapporté,  dans  li  vie  de  «ainl  Théodore  le  Sicéote,  qo'il  servit  Dieo  longtemps  dans  une 
chapcUe  qui  portail  le  nom  de  Saint-Georges,  qu'il  avait  une  dévotion  particulière  ù  ce  glorieux 
Martyr,  et  qu'il  en  (recoin  m  and  a  le  cullc  au  comie  Maurice,  lorsqu'il  lui  prédit  l'empire. 

Il  se  faisait  un  grand  concours  de  peuple  ï  l'une  des  églises  du  Saint,  k  Cooslaulinople  ;  elle 
t'appehit  Mnnganes,  et  était  at'.euanie  i  un  monastère  t^ilué  du  cdté  de  la  Proponlidc.  C'est  de 
là  que  riklk'spont  ou  le  délroil  des  Dardanelles  a  pris  le  nom  lie  Bras  d»  saint  Georgef.  Le 
Saint  est  honoré  en  ce  jour  par  plusieurs  égliies  d'Orient,  principalement  en  Georfie,  avec  la 
qualité  de  patron  ttluUire.  Mous  tisons,  dans  les  aulcurt  de  la  Ryzatiline,  qu'il  s'est  opéré  un 
grand  nombre  de  miracles  par  sou  intercession  el  qu'on  lui  a  été  redevable  du  gaiu  de  plusieurs 
batailles. 

Son  culte  fut  répandu  en  Ûccideiit  par  ceux  qui,  dans  leurs  pèlerinages  a  Jérusalem,  visitaient 
souvent  son  église  et  son  tombeau,  qui  ét^iicnl  à  DiosjioUs,  en  Palestine,  ob  l'on  pense  que  l'un 
de  ses  servileuri  le  transporta  après  son  m.irlyre  :  selon  l'opinion  la  plus  probable,  le  martyre 
col  lien  à  Nicomédie,  en  ilitbynie.  Diospolis  s'appe.te  aujourd'hui  l.ydda  :  on  y  voit  encore  une 
éijlise  magniflque  li-Mif*  par  Juntinien  el  consacrée  h  saint  Georges.  Elle  est  d:ins  la  province  *'t 
lUuias  et  compte  2,000  babilauts.  On  voit,  par  saint  Grégoire  do  Tour*  »,  qu'il  était  fort  célèbre 
on  France  dès  le  vi*  siicle.  S;iint  Grégoire  le  Grand  ordonna  de  réparer  nae  ancienne  église  h.'ilio 
en  son  honneur,  qui  était  sur  le  point  de  tomber  en  ruine  ».  On  trouve  sou  office  dans  Ir  s.icra- 
menlaiie  de  ce  ssint  Pape  el  dans  plusieurs  autres  *.  Sainte  Clolildc,  femme  do  roi  Clovis.  dressa 
des  aulels  sous  son  nom,  el  voulut  que  l'église  do  monastère  de  Chellcs,  dont  elle  était  fonJatrito, 
fût  aussi  dédiée  sous  son  invocation.  Il  est  dit,  dans  l'ancienne  vie  de  sninl  Doctrovée,  «  qu'on 
appiula  de*  reliques  de  saint  Gcorpes  à  Paris,  el  qu'on  les  déposa  en  l'église  de  Saint-Vincent, 
aujourd'hui  de  Saint-Germain  des  Prés,  lorsqu'on  en  fit  la  dédicace  ».  b'orluoat  de  Poitiers  a 

1.  ai,  lnbbd  GulIlKoma,  6t  Nincy. 

S.  L.  de  Glor.  mort.,  o.  101.  —  i.  L.  19.  cp.  73,  p.  ll'S,  tit.  But,  —  4.  A'ol.  Mmardi  in  oKTam, 
a.  Or*g, 
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compoié  une  pièce  de  vers  inr  «ne  église  du  mime  Saint  qui  éUit  &  Mayenee.  Il  Tém\\t  4t 
toutes  ces  autorités  que  le  culte  de  laiat  Georges  est  fort  aociea  daos  l'Occident  et  surtout  a 
France. 

il  était  le  premier  Patron  de  la  répobliqTie  de  Gênes.  Les  Anglais,  sous  ^eun  roit  normaadl, 
rapportèrent  des  croisades  une  grande  dévotion  à  saint  Georges,  et  l'invoquèrent  comme  Pitroa 
dans  la  guerre.  Le  concile  national,  tenu  h  OiCord  en  1222,  ordonna  que  sa  fête  fût  de  préocfit 
dans  toute  l'Anglelcrre  >.  Ce  fat  sous  sa  protection  qu'Edouard  Jll  mit  l'Ordre  de  la  iarretiire,  qa'il 
institua  en  1330  *. 

On  Toil,  par  tout  ce  qni  Tient  d'être  dit,  que  le  nom  de  saint  Georges  a  lonjonrs  été  en  grasdt 
vénération  dans  l'Eglise.  L'ancienneté  et  l'universalilé  de  son  culte  sont  bien  établies.  Les  Acte», 
que  nous  avons  de  lui,  s'accordent  tnus  à  dire  qu'il  souffrit  k  Nicomédie,  sous  Dioclélien.  M.  iv 
temaai  a  prouvé,  par  le  consenleni?nl  unanime  des  églisp&  du  monde  chrétien,  que  le  martyre  di 
laint  Georges  arriva  le  23  avril  à  Nicomédie,  sous  Dioctétien  *. 

Le  cardinal  Baronius  •  recherclitf  trë«-extctement,  et  recoeillt  «vee  OM  stfvlïrQ  «ritlQne  toatai  !« 

hUtoIru  de  i*1nt  Gcorgas  ijni  se  tronvent  d«nt  le*  plut  «noieimei  blb]Iotht<iQM;  non»  âvoni  ern  ponmb 
■uiTre.  sitni  incune  dlfAcalt^,  an  si  gnive  ttateor.   —  U.  Jean   D«reh«   s    palillti  ]|  Paris  cm  IMC,  uaa  Kr 
de  taint  Gcùrgt»,  ln-IId«  400  pagi^t.  dont  U  con»acr«  plus  de  100  U  prouver  U  réniittf  du  dragon  le 
ptr  stint  Oforgeii.  En    principe,  nons   na  summos  point    opposa  ^  l'Interprdtation  lltt<<rale  det  l^e«n4eat 
in«U  l'hutolre  vnl»  ds  taint  Oeorces  est  si  difficile  h  tracer  ;  U  rb^ne  un  si  ^n-iinJ  décousu,  nue  tl  «nn~ 
Incertitude  dan»  tes   Acte»,    que    nous  avons  cru  pouvoir  Ici  nous  en  tenir  an  sens  STmliolInae  :  c"«l  i 
r*»te  l'opinion  la  plus  gcnéralemeut  ailnilse.  — Voir  dans  U  vis  île  «.ilule  Opportnne,  p.  69J,  note  t. 
denos,  que  nous  sommet  loin  d'être  dus  partltaus^iatrû  de  rintcrpriilallau  t>inboll(|ue. 
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VeHIvs  :  nn  Tccnlei  devant  ancune  espkce  d«  trar 
rempIlMsts  les   functlona  d'un  prâdiOAtenr  de  la  I 
loyui i  la  bauteat  de  votie  inluiilcre.      //  XMk« IT«| 

Entre  tous  les  évêques  de  Toui  brille  d'un  éclat  particulier  saint  Gérard 
dont  l'épiscopat  domine  avec  grandeur  dans  le  lointain  des  âges,  et  dont  le 
nom  s'est  d'autant  mieux  popularisé,  que  les  principaux  monuments  qui, 
encore  aujourd'hui,  ornent  la  ville  de  Toul  et  par  lesquels  elle  corner 
quelque  importance,  sont  dus  à  son  inspiration  et  à  sa  générosité. 

La  ville  de  Cologne  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Gérard.  Ingrarome," 
sonpèrep  et  Emma^  sa  mère,  y  tenaient  un  des  premiers  rangs  parmi  la 

1.  Conc.,  t.  XI,  p,  tlb. 

S.  L'Ordre  d«  la  Jarretikre  est  compote  de  vlnet-elnq  eheraUeri,  ma  compter  1«  rot.  H  •  ctnqnta 
■na  d'ancienneté  do  plus  que  l'Or  tie  de  Saint-Ulchel,  crt^iS  en  France  par  Louis  XI;  quatre-via(;i«  i 
plus  que  celui  de  la  Toison  d'or,  iiiititné  par  Philippe  le  Bon,  duo  de  Bourgogne,  et  cent  quatre- 
dix  ans  de  plus  que  colol  de  Saint-André,  établi  en  Ecosse  par  le  roi  Jacquet  V.  L'empereur  Frédéric  I 
ftirnia.  en  1470,  nn  Onlrn  d<f  eli<>van«fr«  en  llionncur  de  «atnt  Oeorges.  tl  j  avait  auui  nn  Or>lre  milKairt 
k  Venise,  qui  porta  le  nom  da  ml^rae  Saint.  Voir  le  Père  Honoré  de  Salnto-Moria,  But.  dts  Ordrt»  il 
thetnUrie;  Ashmole,  But,  de  l'Oidre  de  la  Jarretière;  Pott,  sur  les  aniigialei  de  Wùidtor,  «t  VBîil.  de 
cet  Ordre,  iD-4*,  1749,  arec  les  notes  manuscrite*  du  docteur  Boiwel,  chanoine  de  Westmlniter. 

3.  Voir  M.  Joseph  Astomanl,  in  Calend,  loiiv.,  t.  vi,  p.  36i.  Certains  liérétiqnet  avalent  forgé  da 
Actes  de  saint  Geori^cs.  Le  papo  Gtélote  les  condamna  dans  le  c«nbbre  concile  qui  se  Unt  k  lioma  en  4M. 
Calvin  et  lea  eentnrlateurs  de  Ms^deboBig  ont  «rancé  qu'il  n'y  avait  Jamais  en  deSaint  Geortrea;  msji 
leur  prétention  est  dcnuée  de  toutes  preuves,  tt  réfutée  par  les  titres  et  les  monuments  leis  plut  aollien- 
tiques.  Jurleu,  Apol.  de  ta  réformt,  t-  i«r,  Bernoids  et  EeUard,  n'ont  pus  rongl  de  oonfonire  ce  Sslst 
avec  un  Arien,  nomm^  Oeor^s,  qui  usnrps  le  sléffe  d'Alexandrie.  Mous  allons  faire  connaître  ce  Gmarga„ 
afin  de  mettre  les  lecteurs  à  portée  de  prononcvr.  Devenn  maître  dn  stége  d'Alexandrie  p«r  le  «rlae 
d'intnitloD,  U  persécuta  avec  nue  ertianté  iDoaia  saint  Atbanase  et  les  catliollqnes.  U  massacra  on  grand 
nombre  de  ceux-ci,  il  bannit  leurs  ëvtques;  U  pitls  le*  malsons  des  arpliellns  et  des  veave»;  U  trait* 
avrc  la  dernière  barbarie  les  vierges  consacrées  au  Sal^ear.  EnBn  ses  désordres  aill>r«nt  si  loin  qTia  Isa, 
^leni  enx-ro(mas  ne  purent  souffrir  un  pareil  monstre  :  Ils  te  massacrèrent  sons  le  renne  de  Jalles. 

Les  bittolres  du  combat  de  saint  Georges  avec  le  magicien  Atlinnose,  «I  aulrefl  temtriables  i4v«H 
avaient  été  fori^é'cs  par  les  Ariens,  comme  le  montre  lUranlas;  aussi  furent-elles  rcjeléet  par  le  .  ^ 
Géiase  et  par  les  catboliqaes.  tl*  connaliaalent  trop  bien  le  George*  dont  nous  venons  do  p«rlar,  «l  40 
Ua  eondamnalent  les  Actes,  pour  la  confondre  avec  l'Ulnstre  Martyr  de  Jesiis-Chiist. 

An  reste,  les  fables  des  hérétiques  sont  tellement   Incorporées  à  l'iiistolro  da  notra  BêinJi,  ^'oa  M 
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noblesse  ;  sa  vertueuse  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  la  crainte  de  Dieu, 
l'amour  des  saints  autels,  et,  étant  elle-niôme  un  modèle  de  piété,  elle  lui  en 
persuada  la  pratique  par  Tautorité  de  ses  exemples. 

Comme  il  semblait  appelé  à  l'état  ecclésiastique,  ses  parents  le  Qrent 
entrer.dans  (a  communauté  des  clercs  qui  desservaient  la  cathédrale  de  Co- 
logne, et  qui  suivaient  la  rëgle  des  chanoines  réguliers.  Sa  mère  ayant  été 
tuée  d'un  coup  de  foudre,  il  imputa  ce  malheur  à  ses  propres  péchés  et  re-  - 
doubla  ses  macérations;  il  en  agit  de  même  pour  une  faute  qu'il  commit  par 
inadvertance  dans  son  office  de  cellérier  :  il  s'en  punit  comme  d'un  crime. 
Les  austérités,  les  veilles,  la  psalmodie  et  les  humiliations  furent  ses  pratiques 
ordinaires,  depuis  son  entrée  dans  ce  Chapitre  jusqu'à  T&ge  de  vingt-huit  ans 
qu'il  en  soTtil. 

Plus  il  cachait  ses  mérites,  plus  ils  éclataient  :  il  était  connu  dans  toute 
l'Allemagne,  et  l'empereur  l'estimait  beaucoup. 

Après  la  mort  de  Gauzelin,  évÊque  de  Toul  (9G3),  Gérard  fut  élu  pour 
lui  succéder,  par  Brunon,  archevôque  de  Cologne,  duc  de  Lorraine,  et  pre- 
mier ministre  de  l'empereur  Othon,  son  frère.  Il  ne  se  soumit  à  cette  élec- 
tion que  par  pure  obéissance. 

Sacré  à  Trêves,  l'an  963,  il  fut  reçu  la  même  année  dans  la  ville  de  Toul, 
comme  l'ange  tutélaire  de  la  province,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Malgré  les  fatigues  de  l'épiscopat,  il  ne  renonça  jamais  ni  &  ses  austérités, 
ni  à  ses  pénitences  accoutumées.  Chaque  jour  il  récitait  treize  heures  cano- 
niales, joignant  l'ofDce  des  moines  à  celui  des  chanoines.  U  se  faisait  lire 
rEcriture  sainte  pendant  qu'il  était  à  table  et  même  au  lit^  afin  d'avoir  l'es- 
prit occupé  de  saintes  pensées  tant  que  le  sommeil  le  laissait  libre.  Cette 
dévolé  pratique  fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'il  l'approuva  par  un  miracle. 

Une  femme  avait  mis  une  chandelle  allumée  sur  l'autel  de  saint  Mansuy, 
pour  y  honorer  les  reliques  de  ce  premier  évéque,  et  le  sacristain  s'étant 
retiré  dans  sa  chambre,  pour  y  prendre  son  repas,  sans  éteindre  la  chandelle, 
la  ûamme  se  communiqua  aux  ornements  de  l'autel.  Elle  menaçait  l'église 
d'un  incendie  ;  saint  Gérard  connut  par  révélation  ce  danger,  et  dit  au  clerc, 
qui  lisait  devant  son  lit,  de  courir  à  l'église  de  Saint-Mansuy  pour  y  étein- 
dre le  feu,  et  do  reprendre  le  sacristain  de  sa  négligence.  L'on  conserva 
longtemps  l'ornement  qui  portait  les  marques  du  feu,  comme  une  preuve 
du  mérite  du  Saint,  qui  en  avait  arrêté  le  cours  par  ses  prières. 

S'il  interrompait  quelquefois  l'oraison,  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et 
de  la  Yie  des  Saints,  qui  remplissaient  ses  jours,  c'était  pour  prêcher  la  di- 
vine parole  ou  pour  remplir  d'autres  devoirs  indispensables  de  son  minis- 
tère. La  province  de  Belgique  n'avait  pas  alors  d'évêque  qui  égalât  notre 
Saint  dans  le  talent  de  la  chaire  ;  aussi,  ne  se  contentant  pas  de  prêcher  dans 
sa  ville  épiscopale,  il  allait  souvent  dans  les  paroisses  voisines  pour  distribuer 
au  peuple  le  pain  de  la  parole  de  Dieu. 

Les  évoques  de  Toul  étaient  alors  en  même  temps  les  souverains  tempo- 
rels du  diocèse.  Gérard  donna  d'excellentes  lois  à  sa  cité,  régla  la  police, 
établit  des  poids  et  des  mesures  fixes.  L'administration  de  ta  justice  fut  aussi 
un  de  ses  soins  importants  :  on  montre  encore  de  nos  jours  le  siège  en  pierre 
sur  lequel  il  s'asseyait  pour  rendre  ia  justice  aux  peuples. 

Saint  Gérard  s'adjoignit  son  frère  Ancelin  pour  administrer  les  affaires 


pont  ptai  dtfinlUr  tl  -riiM  (Uni  l»i  ActM  qttl  noti*  restent  de  loi.  Pour  l'ancienneté  d«  son  «ulte  par 
toute  l'Ëgllic,  «c  coDScqueniiuent  Im  certitade  da  sou  existence,  c'ect  un  point  Incoiitostuble,  et  prau«< 
par  le  tcfinoIgnAtce  d'un  grand  nomiire  d'autcors.  qnl  ont  écrit  deiial*  1«  v*  itVsle  Jujii]a'a  pr(<icnt.  Voir 
l'Siitoirt  lit  taint  Georgtt,  par  1»  docteur  Uejrlla,  câl%l>re  hlitoriou  prote«taDt.  —  ÂJbui  Butler. 
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civiles  dans  le  comté  de  Toul,  afîu  de  s'appliquer  plus  spécialement  aux  de- 
voirs d'un  véril  aille  pasteur.  Il  cherchait  les  pauvres  et  les  conduisait  lui 
rnÉrae  dans  son  palais,  pour  leur  laver  les  pieds  et  les  faire  asseoir  à  sa  talile. 
Le  comte,  son  Trère,  demandait  souvent  par  giâce  d'avoir  rang  parmi li 
conviés,  11  rétablit  dans  les  monastères  la  discipline  qui  s'affaiblissait;  il 
construisit  celui  de  Saint-Mansuy,  et  y  attacha  do  nouveaux  revenus  ;  il 
fonda  la  Maison-Dieu,  le  plus  ancien  hôpital  do  Toul,  et  lui  assigna 
fonds  suffisants  ;  il  enrichit  une  foule  d'églises  et  de  monastères  de 
diocèse,  soit  de  ses  propres  deniers,  soit  des  libéralités  qu'il  obtenait 
l'empereur  ;  il  fit  bâtir  sur  un  plus  vaste  plan  la  basilique  de  Saint-Elieni 
celte  magnifique  cathédrale  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui,  et 
fut  cinq  siècles  avant  d'être  terminée  ;  il  conslruisil  aussi  la  belle  église 
les  cloîtres  doSaint-Gcngoul,  et  y  attacha  une  collégiale.  En  récompense 
tant  d'actions  qui  avaient  en  vue  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religioo, 
Gérard  obtint  le  don  des  miracles. 

Les  affaires  de  son  église  le  pressant  d'aller  à  la  cour  de  Tempereur 
Othon  II,  a  partit  de  Toul,  et  s'embarqua  sur  la  Moselle,  aux  pieds  des  mu- 
railles de  celte  viîle.  Vis-à-vis  do  Doramartin,  le  clerc,  qui  raccompagnsit 
dans  ce  voyage,  voulut  laver  ses  mains  dans  la  rivière  ;  tandis  qu'il  se  pen- 
chait, un  reliquaire,  que  le  Saint  lus  avait  confié,  tomba  dans  l'eau  et  il  lui 
fut  impossible  de  l'en  retirer.  Le  saint  Evoque  ayant  terminé  heureusem 
ses  alfaires  à  la  cour,  remonta  dans  sa  barque  pour  revenir  à  Toul.  Si 
qu'il  fut  arrivé  à  l'endroit  oh  avait  été  perdu  son  reliquaire,  il  se  mit  en  oral 
son,  lout  rempli  de  confiance,  plongea  sa  main  dans  l'eau  et  l'en  retira, 
miracle  surprit  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 

Lorsque  saint  Gérard  eut  assez  avancé  la  construction  de  la  cathédn 
pour  qu'on  y  pût  célébrer  le  service  divin,  il  résolut  d'en  faire  la  dédica^ 
et,  pour  rendre  la  cérémonie  plus  auguste,  il  y  invita  Théodoric,  évoque 
Metz,  Mais  Théodoric  n'ayant  pas  pu  s'y  trouver,  saint  Gérard  le  pria 
donner  à  sa  nouvelle  église  une  partie  d'une  pierre  qui  avait  servi  au  m 
tyre  de  saint  Etienne,  et  dont  l'église  de  Metz  était  depuis  longtemps  dé 
sitairc.  Notre  Prélat  alla  lui-mGme  à  Metz  pour  obtenir  plus  facilement  ceti 
relique.  11  prit  ce  trésor  entre  ses  mains,  le  baisa  et  l'arrosa  de  ses  larmes, 
et  désigna  la  p.irtie  qu'il  en  souhaitait.  Dieu  n'attendit  pas  que  Théodo 
eut  satisfait  à  la  demande  de  notre  pieux  év6que  :  la  pierre,  frappée  d' 
main  invisible,  se  divisa  d'elle-même,  et  la  portion  que  saint  Gérard  av: 
marquée  de  son  doigl  demeura  dans  ses  mains.  L'élonnement  saisit  les  sp 
latcurs  à  la  vue  d'un  miracle  qu'ils  regardèrent  comme  la  récompense  de 
piété  du  Saint  ;  on  lui  permit  d'emporter  dans  son  église  cette  relique  doi 
le  ciel  semblait  approuver  la  translation.  On  la  renferma  depuis  dans  une 
image  de  saint  Etienne,  donnée  par  Nicolas  de  Sane,  archidiacre  de  Toul, 
et  enrichie  par  Antoine,  duc  de  Lorraine,  d'une  portion  de  la  côte  de  ce 
môme  saint  Martyr.  Ce  prince  religieux  vint  à  Toul  le  20  avril  1540.  acco 
pagnô  des  princes  et  des  princesses  ses  enfants  ;  il  porta  lui-môme  celle 
lique  sur  l'autel,  dans  le  temps  que  Jacques  Antoine,  docteur  en  théologCl 
et  doyen  de  l'église  cathédrale,  célébrait  la  messe. 

Théodoric,  évoque  de  Metz,  duquel  nous  venons  de  parler,  ayant  W 
ou  réparé  le  monastère  d'Epinal,  voulut  y  honorer  les  reliques  de  sai 
Goeric,  son  prédécesseur  dans  l'évôché  de  Metz,  par  une  nouvelle  transi; 
lion  ;  il  pria,  à  cet  ell'et,  saint  Gérard  de  faire  lui-môme  la  cérémonie,  com 
étant  l'évoque  diocésain.  On  avait,  pour  ce  sujet,  préparé  deux  châsses,  1' 
d'argent  et  l'autre  de  fer  :  celle-ci  devait  être  emboîtée  dans  la  première 
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mais  l'ouvrier,  qui  avait  mal  pris  ses  mesures,  les  fit  toutes  deux  d'une  même 
grandeur.  Ce(  inconvénient  imprévu  retarda  la  cérémonie  ;  l'évÊque  de  Metz, 
qui  y  avait  invité  un  grand  nombre  do  personnes  illustres,  se  chagrinail  de 
ce  retard.  Saint  Gérard,  qui  célébrait  la  messe,  ayant  conjecturé  parle  bruit 
confus  qui  s'élevait  parmi  le  peuple,  le  sujet  du  chagrin  de  Théodoric,  de- 
manda à  Dieu  qu'il  honorilt  son  serviteur  ûoËric,  en  ûtant  l'obstacle  qui 
s'oppo^l  à  la  cérémonie  de  la  translation  de  son  corps.  A  peine  Gérard 
eut-il  achevé  sa  prière,  que  ces  deux  châsses,  posées  l'une  sur  l'autre,  s'em- 
bottërent  en  un  instant  ;  celle  qui  était  trop  étroite  s'élargit  pour  recevoir 
l'autre  sans  le  secours  d'an  ouvrier. 

Notre  Saint  nourrissait  un  grand  nombre  d'Irlandais  et  de  Grecs,  que  ta 
misère  des  temps  avait  Tait  sortir  de  leur  pays,  et  qui,  attirés  par  la  réputa- 
tion de  sa  charité,  étaient  venus  chercher  un  asile  dans  la  ville  de  Toul.  Il 
les  assemblait  tous  les  jours,  et  les  partageait  en  plusieurs  chœurs  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  en  leur  langue.  11  apprit  que  l'un  de  ces  étran- 
gers venait  d'expirer,  et,  quoiqu'il  se  fût  déjà  relire  pour  prendre  son  repos, 
il  sortit,  assembla  ses  clercs  et  se  transporta  au  lieu  où  était  le  corps  du  dé- 
funt, pour  y  faire  les  prières  dont  l'Eglise  a  coutume  de  se  servir  dans  celte 
occasion,  et  pour  lui  donner  la  sépulture.  Il  arriva  alors  une  chose  extraor- 
dinaire. Les  cierges  qu'on  portait  aux  obsèques  du  mort  ne  s'éteignirent 
jamais,  quoiqu'un  vent  impétueux  et  raèlé  d'orage  soufflât  violemment  dans 
le  temps  m^mc  que  le  convoi  était  en  marche. 

La  charité  de  Gérard  parut  si  agréable  à  Dieu,  que  pour  en  publier  le 
mérite,  il  fit  un  miracle,  que  l'auteur  de  sa  vie  a  rapporté  en  ces  termes  : 
«  Ce  saint  Prélat  s'était  retiré  avant  le  repas  dans  son  cabinet,  pour  prier, 
selon  sa  coutume;  mais  lorsqu'il  s'acquittait  de  ce  devoir,  il  entendit  la 
Toix  plaintive  de  trois  pauvres,  qui  lui  demandaient  l'aumône.  Le  pieux 
Evoque,  en  étant  touché  de  compassion,  sortit  de  son  cabinet  et  prit  sur  la 
table  trois  pains  et  quelques  viandes  qu'il  leur  tendit  par  la  fenêtre.  S'étant 
mis  ensuite  à  table,  il  y  trouva  les  mêmes  pains  et  les  mêmes  viandes  qu'il 
avaiit  distribués  aux  pauvres.  Surpris  d'un  événement  si  extraordinaire,  il 
demanda  au  maître  d'hôtel  s'il  n'avait  pas  remplacé  ce  qu'il  avait  donné 
aux  pauvres.  Le  domestique  protestant  qu'il  n'y  avait  pas  touché  depuis 
qu'on  l'avait  servi,  on  connut  que  Dieu  avait  récompensé,  par  ce  miracle, 
la'charité  du  saint  Evêque,  et  tous  les  assistants  en  rendirent  grâces  à  Dieu  ». 
Mais  c'est  surtout  pendant  la  famine  et  la  peste,  qui  désolèrent  le  Tou- 
lois,  à  la  suite  de  la  guerre  entreprise  par  Lothaire,  roi  de  France,  pour 
reprendre  la  Lorraine  à  l'Empire,  sous  la  minorité  d'Olbon  III,  que  la  cha- 
rité et  la  vertu  toute-puissante  de  Gérard  parurent  avec  le  plus  d'éclat.  Il 
se  dévoua  tout  entier  au  soulagement  de  son  peuple;  il  vida  ses  greniers, 
fit  venir  des  denrées  des  contrées  voisines  et  nourrit  ainsi  les  populations 
jusqu'à  la  moisson  suivante.  Pour  détourner  le  fléau  de  la  peste  et  désarmer 
la  colère  de  Dieu,  ii  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours,  lequel  ayant  été  exé- 
cuté dans  un  esprit  de  pénitence,  il  asseuibla  les  paroisses  de  sa  ville  épis- 
copale,  celles  des  environs,  et  fil  une  procession  générale,  où  l'on  portait  le» 
corps  des  saints  évêques  de  Toul. 

Dans  le  temps  même  que  la  procession  était  en  marche,  et  qu'elle  en- 
trait dans  l'église  de  Saint-Mansuy,  seize  personnes  de  celles  qui  étaient  à 
la  suite  moururent  subitement  de  la  peste.  Le  peuple  alarmé,  craignant  im 
sort  pareil,  fondait  en  larmes.  Le  saint  Pasteur,  armé  d'une  vive  confiance, 
redoubla  ses  prières,  versa  des  torrents  de  larmes  et  exhorta  par  son  exemple 
le  peuple  à  s'humilier  devant  le  Seigneur  :  <t  H  n'y  a  n,  disait-il,  n  qu'une 
ViB9  DBS  Saints.  —  Tohk  IV,  M 
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péuitence  sincère  qui  soit  capable  de  le  fléchir;  humilions-nous  lorsquIJ 
nous  frappe,  et  croyons  que  nos  péchés  sont  cause  de  ce  châtiment  rigou- 
reux ».  Le  Saint  conduisit  la  procession  dans  l'église  de  Sainl-Epvre,  ci, 
après  s'être  prosterné  devant  les  châsses,  et  avoir  chanté  sept  fois  les  lita- 
nies, il  se  leva  pour  entonner  l'antienne  :  «  Â  la  voix  de  nos  supplications  »; 
In  voce  deprecationis ;  Dieu,  qui  semblait  toujours  plus  irrité,  frappa  sur 
l'heure  même  trois  autres  personnes  de  la  peste,  lesquelles  moururent  entre 
les  bras  du  Pasteur.  Cet  accident  devait  sans  doute  lui  faire  perdre  courage 
€t  ralentir  la  ferveur  de  son  peuple;  mais  il  ne  servit,  au  contraire,  qui 
exciter  son  zèle  et  à  donner  une  nouvelle  ferveur  à  ses  prières.  La  persévé- 
rance de  notre  charitable  évêque  désarma  enfin  l'ange  exterminateur;  l'air 
se  puriûa,  la  peste  suspendit  ses  ravages,  et  les  éléments  ne  firent  plus  seih  j 
tir  leur  inclémence  pendant  Tannée.  ^ 

A  l'exemple  des  plus  pieux  évoques,  saint  Gérard  résolut  de  faire  le 
voyage  de  Rome,  pour  y  visiter  les  lieux  que  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ont  rendus  dignes  de  respect  et  de  vénération  par  leur  martyre.  H 
choisit  douze  personnes,  entre  les  clercs  et  les  moines  de  son  diocèse,  pour 
l'y  accompagner.  Celte  petite  troupe  parut  si  modeste  et  si  régulière  d<'ins 
sa  marche,  que  tout  le  monde  en  fui  édifié.  La  croix  précédait  les  douze 
voyageurs,  qui,  allant  deux  à  deux,  psalmodiaient  alternativement.  Le  saint 
Prélat  fit  à  Paris  la  connaissance  des  bienheureux  Mayeul  et  Adalbert,  le 
premier,  abbé  de  Cluny,  et  le  second,  futur  évêque  de  Prague.  Leur  entre-j 
vue  fut  suivie  d'un  repas;  mais  comme  c'était  un  jour  de  jeûne,  et  que,; 
selon  sa  coutume,  saint  Gérard  ne  buvait  que  de  l'eau,  il  appela  un  de  se 
gens  et  lui  dit  à  l'oreille,  sans  qu'on  l'entendît,  de  lui  en  apporter.  11  obéit  ;^ 
mais  cette  eau,  qu'il  venait  de  puiser  dans  la  fontaine,  se  trouva  changée  en 
vin.  Le  Saint  crut  qu'il  n'avait  point  voulu  lui  obéir  ;  il  le  reprit  avec  sa  mo- 
dération ordinaire;  mais  le  serviteur  ayant  prolesté  qu'il  lui  avait  versé  de 
l'eau,  et  non  pas  du  vin,  saint  Gérard  attribua  ce  miracle  aux  mérites  des 
bienheureux  Mayeul  et  Adalbert,  qui  s'en  défendirent  à  leur  tour,  rendant 
à  Gérard  l'honneur  qu'il  se  dérobait  par  son  humilité. 

Il  reçut  à  Rome,  de  la  part  du  clergé,  des  magistrats  et  du  peuple,  des 
honneurs  extraordinaires.  Il  en  fut  de  même  sur  toute  la  route  :  les  popu- 
lations se  pressaient  autour  de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction  et  le  conduwj 
saient  avec  solennité  d'une  ville  à  l'antre.  1 

Notre  saint  évoque  n'avait  pas  seulement  reçu  de  Dieu  le  don  des  mi- 
racles, il  avait  aussi  celui  de  connaître  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces 
étrangères.  L'auteur  de  sa  vie  nous  en  fournit  quelques  exemples;  nous  en 
choisissons  un  qui  lui  fait  trop  d'honneur  pour  ne  pas  le  rapporter  ici  : 

Othon  11  avait  laissé  un  ûls  de  même  nom  pour  son  successeur;  mais 
comme  il  était  fort  jeune,  et  que  l'empire  semblait  demander,  dans  les  con- 
jonctures présentes,  un  prince  qui  pût  gouverner  par  lui-même,  Henri,  duc 
de  Bavière,  enleva  le  jeune  Olhon,  dans  le  dessein  de  se  faire  empereur.  Las 
partisans  d'Othon  s'assemblèrent  dans  le  but  de  prendre  entre  eux  les  me- 
sures nécessaires  pour  conserver  l'empire  au  jeune  prince.  Saint  Gérard  fut 
appelé  à  cette  assemblée;  mais  ses  incommodités  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  s'y  trouver,  il  se  contenta  de  prier  le  Seigneur  de  vouloir  soutenir  les 
intérêts  de  ce  prince  contre  les  desseins  de  l'usurpateur  :  un  conclut,  dans 
cette  assemblée,  de  prendre  les  armes;  Henri  de  Bavière  arma  de  son  côté. 
Les  deux  partis  en  présence  l'un  de  l'autre,  et  sur  le  point  de  livrer  com- 
bat, convinrent  de  vider  le  différend  dans  une  seconde  assemblée,  à  laquelle 
chaque  parti  enverrait  des  députés. 
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Après  quelques  contestations,  les  députés  convinrent  de  laisser  l'empire 
au  jeune  Othon,  et  de  donner,  par  un  traité,  la  paix  à  toute  rAllemagne. 
Dieu,  qui  avait  réuni  les  cœurs  des  députés  par  les  prières  de  notre  évêque, 
lui  révéla,  à  l'heure  même  de  la  conclusion  du  traité,  l'heureuse  issue  de 
cette  assemblée.  Saint  Gérard,  conversant  familièrement  avec  ses  clercs  et 
ses  domestiques  devant  la  porte  de  son  palais,  leur  dit  :  «  La  paix  est  faite 
et  la  tranquillité  est  rendue  à  l'Etat;  le  duc  de  Bavière  s'est  départi  de  ses 
prétentions,  et  le  prince  Othon  jouira  de  l'empire  ». 

La  noblesse  du  Toulois  n'accepta  pas  de  plein  gré  les  règles  de  police 
et  de  bonne  administration  établies  par  notre  Saint;  elle  murmurait  haute- 
ment sur  ce  qu'il  voulait  rendre  justice  aux  pauvres  et  empêcher  les  riches 
do  les  opprimer.  Olderic  et  Richard,  deux  des  seigneurs  les  plus  puissants 
de  la  province,  furent  les  premiers  à  faire  révolter  les  peuples,  en  leur  insi- 
nuant que  l'évêque,  sous  le  prétexte  de  la  charité,  mais  en  réalité  pour 
s'enrichir,  les  dépouillait  de  leurs  biens.  Gomme  il  se  sentait  innocent,  la 
patience  de  notre  Saint  lui  fit  surmonter  aisément  la  calomnie;  mais  sa 
moflération  ne  put  rappeler  ces  opiniâtres  à  leur  devoir;  ils  persuadèrent 
aux  simples  que  le  silence  de  l'évêque  était  un  aveu  de  ses  crimes. 

Gérard,  craignant  que  la  douceur  n'augmentât  le  mal  au  lieu  de  le  di- 
minuer, crut  qu'il  était  enfin  de  son  devoir  d'excommunier  Olderic  et  Ri- 
chard ;  il  le  fit  solennellement,  dans  son  église  cathédrale,  en  présence  des 
abbés  réguliers,  du  doyen,  des  archidiacres  et  des  chanoines. 

Les  rebelles,  méprisant  les  censures,  formèrent  le  funeste  dessein  de  lui 
Ater  la  vie,  et  cherchèrent  les  moyens  d'exécuter  leur  cruel  attentat.  Ayant 
appris  qu'il  était  allé  à  Manoncourt,  village  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Epvre,  ils  y  firent  marcher  une  troupe  de  séditieux,  qui,  ne  pouvant  péné- 
trer dans  la  maison  oh  notre  Saint  s'était  retiré,  y  mirent  le  feu.  Saint  Gé- 
rard s'échappa  et  se  réfugiadans  l'église  voisine  :  là,  prosterné  contre  terre, 
auprès  de  l'autel,  il  ofirait  à  Dieu  sa  vie,  en  chantant  ces  versets  de 
David  :  «  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  ma  force;  qui  craindrai-je  ?  Si  des 
armées  entières  se  lèvent  contre  moi,  mon  cœur  ne  faiblira  pas  ».  Dominus 
illuminatio  mea  et  salus  mea;  quem  tmebo  ?  Si  consistant  adversum  me  castra^ 
non  timebit  cor  meum. 

Olderic,  entrant  dans  l'église,  trouva  notre  saint  Prélat  dans  cette  pos- 
ture humiliée  ;  mais  au  lieu  d'en  être  touché,  il  s'approcha  de  lui,  le  poi- 
gnard à  la  main,  et  le  menaça  de  le  tuer  s'il  ne  lui  donnait  l'absolution  de 
sa  censure.  Le  Prélat,  insensible  à  ces  menaces  et  résolu  de  mourir  plutôt 
que  de  trahir  son  ministère,  refusa  de  l'absoudre,  et  lui  fit  voir  par  sa  cons- 
tance qu'on  ne  pourrait  extorquer  de  lui,  par  le  crime,  une  grâce  qui  ne 
s'accordait  qu'à  une  sincère  pénitence.  Olderic  fut  tellement  ému  de  la  fer^ 
meté  de  son  pasteur,  qu'oubliant  tout  à  coup  ses  injustes  ressentiments,  il 
se  jeta  à  ses  genoux,  lui  promit  d'exécuter  de  point  en  point  ce  qu'il  plai- 
rait au  saint  évêque  de  lui  prescrire.  Sur  ces  promesses,  qui  semblaient 
partir  du  fond  d'un  cœur  pénitent,  saint  Gérard  lui  donna  l'absolution  des 
censures.  Mais  le  repentir  d'Olderic  n'était  qu'apparent  :  il  se  révolta  de 
nouveau;  de  nouveau  il  fut  frappé  d'excommunication,  non-seulement  par 
le  Saint,  mais  par  tous  les  évêques  de  France  qu'on  avait  assemblés  pour 
ce  sujet.  Dieu  montra  visiblement,  par  l'extinction  entière  de  la  famille 
d'Olderic,  combien  il  approuvait  la  sévérité  du  châtiment  dont  ce  seigneur 
relaps  avait  été  frappé. 

Vers  la  même  époque,  Théodoric,  évêque  de  Metz,  ayant  fait  bâtir  une 
chapelle  en  l'honneur  de  sainte  Luce,  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent  de 
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MeU,  invita  Gérard  à  assister  h.  la  dédicace.  Presque  dans  le  temps  de  cell* 
cérémonie,  un  comte,  nommé  Sigebert,  étant  en  guerre  avec  \'icînd, 
évCque  de  Verdun,  attaqua  cet  évoque  dans  le  château  de  Vendrcsel,  près 
de  Sivry-sur-Meuse.  nicher,  neveu  de  Vicfrid  et  archidiacre  de  Verdun,  y 
lut  tué  et  l'évêquo  fait  prisonnier.  Le  Pape,  informé  de  cet  attentat,  adressa 
à  Egbert,  archevêque  de  Trêves,  et  à  saint  Gérard,  une  commission  apos- 
tolique pour  contraindre  le  comte  Sigebert  à  réparer  l'insulte  faite  à 
l'évoque  de  Verdun.  Après  avoir  adressé  les  monitions  juridiques  à  ce  comte, 
les  deux  évoques  le  frappèrent  d'excommunication.  Sigebert,  effrayé,  rendit 
la  liberté  h  Vicfrid,  se  soumit  i  la  péiiiloncc  qui  lui  fut  imposée,  et  paya 
une  somme  d'argent  qui  fut  employée  à  la  décoration  de  la  cathédrale  de 
Verdun. 

L'Eglise  de  Toiil  possédait,  ainsi  que  les  abbayes  de  Saint-Mihiel  et  de 
Saint-Denis,  «ne  partie  des  terres  qui  avoisinaient  la  ville  de  Bar.  Frédéric, 
qui  devint,  quelques  années  après,  premier  duc  de  Lorraine  et  premier 
comte  de  Bar  (939),  par  suite  de  son  mariage  avec  Béalrix,  sœur  de  Hugues 
Capet  et  nièce  d'Othon  l",  avait  fait  bâtir  ou  réparer,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Gauzelin,  le  chAleau  de  Bar,  malgré  l'opposition  du  roi  et  de  rév(*que. 
Saint  Gérard  ne  put  laisser  impunie  cette  entreprise  sur  les  droits  de 
l'évoque  de  TouL  11  s'en  plaignit  à  l'empereur.  Frédéric  dut  donner  k 
l'évoque  un  certain  nombre  de  villages  avec  les  avocalies  de  Saint-Dié  et  do 
Moyen-Moûtiei-s,  en  échange  des  terres  qu'il  possédait  dans  le  Barrois,  et 
dont  la  réunion  à  la  ville  et  au  château  de  Bar  paraît  avoir  été  rorigine  de 
ce  comté.  A  la  suite  de  ce  raccommodement  et  de  cet  échange,  saint  Gé- 
rard consacra  et  dédia  à  saint  Etienne,  l'an  902,  la  chapelle  du  château 
de  Bar. 

Outre  la  collégiale  de  Saint-Etienne  de  Bar,  saint  Gérard  consacra  celle 
de  Ligny-en-Barrois  sous  le  titre  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Epvre.  Il  bâtit, 
et  consacra  un  grand  nombre  d'autres  églises  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse.  Sa  v«;néralion  pour  saint  Mansuy  et  saint  Elophe,  deux  de  ses  pré-, 
décesseurs,  était  profonde;  il  Dl  faire  avec  solennité  la  translation  de  lears 
précieuses  reliques.  Il  avouait  souvent  qu'il  était  redevable  à  leur  interces- 
sion d'un  grand  nombre  de  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  ciel. 

Sa  dévotion  envers  Notre-Dame  d'Ecrouvcs  mérite  aussi  d'Être  rappelée, 
à  cause  du  grand  nombre  de  miracles  qui  s'y  faisaient  en  ce  temps-là. 

Saint  Gérard  avait  la  plus  tundre  aObction  pour  les  chanoines  de  sa  cà- 
tbèdrale  ;  il  leur  accorda  les  privilèges  les  plus  grands  et  les  combla  de  se: 
libéralités.  II  leur  permit  de  disposer  delcurs  biens,  soit  par  testament,  soil 
autrement,  quand  même  ils  décéderaient  dans  le  palais  épiscopal,  ou  qu'il»'^ 
seraient  attachés  à  l'évéquc. 

Celte  allection  sincère  de  saint  Gérard  pour  ses  chanoines  est  sufllsam 
ment  prouvée  par  tous  les  monuments  qui  nous  en  restent,  et  surtout  par, 
buu  testament,  dans  lequel  il  les  déclare  ses  vrais  et  légitimes  héritiers,  et 
leur  donne  le  village  de  Tranqueville,  tant  pour  la  fondation  de  son  .inni- 
versaire  que  pour  raugmcnlation  de  la  prébende  du  doyen,  avec  cette  chnisa 
qu'ils  feraient  une  aumône  extraordinaire  aux  pauvres  le  jour  de  l'ordina- 
tion du  doyen. 

Le  saint  Evoque,  ayant  rempli  tous  les  devoirs  d'un  pasteur  zélé,  senlil 
que  ses  forces  diminuaient  considérablement,  et  que,  selon  toutes  les  ap 
parences,  il  devait  bienlûl quitter  celte  vie  pour  recevoir  la  récompense  de 
ses  travaux;  bien  loin  de  se  servir  des  dispenses  que  l'âge  cl  la  faiblesse 
auraient  pu  lui  permettre,  il  se  proposa  de  redoubler  ses  austérités  pour 
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paraître  plus  agréable  aux  yeux  du  Seigneur.  Car,  «  il  sert  peu  »,  djsail-il, 
«  d'avoir  bien  commencé,  si  l'on  achève  mal,  puisque  la  couronne  n'est 
promise  qu'à  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  Ne  pouvant  plus  compter 
que  sur  quelques  jours  de  vie,  i!  faut  que  j'emploie  ces  précieux  moments 
à  orner  mon  âme  de  vertus;  et  puisque  mon  corps  doit  servir  de  pierre  dans 
l'édiQc©  de  la  céleste  Jérusalem,  il  faut  tailler  cette  pierre  et  !a  polir  par 
les  morliflcalionSj  si  je  prétends  qu'elle  trouve  place  dans  le  ciel.  Les  juge- 
ments de  Dieu  sont  si  redoutables^  et  son  œil  si  pénétrant,  que  la  justice  la 
plus  parfaite  doit  trembler  devant  lui.  Il  faut  qu'un  cbrélien  amasse  des 
trésors  de  bonnes  œuvres,  afin  que  la  mort  lui  soit  un  passage  au  bonheur 
des  Saints;  il  faut  qu'il  sème  des  pleurs  dans  le  temps,  s'il  veut  recueillir 
des  joies  dans  ('éternité  ii. 

Saint  Gérard  était  vivement  touché  de  ces  vérités  chrétiennes;  aussi 
ménagea-t-il  précieusement  ses  derniers  moments;  il  s'appliqua  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  aux  œuvres  de  piété  et  de  cliarité,  et  il  Dl  de  la  mort 
le  sujet  de  toutes  ses  réflexions.  Le  moment  qui  devait  finir  sa  vie  arriva 
enfin;  il  fut  révélé  à  un  Ecossais  que  ce  saint  Prélat  nourrissait  et  entrete- 
nait dans  son  palais.  Aussitûl  cet  étranger,  que  Vidcric,  le  premier  histo- 
rien de  saint  Gérard,  dit  avoir  été  un  homme  de  bieu,  annonça  au  peuple 
de  Toul,  avec  abondance  de  larmes,  la  triste  nouvelle  du  trépas  prochain 
do  son  pasteur.  Ce  peuple  l'apprit  avec  une  douleur  proportionnée  à  la 
perte  qu'il  allait  faire;  mais  notre  Saint  n'en  fut  point  ému.  Toujours  lui- 
même,  il  alla  au  chœur  réciter  ses  Matines  avec  les  chanoines,  et,  s'élant 
approché  de  l'autel  de  Sainl-Blaise  pour  y  dire  quelques  psaumes,  il  fut  su- 
bitement saisi  d'une  douleur  si  aiguB  h  la  tète,  qu'il  crut  qu'on  l'avait  frappé 
d'un  coup  de  lance.  Cette  douleur  fut  suivie  d'une  si  ^Tande  fiûblcsse,  qu'on 
le  porta  toul  languissant  dans  son  lit.  11  fit  assembler  autour  de  lui  son 
clergé  et  son  peuple  pour  leur  déclarer  que  l'heure  de  sa  mort  était  proche; 
il  les  exhorta  à  l'amour  de  Dieu  ;  il  leur  recommanda  l'observance  de  sa  loi 
et  leur  donna  enfln  sa  bénédiction,  qu'il  étendit  jusqu'aux  absents.  Après 
quoi,  ayant  reçu  d'abord  l'Exlrème-Onction  et  ensuite  le  Viatique,  selon 
l'ancien  usage  de  l'Eglise»  depuis  longtemps  rétabli  dans  le  diocèse  de  Toul 
et  Nancy,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  22  avril  994  de  l'ère  commune,  la  cin- 
quante-neuvième année  de  son  âge,  etla  trente-et-unième,  avec  trois  se- 
maines et  trois  jours,  de  son  épiscopat. 

Un  clerc  de  Metz,  appelé  Fulcuin,  qui  s'était  fait  religieux  dans  l'abbaye 
de  Saint -Arnoul,  oii  il  avait  vécu  dans  une  grande  réputation  de  sainteté. 
étant  à  l'extrémité,  dans  le  temps  mfime  que  notre  saint  évoque  expira,  eut 
une  extase,  de  laquelle  étant  revenu,  il  dit  aux  assistants  :  «  Ah  !  mes 
frères,  le  ciel  est  en  joie,  on  y  fait  une  fûte  extraordinaire;  car  j'ai  vu  un 
grand  nombre  d'esprits  bienheureux  aller  au-devant  d'une  âme,  pour  la 
conduire  dans  la  gloire  qu'elle  s'est  acquise  par  les  travaux  de  cette  vie 
mortelle  ».  On  connut  bientôt  que  l'âme  dont  parlait  ce  religieux,  était 
celle  de  saint  Gérard.  Saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny,  qui  avait  été  l'ami  de 
ce  Saint,  eut  aussi  une  révélation  de  sa  mort;  il  l'annonça  à  ses  religieux 
lorsqu'ils  se  mettaient  à  table  :  u  Notre  frôro  Gérard,  évèque  de  Toul,  leur 
dit  co  saint  abbé,  vient  de  mourir.  Quoiqu'il  ait  été  très- vertueux  pendant  sa 
vie,  il  se  peut  faire  qu'il  ait  besoin  de  notre  secours;  car  on  ne  peut  entrer 
dans  le  ciel  sans  une  grande  pureté;  prions  pour  lui  ».  Tous  les  religieux 
de  Cluny  se  mirent  en  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  l'évêque,  et  l'abbé 
lui  rendit  les  devoirs  d'un  parfait  amî. 

Le  bruit  de  la  mort  du  saint  Prélat  s'étant  répandu  dans  toul  le  pays, 
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les  évoques  et  les  grands  du  royaume  de  Lorraine  voulurent  honorer  se»  ob» 
sèques  de  leur  présence.  Une  foule  de  peuple  y  accourut  de  toutes  parts, 
et,  après  que  les  grands  et  les  petits  lui  eurent  baisé  les  pieds  et  les  mains, 
le  clergé  lit  la  cérémonie  de  sa  sépulture,  avec  toute  la  pompe  due  au  mé- 
rite d'un  si  grand  saint.  II  fut  inhumé  au  milieu  du  chœur  de  la  calhédrale, 
oii  Frédéric  de  Void,  chanoine  de  cette  église,  a  fait,  depuis,  élever  un  très- 
beau  mausolée  de  cuivre. 

La  charité,  qui  fut  la  source  des  plus  grands  miracles  que  saint  Gérard 
opéra  pendant  sa  vie,  ayant  pris  de  nouveaux  accroissements  après  sa  mort, 
son  tombeau  devint  un  asile  public  à  tous  les  malheureux  qui  implorèrent 
le  secours  de  sa  puissance,  trouvèrent  aide  et  protection,  soulagement  et 
consolation. 

Le  premier  exemple  que  Videric  en  rapporte  est  la  guérison  d'un  para- 
lytique de  la  paroisse  de  Saint-Agnant  :  après  avoir  raconté,  en  dclail,  ce 
miracle  et  beaucoup  d'auLres,  rhislorien  ajoute  :  «  Ce  Saint  a  cessé  de  faire 
des  miracles,  lorsque  le  peuple  a  malheureusement  oublié  de  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû,  sans  vouloir  se  convertir  à  lui  par  une  meilleure  vie. 
Aussi,  a-t-on  vu,  depuis  ce  temps-là,  que  les  pestes  et  les  guerres  ont  affligi 
cette  ville  et  son  territoire  ;  qu'Eudes,  comte  de  Champagne,  est  en Iré 
main  armée  dans  le  Barrois  et  dans  le  comté  de  Toul  ;  qu'il  y  a  porté  la  d 
solation  et  les  meurtres  ;  que  les  Leuquois  et  les  Barisiens  ont  été  châtiés 
par  le  Seigneur  jusqu'en  1038  ;  mais  qu'ayant  aloi's  eu  recours  à  leur  bien- 
heureux évoque  dans  des  sentiments  de  pénitence,  il  a  recommencé  à  le 
faire  sentir  les  effets  de  son  intercession  ».  Cet  auteur  donne  ensuite,  en 
autres  preuves,  la  guérison  d'un  aveugle  l'an  1050,  la  seconde  année  du  poa 
tiQcat  de  saint  Léon  IX,  le  jour  m6mc  que  l'on  faisait  la  fête  de  notre 
avant  sa  canonisation. 

Les  siècles  suivants  ont  aussi  heureusement  éprouvé  son  pouvoir  aupi 
de  Dieu  ;  les  archives  de  la  calhédrale  le  montrent  par  une  suite  d'attesla- 
lions  authentiques.  Les  staluls  de  l'an  133^  ordonnent  que  les  chanoine 
examineront  diligemment  ceux  qui  auront  miraculeusement  été  guéris  si 
le  tombeau  du  Saint,  et  qu'après  que  le  miracle  sera  prouvé,  on  fera  asseo 
la  personne,  en  faveur  de  qui  il  aura  été  fait,  dans  un  fauteuil,  sous  la  grand 
couronne  ;  après  quoi  le  clergé  chantera  une  antienne  du  Saint  en  aclio 
de  grâces. 

Ceux  qui  étaient  incommodés  de  rupture,  de  goutte,  de  pierre  ou  de 
gravelle,  venaient  sur  son  tombeau  et  n'en  sortaient  jamais  sans  avoir  reçu 
quelque  grand  soulagement  dans  leurs  maux.  Les  peuples  y  accouraient  en 
si  grande  foule,  qu'on  y  a  vu,  pour  un  seul  jour,  doux  à  trois  mille  pè- 
lerins. 

Une  sdnteté  déclarée  par  tant  de  miracles,  si  connue  et  si  respectée  d 
le  royaume  de  Lorraine,  devait  porter  le  souverain  Pontife  à  mettre  6é 
dans  le  catalogue  des  Saints.  Il  demeura  néanmoins  57  ans,  ou  environ, 
être  canonisé.  Mais  Dieu,  qui  avait  couronné  dans  le  ciel  les  mérites  de  soi 
serviteur,  voulut  qu'un  de  ses  successeurs  dans  l'évêché  de  Toul,  et  éle 
depuis  au  souverain  ponliflcat,  lui  rendît  la  justice  qui  lui  était  due  sur 
terre.  Le  pape  saint  Léon  IX  le  canonisa  dans  un  concile  tenu  h  Rome  T 
1050,  et  il  y  ordonna  qu'on  ferait  sa  fêle,  ainsi  qu'il  parait  dans  la  Bulle 
sa  canonisation,  qui  se  lit  toul  au  long  dans  le  manuscnl  de  Sainl-Mamuy, 
mais  dont  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  extrait,  qui  terminera  dignement  la 
vie  de  ce  saint  Prélat  : 

«  Léon,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  etc.  Peu  de  lemll!^ 
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nous,  un  évéque  nommé  Gérard  occupait  le  siège  épiscopal  de  ToTil,  d'où 
nous  avons  été  tiré  pour  ôtre  promu  au  souverain  pontificat,  non  pas  assu- 
rément pour  nos  mérites,  mais  par  la  volonté  du  Tout-Puissant,  qui  dispose 
de  toutes  choses  à  son  gré.  Gel  évèque  avait  reçu  du  Père  céleste  deux  ta- 
lents :  la  connaissance  du  bien  et  la  pratique  de  ce  même  bien,  à  l'aide  des- 
quels il  put  comprendre  intimement  la  loi  divine  et  l'accomplir  en  tous 
points.  Il  sut  faire  fructifier  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés  ;  il  conver- 
tit les  âmes  en  leur  annonçant  les  paroles  du  salut,  et  en  pratiquant  lui- 
même  ce  qu'il  enseignait,  de  manière  qu'il  oiTrait  au  Seigneur  un  double 
gain,  et  méritait  les  étemelles  récompenses.  Il  ceignit  ses  reins  d'une  chas- 
teté angélique,  et  porta  dans  ses  mains  des  lampes  ardentes,  par  les  exem- 
ples de  vertu  qu'il  s'appliqua  sans  cesse  à  donner  aux  autres.  Il  désirait  si 
vivement  s'unir  à  son  Dieu,  qu'il  répétait  tous  les  jours  que  son  âme  soupi- 
rait après  lui  comme  le  cerf  altéré  soupire  après  l'eau  des  fontaines.  Et 
comme  sa  vie  était  l'innocence  même,  qu'il  admettait  les  pauvres  à  sa  table, 
qu'il  pratiquait  toutes  les  vertus  évangéliques,  et  qu'il  ne  faisait  rien,  soit 
en  prêchant ,  soit  en  enseignant,  qui  ne  fût  saint  et  agréable  à  Dieu,  il  ob- 
tint de  lui  de  faire  des  miracles,  dont  plusieurs  témoins  sont  encore  vivants. 
Nous  avons  demandé  au  Synode  s'il  devait  être  mis  au  nombre  des  Saints. 
Les  archevêques,  les  évêques,  les  abbés,  les  clercs  et  les  laïques  ont  répondu 
tous  unanimement  que  Gérard  était  un  homme  saint,  et  qu'il  devait  être  vé- 
néré comme  saint.  En  conséquence,  nous  avons  ordonné,  avec  le  consente- 
ment des  Pères  du  Concile,  que,  dès  maintenant,  il  soit  tenu  Saint  et  honoré 
comme  tel  à  Toul,  le  9  des  calendes  de  mai,  comme  le  sont  saint  Mansuy  et 
saint  Epvre  et  tous  les  autres  Saints  par  tout  l'univers.  Nous  désirons  aller 
nous-même  faire  la  translation  de  son  corps  vénérable,  et  le  placer  sous  un 
autel  particulier,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  fait 
homme  pour  nous  ». 

Saint  Léon  vint  en  effet  à  Toul,  en  1031,  pour  faire  la  translation  du 
corps  de  saint  Gérard,  accompagné  d'Halinard,  archevêque  de  Lyon  ;  de 
Hugues,  archevêque  de  Besançon  ;  de  George,  archevêque  de  Colozza  ;  de 
plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction.  Le 
peuple  y  était  venu  de  la  province  en  si  grand  nombre,  que  le  saint  Pontife 
dut  retarder  la  cérémonie  et  ordonner  qu'elle  se  fît  de  nuit,  pour  éviter  les 
désordres  qui  accompagnent  ordinairement  les  grandes  foules.  Le  corps 
de  notre  Saint  fut  trouvé  sain  et  entier  ;  il  en  fut  de  même  de  ses  vêtements, 
à  l'exception  de  quelques  parties  réduites  en  poudre.  Son  visage  était  plus 
vermeil  et  plus  blanc  que  pendant  sa  vie.  Cette  translation  eut  lieu  le  22 
octobre. 

UELIgUES  DE  SAINT  GÉRARD.  —  NOTRE-DAME  DE  SION. 

Une  très-grande  partie  da  corps  de  saint  Gérard  a  été  conservée  jnsqa'à  ce  joor  (1872). 

La  cathédrale  de  Toul  possède  nn  os  du  bras  ;  celle  de  Nancy  un  pé^né,  on  flragment  dlia- 
inérus,  nn  fragment  de  vertèbre  et  nne  partie  de  céte  ;  l'église  Saint-Sébastien  de  la  même  ville 
conserve  un  humérus.  La  chapelle  de  la  doctrine  chrétienne  de  Nancy  et  beaoeonp  d'églises  do 
diocèse  en  possèdent  des  ossements  un  des  fragments  notables. 

Mais  Id  partie  la  plus  considérable  des  ossements  de  ce  saint  Evëqne  est  dans  l'église  Saint- 
Gengoult  de  la  ville  de  Toul,  qui  possède  environ  dix-huit  ossements,  parmi  lesquels  un  ilinm,  an 
tibia,  un  fémur,  etc.,  outre  le  chef. 

Dès  les  premières  années  de  la  grande  Révolation,  en  juillet  1790,  plnsienrs  prêtres  et 
dignitaires  de   l'église  de  Toul  ayant  sollicité  l'avantage  de  posséder  quelques  reliques  des 
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saiDls  ETèqnet  et  Proteelean  da  diocèse,  dont  ils  ne  prévoysieat  qae  trop  la  epoliatioB,  lai^ 
(ieors  da  Cbapitre^léguèreol  Iroii  d'entre  eu  à  l'effet  de  procéder  i  une  distribotioa  de 
restes  précieux. 

Onze  de  Messieora  les  Chanoinet  et  deax  de  leurs  vicaires  reçorenl  chacnn,  entre  ntnt 
reliques,  des  fragments  plus  on  moins  DOlablea  de  celles  de  saint  Gérard.  Lonqne  let  idiia 
forent  rendues  au  culte  catholique  et  arunt  de  quitter  la  vie,  ces  ecclésiastiques  ne  nanitt- 
rent  pas  d'oiïrir  aox  paroisse»  ou  aux  cliapellei  de  leur  choix,  les  fragments  des  sainta 
dont  ils  étaient  en  possession    tl  c'est  ce  qui  en  explique  la  présence  dans  les  Ueox  o&  Qi 
lujourd'hui  vénérés. 

Lorsque  les  Vandales  sacrilèges  de  1793  eurent  versé,  lur  le  pavé  ou  de  la  cathédrale, 
relique»  du  trésor  pour  en  emporter  les  châsses  précieuses,  M.  Aubry,  alors  vicaire  du  thapitrc, 
assisté  de  quelques  pieux  fidèles,  les  recueillit  et  les  euferma  dans  on  reliquaire  en   fonne  4« 
chapelle,  qui  ne  peut  être   que  celui  confeclionné,  par  les  soins  des  chanoines,  en  (635, 
déposer  les  restes  mortels  de  saint  Anton.  Il   ût   transporter,  en  tien  it'ir,  ce  dépAt  saei 
devenu  curé  de  Sainl-Gengoull,  il  le  plaça  provisoirement  sous  l'autel  majeur  de  son  église 
siale,  dans  une  armoire  Itirmant  à  clé. 

La  chlsse,  dont  il  est  ici  qneslic»n,  n'est  ni  vermoulue  ni  fort  peu  décente,  comme  l'a  éent 
l'auteur  de  la  notice,  imprimée  au  tome  iv,  page  431,  de  la  sixième  édition  du  présent  ouvrage; 
elle  n'était  que  bistrée  par  le  temps  el  légèrement  écornée  à  l'un  des  an;;les;  élégamment  rajeunie 
et  décorée  de  flnes  peintures  assez  bien  conservées,  elle  fait  le  principal  oroement  de  Tautel 
elle  est  exposée. 

Mieux  que  personne,  le  même  auteur  pouvait  savoir  la  provenance  do  péle-raéle  et  de  la 
fuGÎOD  dont  il  parle  et  que  d'autres  ont  fait  disparaître.  Ainsi  qu'il   le  dit,  la  partie  la  plus  coa 
dérable  des  ossements  de  saint  Gérard  est  dans  l'église  Saint-Gengoult  de  'Tout:  ce   qa*U 
maintenant  ajouter,  c'est  que   les  deux  chefs  des  «iflints  Maosuy  et   Gérard  ,  sont  aujoord' 
parrailement  déterminés  par  l'examen  analomique  qu'en  a  fait,  en  septembre  1863,  N.  le 
leur  GodroQ,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  et  leur  autheuticité  constatée  pir 
procès-verbaux  de  révision  dressés  le  15  juillet  1776  ;  c'est  que  ces  deux  chefs  sont  rei 
dans  l'égiise  cathédrale  de  Toul,  d'oil  ils  n'ont  été  tin6s  qne  pour  n'être  ni  profanés  ni  peut- 
être  anéantis. 

Au  centre  du  transept  de  cette  basilique,  était  autrefois  le  tombeau  de  saint  Gérard,  otqet 
la  vénération  des  peuples  et  l'in-strunieal  de  grices  nombreuses  ;  il  n'en  reste  plus  que  le  i«: 
phsge  de  pierre  dans  lequel  le  corps  du  Pienheureui  ftil  d'abord  disposé.  Ce  sarcophage,  entièreii 
vide,  est  fermé  par  une  longue  diille  dans  laquelle  on  a  incrusté  un  losange  eu  marbre  noir 
portant  cette  courte  inscription  :  Hic  est  sepulcrum  hominis  Dei,  B.  Gemrdi.  Une  plus 
épitaphe  avait  été  gravée  en  creux  sur  la  pierre  elle-même  :  le  frottement  des  pieds  l'a  reo 
complètement  illisible. 

Une  antre  précieuse  relique,  possédée  par  la  cathédrale  de  Tonl  et  dont  ne  parle  pas  IIHstpriea 
primitif  de  snint  Gérard,  est  la  pointe  de  l'un  des  dons  qui  servirent  au  crucinement  de  No 
Seigneur.  Saint  Gérard  l'avait  apportée  de  Trêves,  et   l'évèque  Henri  de  Ville  leufemia  dans 
magnifique  reliquaire  que  l'on  cacha  soigneusement  pendant  la  Révolution,  et  que  l'on  s'empre 
de  rendre  Si  la  dévotion  des  fidèles,  après  le  rélatilisâi^meitl  du  calme.  D'après  la  plus  scrnpalei 
confrontation,  ce  fragment,  vénéré  encore  aujourd'hui  ii  Toul,  fais.iit  partie  de   la  relique  doi 
sainte   Hélène  avait  enrichi  Trêves.  Une    fêle  en  son   honnenr,  établie  en   1481,  et   que  Ti 
célébrait  soleonellemeot  le  vendredi  de  la  deuxième  semaine  après  Piques,  donna  lien  k  Vé\à 
ment  d'une  foire  assez  considérable,  nommée  du  Saint-Clou  ^ 

S'il  en  faut  croife  une  pieuse  tradition,  )a  sainte  Vierge  aurait  inspiré  ï  son  dévot  servit 
Gérard,  évèque  de  Toul,  la  pensée  de  lui  élever  un  sanctuaire  sur  la  montagne  de  Sion.  }itu< 
dans  celte  partie  du  département  de  la  Rleurlhe  qui  formiiil  autrefois  le  comté  de  Vaudémonl, 
Lorraine,  entre  Lunéville  au  levant,  Mirecourt  au  midi,  Vaudémont  an  couctiinl  et  Véielise  aona 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  ce  saint  prélat  qu'est  due  la  première  construction  de  la  chapelle  qi 
rendue  célèbre  la  dévotion  des  peuples  et  des  princes  de  Lorraine. 

L«  Vifl  da  uint  GKrard  ft  H6  tfcrito  en  ilc'UII  par  le  Pbrc   Dcnnlt.  c*:jDeiti,  en  1700.  U  en  r«Cl  tab 
l'*t<j  o\;d  riani  sot:  //iHtiire  errUtiatlùjue  et  piililique  lie  la  ville  et  de  l'ecifhé  de  Tout  Celle  qua  non  l 
■OD»  c«t  en  Etando  partlo  U  reproduction  littorjils  de  cette  dernlbro. 


loosl 


t.  U.  rabb<  CulUiiains,  d«  Nue7, 


SAINT  ADALBEET  DE  PRAGUE,  ÉYÈQUE  ET  MARTYR 


939-997.  —  Pjpcs  :  Jftiiu  Itt;  Grégoire  V.  —  Soaveraius  de  Bohême  :  VodcmIm  1*'^ 

lioleslas  l*'. 


Ce  Saint,  Qls  d'un  magnat  de  Bohême,  naquit  vers  l'an  959,  et  fut  nommé, 
au  baptême,  Woytach.  Il  tomba,  pendant  son  enfance,  dans  une  grave 
maladie  qui  le  réduisit  à  l'extrémité.  Ses  parents  le  portèrent  alors  à  un  autel 
dédié  à  la  Sainte  Vierge,  et  firent  vœu  de  le  consacrer  à  l'Eglise  s'il  recou- 
vrait la  santé.  Leur  fils  guérit  aussitôt.  Ils  eurent  grand  soin  de  l'élever  dans 
la  crainte  de  Dieu.  Adalbert,  archevêque  de  Magdebourg,  voulut  bien  se 
charger  de  son  éducation,  et,  en  le  confirmant,  il  lui  Ht  prendre  son  nom. 
Le  nouvel  Adalbert,  c'est  ainsi  que  nous  l'appellerons  désormais,  se  distingua 
dans  la  célèbre  école  de  Magdebourg.  A  l'étude  il  joignait  la  prière,  la  visite 
des  pauvres  et  des  malades,  auxquels  il  prodiguait  avec  amour  des  consola- 
tions et  des  aumônes. 

Après  la  mort  de  l'archevêque  de  Magdebourg  (981),  Adalbert  retourna 
en  Bohême,  emportant  avec  lui  une  bibliothèque  qu'il  s'était  formée.  En 
983,  il  reçut  les  ordres  sacrés  des  mains  de  Dielhmar,  évêque  de  Pragxie,  Ce 
prélat  mourut  peu  de  temps  après,  en  désespéré,  poussant  des  cris  horri- 
bles, et  disant  qu'il  allait  être  damné  pour  avoir  négligé  les  devoirs  de  son 
état  et  recherché  avec  passion  les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs  du 
monde.  Adalbert,  témoin  de  cette  scène,  fut  saisi  de  frayeur  et  do  com- 
ponction, détesta  toutes  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre,  se  revêtit  d'un 
cilice  et  alla,  d'église  en  église,  implorer  la  miséricorde  divine.  Il  distribua 
aussi  d'abondantes  aumônes.  Il  courait  par  là,  sans  le  savoir,  aux  honneurs. 
Quand  il  s'agit  de  nommer  un  successeur  à  DietÉmar,  tout  le  monde  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert,  qui  fut  sacré,  le  29  juin  983,  par  l'évèque  de  Mayence, 
et  fit  son  entrée  pieds  nus  dans  la  ville  de  Prague.  Il  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  par  le  peuple,  et  surtout  par  Boîeslas,  souverain  de 
Bohême.  Adalbert  seul  s'affligeait  de  sa  dignité.  Depuis  ce  jour  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  le  vit  jamais  rire,  et,  lorsqu'on  lui  en  demandait  la  raison,  il 
répondait  :  «  11  est  fort  aisé  de  porter  une  mitre  et  une  crosse  ;  mais  c'est 
quelque  chose  de  bien  terrible  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'un  évêché  au 
souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts  ».  Pour  se  préparer  à  ce  jugement 
terrible  par  une  sage  administration,  il  divisa  d'abord  son  revenu  en  quatre 
parties  :  la  première  fut  destinée  à  l'entretien  do  l'église  ;  la  seconde,  à  la 
subsistance  des  chanoines;  la  troisième,  au  soulagement  des  malheureux  ; 
il  réserva  la  quatrième  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  de  sa  maison.  Il  nour- 
rissait tous  les  jours  douze  pauvres  en  l'honneur  des  douxe  Apôtres,  et  un 
nombre  plus  grand  aux  jours  de  fête  ;  il  couchait  sur  un  cilice  ou  sur  lu 
terre  nue  j  il  macérait  son  corps  par  des  longues  veilles  et  par  des  jeûnes 
rigoureux.  Presque  tous  les  jours  il  prêchait  à  son  peuple  et  visitait  les  ma- 
lades ainsi  que  les  prisonniers. 

Tout  ce  zèle,  toute  cette  sainteté,  ne  purent  réformer  le  diocèse  de 
Prague  ;  l'idolâtrie  y  régnait  encore,  et  l'immoralité  bien  davantage  ;  le 
clergé  neutralisait,  par  ses  mauvais  exemples,  l'apostolat  d'Adatberl.  Dé- 
couragé en  face  de  ce  troupeau  incorrigible,  le  pasteur  l'abandonna  un 
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instant  pour  aller  à  Rome  consulter  le  pape  Jean  XV  (989).  Il  en  obtinl  li 
permission  de  quitter  son  évôché,  visita  le  Mont-Cassin,  puis  revint  à  Ror 
où  il  prit  l'habit  religieux  avec  son  frère  Gaudence,  dans  le  monastère  i 
Saint-Boniface.  Il  y  passa  cinq  années  à  prier  pour  ses  diocésains,  se  cor 
déranl  comme  un  indigne  pasteur,  se  chllîant  par  les  pratiques  de 
mortincation  elde  l'obéissance  :  il  recherchait  dans  ce  monastère  les  eoi' 
plois  les  plus  humbles. 

Cependant  le  Pape,  à  la  prière  de  Tarchevèque  de  Mayence  et  de  la 
de  Prague  elle-mftme,  renvoya  notre  Saint  dans  son  diocèse,  avec  permS 
sion  de  le  quitter  do  nouveau,  s'il  ne  le  trouvait  pas  plus  docile.  Adalbert 
fut  reçu  avec  de  grands  témoignages  de  respect  et  de  soumission; 
c'étaient  là  de  vaines  démonstrations:  les  Bohômes  ne  changèrent  poâ 
leurs  mœurs  sauvages,  dissolues.  Adalbert  fut  obligé  de  les  abandonner  dd 
nouveau  poar  retourner  à  Rome.  En  passant,  il  prêcha  l'Evangile  dans] 
Hongrie,  et  convertit,  entre  autres,  le  roi  Etienne,  qui  se  rendit  depuis  : 
command;ible  par  sa  sainteté.  Quand  il  fut  rentré  dans  le  monastère  i 
Saint-Boniface,  il  y  exerça  la  charge  de  prieur.  L'empereur  Othon  III  él^ 
venu  à  Rome,  lui  faisait  do  fréquentes  visites. 

Grégoire  V,  successeur  de  Jean  XV,  sollicité  par  l'archevêque  de  Mayenc 
renvoya  encore  une  fois  Adalbert  à  son  Eglise.  Le  Saint  obéit,  quoique 
suadé  de  l'inutilité  de  celte  démarche.  Passant  par  la  France,  il  y  vénéra 
reliques  de  saint  Benoît,  à  Fieury-sur-Loire  ;  celles  de  saint  Martin ,  à  Tout 
celles  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  Et  après  s'être  arrêté  quelques  joii 
à  Mayence  (où  l'empereur  s'était  rendu  pour  le  consulter  sur  les  affaires 
son  salut),  il  se  dirigea  vers  Prague.  Mais  apprenant  que  les  Bohèmes,  le 
d'être  disposés  à  le  recevoir,  venaient  de  massacrer  ses  propres  parents, 
piller  leurs  biens  et  d'incendier  leurs  chAleaux,  il  changea  de  route  eti 
rendit  auprès  de  son  ami  Boleslas,  duc  de  Pologne.  Celui-ci  flt  demand 
aux  babilanls  de  Prague  s'ils  voulaient  recevoir  leur  archevêque  :  ils  ne 
pondirent  que  par  de  grossières  insultes.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  ex€ 
cer  son  zèle  dans  cette  contrée,  Adalbert  prêcha  Jésus-Qirist  aux  idolâlr 
de  la  Pologne,  qui  se  convertirent  en  grand  nombre.  De  là  il  passa,  an 
Benoît  et  Gaudence,  compagnons  de  ses  travaux  apostoliques,  dans  la  Prt 
qui  n'avait  point  encore  été  éclairée  des  lumières  de  l'Evangile.  Ses  préi 
cations  eurent  beaucoup  de  succès  à  Dantzig  :  la  plupart  des  habitants 
celte  ville  reçurent  le  baptême.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  partout  :  da| 
une  petite  île,  les  infidèles  l'accablèrent  d'outrages.  L'un  d'eux  le  surpt 
par  derrière,  pendant  qu'il  récitait  le  Psautier,  et  lui  déchargea  un  cot 
d'aviron  avec  tant  de  violence,  qu'il  le  renversa  par  terre  à  demi  mor 
Adalbert,  étant  revenu  à  lui,  remercia  Notre-Seigneur  de  l'avoir  jugé  dij 
de  souffrir  pour  lui.  Il  alla  dans  un  autre  endroit,  où  il  ne  fut  pas  miet 
reçu  ;  on  lui  ordonna  même,  sous  peine  de  mort,  de  partir  au  plus  tard  le 
lendemain. 

Adalbert,  accompagné  de  Benoît  et  de  Gaudence,  se  retira,  conformé 
ment  à  l'ordre  qu'on  lui  avait  donné.  EnHn,  épuisé  de  fatigues,  il  se  relii 
quelques  moments  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Les  inOdèles,  s'en  et 
aperçus,  accoururent  vers  lui,  se  saisirent  de  sa  personne  ainsi  que  de  cel 
de  ses  deux  compagnons,  et  les  chargèrent  de  chaînes  tous  les  trois.  Ada 
bcrt  offrit  sa  vie  à  Dieu  par  une  prière  fervente,  dans  laquelle  il  demanda, 
pardon  et  le  salut  de  ses  ennemis.  Le  prêtre  des  idoles  le  perça  de  sa  l.inc 
en  lui  disant  par  dérision  :  «  Vous  devez  vous  réjouir  présentement,  puisque 
à  vous  entendre,  vous  ne  désirez  rien  tant  que  de  mourir  pour  votre  Ghristi 
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Six  autres  païens  lui  portèrent  aussi  chacun  un  coup  de  lance.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  consomma  son  glorieux  martyre  le  23  avril  997.  Ses  bourreaux  lui  cou- 
pèrent ensuite  la  tête,  qu'ils  attachèrent  au  haut  d'un  pieu.  Benoît  et  Gau- 
dence  furent  emmenés  en  captivité. 

Le  duc  de  Pologne,  Boleslas,  fit  racheter  le  corps  du  Martyr.  Les  idolâ- 
tres ne  voulurent  le  vendre  que  contre  son  pesant  d'or  ;  mais  ils  furent  bien 
surpris  lorsque  ce  saint  corps,  mis  dans  la  balance,  fut  trouvé  extrêmement 
léger.  Cette  précieuse  relique  fut  portée  solennellement  en  la  principale 
église  de  Gnesen,  d'où  un  bras,  que  le  duc  Boleslas  donna  à  l'empereur 
Othon  II,  a  été  rapporté  à  Rome  et  placé  en  l'église  de  Saint-Barthélémy. 

Ce  saint  Martyr  était  très-redoutable  aux  démons  :  l'un  d'eux,  le  jour  du 
sacre  d'Âdalbert,  en  sortant  d'un  possédé,  dit  à  l'exorciste  :  «  Pourquoi 
m'affliges-tu  tant?  ne  le  suis-je  pas  assez  de  voir  qu'Âdalbert  est  aujourd'hui 
sacré  évêque?» 

Il  a  fait  plusieurs  miracles  durant  sa  vie  :  il  a  rendu  la  vue  à  une  femme 
en  mettant  les  mains  sur  ses  yeux  ;  il  a  guéri,  par  la  même  imposition  de 
ses  mains,  plusieurs  malades.  Depuis  sa  mort,  son  tombeau  a  encore  été  ho- 
noré par  beaucoup  de  guérisons  miraculeuses. 

Saint  Âdalbert  a  le  titre  d'Apôtre  de  la  Prusse,  quoiqu'il  n'ait  planté  la  foi 
que  dans  la  ville  de  Dantzig^ 

Arta  Sanftorwti,  Goi-  srril. 


LR  BIENHEUREUX  FRERE  GILLES, 

THOISIÈJIE    COMPAGNON   DE   SAINT   FliANÇOlS    D'ASSISE 

1272.  —  Pape  :  Grèguire  X. 

Celui  ({u!  ne  rent  pas  travailler,  ne  doit  ]mx  manger. 
//  Thet$.,  ni,  10. 

Ce  serviteur  de  Lieu,  l'un  des  premiers  disciples  de  saint  François,  était 
an  bourgeois  d'Assise,  qui  n'avait  point  fait  d'études  et  qui  se  montrait  d'une 
merveilleuse  simplicité.  L'exemple  de  Bernard  Quintavalle  et  de  Pierre  de 
Gatane,  tous  deux  ses  compatriotes  et  ses  amis,  qui  venaient  de  se  joindre 
à  saint  François  pour  imiter  son  genre  de  vie,  le  détermina,  l'an  1209,  à  en- 
trer dans  l'institut  naissant.  Il  ignorait  le  lieu  où  le  Saint  se  trouvait  alors  ; 
en  sortant  de  la  ville,  trois  chemins  se  présentèrent  devant  lui  ;  s'adressant 
à  Dieu,  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  jp  vous  prie,  si  je  dois  persévérer  dans  cette 
sainte  vocation,  de  conduire  mes  pas  vers  votre  serviteur  ».  Le  chemin  qu'il 
prit  le  conduisit  dans  une  forêt,  où  il  rencontra  le  Saint  qui  priait.  Celui-ci, 
le  voyant  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  d'être  admis  dans  sa  société, 
connut  par  une  lumière  surnaturelle  que  cette  démarche  venait  de  Dieu,  et 
accueillit  sa  demande.  Se  présentant  ensuite  à  Bernard  et  à  Pierre,  il  leur 
dit  :  «  Voici  un  bon  frère  que  Dieu  nous  a  envoyé  » .  Gomme  ils  retournaient 

1.  Les  habitants  de  U  Prasse,  Srtrmatcs  d'origine,  étalent  les  plus  sauvages  de  tous  les  païens  da 
Norrl.  \\i  se  souciaient  peu  de  la  licauti!  des  temples;  ils  iduraient  leurs  Idoles  sons  des  chûncs  et  leur 
iuiniolaiout  les  prisioiinlors  faits  sur  l'cnueml.  Apres  le  martjTO  de  saint  Adilbi'rt,  truis  rois  ia  Pologne, 
nonim:'«  Uoleslas,  i<j><ui}-ôr.'nt  iiiiitilDiicnt  dp.  les  soumettre.  Enfin,  les  chevaliers  tentunlques  conquin'nt 
lt»ur  iu)»  en  l!<<>9i  et  leur  piocuiurcut  dus  uiisiiuniiiiires  qui  lu  instruisirent  dâos  It  religiou  chre'tlcuuo. 
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il  Assise  pour  donner  l'habit  à  Gilles,  ils  rencontrèrent  une  pauvre  femoM 
qui  leur  demanda  l'aumône.  Alors  François  dit  à  son  nouveau  disciple: 
«  Mon  frère,  donnons-lui,  pour  l'amour  de  Dieu,  le  manteau  que  vous  por- 
tez».  Gilles,  l'ayant  fait,  vit  ceLLe  aumône  s'élever  jusqu'au  ciel.  La  joie 
toute  céleste  dont  il  fut  comblé  lui  flt  comprendre  dès  lors  quelles  élaieal 
les  délices  de  l'obéissance  aveugle  et  du  dépouillement  de  toutes  les  choses 
de  la  terre. 

Quelque  temps  après  qu'il  eut  été  instruit  par  saint  François  de  toalM 
les  règles  et  de  la  manière  de  vivre  conformément  à  l'Institut,  il  eut  uo 
grand  désir  d'aller  visiter  par  dévotion  les  lieux  les  plus  saints.  Saint  Fran- 
çois, qui  connaissait  la  droiture  de  ses  intentions,  et  le  bien  qu'il  était  ca- 
pable de  faire  partout  où  il  passerait  dans  son  voyage,  lui  en  donna  la  per- 
mission. 11  se  mit  donc  en  chemin,  revêtu  de  son  pauvre  habita  étant  oih 
pieds,  sans  argent  et  sans  aucune  provision.  Il  se  rendit  d'abord  à  Saint-Jac- 
ques de  Gompostelle,  en  Galice;  il  vivait  des  aumônes  qu'on  voulait  lui 
faire.  Un  jour,  il  rencontra  un  pauvre  qui  n'avait  pas  de  quoi  se  courrir: 
Gilles  coupa  une  partie  de  son  manteau  pour  la  lui  donner,  de  sorte  qa'il 
fut  lui-même,  pendant  vingt  jours,  e.xposé  aux  injures  de  l'air  et  à  la  risée 
de  ceux  qui  le  voyaient  passer  ainsi  vêtu. 

11  entreprit  do  la  môme  manière  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  ;  le  plui 
souvent,  il  s'arrêtait  de  temps  en  temps,  travaillant  au  gré  de  ceux  qui  loi 
donnaient  du  pain,  afin  de  le  gagner  par  son  travail.  Un  jour,  épuisé  parle* 
fatigues  du  voyage  et  par  la  faim,  il  tomba,  et  la  Providence  lui  envoya  un 
doux  sommeil.  En  se  réveillant,  il  trouva,  près  de  sa  tête,  comme  Elie,  oa 
pain  mystérieux,  qu'il  mangea  en  rendant  à  Dieu  de  grandes  actions  àt 
grâces. 

Il  partageait  avec  les  autres  pauvres  ce  qu'on  lui  donnait,  et  il  refusait 
de  recevoir  plus  qu'il  n'avait  mérité  par  son  travail.  Quelqu'un  ayant  vook 
lui  donner  p!us  qu'aux  autres  ouvriers,  avec  lesquels  il  avait  travaillé,  il  ri- 
pondit  que  sa  qualité  de  religieux  exigeait  plutôt  qu'il  acceptât  moinxqiu 
plus.  11  ne  reculait  point  devant  les  travaux  les  plus  pénibles  ,  comme 
porter  au  loin  du  bois  ou  de  l'eau  ,  moissonner  le  blé  durant  toutei 
les  longues  et  brûlantes  journées  de  l'été  ;  il  réglait  néanmoins  son  tempi 
de  façon  à  s'acquitter,  comme  dans  le  cloître,  de  ses  devoirs  de  religieux. 

Le  cardinal-évêque  de  Tusculum,  qui  l'avait  pris  en  amitié  et  qui  seplai- 
tait  .Isa  conversation,  le  pria  de  demeurer  dans  sa  maison  et  d'accepter  de  lui 
les  choses  nécessaires  ;  mais  le  Bienheureux  refusa  de  recevoir  gratuiteracDl 
la  moindre  chose  ;  alors  le  cardinal  lui  proposa  de  venir  manger  à  sa  tabl< 
ce  qu'il  gagnait  par  son  travail.  Le  Bienheureux  y  consentit.  Un  jour  que  U 
pluie  avait  empêché  Gilles  de  vaquer  à  son  ouvrage  ordinaire,  le  cardinal, 
tout  joyeux,  lui  dit  :  u  Frère  Gilles,  il  faudra  bien  que  vous  viviez  aujoa^ 
d'hui  de  nos  aumônes  ».  Gilles  sortit  sans  rien  dire,  et,  allant  trouver  lo  coi- 
sinier,  il  lui  demanda  pourquoi  sa  cuisine  était  si  malpropre. —  «r 
répondit-il,  «  que  je  n'ai  personne  pour  la  nettoyer  ».  Gilles  Tapp 
pour  deux  pains  qull  alla  manger  h  la  table  du  cardinal,  sans  toucher  i 
aucun  des  plats. 

Gilles  se  retira,  avec  un  compagnon  de  pénitence,  sur  une  montagne, 
pour  y  passer  quarante  jours  dans  la  prière  et  l'austérité  ;  ils  se  fi\  " 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Laurent  et  depuis  longtemps  abandon: 
devaient  en  sortir  que  pour  aller  recueillir  les  aumônes  nécessairo 
subsistance  ;  mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés,  que  la  neige  tomba  eu  ..-.^. 
dance  et  leur  ferma  le  sentier  qu'ils  avaient  gravi.  Ils  seraient  mort»  de  fl 
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si  Dieu,  qu'ils  imploraient  avec  conOance,  n'avait  révélé  leur  état  à  un  pieux 
habitant  du  voisinage;  celui-ci,  qui  connaissait  tous  les  accès  de  la  mon» 
tagne,  se  fraya  un  passage  jusqu'aux  solitaires,  leur  apportant  de  quoi  répa- 
rer leurs  forces.  Ils  purent  vivre  ainsi  quarante  jours,  sans  sortir  de  leur  re- 
traite, grâce  aux  libéralités  des  populations  d'alentour,  qui,  en  récompense, 
reçurent  de  grandes  grâces,  par  le»  prières  et  les  exhortations  des  deux  er- 
mites :  beaucoup  mâme  entrèrent  dans  l'Ordre  de  Saint-François,  les  autres 
vécurent  chré  tienne  ment. 

L'humilité  de  Gilles  paraîtra  bizarre  5  ceux  qui  no  connaissent  pas 
tous  les  secrets  de  cette  vertu.  Il  cberchait  tous  les  moyens  de  se  rendre  vil, 
abject.  Un  jour,  il  se  dépouilla  de  T'habit  religieux,  puis,  «'étant  mis  dans 
l'état  où  étaient  à  cette  époque  les  criminels  qu'on  conduisait  à  la  mort,  la 
corde  au  cou,  il  so  fll  traîner  devant  les  autres  religieux,  en  se  déclarant 
indigne  de  porter  leur  saint  habit  ;  il  disait  que  celui-là  était  heureux  qui 
ne  cherchait  pas  à  Jouir  auprès  des  hommes  de  plus  d'estime  qu'il  n'en 
!  jouissait  auprès  de  Dieu.  Il  avait  encore  pour  maxime  qu'il  faut,  pour 
avoir  la  paix  entière  de  l'âme,  savoir  se  mettre  au-dessous  de  tous  les 
hommes. 

Cet  esprit  si  détaché  de  toute  chose  créée,  était  sans  cesse  en  relation 
avec  Dieu,  qui  se  communiquait  à  lui  de  la  façon  la  plus  merveilleuse.  Ses 
extases  étaient  longues  et  fréquentes:  on  évitait,  quand  on  avait  avec  lui 
des  entretiens  spirituels,  d'aborder  certains  sujets,  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  des  élus  ;  car  aussitôt  on  perdait,  pour  ainsi  dire,  la  présence  du 
Saint;  il  demeurait  ravi  des  heures  entières,  sans  entendre  et  sans  répondre. 
C'est  ce  qui  arriva  quand  le  pape  Grégoire  X,  désirant  le  voir,  l'eut  fait  venir 
devant  lui  ;  à  peine  lui  eut-il  parlé,  que  le  saint  religieux  fut  ravi  en  Dieu  et 
resta  immobiîe;  les  yeux  fixés  au  ciel.  Le  souverain  Pontife  fut  souvent  té- 
moin de  ce  beau  spectacle,  car  il  aimait  beaucoup  Gilles,  et  avait  une 
grande  confiance  en  ses  prières.  Un  jour  il  l'obligea  de  lui  donner  des  con- 
seils sur  sa  charge  de  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  le  Saint  répondit  qu'il  devait 
avoir  continuellement  les  deux  yeux  ouverts:  le  droit,  pour  contempler 
sans  cesse  les  choses  célestes  et  éternelles,  qui  doivent  Être  la  règle  de  tou- 
tes nos  actions  ;  le  gauche,  pour  mettre  ordre  aux  choses  présentes  et  tem- 
porelles, qui  étaient  commises  à  ses  soins  et  à  sa  vigilance. 

Les  enfants  mêmes  savaient  que  le  nom  d%  Paradis  le  transportait  loin 
de  ce  monde  et  couraient  après  lui  en  criant  :  »  Paradis  I  paradis  !  »  et  cela 
suffisait  pour  lui  causer  des  ravissements.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec 
saint  Bonaventure  sur  l'amour  de  Dieu,  Gilles  regarda  son  ignorance  comme 
un  obstacle  à  cet  amour  ;  te  saint  Docteur  lui  répondit  :  Quand  Dieu  n'ac- 
corderait à  un  homme  d'autres  talents  que  celui  de  l'aimer,  cela  suffirait. 
—  Quoi  1  un  ignorant  peut  aimer  Dieu  aussi- bien  qu'un  savant  I  —  Bien 
plus,  une  bonne  femme  peut  aimer  Dieu  plus  qu'un  docteur  en  théologie. 
Le  Bienheureux  sort  aussitôt  par  le  jardin  et  se  met  à  crier:  Ecoutez, 
hommes  simples,  écouter,  bonnes  femmes,  vous  pouvez  aimer  Dieu  plus 
que  le  frère  Bonaventure.  il  tomba  ensuite  dans  une  extase  qui  dura  trois 
heures. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  voulut  aussi  voir  ce  saint  religieux,  dont  la 
réputation  était  européenne.  On  dit  qu'étant  parti  par  mer  pour  la  Terre- 
Sainte,  il  débarqua  secrètement  en  Italie  et  y  passa  quelque  temps,  déguisé 
en  pèlerin,  pour  visiter  les  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Il  vint  donc  à  Pé- 
rouse,  et  se  présenta  au  monastère  des  Frères  Mineurs.  11  demanda  à  parler  à 
frère  Gilles,  qui  descendit  aussitôt  de  sa  cellule,  ayant  connu  par  révélation 
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quel  élait  celui  qui  le  demandait  ;  sitôt  qu'il  parut,  le  roi  et  lui  s'ageoou 
lèrent  en  terre  ;  ils  s'embrassèrent  très-étroitement,  se  donnant  des  témo 
gnages  de  bienveillance  avec  une  aussi  grande  tendresse  que  s'il  yeûl( 
longtemps  qu'ils  se  lussent  connus  Ir^s-farailièrement.  Après  être  ainsi  de- 
meurés unis  l'un  et  l'autre,  à  genoux,  dans  un  profond  silence,*  ils  se  séj 
rèrent  sans  se  dire  aucune  parole  extérieurement.  Le  supérieur  du  moi 
tère,  ayant  appris  dans  la  suite  que  ce  pèlerin  était  le  roi  de  France,  vot 
faire  une  grande  réprimande  à  frèrs  Gilles  de  n'avoir  pas  dit  quelques 
d'édification  au  roi  très-chrétien,  qui  était  venu  exprès.  Mais  ce  grand  Cû 
templatif  contenta  bientôt  son  supérieur,  en  lui  disant  que  le  roi  et  lui«l| 
talent  parlé  cœur  à  cœur,  autant  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter;  que  Di 
leur  avait  fait  connaître  intérieurement,  dans  ce  silence,  le  fond  de  leï 
&mes,  et  qu'ils  s'étaient  plus  dit  de  choses  que  s'ils  se  fussent  parlé  d't 
autre  manière. 

Personne  n'observa  jamais  le  silence  plus  exactement  que  lui-  Il 
qu'on  ne  pouvait  conserver  les  grices  qu'on  recevait  du  ciel  qu'en  fuya 
le  commerce  des  hommes.  Le  Frère,  qui  fut  vingt  ans  son  compagnon] 
comme  son  disciple,  a  assuré  qu'il  ne  l'avait  jamais  entendu  proférer 
seule  parole  oiseuse.  11  n'y  avait  point  de  plus  grandes  délices  pour  lui  qj»" 
d'être  seul  dans  sa  cellule,  où  on  le  trouvait  continuellement  en  oraison. 

Les  démons,  ne  pouvant  souflVir  les  progrès  extraordinaires  que  ce  boo 
serviteur  de  Dieu  faisait  do  jour  en  jour  dans  la  vertu,  lui  livrèrent 
grands  combats.  Un  jour,  qu'il  priait  dans  sa  cellule,  un  de  ces  roarms< 
pritâ  lui  apparut  subitement  sous  une  figure  si  épouvantable,  que  le  Sa 
en  perdit  la  parole  pour  quclqac  temps  ;  mais,  ayant  élevé  son  cœur  àDi 
pour  en  o^ilenir  du  secours,  il  reprit  son  calme  et  son  étal  ordinaires, 
autre  fois,  dans  l'église  de  Saint-Apollinaire,  à  Spolèle,  le  démon  vint 
jeter  avec  une  extrême  furie  sur  lui,  et  le  tint  fortement  oppressé  cet 
pour  l'étouffer,  jusqu'à  ce  que  Gilles,  s'étant  traîné  jusqu'au  bénitiei 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix  sur  lui  avec  l'eau  bénite,  fut  délivré. 
persécution  du  démon  lui  dura  jusqu'à  la  Un  de  sa  vie;  mais  frère  Gille 
était  si  accoutumé,  que,  quoiqu'il  en  soullrît  beaucoup,  il  ne  s'en  éloi 
plus  ;  c'est  pour  cela  qu'il  donnait  à  tout  le  mondr  tant  d'horreur  du 
et  du  péché,  qui  nous  met  sous  les  chaînes  et  la  tyrannie  d'un  ennei 
impitoyable  et  si  contraire  à  notre  bonheur. 

Quoique  ce  généreux  soldat  de  Jésus-Christ  ne  cessât  jamais  d'être  tod 
mente,  il  savait  toujours  mettre  son  âme  dans  la  joie,  sachant  que 
n'est  plus  propre  à  dijouer  les  ruses  diaboliques.  Il  disait  d'ordinaire  qi 
ne  fallait  pas  plus  s'étonner  des  assauts  que  le  démon  nous  livrait  pc 
nous  perdre,  que  d'nn  chien  qui  venait  à  nous  pour  nous  mordre  ;  et  qa 
comme  on  ne  se  délivrait  de  î'imporlunité  du  chien  qui  aboie  et  qui  V6 
mordre,  qu'en  lui  donnant  quelque  coup,  il  fallait  aussi,  dans  nos  ler 
lions,  combattre  le  démon,  en  le  méprisant  et  lui  opposant  quelque  sait 
pratique  du  christianisme,  ou  quelque  sentence  de  l'Ecriture,  qui  sonli 
armes  avec  lesquelles  on  doit  le  combattre. 

Les  grandes  austérités,  les  veilles  continuelles  du  saint  pénitent 
occasionnèrent  plusieurs  infirmités;  il  fut  aflli^é  dans  sa  vieillesse 
grandes  douleurs  de  tête  et  d'estomac,  et  ensuite  d'une  Qèvre  fort  ai{ 
accompagnée  d'une  toux  très- incommode;  de  sorte  qu'il  ne  pouvait 
prendre  d'aliments,  ni  reposer.  Les  habitants  de  Pérouse,  apprenant 
maladie,  et  craignant  qu'il  ne  leur  fût  enlevé  après  sa  mort,  envc 
hommes  armés  pour  le  garder.  A  la  fin,  ne  pouvant  se  soutenir, 
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obligé  de  se  mettre  sur  un  lit  ;  il  y  reçut  tous  les  sacrements  de  l'Eglise 
dans  de  grands  sentiments  de  piété  ;  et  enfla,  sans  qu'il  donnât  aucun  signe 
de  mort,  fermant  doucement  la  bouche  et  les  yeux,  il  rendit  sa  belle  âme  à 
son  Dieu,  pour  aller  jouir  à  jamais  de  la  gloire  que  ses  vertus  héroïques,  et 
surtout  sa  simplicité  et  son  humilité  lui  avaient  méritée.  Ce  fut  l'an  de 
grâce  1272,  après  avoir  vécu  cinquante-deux  ans  en  religion.  Son  corps  fut 
placé  dans  un  fort  beau  sépulcre  de  marbre,  que  les  habitants  de  la  ville 
lui  firent  élever.  Son  histoire  dit  qu'on  eut  révélation  après  sa  mort  de  la 
gloire  dont  il  jouissait  dans  le  ciel.  Un  religieux  dominicain  mourut  le 
même  jour  que  frère  Gilles.  Pendant  sa  maladie,  il  avait  promis  à  un  autre 
frère  prêcheur  de  lui  dire  quel  serait  son  sort  ;  et  Dieu  permit  qu'il  lui 
apparût  pour  accomplir  sa  promesse.  —  Eh  bien  1  qu'est-il  advenu  de  vous? 
demanda  son  ami  avec  anxiété.  —  Je  suis  heureux,  répondit  le  dominicain  ; 
car  je  suis  mort  le  même  jour  qu'un  saint  frère  mineur  nommé  Gilles, 
auquel  Notre-Seigneur,  en  récompense  de  sa  grande  sainteté,  accorda  la 
faveur  d'introduire  avec  lui  au  paradis  toutes  les  âmes  qui  se  trouvaient 
alors  en  Purgatoire.  J'étais  du  nombre  de  ceux  qui  souffraient  dans  ce  lieu 
d'expiation  ;  mais  j'en  fus  délivré  par  les  mérites  de  ce  saint  frère. 

Saint  Bonaventure  disait  que  tous  ceux  qui  invoquaient  ce  serviteur  de 
Dieu,  pour  des  choses  qui  regardaient  l'affaire  de  leur  salut,  étaient  exaucés. 
«Il  s'est  fait  une  infinité  de  miracles  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  par 
son  intercession.  Il  y  a  eu  peu  de  maladies  qu'il  n'ait  guéries.  On  a  recueilli 
SCS  maximes  avec  d'autant  plus  de  respect  qu'il  ne  parlait  jamais  sans  né- 
cessité, et  qu'il  était  sans  cesse  en  communication  avec  Dieu.  En  voici 
quelques-unes  :  il  conseillait  à  ceux  qui  voulaient  assurer  leur  salut  et  la 
paix  de  leur  âme  :  1"  d'être  toujours  disposés  à  supporter  les  misères  et  les 
adversités  de  la  vie  ;  2"  de  s'humilier  d'autant  plus  qu'ils  reçoivent  plus 
d'humiliations  de  la  part  des  autres  ;  3°  d'avoir  la  plus  grande  estime  pour 
les  biens  éternels,  quoiqu'on  ne  les  voie  pas. 

tt  Heureux  est  celui  »,  disait-il,  «  qui  a  beaucoup  de  chanté  pour  tout  le 
monde,  et  qui  ne  désire  pas  néanmoins  que  l'on  en  ait  pour  lui  ;  heureux  est 
celui  qui  rend  de  grands  services  à  son  prochain,  et  qui  ne  se  met  pas  en 
peine  d'en  recevoir  des  autres  » .  Il  disait  encore  :  «  Il  vaut  mieux  suppor- 
ter une  grande  injure  sans  murmurer,  que  de  donnera  manger  à  un  grand 
nombre  de  pauvres,  ou  déjeuner  très-austèrement». 

Deux  religieux  de  son  Ordre  se  plaignant  à  lui  de  ce  qu'ils  avaient  été 
chassés  de  leur  pays  par  l'empereur  Frédéric,  il  les  reprit  sévèrement, 
disant  qu'ils  devaient  plutôt  remercier  Dieu  et  prier  pour  le  prince  de  ce 
qu'il  leur  avait  donné  par  là  occasion  d'observer  leur  règle,  qui  les  obligeait 
à  n'avoir  aucun  pays  ni  aucune  terre. 

Il  disait  qu'un  de  ses  grands  étonnements  était  de  voir  avec  quelle  assi- 
duité et  avec  quel  empressement  on  travaillait  pour  la  vie  du  corps,  sans 
se  mettre  du  tout  en  peine  d'entretenir  la  vie  spirituelle  de  l'âme.  Il  com- 
parait ceux  qui  s'empressent  avec  tant  d'activité  à  acquérir  des  biens  tem- 
porels, à  une  taupe  qui  n'a  point  de  plus  grande  occupation  que  de  fouiller 
continuellement  dans  la  terre,  et  qui  cherche  toujours  à  y.entrer  et  à  s'y 
enfoncer  quand  elle  en  est  ^dehors,  regardant  la  terre  comme  le  lieu  de  sa 
demeure  et  de  son  repos  ;  c'est,  disait-il,  la  vraie  figure  des  mondains  et  des 
avares  qui  ne  peuvent  vivre,  s'ils  ne  travaillent  à  se  plonger  dans  les  biens 
de  ce  monde. 

Parlant  encore  de  ceux  qui  ont  trop  d'empressement  pour  conserver  des 
biens,  pour  pourvoir  à  l'avenir,  il  disait  qu'il  était  fort  du  sentiment  de  se 
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bienheureux  père  saint  François,  lequel  eslimail  beaucoup  plus  les  oiseaut 
que  les  fourmis,  parce  que  les  fourmis  avaient  trop  soin  de  faire  des  provi- 
sions pour  l'hiver,  et  que  les  oiseaux,  au  contraire,  ne  préparaient  rien 
pour  le  lendemain,  se  contentant  de  chercher  à  chaque  moment  les  chose» 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  nourrir,  il  disait  que  les  biens  de  la  terre 
étaient  de  telle  nature,  que  ceux  qui  en  avaient  la  moindre  part  étaient 
ceux  qui  étaient  les  mieux  partagés. 

Un  jour  qu'on  lui  demandait  pourquoi  il  avait  tant  de  peine  à  aller  visi- 
ter les  séculiers,  qui  le  désiraient  pour  leur  parler  de  Dieu  :  «  Je  suis  bie 
aise  »,  répondit-il,  «  de  faire  plaisir  à  mon  prochain,  mais  non  pas  au  préjl 
dice  de  mon  Ame  ».  Il  ajouta  que  Notre-Seïgneur  avait  dit  :  a  Que  celc 
qui  laisserait  p6re,  mère,  frères,  sœurs,  parents  et  amis  pour  l'amour 
lui,  recevrait  le  centuple  en  ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre  n.  11 
aurait  que,  pour  devenir  bien  savant,  il  fallait  devenir  bien  humble  ; 
qu'un  chrétien  peut  se  contenter  de  savoir  bien  vivre,  sans  s'occuper  à  d'au- 
tres sciences.  «  La  plus  haute  de  toutes  les  sciences  »,  dit-il  une  autre  foi^ 
0  c'est  de  craindre  Dieu  et  de  l'aimer  ». 

Pie  VI  a  autorisé  son  culte  pour  l'Ordre  de  Saint-François  et  la  ville  de 
Pérouse. 

On  «  rcoaenil  â«  frtre  GlIlM  dM  T<rël4tloiu,  4m  propb<tlM  et  dM  inulm«i  ipIrltnellM  :  on  | 
lirt  ia.i>î  ta  Acta  Sanctorvm  au  1>  «vrll. 


LE  BIENHEUREUX  ALEXANDRE  SAULI, 

SUPl-'HEDR  GÉNÉHAL  DES  BAHNABJTES,  ENSUITE  ÉVÈQDE  D'ALÉRIA  ET  DE  ?k\ 
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La  famille,  d'où  sortait  Alexandre    bauli,  était    une  des  plus  illuslr 
de  la  Lorabardie.  Eile  a  produit  plusieurs  grands  hommes,  entre  autres  de 
évoques  et  des  cardinaux  qui  se  sont  distingués  par  leurs  talents  et  par  leur 
piété  ;  on  en  voit  encore  les  armes  sur  des  hôpitaux  et  des  églises  magnifique 

Alexandre  naquit  à  Milan  l'anûée  môme  que  fut  fondée  la  Congrégation 
des  clercs  réguliers  dits  Bamabites,  ainsi  appelés  d'une  église  de  Sain^ 
Barnabe,  dans  laquelle  celle  Congrégation  fut  d'abord  renfermée.  Dès  se 
enfance,  il  parut  prévenu  des  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel, 
parents  lui  donnèrent  des  maîtres  habiles,  sous  la  conduite  desquels  il 
de  rapides  progrès.  Il  étudia  surtout  la  science  des  Sainb  à  l'école  de  TEsf 
de  Dieu,  dont  il  écoutait  les  leçons  avec  une  grande  docilité. 

11  se  sentit  do  bonne  heure  pénétré  d'une  grande  horreur  pour  les  di- 
vertissements profanes  du  siècle.  Un  jour  que  le  peuple  était  assemblé 
autour  d'une  troupe  de  comédiens,  il  s'avança,  un  crucifix  à  la  main,  et  fil 
un  discours  si  pathétique  que  les  comédiens  prirent  la  fuite.  Le  peuple 
entra  dans  les  sentiments  d'une  vive  componction,  et  se  retira  les  lari 
aux  yeux. 

Quelque  temps  après,  il  se  consacra  sans  réserve  au  service  de  Dil 
dans  la  congrégation  des  Barnabites.  II  endurcit  son  corps  à  la  fatigue     _ 
les  travaux  et  les  veilles,  se  livrant  avec  zèle  au  ministère  de  la  parole  et  de 
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In  réconciUulioD.  Il  avail  un  lalotit  singulier  pour  toucher  et  convertir  les 
pécheurs.  Il  continua  d'exercer  les  mêmes  fonctions,  môme  lorsqu'il  eut 
él<^  chargé  d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  dans  l'université  de 
Pavie,  On  vil  des  commun;nil!5s  entières  se  mettre  sous  sa  conduite,  afin 
d'apprendre  de  lui  les  moyens  de  parvenir  à  la  perfection  de  leur  étal.  Ayant 
éL<^  invité  à  prGcher  dans  la  cathédrale  de  Milan,  il  produisit  par  ses  ser- 
mons des  fruits  merveilleux.  Saint  Charles  Borromée  félicita  l'Kglise  d'avoir 
un  pareil  ministre  et  versa  des  larmes  de  joie  à  la  vue  des  succès  de  son  zèle 
jposHolique. 

Alexandre  n'avait  encore  que  trente-deux  ans,  lorsqu'il  fui  élu  supérieur 
jénéral  de  son  Ordre.  H  remplit  cette  place  avec  une  capacité  qui  donna 
un  nouvel  éclata  sa  Congrégation;  mais  Dieu  ne  l'avait  pas  destiné  à  vivre 

»  renfermé  dans  la  retraite  :  l'île  de  Corse  était  le  théâtre  où  devaient  briller 
êos  éminentes  vertus. 
Celle  île  avait  été  anciennement  convertie  à  la  foi  par  des  missionnaires 
Tenus  de  Rome.  L'église  d'AIéria  paraît  être  une  des  plus  anciennes  de 
celles  qui  y  furent  fondées.  On  connaît  principalement  un  de  ses  évéques, 
nommé  Pierre.  H  vivait  du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  lui  écrivit 

Ides  lettres  '.  Mais  celle  éf^lise  était  depuis  longtemps  réduite  ?i  l'iHal  te  plus 
déplorable  :  il  n'y  avail  plus  de  piété  ni  de  discipline,  quand  Alexandre 
Sauli  en  fut  nommé  évfique  en  1570  par  le  saint  pape  Pie  V. 
Le  nouvel  évéque,  ayant  élé  sacré  par  sainl  Charles  Borromée,  partit 
sans  délai  avec  trois  prêtées  de  son  Ordre.  11  s'embarqua  plein  de  conRancô 
en  Dieu,  et  la  navigation  fut  heureuse.  Il  ressentit  une  vive  douleur  en 
voyant  que  Dieu  était  partout  méconnu.  Aléria  n'était  plus  que  le  titre 
M  d'une  église.  A  peine  y  avait-il  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  un  lieu  où 

■  l'on  pût  faire  décemment  l'office  divin.  Les  bour^^adcs,  à  l'exception  de 
trois  ou  quatre,  étaient  inhabitées.  Les  peuples  «latent  dispersés  dans  les 
bois  et  sur  les  montagnes.  Plongés  dans  une  grossière  ignorance,  ils  ne  sa- 

.     vaient  pas  les  premiers  éléments  de  la  religion.  Le  clergé  n'avait  pas  moins 

Kbesoin  d'être  instruit  que  le  peuple. 

H       Le  saint  évêque,  sans  église,  et  même  sans  maison,  fixa  d'abord  sa  de- 

■  meure  à  Tallone.  C'était  une  espèce  de  bourgade  située  à  quatre  lieues  des 
~  mines  d'AIéria.  Il  y  tint  un  synode  sur  le  modèle  de  ceux  qui  se  tenaient  à 

Milan  sous  saint  Charles  Borromée,  et  y  fil  de  sages  règleineuls  pour  com- 
mencer à  remédier  aux  abus;  il  entreprit  ensuite  li»  visite  de  tout  son 
diocèse.  11  alla  dans  les  hameaux  les  plus  écartés,  et  pénétra  jusqu'aux 
endroits  réputés  inaccessibles.  La  vue  d'un  pasteur  si  charitable  attendrissait 

Iles  plus  sauvages  :  ils  venaient  lous  se  jclcr  ;\  ses  picd5,  bien  résolus  de  lui 
obéir  môme  avant  de  l'avoir  eolendu.  Ses  paroles  portaient  la  lumière  de  la 
foi  dans  les  esprits,  et  te  feu  de  la  cliarilé  dans  les  cœurs.  Partout  il  lui 
fallut  réformer  d'anciens  abus,  abolir  des  coutumes  scandaleuses,  fonder 
des  églises  ou  relever  celles  qui  éLaienl  ruinées,  et  pourvoir  à  la  décence  du 
culte  du  Seigneur.  Il  étabhl  des  collèges  et  des  séminaires  où  l'oo  pût 
former  la  jeunesse. 
Les  coopérateurs  qu'il  avait  amenés  avec  lui  étant  morts  de  fatigue 
sous  ses  yeux,  il  se  trouva  dans  un  très-grand  embarras  :  il  no  se  découragea 
cependant  point;  il  redoubla  ses  travaux  sans  craindre  d'épuiser  sa  santé. 
La  continuité  de  ses  occupations  ne  l'erapôcha  pas  non  plus  de  s'assujétir  à 
des  jeûnes  continuels  et  à  une  rigoureuse  abstinence.  Quoiqu'il  eût  très-pou 
renus,  il  ne  laissait  pas  de  faire  des  aumônes  abondantes. 


dépré* 


1.  5.  Grer/.  M.  I.  n,  on.  ÎJ. 
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dations  des  corsai i-csToLIi^èrcul  souvunl  do  changer  de  demeure.  On  le  vit 
transporter  son  séminaire  et  son  clergé  de  Tallone,  situé  sur  la  côte  orien- 
1al(*  de  l'ile,  à  Algajola  qui  ^-lail  sur  la  côte  occidentale,  et  de  celte  viUe_ 
à  Cortc,  dans  le  centre  de  l'île,  puis  à  Coivione.  Ce  fut  dans  cette  dernier 
ville  qu'il  bâlît  sa  cathédrale  et  qu'il  fonda  un  chapitre  de  chanoines.  Il 
avait  un  rare  talent  pour  réunir  les  esprits  et  les  cœurs  divisés;  aussi  lui 
donna-t-on  dans  toule  la  Corse  le  surnom  d'Ange  de  paix. 

Le  bienheureux  Alemndro  Sauli  adressa  de  sages  Avertmements  à  son 
clorg6.  II  s'y  proposait  d'instruire  les  minisiros  tant  sur  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir  que  sur  la  manii-rc  dont  ils  devaient  diriger  les  ;\raes  confiée 
à  leurs  soins;  il  composa  aussi  des  £ulreliens,  dans  lesquels  il  expliqua 
doctrine  de  l'Eglise  avec  beaucoup  de  précision  et  de  netteté.  Saint  Françoii 
de  Sales  estimait  singulièrement  cet  ouvrage^  el  disait  que  la  matière  y  élail 
épuisée  '. 

Le  sainl  Prélat  allait  de  temps  en  temps  à  Rome,  ainsi  que  les  autres 
évéques  d'Italie  ;  mais  il  y  allait  comme  au  centre  de  l'apostolat,  et  avec  tant 
de  dévotion  qu'il  éprouvait  en  lui-iuéme  ce  que  dit  saint  Chrysostome,  que 
l'esprit  apostolique  y  vit  toujours,  et  que  des  tombeaux  des  Apôtres,  el  de 
leurs  cendres  tout  inanimées  qu'elles  sont,  sortent  encore  des  étincelles 
du  feu  sacré  dont  ils  embrabc-real  la  lerre.  Tous  ses  voyages  furent  comme 
aulaul  de  missions,  par  les  grands  fruils  que  produisirent  partout  ses  pré- 
dications, ses  conseils  et  ses  exemples.  C'est  de  quoi  les  villes  de  Gênes,  de 
Jlilan  et  de  Rome  oui  plusieurs  lois  fourni  des  témoignages  qui  furent  con- 
lirmés  par  quatre  souverains.  Grégoire  .XllI,  l'un  d'eux,  fut  extrêmement 
Irappé  lorsqu'il  l'cntendil  prêcher.  Saint  Philippe  de  Néri  l'honorait  aussi 
beaucoup  à  ciuise  de  ses  talents  et  de  son  émincnte  sainteté.  Les  ennemis  de 
la  religion  oux-mt)'mes  ne  pouvaient  résister  à  la  force  et  à  l'onction  de  ses 
discours.  Ayant  ou  une  conférence  avec  un  calviniste  de  Genève  qui  était 
venu  dogmatiser  en  Corso,  il  lui  Gl  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité  et  le  ramenaj 
dans  le  soin  de  l'Eglise.  A  Rome,  un  seul  de  ses  sermons  enleva  h  la  syna- 
gogue des  Jiiils  (jnaUe  de  ses  [dus  fermes  soutiens. 

La  vénération  oh  était  le  saint  Apôlrc  de  la  Corse  porta  les  villes  de 
Torlone  et  «le  Gènes  à  le  demcindcr  pour  pasteur;  mais  il  ne  voulut  point 
quitter  sa  preujière  épouse,  à  laquelle  il  était  tendrement  attaché.  Ce 
fui  que  par  obéissance  aux  ordres  du  pape  Grégoire  XIV,  qu'il  accept 
l'evéché  de  l'avie  en  I.j'J1.  11  ne  lut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  son  nouveai 
diocèse  qu'il  entreprit  d'en  faire  la  visite.  Toutes  les  fêles  solennelles,  il  re- 
venait à  Pavio.  Etant  à  ChIozzo.  d.iiis  le  l'onité  d'Asti,  il  fut  nllaqué  de  la 
maladie  qui  l'enleva  do  ce  monde.  Il  mourut  le  11  octobre  1392.  Sa  sain-, 
teté  fut  iitlestée  par  plusieurs  miracles.  Il  fut  béatilJé  lu  23  avril  1741  par 
Bfiioît  XIV. 

On  le  représente:  !•  Soutenant  ime  grande' croix. Ceci  rappelle  quétnni 
encore  novice,  il  sortil  dans  les  rues  do  Milan  portant  une  lourde  croix,  as 

1.  Loi  OUtrrfiJtfS  du  blcnbiurcux  Altundre  Stull  (ont  : 

1*  Com.K'itiioifKlc  recéf/ueUAleria.  GCik-j,  1S71,  ln-l«î 

2"  Iiittniclxvn  obri'/;(if  /tour  ctut  </ai  tout  :itr  le  point  J'élre  ordonnas  et  fipprwi'h  pour  tnitndr» 
tOnfrs.\lant.  floiiri,  1571  ;  et  «vee  Ue.  u-tJiliuiii  ci  14:8,  lii-4«; 

3*  IntiritcliOH  ettréget  fottchanl  te  qui  est  nccestaire  au  ialut.  Furie,  1&77,  in-S';  et  •rec  doj  lidAltleil 
Giou,  U7S.  In-4-; 

4*  Ùoclriiis  du  cafécltitm*  romoin,  en  forint  do  lUaloiuo.  Pavle,  l&Sl,  iu-S*t  lUlu,  ltf9,  lii-4*. 

ïoa>  COI  ouvniget  sgnt  en  lUtlco, 

Ou  •  <lu  mitiQ«  auleur  t'Iuiitari  tellrts  poitoratrl  et  un  grand  nombre  d'autres  oorragi:*  tDftnaMrtb 
Voir  aibi  Sn-ipi.  Mi>iiinl(in.,  <•(  In  Nouvelle  Vie  dv  Dicitfi :uîVJa  fciltc  r«  Ic  canllD»!  G«»dU.  Ronm.  IMi 
lu-4».  C'tji  un  uirrc  tù.  -.„cr.  v. i,;  cl  eu  131e  Ua^iu:  »o  i.itan  ta  iUkm.-i  ?«.«:.«it  ur  ta  ««ibtoU  U I» 
t«li|iou  c1trtll«aq«, 
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risque  de  se  faire  passer  pour  fou.  li  voulait  par  là  signifier  à  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  qu'il  renonçait  bien  résolument  au  monde  ;  2'  étendant  la 
main  vers  un  ou  plusieurs  navires  qui  paraissent  s'engloutir  dans  les  flots. 
On  raconte  que  vingt  galères  barbaresques  s'approchaient  de  la  Corse  pour 
la  piller.  L'épouvante  était  partout.  Déjà  on  avait  offert  au  saint  évêque  un 
cheval  pour  s'enfuir.  Lui,  sans  s'intimider,  alla  prier  un  instant  dans  une 
chapelle,  puis  il  revint  sur  la  plage  et  recommanda  à  tout  le  monde  d'avoir 
confiance  en  Dieu.  En  effet,  une  bourrasque  s'éleva  qui  fit  périr  tous  les 
navires. 

Voir  H  Via,  fcrite  «a  l»tln  par  Oabatio,  et  les  ucaUmUs  notes  de  Bnnd»  snr  cet  oamige  :  rsbrtfgtf 
de  la  même  Vie  en  flrançal*;  Parla,  1742,  tn-li,  et  la  panégyrique  prononcé  en  rbonnear  du  blenbenreus 
Alexandre  Sanll,  par  M.  l'abbd  Cldment,  en  174S. 


LE  BIENHEUREUX  GILLES,  AEQIEVÊQUE  DE  TYR  (1266). 

Le  bienbeareuz  Gilles  naquit  an  commeucement  da  xiii*  liècle  k  Saamur,  près  de  l'église  de 
Nantilly.  Ses  parents  babiUienl  en  face  de  l'bOpilal  actuel  el  po&sédaieul  quelques  propiielés  à 
Villeberuier,  où  ils  rondèreni  une  chapelle  qui  s'appela  de  leur  uom  la  cliapelle  des  Gilles.  —  Ou 
ne  counait  rien  de  reufauce  et  de  la  jeunesse  de  ce  serviteur  de  Dieu,  sauf  qu'après  de  biillaules 
études,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  occupa  à  Angers  une  cbaire  de  droit  canonique. 

Saint  Louis  se  trouvant  à  Sauniur  en  1241,  eut  occa^iioo  d'apprécier  les  mérites  du  Jeune  pro- 
fesseur :  il  l'attacba  à  sa  personne  avec  le  titre  de  chapelain.  Gilles  se  trouvait  à  la  grande  as- 
semblée de  1245,  dans  laquelle  Louis  IX  anuooça  sa  résolution  de  partir  pour  la  cioisade  avec 
tous  les  assistants:  il  jura  de  suivre  le  saint  roi.  Comme  celui-ci,  il  sanctiUa  ses  préparatifs  do 
voyage  par  des  actes  de  charité  et  d'abnégation.  11  offrit  à  Jésus-Christ  et  à  ses  pauvres  les  biens 
qu'il  possédait  à  Saumur,  y  compris  la  maison  oit  il  était  né.  11  la  donna  i  l'hôpital  de  la  ville  en 
y  joignant  une  rente  considérable.  Celte  donation  fut  regardée  comme  si  importante,  que  la  recoih 
naissance  du  peuple  lui  décerna  le  titre  de  fondateur  de  cet  HAiel-Dieu. 

Après  la  prise  de  Uamiette  (14  juin  1249),  saint  Louis  le  nomma  archevêque  de  cette  ville  : 
c'était  un  poste  aussi  honorable  que  diflicile.  Mais  on  sait  l'issue  malheureuse  de  l'expédition  dd 
saint  Louis  en  Egypte.  Eu  mai  1250,  il  fallut  rendre  Damiette  aux  Mahomélans.  Le  nouvel  arche- 
vêque se  trouvait  donc  toal  à  coup  sans  les  ressources  nécessaires  pour  entretenir  sou  clergé  et 
maintenir  an  rang  eu  rapport  avec  sa  dignité  archiépiscopale.  Saint  Louis  vint  à  sou  secours.  Son 
garde  des  sceaux  étant  mort,  le  pieux  monarque,  en  ami  fidèle,  pourvut  de  cette  charge  Gilles  de 
Sauuiur.  fiotre  Oienheurenx  suivit  le  roi  à  Jalla  et  l'accompagna  constamment  pendant  les  qualra 
ans  qu'il  séjourna  en  Palestine. 

Cependant  Nicolas  de  Larcat,  arcbevèque  de  Tyr,  étant  mort  en  rendant  les  devoirs  de  la  sé- 
pulture chrétienne  à  deux  mille  chrétiens  qui  iravitiilaient  i  des  fortiticatious  et  dont  l'ennemi  avait 
liiit  une  horrible  boucherie,  saint  Louis  désigna  pour  le  siège  vacaut  Gilles  de  Saumur,  qui  avait 
partagé  les  dangers  du  défunt  et  qu'une  protection  spéciale  de  la  Providence  avait  seule  pu  con- 
server. Tyr  était  déjà  bien  abaissée  :  ce  n'était  plus  la  métropole  de  quatorze  diocèses  et  le  plus 
beau  Qeurou  du  patriarcat  d'Aulioche.  Réunie  en  1124  au  patriarcat  de  Jérusalem,  elle  n'avait  plus 
sous  sa  dépendance  que  les  quatre  villes  de  Beyrouth,  de  Césarée,  d'Acre  et  de  Sidon.  Toutefois 
elle  avait  encore  son  importance  à  l'époque  où  on  loi  donna  pour  évèque  celui  k  qui  elle  devait 
laisser  le  nom  historique  de  Gillet  de  Tyr.  Depuis  la  perte  de  la  Ville  sainte,  elle  avait  été  dési- 
gnée comme  Keims,  eu  t'iauce,  pour  être  la  ville  du  sacre  des  rois  de  Jérusalem,  el  sous  le  rapport 
militaire,  elle  était  encore  un  des  boulevards  des  Laiius  en  Orient.  Mais  reprise  par  les  iuiidèles 
en  1291,  elle  s'allaissa  de  plus  en  plus  dans  la  dégradation  inséparable  du  joug  maliométao. 

Cependant  Louis  IX  allait  être  obligé  de  rentrer  en  France  (1254).  Avant  de  partir,  il  voulut, 
avec  sa  fmuille,  aller  visiter  l'église  de  Tyr  et  assister  k  la  prise  de  possession  du'  siège  épiscopal 
par  son  Garde  des  sceaux,  qui  jusque-lk  était  resté  auprès  de  la  personne  du  souverain.  Après  la 
départ  du  roi  pour  la  France,  Gilles,  resté  seul  avec  son  clergé,  s'appliqua  tout  entier  au  salul  d« 
son  troupeau  :  un  moment,  il  put  espérer  pouvoir  terminer  ane  carrière  laborieuse,  mais  tran- 
quille, an  milieu  de  mi  nonveanz  diocésains.  Mais  bieolAt  1m  afCùres  des  chrétieni  allèrent  li  mal 
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en  Orient,  qu'il  fillul  envoyer  en  Occident  cherdier  da  secourt.  Notre  Bicjihtureui  fut  arec  pis* 
sieurs  autres  chargé  de  celle  importante  missiùa  (1260). 

Le  pnpe  Urbain  IV  le  oomma  légat  universel  de  la  croisade,  avec  missioa  de  faire  no  appel  à 
Il  cliarilé  de  tous  et  de  prélever  le  cenli^me  sur  les  revenus  erclésiastiques.  Mais  cette  œuvre, 
i]ni  auriil  pu  procurer  d'immenses  ressources  aux  défenseurs  des  saints  lieux,  fut  dès  le  début 
eruellemeiit  traversée,  surtout  eu  France.  \a  patience  avec  laquelle  il  5iip|)orLa  des  ennuis  de 
toute  espèce,  des  peines,  des  souffrances  intérieures  de  lont  genre,  Tut  vériiHhlement  d'un  eaiot. 
Cette  patience  n'était  égalée  que  par  son  dévo^uemcnt  iriAllérahlâ  au  Saint-Siège. 

Depuis  six  ans,  le  bienheureux  Gi  Ic6  se  livrait  à  ce  rude  labeur,  portail  ce  lourd  farde», 
lorsque  le  Souverain  Panlife  lui  accorda  enBo  une  faveur  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps  :  te 
démettre  de  sa  charge  de  légal  et  retourner  ï  son  église  de  Tyr.  Mais  le  Bref  qui  le  relevait  de 
SCS  fonctions  arriva  trop  tard.  Epuisé  de  fatigue,  dévoré  par  la  Qèvre,  il  succomba  à  Dioanl,  cj> 
Flandre,  le  23  avril  12G6. 

Lorsqu'il  eut  perdu  l'espoir  d'aller  prendre  son  dernier  repos  dans  son  église  de  Tyr,  il  de- 
mania  qu'on  le  transportit  dans  l'église  de  Nantilly,  cetle-lii  même  où  il  avait  été  baptisé  :  sa 
volonté  fut  exécutée.  Les  iiopulations,  guidées  par  cet  inslinct  surnaturel  qui  leur  f<<it  distinguer, 
entre  tous,  les  serviteurs  de  Dieu,  conitiiencèrent  à  l'invoquer  dès  le  jour  de  sa  mort.  Des  péleri- 
Dages  se  (Irent  à  son  tombeau,  et  de  nombreux  miracles  vinrent  récompenser  la  conllance  dei  pè- 
lerins. Un  ditTérend,  survenu  entre  tes  religieux  de  Nanlilly  et  Févéque  d'Angers,  empùcha  l'autorité 
diocésaine  de  t'occaper  de  la  canonisation  du  bienheureux  Gilles  :  celle-ci,  toutefois,  permit  que 
le  jour  de  sa  naissance  au  cicL  on  cbantÂl  une  messe  solennelle  en  son  honneur,  et  qu'on  récital 
des  évangiles  sur  la  tète  des  enfanta  et  des  nombreux  pèlerins,  qui,  ce  jonr-lk,  acconraient  à 
Nautilly. 

Au  r\'i>  siècle,  Saamiir,  qui  devint  presque  entièrement  prolestant,  oublia  son  saint  oompi- 
triote.  La  découverte  de  son  tombeau,  en  1U{4,  renouvela  tout  i  coup  les  souvenira  du  passé.  Lea 
■nciens  se  raiipelèrent  alors  que,  avant  les  malheurs  des  guerres  civiles,  leura  pères  parlaient 
souvent  du  bimiheureux  Gilles,  que  de  nombreux  pèlerins  venaient  l'a^nouiller  i  son  tombeaa, 
et  qu'on  l'invoquait  particulièrement  contre  les  lièvres,  t 

Les  reliques  do  saiul  archevêque  de  Tyr  ont  été  dispersées  ï  la  flévolution  :  de  lout  ce  qui 
lui  a  appartenu,  on  possède  la  vointb  de  sa  crosse  qui  a  été  rachetée  et  placée  le  long  d'un  pilier 
de  régri!>e  où  elle  se  trouve  encore-aujourd'hui. 

L'n  seul  vestige  de  l'ancienne  dévotion  populaire  envers  ce  Bienheureux,  se  conserve  bujoqn 
d'hni  dans  l'é|lise  de  Nirnltlly.  Le  \*'  ai^ptcnihre,  les  fidèles  vont  faire  réctler,  eo  son  hoaneur,] 
des  évangiles  sur  leur  léle  ou  celles  de  leurs  enfants. 

La  pieuse  coutume  de  Faire  réciter  des  évangiles  sur  la  léte  des  enfants,  remonte  il  une  hante' 
antiquité.  Origèoe  disait  aux  païens  du  m*  siècle.  «  que  les  chrétiens  n'avaient  pas  besoin  de*j 
vaines  formules  de  la  magie  pour  exercer   leur  empire  sar  ks  démons  :  il  leur  snfOfait,  pou 
chasser  ces  m&iins  esprits  des  corps  des  possédés,  de  prononcer  le  nom  de  Jésus  ou  de  réciter  le 
évangiles  '  ».  Saint  Augustin  louait  les   fidèles   d'Hipjione,  lorsque,  sontfrani  du  mal  de  tète,  p* 
exemple,  ils  plaçaient  sur  leur  léle  le  livre  des  évangiles,  au  lieu  de  courir  iprèa  let  magictei»^' 

Cf.  Dim  Cli«m»rd,  SaiixU  dt  l'A>\Jav, 

L  Conira  CfUiwi,  11<>.  i,  cap.  S.  —  S.  la  Jean.,  trtct.  vji,  a.  U. 


Fin  m  TOUS  guATRiËiiK. 
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S.  Etienne,  troisième  abbé  de  Cl- 
le-iux 

5.  Eumachius,  évèque  de  Viviers. 

6.  Kuslache,  vulgaireoicot  appelé 

S.  Niziloii,  Diarlyr 

&.  EusLtse,  Kbbé  de  Luxenil,  en 
Frjncbe-Comlé 

Le  6.  bvurd  ou  Eberhard,  romte 
de  Nellenburg,  roaduteur  du 
Dionastire  et  de  la  ville  de 
Stliïlîliouse 

S.  Ezécliict,  ptopbèta 

F 

SS.  Félii,  Fortanat  et  Acbillée, 
martyrs  et  fnnda leurs  de 
lEglise  de  Valence  (Daa- 
phmi) 

La  F6lr-Dieu  et  S*  Julienne 

S.  Firniin,  tvéque  de  Viviers.... 

SS.  f'cilLtiut,  K«lix  et  Aclullée, 
mariera  et  focdalciirs  de 
l'Egliîe  de  Valence  (Daa- 
pbiO'j) • 

8.  Franrois  de  Paule.  rondaleur 
de  rUidre  des  Mmiuiti^ 

S.  Fructueux ,  archevêque  de 
Uraga 

S.  Fulbert,  èviqoe  de  Chartres.. 


TABLE  ALPBABETIQUE. 


P«««s. 


19  avril.  488 


17    —    452 
29  mars.   51 

U  avril.  iÛ7 

29  mars.   47 


7  avril.  265 
10    —    307 


23    —    612 

S    —    212 

29  mars.    51 


23  avrit  612 

â    —    135 

16    —    419 
10    —    317 


dateur  du  monastère   de  la 
Grande-Sauve 


r««M 


5  avril.  iOii 


Le  B.  Gilles,  archevêque  de  Tyr.  23 
Le    B.    Trère    Gilles ,    troisième 

compagoon   de  S.    François 

d'Assise 23     —     6.13] 

S»  Godeberte,  vierge U     —    33&I 

S.  Gontraii,  toi  de  Bourgogne....  28  mars.    SI 

S.  Giit,  abbé  de  Pompose 31    —      7(* 

Le  V.  Guignes,  prieur  de  la  Grande- 
Chartreuse 31    —      96 

S,  Guillaume  de  Paris,  abbé  en 

Pan«niark 6  ïTril.  SSO 

S.  Guillaume,    religieux    d'OuIx  , 

prieur    de    Notre-Dame    de 

Calme  au  diocèse  de  Gap.,.  31  man.   79 
S.  Guillaume  Tenipier,  évêque  de 

Poitiers 27—17 

S*  Gundeliudt,  abbessa S8    —     44 


8.  Héfésippe,    auteur   ecclésia»- 

tique 7  aniL  iSft 

Le  B.  Hennan  de  Steinfeld,  dit 
Joseph,  do  l'Ordre  des  Pré- 
montrés     7    —    1 

S.  Herménigilde,  roi.  oiartyr....  13    —    : 

Le  B.  Hervé,  tr<Horier  du  chapitre 

de  Saint-.Marlin.  ï  Tours 16    —    ■ 

S.  nidulphe  el  S*  Ayo 18    —    ' 

S.  Uugucs  \",  évèqne  de  Rouen 

et  de  Bayeuï 9    — 

S.  Rupiies,  évèc|ue  de  Grenoble..     1     — 

Le  R.  Hugites  de  Vancelles 29  mart. 

Le  B.  Iltipucs  de  Poitiers,  fon- 
<laleur  du  prieuré  d'Anzy-le- 
Ouc  ,... 20  avrih  52 


8.  Ga!din  ou  Gandin,  cardinal  de 
la  fi.  E.  K.,  archevêque  de 
Mm  et  Icgal  du  -ainl-Siege  18    —    483 

S.  Gsucher  de  >ieti  an,  solitaire..    9    —    301 

S.  Caudin  on  Gaidinj  cardinal  de 
la  ^.  E.  [(.,  arclievêqne  de 
Milan  et  légal  du  Suint-Siége  18    —    482 

S.  Gantier,  abbe  de  Pouioise....    8    —    283 

S.  GeLuin,    viilg:iircnienl   appelé 

S.  Jubin,  archovéïiue  de  Lyon  18    —    481 

g.  Geunard,  alibé  de  FLay 6    —    236 

S.  Georgei,  oLirlyr 23    —    619 

S.  Ger,ird,  Ireiite-cinijuième  évê- 
que de  Ttml 23    —    622 

S.  Gérard  ou  Gér^i'ud,  fonda  leur 
du  mouastère  de  la  Grande- 
Sauve B    —    204 

le  B.   Gùnri,  religieux  Caoïal* 

dule I    —    121 

Le  B.  Géraud  de   ^ales-CadOlliD.  20    —    551 

8.  Géraud  •«  Gérard,  abbé,  (oa< 


La  B»  Ide,  comtesse  de  noulogne.  13    —    874 

S»  Irène,  S»  Cbionie,  S»  Ag.ipe, 
et  leurs  compagnes  ,  mar- 
tyres     3    —    173 

S.  Isiac,  religieux 27  m.in.     8  ' 

S.  Isidore,  archevêque  de  Séville.    4  avril.  186 


6.  Jean  d'Egypte 27  man.  10 

S.  Jean,   vulgairement  appelé  S. 

Milhcy ,  martjr 14  avnl.  i  fil 

P.  Jean  IV,  évèqiie  de  Napleï  ...     1    —    12 
S.  Jean  Climai]ue,  abbé  du  ,Vonl- 

Sinaï    el    Père    de   l'Efitise 

grecque 30  mars. 

Le  B.  ieia  d'Epire,  modèle  des 

ouvriers 18  avril.  4£ 

La  B*  Jeanue-.Marie  de  Maillé...  28  uurs. 

S.  Joseph,  miirlyr  en  Perse 22  avril. 

S.  Jubin  ou  Gèbuia,  archevêque 

de  Lyuu 18    —    4SI 

S,  Jules  I",  pape 12    —    352 


TABLE  ALMABïTIÛCI. 


VII 


L(  B.  Julien  do  Saiot-Aagnstia, 

frère   lai ,    Frauciscaia    de 

robservaace S  avril.  294 

S«  Julieiiue  el  la  Fête-Dieu 5    —    212 

S.  JasliD  le  Fbilosoplie,  martyr..  13  —  358 
S.  Jttstia  de  Bigorre »...  28  mars^  44 


S.  Lambert,  éTèqne  de  Lyon....  i4  avril.  406 

S.  Laadry,  évèque  de  Meaux. ...  17  —  466 

S.  Léon  le  Grand,  pape 11  —  328 

S.  Léon,  évëque  de  Sens 22  —  693 

S.  Léunidès,   père   d'Urigène,  et 

S.  Ambroise,  protecteur  d'O- 

rigène 22  —  595 

S.  Leuçoa,  évèque  de  Troyes. ...    l  —  119 

La  B*  LiUwine,  vierge 14  —  402 

S.  Lougis  el  S»  NoUetle  on  Agn»- 

lletie 2  —  132 

S.  Lougiu,  évèque  de  Vivien... .  29  mars.  51 
S.  Luuger,   premier    évèque    de 

Munster,  en  Westphalie 26  —  4 


S.  Macaire,  archevêque  d'Antioche.  lOaTril.  314 
S.  Uauiertin,  religieux  à  Auxerre.  30  luai-s.   13 

S.  Marcel,  évèque  de  Die 9  avril.  303 

S*  Marcelle,  vierge  d'Auvergne . .     1    —    121 

S.  Marcellin,  homme  d'Etat 6    —    246 

S.  Marcellin,  évèque  d'Kmbrun . .  20    ^    530 
&•  Marie  l'Egyplieune,  péuiteule.    2    —    124 
La  B*  Marie  de  l'incarualion,  con- 
verse carmélite 18    —    471 

La  B*  Marie-Anne  de  Jésus 17    —    468 

S.  Mathieu,  martyr  de  Beauvais..  27  mars.    17 
Les  cent  vingt  martyrs  de  l'Adia- 

bèue,  en  Perse 6  avril.  254 

SS.  Maxime  et   Olympias,  mar- 
tyrs   15    —    411 

8.  Maximien,  patriarche  de  Cons- 

lantiuople 21    —    677 

S.  Mmiiua,    évèque    de  bardes, 
apologiste   Ue    la     religion 

cUreiieuue , 1    —    118 

8.  Milles,  martyr  en  Fei-se 22    —    585 


et  S.  Ambroise,  sou  Hécène.  22  avril.  595 


S.  Pallade,  évèqne  d'Auxerre. ...  10  —  325 
S.  Patern   l'Ancien ,    évèque   de 

Vannes 15    —    412 

S.  Paterne,  évèque   d'Avranches, 

et  S.  Scubilion,  le  compa- 
gnon de  sa  solitude 16    —    415 

S.  Perpet,  évèque  de  Tours 8    —    290 

Le  B.  Pierre,   ermite  de  l'Ordre 

de  Vallombreuse 12    —    356 

S.  Pierre  Gonzalès  de  l'Ordre  de 

Saint-Dominique 15    —    409 

S.  Pierre  II,  évèque  de  Poitiers..  4  —  198 
S.  Platon,  abbé  en  Bithynie,  puis 

k  Constaatinople 4    —    194 

S.  Prétextât,  évèque  de  Rouen. .  14  —  378 
S.  Prudence,  évèque  de  Troyes, 

•n  Champagne 6    —    257 


Le  B.  Raymond  LuUe,  martyr. . .  29  mars.   56 

S*  Reine  et  le  B.  Aldebert 22  avriL  594 

S.  Richard,  évèque  de'  Cbicbester.  3  —  180 
S.  Rieul,  évèque  d'Arles   et  de 

Senlis. 30  mars.   58 

Le  B.  Rizzeri 26    —       6 

S.  Robert  ou  Rupert,  évèque  de 

Salzbourg 2T    —      16 

S.  Rupert  oa  Robert,  évèque  de 

SaUbourg 27    —      16 


8 


S.  Sabas  le  Goth,  martyr 12  avril.  344 

S.  Scubilion  et  S.  Paterne,  évèqne 

d'Avranches 16    —    415 

S.  Siméon,  archevêque  de  Sélen-' 
cie,  et  ses  compagnons,  mar- 
tyrs  21    —    554 

S.  Sixte  1",  pape 6    —    245 

S.  Sixte  Ui,  pape 28  mars.   19 

S.  Soter,  pape  et  martyr 22  avril.  579 


N 


8.  Nicétas,  abbé 8  —    176 

Le  U.  Nicolas  de  FIce,  solitaire 

eu  Suisse 31  mars.    83 

S.  Nuier,  archevêque  de  Lyon...  2  avril.  129 
&•  NoUéiie  ou   AgneUette  el  S. 

Loiigis 2  —    132 

Le  B.  Molker  le  Bègue 6  —    2O0 


LaB»Oda 20  —  541 

S.  Olympias  et  S.  Maiime,  martyrs  15  —  411 

S*  Opi>ortune,  vierge  et  abbe^se..  22  —  590 
Ohgèue,  S.  Léonidès,  son  pire, 


S*  Tarbnia,  martyre  en  Perse  ...  22  —  585 

S.  Théodore  le  Sicéole 22  —  594 

S.  Theoae,  homme  de  lettres  et  ^ 

auiicborète 4  —  197 

S.  Théolime,  évèque  de  Tomes..  20  —  550 

S  Tliuiibe,  évëque  du  Mans 16  —  441 

S.  Thui'ibe,  évèque  d'Astoi'ga 16  —  444 

S.  Trypiion,  évèque  de  Constan- 

tiuople 19  —  527 

L«  B.   Tutilon,  moine  de  Saiut- 

GaU 28  mus.  44 


S.  Urbain,  évèque  de  Langres...    2  avril.  171 
S.  Ursmar  ,  abbé  de  LobbH  «t 


VHI 


TABLE   ALPriAnÉTIQUE. 


iiiss:on:iairc. 


49  avril.  486 


S.  Vaise  de  Saintes 16    —    445 

S.  Valéry,  moioe  de   Luxeuil  et 

premier  abbé  de  Lenconaus..    1    —    101 

S>  Vaudru  ou  Wallnide,  première 
abbesse  de  Blons  et  fonda- 
trice de  cette  ville 9   —    298 

S.  Vernher  on  Vemier ,   martyr, 

patron  des  vignerons 19    —    523 

S.  Veroier  ou  Vernher,   martyr, 

patron  des  vignerons 19    —    523 

S.  Vincent  de  Collioure,  et  quatre 

autres  du  même  nom 19    —    526 


S.  Vincent  Ferrier,  de  l'Ordre  d« 

Saint-Domiuiqne,  confessenr.    8  aTril.  21S 

S.  Vinebaud,  abbé  de  Saint-Loup, 

à  Troyes 6    —    255 

S.  Vinebanlt,  berger  en  Cham- 
pagne     i    >-    119 

■w 

S"  Waltrode  ou  Vaudra,  première 
abbesse  de  Mons  et  fonda- 
trice de  cette  ville t    ~    298 


S.  Zenon,  éviqae  de  Vérone. ...  12    —    350 


VIK  DES  TABLES  SD  TOME  QUATRIÈME. 


jdt.  —  T7pogT«phJa  dM  CIB1.RSTI3C».  —  liRnaAii». 


LIBRAIRIE   BLOUD   ET   '~^RRAL 

Â     PARIS,     30,     RUE     CAS      j:TTS 

Seule   mftjson   lie   vente   «l   d'espvitition    ilei   In   Ty       r»phte  lies   Cèluttiu» 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  MASSILLON 

Edilioacollationnùc  sur  les  manuscrits  et  sur  les  meilleurs  ic\ 
raentée  tic  pièces  rares  ou  inédites  ft  suivie  de  nouvelles    >'  i' 

biographiques,  par  l'abbé  Blampignon,  docteur  en  théologie  el  doclour 
ès-leltres,  avec  un  beau  portrait,  une  analyse  raisonn/îe  qui  pi>ècèdo, 
chaque  discours,  chaque  écrit,  une  table   alphabétique  des  matières^ 
el  une  autre  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  —  3  vol.  gr.  ia-8»  jésuj 
sur  papier  vergé,  à  deux  col.  —  Prix  .  27  lY.;  net  :  15  fr. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE  DE  MASSILLON 

Publiée  pour  la  première  fois,  par  M.  l'abbâ  E.-A.  Blampicson.  —  Grand 
in-8<>  Jésus  h  deux  col.,  Tormat  de  notre  édition  de  Massillon,  23 
pages.  —  Prix  net  :  2  fr.;  —  (ranco-poste  :  2  fr.  50  c. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BOSSUET 

ReproduclioD  de  l'édition  do  Versailles,  avec  un  be^  portrait  de  Bossuet, 
sa  vie,  par  le  cardinal  de  Bausset,  des  notes,  l'analyse  des  sermons,  une 
table  de  tous  leô  textes  de  la  sainte  Ecriture,  une  autre  tablo  de  toutes 
les  matières  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage,  par  une  Société  d'Ecclé- 
siASTiQtiES.  —  Douze  vol.  gnand  în-S*  jésus  à  2  col.,  papier  vergé.  — 
Prix:  108  fr.;  — net  60  fi-. 
Cette  nonvello  édition  n'est  autre  que  celle  do  Veruilles  (Lebel,  1613-1819),  rcprodail* 

avec  lies  suppléments,  dos  correctiofli^  d«i  améliorations,  d'après  les  recherclies  des  »«vuiU 

les  plus  récentes. 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 

Traduites  pour  la  première  fois  en  français  sous  la  direction  do  M.  Jsi 
licencié  ès-leltres,  préfet  des  études  au  collège  de  Saint-Dizier,  pi 
dées  de  la  vie  du  Saint  par  M.  MAiiirN  (d"Agde),  avec  un  beau  porfral 
une  an  'yse  raisonnée  qui  précède  chaque  discours,  chaque  «•  r 

table  alphabétique  des  matières  et  une  autre  des  textes  de  * 
Ecriture.  —  Onze  vol.  grand  in-8"  jésus,  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  w»  ir.; 
—  net  :  SO  fr. 
Celto  Irniloctioa  a  été  déclarée  la  nieilleare  par  un  excellent  juge,  M.  Mayoard,  réiac^ 

leur  de  h  BibHùQrnphie  catholique  :  elle  a  été  loaée  sans  résenre  par  le    Monde,    d« 

17  noTemhro  1SG3  (ntors  continnalion  de  YVhhcrs),  par  YCnion  da  11  aeptoaibre,  pv  1« 

Revue  du  Monde  catholique  da  10  avril  1864.  etc. 


D«r-le-Dae. 


1  jrpoKKpuie  ii«4  L.u.iMTm.  —  DutriAint. 


